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CONTRE  L'ËGLISE. 


La  goerre  déclarée  an  clei^é  par  quelques  écrivains ,  par 
quelques  professeurs,  doit  certainemeut  affliger  tout  catholique 
sincère.  On  peut  se  féliciter,  pour  l'honneur  de  ce  temps  et  de 
ce  pays,  qu'aucun  grand  nom  de  la  politique,  de  la  science  et 
des  lettres,  ne  se  soit  compromis  dans  cette  réaction.  On  aime 
k  supposer  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'efforcent  de  réveiller 
de  vieilles  défiances  contre,  le  corps  ecclésiastique  oublient 
que  les  attaques  portées  à  la  représentation  vivante  de  la  reli- 
gion, l'Eglise,  ont  toujours  atteint  k  religion  elle-même,  et 
sontplutdt  coapables  d'une  erreurdejugemcntqued'un odieux 
calcul.  Le  scandale  de  ces  hostilités  n'en  est  pas  moins  déplora- 
ble. Cependant,  on  l'a  déjJi  dit  dans  ce  recueil,  nous  ne  crai- 
gnons pas  qu'elles  produisent  les  funestes  conséquences  qu'elles 
auraient  pu  avoir  à  d'autres  époques  j  ii  défaut  de  motif  plus 
aérieus  de  confiance,  il  nous  suffirait  pour  nous  rassurer  de 
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considérer  la  manière  doiit  on  les  a  engagées  et  dont  on  les 
conduit  aujoard'hui.  II  n'y  a  qu'à  suivre  les  diverses  phases  du 
détuit  pour  voir  que  la  tactique  de  nos  adversaires  n'a  pas  cette 
Taillante  franchise  qui,  dans  des  luttes  d'idées  et  de  principes 
surtout,  comme  cette-ci,  est  l'allure  naturelle  des  causes  qui 
ne  doutent  pas  d'elles-mêmes. 

À  l'origine  et  au  fond  du  débatil  n'y  a  qu'une  seule  question, 
la  liberté  de  l'enseignement,  c'cst-à-dirc,  au  point  de  me  c«- 
tholique,  Ifl  question  des  garanties  de  l'éducation  religieuse. 

Puisque  les  calholiques  réclamaient  un  état  de  choses  dont 
ils  se  croient  injustement  privés,  il  fallait  bien  que,  bonnes  ou 
mauvaises,  ils  exposassent  les  raisons  pour  lesquelles  ils  pen- 
sent avoir  à  se  plaindre  de  Tordre  de  choses  existant. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  motifs  de  défiance  allégués 
par  les  catholiques  contre  le  régime  actuel  de  l'instruction 
publique.  Ils  ont  élé  présentés  ici  dans  un  travail  complet  et 
approfondi,  auquel  nous  renvoyons  sans  crainte  tout  lecteur 
consciencieux  (I).  Nous  rappellerons  seulement  que,  si  l'Dni- 
versité  éuit  quelque  part  gravement  suspecte  aux  catholiques, 
c'était  surtout  dans  l'enseignement  philosophique.  Le  moindre 
des  dangers  de  la  philosophie  universitaire  était,  suivant  eux 
de  conduire  à  l'indifférence  des  religions. 

Cette  accusation  suffisait.  On  n'avait  pas  besoin  d'entrer 
an  nom  de  la  religion,  dans  la  critique  de  telle  ou  telle  doctrine 
,  de  la  philosophie  aniversiUire  ;  il  n'était  pas  nécessaire  de 
montrer  le  panthéisme  au  fond  de  cea  doctrines  ;  qu'il  y  soit  on 
non,  laqueslion  est  contestée  et  délicate,  c'est  l'affaire  deh  dis- 
cussion purement  et  officiellement  philosophique  d'en  décider. 
Mais  pour  les  catholiques,  la  philosophie  universitaire  estjngée 
par  cela  seul  que  l'Eut  ne  croit  pouvoir  et  ne  peut  en  efibi 
appliquer  &  l'enseignement  philosophique  le  principe  de  la  li» 
berté  des  cultes,  inscrit  dans  la  loi  fondamentale,  qu'en  le 
traduisant  par  l'indifférence  religieuse.  Or,qneriDdiflïreiH)e 
religieuse  soit  le  dernier  mot  de  U  philosophie  universitaire, 
ceU  est  incontestable.  M.  Cousin  veut  nous  faire  une  grande 
concession  en  protestant  .  qu'il  ne  s'enseigne ,  dans  aucun 
cours  du  niyanme,  une  seule  proposition  qui  puUse  porter  at- 
tviiito  direcicmcnt  ou  inilireclemeni  aux  principes  do  la  rcligio» 
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eitlK^oe(l)*. Pour  le8catholiques,ces  paroles  sont  annoD-seiu^ 
Il  ;  a  ici  nae  question  de  fait  et  uoe  question  de  bonne  foi.  De  foit  : 
oierez-Tonsquela  philosophie  enseignëedansies  livres  écrits  sont 
le  patronage  et  pour  les  cours  de  l'Université,  pardes  hommes  de 
rUniTersité,  par  vous-méoie,  que  la  philosophie  dn  programme 
dn  conseil  royal  se  considère  comme  absolument  indépendante 
de  la  religion  ?  Nierez-vous  que  d'eUe-méme,  sans  le  secours 
de  la  religion,  elle  prétend  donner  une  morale  et  nne  théodicée? 
Certes,  lorsqu'on  lire  de  son  propre  fonds  la  théodicée  et  la 
Biorale  -,  lorsqu'on  découvre  par  ses  sealès  lumières  les  lois  des 
rapportsde  l'homme,  être  spirituel  et  libre,  responsable  et  im- 
mortel, avecl'buinme  et  avec  Dieu  ,  qn*a-t-on  besoin  de  la  re- 
l^on,  puisque  la  religion  ne  nous  donne  pas  autre  chose?  Ne 
devient-il  pas  dès  lors  superflu  de  demander  à  la  religion  ce  que 
l'oa  a  déjà  soi-même  1 11  est  donc  évident  que,  parcela  seul  que  la 
philosophie  universitaire  croit  el  enseigne  que  l'on  peut  arriver 
à  la  possession  des  vérités  qui  éclairent  la  destinée  de  l'homme 
par  une  autre  voie  que  la  révélation,  bon  gré  niolgré,  elle  pro- 
clame nécessaîraraent  l'inutilité  de  la  religion,  elle  entre  for- 
cément en  hoslililé  avec  la  religion,  et  elle  a  dès  lors  pour  le 
moins  fort  mauvaise  gr&ce  à  venir  nous  affirmer  qu'elle  n'ensei- 
gne, même  indirectement^  mtame  propaiilion  gui  puiue  potier  at- 
leinle  auxprincipei  du  Catholicisme.  —  C'est  aussi,  on  l'a  déji 
dit  dans  cette  Rtvue.  une  question  de  bonne  foi.  Desprofessenrt 
de  rUniversité  se  sont  prétendus  offensés,  calomniés  (on  sait 
leurs  étranges  colères),  parce  que,  quelquefois  avec  une  vi- 
vacité, certes,  trë»-expUcable ,  mais  que,  pour  notre  part, 
nous  ne  voûtons  pas  pins  excuser  chez  nos  amis  que  nous  per- 
mettre à  nous-mêmes,  on  a  contesté  que  leurs  ductriaes  se 
pussent  concilier  avec  la  foi,  ou  témoignassent  un  respect  Buf- 
fsant  poor  la  religion  de  la  majorité  des  Français.  Avant  de  se 
récrier  sur  les  alarmes  des  hommes  religieux,  sur  l'expression 
plus  on  moins  véhémente  de  ces  alarmes,  ces  professeurs  n'a- 
vaient qu'à  répondre  avec  franchise  à  cette  question  préalable  : 
Sont-ils  nncèrement  catholiques?  Une  réponse  affirmative, 
il  est  manifeste  qu'ils  ne  la  peuvent  donner.  Jamais  catholi- 
que vtti  reconnu  et  ne  reconnaîtra  ii  la  philosophie  l'indépen- 
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dance  absolue  qu'ils  revendiquent  po;ir  elle,  il  n'y  a,  pour  les 
C  «aUioliqoes,  de  pMlosophie  acceptable  et  vraie  que  celle  qui 
5   fournit  les  raisons  de  la  soumission  de  l'intelligence  aux  vérités 
y  révélées.  Toute  pliilosophie  qui  prétend  constituer  la  morale  et 
(    la  théodicée  en  dehors  de  la  révélation  a  tonjoars  été ,  est  et 
sera  toujours  à  leurs  yeux  une  philosophie  trompeuse  et  ennemie. 
La  question  se  réduisait  donc  à  ces  termes  :  Est-il  juste,  n'est-oe 
pasau  contraire  une  oppressioo  morale ,  désavouée  par  l'esprit 
de  DOS  institutions,  d'enfermer  les  catholiques  dans  l'alteraative 
ea  de  renoncer  aux  carrières  libérales  et  publiques  auxquelles  oa 
.n'arrive  qu'en  traversant  dans  les  collèges  le  cours  de  phîloso- 
jilùe  exigé  pour  l'épreuve  du  baccalauréat,  ou  de  recevoir,  dans 
la  personne  de  leurs  enlants,  un  eoseignemeot  qui,  suivant  leor 
cooscienoe,  metteur  foi  en  périlî  Voilà,  sur  le  terrain  des  prin- 
cipes, les  vrais  termes  de  la  question  j  voilà  les  termes  dans  les- 
quels les  esprits  élevés,  lesjugements  droits,  les  cœurs  loyaux 
~  devaient  la  maintenir  et  cherchera  la  résoudre. 

Qu'ont  fait  dos  adversaires?  Out-ils  accepté  la  question  ainsi 
'  posée  î  Ils  eussent  été  trop  sûrement  et  trop  tàt  battus.  Ils  ont 
mieux  aimé  la  dissimuler  par  une  diversion  ;  ils  ont  repris  un 
.cri  de  guerre  familier  de  vieille  date  à  l'esprit  de  corporation, 
.de  secte  et  de  parti  :  ils  ont  crié  sus  aux  Jésuites.  Puis  ils  ont 
feint  que  la  question  eût  été  portée  par  les  catholiques  sur  1« 
terrain  des  passions,  des  violences.  Gela  fùt~il  vrai,  seraitHW 
Due  raison  pour  l'y  engager  davantage?  Mais  cela  n'est  point 
.vrai  :  ce  n'est  pas  de  noire  camp  qu'est  partie  la  provocatioa 
qui  a  fait  dévier  le  débat. 
11  y  a  dix  mois,  on  ne  parlait  de  Jésuites  ni  dans  les  jour- 
^'''^nx,  ni  dans  les  chaires  ;  il  y  a  dix  mois,  s'il  fût  sorti  des  rangs 
pathoUques  un  de  ces  écrits  oti  l'exagération  de  la  pensée  et  l'in- 
conreuance  on  l'inhabileté  du  langage  compromettent  la  droi- 
ture des  intentions,  un  de  ces  écrits  dont  il  allait,  je  crob,  de- 
venir de  bon  goût  de  ne  plus  s'imputer  mulaellement  la 
solidarité  dans  les  grandes  et  loyales  luttes  d'idées,  parce  qu'ils 
sont  UD  mal  iDévitable  et  commun  à  toutes  les  causes,  à  touB  les 
les  partis,  on  n'eût  pas  osé,  noos  en  sommes  convaincus,  le  ti- 
rer de  l'obscurité  d'oîi,  laissé  à  lui-même,  il  ne  serait  jamais 
sorti;  on  n'eût  pas  osé  en  faire  peser  la  responsabilité  sur  les 
catholiques ,  sur  le  clergé ,  sur  l'épiscopat  français.  Mais ,  de- 
puis lors,  U  s'est  passé  an  fait  qui  devait  produire  sur  les 
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ntlioliqaes  une  semation  aussi  profonde  et  aassi  dnrabla 
qa'elle  fiât,  an  premier  moment,  universelle.  Noos  Tonlons  ' 
parler  de  la  poblication  des  Mélanga  po$lhiime$  de  M.  ïonf- 
fro7.  Non,  on  n'efi^cera  jamais  de  notre  mémoire  cette  pa^  ' 
d'âne  ri  déchirante  mélancolie ,  oh  cet  bomme ,  l'eaprît  le  ' 
plus  droit  et  te  mieox  doué,  pourtant,  de  l'école  nnirersitaire, 
deat  il  fat  anssi  nn  des  principaux  cliefs ,  racontait  la  mine 
bmentàble  de  ses  croyances  an  contact  de  la  philosophie  , 
qui  Tent  mettre  la  dernière  main  Ii  IVducation  de  tontes  les 
jeanes  intelligences  de  ce  pays.  Cette  rérélation  a  été  ponr  les 
catholiques  une  ëmourante  leçon  ;  elle  venait  porter  on  pnis- 
HOt  appni  k  lenr  cause.  Pourquoi  faut-il  qu'elle  ait  dâ  h  nm  ' 
scandale  la  plus  grande  part  de  l'éclat  qa'elle  eut  d'abord,  et  ' 
que  la  presse  politique  ait  pu  trouver  dans  le  vidome  d« 
H.  lonffroj  nn  motif  de  violente  censure  contre  H.  Gonslnf 
NoDs  concevons  que  M.  Cousin  ait  été  péniblement  affecté  de^^^^^. 
se  voir  accuser  d'une  mutilation  unanimement  réprouvée,  c^>é- 
réeen  apparence  k  son  profit,  et  dont  cependant,  si  nous  avons^^^ 
Uea  compris  les  explications  de  ses  amis ,  la  pensée  ne  devrait 
ttre  attribuée  qn'ii  M.  le  ministre  de  rinstrnction  publiqi>e.^=^-=^ 
Hais  nous  regrettons  que  l'irritation  qu'a  dft  lui  causer  cett« 
désagréable  aBaire  se  soit  fait  sentir  dans  la  préhce  ajoutée  aux 
MémoirttntrU»  Ptntitt  de  Paaeal.  Peat-étre,  sans  l'effroi  que  loi 
Inspira  le  blâme  universel  nn  moment  dirigé  sur  lui,  M.  God- 
■io  aarait-Q  continué  k  ne  voir  dans  ses  vieux  adversaires  ea* 
Ihollqnes  que  ce  qu'il  nommait  autrefois  (le  mot  do  moins  était 
convenable,  parce  qu'il  n'était  pas  un  appel  aux  grossiers  pré- 
jigés  du  dehors)  l'Ecole  théologiqne  -,  peot-itre  ne  se  fAt-U  paa 
cru  obligé  de  recourir  \  l'expédient  m  extrtmii  d«  Jésuites. 
Le  mot  de  lésuite  n'était  pas  prononcé  avant  la  puMication  des  _  ^ 
tÊtlanga  de  M.  ïonfiVoy  ;  la  préface  des  Pentiei  est  écrite  jMtts- 
que  nniqDement  contre  les  Jésuites.  Gr&ce  Ii  ce  mot  magiqnC) 
M.  Cba^n  a  la  satisfaction  de  vmr  aujourd'hui  combattre  antonr 
de  loi  et  pour  loi  ceux  qui  étaient,  hier  encore,  non,  ainsi  que 
Mios,  les  adversaires  de  ses  doctrines,  mais  ses  ennemis  per- 
aonneh  et  acharnés.  Cest  uo  succès  dont  na  politique  peat  s« 
Mlieiter.  Hais,  comme  philosophe,  M.  Coosln  est  h  plaindre,  et 
aura  peut-être  h  se  repentir  de  n'avoir  pas  trouvé,  aux  erlti* 
qves  que  Itneertitode  et  la  présomption  de  sa  philosq>hle  ont 
SNlevées  parmi  nous ,  de  réponse  plos  eoociBante  qne  ceH»^  i 
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Ce  Bont  les  Jésuites  qui ,  avec  Pascal  (coalition  singalière  et 
inattenduet),  odI  proscrit  la  philosopliie  moderne  ;  ce  sont  les 
lësoites  qui  attaquent  aujourd'hui  ma  philosophie  et  avec  elle 
rUnirersité. 

Ce  sont  les  Jésuites  qui  attaquent  la  philosophie  de  H.  Gon- 
sin,  les  Jésuites  qui  attaquent  l'UnÏTersîté,  les  Jésuites  donc 
qui  demandent  la  liberté  de  l'enseignement.'  Le  mot  d'ordre  a 
été  retenu  I  on  s'en  est  bien  souvenu  lorsqu'à  paru  fe  Jfonopo/tf 
universitaire.  Quant  k  nous ,  nous  n'avons  pas  dissimulé  notre 
opioioD  sor  cet  écrit.  Dans  la  société  actuelle ,  qui ,  il  faut 
l'en  louer,  témoigne  une  estime  de  plus  en  plus  prononcée 
pour  une  qualité  de  discussion,  la  modération,  dans  laquelle 
nous  ne  voyons  pas  seulement  un  progrès  heureux  des  mœurs 
adoucies,  mais  une  vertu  éminemment  chrétienne,  les  hom- 
mes qui  se  croient  appelés  à  la  défense  d'intérêts  aussi  dé- 
licats et  aussi  saints  que  ceux  des  croyances  religieuses  ne  de- 
vraient jamais  oublier  ces  paroles  de  ce  livre  sublime,  l'Imita- 
tion de  JiiUM-Chrigl,  notre  guide  k  tous,  pourtant  :  >  La  passion 
change  le  bien  en  mal,  tandis  que  l'esprit  de  charité  et  de  paix 
ramène  tout  au  bien.  ■  Si  donc ,  ou  doit  quelque  part  amère- 
ment déplorer  que,  par  une  expression  souvent  funeste,  si  elle 
n'est  pas  prudemment  mesurée,  coupable  toujours  si  elle  blesse 
la  charité,  on  vicie  le  zèle  au  fond  le  plus  juste  et  le  plus  sin- 
cère, c'est  assarémeot  parmi  les  catholiques  français,  dans  le 
clergé,  dans  l'épiscopat,  qui,  certes,  ont  bien  prouvé,  depuis 
treize  ans,  que  la  prudence  dans  la  conduite  et  la  modération  dans 
le  langage  ne  leur  étaient  pas  des  vertus  étrangères.  Mais,  ces 
réserves  faites ,  nous  demanderons  à  nos  adversaires  quelle 
sorte  de  profit  ils  pensent  retirer  d'un  écrit  comme  le  Mono~ 
\  pote  tmiv«r$itaire  y  et  des  écrits  qui  peuvent  lui  ressembler. 
S    On  a  soin,  nous  le  savons,  de  ne  citer  de  ces  écrits  que  les 
y  parties  déclamatoires,  et  on  se  garde  bien  de  rien  dire  des 
.;   faits  qu'ils  renferment.  Hais  nous  supposons  un  instant  qn'ils 
soient  tout  ce  qu'on  veut  les  faire,   injurieux  et  calomnieux 
h  l'excès,  absurdes  et  ridicules  surtout  :  ne  voit  on  pas  que 
<   plus  on  les  montre  méprisables,  et  plus  il  devient  injuste 
>   et  déraisonnable  de  vouloir  rendre  solidaires  des  monstrueux 
l  défauts  qu'on  y  trouve,  et  la  cause  qu'ils  défendent  et  le  corps 
{   immense  des  catholiques  qui  ont  adopté  cette  cause?  Quand, 
I   devant  un  tribunal  coDscieocieux,  un  mauvais  plaidoyer  a-t- 
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il  pA  foire  d'ane  bonne  cause  une  cause  mauvaise?  La  liberté 
de  renseigoement  n'a-t-elle  eu,  d'ailleurs,  que  ces  apologistesT 
QaeUes  sont  donc  l'assarance  de  cette  conviclioa  et  la  loyauté 
dé  cette  polémique  qui  ne  saveut  pas  dire  un  mot  des  apologies 
fortes,  apparemment  parce  qu'elles  n'ont  pas  une  bonne  raison  k 
leur  opposer,  et  qaî ,  signalant  avec  fracas  les  mauvaises  parties 
des  manvais  plaidoyers,  triomphent  bruyamment  d'une  fausse 
victoire  î  Mais  nous  allions  oublier  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
discussion  sérieuse,  et  qu'on  a  voulu  prouver  une  seule  chose 
avec  ie  Monopole  univertitaire  :  les  Jésuites. 

Avec  ce  mot  de  Jésuites  lancé  à  travers  la  diseugaion ,  on 
compte  susciter  aux  catholiques  des  embarras  de  plus  d'un 
genre,  mais  dont  nous  ne  sommes  pas  effrayés.  Avons-nous  besoin 
de  prouver  que  ce  mot  n'est  qu'un  appel  aux  préjugés,  c'est-à- 
dire  &  l'ignorance,  aux  passions,  c'est-à-dire  à  la  mauvaise  foi  t 
Avec  U  signification  qu'on  a  réussi  à  lui  donner,  nous  le  décla- 
nms,  nous  n'en  connaissons  pas,  dans  notre  langue,  d'une  am- 
biguïté plus  perfide.  Appeler  ses  adversaires  Jésuites,  on  le  sait 
bien,  c'est  déjà,  auprès  de  beaucoup  de  faibles  esprits,  les  avoir 
marqués,  en  les  nommant,  d'une  ineffaçable  injure.  C'est  avec 
de  mauvaises  doctrines  professées  dans  un  passé  éloignéde  nous, 
avec  de  mauvaises  actions  accomplies  dans  ce  passé,  que  l'on 
a  composé  cet  affreux  être  de  raison,  cette  horrible  chimère  du 
Jésuite,  dont  les  avocats  de  l'Université  agitent  avec  tant  d'ef- 
forts, devant  le  public,  la  fantasmagorie.  Même  au  moment  oii 
ces  doctrines  étaient  émises  par  quelques  individus,  oh  ces  actes 
particulierss'accomplissaient,c'élaitdéjàanepremièreinjDStîce, 
qu'une  baine  aveugle  pouvait  seule  expliquer,  de  vouloir  en  - 
rendre  responsables  tous  les  membres  de  l'ordre  et  l'esprit  de 
Tordre  Ini-mème.  Ce  fut  depuis  une  seconde  injustice,  et  plus 
grossière  que  la  première,  d'éterniser,  pour  ainsi  dire,  cette 
req>onsabilité,  de  l'imputer  encore  k  l'ordre,  mime  après  la 
censure  de  ces  actes  et  de  ces  doctrines  prononcée  et  par  l'E- 
glise et  par  l'ordre.  Hais  ce  devient  une  injustice  plus  criante 
encore,  ane  maovaise  action  encore  plus  manifeste,  aux  yeux 
de  quiconque  a  conservé  la  droiture  du  sens  moral  ou  le  calme 
de  la  raison,  que  d'étendre  cette  solidarité  odieuse  aux  catho- 
liques qni,  en  dehors  de  l'ordre  des  Jésuites,  prennent  la  pa- 
role pour  défendre  les  intérêts  religieux  compromis  dans  l'as- 
saut désespéré  qu'on  leur  livre.  On  nous  dit  bien,  il  est  vrai, 
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que  l'oD  est  plein  d'attachemeot  et  de  respect  pour  la  raligîoa, 
qne  l'on  combat  les  Jéanitea,  et  non  le  Catholicisme.  Nous  som- 
mes forcés  de  recourir  aa  Tocabulaire  de  nos  adversaires  poar 
qoalîfier  cette  distinctioo  ;  nous  n'en  savoga  pas  deplus^'toii- 
tiqne.  Il  s'en  fant,  sans  doute,  qoe  la  Société  de  iésus  soit  la 
même  chose  que  le  Christianisme,  que  le  Catholicisme  ;  sans 
doate,  jamais  catholique  n'a  pn  penser  qne  les  intérêts  de  sa 

'  1(N  fussent  indissolublement  attachés  à  l'esprit,  aai  œuvres,  aox 
interdis  de  la  Société  de  Jésus  ou  de  tout  autre  ordre  religieux. 
Les  ordres  religieux- naissent  et  meurent,  s'étendent  on  se  mi^< 
diient,  tombent  en  décadence  oa  puisent  une  nouvelle  vie  en 
■e  retrempant  aux  sources  de  l'esprit  évangéliqne,  au  milieu 
de  l'Egliae  qni,  elle,  ni  ne  meortni  ne  se  transforme;  mais, 
auxiliaires  de  l'Eglise ,  réalisation  plus  on  moins  parfaite  de 
l'exemplaire  de  la  vie  chrétienne,  les  ordres  religieux,  tant  qoe 
l'Eglise  en  sanctionne  l'existence,  ont  droit  au  respect  de  tons 
les  catholiques.  Si  donc  il  y  a  aujourd'hui  dans  la  cfarétienlé  des 

.  Jésailea,  s'il  y  en  a  en  France,  comme,  apparemment,  oo  n'est 
pas  à  l'insu  de  l'autorité  ecclésiastique,  comme  ce  n'est  pas  eo 
dehors  du  sonveraio  contrôle  de  cette  autorité,  s'imagine-t-ou 
pooTtûr  leur  jeter  gratuitement  l'injure,  il  fandraildire  la  ealoift- 
nie,  sans  manquer  au  respect  dû  à  l'autorité  ecGlésiaatiqDe,Baafl 
mettre  eo  question  te  Catholicisme  lui-môme?  Quoil  au  XVJl* 
siècle,  lorsqoerespritdesecte,qui  alléguaitaumoinslespécieus 
'  {HTéteste  du  zèle  religieux ,  combattait  cet  ordre  avec  tant  d'a- 
cbamement,  des  ostboliquea,  doet  le  nom  commandera  toiyour» 
l'admiration  et  le  respect,  même  à  ceux  qui  ont  répudié  l'hé- 
ritage de  leur  foi,  ont  pu  craindre  de  voir  la  religion  oompromise 
par  une  de  ces  luttes  oii  la  prudence  chrétienne  est  aasorémeat 
oubliée ,  oii  la  charité  chrétienne  est  éridemmunt  TÎolée  ;  et 
aujourd'hui  il  ne  serait  pas  permis  à  des  hommes  vivement 
pénétrés  du  sentiment  religieux,  dont  la  sollicitude  est  d'au- 
tant plus  prompte  h  s'alarmer  que  leurs  convictious  snntplug 

'  profondes,  de  redouter  que,  dans  cette  nouvelle  gnvra,  la 
plupart  des  coups  portés  en  apparence  aux  Jésuites  n'attei- 
gnent au  fond  la  religion  !  Mais  ces  légitimes  alarmes,  lesDOU- 
Tsaux  ennemia  des  Jésuites  ne  les  ont,  hélas!  que  lr«^  justi- 
fiées. 

Et  iei,'ODle  pense  bien,  nous  ne  fusons  pas  allusion  itcespe- 
titMViiices,  À  ces  pitc^ahles  iosînaatioas  que  I'oa  poiaU  mu 
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les  bomnet  rettgienx  h  trarers  les  Jésuites,  avec  cette  savante    ^ 
affectation  de  bonhomie  qni  a  soDTent  po  faire  dire  arec  raison,    / 
de  CM  habiles  peintres  du  jésuitisme,  qu'ils  copiaient  leur  res-    / 
semblance  dans  no  miroir.  Les  uiodemes  défeusears  de  l'CaÎTer-     / 
rite  peaveot  évoquer  toutes  les  inventions  grotesques  qni  ont 
attaché  &  cerlaîosjooroaBxlibérauxdela  ReslaurationuDridl- 
eoleimmortel.  Qu'ils  perdent  i  cette  manière  de  gaerroyerjns- 
qn^leDrrépula(lood'esprit,non9nenou8enplaindronspas;nou9 
leorreconnatlroDs  même  sur  leurs  prédécesseurs  et  leurs  mod^ 
les  eette  supériorité  dans^  l'absurde,  qu'ils  tonmeot,  eux,  contre 
un  intérêt  de  liberté,  les  méprisables  armes  que  ceux-ci  préteo- 
daientemployerauproBt  delà  liberté.  Il  ja  telledecesmalicea 
pourtant  dont  il  ne  serait  pas  mauvais  de  signaler  l'impuissante 
perfidie.  De  ce  genre  est  celle  qui  nous  montre  avec  effroi  la  so- 
ciété commeenveloppéeparlesJésuîtes  d'un  vaste  réseau  d'es- 
pionnage, faisant  probablement  de  tous  les  hommes  religieux, 
afSliés  aux  Jésuites,  cela  est  bien  entendu,  les  agents  snspectade 
eette  mystérieuse  police.  Mais  cette  méchancetése  résout  en  une  /- 
immense  bouffonnerie  lorsque,  sur  le  témoignage  d'un  amïj  atO'  ) 
tresigRé  de  cooSance  par  un  professeur  de  calcul  des  probabi-  <^ 
IHés ,  il  faut  croire  à  des  registres  tenus  à  Rome,  où  êont  rap-  ^ 
partie  »tm$  altération^  tans  haine,  tant  pauion,  ht  failirelalif»  d    / 
/■  vie  de  «Aa^ue  indhidu.  Qu'a-t-on  a  craindre  d'ailleurs  de  ces    / 
puérilités  lorsqu'elles  sont  adressées  h  nu  public  tnstraitcomme    { 
celai  de  la  Reme  dtt  Deux  Mondn? 

Nous  ne  parlons  pas  non  plus  des  scandales  de  certains  cours 
dn  cdllége  de  France.  Là  du  moins  on  ne  sait  pas  dissimuler  ,  et 
c'est  ouvertement  au  Catholicisme  qu'on  livre  assaut;  Ù,  dn 
haut  de  la  chaire  de  morale  et  d'histoire,  on  proclame  que  la 
religioo  est  morte  ;  Ib,  dans  un  langage  bizarre  et  mystique,  il 
est  vrai,  mais  sur  ce  point  du  moiua  suffisamment  clair,  k  l'es- 
prit de  mort,  c'est-h-dire  au  Christianisme,  on  oppose,  sons  le 
BOB  d'esprit  de  vie,  la  philosophie  ou  le  génie  moderne  :  écrasant 
l'esprit  de  mort  (et  on  parte  bien  de  ce  Christianisme,  en  effet, 
qui,  par  la  bouche  de  saint  Paul,  est  venu  promettre  aux  hom- 
mes la  m>erté  des  enfants  de  Dieu  an  prix  de  la  mwtiflcatioa 
de  la  nature  dépravée  et  de  la  chair  du  péché),  on  nous  repré- 
sente le  génie  moderne  et  la  philosophie  qui  doit  notti  éclairer 
encore  *ur  la  rvinet  du  r^igimu  et  det  empire».  Senleoeat,  si  oe* 
Messieurs  ne  Toyaieut  des  ennemis  de  la  liberté  et  les  d 
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âaots  des  assassins  de  Bamus  dans  ceux  qni,  troarant  leurs 
idées  scandaleasement  folles,  se  croient  assez  autorisés  à  le 
dire  par  la  liberté  de  discussion  et  de  critique  qui  oe  oous  est 
pas  encore  ealevée,  grâce  à  Dieu  !  on  pourrait  essayer  de  leur 
faire  comprendre  ce  qu'il  y  a,  pour  le  moins,  d'inconséquent  s 
eax  à  venir  attaquer  avec  cet  emportement,  dans  une  chaire 
publique,  une  croyance  du  pays,  un  culte  placé  sous  la  protec- 
tion des  lois  ;  on  pourrait  tâcher  de  leur  faire  sentir  ce  qu'il  y  a 
*)    poar  le  moins  d'illogique  dans  la  position  oîi  ils  placent  ainsi  le 
S    gouvernement  au  nom  duquel  ils  oublient  qu'ils  parlent;  car  le 
S    gouvernement,  par  cela  même  qu'il  s'était  engagé  à  tolérer  tous 
S  _  les  cultes,  s'était  aussi  engagé,  ce  semble,  à  les  respecter  tous 
''    et  il  n'en  blesser  aucun  dans  l'enseignement  de  ses  prçfes- 
^    8eurs(l). 

Hais  c'est  autre  chose  que  ces  malheureuses  divagations,  qnl 
peut,  nous  ne  disons  pas  effrayer,  mais  émouvoir  gravement  les 
catholiques.  Leurs  plus  profonds  et  dangereux  ennemis  ont 
compris  qu'il  ne  suffirait  pas  des  coups  portés  autrefois  aUxJé>- 
suites,  ni  des  fonatiques  prédications  de  quelques  illuminés  pour 
opérer  dans  les  esprits  la  réaction  que  l'on  cherche  à  produire. 
Us  ont  compris  qu'il  fallait  donner  aux  attaques  un  but  immé- 
diat et  précis,  et  que,  pour  faire  peser  sur  le  clergé  la  solidarité 
des  doctrines  reprochées  aux  Jésuites,  il  fallait  soulever  contre 
l'enseignement  moral  du  clergé  des  défiances  fondées  sur  des 
faits  actuels;  ils  y  ont  travaillé  en  réveillant  la  questiwi  dn  pro- 
babilisme  et  surtout  en  touchant  à  la  plus  délicate  partie  de  la 
confession,  à  celle  qui  regarde  les  infractions  commises  au 
sixième  et  au  neuvième  commandements.  S'ils  ne  désiraient 
que  faire  du  scandale,  peut-être  ont-ils  réussi  ;  mais,  qu'ils  le 
voulussent  ainsi  ou  non,  ce  n'es)  pas  contre  les  Jésuites,  c'est 
contre  l'Église,  c'est  contre  le  Catholicisme  qu'ils  l'ont  fait. 

Dans  tous  les  séminaires  catholiques  du  monde ,  lorsque  les 
chrétiens  qu'une  vocation  supérieure  appelle  au  sacerdoce, 
«près  avoir  reçu  les  deux  premiers  et  irrévocables  degrés  de 
.  l'ordination,  le  sous-diaconat  et  le  diaconat,  sont  sur  le  poiot 
d'exercer  les  fonctions  du  prêtre,  pour  les  mettre  en  état  de 
remplir,  dans  l'administration  du  sacrement  de  Pénitence,  la 


(I)  AaresM,  nooisnronipTObablemenlft  rcTcniriar  ee9eoan,ii,  eoamw od  notu 
ruBonca,  la  lefoni  da  HH.  HicheM  et  Quiod  wiit  liTrco  t  l'impTCHian, 
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iMe  si  dîfBeile  et  si  stlnte  de  médecins,  de  modératenrs  et  de 
goides  des  Ames,  on  leur  découvre  l'origine,  les  gradutlons,  les 
Tariétés  affreuses  de  •  celte  profonde  et  honteuse  plaie  de  la 
■ttore,  comme  parle  Bossuet,  de  cette  concupiscence  dont  on 
a  tant  de  peine  à  se  déprendre,  etqnicauseaiissl  dans  le  genre 
knoiaia  de  si  ef^'oyables  désordres  (l).  ■  Ponr servir  k  ce  triste 
eaacigaenient,  on  a  résamé  dans  des  ourrages  spéciaus,  eipres- 
sément  destinés  aux  seuls  diacres  et  prêtres,  tout  ce  qui  est  re- 
latif k  la  pratique  des  sixième  et  neuvième  commandements.  Un 
de  ces  lÎTrea  est  tombe  entre  les  mains  d'un  protestant,  qui  en 
a  pnliUé  des  extraits  (dans  quel  esprit?  on  le  suppose)  sous  le  ' 
litre  de  Déeomierttt  d'un  Bibliophile  ;  un  jodrnal  prolestant,  h 
Smumr,  «  le  premier  signalé  ces  extraits.  Les  défenseurs  de  l'U-*^ 
Diversité  s'en  sont  avidement  emparés.  Ont-ils  song^  h  consulter 
sur  nue  matière  si  grave  aucun  théologien,  aucune  auterité  ca- 
IboUque,  eux  néanmoins  qui  se  prétendent  si  bons  catholiques, 
et  s'animent,  lorsqo'on  parait  en  douter,  d'une  si  édifiante  ent- 
ière? Ils  pensaient  avoir  trouvé  une  arme  excellente  contre  lès 
Jésuites  ;  ils  ne  se  août  guère  inquiétés  s'ils  allaient  tnéllre  en 
questioD  no  des  points  fondamentaux  du  Cathuticisme,  la  eob- 


-  Oo  a  be«D  accuser  la  moralité  de  ces  livres,  qui  *  (raltent, 
dît-oo,  les  questions  les  plus  hideuses  avec  un  calme,  atee  unâ  / 
sérénité  de  oonscience  qui  étonneraient  dans  un  libertin  des  S 
pins  dépravés  »  (comme  si  les  libertins  les  plus  dépravés  ne  les  \ 
tnitaint  pas,  an  contraire,  avec  une  frénésie  infernale  qu'il  est    ( 
impossible  en  effet  de  oonfondre  avec  la  sérénité  de  consdenee    ) 
des  imes  honnêtes)  ;  on  a  beau  répandre  contre  ces  livres  des    S 
impstatioBa  anxquelles  la  bonne  fol  indignée  n'a  d'antre  réponse 
qse  le  Jf «ttf >rw  impudeniiuimi  du  Capucin  des  Provinciale»;  on 
s  beau  les  appeler  des  •  catéchismes  d'îtapureté  >  et  feindre  de 
r^retter  que  le  gouvernement  ne  les  fasse  pas  i  flétrir  par  les 
tiibuBaux;*  lea  catholiques  savent  que  c'est  dans  ces  «oaté~  ( 
chisaMs  d'impureté,  •  qui  existent  depuis  que  la  théologie  est  ? 
eBseigaée  dans  le  monde ,  que  des  hommes  comme  saint  fran-   ) 
çoia  de  Sales,  comme  saint  Vincent  de  Paul,  comme  Bossoet,    ) 
comme  FéaekHt,  comme  Bourdalone,  ont  commencé  l'étnda  dé    ? 
la  {rios  horrible  des  nuiladies  qui  rongent  l'homanité.  Sur  des 
questions  de  morale,  l'autorité  de  ces  noms  est  an  bouclier  dont 
(1)  TMWiff  («»*n^w«iiw,etr.tr. 
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les  catholique^  penreot  se  couvrir  sans  crainte  contre  leurs  en- 
nefuis. 

Cependant,  pour  flatter  ces  natures  honnêtes  qui,  nous  le  sa- 
vons aussi  bien  que  nos  adversaires,  et  nous  en  sommes  aussi 
âers  qu'eux,  forment  l'immense  majorité  dans  les  classes  aisëea 
de  la  société  actuelle,  esprits  assez  heureux  pour  ignorer,  cœurs 
assez  bien  doués  pour  ne  pas  comprendre  les  furies  d'une  dé- 
pravation  effrénée,  on  s'indigne  que  l'Église  croie  encore,  au 
XIX*  siècle,  à  l'existence  des  vices  infâmes  dont  le  Christia- 
nisme trouva  toute  la  terre  infectée,  et  dont  il  n'a  jamais  rénasi, 
dont  il  ne  réussira  jamais,  hélas  I  k  la  purger  entièrement.  On 
accuse  l'Eglise  de  calomnier  ce  siècle,  de  calomnier  la  civilisa- 
tion! Les  hommes  dévoués,  accoutumés,  eux,  à  faire  la  guerre 
il  une  autre  espèce  d'immoralité  que  celle  du  jésuitisme,  ces 
chrétiens  que  la  charité  et  la  foi  conduisent  auprès  des  plus  ab< 
jectes  misères  de  la  société,  misères  que  le  monde  a  la  préten- 
tion d'ignorer  parce  qu'il  est  trop  lâche,  sinon  trop  cotrompa 
lui-même  pouf  les  aller  chercher  et  secourir,  ceux-là  savent, 
grand  Dienl  si  l'Église,  qui  fait  seule  de  la  civilisation  pratique, 
puisqu'elle  s'occupe  seule  de  la  moralisation  immédiate  de  l'in- 
dividu, calomnie  cette  civilisation  à  laquelle  d'autres  ne  pensent 
que  pour  s'exalter  encore  dans  leur  oi^eil.  Nous  adjurons  l'é- 
C  crivaJD  qui  aurait  voulu  faire  traîner  devant  les  tribunaux  de 
(  saints  prêtres  français  de  lire,  dans  un  numéro  antérieur  de 
^  cette  Revue,  le  rapport  de  H.  l'abbé  Fissiaux  sar  le  pénitencier 
;  de  Marseille  (l).  Il  y  verra  Ini-méme  si  l'Eglise  calomniait  la 
^  France  en  1840;  il  verra  h  l'œuvre  la  confession  catholique;  11 
'^  verra  les  effets  pratiques  des  «  catéchismes  d'impureté  ■  qui 
apprennent  à  nos  prêtres  les  hideux  caractères  d'un  mal  qu'ils 
ont  souvent  le  bonheur  de  guérir.  Sans  donte  alors,  nous  en 
sommes  convaincu,  cet  écrivain  regrettera  les  déplorables  pa- 
roles qu'il  a  prononcées  dans  cette  discussion.  Mais  avons-nous 
besoin  d'appeler  son  attention  sur  des  faits  révélés  par  les  ca- 
tholiques? Pas  plus  que  nous,  il  est  vrai,  il  ne  pent  pénétrer 
les  mystères  de  la  vie  de  ses  contemporains;  mais  igoore-t-41 
le  passé?  n'a-t-il  pas  pu  étudier  la  nature  humaine  dans  l'his- 
toire? On  a-t-il  vu,  dans  aucnn  temps,  dons  aucun  pays,  que  la 
raison  la  plus  éclairée,  que  la  plus  délicate  culture  de  l'esprit 

(1)  PMltntitr  ngneol»  tl  indnUritl  de  UaritUU,  (orne  II  (k  CcUe  RtPUt,  p.  SO. 
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aieat  été  de  soffisantes  garanties  contre  les  plus  hideax  empor- 
tements des  passions  brutales?  N'est-ce  pas,  an  contraire,  nae 
des  choses  les  pins  propres,  ce  semble,  i  confondre  cet  orgoeil 
de  la  civilisation ,  qni  enivre  jusqn'ao  délire  trop  de  biUes  in- 
telligences, qae  son  impuissance,  constatée  par  tant  d'éclatants 
memples,  !i  prévenir,  même  chez  des  hommes  qui  en  ont  été 
les  représentants  les  plus  accomplis,  les  derniers  et  si  homi- 
lianta  excès  du  vice?  Naguère,  dans  ses  remarqnaUea  £im»  de 
Pkilonpkie,  M.  de  Rémunat,  après  avoir  tracé  de  l'état  actnel' 
de  notre  société  nn  tablean  rarement  flatté,  mais  sonrent  nai 
et  taajoors  froidement  spirituel;  après  lui  avoir  mène  troBvé 
des  ressemblances  avec  la  société  romaine  sons  les  primicra 
empereurs,  a  été  assez  mal  inqiiré  pour  terminer  son  introdae- 
tion  par  la  phrase  snivante  ;  ■  Dana  le  siècle  des  Pétnme,  c'est 
la  philosophie  qui  fait  la  vertn  des  Antonina.  ■  Nos  lecteurs 
l'attendent  pas  sans  doote  qne  nous  fassions  ressortir  l'injas-    ) 
tice  de  l'honnear  dériscrire  décerné  ici  à  la  philosophie;  ils  se 
•Deviennent  qne  saint  Panl  a  marqné  d'nn  antre  trait  le  rAU  ) 
qo'elle  jooa  au  milieu  des  dépravations  de  la  société  impériale,   "^ 
et  lorsqu'ils  voient  la  civilisation  et  la  morale  miraealensemcat   ) 
sauvées  de  cette  lamentable  dissolution  du  monde  romain,  ce   j 
n'est  pas  vers  la  philosophie,  c'est  vers  la  rHigion  Cobdée  s«r    > 
le  Calvaire,  prèchée  et  répandue  par  la  parole  des  ap6trea  et  ( 
par  le  sang  des  martyrs  qne  leur  pensée  se  r^wrte  avec  ra-    ' 
connaisuuce.  Mais  nous  ne  voulons  faire  qu'une  observation  : 
nous  nous  emparons  da  nom  de  ce  Pétrone;  cet  homaw  aussi 
Tersé  dans  les  systèmes  philosophiques  que  pas  un  dea  Aato- 
mos,  cet  homme  qoi  réunissait  à  un  degré  si  élevé  les  plos  bril- 
lants caractères  de  la  civilisation  romaine  ;  cet  homme  que  ses 
contemporains  nommèrent  ■  l'arbitre  des  élégances ,  ■  est  le 
Blême  qoi  a  laissé  le  livre  le  plus  infime  (quoiqu'un  des  mieux 
émts)  de  l'antiquité  latine.  Dans  les  temps  modernes,  qui  a  ré- 
halâlité  ce  livre,  qui  l'a  goàté?  précisément  des  raffinés  de  ci- 
vilisation :  nn  Saint-Evremond ,  qni  y  voyait  le  bréviure  des 
AoMiM»  seni!  nn  Bussy-Babutin,  qni  l'a  imité  et  sourent  tra- 
duit. Mais  pourquoi  remonter  si  loin?  Un  des  plus  grands  hom- 
mes, on  peut  presque  dire  de  ce  siècle,  Mirabeau,  n'a-t-ll  pas 
trempé  sa  plume  dans  les  boues  les  plus  immondes?  Quant  k  la 
société  actuelle,  personne  n'est  moins  disposé  que  nous  k  èb'e 
iiyuste  k  son  égard,  car  personne  plus  que  AO«s  ne  enM  k  la 
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géBéroeîté  de  ses' înstincts  et  persoDDe  ne  connatt  mieax  que 

MMB  les  ressources  morales  qu'elle  renferme;  mais  enfin,  on 

pent  bien  regarder  la  littératnre  comme  an  symptdme  de  l'état 

d'aoe  partie  de  cette  société.  Or,  on  des  critiques  de  ce  temps, 

dont  la  qualité  la  pins  origioale  et  oDanimement  estimée  est  one 

sagacité  intuitive  qni  pénètre  et  éclaire  à  ta  fois  d'un  rif  rayon 

.     le  fond  dds  choses ,  M.  Sainte-Beuve ,  dans  une  appréciation 

s,     très-fine  de  notre  situation  littéraire,  vient  de  porter  ce  jnge- 

^     ment  :  ■  La  fatuité,  combinée  à  la  cupidité,  îi  l'industrialisme, 

S     «AU  besoin  d'exploiter  froctneusement  les  raauTais  penchants 

^     •  dn  pnbUc ,  a  produit  dans  les  œuvres  d'imaginstÎMi  et  dans 

\     «  l«  roman  nn  raffinement  d'immoralité  et  de  dépravation  qni 

V,     «  derieni  nn  fait  de  plus  en  pins  quotidien  et  caractérisli- 

Ît  qae,  uae  plaie  ignoble  et  livide  qui  chaque  matin  s'étend.  Il 
•  y  «  IM  fmdt  de  ni  Sade  moêqui,  mait  non  point  méconnamo- 
*■  Ué^  dent  lei  intpiratioiu  de  deux  on  trois  de  km  romaneiers  le$ 
•  fbu  mceridilit.  >  U.  Sainte-Beuve  y  revient  encore.  ■  Be- 

■  prenant  ma  première  pensée,  ajonte-t-41,  j'oserai  affirmer, 
<  fans  crainte  d'être  démenti,  que  Byron  et  de  Sade  (je  de- 

■  mande  pardon  du  rapprochement  )  ont  pent-étre  été  les  deux 

■  plus  grands  inqùrateurs  de  nos  modernes,  l'un  affiché  et  vûi- 

■  Ue,  l'antre  clandestin.  En  lisant  certains  de  nos  romanciers 
•  en  TOgne ,  si  vous  voulez  le  fond  dn  coffre ,  l'escalier  secret 
«dcl'aleâve,  ne  perdez  jamais  cette  dernière  def  (1).  •  Ce  ne 
sont,  benreosement,  ni  les  néo-catboliqnea  ai  les  Jésnites  qni 
obt  ainsi  jngé  la  littératnre  contemporaine,  et  nn  pen  Bassi,sans 
doMtCf  da  même  eonp,  la  société.  Nous  remercions  M.  Sainte- 
B«nTe;  il  vient  de  faire  kù  quelque  chose  de  pins  encore 

^    qna  d'écrire  nnê  appréciation  juste  et  profonde  :  il  a  fait  on* 

>   benne  aotioo.  Et  maintenant,  que  l'on  vienne  accuser  l'EgHise  dn 

(    cakMuier  le  caractère  moral  de  ce  siècle]  que  l'on  viennes' éton* 

net  de  la  sainte  indignation  que  les  productions  de  nos  modernes 

soulèvent  dans  les  chaires  chrétiennes,  et  de  la  sévérité  avec  la- 

qaolle  elles  sont  censnrées  dans  les  mandements  de  nos  érèques  I 

D'ailleors,  nons  àurioas  même  pa  nous  dispenser,  aveo  dm 

adversaires  éclairés  on  de  bonne  foi,  de  défendre  la  sainteté  den 

tartruoiiMu  snr  le  siiième  commandement,  en  usage  dans  les 

gnoda  ■émloairta.  Le  jonmal  protestant  te  Stmew,  qui  a  fourni 
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mr  ee  point  aax  défensears  de  rUoiversité  le  prétexté  de  leunt, 
etlomnies,  avait  eu  la  géoérosité  de  reconnattre  au  premier  si^ih- 
dale  que  •  les  liTres  dont  il  s'agit  lui  paraissent  des  iastrumenla 
d'erreorbieo  plus  que  d'impureté  (1).  •  —  «Nons  en  convc-  / 
Bons,  disait-il  encore  ;  le  principe  admis  (c'est-à-dire  l'idée  que   ) 
le  Cattiolicisme  se  fait  de  la  nature  du  péché  etde  la  repentance),   ) 
les  conséquences  (c'est-k-dire  les  livres  si  violemment  attaquas-  ) 
par  les  défenseurs  de  l'Université)  nous  paraissent  inévitables.-    / 

C'est  donc  expressément  sar  ■  la  fausse  idée  que  les  catlit  -. 
4  liqoes,  d'après  U  Semeur,  se  font  de  la  loi  de  Dieu,  du  péché 

■  et  de  la  péoiteoce,  >  qoe  ce  journal  portait  le  débat.  Suî?ant 
loi  ■  la  loi  de  Dien  n'est  pas  un  recueil  de  principes  isolés;  elle 

■  est  tout  entière  dans  un  senl  principe  :  TamOur  de  Dien 

■  De  même,  le  péché  n'est  pas  daos  la  violation  de  tel  ou  tel  des 
c  commandements  dérivés,  mais  dans  la  Iransgresston  du  prc- 
€  mîer  et  grand  commandement  de  l'amour,..,  Ainsi,  suivant 
tUSrnnew  encore,  la  repentance  que  demande  l'Évangile  no 

■  porte  pas  sur  un  seul  péché  spécial...  La  conversion  n'est  pas 

■  le  renoncement  à  tel  vice  on  même  à  tous  les  vices  particu- 

•  liera....  La  sanctification  enfin  n'est  pas  dans  l'abstinence  do 
«  tels  plaisirs,  daos  l'oblatioD  de  tels  sacrifices,  dans  l'accom- 

■  plissement  de  telles  bonnes  œuvres.. .  Le  tout,  pour  l'Évangile, 
€  est  de  rétablir  le  rapport  primitif,  la  vivante  relation  d'amotir 

•  entre  l'âme  et  Dieu,  et  c'est  lit  ce  que  produit  la  foi,  la  fin  - 
tieule,  en  Celui  qui  a  révélé  l'infinie  charité  de  Dieu  pour' 

•  l'homme  pécbear.  •  Avec  cette  doctrine,  qui  n'est  antre,  on   ^ 
le  voit  bien,  que  l'errenr  fondamentale  du  protestantisme  sur    / 
la  foi  et  les  œuvres,  tonte  distinction  entre  la  gravité  des  chu- 
tes disparaît,  la  gradation  des  fautes  est  supprimée,  l'aven  dé-  ' 
taillé  des  péchés  dans  le  sacrement  de  pénitence  devient  nile 
saperDoitë  et  souvent  même  an  mal  (3).  C'est  là  vraiment  nne 

(I)  Vl^.  u  Snuar  du  U  ■>»■■ 

(S)  Il  crt  phjiUQl  que,  dani  le  nnmiro  mtme  oit  il  combïUilt  la  contoiioa  callio- 
Bqnf,  U  Simnr  ait  publii  un  arlicle  du  M.  Vinet  où  k  liHut  cm  remarquiibles  paro- 
In:  ■PonrqDoI  ne  dirions-nous  pas  qu'il  ;  a  dans  iiosprns^a  intimes,  A  elles  juu. 
nint  l'écrire  d'ellnintain  i  mesure  qii'elln  se  furmeitl,  ileui  Ibis  plui  qu'il 


fMT  ao«alWrebaIr?]lcst  ml  qu:  l'bunMecODraBe delà conltellOQ peut oanliclM- 


r,  coiriger  du  moiii)  celte  pénible  in]|irc»ioD,  cl  qnc  l'aieu  de  no*  bulet  pent 

'c  plus  almerquenos  rualcsireusHiilpu  nous  Ikire hoir  i et  béai     J 
Mil  rtiul  ÇKi,  forçant  nofre  tntiért  eonfianet,  nout  aide,  en  iiuuj  arrachant  Vattn  4* 
«M  mMrtt,  i  (*■  r'ptlwr  loin  de  mm»,  > 
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docMne  claBgereiiSe  en  morale  :  il  serait  trop  facile  de  le  proiH 
Ter;  mais  ce  n'est  pas  incidemment,  et  par  nous  laïques,  que 
doit  être  traitée  une  question  tliéulogique  de  celte  importance; 
cependant,  si  le  Semeur  tenait  h  engager  on  débat  af^rofondi 
sot  ce  point,  qui  touche  anr  plus  vastes  questions  relieuses, 
pent-dtre  n'aorions-DOus  pas  de  peine  k  lui  montrer  dans  une 
fauise  idée  philosophique  l'ori^ne  de  son  erreur  théologiqne. 
L'école  du  Semeur  se  fait  de  la  nature  de  l'homme  une  idée  ia- 
exRCte.  Elle  eoDBÎdëre  trop  exclunvement  l'empreinte  de  Vah- 
solu  qoi  est  en  lui.  Il  y  a  de  l'infini  dans  l'homme  assurément  : 
sans  cela  sur  qurn  fonderions-nous  notre  foi  en  l'iramortatitéf 
mais  c'est  un  inSni  mystérieusement  combiné  à  la  limitation  ; 
c'est  partant  on  in6nl  qnî  n' apparaît  eitérieDrement  que  dans  la 
socoessioD.  Infloie  dans  son  eiïort,  dans  ses  aspirations,  raclt-- 
TÎté  de  l'homme  ne  se  manifeste  que  par  des  actes  déterminés. 
Celle  activité  ne  peut  prendre  direction  vers  le  bien  ou  vers  le 

^mat,  vers  Dieu  on  dans  les  voies  du  péché,  qu'en  suivant  une 
série  d'actes  déterminés.  Des  idées  de  succession,  de  série,  naît 

"^bientât  celle  de  gradation.  Chaque  acte  dans  la  série  a,  comme 
eGfet  et  coDune  cause,  une  valeur  relative,  possible  à  définir.  De 
là,  dans  la  théologie  catholique,  la  gradation  des  péchés  et  des 
bonnes  œnvres,  le  progrès  dans  le  mal  et  dans  la  sainteté;  de 
là  la  vigilance  que  le  catholique  doit  apporter,  sons  la  divine  lu- 
mière de  la  foi,  et  en  se  disposant  anz  duos  de  la  grâce  par  la 
[H'ière,  à  là  détermination  de  chacune  de  ses  actions  ;  de  lit  U 
gravité  particaKire  que  doit  avoir  h  ses  yeux  tout  péché  spé- 
cial, afin  qu'il  s'en  repente  s'il  l'a  commis,  et  qu'il  l'évite  dans 
l'avenir;  de  Ik  fimportance  que  doit  avoir  à  ses  yens  chaqne 
bonne  œuvre,  ebaqne  pratique  qui  peut  le  faire  avancer  dans 
la  voie  de  la  sanctification,  dont  le  terme  ne  sera  jamais  atteint 
en  cette  vie,  ob  nous  ne  pourrons  jamais  saisir,  pour  nous  y 
arrêter  immuablement,  rien  d'absolu.  Haïs,  nous  le  répétons, 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'engager  ce  débat.  11  nons  suffit  d'avoir 
montré  qo'on  ne  peut  attaquer  qu'au  nom  du  protestantisme 
les  in$trttctioni  théologiqnes  de  nos  séminaires  sur  le  sixième 
commandement,  et  d'avoir  averti  lea  défenseurs  de  rUaiver-  - 
silé  qu'à  l'oecasion  de  ces  livres  la  discussion  ne  peut  s'établir 
ga'eatre  protestants  et  catholiques  sur  le  sacrement  de  Péoi-  ' 
tence. 
Nos  odveruires  sont  donc  préveaDs,  il  cit  temps  qu'ils  »*ir-  ' 
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lAtent'  1  11  dtvBni6a  n'a  pu  été  beoreuie;  oa  n^éàiMppa  k  la 
qoMtkHi  de  la  liberté  de  l'eiweîgnemeDt  qa'en  «Uaqunl  plus  oa 
Moins  oBTerteiDent,  avec  plus  on  moioB  de  résolatîon,  le  Catho* 
Ucisme.  Qne  les  nondweox  aoiis  religieux  que  oona  eomptooi 
dam  l*CaiTenité,  que  sortontles  personoAges  dittlngti^  qui 
lODt  B  la  lAle  de  ce  corps  Aaraot,  que  des  boauaea  doibk« 
MH.  Villemain  et  Saint-Hare-GirardiD,  par  exemple,  y  réflé* 
dussent;  Terraient-îls  volontiers  la  latte  se  CDotinnar  aîaaîl 
U  faat  diKie  accepter  les  réiitables  terme»  de  la  qHcation.  «  La 
liberté  des  enllea  et  la  liberté  de  l'enBeignement ,  oonma  l'a  ai 
iéen  dit  M.  le  marqoii  de  Drenx-Bréiéf  Mot  indjaaolBUaa  k  oa 
point  qoe  li  la  seconde  a'exisle  pas  réellement,  la  première  a'ut 
pins  qn'ane  fiction.  >  A  ne  parler  qae  de  renseignement  m  1d^ 
ntae,  rainemeot  réveralt-OQ  une  cbimériqoa  neobalité.  Pot» 
m'Uca,  comme  le  vent  la  li^que  de  la  Charte,  d'aocnne  rali- 
giOQ,  d'aooaoe  Beote«  d'aoeon  parti ,  en  histoire,  U  faadridt 
réduire  ïhiab^e  k  la  soienoe  des  dates;  en  philosophie,  il 
bndnit  réduire  la  {diilosophie  k  la  mécanique  artifioielte  et 
inanimée  de  la  logique.  Mais  si  voua  êtes  d'une  seete,  d'an 
parti,  d'one  religiOD  ;  si  tous  croyez  à  quelque  chose  et  si  tom 
enseipiei  votre  crojance ,  todb  qui  prétendes  être  les  apAtrea 
de  la  liberté  de  penser,  n'étea-vous  pas  les  Oagranta  et  incoo- 
Béqnenta  violateurs  de  cette  liberté,  lorsqne  voua  coBtraigpotii 
saivre  votre  easeignement,  je  ne  dis  pas  nou,  les  oatholiqnesf 
maia  tous  ceox  qui ,  aussi  attachés  qne  vous  k  leurs  conviotioM, 
ne  sont  pourtant  ai  de  votre  secte,  ni  de  votre  parti»  |iî  de  votre 
religiouT  Prenez  garde  :  on  va  bien  voir  si  ceux  qui  se  vantent 
d'avoir  émancipé  le  genre  humain  en  loi  apportant  la  liberté  de 
craiscîence  veulent  nooa  ravir  on  nous  refusent  la  pins  chère 
dea  prérogatives  de  la  liberté  de  crtûre,  la  liberté  d'élevw  nea 
ealants  dans  la  sécurité  j  dana  la  perpétuité  de  notre  foi. 

EpargBez--voas  donc  la  peine ,  Ueasienrs,  de  recommencer , 
eoatre  les  Jésuites  les  petites  lettres;  pour  moi,  ce  dont  j« 
m'étonnerais,  ce  ne  serait  pas,  comme  quelques-uns  d'entre 
vooa,  de  voir  les  évèqaea  français  condamner  au  XIX*  siècle  les 
PnvimeiaU*:  ce  serait  de  voir  des  hoouues  qui  reapeeteraieat 
leur  caraelère  et  leur  talent  rqireDdre  une  tactique  que  Vot« 
taire  loi-mâme  a  jugée  en  ces  termes  :  •  11  est  vrai,  dit-il,  que 
■  tout  le  livre  des  Provinciale»  portait  sur  nn  fondement  faux. 
•  Od  attribuait  adrdtement  k  tonte  la  société  les  opiniooa  esi- 
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<  travagantes  de  ptuaienrs  Jésaites  espagDols  et  flamands  ;  on 
m  les  aaniit  déterrées  aussi  bien  chez  des  casuistes  dominicains 

■  et  franciscains  ;  mais  c'était  aus  seuls  Jésuites  qu'on  en  von- 
m  lait;  on  tâcbait  dans  ces  lettres  de  prouver  qu'Us  avaient  un 

■  dessein  formé  de  corrompre  les  mœurs  des  hommes,  dessein 

■  qu'aucune  secte,  aucune  société  n'a  jamais  eu  et  ne  peut' 
•  »XiÂr.  Hais  il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  raison ,  il  s'agissait  de 
«  divertir  le  public  (1).  > 

Pour  TOUS,  Messieurs,  j'imagine,  il  s'agit  d'avoir  raison  et 
ttOD  de  divertir  (c'est  l'équivalent  poli  de  tromper)  le  public 
De  grllce  donc,  plus  de  Jésaites.  Nous  vous  en  prévenons,  vous 
avez  affaire  à  qnelqoe  chose  qnl  est  indépendant  des  Jésuites, 
et  plus  paissant  qne  les  Jésaites,  à  qoelque  chose  qui  sera' 
Bème  puissant  dans  Is  personne  des  Jésuites,  si  l'on  s'obstino' 
à  le  vouloir  confondre  avec  enx.  Yons  avez  affaire  k  une  des 
pins  justes  et  des  plus  impérieuses  exigences  de  la  foi  chré- 
tienne, on,  si  le  mot  philosophique  vous  platt  davantage,  du 
imtiment  religieux.  C'est  le  sentiment  religieux  qui  fait  récla-* 
mer  par  des  pères  de  hmille  chrétiens  des  garanties  d'édaca- 
tkm  religieuse.  D'autres  ne  se  préoccupent  pour  leurs  enfants 
qne  des  intérêts  de  cette  vie ,  ils  préfèrent  plus  de  science  : 
que  l'Université  les  satisfasse-,  Indifférente,  qu'elle  attire  lés 
twliff'éreDts ,  c'est  naturel.  Mais  cenx-lï,  crovant  à  ces  pro- 
■«sset  de  la  vie  future  que  le  Christianisme  est  venu  alerter 
k  la  terre,  estiment  peu  des  intérêts  périssables  en  comparaison 
des  étemelles  destinées.  11  leur  est  commandé  d'aimer  surtout  ' 
dans  leara  euEints  des  Ames  immortelles;  ce  qui  leur  importe  ' 
avanl  toat,  c'est  la  culture  religieuse  de  ces  tmes.  Que  l'on 
vienne  dire  devant  la  France,  devant  l'Europe  chrétienne,  que 
leur  sollicitude  n'est  pas  respectable  et  sainte  !  On  ne  l'osé  pas. 
Mais  <m  cherche  li  éluder  leurs  légitimes  exigences  par  une 
condoite  double.  Tandis  que  d'nn  câté  on  proclame  que  TU- 
■iveraité  donne  h  l'éducation  religieuse  toutes  les  garanties  dé-  ' 
airaMea,  de  l'antre  on  fait  ou  ou  laisse  attaquer  le  sentiment 
reti^eax  sur  son  prc^re  terrain  ;  on  s'efforce  d'en  comprimer 
l'influence  et  d'en  arrMer  le  développement,  en  essayant  de  ra- 
niner  de  vieux  préjugés ,  de  ressusciter  de  vieilles  haines  qui 
s'oat  servi,  dans  le  passé,  qu'à  saper  la  foi  catholique.  Cette 

{iy»Mê  A  Làtot  xir,  ek,  xxxn. 
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tkcUqne  DOas  iadiqoe  du  moins  la  marcbe  qae  noos  itou  k 
fiUrre.  Noos  devoDs  d'abord  exercer  sar  renseignement  de 
rCnirersité  qd  centrale  de  plus  en  plus  rigoureux  ;  nous  |woa> 
TerfHis  la  justice  des  déûaaces  des  chrétiens,  en-  examiaut 
tnrtoat  avec  sëTérité  la  philosophie  universitaïre.  Ces  défian- 
ces seront  assez  jostifiées  lorsque  nous  anrons  ioTiDciUeaeat 
prouvé,  non  pas  que  cette  philosophie  est  athée  on  sceptiqHe, 
matérialiste  on  panthéiste,  mais  qu'elle  n'est  pas  catholiqU) 
qu'elle  n*est  pas  chrétienne.  Fois,  si  on  persiste  k  vouloir  raae- 
■er,  i  propos  d'une  senle  question,  les  plos  grares  questions 
religieuses,  si,  ccHome  on  nous  en  menace,  ou  touche  témérai- 
rement aux  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  nous  ne  nous  es 
plaiudrons  pas;  nous  n'aurons  pas  de  peine  k  établir  et  k  défea- 
dre  les  droits  éternels  du  sentiment  religieux^  bien  conTaiocos 
que,  dans  on  pays  libre,  qnand  oo  a  bonne  cause,  plus  tdt  oa 
plus  tard  on  est  bien  sûr  de  Taincre. 

Cest  un  fait  remarquable  et  qui  affermit  notre  confiance  dans 
TsTenir  du  Catholicisme  dans  ce  pays,  tel  qu'il  est  anjourd'hoî 
constitué,  que  la  merveilleuse  facilité  avec  laquelle  le  senti- 
ment religieux  se  dévelof^e  chez  les  peuples  libres.  Voyez  l'An- 
gleterre, l'Ecosse,  l'Irlande  et  les  États-Unis.  La  religion  n'a 
BOoleTé  des  répulsions  que  lorsque  ses  représentants  ont  paru 
menacer  la  liberté.  Mais  une  fois  la  sécurité  rétablie  dans  les 
esprits  sur  les  iatéréts  temporels ,  redevenus  impartiaux  k  l'é- 
gard des  choses  religieuses,  ils  ne  tardent  pas  k  être  attirée  rert 
elles  par  cette  attraction  infinie  qu'elles  exercent  snr  les  plus 
nobles  parties  de  notre  être.  Dans  les  pays  libres,  d'ailleurs,  le» 
esprits,  fortifiés  dans  le  choc  et  par  l'expérience  des  grandes 
afbires,  comprennent  mieux  les  graves  intérêts  de  Ifi  rie  et  sout 
BÏeui  faits  pour  apprécier  une  chose  aussi  sérieuse  et  un  aosû 
grand  intérêt  qne  la  reli^on.  Nos  adversaires  devraient  donc  s'y 
résigner  :  en  dépit  des  obstacles  qu'on  voudra  lui  susciter,  peat- 
étre  même  ces  obstacles  aidant,  ils  doivent  s'attendre  k  voir  la 
religion  profiter  largement  des  bénéfices  du  régime  de  liberté 
qui  est  défioîtivemeot  assuré  à  la  France.  Comment  pourraient* 
ils  l'en  déshériter?  Qne  l'on  ait  réussi  k  détourner  la  société  de 
la  religion  à  une  époque  ou,  l'affermissement  des  libertés  étant 
son  premier  souci,  elle  croyait  voir,  entre  les  ministres  de  la 
foi  et  nn  pouvoir  dont  on  lui  avait  rendu  les  intentions  saa- 
pectes,  Qoe  étroite  et  redoutable  union,  cela  s'explique^  nuw 
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•ujonrd'hai  une  semblable  et  aassi  fatale  méprise  est  I 
ble.  Dégagée  d'une  alliance  politique  qui  n'était  poor  elle 
qa'ane  entrave,  la  religion  n'a  pins  k  répondre  que  d'elle- 
même,  et  a  repris  avec  son  indépendance  sa  force  oatareHe.  Si 
M»  infloence  grandit  chaqâe  jour,  qui  donc,  parmi  les  intelli- 
gents et  loyaux  amis  de  la  liberté,  aurait  le  droit  d'en  prendre 
ombrage?  Ne  seraitH!e  pas  la  plus  absurde  des  inconséquences 
de  s'effrayer  de  ses  progrès  pour  la  liberté  elle-même,  lorsqoe 
éridemment  elle  ne  peut  pins  les  devoir  qu'à  l'influence  morale 
de  ses  doctrines  et  qu'à  l'ascendant  légitime  que  les  idées  m- 
qnièrent  sar  les  consciences  par  la  persuasion? 

Eugène  FotcioB. 
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Ratiibonne,  Jnio  ISU. 

Personne  D'igDore  tout  ce  qui  s'est  dit  et  imprimé,  depuis 
les  excentricités  belliqueuses  de  H.  Tliiers  en  1840,  pour  ai- 
gniUoDner,  de  part  et  d'autre,  l'orgueil  populaire  et  les  sus- 
ceptibilités nationales  entre  la  France  et  l'Allemagne.  Aiisù 
loaunes-nous  bien  aises  de  pouvoir  assurer  que  les  esprits  sé- 
rieux des  deux  pays,  parmi  les  catholiques  surtout,  ne  partagent 
ODllement  cette  efferTescence  des  passions  baineuses  et  qu'ils 
sont  loin  de  se  laisser  areugler,  par  de  puériles  provocations, 
sor  ce  qu'exigent  aujourd'hui  les  intérêts  de  la  liberté,  de  la 
civilisatioD  et  de  la  gloire  véritable  des  deux  paya.  A  ToGcasioa 
d'une  lettre  adressée  à  l'un  de  ses  rédacteurs  par  un  membre 
de  l'association  de  Saint- Vincent-de-Paul  de  Paris,  let  Feuillu 
Aufonfuet  et  potitiquti,  publiées  par  Phillips  et  G.  Goerres,  k 
Munich,  l'organe  le  plus  important  de  la  presse  catholique  en 
Allemagne  appelait  de  tous  ses  vœux,  il  y  a  pen  de  temps  en- 
core, une  alliance  intime  et  sincère  avec  la  France. 

Et  nous  aussi  non-seulement  nous  partageons  ces  senti- 
ments, mais  nous  regardons  comme  un  devoir  important  de  les 
répandre  autant  que  possible,  en  montrant  à  quel  point  l'état 
actuel  de  l'Allemagne,  la  position  générale  de  l'Europe  et  l'in- 
térét  bien  entendu  de  la  France  exigent  l'abandon  complet  des 
traditions  de  Loois  XIV  et  de  Napoléon  relativement  k  l'AII»- 
nagM,  et  nne  politique  tout  &  lait  nouvelle  à  l'égard  da  nord 
de  t'Eorope  en  général. 

L'Allemagne  ne  ressemble  plus  k  ce  qu'elle  était  au  temps 
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da  Saiot-Empire  et  de  la  GoofédératioD  da  Bbio.  Tons  les  élé- 
meDts  d'inOaeDce  dont  la  Fraoce  s'est  si  longtemps  prévalue 
dans  les  aflaires  de  ce  pays  ont  dispara.  La  dÏTision  religieuse 
n'est  plus  comme  autrefois  le  principe  d'une  division  polHîqoe 
des  États  confédérés.  Ils  ont  cessé  de  former  deux  camps  dont 
l'antipathie  de  culte  envenimait  sans  cesse  les  jalousies  nala- 
relles.  Le  prestige  de  la  mode  et  de  la  littérature  française,  qui 
domina  pendant  si  longtemps  les  esprits  en  Allemagne,  est 
complètement  détruit,  et  a  fait  place  à  un  orgueil  national  plus 
ou  moins  fondé,  mais  qui  est  poussé  souvent  jnsques  à  l'injus- 
tice et  à  la  brutalité.  Tous  ces  petits  États,  dont  les  bords  da 
Bhin  et  les  pays  voisins  de  la  Souabe  et  de  la  Fraacoaie  étaient 
parsemés  it  y  a  quarante  ans,  et  qu'il  était  si  facile  d'attirer  et 
de  retenir  dans  l'orbite  de  la  politique  française,  tant  par  ta 
crainte  que  par  les  liens  de  l'intérêt  on  de  la  vanité,  ont  dis- 
paru aujourd'hui.  Ils  sont  remplacés  par  des  États  plus  com- 
pactes, dont  les  peuples  tendent  avec  effort  vers  l'unité  et  l'in- 
dépendance nationales,  et  dont  les  souverains,  dans  l'intérM 
de  leur  conservation  et  de  leur  puissance,  sont  bien  plus  dis^ 
posés  à  se  tourner  du  calé  de  la  Russie  que  de  celui  de  la 
France. 

La  position  de  TAutriche  et  de  la  Prusse,  relativement  an 
système  politique  de  l'Europe  aussi  bien  que  de  leurs  rapports 
respectifs  avec  les  autres  États  de  l'Allemagne,  est  entièrement 
changée.  L'Autriche  n'est  plus  cette  puissance  ambitieuse  et 
menaçante  dont  la  Bavière  redontait  les  envahissements  et  le 
reste  de  l'Allemagne  la  dictature.  La  Prusse  n'est  plus  cette  rt- 
Taie  active  de  l'Autriche  que  la  France  trouvait  toujours  dis- 
posée à  la  seconder  dans  ses  projets  d'agrandissement,  pourra 
que  ce  filt  aux  dépens  de  cette  dernière.  Les  choses  sont  telle- 
ment tournées  à  l'opposé  de  ce  qu'elles  étaient  lors  de  l'avéne- 
ment  de  Napoléon  à  l'empire  que  l'on  dirait  aujourd'hui,  k  en 
juger  par  la  conduite  que  ces  deux  puissances  observent  dans 
les  affaires  de  la  Confédération  germanique,  qu'il  existe  entre 
elles  une  sorte  de  convention  au  moins  tacite.  Suivant  cette 
convention,  l'Autriche  laisserait,  jusqu'à  un  certain  point,  le 
champ  libre  îi  la  politique  prussienne  en  Allemagne,  k  condi- 
tion qu'elle  puisse  à  son  tour  compter  sur  l'appui  de  la  Prusse 
dans  ses  (Iciné.lés  avec.la  France  et  la  Russie  dans  la  poursoite 
de  SCS  inlvréts  en  Italie  et  en  Orient.J 
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Poar  ùAre  apprécier  d'ua  seul  coup  d'ceil  l'état  inKrievr  de 
rAllemi^e  relativciinent  aux  chsQces  qu'il  poorrait  oflHr  h  àm 
Tnei  anbttienses  de  la  France,  il  sont  de  rafler  l'alliaaee         _ 
qui  vicDt  de  se  conclure  par  le  mariage  de  la  fille  de  l'héritiw 
présomptir  do  roi  de  Prasse  avec  l'hëritier  de  la  oooroBBe  de 
Barière,  la  seule  paissanoe  protectrice  du  catboliciame  en  Al-^ 
lenagne;  car,  depuis  l'affaire  de  Cologne,  tout  le  monde  sait 
qee  rAnlricbe  ne  compte  pas  lorsqa'il  s'agit  d'y  défendre  eette 
cause.  La  Bavière,  redevable  en  partie  k  la  France  de  son  In^^^^^^^rr-' 
portaoca  actuelle,  s'alUe  de  la  sorte  h  la  grande  patronne  da 
protestantisme,  qni  n'est  devenoe  oe  qu'elle  est  qu'en  dépit  4e     ,  ^ 
MHw,  et  cela  par  suite  d'une  union  commerciale  dont  le  butr       ^ 
principal  a  été,  dès  le  principe,  de  se  prémunir  contre  i'aacn* 
dant  commercial  et  industriel  de  ta  France. 

Cea  est  assex  pour  faire  voir  que  toutes  les  ancieanes  tn- 
ditioBs  politiques  sont  rompues,  les  sympathies  morales  étria- 
(es  on  sans  valeur,  les  intérêts  dominants  boetiles  k  la  France^ 
et  qu'il  ne  reste  pins  à  celle-ci,  dans  ses  rapports  avec  l'Aller 
magne,  qae  le  choix  entre  la  violence  pure  et  simple  pour  iuIb^ 
tenir  des  prétentions  de  domination  qui  n'ont  pins  anean  bvl 
d'utilité  réelle,  ou  l'adoption  d'une  politique  notrvelle  et  plnè 
géflëreosc  puisée  dans  la  juste  appréciation  des  intérêts  nou- 
veaux anxquels  la  Révolution  française  elle-même  a  donn^ 
naissance.  Nons  disons  cela  parce  que  noua  sommes  persuada 
que  tootes  le*  acquisitions  que  la  France  pourrait  Taire  dn  cdté 
de  l'Allemagne,  dans  les  circonstances  actuelles,  loin  d'acorot- 
tie  ses  forces  on  son  iafluence  en  Europe,  ne  feraient  an  con-^ 
traire  que  l'affaiblir  à  l'intérieur  et  embarrasser  sa  marche  à 
Textérienr.  L'acquisition  de  tant  de  milles  carrés,  dont  on  pour- 
rait tirer  tant  de  nùllioos  dlmpAt  et  tant  de  milliers  de  soldatSj 
était  qaelqne  chose  sous  an  régime  absolu  tel  qae  eelnl  de  Na- 
poléon, dont  le  principe  était  uniquement  la  force  et  la  crainte; 
mais  avec  an  régime  populaire  et  selon  le  principe  d'nne  poli- 
tique nationale  telle  qu'elle  résalle  des  nécessités  de  notre 
époqne,  une  pareille  acquisition  n'est  rien  et  moins  que  rien. 
Elle  devient  nue  charge  et  un  embarras  ai  elle  n'est  le  résultat 
d'une  sympathie  naturelle  et  d'un  mouvement  spontané  des  po* 
polations,  déterminé  surtout  par  leurs  intérêts  réciproques. 

Une  «atitmoHté  n'«f (  autrt  ehott  yue  l'exprttiion  d'une  toeatvm 
fmiailiiném-t  tmuvrt prùtidtnUtUt de  i'kumtmUéf  imfMé»  mM 
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luAiUmti  iftHU  contrée  par  la  communauté  de  r^tjfton,  de  fan- 
gage,  de  mmiTê  et  d'intérêts^  et  eoniaerée  par  leur  indépendance 
politi^.  L'impossibilité  pratique  de  tonte  politiqae  paremeot 
dynastique,  et  l'impossibilité  évidente  aujourd'hui  de  maiote- 
nir  les  liens  politiques  autrement  qae  par  ceux  de  la  coascieDce, 
Dons  semUent  rendre  la  vérité  de  ce  que  nous  venons  d'avan- 
cer assez  palpable.  Cette  exaltation  du  sentiment  national  qui 
se  manifeste  de  tontes  parts  aujourd'hui,  Dieu  ne  le  permet  pas 
dans  l'intérêt  de  l'orgueil  ou  de  la  vanité.  Il  faudrait  y  voir 
•ans  cela  le  signe  précursear  de  notre  ruine  totale,  et  c'est  ce 
que  Dons  ne  pouvons  admettre  en  considérant  le  moavement 
religieux  qui  se  manifeste  simultanément  au  sein  des  différen- 
tes nations.  D'un  autre  cdté,  le  souverain  Pontife,  portant  au 
tribunal  de  l'opinion  publique  ses  griefs  contre  les  gonrerne- 
iHnts  i^ipressenrs  de  l'Église ,  nons  paraît  avoir  revêtu  du 
seean  d'une  augnste  approbation  ce  nouvel  état  de  choses;  car 
il  n'a  pu  se  plaindre  aux  nations  sans  rendre  ces  nations  res- 
ponsables  devant  Dien  du  mal  qu'elles  continueraient  h  laisser 
faire  «D  milien  d'elles.  Or,  si  la  chose  est  ainsi,  et  qae  ce  ne 
soit  plus  l'unité  du  commandement,  mais  l'unité  dn  sentiment 
national  qui  fasse  la  force  des  Ëtats,  il  est  évident  que  la  possi- 
bilité de  s'agrandir  a,  pour  chaque  État,  ses  bornes  natorelles 
dans  la  (kcnlté  d'assimilation  dont  il  est  doué  relativement  aux 
populations  qui  l'avoisinent,  et  que  Tincorporatton  à  on  État 
d'un  élément  hétérogène,  en  troublant  et  arrêtant  l'élan  de  la 
TÏe  nationale,  ne  deviendrait  pour  cet  État  qu'un  principe  de 
décomposition  et  de  faiblesse  au  lieu  d'être  pour  loi  un  élé- 
ment de  force  et  de  puissance. 

Nens  avons  montré  les  obstacles  qui  s'opposent  en  général 
aajonrd'hni  à  OD  agrandissement  de  la  France  [du  cAté  de  l'Al- 
leaagae,  par  le  pen  de  sympathie  qu'une  pareille  entreprise 
rencontrerait  dans  les  populations  allemandes.  On  nous  oppo- 
sera peut-être  l'expérience  dopasse,  l'attachement  de  l'Alsace 
k  b  France,  le  mécontentement  qae  les  populations  allemandes 
'  de  U  rive  gauche  du  Rhin  ont  manifesté  k  diverses  reprises  d»- 
pnÎB  leur  retour  sons  la  domination  allemande,  et  la  prédilec- 
tion oiarqnée  qu'elles  montrent  encore  pour  les  lois  et  institu- 
tions dont  elles  furent  dotées  par  le  gouvernement  français. 
Mais  il  est  aisé  de  répondre  à  ces  objections.  Quant  k  l'Alsace, 
MB  attachement  h  la  France  date  précisément  des  temps  an- 
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clens,  dont  ta  difTérence  avec  l'époque  actuelle  a  été  le  point 
de  départ  de  toute  notre  argumentation.  L'Alsace  a  traversé 
•vec  la  France  toute  une  époque  de  gloire  et  d'illustration. 
Elle  a  pris  à  cette  dernière,  en  sa  qualité  de  province  française, 
nne  part  notable  dont  elle  s'enorgueillit,  et  les  espérances  qai 
animent  aujourd'hui  les  populations  allemandes  ne  toachent 
pas  ses  intérêts  immédiats  d'assez  près  pour  contrebalancer 
des  souvenirs  si  précieux  et  des  biens  devenos  chers  par  une 
si  longue  habitade.  Pour  ce  qui  est,  an  contraire,  des  provin- 
ces allemandes  de  la  rive  gauche  dn  Rhin,  nous  n'avons  qu'à 
répéter  ce  qoe  nous  avons  déjà  remarqué,  savoir  :  que  les  in- 
stituUons  qu'elles  tiennent  du  gouTernement  français  leur  sont 
extrêmement  précieuses  en  comparaison  de  ce  qu'elles  voient 
établi  dans  les  autres  pays  allemands,  et  comme  bases  et  points 
de  départ  d'un  développement  politique  dans  le  sens  libéral 
qu'elles  appellent  de  tous  leurs  vœux.  Mais  L'état  oii  elles 
voient  les  choses  en  France  aujourd'hui  ne  répond  oollement 
anx  idées  d'avenir  dont  elles  se  bercent,  et  ne  saurait  d'aucune 
manière  flatter  leur  attente  on  exciter  leurs  désirs  au  point  de 
contrebalancer  les  sympathies  naturelles  et  moins  encore  les 
intérêts  matériels  qui  les  font  nécessairement  pencher  du  cdié 
de  leurs  frères  d'ontre-Bhin.  La  France  n'a  ni  un  marché  avan- 
tageux à  offrir  à  leor  commerce  et  à  leur  industrie,  ni  un  thétt- 
tre séduisant  à  leor  ambition  politique;  de  sorte  que  tout,  l'é- 
gobme  industriel  aussi  bien  que  les  préjugés  politiques  du 
libéralisme  néo-germaniqae ,  se  conjure  avec  les  antipathies 
naturelles  de  race,  de  langage  et  de  mœurs,  pour  leur  inspirer 
de  l'éloignement  contre  la  France. 

Vom  te  répétons  donc,  nous  demandons  à  la  France  d'adop- 
ter à  l'égard  de  l'Allemagne  une  politiqne  nouveile  et  plus 
généreuse,  puisée  dans  la  juste  appréciation  des  intérêts  non- 
veaux  auxquels  la  Révolution  française  elle-même  a  donné 
naissance.  Cette  politiqne,  en  quoi  consisté-t-ellé?  Toilà  la 
question  à  laquelle  nous  avons  à  répondre.  Notre  Iftcbe  serait 
hcile  si,  pour  trouver  les  intérêts  nouveaux  dont  il  s'agit  d'ém- 
iMUsser  la  cause,  nous  voulions  nous  adresser  aux  dinérénts 
partis  qui  se  disputent  actuellement  l'empire  de  la  société'. 
Chacun  nons  présenterait  nne  réponse  toute  faite,  d'une  évi~ 
deoce,  selon  lui,  h  laquelle  rien  que  la  mauvaise  foi  no  saurait 
résister.  Ce  serait  la  chose  du  monde  la  pins  simple  de  flxer  les 
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bases  d'oDe  alliaoce  eDtre  la  France  et  l'Allemagne,  pour  leur 
salut  commun  et  celui  du  monde  eatïer  :  il  ne  s'agirait  que 
d'une  ligue  adroite  et  forte  entre  les  partisans  d'une  même  opi- 
nioD  dans  les  deux  pays  pour  comprimer  les  éléments  favora- 
blcs  au  triomphe  des  partis  opposés.  Il  ne  Tant  pas  èlre  un 
'  OEdipe  pour  résoudre  de  la  sorte  l'énigme  formidable -de  notre 
époque  i  et,  sans  prétendre  ii  une  sagesse  plus  que  commune, 
nous  arouerons  qu'une  pareille  réponse,  par  la  facilité  mémo 
avec  laquelle  elle  se  présente,  ne  nous  inspire  guère  de  ocn- 
âaace.  En  spéculant  sur  les  intérêts  de  parUs  on  spécule  sur 
un  principe  de  divisioD  qui,  par  la  progression  naturelle,  oé- 
oessaire  mémo  de  son  action,  détruK  de  joar  en  jour  davantage 
les  bases  de  tout  calcul  solide,  et  vous  place  inévitablemeat 
sous  le  coup  des  réactions  qni  ne  manquent  jamais  d'arriver.  A 
moins  d'avoir  pour  soi  les  intérêts  essentiels  d'un  pays,  toutes 
ces  alliances'  sont  d'autant  plus  dangereoses  que  le  parti  qœ 
vous  avez  soutenu,  sitAt  qu'il  est  vainqueur,  se  montre  presque 
nécessairement  ingrat  ponr  faire  preuve  d'indépendance  et  se 
&ire,  dans  le  pays,  pardonner  sa  victoire. 

Noua  ae  croyons  pas  SHrtoot  qae  les  calculs  que  l'on  ferait 
«n  France  sur  ranabition  de  la  classe  bourgeoise  dans  les  autres 
paya,  et  la  tendaooe  de  cette  clasae  ii  a'emparer  du  pouvoir 
moyeasaDt  les  formes  du  gouvernement  représentatif,  pui»- 
sent  servir  de  base  aune  politique  solide  reUtiveneat  k  l'Ail»- 
magae.  Eu  Allemagne,  la  prépondérance  de  la  classe  bour- 
geoise ou  du  tiers  éUt  est  depuis  longtemps  no  fait  acooo^ili. 
Il  y  a  quarante  ans  qae  le  clergé  y  a  disparu  complètement  de 
la  scène  politique,  et  il  n'y  en  a  guère  moins  que  la  noMtBse, 
à  quelques  privilèges  honorifiques  près,  qui  ne  sont  qu'une  mi- 
sérable pâture  présentée  aux  jalousies  pUbéieoaes  pour  en- 
tretenir leurs  haines,  se  trouve  réduite  à  l'influeuce  purement 
accidentelle  que  lui  procurent  ses  rapports  peraonaela  avec  lea 
aOBverains  et  les  antres  membres  des  famîllea  régnantes.  La 
lutte  G008tituti(Huielle  qui  y  a  lieu  eat  plutàt  une  lotte  iatestiite 
eatrs  les  différentea  fractiona  de  U  claasa  dmaînaate,  aurtoot 
entre  les  geaa  eu  place  et  les  aotabilités  iadostrielles,  qu'une 
crise  sérieuse  qai  puisse  inAner  essentiellem^t  sur  la  situation 
dupays,  et  Burt'iaaue'da  laquelle  on  puiaae,  de  la  part  des  goo- 
veraementB  voiras,  étaUir  quelque  comUnalsou  potttiqoe.  iM 
lutte  n'existe,  à  proprement  parler,  qu'entre  les  partisans  d« 
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rabaolatisme  «dmiaistratif  et  ceux  des  formes  parlemenlairet. 
Or  ces  deax  partis  sont  également  dépoartns  d'avenir. 

Les  hommes  sérieux  voient  bien  qu'il  s'agit  de  tonte  antre 
dHwe  ■ajonrd'bni  en  Europe  qoe  d'une  question  de  parti  on 
d'one  simple  (orme  de  gouTernement.  C'est  l'existence  de  la 
société  elle-même,  ébranlée  dans  ses  bases,  ce  sont  les  prinoi' 
pes  foDdamentaox  du  gouTernement  des  choses  humaines  en 
général  qui  sont  en  question.  Voilà  pourquoi,  tandis  que  les 
nations,  dans  leur  intérieur,  sont  poussées  &  se  reconstituer  sur 
de  nooTellei  bases,  leur  politique  extérieure,  au  lien  de  se 
préoccoper  d'intérêts  secondaires,  tels  qu'une  augmentation  de 
territoire,  doit  nécessairement  envisager  leurs  rapports  entre 
elles  sons  le  point  de  vue  infiniment  plus  élevé  de  leur  coopé- 
ration à  la  grande  œuvre  de  la  régénération  sociale  dont  notre 
époque  est  en  travail.  Envisageant  les  raf^rts  entre  la  France 
et  l'Allemagne  sous  ce  point  de  vue,  nous  croyons  ces  deux 
pays  appelés  à  s'entre-aider  ponr  réunir  leurs  forces  nationales 
et  retremper  l'esprit  de  leurs  peuples,  afin  de  préserver  le 
monde  du  danger  qu'il  court  de  retomber,  à  travers  raiiarchie 
et  la  barbarie,  sous  l'empire  intolérable  dn  privilège  des  racea, 
secwidé  par  la  fusion  do  l'esprit  religieux  en  esprit  d'étroite 
nationalité  et  de  servilisme  politique,  fusion  à  laquelle  se  prâ- 
tent  naturellement  le  schiNoe  et  l'hérésie. 

Les  goBvemements  protestants  de  l'Allemagne  se  fourvoient 
en  ce  sens  de  plus  en  pins;  ils  sont  engagés  maioteDant  dans 
une  latte  avec  lenr  propre  principe  qui  ne  peut  qne  tourner  k 
leur  raine.  Tout  en  continnant  à  exercer  contre  l'Église  uni- 
venelle  établie  par  Jésus-Christ  des  actes  d'animosité  dans  les- 
quels te  révèle  plus  indomptable  qne  jamais  cet  orgnnl  rebelle 
qui  lenr  fit  autrefois  entreprendre  et  ctmsommer  ta  réforme,  ils 
prétendent,  vis-à-vis  de  leurs  sujets,  se  faire  passer  pour  or- 
ganes de  l'autorité  divine,  ordonnent  que  l'on  précbe  et  prati- 
que rbamble  soumission  à  la  parole  révélée,  et  sévissent  contre 
eeix  qoi,  osant  du  principe  par  eux  proclamé,  en  tirent  des 
emuéqnencea  qni  lenr  déplaisent.  Assommer  ce  n'est  pas  réfu< 
ter;  et  l'ou  peut  être  s&r  qoe,  ponr  nn  adversaire  dont  on  se 
débarrasse  de  la  sorte,  mUle  antres  continuent  en  ûlence  le 
raiaonnemNit  intercepté  dans  celoÏHïi,  et  le  continuent  aveo 
d'aatant  plus  d'ardeur  qu'ils  sont  plus  indignés  d'nn  acte  de 
iMwce  dont  l'IacODséqaence  saate  aux  yeui,  et  pour  leqael 
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OilDi  tpà  rûaroe  o'i  d'aotre  titre  k  {midaire  que  la  foroe  au-r 
jenre  et  ion  uprioienx  vouloir.  Le  langage  doBt  s'est  servi  La 
rot  de  Prosse  coptre  l'administrataur  du  diocèse  de  Breilau, 
M.  BlUer,  qu'il  a'est  permis  de  tancer  paroe  que,  fidèle  à  sea 
dflVAirs  «t  au  Saint-Siège,  il  avait  reeoHimandé  au  olergâ  de  son 
diooèae  l'okaarvation  des  lois  de  l'Église  relativement  aux  ma* 
riagfls  milles,  est  révoltant  et  ridicule  en  inAme  temps.  Qn  ne 
asnoolt  pas  h  quel  titre  Sa  Majesté  s'irrite  à  ce  point.  Les  prin< 
elpes  ÎBAulqnés  par  H.  Bitter  sont-ils  ou  non  oeux  de  rÉgliie? 
S'ils  le  sont,  eommeot  Sa  Majesté,  qui  recoonatt  l'exiBteaoe  lé« 
§ala  de  oette  Église  dans  ses  États,  prétend-elle  foire  dépendre 
de  sau  agrément  l'applioatioa  de  ces  prineipes?  De  qnel  droit 
Iw  proserit-elle  en  Silésie,  tandis  qu'elle  les  aubit  en  Posnania 
•t  dans  les  proviooea  rh^anesî  C'est  que,  sans  doute,  placée 
■B-deasos  das  lois,  elle  ne  reccmaatt  pas  mAme  eellcs  de  la  io^ 
giqae.  Haie  n'est,  ditr^in,  paroe  que  U.  Bitter  n'était  pas  re« 
aonau  officiellement  comme  administrateor  du  diocèse.  Taat 
pis  pour  le  gouvernement,  de  la  part  duqoç)  ce  n'est  qn'vna 
ioeonséqaenfsa  de  plna  de  refuser  son  approbation  au  légitioM 
fende  de  pouvoirs  du  chapitre  approuvé  du  Saint-Siège,  etdtt 
lolérw  cependant  l'exercice  de  sea  ronotioBajusqa'iiflequ'ailM 
le  conduisent  à  bearter...  quoi?  une  susceptibilité  du  goufçroa- 
meut  sur  laquelle  celuirei  a  deppis  longtemps  cependant  pwml 
fleadamnatioB.  Que  signifie,  sons  le  gouverneiaeitt  de  Frédério- 
QaitUamfllV,octécbodea  ordoaoaaoeii  du  30  noTWQbre  11137V 
Qad  gré  savoif  easaite  k  ua  pareil  gouvernement  de  ce  qu'il 
tait  pour  réprimer  la  licence  de  la  presse  et  imposer  nUenaa  k 
l'ésûlaaati-abrétieiinada  noejouri,  dont  le  grand  tort,  capei^ 
dant,  vù-rà-iiiê  de  m  ptriée^tmin,  n'est  autre  qae  de  repoiwiw 
le  lémaigoaga  et  l'autorité  du  gouvernemeat  en  matière  de  fpj, 
da  U  même  atapière  que  celui-ci  repoussa  le  témojgafigfl  ai 
l'antorité  de  l'Église^  et  da  ne  point  vouloir  d'une  religion  qui, 
•elon  U  doctrine  ofâciella,  n'a  d'autre  titre  à  leur  ra^aot  at 
bar  abéitsance  que  les  lois  et  ordwnaneas  de  Sa  Hajealé,  id« 
Soa  Altessa/de  Son  Excalleuiie  telle  at  tella?  Bien  da  plu* 
fiNidé  awurémftpt  que  les  raprocbes  adressés  k  cette  éoqla  d(ia« 
Iw  ordonnaaees  prussiennes  et  saxonnes  qui  viennent  de  0)*^ 
tra  toata  la  presse  proteataate  en  émoi,  JAm  de  quel  droit  o«f 
goaferaenwts  apottropbeat-ils  ainsi  des  gens  qui,  eo  ^ut  d4 
«oaçte»  »  fost  ose  purabar  mr  leiir«  tmtw  ?  Il  !««  gi^d  Mfib 
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i  eux,  Im  anciens  protecteurs  de  PolTeBdorf  et  de  WoU,'tet 
hatenrs  do  rationalisme  pendant  tont  le  dernier  siècle,  de  se 
Mre  toot  h  coap,  par  nn  accès  d'hameur,  les  champions  de 
l'orthodoxie  I  —  Quand  est-ce  que  l'on  comprendra  que  le* 
j^DTemements  ne  peuvent  intervenir  dans  les  qaeslions  de 
doctrine,  de  morale  et  de  foi,  qu'en  donnant  le  premier  exemple 
de  la  sonmisalon  à  l'autorité  légitime  de  l'Ëglise?  Tout  ce  qa'iU 
preaerivent  de  leur  propre  autorité  )i  cet  égard  ne  fait  qn'fpri- 
tH  et  provoquer  des  résistances  malheureasement  trop  natà** 
rellea;  aussi  préférerions-nous  qu'ils  s'abstinssent  plutM  qa* 
de  prêter  par  d  par  Ih,  lorsque  leur  IntérdL  du  moment  semble 
Textger,  k  l'Église  un  appui  passager  qui  ne  fait  qu'augmenier 
Il  coafnsion  générale. 

C'était  Ih  la  base  constitutive  du  monde  païen,  avec  ses  esela- 
ves,  son  oppression  systématique  et  ses  sanglantes  orgies;  c'est 
ee  régime  que  la  Russie  s'efToree  dé  relever.  Elle  vent  faire  êm 
Mfaiame  grec  la  religion  privilégiée  de  la  race  slave,  et  de  cett» 
race,  dans  Topinion  de  ses  membres,  an  peaple  élu  appelé  par 
Dieu  même  h  l'empire  du  monde.  Aussi  l'Église  gréco-russe  a* 
■onlre-t-elle  une  tendance  au  prosélytisme  qn'h  l'égard  dM 
peuples  slaves,  tandis  que  vis-à-vis  de  tons  les  antres  rfh)  im 
Ut  prenve  que  d'une  ambition  démesurée  de  doralnaUon.  11  eel 
phis  aiaé  d'imaginer  que  de  décrire  tonte  le  série  de  calamltée 
et  de  mia^es  qui  envahiraient  le  monde  à  la  suite  d'un  tel  aya- 
tèae,  al  Jamids  il  lui  éult  donné  de  prévaloir.  Le  fruit  de  teoe 
les  efforts  de  l'humanité  depuis  dix-huit  siècles  serait  perdn 
Inal  d'an  eonp. 

Les  besoins  d'nne  alliance  franche  et  intime  entre  la  Franea 
et  TAItemagne,  que  nous  voudrions  voir  succéder  anx  Irlstea  r{-> 
valités  qni  les  divisent  Jusqu'ici ,  nous  parait  ressortir  avec  une 
égale  évidenee  de  l'appréciation  des  maox  et  des  dangers  nH- 
vertela  auxquels  la  société  est  exposée  de  nos  jours,  et  de  la  po- 
•tUOB  respective  des  deux  pays  vis-à-vis  de  l'Angleterre  et  de 
la  ■«saie,  dontla  prépondérance  réelle  et  la  tendance  politique, 
aa4t  que  ees  deux  puissances  s'onitsent  ou  qu'elles  se  eeesbet- 
teal,  nenaeent  également  la  liberté  et  le  bien-être  du  reste  dtt 
l'Eorope.  Autant  la  Bnssie ,  par  tes  prhidpes  fondanentatK 
de  aen  govvememeitt,  est  hosUle  k  la  liberté  morale  et  Intellee* 
tnelle  daa  peaples,  autant  l'Angleterre  l'eet,  par  la  nécessité  de 
m  parftten,  k  lenr  indépendance  et  h  lenr  Mea-Mre  iMtéiM. 
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{.es  grands  daogers,  eD  mâme  temps,  qni  meoaceat  la  société 
ear(^enae  de  D(H  jours,  qui  [a  pressentleplusà  riDtérieur,ce 
sont  le  paupérisme  et  la  corruption,  ou  l'abrutisseoieot  des  mas- 
ses et  L'aTilissemenl  des  classes  élevées ,  par  une  ligue  funeste 
entre  la  richesse  et  le  pouvoir  dont  le  principe  fondamental  est 
l'asservissement  de  TÉgUse  et  la  désorganisation  des  classes  ou- 
vrières. C'est  ainsi  que  les  maux  intérieurs  correspondent  exac- 
tement aux  dangers  extérieurs ,  de  sorte  qu'il  devient  évident 
que,  û  les  peuples  de  l'Europe  centrale  oe  setendeot  la  main  et 
ne  font  en  commun  de  grands  efforts  pour  Leur  régénération  in- 
térieure, ils  finiront  par  se  livrer  d'eux-méme;  en  proie  à  lenrs 
ennemis.  Le  noyau  de  cette  union  de  l'Europe  centrale  contre 
tes  dangers  qui  la  menacent  à  l'ouest  se  formerait  nécessaire- 
ment par  l'alliance  intime  entre  la  France  et  l'Allemagne ,  al- 
liance dont  dépendent  absolument  l'indépendance  et  le  salut  des 
Etats  secondaires ,  tant  au  nord  qu'au  midi.  Et  cette  alliance 
BOUS  la  voulons  basée  sur  la  solidarité  reconnue  des  intérêts 
moraux  et  intellectuels  aussi  bien  que  matériels  entre  les  deux 
pays.  Il  y  a  à  cet  égard  un  progrès  à  faire  dans  la  doctrine  poli- 
tique, un  principe  nouveau  à  reconnaître  que  Napoléon  a  été  te. 
premier  àentrevoir,  dont  l'union  commerciale  allemande  a  retiré 
les  plus  grands  avantages,  mais  dont  les  grandes  et  salutaires 
conséquences  ne  peuvent  être  conçues-gue  du  point  de  vaeplua 
élevé  d'une  politique  vraiment  européenne,  pour  ne  pas  dire 
catholique.  Ce  principe  est  celui  des  alliances  pacifiques,  com- 
merciales et  industrielles,  dont  le  systèmedoit  s'établir  sur  oette 
vérité  que  l'histoire  des  derniers  siècles  nous  enseigne  à  chaqoe 
page,  savoir  :  que  la  force  militaire  et  par  conséquent  l'indépeD' 
dance  extérieure  d'un  pays  dépendent  esseutiellement  de  l'as- 
surance de  ses  moyens  de  subsistance  par  le  dévelof^ement  de 
son  activité  agricole,  industrielle  et  commerciale.  Et  auetat 
poj/ê  ne  pouvant  à  cet  égard  te  tuf/ire  slrictemetU  d  /ut-mAne,  il 
faut  ou  préparer  ses  alliances  pour  le  cas  de  guerre  par  l'asso- 
ciation volontaire  entre  les  différents  Etats  relativenient  à  leurs 
intérêts  agricoles,  industriels  et  commerciaux  en  temps  de  paix, 
on  bien  déterminer  le  choix  de  ses  alliés  par  les  sympathies  na- 
tarelles  qni  existent  à  cet  égard  entre  les  divers  pays.  Il  faot, 
en  un  mot,  faire  succéder  dans  la  politique  te  système  des  asso- 
datiODs'à  celui  des  alliances  partielles  et  passagères.  Il  faut  re- 
noncer «Qx  jalonsies  mesquines  et  au  restrictioiu  fiscales  qni 
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dominent  encore  dans  le  régime  douanier  de  l'Enrope,  ponr  y 
sobstitaer  on  échange  lo;al  et  géoérens  de  bons  offices  et  de 
services  réciproques  dans  le  commerce  des  nations.  Mais  au 
tien  d'adopter  pour  principe  de  cet  échange  Tonique  motif  d'un 
sordide  intérêt  en  abandonnant  l'Etat  aux  calculs  cupides  dé 
Hoduslrie  particulière,  ainsi  que  le  voudraient  les  Auglaîs  lors- 
qu'ils prêchent  la  liberté  da  commerce,  il  faut,  au  contraire, 
que  ce  commerce  international  soit  dirigé  snrtoutpar  les  motifs 
de  bienveillanee  puisés  dans  tes  combinaisons  plus  relevées  de 
la  politique  nationale.  Or,  k  cet  égard,  tout  conspire  pour  faci- 
liter cette  alliance  entre  la  France  et  l'Allemagne,  que  dons  l'in- 
térêt de  la  liberté  et  du  bien-être  général  nous  appelons  de  tons 
nos  vœux.  La  France  et  l'Allemagne,  sous  le  rapport  de  leur 
agriculture,  de  leur  industrie  et  de  leur  commerce,  ont  égale- 
ment besoin  l'une  de  l'autre.  Les  difficultés  qui  s'opposent  à 
leur  accord  sur  ce  point  ne  sont  qu'apparentes,  car  elles  ne  ré- 
salleut  que  de  l'opposition  d'intérêts  factices,  artificiellement 
crées,  par  prévention  politique  du  cêté  de  l'Allemagne,  par  es- 
prit de  système  et  defiscalitéducAté  de  laFrance.Les  discussions 
qnî  eorentlieu  en  Franceà  l'occasion  du  projet  d'union  douanière 
avec  la  Belgique  ont  rendu  cela  bien  évident  ;  les  industries  qui 
oe  se  soutiennent  dans  ce  pays  que  par  les  sacrifices  qu'il  est 
obligé  de  leur  faire  se  sont  révélées  d'elles-mêmes,  et  la  viva- 
cité de  leurs  réclamations  a  donné  la  mesure  de  leur  faiblesse. 
D'an  autre  cdté,rélatm£meoîi se  trouvent  encore  en  Allemagne, 
mal^  la  protection  dont  elles  jouissent,  certaines  branches 
de  riodustrie,  telles  que  la  fabrication  des  soieries  et  d'une 
quantité  d'articles  de  luxe  et  de  quincaillerie,  prouvent  assez 
combien  elles  sont  étrangères  an  génie  de  ce  peuple.  Il  en  est 
de  même  pour  certains  produits  de  l'agriculture ,  surtout  ponr 
les  chevaux  et  les  bestiaux,  que  la  France  n'élève  pas  sur  son 
pn^re  sol  en  quantité  suffisante,  tandisqoe  l'Allemagne  en  re^  , 
gorge  et  échangerait  volontiers  son  superQu  contre  les  vins  de  !  ^  ' 
la  Fraoce.  Et  si  les  deux  pays  paraissent  de  la  sorte  prédestinés  ci/ù,  b«^ 
à  s'entr'aider  dans  leurs  besoins  matériels  et  à  suppléer  par  les  '<  "'  -  " 
produits  de  l'un  à  ce  qui  manque  à  l'autre,  les  deux  nations ^",'^,,'',1 
semblent  bien  plus  encore  appelées  à  se  seconder  réciproque- 
ment, et  à  se  compléter,  pour  ainsi  dire,  l'une  l'autre  dans  leur 
vie  intellectuelle  et  morale.  Les  qualités  qui  distinguent  l'une 
r^Kmdent  exactement  aux  défauts  que  l'on  remarque  dans  Tau- 
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tre,  de  sorte  que  Tod  peut  dire  que  tout  le  oial  qu'elles  s'atti- 
rent par  leur  propre  faute  et  tout  le  bien  qui  leur  échappe  oe 
Vient  que  de  ce  qu'elles  sont  isolées  entre  elles. 

L'AUemagne  est  indispensable  à  la  France  comme  point  d'ap- 
t>ui  de  sa  position  européenae  vis-à-vis  de  la  Bussic  et  de  l'Ào- 
gtelerre.  Et  l'Allemagae,  de  son  calé,  ne  peut  parvenir  au  dëre- 
.'  loppement  et  à  l'organisation  intérieure  où  elle  aspire,  sans  le 
tecours  de  la  France.  Ilien  de  plus  déplorable  doue  que  tes 
querelles  et  les  inimitiés  qu'un  amour-propre  puéril  s'efTorce 
sans  cesse  de  susciter  entre  les  deux  nations.  Fermons  une  fois 
le  chapitre  des  récriminations  et  tournons  nos  regards  vers  l'a- 
venir. Songeons  que  nous  n'aurions  pas  tant  de  reproches  à  nous 
faire  réciproquement  si  tant  de  devoirs  ne  nous  attachaient  les 
tiQB  aux  autres  j  et,  par  le  mal  même  que  nous  nous  sommes 
fait,  apprenons  le  bien  que  nous  pourrions  et  devrions  nous 
faire. 

L'Allemagne  conquise,  opprimée,  démoralisée,  serait  aux 
mains  de  la  France  comme  un  arc  rompu  dout  vous  ne  déco- 
cheriez pas  un  trait  dans  les  combats  que  vous  auriez  h  livrer 
pour  elle  à  la  Russie  et  à  l'Angleterre.  Tout  ce  que  vous  auriez 
gagné  ce  serait  d'avoir  comme  puissance  continentale  augmenté 
Vos  points  de  conflit  avec  la  Russie,  et  d'avoir  contre  l'Angle- 
terre une  plus  grande  étendue  de  côtes  à  défendre.  L'AUema- 
gne libre  au  contraire  et  forte,  amoureuse  et  fière  de  son  In- 
dépendance, est  dans  la  balance  de  l'Europe  d'une  valeur 
inappréciable  pour  ta  France.  Elle  vous  garde  le  Rbin,  elle 
Vous  garde  le  Danube,  elle  oppose  une  digue  infranchissable 
aux  empiétements  de  la  seule  puissance  continentale  que  vous 
ayez  k  redouter  j  et  unie  k  la  France,  rivalisant  par  son  indus- 
trie avec  l'Angleterre,  elle  empêche  que  celle-ci,  malgré  son 
Immense  puissance  coloniale,  puisse  jamais  exercer  nue  in- 
fluence prédominante  dans  les  affaires  de  l'Europe.  Cessez 
donc  de  menacer  l'Allemagne ,  fermez  l'oreille  à  des  déBs  que 
vous  avez  été  les  premiers  k  provoquer,  et  reconnaissez,  an 
Contraire,  que  le  véritable  intérêt  de  la  France  est  de  voir  l'Al- 
lemagne grande,  forte  et  unie.  Elle  a  besoin  de  vous  pour  le 
devenir  ;  prétez-lui  doue  une  main  secourable,  aidez-la  dans 
ses  efforts  de  régénération  nationale:  vous  avancerez  par  I& 
rttuvre  de  réorgaaisation  dont  vous  êtes  vous-mémesen  travail. 

Cessez  seulement  de  menacer  l'Allemagne,  et  vous  ferez 
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tomber  d'elle-même  l'exagération  du  pouvoir  gooTeroemental 
qai  comprime  d'uoe  manière  si  déplorable  l'essor  moral  el  îd- 
teUectnel  de  la  nation,  et  tous  ravirez  aux  goureroemeots  alle- 
mands les  prétextes  de  s'opposer  aux  moyens  même  les  plus 
nobles  el  les  plus  légitimes  par  lesquels  tous  pourriez  agir  sur 
l'esprit  des  populations  germaniques.  Otez  les  entraves  que  to- 
tre  système  financier  et  admiDistraUf  oppose  à  l'écoulement  des 
produits  agricoles  et  industriels  de  l'Allemagne,  prêtez  à  notre 
industrie  si  laborieuse,  qui  brAle  de  se  mesurer  sur  les  grands 
marcbés  du  monde  avec  l'industrie  anglaise ,  une  bienveillante 
protection,  et  l'on  Terra  bientdtoiigEt  la  TdritabJefofcâ  de  cette 
natiOD  dont  la  vigueur  se  déploiera  tout  entière  en  votre  faveur. 
Et  après  avoir  de  la  eorte  communiqué  a  ce  peupla  l'élan  dont 
il  a  besoin  pour  vaincre  les  causes  tant  morales  que  matérielles 
de  son  inertie  actuelle,  venez  étudier  à  leur  source  les  mystères 
de  celte- pbilosopbiè  issue  du  protcatautisme,  que  tous  combat- 
tez encore  pour  ainsi  dire  en  aveugles,  tandis  qu'il  ne  manque 
plus  aux  AUemands  pour  s'émanciper  de  son  empire  que  ce 
sens  pratique  dont  les  inspirations  instinctives  vous  ont ,  il  faut 
le  dire,  beaucoup  plus  sûrement  guidé  jusqu'ici  que  les  lumiè- 
res de  vos  docteurs.  Ce  que  noua  demandons  à  la  France,  c'est 
de  seconder  par  tous  les  moyens  légitimes  qui  sont  en  son  pou- 
voir le  développement  national  en  Allemagne  ^  tant  au  physi- 
que qa'au  moral  j  d'embi'aeser  fraachemeDt  Ib  cause  de  es 
peuple  contre  des  ennemis  communs.  La  oante  du  peuple,  du 
rwte,  ta  cause  de  la  régénération  et  da  développement  natio- 
ul,  eat  partout  la  cause  du  Catholicisme.  Prêcher  et  défendre 
l'émancipation  des  forces  intellectuelles  et  morales  dfe  l'op- 
prMsioD,  de  la  peur  et  de  la  corruption,  embrasBer  et  défenÂ'e 
1m  iatérCls  des  olassn  pauvres  contre  les  abus  du  pouvoir  et 
de  la  richesse,  c'est  embrasser  et  poursuivre  l'auvre  du  Christ 
6t  de  MB  Bglise. 
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RÉSUMÉ 

DES 

CONFÉRENCES  PHILOSOPHIQUES 

FAITES  AU  CERCLE  GATHOUQUE. 
PAR  M.  L'ABBÉ  DAUTAIN. 


'  Lapbilosoi^ieprofess^eanseiDdaGercle^CaUioliqneDepeat 
Atre  qn'ane  philosophie  religieuse,  et  qui  dit  aujoard'huipAi/o- 
tophia  rtligieuie  dit  phiUt»»phie  chritientu. 

DsQs  ces  deux  mots  se  trouve  l'iadicatiOD  de  ce  que  nous 
avons  à  Taire  ;  notre  objet,  notre  plan,  notre  méthode  sont  dé- 
terminés. 

La  philosophie  en  efiet  n'est  chrétienne  qu'à  la  condition 
d'adopter  comme  bases  les  principes  du  Christianisme,  les 
dogmes  chrétiens. 

Elle  n'a  donc  point,  comme  la  philosophie  humaine,  à  se  faire 
ses  principes;  ils  lui  sont  donnés  avec  la  parole  de  Dieu,  dont 
l'Eglise  est  le  dépositaire  et  l'Interprète. 

L'Evangile  a  apporté  an  monde  la  vraie  lumière,  par  consé- 
quent la  science  véritable.  L'Kglise  a  défini  cette  science  par 
les  dogmes,  et  l'a  résumée  pour  renseignement  de  tous  dans  le 
catiehime. 

Ce  livre,  si  simple  en  apparence,  si  substantiel  an  fond,  mar- 
que la  limite  entre  la  science  moderne  et  celte  du  monde  ancien. 
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Il  donne  de»  réponses  catégoriques  aux  plus  hautes  questions,  k 
peine  entrevues  ou  faussement  résolues  par  toute  l'aoliquité 
pnifane,  sur  Dicti,  sa  nature,  BesrapportssTeciR création, sur 
l'origine,  la  nature,  lu  toi  et  ta  fin  de  l'bonune. 

Formulées  en  proposiiions  rigoureuses,  ces  vérités  principes, 
que  la  philosophie  païenne  n'nsaitagiterqnedans  robscnritédo 
lanctnaire  ou  dans  le  secret  des  écoles,  sont  enseignées  au 
grand  Jour  par  l'Église,  aux  ignorants  comme  aux  savants,  aux 
hombles,  aux  faibiea,  aux  petits,  k  tons  ceux  que  dédaignait  lu 
ugene  antique,  et  d'abord  aux  enfants  dont  elles  élèvent  l'âme, 
excitent  l'intelligence  et  agrandissent  l'esprit.  Le  catéchisme, 
en  posant  de  bonne  heure  daus  la  foi  de  Tenfaoce  les  vrais  fon- 
dements de  la  métaphystqne,  qut  sont  aussi  leS  principes  de  la 
pure  morale,  est  la  sauvegarde  de  la  science  humaine  et  de  la 
dviUsatioB. 

Le  fhiologien,  parlant  de  la  foi  nnx  dogmes  revues,  les  justi- 
H  par  les  textes  des  saintes  Ecritures,  les  constate  par  la  tra- 
dition des  Pères,  en  montre  l'harmonie  et  la  liaiscni,  lesdéfcnd 
eoDlre  les  attaques  de  l'hérésie. 

Le  fkilotophe^  acceptant  l'œuvre  da  théologien,  examine  tes 
dogmes  chrétiens  Boos  le  rapport  ieientifique,  en  les  oo&sidérant 
en  enx-mémes,  comme  expressions  des  lois  universelles,  comme 
principes  de  la  sdence  dé  l'homme  et  do  la  nature  ;  sons  le  rap- 
f*rt  pratique^  en  montrant  que  la  vraie  morale  en  délire  et  que 
h  foi  efarétienne,  source  des  inspirations  de  la  charité,  donne  ce 
vrai  tact  de  la  vie,  qu'on  peut  appeler  le  h«n  <«m  oKrnim. 

II. 

Le  point  de  départ  de  toute  philosophie  est  la  science  de 
rbomme:  Nosee  te  ipgum. 

La  science  de  l'homme,  considéré  dans  l'intégrité  de  son 
existence  et  an  milieu  de  tout  ses  rapports,  s'appelle  anthrvpo- 
toyie. 

La  p^eboiogie,  la  logiqne,  la  morale  n'envisagent  Tliômmc 
qne  dans  l'un  on  l'antre  de  ses  éléments  métaphysiques,  dans 
ses  facultés  intellectuelles  ou  morales.  L'anatomie,  la  physiolo- 
gie, l'histoire  natorelle  l'étodient  dans  les  parties  constitutives 
é»  aon  organisme.  Toutes  ces  sciences  le  fractionnent  ou  l'ana- 
lysent pour  le  connaître.  Il  doit  y  ««  avoir  «ne  qui  l'embrasse 
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dans  9on  nnité  viTante,  qui  en  expose  la  synthèse.  Tel  est  le  but 
de  l'anthropologie  et  de  ces  conférences. 
-  Il  y  a  denx  parties  dans  l'existence  bnmaine  :  Tnne  viaibie, 
sensible,  qoi  tombe  sons  l'obserration  extérieure  oa  inté- 
rieure -f  l'antre  invisible,  mystérieuse,  et  que  nous  ne  pouvons 
atteindre  par  aucnn  de  nos  moyens  d'observation.  A  la  seconde 
se  rapportent  tontes  les  questions  d'origine,  de  nature  et  de  fin, 
les  plus  importantes,  et  les  aboutissants  de  tontes  les  autres. 

C'est  surtout  i  ces  questions  qu'il  nous  faut  des  solutions; 
car  la  direction  de  la  vie  en  dépend.  GoDunent  les  obteoirondu 
moins  les  chercher? 

Par  plusieurs  moyens: 

l»  En  tirant,  par  la  raison,  des  inductions  des  faits  obserrés 
et  concluant  de  ce  qu'elle  voit  à  ce  qu'elle  ne  voit  pas  ; 

2"  En  interrogeant  les  pressentiments,  les  instincts  moraux, 
les  tendances  élevées  de  notre  Ame; 

Z'  En  constatant  les  croyances  générales  des  peuples,  etlenrs 
traditions  positives,  qui  supposent 

40  Une  révélation  primitive,  conservée  pure  et  continuée  h 
travers  les  siècles,  par  laquelle  lé  Créateur  a  manifesté  à  la  créa- 
ture ce  qn'elle  ne  peut  connaître  sans  la  parole  divine. 

Nous  emploierons  tons  ces  moyens. 
.  Cest  il  l'aide  de  la  parole  révélée,  base  des  croyances  géné- 
rales des  peuples,  lumière  des  pressentiments,  des  instincts  et 
des  tendances  de  notre  ftme,  et  complément  des  inductions  de 
notre  raison;  c'esteo  expliquant  cette  parole  sacréepar  tons  les 
faits  du  monde  et  de  l'humanité,  que  nous  étudierons  l'homme 
dans  son  origine,  sa  nature,  sa  lot  et  sa  fin. 

III. 

Toutes  DOS  solutions  h  ces  hautes  questions  seront  des  soln- 
tions  chrétiennes.  Nous  ne  pouvons  les  chercher  hors  du  Chris- 
tianisme, si  nous  avons  foi  en  sa  divinité. 

Avant  l'Evangile  on  conçoit  chez  les  nations  une  philosophie 
indépendante  :  l'autorité  de  la  parole  divine  n'était  pas  U.  Hais 
aujourd'hui,  ainsi  que  l'a  dit  avec  raison  M.  Pierre  Leroux,  ■  si 
l'on  croit  que  le  Christianisme  est  divin,  comme  l'enteod  l'É- 
glise, c'est  une  impertinence  que  de  faire  de  la  philosophie  en 
dehors  du  Christianisme.  » 
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Il  fant  fitre  philosophe  chrétien  on  aotichrétien.  La  pocition 
■iste,  que  veot  se  faire  la  philosophie  dn  joar,n'est  pas  tenaMe. 
n  D*y  a  pas  de  juste-milien  poar  les  vérités  éternelles. 

Si  la  philoaopbie  n'est  pas  la  fille,  et,  Dons  oaeriHu  le  dire,  la 
serrante  de  la  religion,  elle  en  est  renoemie.  C'est  soe  raine 
tcDlatire  que  de  vonlolr  les  faire  subsister  l'ane  k  cAté  de  l'an- 
tre, snr  la  même  ligne,  en  les  déclarant  réciproqnement  indé- 
pendantes. Qu'est-ce  que  la  sonveraineté  de  la  raison  en  face  de 
la  souveraineté  de  la  foi  ?  Pent-il  y  avoir  deux  souverains  ou 
deax  maîtres  dans  le  royaome  de  la  vérité? 

Cest  Descartes  qui  a  mis  la  philosophie  moderne  dans  cette 
voie  fausse  et  sans  issne.  Son  doute  méthodique  est  le  protes- 
tantisme introduit  dans  la  philosophie.  Le  spînosismeen  a  été  la 
conséquence  fatale.  De  Ik  sont  sorties  tontes  tes  aberrations  du 
panthéisme  moderne,  dont  la  foi  au  dogme  de  la  Trinité  ebrë- 
tienne  peut  seule  nous  sauver. 

IV. 

La  première  question  qui  se  présente  est  celle  de  l'origine  de 
l'homme.  D'où  vient  l'homme?  Quel  est  son  principe  T 

L'homme  n'est  point  de  lai-méme;  autrement  il  serait  Dieu, 
l'être  absolument  libre  etqni  ne  relève  de  personne.  Son  infir- 
mité physique ,  sa  faiblesse  intellectuelle  et  ses  imperfections 
morales,  les  misères  de  sa  conditioa,  la  crainte  et  l'espoir  qoi 
agitent  sa  viepréseDte,la  mort  qui  la  termine,  prouvent  sa  per- 
pétuelle dépendance. 

11  n'est  point  du  hasard  ;  le  hasard  n'est  qu'un  mot  qei  ex- 
prime notre  ignorance  des  causes  et  de  leur  rencontre. 

Q  n'est  pas  un  produit  de  ce  monde-,  ear  le  principe  est  supé- 
rieur h  son  efiet  et  Thomme  est  supérieur  an  monde,  qui  n'est 
qne  matière  et  force.  Or  la  matière  est  inerte,  passive,  et 
l'homme  est  actif  et  plein  d'énergie.  La  force  de  la  nature  est 
aveugle  et  soumise  il  des  lois  nécessaires  ;  l'homme  est  intelli- 
gent et  libre. 11  dirige  par  sa  volonté  et  par  son  esprit  les  force* 
de  ta  nature. 

Dono  l'homme  est  plus  que  le  monde  ;  ce  qne  témoignent  en- 
core et  les  besoins  de  son  Ame,  qa'ancnne  chose  terrestre  ne 
peut  satisfaire,  et  l'empire  qa'U  exerce  snr  la  terre,  dmt  il  est 
le  nn  par  droit  de  nature. 
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Soae  rkoauM  est  de  plos  h&ut  qae  le  monde.  Haï»  si  Sun 
jtfilioipe  «st  su  delà  des  limites  terrestres,  commeot  s'y  élèvera- 
t-il?  CommeDl  poarra-tr-il  le  ËoDaaître  7 

Toute  ccHiiiaisuace  sappose  un  tiyet  connaissant,  nu  abjit  à 
«eanaUre,  et  le  rapport  qui,  en  les  unissaDt,  produitia  connais- 
sance. Ce  rapport  résulte  de  l'action  et  de  la  réaction  des  dent 
termes  l'un  sur  l'antre.  L'hommo  peut  entrer  en  rapport  aree 
son  principe  de  trois  manières  ou  par  trois  voies,  selon  la  do&- 
Irine  d«  saint  Thomas  (Contra  gmtts,  lib.  IV,  cb.  i,  §  à). 

■  Est igitur  triplex  oognitio  hominlB  de  divinis,  qnaram  prima 
«  est  secandumquàd  homo  oaturali  luminé  ratiûnii  per  creatu- 
«rss  in  Dei  oognitionem  ascendit.  Secunda  est  pront  diriM 
<■  Teritas,  intellectumhumaaam  excedeiis,  per  modam  re*  elàUo^ 
«  nia  in  nos  desoeodit,  aoa  tamen  quasi  demonstrata  «d  viden- 
«  dam,  sed  quasi  s«ratonflprolata  ad  credendum.  Tertiaest  qn6d 
«  mens  homaDa  elevatur  ad  ea,  quœ  sunt  revelata,  perfeetè  in- 
■  tuenda. .  .Per  banc  prima  veritas  cognoscitar  non  sicut crédita, 
«  sed  sicut  visa.  ■ 

Ainsi  Dieu  se  fait  connaître  à  l'homme  : 

l»  Par  tu  «Mm,  p«r  enaturm,  et  l'homme  s'élève  des  exis- 
tences créées  à  la  puissance  créatrice  par  ses  sens,  son  ima^- 
Dation  et  sa  raison.  De  la  une  connaissance  naturelle  ou  ration- 
nelle de  Dieu,  qui,  remontant  des  eSeta  à  la  cause,  est  surtout 
spéculative ,  et  li  laquelle  correspond  dans  l'histoire  de  l'ho* 
maoilé  le  natur^itmt^  qui  a  produit  le  dtitmeovi  domine  la  rai- 
aoo,  et  XapagoHUme  oii  l'imagination  l'emporte. 

2°  Partaparole,  expressionmoins  médiate  dé  l'esprïtdeDiea 
et  qui  «n  révèle  les  idées  plus  clairement  que  s«s  ouvrages.  Avec 
la  parole  divine,  la  vérité  première,  qui  surpasse  l'inteUiguioe 
bumaioe^  ;  descend  par  le  moyeu  de  la  révélation ,  et  aioâ'  la 
coanaissance  de  Dieu ,  qui  en  résulte,  est  Fondée  sur  la  foi.  Le 
JudaHama^  comme  époque  de  pure  fu,  de  préfiguratibn  et  de 
préparation  à  la  lumière,  correspond  principalement  à  cette 
comiaissaace  dans  l'histoire. 

3°  Par  ê»  lumêre  même,  manifestation  la  plus  pure  de  sa  Divi* 
nité,  par  sonVerbe,  qui  est  la  lumière  éternelle,  la  vraielnmière, 
la  lumière  du  monde,  qui,  en  éclairant  immédiatement  l'âme 
humaine,  peut  lui  donner  dans  la  contemplation  une  connais^ 
stBoe  de  Dieu  fondée  sur  l'intuition,  jJus  élevée  qiie  les  pré- 
cédentes, mais  encore  partielle  et  iaoomidàle.  Cette  c 
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taflce»  qui  ne  sera  parfaite  qu'an  ciel  par  la  vision  béatifique, 
répoad  snrtoat  an  Ckrûtianimu,  dont  le  but  est  de  conduire 
rbnmaiùté  des  téaèbres  de  ce  monde  à  l'admirable  lumière  de 
rétenûté. 

V. 

La  première  voie  est  celle  par  laqaetle  la  raison  arrive  à  une 
certaine  connaissance  de  Dieu,  au  moyen  de  sa  lumière  natu- 
relle, et  des  créatures  :  naturati  lumine  rationû  per  crealuras  tn 
Dti  eagKitionem  ateendit. 

la  raison  est  la  faculté  de  penser.  Mous  pensoDs  avec  des  ma- 
tériaux fournis  par  les  faits  extérieurs  et  intérieurq ,  au  moyen 
de  signes  qui  représentent  ces  faits,  et  en  nous  conformant  aux 
loisqnidoaùnentla  raison  et  les  faits. 

Or  la  raison,  partant  des  faits  soit  externes,  soit  internes,  est 
invinciblement  portée  par  sa  nature  à  en  recbercher  tes  causes, 
puis  tes  causes  des  causes,  et  enfin  la  cause  de  toutes  les  causes, 
ou  la  cause  première. 

De  là  trois  arguments  principaux  par  lesquels  elle  s'élève  à 
Diea: 

L'argument  eomutlogique,  qui  conclut  du  monde  à  son  auteur; 

L'argument  jMjcAo/o^'^u',  qui  conclut  de  Vidée  de  l'infini  à 
l'Etre  infini,  qui  l'a  posée  dans  notre  entendement; 

L'argument  ontologique,  qui  conclut  de  l'idée  de  l'Etre  par- 
fait à  son  existence,  comprise  nécessairement  dans  l'idée  de 
la  perfection. 

La  raison  peut  donc  induire  légitimement  qu'il  y  a  ane  cause- 
lumière,  suprême.  Posium»i  Deum  in  hdc  vità  naturati  lumine 
eognotetre.  lecundum  qudd  omnium  prima  et  emittenti$sima  causa 
eft.  (TAom.  S-,  qneest.  XII,  art.  13.)  . 

Elle  peut  déduire  tout  ce  qui  est  contenu  dans  cette  idée,  et 
si  à  cette  manière  de  connaître  Dieu  s'ajoutent  les  autres,  elle 
sera  confirmée  et  complétée.  Hais  si  l'on  vent  s'en  teniràlapre- 
mière  voie,  l'erreur  elle  mal  commencent;  car  elle  est  insufli' 
sente. 

Elle  ne  met  point  en  rapport  vivant  avec  l'objet,  qu'elle  pose 
comme  une  entité  logique,  comme  nne  cause  abstraite.  De  la 
nne  connaissance  morte,  qui  ne  parle  point  au  cœur  et  ne  porte 
pas  à  la  pratique. 

De  plus,  elle  ne  nom  apprend  rien  sur  tes  principales  ques- 
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lions  cûoceraant  Dieu ,  non  mlnn  intmdvm  fa»i  in  m  M. 
10  Sur  lu  nature  de  Dieu,  ii  quelle  ooDolUBlob  la  fRiiOd  pom* 
rait-clle  arriver?  Du  moade  extérieur  et  de  ses  phflaDtnttiM,  al 
elle  s'élève  au-dessus  des  erreurs  du  polythéisme,  ells  Indaira 
uoe  force  unique,  une  puissaoca  suprême...  Hais  qu'est-ce  que 
cette  force?  Est-ce  l'&me  du  moude  d'Aristote,  le  destin  de  Ze- 
non, le  Dieu  oisif  d'Epicare,  It  substance  oniqae  d«  Spùuka, 
la  nature  des  matérialistes,  la  raison  aairerselU  de  réclectisme 
moderne  f 

Si  elle  veut  induire  la  natnre  de  Diea  par  les  faits  lOUrienrS) 
alors  elle  transporte  en  Dieu  tout  ce  qu'elle  trabrc  dans  la  aon- 
science  de  l'homnie.  C'est  une  nooTelle  espèce  û'mUropenior^ 
phUme,  moins  grossier  qae  celui  des  pâte»,  mais  plus  dangt^ 
reux.  L'homme  construit  la  DiTinîté  sur  son  image  )  il  fait  Diett 
k  sa  ressemblance. 

2*  Dans  quels  rapports  Dieu  «st-Il  aveo  la  orâatare  comma 
principe?  La  raison  ne  connaît  que  deux  manitrea  de  fair^ 
quelque  chose,  de  produire.  Ou  le  principe  agit  sur  uoe  matlèra 
donnée  et  la  tran^orme  »  car  de  rien  oo  ne  paat  rien  faire  t  et 
de  là  la  nécessité  d'une  matière  primitive,  coéternelle  avQe 
Dieu,  et  ainsi  les  erreurs  du  menicAjtnM.  —  Ou  bien  l'ntitre 
produite  est  une  conséquence  participant  à  la  nature  dn  prin- 
cipe, une  émanation ,  une  prolation  identique  avec  la  source^ 
une  manifestaliou  de  la  force,  un  rajon  du  fo^er,  et  de  là  l'i- 
dentité de  Dieu  et  du  monde,  et  les  erreurs  du  fmnthéÙHu. 

Comme  conservatenr?  —  Dieu  s'occupe-t-il  de  la  créationt 
l'abandonne-t-il  h  l'action  des  lois  générales  T  on  s'inqùlète-t-il 
des  individus?  Y  a-t-il  nne  providence)  et  la  prière  a-t'-^a 
un  fondement  raisonnable? 

i"  Dans  quels  rapports  l'homme  doit-il  Atre  aveâ  Dieu?  Qoal 
culte  doit-il  lui  rendre^  et  d'abord  doit'illui  en  rendre  nn? 
Tout  l'hommage  de  l'homme  envers  Dieu  oonsiate-t^il  à  recon* 
nattre  l'existence  de  l'Être  suprême ,  de  la  cause  premi^v ,  al 
h  s'incliner  k  son  nom? 

Quelle  pratique  sort  de  là?  Dieu  est  nne  cause  abstraite,  aa 
loi  une  loi  logique,  la  loi  de  la  caniaiité,  que  l'esprit  recoonait, 
que  le  coeur  ne  sent  pas,  qui  n'impose  point  d'obligation  mo« 
raie,  qui  ne  met  ancon  ft^in  aux  passions,  La  morale  du  déimmt 
la  religion  naturelle,  telle  que  l'entend  le  rationalisme,  n'a  po 
de  sanction  ;  elle  n'est  fondée  ni  BOr  U  oninte ,  ni  snr  l'eapé- 
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nuce,  ni-surrainour.  C'est  une  spéculatîoii  vaioa,  quiu'iasfûre 
aacDDeTerta  et  ne  combat  ftucuD  vice.  C'est  lareligioD  de  ceux 
qui  a'ea  veulent  poiot  avoir. 

AuMÏ  uint  Thomas  a-t-il  dît  de  U  cooaaJsaânca  de  Die> 
ftc^ùe  par  la  ralion  : 

■  QoB  de  Deo  nitîope  bnmanâ  inveatigeri  poHiint  beeesM'^ 
•  riun  fnH  hominem  Instroi  rcTelatlone  diTini ,  qnia  Tentât  dé 

■  Deo,  per  rationeminvestigaUi,  pancis,  et  perlongnm  témpaa^ 

■  et  cum  admiatione  niultoram  errorom,  homisibiis  provealret; 
«  k  emjas  tameD  vcritatia  cogninone  dépende!  tota  bomfaiibufc 

■  aaloa,  quie  in  Deo  edt.  ■  (Svm.,  qQseat.  1,  art.  1.) 

VI. 

Pwneù.  1*  Peu  d'boounea  aoot  capables  d'arrifer  par  leur 
propre  raison  à  la  démonatratioa  des  Térités  métaplij'slqiiet.  la 
Bëdilatioo  aar  Dieu  et  âes  perfections  demande  du  reoaeitlt* 
ment,  une  attention  forte ,  un  travail  anivi  de  la  peoBée.  Gom- 
Uen  y  en  a-t-il  qui  aient  cette  aptitude  poor  la  scienoe,  ce 
foAt  de  la  vérité?  S'il  eo  eat  si  peu  qui  étudient  sérieusemeU 
•t  avec  soccès  les  sciences  physiques  et  malbématiques,  la  lit- 
téralorc,  TblSloire,  qais'adressent  cependant  aux  sens,  ïl'ima- 
gioatiOD,  à  la  mémoire,  que  sera'-ce  de  la  métaphj'sfqnef... 

)"  Peu  en  ont  le  loisir.  Il  faut  vivre,  et  pour  cela  gagner  soft 
pain  \  ta  sueur  de  son  front.  Fatigué  du  travail  du  jour,  com- 
ment l'homme  ponrra-t-il  spéculer  le  soir  sur  Diea  et  les  véri- 
tés métaphysiques? 

3'  Et  quand  tous  en  auraient  la  capacité  et  le  loisir,  l'expé- 
rience prouve  que  la  paresse  naturelle  empêcherait  le  plus 
grand  nombre  de  se  livrer!*  des  réQexîons  fatigantes  ,  k  des 
investigations  subtiles,  à  des  choses  purement  spéculalives; 
car  Ua  ont  de  la  peine  à  sortir  de  leur  inertie,  même  quand  le 
besoin  les  stimule,  quand  la  nécessité  les  presse. 

Per  longrnn  temfui.  Et  quand  ils  le  voudraient,  il  leur  faudrait 
encore  un  temps  très-long ,  d*abord  à  cause  de  la  profondeur 
et  de  la  difficulté  du  sujet,  puis,  parce  que  ces  connaissances 
deviennent  le  plus  nécessaires  à  l'ftge  où  l'homme  est  le  moins 
disposé  à  les  acquérir,  oii  il  rencoutre  en  lui  le  plus  d'obstacles 
■BX  études  spéculatives  et  persévérantes ,  b  l'âge  de  l'adoles- 
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MMe  et  de  la  jeanesse,  quand  les  sens»  rimaginatîon  et  les 

patrioDS  troublent  son  esprit  et  le  jettent  au  dehors, 

Cwm  odmittiont  mw/fonim  errorwn.  Et  quand  ils  en  auraient 
la  capacité,  le  temps  et  la  Tolonté ,  la  connaissance  qu'ils  ac- 
qoerraient  de  IHen ,  par  lenr  raison  seule ,  serait  encore  mé- 
langée de  beanconp  d'erreurs,  h  cause  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
bmaio.  Puis  ce  que  quelques  raisons  fortes  ont  pensé ,  est 
répété  par  la  foule,  et  rarement  bien  entendu.  Les  disciples 
altireot  toejoart  la  doctrine  du  maître.  Passant  de  boucbe  ea 
bonche,  la  Mérité  l'obscurcit,  se  transforme  ;  les  raisonnements 
ne  sont  pas  compris  au  fond  j  les  démonstrations  échappent  à  la 
plupart.  Le  probable  se  joint  an  certain ,  l'erreur  k  la  vérité; 
llBaginatiM,  la  passion  s'en  mêlent,  et  l'homme ,  abandonné  à 
son  MU  iHtipre,  finit  par  a' évanouir  dans  ses  pensées.  Le  poty- 
théfane  est  parti  de  données  vraies,  de  traditions  certaines; 
qu'en  «-t-il  fait?  La  pfaiioscqihie  humaine  s'est  toujours  appuyée 
ssr  ijHMtqai  vérité;  oh  est  la  vérité  dans.  la  multitude  des 
ayatèmes? 

Donc  il  a  fallu  que  la  vérité  sur  Dieu ,  même  celle  qne  la 
niaon  peut  trouver,  fût  encwe  easeignée  aux  hommes  par  une 
aafare  voie ,  moins  difficile ,  moins  longue ,  plus  sûre ,  et  h  la 
portée  de  tons;  car  tons  ont  besoin  de  connaître  Dieu  et  de  le 
erainaltre  certainement,  puisque  leur  saint  en  dépend.  ■  A  cojns 
f  tameo  veritatis  cognitione  dependet  tota  faomiois  salos ,  qua: 
•  in  Deo  est.  *  Cette  voie  est  celle  de  la  foi,  éclairée  par  une 
Iw^re  sonutturelle  et  dcTenaot  le  fondement  d'une  connais- 
«uwe  soroaturelle. 

s  de  la  connaissance  naturelle  de  Diec  il  faut  di»iQ 
e  surnaturelle. 

La  ooBBaiseaDce  naturelle  va  des  effets  h  la  cause,  do  phéno- 
mène h  la  substance ,  des  conséquences  au  principe.  Mais  la 
conclusion ,  pour  être  rigoureuse ,  ne  doit  point  aller  an  deU 
du  priocipe  ;  l'indaction  légitime  ne  doit  pas  dépasser  les  faits. 

En  ce  qui  concerne  Dien ,  les  effets  ne  sont  jamais  adéquates 
à  la  puissance  qui  les  produit.  La  manifestation  par  la  création 
n'épuise  pas  le  principe,  ne  l'expose  pas  complètement.  C'est 
pourquoi  toute  la  vertu  de  Dieu  ne  peut  être  connue  par  la 
connaissance  des  choses  sensibles,  •  Inde  ex  sensibiliam  cogni- 
atione  ooo  potest  tota  virtus  Dei  cognosci.  (  Thom.  Sia». , 
taxât.  XII,  art.  1 3.)  Dooc  elles  ne  peuvent  faire  connaître  foule 
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k  caose,  la  came  telie  ^'elle  ut.  eacore  moink'k  mbataBce. 

Cependant  il  o*y  a  de  science  véritable,  adéquate  h  son  <4>jeti 
que  Bî  la  substance  est  connue  ;  car  de  la  subslaoce  dérivent 
l'essesce,  la  nature,  les  propriétés,  les  qualités  et  les  p^énoasë- 
■eSj  et,  pour  démontrer  cette  dérivation ,  condiUoB  nécessaire 
de  l'explication  Traie ,  il  faut  la  saisir  h  son  origine ,  dans  la 
mbslance  même.  C'est  ce  qoi  bit  que  les  matbématiqnes  ost  I0 
caractère  rigoureux  de  la  science.  La  définition  des  prind|M* 
ep  exprime  toute  la  nature,  et  le  reste  s'en  déduit. 

Donc,  pour  connaître  Dieu  tel  qu'il  est,  dans  sa  toate-pow- 
sance  et  dans  ses  perfections ,  et  surtout  en  lui-même  et  dans 
son  essence;  pour  le  connaître  dans  ses  rapports  avec  le  monde 
et  avec  noos ,  d'une  manière  facile ,  claire  et  sAre ,  et  aartont 
d'âne  manière  Tirante,  et  qui  nous  porte  à  l'aimer,  à  l'adorer 
et  à  le  servir,  il  lant  un  autre  moyen  que  la  raison ,  ann  aoirè 
lumière  que  la  lumière  naturelle  :  il  fout  que  notre  âme  soit 
éclairée  par  une  lumière  surnaturelle,  et  c'est  ce  qu'on  appeUe 

Parsnite  da  péché,  l'homme  a  été  dépouillé  des  grAces  et 
de  la  gkrire  qu'il  aTait  reçues  de  la  bonté  du  Créateur.  Son 
intelligeoce,  qui  s'est  tournée  vers  la  terre,  a  été  obacarcie, 
afliiîUie.  Sa  ruson,  livrée  à  ses  propres  forces,  a  dft  traraiUer 
arec  peine  ponr  retrouver  par  l'abstraction  nn  reflet  de  celte 
Térité,  qu'elle  contemplait  auparavant  arec  bonheur  dans  hk 
lumière  dirine.  La  révélation  que  Dieu  daigne  bire  k  rbemlBM^ 
dans  son  état  présent  est  comme  nn  vestige  de  sa  gloire  passée.- 
Ce  qui  était  hidiituel  avant  la  chute  est  devenu  une  exc^>tioB. 
La  révélation  est  le  moyen  de  la  miséricorde  diytie  ponr  rap- 
peler l'hunanité  à  sa  hante  et  primitive  condition.  Elle  lai 
uuMMce  les  cboaes  éternelles  qui  excèdent  sa  raison,  et  qu'elle 
■e  pourrait  savoir  sans  le  secours  d'eu  haut.  Aussi  le  «nor  de 
tonales  hommes  aime  et  recherche  instinctivement  le  ausatti- 
relj  chez  tons  les  peuples  subsiste  la  trace  d'une  ooonaisaance 
révélée  qui  fiiit  le  fond  de  la  religion,  et  partout  où  il  y  a  quel- 
que cmnaissance  profonde,  elle  apparaît  comme  un  .débris  ott- 
ue  rémÙHBcence  d'une  science  perdue  ou  retronrée. 

VII. 
La  oQUWMHiikce  ntroalprelle  e»t  Qéc««nire  k  IIhwm  poor 
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arriver  li  la  teieno«  Aeton  principe.  Le  Dioyen  de  cette  connais' 
aance  est  la  réréUtloD.  Comment  s'accomplit  celte  manière  de 
ouanaltre?  comment  s'opère  la  réTéUtioii?  A  cette  question 
deox  réponses  :  l'une  philosophique,  l'antre  historique. 

La  r^Yélation  est  un  fait  ;  donc  nous  pouvons  chercher  à  en- 
oomprendre  la  possibilité. 

La  rérélation  est  la  manifestation  Bomalurelle  de  Dieu  k 
Khomme..  Bile  suppose  entre  Dieu  et  l'homme  une  oommnnica' 
lion,  moins'médialeetplnslaminensequecelleqnia  Henoatu-' 
relletneBt,  au  moyen  des  créatures  et  par  les  sens  et  la  raison  de 
l'homme.  Cette  commnnieation  estpossiWe. 

Car  IKeu ,  qui  est  amour,  a  eréé  l'homme  par  amonr ,  et  ht 
bnt  de  l'amour  est  toujours  de  s'unir  plus  intimement  h  son- 
ol)]et. 

Dieu  est  lumière,  il  se  manifeste  par  la  lamière;  Il  a  crM- 
l'hommeponr  le  connaître,  et  il  veut  être  miens  connu  pour 
Atre  pins  aimé. 

Dieu  est  esprit ,  et  la  parole  est  la  manifestation  de  l'esprit. 
L'esprit  de  l'homme  se  révèle  par  la  parole  humaine,  l'esprit  de 
Keu  par  la  parole  divine ,  s'abeissant  à  la  portée  de  l'homne, 
enveloppant  son  éternelle  lumière  de  formes  appropriées  h 
notre  nature. 

Or,  eette  nature  est  déchue  par  le  péché.  L'homme  n'est 
plus  tel  que  Dieu  l'a  fait  ;  son  ftme,  dépouillée  de  la  sainteté  et 
d«  la  justice  origiaellee ,  est  dominée  par  la  concupiseenee  da 
corps,  obseurcie  par  l'ignorance.  Elle  est  enfermée  dans  le  corps 
oemme  dans  une  prison. 

-  De  Ih  les  modes  divers  de  la  révélation.  La  lumière  dhine, 
éeloirant  d'une  part  les  choses  révélées,  augmentant  de  l'autre 
la  lumière  de  l'esprit  humain  qui  doit  les  voir,  revêt  des  formes 
dflréreBtes,'  dit  saint  Thomas,  suivant  l'état  du  sujet  auquel  elle 
s'adreeae. 

Dieu  se  manifeste  snniatarellement  h  l'homme  par  tes  sens, 
par  l'imagination  ,  par  l'iatelligence ,  par  le  sentiment  latirafr 
de  l'âme  et  dans  la  volonté.  La  révélation  est  plus  on  molni 
hante  en  ruson  des  moyens  employés,  et  de  la  partie  de  riMmUM 
qni  sert  de  milieu  et  qui  est  principalement  impressionnée. 

Par  les  sens,  en  les  affectant  d'une  manière  particulière  aa 
moyen  d'apparitions  qui  frappent  les  yeux  ou  les  oreilles.  Ainsi 
Bieaapparatl b Moïse  dam  le  baisson  ardent, h KanacS paY an 
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tripUi  ipp*!'  tO'  t'**^  «pAtre»  p«r  la  lamière  do  Thabor,  etc. 

P«r  l'iSdginttioQ I  dana  laquelle,  connue  dans  un  mîmir, 
peuvent  ae  r«fldt«r  la  lomière  da  monde  et  celle  du  ciel.  Telles 
lîirent  «erla^nea  visiops  des  patriarchea  et  des  prophètes ,  les 
wnsevdg»  deux  Joseph;  tgU  sont  les  avertiaseiDenU  myelé' 
timx  donqés  quelquefois  peadant  le  sommeil,  etc. 

Far  rinlellIgflqQei  et  de  Ib  les  illupiinatioiiB  sur  les  mystères, 
Isa  lumièFei  de  la  contemplation  ,  la  manifestation  des  idées 
dÎTioefi  leMOvde  t^  Téritâs'oayrantdaqslBaapAtres,  dans  les 
docteurs  de  l'Eglise,  les  vues,  les  extases,  les  ravissements  dei 
tM«aaaiat«>ete. 

9%r  te  fflBtiraent  profond  et  dana  la  volonté  ;  d'oii  ces  mo- 
tiso*  RurnntureUes  qai  ealèrent  rame  à  elle-m£me ,  la  rendent 
q^tbls  dW^ncriSoes  de  l'amour,  enQamment  son  zèle,  redun- 
Uwt  Mm  eonrage,  excitent  l'enthousiasme,  et  font  d'homme» 
Iwideii  et  fait^ea  dep  héraut^  intrépides  de  l'Evangile,  d'invin- 
cïMm  apjttres  da  Jésos-Cbri^t. 

Tente*  ne§  formes  de  U  révélation ,  nne  en  elle-même ,  sont 
réDnie»  en  Jé«as>Christ,  mamfeïtalîfHi  personnelle  de  Dieu  a 
)'liomoi«,  n  Multifariant  )  mnltisqee  modis  oUm  Deas  loqucns 
■  patribiw  in  propbetis,  novisaimè  diebus  istis  locutus  eatnobia 
•  iiint|o.»(ff94r„4ap,i,v.l.) 

La  révélation  est  possible;  mois  cmiment  en  constater  la 
vérité? 

Elle  se  prouve  à  celui  qui  la-  rafml  immédiatement  par  elle- 
m&ne,  par  sa  lamière,  par  l'évidence  qu'elle  porte  en  elle  et 
qni  dpnû  popvietian ,  «ertitude.  *  Declaratio  sermonam  tuo- 
«  rwn  iUnmioat ,  et  iatelleetum  dai  parvuUs  (P<,  116).  4udic)a 
«  Domini  vera,  justiËcata  in  semetipsa  (Pi.  16,  10).  ■ 

ItUe  M  pniave  à.oeux  qui  en  reçoivent  l'annonce  : 

I*  Par  ta  vepto  de  oalni  qni  parle,  par  l'autorité  de  sa  parole, 
pir  l'iqQueM»  de  sa  doetrine  i 

2*  Par  de^  signes  surnfiturela  de  l'iotervention  divine ,  par 
im  RùfMlM  Ht  des  prophétie»! 

9*Pw  Lijngemept  définitif  d'une  autorité  divine,  instituée 
\  eettfi  An,  qui  paat  seule  garantir  du  fanatisme,  du  mysticisme, 
de  l'illiiatinisnu ,  ep  décidant  en  dernier  ressort  de  la  vérité 
4m  révélation»  particnlidre». 

Gttkt  astiwité  e»t  l'Eglise.  •  Je  crois  à  l'Evangile,  disait  saint 
Aaf«»iiii,jwrHcpierE|)iHniil«prop<««<  « 
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L'Eglise,  c'est  la  raison  divioe  sar  U  terre.  Comme  là  raisbà 
iadividuelle  est  en  dernier  ressort,  dans  ehacon,  et  poar  sa  vie 
temporelle,  le  jage  de  ce  qu'il  doit  croire ,  penser  et  fair«  ; 
comme,  dans  la  société  politique,  il  y  a  une  raison  sociale  qui 
juge  et  détermine  ce  qni  convient  à  l'ensemble  et  aux  parties, 
sons  le  rapport  civil  ;  ainsi,  dans  le  monde  et  pour  la  sociétâ 
nDiverselle,  en  ce  qui  concerne  les  choses  éternelles  et  le  salut 
de  tous,  l'Eglise  est  le  juge  infaillible,  sans  appel,  la  raison  uni- 
verselle  qui  interprète  et  applique  la  vérité  divine  parmi  lei 
hommes. 

Elle  est  telle,  non  comme  la  collection  des  raisons  indivi- 
duelles où  le  représentant  du  sens  commun,  mais  parce  qu'elle 
est  sur  la  terre  la  continuation  de  la  personne  adorable  de  Je- 
sns-Clirist,  Dieu  et  faomme  toat  ensemble,  c'est-à-dire  de  l'hu- 
manité élevée  h  sa  plus  baute  puissance  par  son  union  persoo- 
nelle  avec  la  Divinité,  donc  de  la  raison  humaine  divinisée  eo 
JésUs-Christ,  ou  de  la  raison  divine  humanisée  daos  la  chidr.  - 
L'Église  est  doue  le  complément  nécessaire  de  la  révélation. 
Seule  elle  peut  arracher  Tbomme  à  la  confusion,  k  la  flnctnatioQ 
des  opinions  ;  seule,  sous  le  soleil,  elle  a  une  aatorité  infaillible 
et  ÏDdëfectible.  Tout  change  antonr  d'elle,  les  empires,  les  peu- 
ples et  leurs  institutions.  Il  n'y  a  d'immuable  ici-bas  que  l'Oise 
et  ce  qui  s'attache  k  elle. 

vni. 

La  révëlalion  est  nn  foit*,  donc  elle  se  démontre  historiqne- 
ment,  par  la  considération  de  son  origine  et  de  set  déveli^^te- 
ments. 

La  révélation  commence  avec  l'humanité.  La  Genèse  nous 
apprend  que  Dieu  conversait  avec  l'homme.  Et  il  a  dû  en  être 
ainsi  ;  car  la  parole  divine  est  la  condition  première  do  déve- 
loppement intellectuel  et  moral  du  genre  humain. 

Ce  que  l'homme  était  originairement,  il  l'est  encore  anjour-' 
d'hni,  dans  sa  nature  foncière  et  les  conditions  essentielles  de 
son  développement.  Or  l'enfant  peut-il  se  développer  seul?  Ne- 
fant-il  pas  des  influences  prévenantes  et  excitatrices  pour  éveil-' 
1er  sa  vie  latente  et  la  faire  passer  de  la  puissance  à  l'acte?  Ne- 
faut-il  pas  la  lumière  du  soleil  pour  ouvrir  son  œil  et  exciter 
son  regard?  le  regtfrd,  l'nffloBr,  U  parote  <ie  m  mère  pour  vlfi-- 
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fier  ton  Ine?  L'ëdieation  et  l'inttraotiM  par  le  lâH^ge  h« 
sont-eUes  pas  les  moyens  nécessaires  da  déTelopperaent  iotél- 
leetoel  et  Bival?  Les  sonrds  de  aaissiBCe  sont  adisi  dneta  ;  car 
l'homne  ne  parle  que  parce  qa'il  entend  piarler;  il  répète  ce 
^'il  entend,  et  comme  il  l'entend.  Il  oe  Mit  prinitiTeiatBt^e 
ce  qn'oa  lui  apprend  ;  son  esprit  n'a  pas  plot  rinîtiatiTe  de  no 
activité  que  bod  corps;  car  en  quoi  qae  ee  soit  la  eréetnra  ne  ee 
loffit  point  k  elle-même. 

Donc  il  fallait  au  premier  homme  db  institntear;  il  a  fallu 
qn'oa  lai  parlât,  ponr  qu'il  pàt  parler;  c'est  Dien,  dit  rfcribare, 
qni  a  parlé  le  premier  i  Adam. 

Hais  l'homme  est  une  âme  nnie  k  nn  corps,  enfermée  dans 
nn  .corps.  La  parole  dut  donc  passer  j>ar  le  corps  ponr  arrirer  k 
l'àme;  l'esprit  pur  devait  rerètir  one  forme  sensiUe  pour  être 
saisi  par  l'intelligence  humaine. 

11  y  a  donc  en  one  langue  pnnùUTe;  le  texte  sneré  l'afBfme, 
la  |Aîhi60phie  en  démontre  la  nécessité,  la  philologie  ea  OM- 
state  la  réalité.  Les  travanx  modernes  retronTeat  l'oaité  data 
les  racines  des  langues  multiples  et  dans  ta  fomatloQ  de  leurs 
dérivés.  Il  n'y  a  qa'nne  grammaire  générale  comme  fi  n'f  ^ 
qu'âne  legique. 

Or  la  Uagne  n'a  de  sens  que  par  l'idée  ^'elle  exprime.  Doac 
avec  la  langue  primîtiTe  et  sm  signes  sont  donaées  ke  idées 
primordiales  et  fondamentales.  Avec  la  religioB,  qui  ressort  de 
la  eonuBOiioatioB  première  de  Diea  avec  rbomne,  aoet  iitmdéas 
la  société,  les  sciences  et  les  arts,  la  moralité,  la  ciTtlisatioa,  la 
l^palatioa,  toatei  lus  institutioas  essenlieHes.  Toutes  les  ques- 
tions d'origioe,  éaigmes  iMoluUes  à  la  raison  hunudM,  ont  laor 
lut  dans  la  révélation. 

Ainsi  a  commencé  la  grande  éducation  du  genre  hofUio,  par 
la  parole.  Le  Verbe  de  Dieu  est  le  pédagogae  de  rbkimaidté. 
U  a  parlé  dans  l'Edea,  il  a  parlé  au  Sinaï,  il  a  parlé  ea  Jésai- 
Qirist,  qui  parie  et  parlera  par  l'Eglise  jusqu'à  b  coBioiawt- 
tkai  des  siècles. 

IX. 

La  manifestation  de  Diea  à  i'baaime  a  dA  dmnger  arao  l'état 
de  l'humanité. 
B^wa  le  fécfcé  et  la  chute,  la  bot  de  Ja  rârflatien  a  été  b  ré- 
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lurlMKUrthm  de  l'hcMiune,  et  le  moyea  de  cette  réhabilitation  par 
l'e^iëraiice  et  la  préparatioD  du  Béparatear  promis. 

Avant  toot,  il  bUait  cooserTer  purs  parmi  les  hommes  la  con- 
nciflHDCe  da  vrai  Diea  et  son  coite.  L'homme,  ayant  posé  son 
aBMNir  et  sa  joie  daos  la  matière,  tend  k  tant  matérialiser,  jus- 
qoli  l'idée  de  Dieo.  De  là  une  lotte  contiaoelle  entre  la  perrer- 
sité  humaine,  entraînée  h  l'idolfttrie,  et  la  miséricorde  divine 
qoi  veut  l'en  préserver. 

C^wndantta  vérité  s'obscurcit;  l'erreur,  le  vice,  l'impiété 
couvrent  la  terre  ;  les  crimes  de  la  race  humaine  attirent  la  ven- 
geance céleste.  Une  hmille  est  sauvée  et  la  vérité  avec  elle.  . 

Le  genre  humain  se  rétablit  et  se  propage,  et  avec  lui  l'er- 
r«Qr,  le  mensoDge  et  l'orgneil,  qui  sont  confondus  à  Babel.  Les 
penples  dispersés,  Abraham  est  appelé.  Sa  foi  lui  est  imputée  à 
justice.  De  sa  race  sortira  le  Messie. 

De  cette  race  élue  Hobe  forme  le  peuple  de  Dieu.  Sa  foi 
triMBphe  de  Pharaon,  do  peuple  hébreu,  de  la  mer  et  du  dé- 
tert.  Aussi  Dieu  lui  parle  face  à  face.  Il  lai  donne  sa  loi,  non 
plas  seolement  de  bouche,  mais  écrite  de  sa  propre  main  sur 
des  tMm  de  pierre,  la  loi  positive. 

Car  II  ne  suffit  plus  que  l'homme  dégénéré  enteqde  la  voix  do 
Diea  ;  il  faut  qu'il  la  voie  en  caractères  matériels,  qa'il  la  toa- 
ehe,  pour  aiosi  dire,  en  la  lisant. 

Fondement  et  modèle  de  tontes  les  législations,  le  Décalogoe 
promnlgae  d'abord  l'unité  et  le  nom  de  Dieu.  C'est  la  base  de 
lardigion. 

Puis  il  établît  le  vrai  culte  en  proscrivant  l'idolitrie;  il  insti- 
tue la  famille  par  le  commandement  du  respect  et  de  l'honneur 
dus  aux  parents;  il  constitue  la  société  par  la  déclaration  des 
droits  de  tous. 

La  loi,  proclamée  an  milieu  de  l'appareil  de  la  puissance  et 
de  la  terreur,  est  sanctionnée  par  la  menace  des  peines  et  par 
k  promesse  des  récompenses.  Les  succès  on  les  revers  do  peu- 
ple de  Dieo,  sa  joie  ou  sa  misère  sont  en  raison  de  sa  fidélité. 
Dieu  l'élève  et  le  forme  par  de  terribles  expériences. 

Les  prophètes  continuent  l'œuvre  de  la  préparation.  Appuyés 
sur  Hobe,  ils  annoncent  et  préfigurent  le  Messie.  Le  courant  de 
la  parole  de  Dieu  est  incessamment  ravivé.  Les  oracles  de  la 
révélation  se  perpétuent. 

Enfin  les  prophéties  s'acenoplîMeat,  les  promises  lejéitli- 
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BMt;  le>  Agares  passent,  le  fait  les  remplace;  la  Vérité  parqCt 
dlennâaie  «Dpersonoe;  oe  n'eet  plus  la  parole  de  Dieu,  c'ort  Jo 
Veibe-Dien  qui  parle  ;  car  le  Verhe  i'ett  fait  chair ^  et  il  a  hahiU 
parmi  iMMM. 

Jëstu-Christ  înstrgit  et  gnërit.  Il  soDfTrej  il  expie,  il  menrt 
poor  rhamanlté  coopable  et  déchue  ;  il  la  réconcilie  avec  Dieu, 
en  sa  personne,  par  l'effasion  de  son  sang,  par  l'oblation  et  lé 
sMrifice  de  sa  rie,  et  alors  tous  les  peuples  sont  uppelés;  l'E- 
Tangile  est  pr£cbé  a,  tons.  La  vérité  ne  peut  plus  déraïllir  parmi 
les  hommes;  car  iésa»-Gbrist  a  institué  l'Eglise,  dépositaire  et 
interprète  infoitlible  de  sa  parole,  et  il  sera  arec  elle  jusqu'à  la 
fin  des  temps. 

Il  vit  perpétuellement  en  elle  par  son  esprit,  par  l'Espril- 
Saint,  qui  l'assiste  consUnnaent  et  lui  denue  dans  la  doctrine  et 
pour  le  gouTemement  des  Ames  l'autorité  et  l'iafaillibilité  de  la 
raison  diriae.  Il  y  vit  encore  personnellement  dans  l'adorable 
sacrement  ob  l'amour  éternel,  après  s'être  immolé  sur  la  croix 
pour  DOBS  rendre  la  rie  du  Ciel,  s'immole  tous  les  jours  sur 
l'autel  et  se  donne  en  noorritnre  afin  de  perpétuer  et  de  com- 
pléter son  immense  bienfait. 

Ainsi  chaque  homme  pent  trouver  dans  l'Eglise]  dans  l'auto- 
rité de  sa  parole,  dans  U  vertu  de  ses  sacrements,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  sa  réhabilitation  et  it  son  salut.  Ainsi  chacun 
peut  arriver,  par  le  secours  de  la  révélation,  non-seulement  \ 
la  connaissance  véritable  de  Dieu,  mais  encore  à  l'union  avec 
Dieu.  ,, 

X. 

Ce^ndant  la  révélation,  conservée  pure  dans  la  synagogoe 
et  dans  l'Eglise,  s'est  mélangée  parmi  les  nations,  et  de  là  do 
■llérations  religieuses  ou  philosophiques.  -, 

Trois  choses  sont  nécessaires  à  l'étaUissement  de  la  vérité 
étemelle  parmi  les  hommes  :  la  révélation  qui  la  manifeste, et 
raanoBce,  U  tradition  qui  la  propage,  et  l'autorité  qui  la  ga- 
rantit. 

Oîila  révélationmanque,  la  vérité  reste  incoDaue;oii  l'auto- 
rité fait  défaut,  la  tradition  s'altère. 

De  là  les  régions  diverses  et  fausses  sorties  de  la  religion 
ane  et  véritable,  et  dans  toutes  ces  religions ,.  d'un  c6té  nn 
fond  de  vérité  dft  à  la  tradition  primitive  et  qui  explique  leur 
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existence,  léâr  UKltteafié  et  leur  durée  t  et  de  l'iBtr^  Me  iMme 
d'erreurs  prurenant  de  l'imaginBUon  et  de  la  raisoe  derbbAnie, 
qui  a  perterti  la  parole  difine  selon  les  iEtérét«  et  les  paufobs 
de  la  terre. 

Partout  chez  les  nations  l'idée  de  la  Diriniti  ee  retrouve, 
mais  ftlténfe,  défigurée,  matérialisée  par  les  sens  et  l'Ituagi- 
natiota. 

Partout  ridée  d'an  culte  nécessaiM  pouf  réunir  Hiotaine  k 
Dieu,  mais  faussée,  dégradée  par  les  passions. 

Partout  l'idée  du  sacrifice,  sans  lequel  il  n'y  a  point  de  reli- 
'  gion,  mai«  corrompue  par  1*  superstition  jusqu'à  l'excès  de  la 
crnauté  et  de  la  démence. 

Partout  l'idée  d'un  Sauveur  qui  dult  naître  de  Dieu  et  de 
l'homme,  aflVanehir  l'humanité  et  détruire  le  mal  snr  la  terrB, 
ctdelà  la  croyance  aux  demi-dieux,  bienfaiteurs  des  peuples  et 
du  monde. 

Qne  serait-ce  donc  si  nous  scrutions  les  mythes  indiens,  ttlé- 
lartge  de  vérités  et  d'erreurs  où  apparaissent,  ii  travers  des 
fbrnies  bicarrés  et  grossières,  des  vestiges  de  la  doctrine  de  la 
Trinité,  de  la  création,  du  péché  originel,  de  Tlncarnation,  de 
la  nécessité  de  l'expiatiort  par  la  souffrance  et  le  sàcHlIce,  et 
enfin  de  la  perfection  et  du  botaheur  par  la  oontemplatfofi  ottU 
vision  de  Dieu? 

XI. 

Quand  les  hommes  croient  ï  la  révélation,  acceptent  la  trk- 
dition  et  se  soumettent  à  l'anUïrité,  la  philosophie  n'est  pas  né- 
cessaire. 

Si  Tautoriié  manqâe,le9  trïidiUon^  venant  h  sSltérer,  llkMnnie 
6cnt  le  besoin  de  les  vérifier  et  de  soumettre  ses  croyanét»  k  la 
critique  de  sa  raison.  Alors  la  philosophie  nàtt  avec  le  dente.   ' 

La  philosophie  n'invente  nt  né  découvre  les  vérités  fdnda- 
mentalek.  Ou  bien  elle  les  t'eçoit  de  la  trftdiUoa  et  ctierche  k  lies 
écl'aircir ,  elle  trouve  dans  la  secf  été  les  idées  doUt  elle  prétehd 
se  rendre  compte ,  elle  accepte  les  croyances  qu'elle  essa;^  de 
justifier  par  Vétude  de  l'homme  et  de  la  nature...  c'ett  h  pAt- 
loiqphie  tradilionndlet  ou  bien  elle  veut  établit  Ces  vérités  ^r 
elle-même,  à  pn'ori,  sans  les  tenir  de  pins  haut,  récuMot  tonte 
autorité  qni  la  snrpasae,  et  prétendant  trouver  dans  ta  rhïAbD 
hninainc  la  source  et  ï&  mesure  dn  bien,  du  vrai  et  du  htt/a  ; 
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oa  uiGore  elle  nie  les  Térilé  éternelles,  bases  de  la  religion,  de 
la  noralilé  et  de  l'ordre,  et  oe  vent  admettre  que  ce  qni  frappe 
les  sens  et  les  intéresse...  c'est  la  philotopkin  ratifmntUt. 

La  philosophie  traditionnelle  est  pore  ou  mélangée.  Nous 
noos  occaperoBs  plus  tard  de  la  première,  qui  est  entièrement 
eoaferme,  dans  ses  principes,  à  la  vraie  rérélatioa,  et  ainsi  ne 
pentexisterqn'ausein  da  Christianisme  et  dans  l'Eglise,  La  se- 
conde A  flenri  parmi  les  païens,  et  elle  a  été,  comme  leurs  reli- 
gions, on  mélange  deTérités  et  d'erreurs.  Pythagore  en  est  an 
des  maîtres  les  plus  remarquables. 

Initié  aux  mystères  et  aux  traditions  de  l'Orient,  il  fonde  aae 
philosophie  tellement  sévère  qu'elle  est  presque  une  religion. 
Aussi  en  eut-elle  la  discipline  et  l'inflaence.  Il  pr^iartit  sat 
disciples  à  sou  enseignement  profond,  à  l'initiation  de  la  science 
par  le  silence,  la  retraite,  l'abstinence,  la  prière  et  de  longues 
épreoTes.  Son  école  était  comme  un  sanctuaire. 

Socrate  est  de  cette  école  '  dans  tout  ce  qu'il  a  de  profond. 
Ilapoïséses  hautes  idées  dans  les  traditioDsdeMemphisetdes 
tardes  de  la  Grèce,  et  dans  les  communications  mystérieuses 
et  extatiques  dont  Platon  fait  mention.  Hais  la  raison  grecque 
domine  sa  manik'e  d'enseigner,  on  le  procédé  dialectique  l'em- 
porte snr  l'esprit  religieux. 

Platon  est  pins  Grec,  plus  artiste  encore;  il  est  poëte  ;  il  re- 
vêt des  formes  de  son  imagination  brillante  les  pensées  que  son 
maître  avait  analysées  par  sa  raison  subtile.  Il  appartient  néan- 
Boins  h  l'école  traditionnelle  par  les  points  fondamentaux  de  sa 
doctrine,  par  la  théorie  des  td^M,  par  celles  de  la  conuwfta- 
tÛHt  et  de  la  purification^  oti  brillent  des  vestiges  de  la  pore  ré- 
vélation, et  qui  ont  été  regardées  par  des  Pères  de  TËglise 
comme  nne  préparation  à  l'Evangile. 

Le  néoplatonisme,  le  gnosticisme,  l'éclectisme  d'Alexandrie 
eoBlïnnent  l'œuvre  de  Platon  eu  y  mêlant  les  traditions  de  l'O- 
rient, de  l'Inde,  de  la  Perse,  du  judaïsme  et  du  Cbrisliaoisné, 
et  fcmnaat  ainsi  un  amalgame  des  plus  hautes  vérités,  des  plus 
■aènles  traditions,  avec  les  hérésies  les  pins  subtiles  et  les  er- 
reurs les  plus  monstrueuses. 

Aristole  est  le  prince  de  l'école  rationnelle.  Rejetant  les  tra- 
ditions, les  croyances  religieuses  et  les  idées  éternelles  de  Pht- 
toB ,  il  veut  tirer  toute  la  science  du  mot  humain  en  rapport 
avec  ia  Hiare,  an  moyen  du  bon  sens  et  de  la  spéculation.  Les 
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doDoëe*  du  sens  commiin  et  robserration  lui  foarniflseat  les 
principe!,  et  le  raisonnemeDt  doit  en  faire  sortir  le  reste. 
Gonune  il  ne  croit  pas  anx  idiea,  il  j  snpplée  par  des  abstraiv 

'tloiia,  et  ainsi  la  science,  derenant  tonte  subjective,  se  réduit 
en  déflnltlre  h  la  lo^qae.  La  logique  est  en  effet  l'csavre  et  ta 
gloire  fTAristote.  ^fermé  en  lui-même  et  prétendant  y  oon- 
stroire  t'anÎTers,  ce  paissant  esprit  a  saisi  les  toit,  les  procédés 
A»  la  pensée,  et  sa  raison ,  qui  prétendait  tout  expliquer  par  ses 

.propras  forces,  n'a  réussi  qu'à  s' expliquer  elle-même:  résultat 
immense  pour  la  pliilosophie  tpéculatire.  Hais  ki  la  métaphysl- 

'<{ae  est  la  science  des  choses  éternelles,  qui  doit  apprendre  li 
l'homme  son  origine,  sa  nature,  sa  loi  et  sa  Sn,  on  peut  »(6t- 

■  aer  hardiment  qu'il  n'y  en  a  point  dans  la  doctrine  du  Sta^rlte. 
Aristotfl  porte  en  loi  toiite  U  philosophie  rationnelle  de  la 
Grèoe. 
On  la  retrouve  aa  moyen  flge  chez  les  nominaUsiea,  tels  que 

JUMoelin,  pour  qui  l'idée  n'est  qn'un  mot)  Abailard,  qui  sobor- 

'  donne  la  foi  à  U  raison  ;  Raymond  Lulle,  qui  transforme  la 

'  wleace  en  une  arithmétique  logique  ;  et  enfin  dans  la  tendance 
générale  de  cette  époqne  à  tout  eipliqner  par  des  subtilités 
dialectiques,  par  dea  définitions  à  prwri  et  par  des  raisonne- 
ments sans  principes. 

On  U  retrouve  en  Descartes,  le  pore  du  rationaUsiM  mo- 

■^me  i  chex  Kant,  la  plus  forte  raison  des  derniers  teo^,  4oat 

-toute  la  puissance  n'a  abouti  qu'à  reconnaître  son  impnissawK, 
«o  déclarant  la  métaphysique  impossible;  et  enfin  dans  l'écleo- 
tisme  de  nos  Jours,  qui,  voulant  conserver  k  la  raison  son  indé- 

-  pendanœ  sans  rompre  avec  le  Cbristianieme,  prétend  les  eonel- 
tler  k  la  oondition  d'absorber  celui-ci  par  eelle-là.  De  Ik,  dans 
la  théologie  catholique,  le  système  d'Hermès,  qui,  voulant  ex- 

'  pllqner  rationnellement  les  dogmes  et  les  roystires  de  la  rell^oo, 
et  ne  les  admettre  qu'en  vertu  de  cette  explication,  renoovirile 
lesérrenrsd'Aballard,  et  est  condamné  comme  lui  pari' Eglise. 

'  De  Ik,  dans  la  philosophie  et  chex  les  protestants,  le  système  de 
Hegel ,  qnl  expose  l'erreor  la  pins  vaste,  la  plus  rnoostmense 
que  l'esprit  humain  puisse  concevoir,  et  dont  nous  allons  donner 

-m  aperça  rapide,  parce  que  l'éclectisme  enseigné  aujourd'hui 
en  France  en  est  on  enrant  dégénéré,  une  prodaclion  bktarde. 
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XII. 

SelOD  He^  toot  part  d'on  principe  et  y  rerieDt.  Ce  priulpe 
at  Vidét;  l'idée  c'eit  Bien.  L'idée  m  mi,  c'eit  Dieu  avant  ta 
créatioa,  D'ayant  point  contoiencc  de  Igi^-méoie,  ne  se  eonù)». 
sant  point,  et  ainsi  n'existant  ptwDt  enoof-e  toot  entier. 

L'idée  sort  d'elle-mAme  pour  le  contempler;  elle  devleflt 
idëèpMir  toi:  o'ettDieu  «'objectivant  iDÏ-mAme,  et  H  faisant 
par  la  oonnaiasanoe  qn'il  aoqiùert  de  loi. 

Poia  l'idée  manifestéa  dans  le  monde  et  par  l*hle(oire  revient 
k  elle,  à  Vidé»  m  toi,  mais  aveo  l'eipérienoe  et  la  connaissanoe 
d'elle-même,  et  c'est  la  consommation  des  otaosea  on  raehàTfr> 
■leatdeDiea. 

Donc  bt){s  termes  dans  le  développement  de  l'aolvers  :  h 
ÉUw  ,  r«iùi(A^M  et  la  «ynf  Adic. 

Or  l'idée  et  la  réalité  étant  identiqnes,  puisque  ee11«-el  Mt 
resposition  de  celle-)ii,  la  science  unique  est  Celle  de  l'idée  «t 
de  son  développement,  on  la  logique,  qsl  est  aosei  la  seule  feH- 
gioB  vraie  et  pore  ;  car  aenle  elle  rattache  on  relie  \  Viiit^  qui 
est  Dteu. 

Ymlh  comment  la  philosophie  est  au-dessus  de  la  religion  M 
lui  t«iid  la  midn  pour  l'aMer  k  s'élever;  oar  le  vrai  ou  ridée 
pore  est  an-dessDB  do  «otni,  qai  en  est  une  foriBe,  nne  expres- 
sion ;  él  ainsi  tons  les  dogmes  dn  Christiaolene  sont  des  sym- 
boles de  la  vérité  en  soi,et  icsrécits  biUiqaes  des  allégories  oa 
des  mythes. 

Ainsi  la  Triniti^  c'est  la  thèse  on  l'Idée  en  sol,  le  Përeqnl  He 
se  connaît  pas  encore  ;  l'antithtae  on  l'idée  pour  Mi,  le  t'tls, 
dans  leqnel  le  Père  se  manifeste  et  le  contemple;  la  synthèse, 
Pidée  poar  soi,  retournant  b  l'idée  en  soi,  est  le  Saint-Esprit^ 
qn  Ile  le  Père  ao  Fil»  par  l'amour,  ou  le  lieu  logique  qui  unit  le 
principe  k  la  conséquence,  l'idéal  au  réel,rinfloiaa  fini,riflcréé 
'  an  créé,  Dieu  an  monde.  Donc,  comme  on  l'a  enseigné  et  impri- 
néen  France,  Dien,  daha  sa  triplioité,  est  l'iufiBi,  letni  et  le 
-  rapport  de  l'infini  an  fini;  dono  la  création  est  nécessaire^  bob- 
senlemeni  pour  qne  Dleo  s'objeolive  ou  se  owiooive,  iBftlaiuski 
~poar  qb'il  se  fasse  on  devienne. 

Le  féek*  wigmet,  et  le  mal  qui  en  sort,  est  l'éUt  betnrel  de 
rbomne ,  iréniltat  de  la  création  et  non  d'une  traKsnMot, 
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C'est  d'an  càté  la  limitation  nécessaire  de  la  créature,  sua 
imptiissaDce  naturelle  od  son  néant,  quand  on  la  considère  sé- 
parément de  Vidée  ou  de  son  principe,  et  de  l'antre  c'est  l'es- 
pèce d'opposition  où  chaque  homme  se  place  nécessairement 
Tis-à-vis  de  l'absolu,  quand,  acquérant  la  conscience  de  lui- 
même  ,  il  se  pose  par  la  réflexion  en  personnalité,  propre,  et 
rompt  par  là,  autant  qu'il  est  en  lui,  son  identité  essentielle 
avec  i'idie  dont  il  est  sorti  et  à  laquelle  il  doit  revenir. 

L7ft«amatioit  du  Verbe  en  Jésus-Christ  est  le  moment  oii  l'i- 
dentité de  Dieu  et  de  l'humanité  s'est  manifestée  à  la  conscience 
bunaine.  C'est  en  Jésus-Christ,  l'homme  parfait,  qoe  la  Divinité 
est  arrivée  à  la  conscience  d'elle-même ,  et  s'est  dit  poar  la 

,  première  fois  :  Je  ntû  moi. 

Le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  par  sa  mort,  n'est  point  le  mojen 

.de  la  résurrection  de  l'humanité  avec  Dieu;  c'est  l'acte  par  le- 
quel l'idée,  après  s'être  manifestée  dans  le  Soi,  revient  k  elle- 
même,  et  fait  dire  à  l'homme,  rentrant  par  sa  volonté  dans  le 
grand  tout,  et  se  perdant  dans  l'identité  absolue  :  Ce  n'at  fltu 
mot  (ego  jam  non  vivo). 

Lajuilt^attonest  uneidentificatiffli  définitive  de  l'esprit  ha< 
main  avec  l'esprit 'divin,  qui  est  le  but  et  la  perfection  de  la 
science.  C'est  donc  la  science  qui  sauve;  par  elle  seulement 
s'acquiert  la  vraie  piété,  qui  consiste  à  s'abstraire  de  soi-même, 

.  à  se  dépouiller  de  soi  pour  retourner  ii  l'absolu  ;  car  ta  person- 
nalité ou  le  moi  est  ce  qui  nous  sépare  de  Dieu.  Le  moi  est  la 

,  racine  du  péché,  et  le  péché  ne  peut  être  détruit  qne  par  l'ab- 
sorption du  moi  fini  dans  le  moi  infini,  du  phénomène  dans  l'i- 
dée, de  l'homme  en  Dieu. 

Ainsi  la  philosophie  allemande ,  dernière  expression  de  la 
philosophie  humaine,  a  travesti  la  parole  révélée  et  parodié  le 
Christianisme;  et,  chose  bien  remarquable,  tous  les  efforts  de 
sa  spéculation  transcendante  n'ont  abouti  qu'à  un  triste  com- 
mentaire du  dogme  chrétien  ! 

Voilà  la  philosophie  qu'on  a  essayé  d'introduire  en  France 
soos  le  nom  d'éclectisme,  probablement  sans  en  avoir  vu 
d'abord  toute  la  portée.  Depuis  on  a  reculé  devant  les  consé- 
qaences,  devant  l'indignation  du  bon  sens  chrétien  et  de  la  foi 
catholique.  Aussi  l'éclectisme  français,  disciple  timide  de  He- 
gel, qu'il  comprend  peu  et  qu'il  n'a  pas  la  force  de  suivre,  a 
complètement  échoaé  dans  la  mission  qu'il  s'est  donnée  d'n~ 
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corder  la  religion  et  la  phUosopbie.  Il  a'a. point  le  coarage  de 
sa  position  ni  de  ses  sympathies  ;  il  voulait  être  begeliea  et  n'en 
apuearaadace;il  Tait  profession  dn  ChristiaDigme  et  iïn'ena 
pas  la  foi  ;  il  est  panthéiste  sans  le  vouloir,  et  il  n'est  pas  chré-' 
tien  en  voulant  le  paraître.  Il  est  tout  ce  qu'il  ne  vent  pas,  et 
n'est  rien  de  ce  qu'il  veut  être. 

L'éclectisme  est  possible ,  mais  à  la  condition  d'avoir  une 
règle  pOQF  choisir,  une  mesure  pour  apprécier,  une  loi  pour 
discerner  le  vrai  do  faux;  sinon  c'est  du  Myncrétùme,  c'est-k- 
dire  une  confusion.  Les  Alexandrins  gravitaient  autour  du  pla- 
tODisme  et  lai  rapportaient  tout.  L'éclectisme  do  XIX*  siècle 
doit  s'appuyer  sur  la  doctrine  cbrétienne  et  lui  tout  ramener.  ' 
Voilà  la  seule  philosophie  possible,  depuis  qne  la  sagesse  divine  ' 
est  venue  en  personne  annoncer  la  vérité  aui  hommes.  C'est 
la  philosophie  du  Christianisme  enseignée  de  tout  temps  par 
les  Pères  et  par  les  docteurs  de  l'Église  ;  philosophie  divine  et 
universelle  par  son  principe,  qui  est  la  parole  de  Dieu,  toujours 
guidée  k  travers  les  obscurités  de  la  science  par  la  foi,  comme 
les  Israélites  par  la  nuée  du  désert,  marchant  à  la  découverte 
de  la  vérité  par  tous  les  moyens  naturels  et  surnaturels  de  con- 
naître qne  Dieu  nous  a  donnés,  et  ralliant  dans  sa  marche,  au- 
tour de  la  parole  sacrée,  portée  dans  l'arche  sainte  et  incor- 
ruptible de  l'Église,  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien,  de  vrai  et  de  beau 
dans  le  monde  et  parmi  les  honmies. 

XUl. 

«  Secnnda  cognitio  de  divinis  est  proat  divina  veritas,  Intel- 

•  lectuni  humanum  eicedens,  per  modum  revclationis  in  dos 
<  descendit,  non  tamen  quasi  demonstrata  ad  vivendam,  sed 

•  qoui  sermone  prolata  ad  credendom.  *  (Thom.,  Cont.  Genteiy 
Ub.  IT,  cap.  I,  §  5.) 

Doac  le  produit  direct  et  immédiat  de  la  révélation  est,  non 
la  eonmâsianee^  mais  la  eroyanee  qui  doit  y  mener.  Le  premier 
eBet  de  la  révélation  est  de  nous  faire  croire. 

Or  qu'est-ce  qne  croire?  quelle  est  la  nature,  qnels  sont  les 
caractères  et  les  effets  de  la  croyance? 

Croire  ce  n'est  pas  voir.  On  ne  croit  pas  ce  qu'on  voit,  on  le 
Toit  Ce  n'est  pas  «avoir.  Onsaitcequ'onavu,  ou  déduit  de  ce 
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qid  *  it6  VU.  Il  n'y  a  point  de  science  sans  évidence  inunédiate 
on  médiate. 

Ce  s'est  pas  douttr.  Dans  le  doute  l'esprit  flotte  incertain  eu-, 
tre  des  motifs  opposés  on  divers,  entre  des  pensées  contraires  ; 
il  hésite  dans  son  choix  et  n'adhère  k  aucane  opinion,  tandis 
que  la  croyance  est  une  adhésion. 

Ce  n'est  point  soupt^onn^r  ni  avoir  une  simple  opinion.  Le 
SQnpfQn  tient  le  mîlien  entre  le  doute  et  la  croyance.  Quand  on 
soupçonne,  le  doute  diminue,  l'adhésion  commence  j  mais  ni 
le»  motifs  qui  tendent  k  détruire  le  doute  ne  sont  complets,  ni 
les  raisons  qui  prodaisent  l'adhésion  victorieuses.  U  y  a  simple 
opinion  quand  ces  raisons  IncUneut  d'un  oAté  sans  exclure  la 
possibilité  du  contraire. 

Croirt,  c'est  donner  son  assentiment  k  nne  parole,  c'est  y 
adhérer  aussi  pleinement,  l'admettre  comme  vraie  aussi  ferme- 
ment que  s'il  y  avait  science,  quoiqu'il  n'y  ait  ni  évidence  114 
démonstration, 

La  croyance  participe  donc  an  caractère  de  la  science  par  la 
fermeté  de  rassenliment,  et  ^  celui  de  l'opinion  par  le  ounqii« 
d'évidence. 

Dana  la  croyance  la  volonté  entraine  l'esprit. 

Dans  la  science,  l'esprit,  voyant  ou  convaincu,  cberohe  ^  «9- 
Iratner  U  volonté. 

La  première  part  d'nn  sentiment  du  cœur  qui,  touché  (l'une 
manière  mystériense, communique  &  l'esprit  la  confiance  et  la 
motion  qu'il  ressent. 

La  seconde  part  d'une  vue  de  l'intelligence,  qui  peut  devenir 
le  mobile  d'une  détermination  de  la  volonté. 

La  première  est  obsoare,  mais  profonde;  voilà  ponrquei, 
qnand  elle  est  vivante,  elle  remue  tout  l'homme  et  en  fait  sor- 
tir des  prodiges  de  force  et  de  vertn. 

La  seconde  est  claire,  mais  moins  intime  ;  c'est  pourquoi  rile 
est  souvent  pauvre  en  œuvres  et  stérile  dans  la  piutlqne. 

Ici-bas  la  science  suppose  toujours  la  croyance  comme  poÏDt 
de  départ.  L'hunmie  débute  par  l'ignorance ,  et  c'est  par  la 
parole  qu'on  l'instruit.  Il  faut  donc  qu'il  l'admette  d'abord  et 
y  croie.  Tout  enseignement  commence  par  l'autorité  do  maître 
et  l'adhésion  du  disciple. 

L'objet  de  la  croyance  est  la  parole.  Si  l'esprit  adhère  k 
U  parole  de  l'homae,  la  croyance  est  bamunei  s'il  adhère 
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h  11  ptrole  de  ]>i«n,  la  croyance  est  dmoe,  elle  s'appeUe  foi. 

La  foi  natt  de  deax  maoièrcB  :  on  immédiatement,  par  un  don 
partienlier  de  la  grâce,  qui  agit  myetériensemeot  sur  le  cœur; 
00  médiatemeot,  par  l'examen  des  témoignages  et  des  faits  qui 
étattlisseDti'authenticité  de  la  parole. 

Dans  l'on  et  l'autre  cas  il  y  a  toujours  des  motifs  de  croire  \ 
mais  les  motifs  qui  portent  à  adhérer  à  la  parole  ne  rendent 
point  évidente  la  vérité  qu'elle  propose;  ils  donnent  seulement- 
la  ferme  conviction  que  c'est  la  parole  de  Dien. 

Donc  la  foi  est  co  même  temps  luminense  et  obscure,  puis- 
que par  elle  l'homme  voit  clairement  qu'il  doit  croire,  sans  avoir 
l'évidence  et  la  science  de  ce  qu'il  croît. 

Elle  est  la  preuve  des  choses  qui  ne  se  voient  pas  :  •  Fides 

■  est  argnmentum  uon  apparentium.  »  {Hœbr.^  II,  1.)  Par  elle 
on  pressent,  on  devine  plus  qu'on  ne  voit  :  ■  Videmus  nunc  per 
<  specalom  in  enigmate.  *  (f  Cor,,  XIII,  13.)  Elle  est  le  soutien 
de  notre  espérance:  iSubstantia  rerum  sperandarum.  *  {Btebr., 
II,  1.) 

Elle  rend  humble  et  soumis,  puisqu'elle  fait  admettre  par 
la  volonté  ce  que  l'esprit  ne  comprend  pas.  Elle  est  le  remède 
q>écifique  du  vice  originel  de  l'esprit,  de  l'orgueil. 
^Les  effets  naturels  de  la  foi,  quand  elle  est  vivante,  c'est-k- 
dhe  quand  elle  se  réalise  par  les  œuvres,  sont  admirables. 

1*  Elle  est  le  principe  des  vertus  divines  et  humaines;  car 
toute  vertu,  même  humaine,  demande  un  sacrifice  et  suppose 
la  force  de  l'accomplir.  Sans  la  croyance  en  Dieu,  dont  la  pa- 
role est  notre  loi  et  dont  la  Providence  nous  dirige  et  nous  sou- 
tient, le  sacriBce  n'a  point  de  motif,  et  la  volonté  reste  sans 
espoir  et  sans  appui. 

2"  Elle  opère  la  justification  par  la  soumission  et  l'obéis- 
sance à  la  parole  de  Celui  qui  est  venu  sauver  l'humanité.  Sans . 
la  foi  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu. 

3"  Elle  rétablit  le  rapport  entre  Dieu  et  l'homme,  et  le  fait 
participer  jusqu'à  on  certain  point,  dès  ce  monde,  îi  la  vertu  di- 
Tiae,  par  la  grAce  qu'elle  attire  en  raison  de  sa  force  j  et  de  U 
de  hantes  inspirations,  des  motions  extraordinaires,  une  force 
Mifaomaine,  Doe  poissaoce  d'action  merveilleuse. 

4°  Et  comme  elle  unit  les  hommes  à  Dieu,  elle  les  uoit  entre 
eux  par  la  cbarité,  dont  elle  est  la  source  :  •  Per  Tinculomcha- 

■  nUtù.  Fjde»  operator  per  charilatem,  >  {Gat.f\,  6.)  Elle  est 
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le  lien  le  pins  profond,  le  plus  vivant,  le  pins  solide  et  le  pins 
général,  qni  peut  seul  constituer  la  famille  une,  la  société  uni- 
verselle 00  l'Église,  dans  laquelle  tous  les  intérêts  s'accordent, 
toates  les  espérances  convergent,  toutes  les  opinions  s'harmo- 
nisent, tous  les  sentiments  se  confondent,  toutes  \es  volontés 
s'unissent  en  Celui  qui  en  est  le  chef  et  la  vie.  ■  Ut  omnes  unum 
csinti  (Joann.,  XVI1,21); —  'In  Ghristo  omnes  vivificabun- 
tur.(rCor.,XV,  22). 

XIV 

■  Tertia  est  (cognitio  bominie  de  divinis)  qu&d  mens  bamana 
•  elevaturadea  quœsunt  revelata  perrectè  intnenda...perhanc 
€  prima  verttas  cognoscitur,  non  sicut  crédita,  sed  sicut  visa.  ■ 
(S.  Th.,  Contra  Cent.,  lib.  IV,  c.  Il,  §  5.) 

Dieo  imparfaitemeol  connu  par  la  raison,  obscurément  par  la 
foî,  peut  l'être  pleinement  par  la  vmon. 

La  vision  parfaite  de  Dieu,  dont  parle  ici  saint  Thomas,  n'est 
pas  de  ce  monde,  ou  elle  n'y  est  que  passagèrement,  comme 
dans  Moïse  et  saint  Paul,  suivant  plusieurs  Pères. 

Hais  entre  l'obscurité  de  la  foi  et  la  pleine  lumière  de  la  vi- 
sion béatifique,  il  y  a  une  vision  partielle,  imparfaite,  mêlée 
d'ombres,  qui  est  possible  ici-bas.  >  Nunc  videmus  per  specu;^ 
«lumin  enigmate.  » 

Cette  vision  existe  dans  l'homme  ï  deux  degrés. 

!*  Au  degré  naturel  :  c'est  l'intuition  de  l'intelligence,  la  vue 
de  la  contemplation  qui  atteint  la  vérité,  non  par  l'opération 
lente  et  successive  du  raisonnement,  par  la  démonstration, 
mais  instantanément,  d'un  coup  d'oeil  ;  c'est  rillaminalîon  sou- 
daine dn  génie,  comme  l'appelle  Bossuet. 

Ce  regard  rapide  de  l'intelligeDce,  cette  vue  Instantanée  de 
la  vérité  précède  nécessairement  l'invention  dn  raisonnement. 

Car  pour  chercher  à  unir  deux  idées  extrêmes,  il  faut  pres- 
sentir la  possibilité  de  leur  union  ;  il  fant  déjlt  apercevoir  le 
rapport  en  puissance.  C'est  cette  intuition  de  l'inlelligence  qui 
conduit  et  soutient  le  raisonnement  dans  la  recherche  des 
moyens  termes. 

2°  An  degré  surnaturel  :  c'est  d'abord  ce  que  l'Église  appelle 
le  don  d'intelligence,  le  don  de  science,  doDS  de  l'Esprit-Saiot 
qui,  éclairant  notre  esprit  d'une  lumière  surnaturelle,  le  ren- 
dent capable,  non  plus  seulement  de  croire  ii  l'éternelle  vérité. 
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BMW  do  Ia  coQipiendre  et  d'en  avoir  jusqu'à  un  CSCiPin  poiut 
rérîdfiicfi.  Puis  tiQ  tpjit  temps  il  }■  a  ^u  dans  l'Église  4es  céré- 
Utioni,  des  pmiiti^iics,  des  )llumiQatio»â,  deq  raTÎg^emçnls, 
des  extases. 

Çfitt  eette  vue  «upiJricure,  quoique  encore  imparfaite,  qq'it 
s'agit  d'eipliqaer  psycliu  logiquement. 

■  ^uiic  videmos  pev  spéculum  io  enigmate,  •  dit  saipt  Paul  \ 
c'est-à-dire  qu'ici-bas,  dans  notre  coDditioq  présente,  nous  ne 
vojopi  pas  la  vérité  directement,  immédiatement,  mais  par  uq 
nirt^r  ^t  dans  soo  reQet, 

Ia  reflet  de  la  vérité  daos  rinlelUgence  produit  les  idée» , 
I  ie  rellet  de  la  rialiti  dans  l'eutendeaicqL  forme  les 


1^  iHe$  fogrniswDt  k  la  connaissance  humaine  tout  ce  qu'il 
7  •  en  elle  d'npÎTerscl,  de  nécessaire,  d'absolu;  elles  partent 
le  caractère  de  l'iiiRni  dont  elles  dérivent. 

L«»  imagea  sont  la  partie  saotible,  variable,  pliénoméqiqnc 
da  la  soDDftissaQce  ;  elles  aont  individuetjesj  coqiiqe  la  réalité 
qu'elles  représentent. 

Les  idées  sont  à  la  fois  l'alpha  et  l'oméfa,  le  principe  et  le 
cQuroRoement  de  h  science  et  de  l'art,  de  la  via  spéculative  et 
de  la  vie  pratique.  Elles  portent  en  puisaanee  tout  ce  qui  M  fera } 
elles  réaument  tout  ce  qui  a  été  fait. 

L-'art  ne  vit  que  par  l'idéal  du  beau. 

La  société  n'a  de  force  et  de  dignité  qne  par  l'idée  de  là  jus:- 
tice  «t  de  l'ordre. 

La  Bcience  fondée  snr  des  vérités  nécessaires  aspire  i  l«  vé^ 
riU  qQiversalle,  et  tout  homme  seQt  au  fond  de  l'âme  la  besoin 
da  la  perfection  et  d'une  félicité  eomplàle. 

D'oii  viennent  cet  idées  universelles,  qui  se  ramèoeiit  toutes 
k  la  triplicilé  des  idées  du  (t'm,  du  vrai  et  du  beau,  u)anifesta- 
UoQ  trinaire  de  l'idée  une  de  l'JSfr*  ? 

Elles  ne  viennent  poiat  par  les  sens,  car  les  sensnti  reçptvent 
qaa  les  impressions  des  choses  physiques,  périssables  et  bor- 
nées... Dans  le  monde  qui  nous  entoure  it  n'y  a  rien  d'universel 
ni  d'infini. 

Elles  viennent  donc  du  dedans,  da  fond  m^me  de  notre  âme; 
ce  qi)i  sDppose  deux  choses  : 

1°  Qu'il  y  a  en  nous  une  capacilé,  une  racine  dunt  elles 

sortent} 


Dictzedby  Google 


60  COHFÉKBNCKS  PBILOSOPHIOOKS 

SoQae  cette  capacité,  cette  plastique  est  fécondée  et  dére- 
loppée  par  une  excitation  analogue  ;  car  il  n'y  a  point  de  déve- 
loppement  viTant  sans  nne  forme  concevante  et  on  agent  fécon- 
datear. 

Or  cette  capacité,  cette  plastique  spiritoelle,  c'est  l'idée  de 
Dieu  en  nous  on  l'image  de  Dieu  que  nous  sommes,  l'idée  de 
r£(re  onlTersel  dont  nous  sommes, et  qui  nous  a  faits  ii  sa  ressem- 
blance. Car  la  cause  se  pose  en  image  d'elle-même  dans  son  ef- 
fet, et  la  cause  intelligente  et  libre  s'y  pose,  autant  qu'elle  Ttmt 
s'y  représenter.  Donc  l'homme,  en  vertu  de  sa  création,  porte 
en  lui  la  ressemblance  de  son  auteur  ;  c'est  cette  image  ou  cette 
idée  de  Dieu  en  lui  qui  constitue  sa  nature  spirituelle,  et  ainsi, 
par  la  conscience  de  lui-même,  ilpeutacquérir  la  conscience  de 
ridée  de  Dieu  et  de  sa  perfection,  ou  autrement  l'idée  de  r£lre 
avec  les  idées  du  bien  et  du  vrai,  du  beau  et  de  tout  ce  qsi  en 
dérive. 

De  là  cette  idée  de  l'Etre  parfait  que  Descartes  trouve  en  tai, 
et  dont  il  fait  la  base  de  sa  preuve  ontologique  de  l'existence  de 
Dieu,  sans  expliquer  ce  qu'elle  est,  pourquoi  elle  est  en  nous, . 
ni  comment  elle  s'y  développe. 

Car  elle  n'y  est  pas  d'elle-même,  spontanément,  k  l'état  d'ùUs 
innée.  En  Dieu  seul  les  idées  sont  ainsi,  parce  que  Dieu  est 
un  acte  pur  et  immanent.  Haïs  la  créature  va  de  la  puissance  k 
l'acte  et  tout  ce  qui  est  en  elle  suit  la  même  loi,  le  développe- 
ment  successif. 

Hais  ce  développement  est  toujours  en  raison  de  l'excitaUoB 
objective  qui  le  provoque. 

Donc  lldée-mère  de  toutes  les  idées,  l'idée  de  l'Etre  ou  de 
Dieu  nese  développera  que  par  l'action  de  la  lumière  divine  qui 
pénètre  l'ftme,  et  cette  lumière  y  arrive  de  trois  manières  : 

f  A  travers  la  création,  oii  sontrépaodus  les  vestiges  de  la 
puissance,  de  lagrnndenr,  delà  bonté  et  de  toutes  les  perfec- 
tions divines ,  et  l'éclat  de  ces  vestiges  excite  dans  l'esprit 
humain  l'idée  de  Celui  qui  a  créé  le  monde  :  Ctdi  marrant  gto~ 
riam  Dei; 

Z°  Par  la  parole  de  l'Iiomme,  qui  annonce  Dieu  et  révèle  les 
mystères  du  ciel  i<  l'enfant,  à  l'ignorant,  et  surtout  par  la  pa- 
role de  Dieu,  qui  rngendre  la  foi,  féconde  l'intelligence,  excite 
la  prière  et  nourrit  le  sentiment  religieux  ; 

30  Immédiatcmeut,  comme  lumière  qui  éclaire  tout  bomme 
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TeniDt  en  ce  monde  et  que  Diea  doane  plus  particulièrement  k 
qoi  il  loi  platt  et  dans  la  mesure  qai  lui  platt,  lumière  se  rëpaa- 
dant  parmi  les  nations  dans  les  Ames  pures,  dans  les  amis  de  la 
Térilé,  et  qui,  par  ses  dons  naturels  et  Barnaturels,  fait  les 
hommes  de  génie,  les  prophètes  et  les  saints. 

Que  tous  ces  moyens  soient  réunis ,  qu'k  l'inQueace  sensible 
de  la  création  etauma^ifique  langage  du  mondeae  joigne  l'ac- 
tion de  la  parole  éternelle,  enseignée  par  i'Kglise;  qu'aux  admi- 
rables reflets  de  l'Etre  universel  dans  le  miroir  de  la  nature 
s'associent,  avec  la  voix  des  prophètes,  les  oracles  du  Sînaîetdu 
Gftlgotfaa,  la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle  ;  et  enfin  que  les  h- 
eoltés  naturelles  de  notre  &me,  développées  par  l'étude,  forti- 
fiées par  le  travail,  soient  éclairées  et  exaltées  par  la  lumière 
divine  elle-même,  qui  vient  luire  dans  nos  ténèbres  quand  elle 
est  attirée  par  la  prière  fervente  et  par  la  pureté  du  cœur,  alors 
on  comprendra  la  possibilité  d'une  science  sublime  de  Dieu  et 
des  choses  divines. 

Ce  sera  mieux  qu'une  science. ..  ce  sera  la  sagesse  sur  la  terre, 
la  vraie  philosophie;  et  néanmoins  la  foi  et  l'espérance  y  domi- 
neront encore,  car  dans  la  connaissance  d'ici-bas  il  y  aura  ton- 
jonrs  plus  de  ténèbres  qae  de  lumières,  plus  de  figure  que  de 
vérité.  Nous  verrous  toujours  à  travers  le  miroir  de  notre  esprit 
et  dass  l'énigme  du  monde;  nous  ne  connaîtrons  jamais  que  par- 
tiellement. Au  ciel  seul  l'homme  verra  la  v^ité  face  ï  face,  plei- 
nement, et  connaîtra  Dien,  comme  Dieu  se  connaft  lui-même, 
dans  son  essence,  parce  qnlt  participera  en  Jésus-Ghiist  k!a 
vie,  &  rintelligence  et  à  la  gloire  de  l'adorable  Trinité. 
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EN  BULGARIE  ET  EN  BOSNIE. 


Li  chute  immiDenle  de  l'empire  ottonun,  erdemment  cooTOitée  par  VimU- 
llen  dM  paUuncei  enropéeDoet,  et  né«Dmolni  reUrdée  avec  dei  prÊcanUona 
IdAdIm  pal  leor  jalonie  politique,  donne  k  l'dtade  dei  dWerfei  proviDCM  qui 
gtaiiNemt  encore  toi»  l'oppreHloD  mvinliaMe  nve  (rende  ImpotteBce. 

Pou  ]«  politique  séo6»le,  11  eet  iotéreeunt  de  connaître  l'âtat  TéiitaUe  4ee 
pepulationa  lOainiKi  en  Sultan,  de  w  rendre  nu  compte  etact  de  leur  oeractiro, 
de  leur  ènerg[e  nationale,  de  Uan  ressource*  proprei;  carde  cet  exaipeu  seule- 
mool  derra  résulter  la  lotntlon  do  problème  de  leur  eilttence  rbtnre.  Jusqu'à  quel 
polnl  U  rAfinératlondeoeepeapIe* est-elle posaibleTL'abratIsseroeiit  auquel  lee 
a  cMdaniét  le  jeuf  de  l'islamisme,  la  décradation  phjijqne  et  inteDectneUe  nà 
Ils  sout  tombée,  les  tristes  rësutlaU  d'une  longue  lerritude  ne  1m  rendent-ile 
pas  incapables  de  recounerune  iodépendiace  absolue  et  uns  condiliont  N'est» 
Il  pas  désirable,  dans  ua  bal  gén£rsl  de  paii:  et  d'humanité,  et  même  pour  leur 
avantage  particulier,  qn'ils  se  trouvent  placés  sons  la  tutelle  on  sons  l'obéis- 
sance immédiate  de  quelque  nation  de  premier  ordre  qui.  en  j  maintenant  le 
calme  et  la  tranquillité,  les  ramènera  graduellement  i  la  clvilisationl  Toill  da 
giriTes  qneslIoBS,  qui  peuvent  étro  posées  d'an  Jour  h  l'autre ,  qu'on  ne  saurait 
trop  écbirer  par  aTance ,  et  dont  il  faut  préparer  sérieusement  le  dénoùmenl. 

Les  puissances  riTales  de  la  France  le  comprennent  parfaitement,  et  elles  ne 
aégligeut  rien  pour  arriver  i  des  appréoialioni  complètes.  Il  ne  fiint  pas  s'y 
tromper,  eu  effet  :  l'sjonrnement  des  albires  d'Orient  et  le  maintien  de  l'em- 
pire tnrc  ne  sont  que.  des  moyens  de  gagner  du  temps,  de  recaler  des  éréne- 
ments  pour  lesquels  nul  n'est  prêt,  et  de  se  donner  réciproquement  la  bcllili 
de  créer  des  influences  et  d'assurer  è  chacun  sa  part  dans  les  déponilles.  La  Bu- 
lle, l'Angleterre,  l'Autriche  et  la  Prusse  auraient  bien  -voulu,  en  excluant  U 
France  du  débat,  se  diviser  par  aTancemenI  d'hoirie  la  lucceesion  des  Oimaa- 
Ils.  Elles  ne  l'ont  pas  pu,  pour  deni  raisons  :  la  première,  c'est  que,  bon  gré 
mal  grè,  ellw  n'élalenl  pas  en  neniFe  de  se  paieer  de  la  France  ;  U  MconAa, 
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e'Ml  qv'enes  n'étaient  pu  d'tceord  entre  elles.  Alon  ellei  ont  prii  le  yuil  de 
',  deni  l'eipolr  d'iTentaaIlléi  fmprèTaei  et  din»  le  ttrine  propog  de  ' 
■ntanl  qa'll  Mntt  en  ellet,  i  hlter,  chacane  k  lenr  pro6l,  nae  d)iM>- 
loUoD  qnl  en  IntTlUble.  Aaul,  JimiU  l'empire  turc  n'a-t-ll  été  en  balte  I  plas 
é»  BMiiéM  et  d'intrlf  DCf,  de  le  part  det  ageuti  des  grandei  pnlMance*,  que  dé- 
fait «M  cet  gnndM  pnlHancei  ont  jnrt  la  Sultan  de  maintenir  riniégrtté  de 
M*  droits. 

Ce  qni  eomplfqoe  d'atllenrs  la  situation ,  c'est  qae,  parmi  les  injets  dé  la  8a- 
Wne  Porte,  la  majorité  k  loarne  arec  espoir  et  avidité  vers  les  nations  oecl- 
dentalei  ■.  c'est  qae  le  trarail  des  cabinets  eoropéens  est  «iagnlièrement  aldâ, 
appelé,  enconragé  par  les  soUI citât io nu  des  opprimés  qni  relèTcnt  la  tète  et  qat 
Implorenl  desaecoan  et  des  appuis.  De  ion  c&léle  dirinnepevImécoanallTe 
le*  dangen  le  «a  poitllon;  il  sent  Tort  bien  qne  la  dorainalion  des  pachas  est 
edieute,  qne  la  menire  Ml  comblée,  et  qu'an  premier  soarnc  de  rËTolle  soale- 
BM  par  l'Europe,  l'édiQce  entier  de  l'empire  oiloman  s'écronlera  de  fond  en 
MHble.  Alon  H  hésite.  Il  tente  qaelqnes  concessions  ;  il  veut,  àa  moint  en  ap- 
parence, prendre  en  considération  les  plaintes  de*  popahtions  ;  Il  ■'occupe  ia 
tort  de*  chrétiens;  Il  Teint  de  l'améliorer,  et  il  décrète  des  mesures  comme  le 
hatU-tdiérir  de  Gnlbané,  sauf  i  les  Tolr  complètement  ineiécnléet  par  tes  ie~ 
prête ntanls  dans  les  provinces. 

Cette  guerre  Intestine,  que  se  font  de  la  torle  les  puissances  européennes  et 
b  Porte  Ottomane,  bottilités  préliminaires  et  cachée*  qui  se  résolvent  toujoun 
an  prafll  de  l'huminlté,  à  l'avantage  en  moins  nominal  det  chrétiens  et  au  dé- 
iTtesent  conlinnel  de  l'empire  tore,  cette  guerre  vient  de  se  reproduire  récem- 
ment dan*  le*  province*  danubiennes ,  en  Bosnie  et  en  Bulgarie.  Commencée 
par  let  plainte*  des  Bot niens,  elle  a  élé  secondée  par  la  preste  allamande,  et  elle 
i^etl  terminée  par  un  firman  fiivorable  aui  raalheurcoi  opprimés.  Les  touf- 
tltBcee  des  cbrétlens  sont  loin  cependant  d'être  apaisées,  et  l'adoncttsement 
qnlls  ont  obtenu  ne  leor  (kit  soubailer  leur  délivrance  qu'avec  plus  d'ardeur 

On  ne  te  fait  gaère  nue  idée  dans  l'Occident,  et  spécialement  en  France,  de 
ce  qu'est  le  tort  de*  raydi,  ou  de*  descendant*  des  nations  chrétiennes  vatocues, 
dans  les  contrées  occapéet  par  les  cruels  enfani*  d'Oihman.  Quand  on  descend 
le  Danube  et  qne  l'on  arrive  au  milieu  des  districts  bulgare*  qal  s'étendent 
■nr  tee  rivet,  on  «t  frappé  de  l'aspect  de  désolation  et  de  barbarie  qu'orfre  ce 
trille  pays.  On  y  ressent  la  présence  d'un  despotisme  avide  et  cruel,  qui  règne 
par  la  for<:e  brutale,  qui  dessèche  et  tarit  le*  sources  dn  travail,  de  l'aclivité,  de 
rindutrie  et  de  l'Intelligence;  on  7  volt  d'un  coup  d'œil  les  déplorablet  eftét* 
de  radmlnhlratton  musulmane,  et  les  misères  que,  dans  ta  biblette  et  dan*  H 
Itrvdté,  elle  entraîne  I  sa  suite.  Le  pacba  actuel  de  la  Bulgarie  continue  le  sys- 
lème  d'appanvrissement  par  les  ImpAlt  et  par  le*  monopolei,  système  hvori  des 
délégnét  de  la  Porte  Ottomane  auxquels  les  provinces  sont  données  en  régie, 
moyennant  un  tribut  annuel,  et  sans  aacane  espèce  de  ronlrèle.  Ainsi  non-seu- 
lenent  llnsaein  accable  de  contributions  les  malhcnreiix  habitants  de*  pays 
iODmft  à  ton  autorité,  mais  H  concentre  dans  ses  mains  tout  le  commerça  dei- 
pertalfon  de  ton  paehalik.  les  propriétés  lerritOTiales  qu'il  possède  sont  im- 
Bemes  ;  set  tronpeavx  sont  innombrables  ;  les  feuilles  allemandes  les  foui  mon- 
ter  à  piMdo  oeiM  niUe  brebii  et  de  oim  nilUv  btrab.  il  cnlesM  tontettoi 
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BurcfajtdlMt  da  jmj»  dans  lei  mifulni,  «1  mi  retsmu  Mot,  (HH>n,  plai  t(M* 
iMtnblM  qaa  ceux  du  Graod-Seif  nenr.  Qu'on  Ju|«  ptr  U  dci  auicUon  q«'U 
comnat  I  H  Tait  direeteoieDl  le  nfgoca  «n  gro*  el  il  le  fait  taul  i  Mul  il  Mn*r« 
da  Hi  produit!  letbalcauil  Tapeur  qui  patMiil  i  Viddio,  et  ipii  Iramportant 
(TU  Autricba  mi  lalnei ,  im  mi»  et  mi  cotoni.  C'eit  alntl  que  UdmcIb  h  cwi- 
Mle  dM  iofawit  que  H  réputation  milltaîTe  ■  lubii  an  Syrie. 

Il  paratt.dureile,  que,  coûtent  deiricheuo  liTrées  en  praiei  Mn  iTidiU/U 
■  renoncé  1  toute  vue  d'ambition  perMDoelle.  Son  unIqM  wllioltuda  ait  d'a«(- 
mentar  lei  Iriwn  et  de  Jouir  de  la  puluaoce  qu'il  exerce  aut  une  dei  proviucea 
lei  phuéteodnai  de  rendre.  Sef  regarda  dbm  porleol  pai  au  deli  du  pr^Mut,  et  il 
accepte  !••  cbaocei  de  l'avenir  avec  cette  Mrle  de  philoiopliie  imp«NJb1equleat 
leriinUatde  H  croiaucei  la  Iklalité,  Sauvent  11  arrive  que  lei  étranganqulpaa- 
ieat  )  Tlddln,  et  qu'il  reçoit  d'ailteura  avee  nue  grande  athUUti,  parlait  dé- 
liât lui  dM  adUrei  politiqnu  et  dea  derilniM  de  la  Turquie.  HnHein  mI 
tria-fTudenl  et  Irài-réttrrë  lur  ce  point;  il  ne  vent  pai  convenir,  et  cela  i« 
comprend,  dM  cauMi  réellei  qui  précipitent  U  mine  de  l'empire  ottoman  ;  mail 
U  rtpond  qne  chaque  grande  domination  a  m«  jour*  de  iplaudaur  comme  Mt 
Joun  de  décadence,  réglés  1h  uni  et  Im  autrei  par  l'immuable  volonté  d'AUab. 
Il  Mt  impMalble  é  l'bonme,  quali  que  loient  mi  elTorti,  de  modlDer  ou  d'arr*- 
ter  1m  décrati  InérltablM  de  Dleo.  La  Porte  peut  redevenir  plui  pniMuile  qua 
Jamaii,  i'II  plaît  i  AUab,  comme  auui  elle  peut  l'ècraolar  et  disparaître  de  la 
inrbce  du  monde.  Son  arrêt  Ht  écrit,  et  rien  ne  saurait  le  nodlfler. 

Cm  Idéu,  an  mplni,  tant  goUm  dM  homntM  1m  plui  émloenli  de  la  Tu> 
qnle>  Il  n'y  en  a  pat  on  seul  peol-étre  qui  MMje  d'examiner  Im  plaiM  de  mb 
paya,  el  de  cberolier  un  remide  t  la  diuoluUon  effrayante  qui  le  mine  de  to»- 
tM  paru.  Nul  n'avoue  que  la  dépravation  dM  agenti  sopérlevri,  que  l'avl- 
dilé,  régoUme,  la  dureté  dM  gonveriienn,  l'abMoce  de  toute  vertu  palrioHqna 
eliei  Im  pachas  comme  parmi  Im  membra  du  divan,  qne  la  ddgndatioii  m»> 
raie  et  intallectaelle  des  cUuet  élevéM  alnil  qne  dM  cUmm  InférienrM,  «al 
contribué  plai  etBcacement  encore  qne  Im  événements  extérieur!  à  hire  tom- 
ber il  bH  l'empire  ottoman.  Lm  idéM  de  réforme  de  Bnllan  Mahmond  ont  pan 
des  follM  i  la  majorild  de  in  injcU,  et  sa  mort  prématurée  témoigna  aiaes  la 
haine  qu'il  (nuirait.  Tout  inutiles  qu'étaient  d'ailleun  lei  lentaUvM  do  m 
prince  pour  régénérer  une  nitloo  perdue ,  ellM  ont  échoué  devant  le  manvnli 
vouloir  et  devant  Im  préjugés  InvinciblH  dM  grandi  et  des  petits.  I>e  bnwnx 
battt-tchérif  de  Gulbané  a  pam  non-Hnlement  à  la  multitude  grossière,  mats 
aui  obeb  de  la  religion  et  de  l'£tal,  one  Mtrta  d'Impiété  el  de  parjure  ;  et  on 
reneontre  i  chaque  inHanl  dn  Imani  at  dM  dévoti  qui  le  oaniidérent  comme  nu 
Insnile  i  Mabomel  et  une  TiolatlondMloitetpréeeptHdaKoran.  Il  n'yadono 
rien  i  Mpirtr  da  OsmaoUi  ;  leur  barbarie  traditionnelle  Im  dévoue  t  une  dM- 
tmellon  inéilUMe,  qu'accélère  un*  cène  la  pesanteur  de  leur  long  anml  dé- 
bile qo'odienz. 

Lm  popnlaltaii  ^'ils  écrasent,  en  effet,  comptent  «vee  ansUté  Im  iniUnU 
qiu'eUe*  doivent  encore  paHer  daoïla  servituda,  et  chaque  JoorellM  préparent 
)eui  déllTnBG*.  En  Bosnie  et  an  Bulgarie  Iw  loafikucM  des  chrétiens  passent 
font  t»  qne  l'on  peut  imaginer,  et  lenr  pétition  y  est  plu  déploraMe  qn'ca 
lonto  Miti«  proTlnce.  Nons  Tenions  épargner  à  nos  lectann  la  récit  ^onvu- 
l«Ho4wtwt«wvi'iUontiniWri  «ttmlwmpiafuaMuaa^ivlMriMl- 
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lw»H  V*  IM  aUn*  ^n  P«cb«  ennbiHent  là  miUon  d'un  nalheoieui  rajl, . 
b  «MnbM,  al,  toiu  fiHnU  de  loi  hlra  dicUref  ûu  tréwm  caobéi,  ta  wt-  . 
pMitat  U  lélaaii  bu  onlra  dans  barrai  da  tu,  al  la  tiennapt  a«  igppUw- 
Jaifa'à  ca  qn'il  ait  Uni  tant  oe  411'il  poMède.  Outra  cea  Tioleocai  ladivIdueUaa  > 
fi'aaloriaa  la  goaTarnaur,  il  «n  atl  d'aulrei  qu'U  étend  à  toute  la  rnrrinca. , 
Aind,  fumi  la*  BVTau  lofânleu*  de  lerer  dei  Impôt»  indiracU,  il  tant  ojlar  . 
FaidM  dDBBé  vu  la  padia  aoi  conlribuabtei  da  payer  levn  laiei  an  awaulft 
aalrieUanne.  La».raTla  toot  alon  obllfé»  de  ohaniar  atao  une  iwrta  tuotnA  1 
tw  mavTaiMa  plutre»tutqu«t  contra  de»  Mt>aniig»r*  d'Aairiobe,  et  la  |Mt)ha,,qfil 
WÊ  paya  i  «on  tout  qu'en  nauuùe  turque,  tkit  fondre  Iti  iTanxIgan^  at  let  C9»>  - 
lartit.  avec  un  alliacé  énorme,  en  pièce*  dn  paj«.  Le*  obrttieu  f<wt  miUféi , 
d'aaa  anUe  asaelioo  :  cella-lk  pAiara  «ur  la*  perwnnea.  La  pedia  a  dianié  ii-  , 
têmmnt  us  minéraloiiile  d'AUemagna,  le  doolanr  Scbali,  d'explonr  le  pafi  ; 
faw  y  cberehar  da*  mine*,  Il  panJl  que  le  docteur  en  a  décomart,  at  qu'anal , 
aMUeBBaal  de  l'argeat,  du  plonh  arfantifèra  et  dwlrg*  mitanx.  L'explora*  1 
Oêm  en  aère  faite  an  profit  dn  paoha,  at  laa  nyl*  leront  condamsii  h  ]  Ira-  , 
vatller. 

DaaK  fhrnitmiw  auepUoniteUM  af  irarant  encore  la  détattrenie  pétition  - 
de*BidfBrtaalda*BaraieBi,C'eal,  d'iuu  part,  la  prtaaoca  an  mUlea  d'^gidc*  . 
Rreee*  Aruata*  qui  ont  aldi  le  paeha  à  oomprlner  le  toolàf eœnt  excité  H  j  . 
a  pria  d'an  an.  Ponméi  an  déaacpoir  par  la  eminlé  de  leon  oppranenrii  ht  : 
pay«u  de  la  Bolfarla  le  réviritèrent  ;  naîa  le  cort  de*  annei  iraliit  leur  cnn-  ; 
tage.  Lea  bordu  aUMualiei  appeléa*  centre  eu  incendiàTecit  le»  TfUagai,  i^ 
lariènat  le*  ohaaipi  et  ooMmtret>(  le*  plu*  efCrojaMai  eu**.  Antonrd'lHU  la*  -, 
AmantM campent  enTainquearttut  tetrnineiqn'il*  0DtfBita*,et  letbabUanUi 
|M  plM  tfÊê  le  padM  laiinève,  oe  peeienl  ^en  débairaiHr. 

D'n*  anln  oAU,  le  reWnaga  de» reaé(aU,  qui,  pour  ceniarfer  leon  bien*, 
eu  twM  lanr  fol  et  ambraiié  l'j(]ami*me,  e*t  nne  iparoa  de  particutioa*  et  de  , 
dedeanfoor  iMchrétieni  reeléifldèlei.llMaiblsqae  le*  traître*  leuilleot  at^ 
piw  lenr  propre  bonté  en  la  faneot  le*  boarreanx  de  Icnn  ancleni  corelifion- 
Mirat,  at  H  n'est  Mirle  d'aTasica,  de  auvrai*  trallopunl*,  d'injure*  et  da  fia-  . 
lanea*  qu'il*  ne  leur  [■■*(Dt  tubir. 

Waiii  alnal  que  le  dit  Jean  de  HùUer,  •  la  *onuiieil  *od*  le  da*poU*me  e*( 
pire  qna  celui  delà  tombe,  parce  qu'il  e*t  lnqniet.>I«  tfanquilUtéeslirienTeat 
apparente  d«  la  Balcarie  et  de  U  Botnie  cache  une  fermentation  tourde  et 
redoutable  ;  le*  diilrîcti  de  Cetcowza,  de  Niua  et  dç  McDa*tir  sont  IraTaillé* 
par  an  ardenl  détir  d'indépeadance,  et  le  calme  qui  (emble  j  régner  n'est  qne 
la  pricar*ear  de*  orage*.  Non  pt»  que  cei  population*  puiitenl  agir  par  ellet- 
nioM*,  et  que  laun  erTorlt  même  déteipéréi  parviennent  k  btiier  le  fer  qui 
le*  cea^dme i  auli  dlaaatplrcnt  à  trouver  des  Teogetu»,  cUa*  la*  deBoadant 
à  l'Enrepe  entière,  et  le*  écboi  de  ropinion  pnbliqne  reteutiitent  de  lenrt 
plaiQlet.  Lear*  cria  aeront  enteodot,  non*  en  aTont  U  confiance. 

U  7  a  qnelqnet  moi*  on  jourcil  allemand  conlenait  cet  éloquent  ivpel  dai 
■tlhearenx  BoMilan*  ans  puîtMaoet  occidentale*  : 

•  Toot  TOOt  Tantaa,  Baropéeni,  d'être  arrlrèi  k  ce  point  de  eltiUaMlM  qne 
TC«  tavei  tonttraire  let  anlmaiu  em-Béroei  a»  craeli  traitemenlt  da  l«nn 
■allrai,  et  vona  ne  toos  iperceTei  p**  qn'il  j  a  dei  millien  de  to*  inforlnnèt 
Mf«UgiaB|uifm  i^tii  géniitent  Hvwe  ion*  |e  toot  iiuopportaUe  de  la  bi^< 
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ri»  I...  C«  Mat  dw  BoiniaBi,  ce  mbI  dei  ehréUeni  oonire  leiquAt,  malgr*  la  Tft> 
hMténpTMM  du  Sollu,  tot  mmalnum  tt^lHent  «Tec  plu  d'IntnmiiU  qae 
vew  b'm  vetbiM  «ar«ra  dN  ummIm  el  du  tnifandi.  Cbra  taat  le  menrln 
Mtntae  U  peine  de  mort  ;  cbei  noni,  lu  iTraDi  w  font  honnevr  de  muHcrar 
tti0  pWerlee  ckrMeai,  en  niMelempi  qa'lli  ■ccnrillenl  h  chieB  comuaan 
ami  el  q(i*llt  partafeal  leur  dernier  noroeta  de  pain  arec  Ini  pour  nèrilcr  ta 
hvenr  d«  cM.  No*  eabnl*  nonveani  né*  Mnt  èfMféf  dam  lu  bm  de  leon 
■èru  ;  nO(  }e«BW  flttc*  mmiI  oalriféu,  bm  Jeanu  hoantu  livré»  à  l'eadan- 
g»  ;  la  Mea  du  chrétien)  et  tant  ce  qui  pour  bchu  ut  uiat  et  Hcri  eat  odlea- 
ieuesl  Haipkémét  Let  anlaMni  to&t  plu  faeDrens  prto  de  vont  que  tm  Mrcs 
ca  iMBle,  el  notie  mMre  ul  tl  profonde  qoa  bou  obtIow  le  «ort  de*  bntei 
•t  qae  bobi  BModiMOBi  le  Jour  de  notre  nelnaBce.  Toi  diplonalu  doaleroBt  - 
fMl-Hre  de  la  vérité  de  nu  ptrolu,  d'entant  ploi  qne,  d'eprèt  le  balti-aobévlf  ' 
de  Stfbané,  <teqB«  nijal  Inre  di^t  être  garanti  de  toale  Injnitice;  uali,  htlai! 
c'etC  prdciiéBMnl  depuli  la  prodanalion  de  celle  loi,  qni  noui  pronellalt  ub 
MeUeoT  avenir,  qa«  notre  condition  ut  devenne  ploi  lanipporlable  I  A  pein«  : 
toi  Boenlea*  onl^li  réclamé  la  protectioB  dn  nonroan  code  qu'ili  ouf  été  as-  ' 
cafeMt  d«  BOBveUu  riolencei.  Lu  ordru  do  Snllan  lont  méconnu  et  aaéprl- 
aii.  Oh  m  Joae  de  au  preacrlpUoni,  et  on  comaet  du  atnwltéi  qn'nn  harhara, 
ivre  de  ae  pnliaance  mu  bornu,  pourrait  Mal  eurear.  O  vou,  Ennipteul 
ayet  pitié  de  vutenblaMul  Econtei  lu  gémltteuMnla de*  enbntictdet  vler-  - 
fu,  Jetei  nn  regard  de  oompanloB  m  du  vieillard*  mu  déCsoM,  peoMt  mm 
fonArancM  Inuaiaolu  de  oeni  qni  tangnl«Mnt  mm  le»  verrooi  I  Hoo»  Ivpfa^ 
nu  avec  inHaBce  votre  Istervention  préi  de  ta  SabUnie-Porte  pour  aieltn  bb  - 
IcnM  »m  BMBi  affreai  qni  nom  déiolent  !  • 

Ce  toBcbant  appel  n'ect  pai  rettt  Hne  rApoBM.  DenncaBl  lu  ddwwebM  de 
ta  diptoualle,  nn  poMo  illfrlen  ajolnt  au  aoUiciUUont,  lu  gémiMeiMBta 
•t  aee  prièrw,  anx  ptalnlu  de  ta  Botnie,  el  il  a  exprimé  dau  ane  nottle  et  er- 
iMte  poéate  m  ijmpatUe  (énéreuM  pour  U*  donleen  de  noe  frèrei.  Lu  aen- 
HMteBli  Unit,  le  Ion  d'entkouiaame,  le  vèritaUa  patrlolltme  qni  régnent  dau 
eeUa  prier*  w>«  encafent  à  ta  rapporter  ici  :  «Ile  Ml  d'ailleara  fort  earteoM 
M  poM  de  vne  de  l'art  et  de  U  UtléralBre.  Elta  a  été  oMBpoaée  par  H.  Ogae- 
4bw  OUroiluH,  an  Uatgvm  lllyrienne,  langoe  qni  m  parte  égaleaieat  an  Bsl- 
pat»,  OR  ■ewd»  al  dam  ta  HerMgortnfe  (i). 

JEKA  OD  BALKANA,         Vtcao   DD  BALKAN, 


■■Mn  araU  ari^  tan  ;  L'antere  brille  pour  le  nonde  entier; 

lad  Mkaaa  mtmt  dwai  wnl  le  hlku  en  prÎTd  dn  }oar. 

IIircd|«rcial>MiahBan  Dan»  on  oeiin  de  lune*  aaïkreB 

«wi,|«iilHtarlM,  brUa,  Mi,  briOeU  plaie  pnOnda 
K4«  labatT*  aadadè.  bits  par  l'eadarage. 

(f)  Rani  devant  la  eoamakiMiiM  de  eaiw  pitee  à  H.  la  prtfttMer  fclMikjr. 
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taiMlabiiHrtabiti} 


Di  pnMietlî  mirkd  Mcl 


Od  cwnacali  diijc  ndc, . 
STatapnrdc  ikiwitil. 

SuM  (on  od  Bilkuu 
(M  nfr^ih  toge  Jece, 


VUncUt 

Qnwd  unTcnu-W  1  laa  taraw.I 
Quand  K  lèTcra  le  «dcil, 
le  •sicil  uer«  et  bienbeBreni 

^ui  dsit  jclairer  cette  nuit  «■bM  t 

Dm>  Im  t<(wu  let  phu  lafcrtel—l 
biille  d4fl  le  J«ar  de  b  liberté 
Cl  de  h  lirilé.  D^  preKge      ■ 
let  peuplade!  lei  plu  mxijtst 
le  booelier  d'or  dn  draiu  Hcr^t. 

Scnlei  les  rorAti  du  lalLau 

Teleatiuent  dei  crû  de  la  donlenr  : 

Ik,  la  liberté  u'a  pai  de  (ei^>, 

U  réMDoe  te  brait  d»  eUbm  de  l'Mehni* 

^e  portent  dei  cftrMioiu  / 
Jusque  (Ub9  lei  contre  lei  phu  cacUet 
pénètre  la  pirole  de  h  tti, 
abi  ^e  le  uleil  de  la  déliTraBoe  M  Ut* 
ponrtMit  le  «onde  et  qne 

riacrédulitJ  diipaniMe. 


Ik  maeu  fde  h  dam 
■pHenteBloToenie, 

t]|MJ«.kf«,kd«.: 
Tb  «e  n»i  >ere  naa  ! 

II,  .'^erMile  le  te>plc  de  la  bL 

CBlMd.Ueotcebl.Ci1 
DUfknhiiTiniiTeti, 
t.i.id>ûdidedr.gi 
B.i.ti«in>(B>nti, 

dau  le  MiB  duquri  .•BBiMOBi  10»  le>  >Mde*t 
twquin'..d«aD<IebieBhhderMH    * 
^qB.j-aper^TeU,«nU, 
«MMeUcrdMore! 

IbkueBi.jero.tbi, 
■.(.reeiBn|>rMdi, 
Didr^^rtruMlt»» 
ObiBeiktebiilediT 

An  pied*  d'uB  rooher  ew«ip4 
Ht  uMi  un  panrre  Bulfare 
accablé  do  déMip<^  le  plai  pn.twrf  ; 

Itoire  Seisne»,  ùe  pitié  de  «wl 

TeihB  beda  da  penada 
St^abralieileibieU. 
Be  iipa.*  Baia  B«(ii,. 
Da  HBi  dada  iloboJa. 

Héla.!  io^ire  lei  pci^jea  an*l 

de  leur*  frire.  ;  nppdie  1  leur  «iM^M 

Ci^UpMildeieMBi 
R$-m.weeB.lik.tiBi 
IrMieTaMBeTolja! 

ieoBte.,  A  peuple.,  &bi  de  1.  (kir*. 
roB(qBitte.Bé.d^B««èredeMr9il          .     . 
Votre  canr  p'eit  pM  an  imir  de  rectMr  I     . 
llnelrourerapudeplainr 
•uiBi.lbeBnde»itr«r«.. 

thnadak!...D«(|«Ul« 
rfni(A,fMM^fO(«(« 

h  Oiei  éienel,  de  dowwr  rmcar 

D,i.,.db,Googlc 


Vuu  bragn.'  ti;HMlA 

pBCi,  Boiju  iapoetd  ! 
SUreimci  dijle  ai  tu 
ProbDdit<I.,,EToiUTe  '.... 

NcUVeU,  bltjODDIDl 

Za  vitcike  ruit  ^n« 
DoMievolotorlI 


PoiluNi^e,  kikoCTÏIe 
Siut  deua  (Bljfl  btini)  ; 
Kaka  tunke  dJTje  lile 

Kcercu  nuici  «limlju. 
Od  Kotlara  tntne  f  lue 
Piw'Bm}!»...  a  itmI  rine 

SeditUrciktkokviM 
GorekwiJM;k«ka  ims     - 

Zamu  tinka  niricu; 
IiDenotl,  UbMi 
D  tunoici,  oli  n  gnbu. 
Majkn  cigta,  kipnm  Mdi 
Tergijuci,  4i>jeDi  robu 

Kletvu  ncbs  dotivlgel 


Pokraj  majke  .Oi  pakiiu 
Snurl  Dijulgi  rju  i  njega 

U.koleTciodleili! 
Bou,  gHilap  ■  bu  mla. 
Tu}  u  Dujke  pbce  jedaa 
Peleriu...  ■  Daj  luni  krUkA!  i 
(SiroUce  vicu  bedae) 

1  Oj  dcuice,  donu  Mmo 

■  FocekaJtéidokieiJoniii 

■  Povralima.,.  ikora  Umo 

1  Od  ocToljiM  laloMi...  ■ 
Tik«  na^oni  lujk*  plta 
Glidnu  detcu.  —  Sînak  mali 
PoDajhidji  nju  zipita  : 
■■  Turtln  kucunamupaU, 

•  Gdtje  '$*â  KOI  m*jke,  dtm 
Bednaj  nujri  ud  aii  lice 
GsTcieh  tuiih  pMok  (ece. 
Gledcc  umo.gdc  ireidice 
Hocjaqiju,  OMreoe: 

1  Tarn»...  itice...  iutjt...  Jb 
Svena'lTClu  nilje  lor*  ) 
Kod  BalkaiM  dcma  dau  I 


I   CallfitRNS  BR   lULOARlE 


peuple!  !  luitBDtlei  loii  Je  Die». 
B^ieillei  toi  torcei  luonpiei, 
r^veillei-lej  !._Voici  Je  I*  gloire  h  acquérir  l„. 
Dei  lanrieri  encore  Terla  el  immorteli 
attendeit  encore  la  foule  le*  héroo 

âvciliez-voui,  i  peuple!.  quUlei  Te  sommeil! 
jcoutei  lei  gémiuemeauquepoiusent 
le(nsurri<»n*{cela  D'ut  pai  Que  bble)! 
Bcoatu  comment  la  force  brutale  detTluvitmak* 

le!  jeunei  fillei  du  leio  de  leur  mère> 
tconlei  Ui  piiii 


:ialet 


ut  le)  for. 


Écotitei 

mail  en  vain,  leur  lili, 


ic». 


■mchiul  tei  chereui  grîi ,  et  demandant  au  Gai 
ta  punition  de  cei  brlgandi  farotiebu  ! 

Vd jei  U-bai  l'enbat  k  poiM  mi, 

auquel  U  neige  tert  de  laa|«( 

ilgltkcAtëdeiamère; 

la  mort  lei  a  bercJ!  tout  le*  deux 
dan>  le  froid  berceau  de  la  glaeel 

Vo;«i  nni  et  albnét 

cinq  orphelin*  de  la  même  Dfa« 

—  ■  Donnei-nouidupaînl  • 

(Ain!)  implore  le  pauvre  iéluui). 
t  D^ltroit  jouriet  point  de  pdl.' * 

■  Udlai  '.  met  eniknt*,  ajei  patience 

1  encore  aujourd'hui,  jusqu'au  moment 

I  où  noui  arriierODt  i  (a  maiion.^  Bientôt  finira, 

•  lli-bai,  celte  vie  )i  déiastreu», 

<  cette  vie  pleine  defenm.»  i 
Aigii  la  mère  calme  lei  eofanti  alTamé) 
avec  une  lueur  d'eipérance. — te  fil!  le  plu  jewM 
demande  alori,  dantleaimplicité  de  ton  innocenc*: 

•  Puisque  le  Turc  a  brilU  noire  mairon , 

A  lor*  coule  un  ruitieau  de  larme* 

!Ur  le!  joues  pUei  de  la  mère, 

U  où  reiplendittenl  le*  étoile*  pcodutla  DUit, 

vert  ce  lieu  elle  éli»e  lei  regarda,  diaanl  : 

I        -  "•    f r-n1r   l'Jlitfc^niiiiall 

L'aurore  brille  pour  le  idouIe  cntlet'; 
■ml  le  Balkan  eu  priii  dn  ]nir. 
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Vtitt  («Mdi  nnh  non  Dani  uns  mer  dt  tnnel  «BlrM 

■ajn  TsbitTO  ladalè.  bits  pir  raKb*>g«. 

Âlcxmmdrv!  dobilnica  JJ«f «idrf .'  TUDqn«ar 

OdVeniel...  Kaslriolioi!  deiPenciI  Kuirloif 

Uf  hauctToiTnrcidiM...  dam  lu  Tnru  m4n«  nntMt  IM  Hit*  WroSqnM , 

OFfhwMWMiail  MQ  ail  de  PTimal 

I)i)m  rreria  ttolja  dobs  I  Tou,  dUllM  dei  leopi  maltlmin, 

Tki  ■■  \^A  BCDB  tmint.  qui  û'étM  IrwubMe)  par  toem  m^ 

Onarila  va  a*  gNbt!.,,  ^Itlaii'nBi  du*  wt  toBbMaal... 

Va^ai  1  t'a»  U  iwf  ra  ;«M>  I 

wcfaK,  aoMbUa  d«  nMiiMl 
AlMaadra,  uitiitei  nlM  tft«  I 
■aatrlMIfibdunlt 
«rwwTMMda  U  iMaaatdn  fcanaKifl 
Q«*  chtean  Cmm  da*  «KHtt 

^OM)'  MMUfu^rir  la  haékeur  itmréal 


Da  ■!  èloqneotM  nippliulloDi  et  de  li  gnnd*  miThenri  ne  md!  pu  mié* 
nu  répoDM  et  uni  adouctstement.  L'Europe  a-t-elle  (conté  Ici  g£nlUtein«nt* 
toBoHileiii,  el  les  reprétenUDl*  de*  paiiunce*  occidentale»  onl-lia  Intercédé 
pré*  dn  SalUnT 

Hf laa  I  II  ftil  nn  tempi  oû  le  premier  ni  de  donienr,  poaMé  par  Ici  ctirélletif 
fOrtcBt,  était  accueilli  en  France  avec  amonriuntempi  oA  notre  palrlejaloina 
de  iea droit*  lécDlalTei,  exerçait  hanlement  le  prlfiUgfc  d'an  généreui  protec- 
tent  al  rereRdiqoail  la  glaire  de  dérendro  ton*  le*  opprimé*,  de  réparer  tonte* 
ha  InJiMtlcea,  de  ealmer  tontei  le*  (onfTraBce*.  Sd  ce  temp*,  il  etit  latD  d'an 
Bol  dn  Eol  Tré*-OirHien  pour  obtenir  la  liberté  dei  captif* ,  la  reitilnlion  de* 
Uens,  le  rappel  de*  proacrlt*.  Pourquoi  (kvl-t!  qne  ces  glorieux  avantaEe*. 
pfnétanpris  da  notre  aang  et  conterTéipar  la  renommée  de  noire  frandetfr, 
aient  été  perdu  par  le*  borome*  qal  tiennent  en  leur*  main*  les  de*[inée*  de 
noire  pairie,  al  qae  rhérttage  de  Unt  de  *léclei  et  de  tant  de  héros  ail  été  11- 
cbnneatabandonnéT...  D'antre*  pnlasancea  ont  w  remeinir.oe  qae  non*  trôna 
H  bonlentemenl  délaissé,  et  nal  doale  qae  l'interTentlon  de  l'Antriche  n'ait 
été  nlllement  employée  en  IkTear  des  Boinleoi.  Tont  en  regrettant  qde  natte 
lonfernemenl  n'ait  pu  en  nonnear  d'une  pareille  initlatlTe ,  non*  devoni  en 
rendra  hommage  A  qui  de  droit.  Cest  un  aervice  rendu  à  l'hamanlté  el  1  la 
rdlffoB  :  à  ce  point  de  ne  tons  le*  peuples  chrétien!  son!  aolldalrei,  et  nou 
■ou  nUdloni  dea  iniéllorallons  apporléM  dani  le  tort  de*  malhenreus  Bot- 
■ieoi. 

Cédant  1  de  hanle*  lolllduilans,  le  divan  s'est  résolu  enfin  i  folrs  qnelquee 
Mneesslon*,  et,  le  IS  féTrier  18U ,  le  inlUn  Abd'nl-Medlid  a  rendu  un  Brmao 
qna  non  rapporton*  Ici  en  entier,  d'abord  parce  qu'il  contient  de  enrietn  dé« 
taiU  car  l'organisation  de  la  population  cbréllenne  en  Bomle ,  sur  lei  exaction* 
daat  elle  élan  vlelime,  et  qu'il  peot  donner  une  Idée  de  ce  qu'eit  ladomluaiion 
WBalBgnie;ensnlleparcoqn'llcst  nndesacici  trop  rare*  de  la  h reur  progrès- 
Un  i[oe  le  Soltan  doit,  de  ph  on  de  fiirce,  accorder  ani  chrétiens  de  ion  cb- 
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pire.  Il  proDve  u  que  Voit  peut  obleuir,  oe  qu'il  j  a  encor»!  bin ,  et  c«  tM 

lei  putiuncet  devraient  eiiger.  Voici  ce  document  : 

A  mon  vitir  M<*atiud-Rotrttn-Paeha,  mudar  dé  Botnie,  H  ou*  ginénaix,  jo»- 

ntmturi,  mof/ti^att,  eommandanti  dtt  miUeu  naUonattÊ,  et  à  loui  la  no- 

labltt. 

m  n  eïl  parreno  i  notra  MnniîMaDee  qoe  not  tqjeti  èUUii  depoii  longlempt 
daoïUproTincedeBoiDie,  pour  traTiIlteT dans  le*  fermet,  le*  tinonel  antrea 
propriété*  dei  mnialmaïu.  d'aprét  de*  règleineDti  et  orKanUatiODiparUcnlicn, 
iont  preuarËi  au  deli  de  leur*  mojeiu,  et  loam'a  par  le*  *pahi*  et  autre*  pr»- 
priétaire*  à  une  (bule  de  droit*,  de  corTée*  et  d'iiiDoraUoni  fumeate*  et  réprt- 
hen*iblea,  cootralremcot  à  l'équité  et  «ui  règlemenl*  cl-dwiai  awaliimiii*. 
Comme  il  est  de  notre  devoir  de  veillei  i  la  lùrelé  et  an  bonbear  de*  popula- 
tion* que,  par  la  grâce  inSaie  du  Tré>-Hiut,  noui  *omniei  «ppeU  t  connerneT, 
que  notre  plu*  grand  di*ir  est  leur  parfaite  proipirilé,  al  que  lei  Texatloa* 
*oun'orte*  par  uo*  i^Jeli  de  Boanie  sont  illégales,  oppoiéM  É  no*  Toea  de  Ueit- 
Teiilance  et  de  clémence,  et  contraire*  à  la  justice  divine  qui  doit  non*  gnidet 
en  tont,  notre  volonté  eipretae  et  impériale  eat  que  c««  canae*  d'injulioa 
■oieul  prompteraent  abolie*,  un*  blester  le*  légitime*  droit*  de  pereoune  et 
confonnément  1  l'éqnité;  que  nos  lujet*  obtiennent  justice  et  qu'il*  pnMpéresl 
par  la  rigooreiue  attention  que  nous  donnons  ans  intérêts  de  noire  empire, 

*Toi,  mou  fldéle  viair,  Mohammed-Hosrcw-Facha ,  ainsi  qu'il  est  annonçd 
dani  tes  dernières  dépêches  arrivées  i  notre  Soblime'Porte  impériale,  tn  aa, 
anr  l'ordre  de  notre  premier  miniatre,  avec  l'iatelllgence,  le  soio  et  la  haute  ca- 
pacité qui  te  distinguent,  visité  tous  le*  lioai  de  la  province  dont  le  gouveme- 
nieol  t'est  coDfit',  et,  de  retour  dans  le  cheF-lien,  rassemblant  aussitôt  ton*  lea 
notable*  des  déparlemenis  el  canton*  dont  la  présence  éuil  nécessaire,  et  Im 
rënnisaant  en  commission  avec  le*  député*  nommé*  par  le*  rajti,  tu  a*  tall 
prendre  eani  délai  les  ropsnres  les  plus  propres  i  remédier  erScacemenl,  el  ■■ 
conte niement  de  tous,  auxmauidont  le*  rait*  étaient  accablé*,  et,  en  amélio- 
rant lenr  sort,  (n  as  asioré  leni  tranquillité- 

■  Le  rapport  des  difTèrents  articles  arrêté*  dans  celte  commission,  signé  par 
ceui  «ini  en  Taisalenl  partie,  avec  1*  clause  que  notre  Sublime-Forte  impériale 
ferait  immédiatement  suppliée  d'accorder  une  ordonnance  Intimant  l'eucto 
observation  de*  rasdits  règlements,  porte  en  substance  qne  :  i  l'époque  de*  ré- 
coltes, les  propriétaires  ou  leur*  sonbachis  leront  invités  k  se  rendre  mr  kn 
lieni,  et  II  leur  sera  livré,  à  litre  de  droit,  nn  neuvième  de*  produit*  en  na- 
ture, on,  en  ca*  de  consentement  des  deux  partie*,  la  valeur  dndit  neuvième 
en  argent.  Lorsque  deni  Trère*  *e  sépareront  et  se  partageront  leors  bien*,  il*  oe 
toron  t  plus  tenus  de  pajernn  boeuf  aui  propriétaires  ou  tpahi*.  Les  village*  qni, 
*eton  leur  importance,  payaient  aui  propriétaires  une  on  deui  vaches  pat  an, 
lou*  la  dénomination  de  viande  à  saler,  seront  dorénavant  dispen*é*  de  font 
droit  de  cette  nature.  Il  ne  sera  plu*  payé  trois,  cinq  ou  dix  oqnes  de  tabac  par 
maiiOB,  mais  il  sera  régulièrement  livré  la  dixième  partie  des  récolte*  ;  par  «• 
mojen,  cens  qui  n'auront  pas  de  labac  seront  exempts  de  ce  droit. 

•  Les  njki  qui  payaient,  selon  leurs  moyens,  une  ou  deux  oque*  de  beurn 
par  maifOD,  coolinneronl  d'acquitter  ce  droit,  qui  reprèseuLe  le  prix  dn  loyer 
des  terrains  el  la  dlmc  des  ptluragc*.  A  la  mort  d'an  rayl,  il  no  sera  rien  eiifé 
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fmt  Mit  JMrtatWMi.  LwnqM  tm  moniOM,  dmnéa  I M  tayti  ^m*  Mta 
mtttt  tut  IM  pltiin«et,piriroiit,  1w  proprléUirM  ■«  pMmml  iMr'M  <•- 
■MwleT  1«  pris,  k  Béf«i  ^'il  na  wlt  ItfftlewMt  prM**,  fu  rtNMàito  dei 
■■glrtniU.  4M  II  Mort  ta  MtalL  a  été  euiéa  du  Ihll  4a  Tkj»..  Lm  n jto  qui 
MnMl  M  nM  m  yvyenmt  la  dlme.  ht»  temmn  nyti  fui  tertiai  wM  fàh- 
IMM  4a  narl  pa;«roBt  chaque  anaéa  an  oalara,  ou  l'tfrfntoatwa  MiaM,  «U 
kfa  e  *  BbaaTTtt  ftMt  drall  d«  temin  M  de  dlma.  Ceni  dba  ^mifitttubm  ^i 
rétamai  ak  Be«*léMe  a«  un  cia^aiéBM  pour  drall  «"axlfenmt  iai  nftt  '^aa 
dMX  Jean  W  tiK  Jffar  da  carvéa  par  leMaine,  taadii  qaa  aact  qiri  prahmatla 
fMtt  OB  là  Moitié  m  paarroet  pat  en  eiifer  dv  totrt.  Cens  qui,  htla  da  I»- 
Mia,  «'eBlpasMliranlIlerlM  n^peiidBaiflD(ieBntaMiliM»,Mpann«bl 
pm  la  tMt  esifer  cet  «rrêet  au  réqnUalenl.  S'il  ke  trann  dea  AjM  ejaiit 
daai  laMêma  baitaa  plaifean  anfkBii  nan  nariM,  an  Mal  d'eaira  eas tara 
tean  chaqm  wmalaa  à  deas  )aan  de  corvée;  nwli  ij  l'an  d'eai  «M  Mirfé, 
coMMa  n  «t  coMMéré  IUmbi  ABUIe  à  paH,  fl  ett  tena  i>p«rtM«al  4  (rire 
•et  proprei  corréM.  LM  propriétalrH  at  ipalili;  on  Iran  boMaiei,  iDaatVMM 
Ice  vHlBgei  t««aalUr  le*  dralta  et  dtMea,  poietaat  a«  aeMyUa*  laM  ea  ioM  (la 

•  La*  propriéuiret  et  ipabli  «ni  ■ttendraient  ht  tnAl  lau  Iw^atfttè  la 
prii  *tm  «enréaa  een  I»  pM  élevé  penr  eil|«t  le  pafement  de  lettn  droM  aa- 
caanH*,  detaat  c*mmt  par  It  «n  préjadlca  ans  nrrta,  Il  n»  pMpoié  àet  a*- 
pleyéa  pa*  ta  ]«tl«e,  «fln  qne,  il  lei  preptMiafre*  sa  M  priaaBtaienl  pai  Mm 
le  icBp*  TonlB,  lowlefdrotU et  dtme*  soient  percntpaTletiDloiilét,  ai  IM? 
irrité*  lesdtU  propriéuirai  payenni  Ita  titH  de  pereaptiofl ,  anttagMlBBte  al 
Mires,  laM  peatoir  eilfer  rleneneB«deaTljl(.Ladt»ttdÉpÉlanfa  dam  ht 
bob  ane  Ml  ac^ttté,  let  propriétalret  M  poanoBt  plai  asfgar  iena  ta  Vil- 
Ittet  le  4raft  fane  plaitre  par  léM  da  poaRaan.  Da  mAmi  ^m  ta  mjti  aa 
paakrMt  tMaAmiter,  nm  raiMm  pUaiiMa,  vaa  6m  froprMIéi  pMV  féOÉUr 
lm  M»  aartra,  da  MéMe  lai  propriéufrat  no  paamat  Maaacai  ta  nyla  de 
ta  atpiritfer  pa«r  Irnr  eUorqaer  d'aatfM  ndamon.  61  an  tmjk,  MéaoaMh- 
«rat  wei  «ntUt^neals,  rHIue  da  payer  lea  drotla,  an,  ne  IraraMaiit  ^t  u 
tabk,  fkft  tahvH'  1k  Valnr  «et  prapriétéa.  U  apparttaadn  aat  trttaaan  fV>- 
Mfer  cet  iimtM  t  mnpHt  *ei  datbin.  BDMn  loai  (et  coatitTenati  éai  pié- 
eMeUtei  dlapMtfoM,  propHéiaint  m  n^  «roat  ■érdreMoat  pMk,  rapMt 

t  Hon  tWr,  ta  *aMi  aérieai  tyse  ta  u  Mb  à  laver  ttaiH  ta  JlKeMik  fi 

npréNtilaienl,  ettletMqnwltBBtk  dettèftemeati  •é*érel.taatiA  MdnMlai 
ettgeneet  d^M  stricte  Jaitiee  et  ctflet  ée  inAn  détir  d'awarw  le  Mea-4tr«  de 
Bwaajeta,  f«a(Weat  notre  hante  ippwiliationenwtro  Mail  wHHapetapftWe. 
Ta  et,  par  notre  ordre  formel,  ebariê  defesacle  eiéeatkm  4e  cm  tifieàmt/ti,  4e 
brépreadonde  font  acte  contraire  kl«ire«iii1l,  CI  deMpaMtcMeiB  lelapré- 
Wnte  «Tdonnence  iMpériale,  q«e  Boai  a'roH  (kit,  ï  cet  effct.  oipédtef  da  nalra 
Wt«ii  hnpérlal.  AnttflM  qoe  le  conlena  en  aéra  paman  k  la  oonBahaneO,  la 
lehras  enreglitrer  feut  ttibntranx.  et  m  c<mtianera«  t  inettia  toata  IWMMon 
<A  h  fidélité  qne  nom  <e  coanatsioDi  k  réaHier  le  plat  cher  de  aoB  Main,  le 
benhear  «e  no*  peaples.  El  Ton»,  gèaéitox,  fnaTWBaat*.  mag^WaHal  làa- 
Ue*,  Toni  pénétrant  anwi  de  l'eiprit  de  clémence  de  notre  volonlé  Impériale, 
Tou  ferei  *enlir  k  noi  «njel*  Ici  effet*  bienieillanti  4a  noire  M^dlode  k  aHit> 
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rar  la  tm^aDDU  «t  la  pro^riU  de  l'empire,  et  tous  tou  altirerei  par  li  iio- 

iraMlltiKtieii  ImpMale. 

•  Fait  êm  ■lUev  dn  noU  de  oMinliarrem  11&9  (U  férrier  1M3).  > 

PolMe  cette  Tolonti  do  Snllan  être  retpeclée!  Vais  non  d'omiii  l'eup^r. 
On  tait  trop  qa'U  u'jr  a  rien  à  attendre  da  faroacbet  dorainatean  de  la  Botnie, 
M^Me  tai  le*  Mdre*  de  lenr  mallre.  La  Téritable  plaie  e»t  dans  le  caracUre, 
daat  la  craaaié  et  la  brutalité  dei  pachai  :  lom  lei  hatli-icliérift  de  ConUan- 
Uneple  ae  le*  ehanieront  pat.  D'alUenn  le«  lien*  de  la  mbordJMUon  «ont  tel- 
IwMnt  reUcbéi  dan*  l'eMpIre  otUunao  que  le*  mocbin  ne  fe  font  pa«  fauta  de 
MipriHr  le*  InJoBctlonidn  Grand  Seigoenr;  et,  comme  ce  dwnier  n'eit  la  pln< 
part  im  tempe  ai  awei  fort  ai  auei  oté  poar  lenr  enrojer  le  cordon,  tanction 
Ufile  de  «et  dtcbioa*  impériale*,  la  détobéiiMOce  paMlTO  eit  devenue  l'état 
nOTMal  dei  relation*  entre  le*  ageali  de  ponf  oir  et  le  ponrolr  lai-mèine. 

Ajonlei  k  cclaqve,  dan*  !■  Boinie  en  particulier,  le  pacha  e*t  iUditcrétion 
de*  Aimante*,  et  qne  celle  barbare  *oldate*qne  bit  peier  également  la  tjraanie 
Mr  lea  cbritien*  et  Mr  le*  mualmani.  On  conipreod  auez  qoe  cette  ailice 
ladlMJpUnée  ert  moins  ditpoiée  qne  tonte  mire  i  se  tonmeltre  ani  b^  dicléei 
par  le  dWan.  Ce  «era  plnl&t  ponr  elle  nne  occasion  de  renouTeler  *e*  eiactiona 
M  de  ■aallipller  •«*  Tlolence*. 

De  tell  fidtsjoat  graTei;  Il  e*t  pouible  qne  d'an  moment  à  l'anlre  la  aourde 
■tanireelatlon  qnl  te  prononce  dan*  lei  proTlnce*  danabienne*  Tienne  i  éclater 
anbllenMnl,  al  alor*  peot-étre  nne  eeule  étincelle  luIBrail  pour  allomer  an  Ta*le 


Dernièrement  on  a  pn  croire  que  cette  commotion  allait  aToir  lien.  Le  deipo- 
liMne du pacba Mie* Tlolence* de*  Amante* aTaientpauétoatei  le* bornes;  rap- 
prockée  par  de  commanei  tooffranee*,  le*  nin*ulmans  et  le*  rajli  *'anirent  el 
cennreBl  aex  armes.  L'iotorreelion  prenait  d^l  un  caractère fiirt  (érieH.  Le*  io- 
aarséiaTaicnt  tenlèd'emporter  d'asHut  laforteres*ed'0*troscliali.  l1*enaTBient 
étércpMHèt,maiilliiTaleBlcl]aDfèle*iégeen  blocns,  et  étendu  leariopér»- 
UoBa  à  BcekoTkta  el  k  KntMba,  qa'iU  cernaient  également.  Le  gonrerneurde 
.  IwlB,  alerarf,  fitnna  nn  canp  pré*  de  Bohaci,  pour  tenter  une  direnlon  et 
VMT  «nayer  de  dégager  le*  troii  place*  atleqnéet  ;  mai*  le  OeoTe  Klokot  étant 
aarMéiMMlitelaTant  inondé  le  pa;*,  tou  le* monTemenli  de  pert  et  d'antre 
fkrtni  peial;ié*.  Le  pacba  ne  tarda  pa*  k  l'apereeToIr  qu'il  aTait  arUre  i  plu 
Ibrt  qne  Inl;  11  capitula.  Ayant  appelé  en  conrérence  les  dôme  chefï  de  l'iniar- 
reotlon.  Il  le*  fit  rerfitlr  de  peliate*  d'bonneur  et  leur  accorda  la  relraila  immé- 
diate de*  Amante*.  A  ce  prix,  te  pali  ae  rétablit,  el  le  moarement  Tut  apaiaé  ; 
Mai*  ce  n'eit  li  qne  le  préInde  de  dirBcallés  plu*  sériense*.  Ce  premier  iBccée 
tt  le*  popnlalioBi,  el  il  pourrait  h  faire  que  bientôt  Vagitallon  l'étendtt 
•  partiea  de*  proTineea  danubienne*. 

B*d'Earapeuepenvent  rester  étrangéraakce*  érénementa.  Delà 
le  gonwaement  aatricbien  a  envoyé  des  troapet  sur  la  frontièrei  h  Rnaale 
e*t  ea  obterralion.  Qne  fera  la  France!  Certet,  elle  larait  en  ce  montent  an 
been  et  n<Ale  rMe  i  Jouer  :  *i  elle  TonUil  prendre  en  main  ta  défén*e  ou  an 
noln*  le  ptotecloral  de*  cbrétieu*,  elle  lervirail  lei  intértu  de  la  fol  et  cens 
deupoUtiqne.  Maiile  compreodra-t-ellel  B.  B. 
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Dd  moine  n'est  antre  chose  qu'un  parfiiit  ehrëtien,  qni  sait  les 
coBseils  éfangélîqaes ,  par  delà  les  voies  battues  et  ordinaires 
des  préceptes  de  rigueur.  L'humanité  n'est  sur  la  terre  que 
pour  marcher  sans  repos  dans  un  grand  et  infini  voyage.  Une 
TtMx  divine  s'est  élevée  dès  le  commencement  ponrnous or- 
donner de  marcher  sans  reiftche,  et  l'expérience  des  nations 
comme  des  individus  a  prouvé  que  la  mort  commence  là  où 
cesse  le  progrès.  L'homme  peut  s'arrêter  dans  trois  lienx  bien 
distincts  :  dans  les  plaisirs  des  sens,  dans  la  satisbction  de  son 
pro|Hre  esprit  et  l'exercice  de  sa  volonté,  et  dans  la  vue  de  sa 
perfection.  C'est  pour  nous  arracher  à  ces  haltes  funestes  que 
Dieu  a  donné  au  monde  dans  les  trois  vœux  monastiques  du 
averliseement  salataire  qni  a,  à  l'égard  des  chrétiens  du  siècle, 
ue  application  moins  exacte,  une  formule  moins  sévère,  quoi- 
que eependant  la  vie  chrétienne  ne  pnisse  exister  sans  la  chas- 
leK,  la  charité  et  l'obéissance.  L'homme  avait  été  feit  pour 
£tre  spirituel  même  dans  la  chair  ;  mais  voilà  que,  par  un  chan- 
gem^t  déplorable,  lachair  a  pris  le  régime,  et  l'âme  est  de- 
venoe  toute  corporelle.  Il  faut  sortir  d'une  si  infâme  servitude 
et  d'un  banuissemeot  si  bonteox,  oh  noire  &me  finirait  par  s'é- 
nerrer  j  pour  cela  il  n'y  a  qu'un  moyen  :  la  chasteté,  la  pureté. 
Le  moine  s'oblige  par  vœu  à  celte  vertu,  et  pour  lui  une  faute 
est  un  sacrilège  criminel. 

Lors  de  la  grande  chute  de  notre  nature,  l'bomme  en  se  sé- 
parant de  Dieu  tomba  premièrement  sur  lui-même  ;  à  la  vérité, 
U  n'en  est  pas  demeuré  lii.  Ses  désirs,  primitivement  réunis  eu 
Dieu,  se  brisèrcul  par  un  terrible  effort,  et  tombèrent  impé- 
m.  Â 
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tueu»einent  dans  les  choses  înrérïeures.  Pour  nous  relever,  aoas 
suivons  les  mêmes  progrès.  Sorlaot  du  bas  étage  de  la  voluplé, 
nous  nous  retrouvons  oons-mémes;  prenons  garde  de  nous  y 
complaire  avant  de  nous  rénnir  à  Dieu  ;  nous  aimons  lant  notre 
liberté  et  notre  indépendance  !  Cet  amour  est  la  source  du  pre- 
mier crimes  l'homme  sera  éternellement  déçu  par  sa  liberté, 
car  elle  s'élève  jusqu'à  l'audace  de  la  rébellion,  elle  savoure  la 
fausse  douceur  de  faire  ce  ({ne.nons  voulons  an  lieu  d*  faire  ce 
que  Dieu  veut.  Le  vœu  d'obéissance  tue  l'amour-propre,  la  vo- 
lontû  propre,  l'indomptable  amour  de  l'iodépendaDce.  D'ail- 
leurs tout  chrétien ,  tout  homme  n' est-il  pas  obligé  à  faire  vœu 
d'obéissance  s'il  veut  vivre?  Sans  cela  montrez-moi  la  société 
religieuse,  la  société  politique  !  L'abnégation  seule  peut  faire  le 
bon  chrétien,  té  boa  eîloyco. 

La  vie  de  l'homme  doit  être  laborieoM,  il  e»t  cendanaé^ 
gagner  son  piin  et  le  pain  de  ses  frères  nulhimtenx  ^  11  doit 
les  aider,  les  secourir;  le  riche )  trésorier  du  patrlmoioe  de 
-  rhumanité,  nd  doit  pas  se  couBumer  dans  la  vaine  oeutempli- 
tion  de  ses  richesses ,  malt  il  doit  les  répandre  avec  prsfnsluB, 
.avec  amonr;  il  ne  faut  dans  md  flipe  anoon  atlachement  ii  la 
terre,  voilà  le  vœu  de  pauvreté  ^  le  vœu  de  dêtaidiQment  que 
toQt  chrétien  est  cAligé  de  faire  pour  s'élever  dans  l'ËgliM  k  k 
plus  haate  des  dignités,  k  la  dignité^  h  la  graitâeUr  ds  paoTm. 
Le  mdine  aura  une  obiigatioh  plas  striste  ]  il  ne  possédera  rlaq, 
ipas  même  son  pain  de  chaque  jsar,  pas  même  l'étoffe  gmaléfe 
de  tes  vêtements.  Mais  il  y  a  une  autre  pauvreté  encore  pltta 
sublime,  la  pauvreté  spirituelle,  qui  consiste  fe  ne  pu  s'atrAler 
h  la  soDteraplation  de  ses  periéotlons,  de  ses  vertu».  Cette  avt- 
riee,  cet  assoa|>iBsement  de  l'âme  est  fnaeete.  Il  y  a  en  atnk 
une  partie  languissante  et  parraseuse  qui  est  toujours  prtto  li 
«endormir,  toujoars fatiguée,  toujours  accablée.  L'equU veille 
et  dispute  avec  le  repos;  lutte  terrible,  eoatraverse  h  mort:  la 
«hair  paratt  soumise,  le»  surfaces  »oat  calmes,  tranquille»)  taa 
.passions  sont  vaincues,  les  vents  sont  bridé»,  tontes  les  tem^ 
pétes  apaisées,  le  ciel  est  serein ,  la  mer  est  nnle^  le  ralHeali 
de  la  vie  s'avance  tout  seul...  Eh  bien,  malheur  k  l'boBDW  ^i^ 
«'endormant  dans  une  folle  et  téméraire  conSauce,  se  coa^att 
tbns  une  secrète  satisfaclioB  des  mérite»  qu'il  a  pénlbleflUMI 
amassés  dans  son  Ame.  Le  vœn  monastique  de  pauvreté  tnt  en» 
L'orc  |ilit5  f'piritttri  que  temporel,  cl,  par  uu  avertiiacnteiit  M* 
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leste,  il  noDS  ramène  daas  la  voie  du  progrès  oii  nous  devons 
toajoors  marcher.  VoilJi  la  base  philosophique  et  rationnelle 
fies  titHs  Tœnx  de  religion  ;  voilà  ce  qni  établit  la  nécessité  des 
Ordres  monastiques  dans  l'Eglise.  Aacon  de  ces  Ordres  pris 
isolement,  avec  sa  forme  propre,  son  but  spécial  d'action,  n'est 
nécessaire,  aucun  n'a  une  promesse  divine  de  perpétuité.  La 
parole  puissante  da  SnaTerain  Pontife,  vicaire  de  Jésus-Christ, 
les  appelle  pour  le  travail,  et  peut  ensuite  les  remercier  comme 
des  serviteurs  inutiles  ;  les  foules  peuvent  les  prendre  en  dé- 
goAt  lorsqu'ils  ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  leur  mission ,  et  se 
séparer  d'eux.  Les  moines  alors  n'ont  qu'un  parti  k  suivre  :  c'est 
d'obéir  il  l'autorité  infaillible  de  l'Eglise  et  k  l'autorité  fatale 
de  l'opinion  publique.  11  ne  faut  jamais  lutter  avec  ces  deux 
forces  divines  et  humaines-,  elles  ont  brisé  toutes  les  résistan- 
ces :  se  croire  nécessaire  dans  l'Église  est  un  crime.  Laissez 
Mre  le  Maître,  ayez  confiance  dans  les  promesses  éternelles 
qu'il  a  faKes  a  la  grande  société  chrétienne,  et  non  pas  à  de  pe- 
tites sociétés  particulières  :  que  toujours  les  préceptes  et  les 
eanseils  évangétiques  seront  pratiqués.  Dieu  a  constitué  forte- 
ment la  vie  chrétienne,  et  ses  dons  sont  sans  repealance,  et  sa 
volonté  amoàreuse  ne  peut  défaillir. 

Jetons  on  coup  d'œil  rapide  sur  les  destinées  dans  le  monde 
chrétien  de  la  plus  glorieuse  de  toutes  les  formes  monastiques. 

Vers  la  fin  du  V*  siècle,  en  480,  à  Nnrsia,  dans  le  duché  de 
Spolète,  au  milieu  de  cette  chaudeltalie,  que  Virgile  saluait 
eoame  la  mère  des  grands  hommes,  salvb,  hagha  pabbhs,  et  qui 
a  enfanté  an  monde  les  grands  conquérants  dans  l'ordre  tem- 
porel comme  dans  l'ordre  spirituel,  César  comme  saint  Fran- 
çois d'Assise,  naquit  un  enfant  dont -tout  présageait  la  haute 
mission.  11  élait  issu  de  la  famille  Ahicia,  une  des  plus  illustres 
entre  les  races  patrideanes,  dit  Qaudien,  qui  a  chanté  tontes 
ses  gloires  (l).  Avant  d'apparaître  au  grand  jour,  ce  petit  en- 
fiint  chantait  déjà  dans  le  ventre  de  sa  mère  les  louanges  do 
Dieu  qni  l'avait  prévenu  et  fortifié  de  ses  grâces.  C'était  comme 
le  premier  essai  de  celte  harmonie  céleste,  de  cette  hostie  des 
voix  et  de  ce  sacrifice  des  louanges  que  sa  postérité  a  offerts  à 
Dieu  dans  tons  les  siècles,  et  dont  la  divine  psalmodie  réjouit 
eiéore  de  nos  jours  pins  d'nne  solitude  savante.  Au  baptême, 

(1)  CtHdIaii.  In  p»necjr.  de  cooiulalu  Probld  Olj^hri). 
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cot  «nfliDt  fut  nomtoé  BEitEDrcrcs,  comme  par  nno  prédiiport" 
tlon  lecrète  de  la  Providence.  Le  pagaoiime  lanméme  appor- 
tl^t  ano  précaution  superstitieuie  dam  le  choix  des  non»  :  H  y 
en  iTalt  d'hearetn  et  de  bon  augure,  comme  Valérioset  La^ 
erina*;  TIaroiMe  et  Hyacinthe  sont,  dit  Martial,  d«a  konto 
aortî*  doa  violettes  et  des  roses  (>)•  Saint  Hëlitus,  dit  saiat 
Grégoire  de  Naiianze,  avait  un  nom  tout  de  miel,  qui  signifiait 
Ikdooceurdesfls  nuBars(a).  Sainte  Agnèi  ne  poruit  pas  un  non 
hnmain,  mais  un  nom  de  martyr,  dit  saint  Ambroise  (3).  Dès 
•00  enfhnce,  la  vie  de  Denott  fat  admirable;  on  voyait  dans  son 
petit  cMvr  la  présence  intime  de  l'Esprit-Saint  (4).  A  l'âge  de 
doate  ans  II  fut  envoyé  it  Rome  pour  y  faire  ses  études.  C'était 
te  moment  de  la  chute  de  l'empire  et  des  grand»  trouble»  de 
ritaUe  )  les  Héniles  et  les  Osirogoths  s'en  disputaient  la  poa- 
tesatoa;  Théodorik  enobassallOdoacre;  Rome  était  sans  cesse 
prise,  reprise,  menacée.  Les  armées  barbares  traversaient  le 
monde,  déménageant  sur  leurs  chariots  la  vieille  civilisaliOD 
romaine;  tes  villes  étaient  dévastées,  les  hommes  égorgés  ;  Iw 
olseanx  et  les  poissons  mêmes  avaient  disparu.  Benoit,  pour 
échapper  k  toutes  ces  désolstions,  sortit  de  Rome  aveo  Cyrilla, 
sa  bien-aimée  et  vigilante  nourrice  ;  sa  mère  était  morte  en  loi 
donnant  le  jonr  {b).  C'était  vers  494;  il  avait  à  peine  quatorze 

'  ans.  Il  ne  se  trouvait  pas  encore  sues  caché  an  monde  daaa  la 
oampagne  solitaire  ;  il  résolut  de  s'enfoncer  davantage  dans  la 
Vaslité  dn  désert.  Il  vint'daas  ces  hautes  montagnes  de  SoUa- 
00,  d'où  Jaillissent  les  eaux  que  les  anciens  Romains  ont  am*- 
bées  Jusque  dans  la  capitale  dn  monde  par  de  morvettieax 

-  «quedncs.  Il  y  avait  Iji  oomme  on  présagé  des  Beavetimmeases 
de  grftces  et  do  salut  qui  de  ces  montagnes  ont  coulé  dans  l'E- 
glise oalholiqne  (6). 
La  vte  que  menait  Benoit,  sa  jeunesse,  ses  aastérités  altirè- 

~  rent  les  pâtres  des  environs;  il  les  prêcha,  et  la  poisasBoe  de 

(1)  NoMncui  tlollinMiKMakfaiBi.  Hanlal,  llb,  IX,(r%r.ll. 

(1]  &  Cngor.  Naiian.  Oral,  de  S.  Mclflio. 

(3)  S,  AmbrtM.  lib.  I,  de  Virgiiiilule. 

i4)  Adawdùm  domidlium  )ibi  SpIrilnaSaDctiii  )n  PJO)  nera  pecloKBhi  celtoanflM. 
Odo  OutitMemts.  Senn.  de  S,  Bcned. 

(S)  Nairti  qu*  tanne  arcUut  «lulul,  toi»  Kcals  CM.  S.  Crfior.  UBfD.  lib.  Il 
Dialo(Drum,  en  p.  1, 

{B)  Et  lioe  uaa  rert  diceudo  luc  buniiliuiii  roiiiiculo  immcnta  aumiDS  )Uat  drrU 
uia.  BiroDiu*,  anii.  319. 
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M  ^mlp,  raatorité  de  son  exârtiple,  le  eoncMn  tonjonn  plus 
ttombreax  des  saditenn  le  rendirent  bientAt  célèbre.  En  510, 
des  molncfl  Tofsins,  rénnis  li  YlcoYâro,  TOahirent  r«Toir  poar 
ebef  :  il  s'y  f^dm  d'abord,  dtMnt  box  moines  que  lenr  efndnite 
était  désordonnée ,  qu'on  se  llrrait  dans  leur  maison  h  tonte 
sorte  dVxeës,  qn'll  en  entreprendrait  la  referme  et  la  sonmet- 
liait  11  une  règle  trbs^ore.  Us  persistire&t,  et  Benoit  derint 
abM  de  Tieonro.  Il  entreprit  en  eflfet,  aveo  nne  intlnelble 
éaergle,  la  réfmiM  qu'il  avait  annoncée,  et,  comme  II  l'aratt 
pivro,  les  niotoês  se  lassèrent  dn  réformatenr.  La  lutte  entre 
en  et  lei  dertttt  si  violente  qo'ils  essayèrent  de  l'empoisonner 
d«B«  le  ealioe.  iHea  le  préserrn  par  un  miracle  ;  il  qnitts  le  nft- 
nattèn  et  r^rit  k  9tiMa«o  sa  vie  d'ermite. 

Hoa  i^ns  MOloment  des  pitres,  mais  des  moines  errants,  des 
ItlfflM  de  tontes  les  conditions  se  rassemblèrent  pour  vivre 
^é«  de  lui.  Kqnltias  et  Tertallns,  nobles  Bomalns,  lai  envoyb- 
reot  l«DT*  fils,  Hanr  et  Placide  :  Maaf  Igé  de  douze  ans,  Via- 
tààe  tout  enfant.  En  &20  Benott  «Tslt  déjli  fondé  antour  dvM 
earcrae  douze  monastères  eomposés  ohacan  de  douce  moines. 
n  eemnénçait  k  essayer  les  idées  et  les  institatlons  par  les-' 
qnellea  la  vi«  uonaatique  devait  être  réglée.  Le  mène  e^t 
éThmbordiBRtion  et  de  jalousie  qui  l'avait  chassé  du  monastère 
de  Vieovaro  se  manifesta  dans  ceux  qu'il  venait  lui-même  de 
(nder.  Bencdt  renonça  une  seeoude  fois  k  la  lotte,  et,  emme- 
BBBt  qa«kpies-uns  de  ses  dlsHples,  entre  antres  Manr  et  Fia- 
«Me,  il  se  retira  en  538.  Après  avoir  marehé  longtemps  snr  les 
borda  d«  l'Anlello,  suivant  ses  défours  dans  nne  f^orge  loa^e 
et  étroite  sur  les  frontlèrei  des  Abmzzes  el  de  la  terre  de  L^ 
boar,  oette  pieuse  oolooie  s'établit  an  pied  dn  Gaeslno. 

La  Providence  s'est  plu  k  illustrer  par  trois  faits  h  jamais  mé- 
■«rallies  cette  petite  montagne  de  la  Campanle ,  qai  n'avait 
paa,  Jusqu'au  Tl*  lièele,  fixé  nne  seule  fols  les  regards  de  rWa- 
lolre.  Le  Ifont-Cassin  a  reçu  le  dernier  sonpir  du  culte  piden 
en  Italie  ;  il  a  vn  fonder  sur  sa  cime  une  maison  mènr  et.  bmI- 
treaae  de  tous  les  mwastèrea  d'Oeeident  ;  euBo  c'est  au  mlUen 
de  ses  rochers  que  les  lettres,  fuyant  éperdues  devant  la  bar- 
barie, vinrent  cacher  les  écrits  d'Homère,  d'Ari^tote,  de  Pla- 
loa,  d^érodote,  de  Virgile,  de  Taeiie,  de  TUe-Ure,  d'Horace, 
.  c'estrà-dire  le  génie  même  de  l'antiquité.  Aussi,  avec  sa  oon- 
roaae  li'ar  el  de  pierres  précieases,  eUe  appmUMM  baile, 
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cette  sainte  montagae  monastique,  aux  pieuses  générations  de 
pëlerios  qui,  du  fond  de  la  vallée  d'isola  di  Sorra,  la  saluent  de 
lenrs  acclamations  triomphantes.  Sa  basilique  de  marbre  a  oa- 
vert  ses  portes  d'airain,  oii  sont  ciselées  en  argent  les  titres  de 
ses  richeases  immenses,  à  toutes  les  grandeurs  du  monde:  Gré- 
goîre-le-Grand ,  Grégoire  11,  Zacbarie,  Victor  III,  Benoit  XIII, 
et  tous  les  saints,  et  tous  les  littérateurs,  et  tous  les  artistes,  et 
tons  les  rois  de  la  terre,  ayant  ii  leur  tète  notre  Çharlemagne. 
De  retour  dans  son  palais  d'Aix-la-Chapelle,  an  milieu  de  celte 
barbarie  qu'il  n'arait  pn  façonner  à  son  gré,  le  grand  vainqueur 
de  l'Occident  revenait  par  le  souvenir  au  calme  et  s  la  paix  du 
monastère  bénédictin,  et,  appelant  à  son  aide  la  muse  latine,  il 
chantait  :  ■  Au  Mont-Cassio  un  repos  assuré  est  offert  aux 
ftmes  malades...  Là  règne  une  pieuse  paix,  une  humilité  sainte 
et  la  plus  belle  union  entre  tous  les  frères.  À  chaque  heure  du 
jour  des  cantiques  de  louanges,  des  chants  d'amour  divin  s'é- 
lancent vers  le  trdne  du  Cfarist.  Poésie,  allez  I  et  dites  à  l'Abbé 
et  à  tous  ses  enfants  :  Salut  et  bonheur  (I).  • 

Cependant  Benoit  avait  renversé  le  temple  et  la  statue  d'A- 
pollon, et  biti  en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptisle  une  église 
entourée  de  modestes  cellules,  et  les  pau  vres,  et  les  riches,  et 
les  heureux  accouraient  en  foule.  Les  grands  seigneurs  de  la 
société  romaine,  découragés  à  l'aspect  triste  et  lugubre  de  l'a- 
Tenir  du  monde,  quittaient  tout  pour  embrasser  la  folie  de  la 
croix.  Benoit  élargissait  son  cœur  pour  recevoir  ces  DoMes 
meoibrea  du  Sénat,  TertuUus,  Equitius,  Symmague,  Vitidia- 
nns,  Gordianus  et  plusieurs  antres,  qui  déposèrent  aux  pieds  de 
l'abbé  toutes  leurs  richesses.  Les  femmes  vinrent  h  leur  tonr 
apporte^  an  saint  fondateur  les  tendresses  de  leur  Ame  et  l'es 
MCrifices  de  lenr  dévouement.  Elle  vint  aussi  celle  que  Benoît 
aimait  tant,  Scholaslique,  sa  sœur  jumelle,  qui  était  restée  dans 
le  monde,  confiée  aux  soins  de  la  bonne  Cyrilhi;  elle  trouva  on 
abri  dans  la  vallée,  à  Plumbariola,  dont  les  ruines  antiques  s'a- 
perçoivent encore. 

C'est  an  Hont-Cassin,  parmi  ces  hommes  qui  avaient  quitté 
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tODtes  les  grandeurs  de  la  terre  pour  honorer  dans  le  silence  et 
lasolitnde  le  travail  des  mains,  jnstine-là  abandonné  à  des  bras 
esclares  et  devenu  depois  une  œuvre  sainte,  que  Benott  appli- 
qua dans  son  ensemble  et  pnbliasa  règle  de  la  vie  monastique, 
destinée  à  devenir  la  loi  générale  des  moines  de  l'Occident 
Ce  code  estnn  précis  du  Christianisme,  un  docte  et  mystérieux 
■brégé  de  tonte  la  doctrine  de  l'Evangile,  de  toutes  les  institu- 
tions des  saints  Pères,  de  tous  les  conseils  de  perreclïon.  Là  pa- 
raissent, avec  émtnence,  la  prudence  et  la  simplicité,  l'humilité 
et  le  courage,  ta  sévérité  et  la  douceur,  la  liberté  et  la  dépen- 
dance; Ik,  la  correction  a  tonte  sa  fermeté,  la  condescendance 
tout  son  attrait,  le  commandement  toute  sa  vigueur,  et  la  sujé- 
tion son  repos,  le  silence  sa  gravité  et  la  parole  sa  grâce,  la 
force  son  exercice  et  la  faiblesse  son  soutien.  Sainte  Hildegarde 
dit  admirablement  qoe  la  Règle  de  saint  BcnoK  est,  à  l'égard 
des  plus  anciennes  constitutions  monastiques,  ce  que  la  loi  de 
Jésos-Christ  est  à  la  loi  deMoTse.  Dans  ses  extases,  elle  enten- 
dait la  voix  du  Père  éternel  qui  lui  disait  :  Le  premier  MoTse  a 
donné  aux  Juifs  une  loidure,  écrite  sur  des  tables  de  pierre;  mais 
iDon  Fils  a  donné  à  cette  loi  la  perfection  qui  lui  manquait,  en 
corrigeant  sa  dureté  par  la  douceur  de  l'Evangile.  Ainsi  mon 
serviteur  BenoH  a  recueilli  dans  une  certaine  et  constante  ma- 
nière de  vie  lesinstitotions  de  la  vie  religieuse,  qui  étaient  varia- 
bles et  diiïérentea  les  unes  des  autres  ;  il  a  changé  leurs  rigueurs 
inaccessibles,  par  la  douceur  de  l'inspiration  do  Saint-Esprit, 
en  nne  discipline  discrète,  unie  et  facile  ;  et,  par  ce  moyen,  il  a 
rempli  les  maisons  de  son  Ordre  d'innombrables  troupes  de  re- 
ligieux, comme  mon  Fils  a  attiré  à  lui  tous  les  peuples  co  répan- 
dant par  tont  le  monde  l'odeur  de  ses  doux  parfums  (1). 

La  règle  de  saint  Benoît  vraiment  écrite  sous  la  dictée  de 
l'Esprit-Saint,  comme  le  dit  Geoffroi  de  Venddme  (3),  est  tont 
entière  basée  sur  l'abnégation  de  soi-mAme,  l'obéissance  et  le 
travail.  En  Orient,  quelques  moines  avaient  bien  essayé  d'intro- 
dure  le  travail  dans  leur  vie;  maisla  tentative  n'avait  jamais  été 
générale  ni  suivie.  Ce  fut  la  grande  révolntîon  que  fit  saint  Be- 
noit dans  l'institut  monastique  ;  il  y  introduisit  surtout  le  tfai^l 
■aBnel,ragriCDlture.  Les  moines  bénédictinsoDt défriché  rSa-  - 


^1)  Rirdfgird.  Kb.  II,  ttal 
(l)Scm,dsS.B«ied. 
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r«p«  an  grand  par  VigvicQliare  et  U  |>rédicatioa  :  t 
partait,  ell«  s'établissait  dans  uo  lieu  ioculte,  aa  milieu  dat  pi^ 
pplationa  barbares  ;  et  là,  missiaoBaires  et  laboureurs  k  la  Inia, 
les  moines  accomplissaient  leur  doubla  tâche,  souTeotaTac  as- 
laat  de  péril  qae  de  fatigue.  Puis  ces  pieux  eufaotada  la  soli- 
todet  après  avoir  déposé  la  bêche  et  le  boyau  qui  avaiBot  Certi' 
tiliaé  ODC  partie  de  notre  sol,  élevèrent  dans  Is  sileace  dudoHre 
cea  merveilleux  monuments  de  la  science,  qui,  en  ce  sièole  où 
l'on  ne  sait  plus  tont  ce  que  peut  opérer  la  force  d'aasoeiatioa 
oonstaDuneot  dirigée  vers  un  même  bat,  nous  apparaiaswt 
comme  das  vestiges  laissés  par  une  race  d'boumea  plos  piiî»> 
santé,  de  son  passage  sur  la  terre.  Il  y  a  même  de  noa  jours  des 
bomuMB  qai  ont  une  apparence  de  gravité  et  de  aavoir,  et  qni 
n'ont  point  été  frappés  de  ces  considérations  \  si  nous  ne  las  plât- 
gnioos  pas,  pour  les  flétrir  nous  ne  ponrrioas  trouver  asMR  de 
mépris  (1). 

Sous  le  gouTernemant  d'élection,  de  délibération  «t  de  pou* 
vfnrabaolu  des  abbés,  las  peuples  se  réfugiaient  au  aïoyan  âge 
comme  dans  uo  abri.  Cette  petite  société,  formée  dans  la  grands 
par  onediscipline  sévère  et  juste,  était  beaucoup  pins  bomaioe, 
iocomparablemeot  plus  modérée  qne  la  société  romaine  at  bar 
bara,  qsa  les  mœurs  générales  du  temps.  Combien  d'àmaa  cmt 
trouvé  U  le  repos  I  Ce  qui  distingae  tout  spécialement  U  régla 
de  saint  Benoît,  c'est  la  bon  sens  et  la  douceur.  Il  avait  dit  «law 
le  prologue  :  •  Nous  voulons  instituer  une  éeola  du  sarrice  du 
Saipiaiir,  et  nous  espéroos  n'avoir  mis  danaoetleiostitutioa  rien 
d'Apre  «t  de  pénible  ;  mais  si,  d'après  le  coaseil  de  l'équité  il 
s'y  trouve  pour  la  correction  des  vices  et  lemainties  de  la  Â^ 
rite  quelque  cbose  d'un  pan  trop  rode,  sa  va  pas,  «tbuji  de 
cela ,  fuir  la  voie  do  salut.  A  son  conuoenc^oeot  elle  est  too- 
joon  étroito  ;  mais  par  le  progrès  de  la  vie  régulitev  atda  la 
foi,  le  cœur  se  dilate,  et  on  court  avec  une  dooceur  iaeOabl* 
daas  la  voie  des  commandements  de  Dieu,  >  Saist  Banott 
avait  donné  pour  habit  k  ses  moinea  le  «octoma  pauvre  M 
ainple  des  pitrea  de  ta  campagne  de  Borne  at  d«  la  Ca«H 
paaie  :  U  tojùqne  noire  comme  un  mémorial  de  la  mort  wt 
t  u  aymbôla  d'buaiUté  (3^  la  wealle  était  le  ay at>al«  4» 


BwnDtTpedei 
le  Une  de  Hallun,  VEtwtpt  ob  atoyat-ist, 
(1)  &  Mri  TcnmbiU*  Ub,  U,  ^L 17. 
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ltiifli|4ioité  et  de  rtaBacenoe  ;  le  acapalaire  était  le  symbole  de 
Il  eroU  et  de  l'obéissaace  (1);  la  ceiatnre  était  le  Bymbole  de  ia 
elMtteté,  de  la  furce,  de  U  fidélité,  de  la  joitice  et  de  la  fu.  Le 
temps  de  l'apoetolat  était  veno;  Benoit  voulait  voir  aes  inatita^ 
liaaBae  propager,  ta  famille a'éteodre;  l'amoar  débordait  deson 
«BBr.  11  jeta  d'abord  les  jrenx  sar  la  ^ile,  oh  lea  moines  pcw' 
«aient  s'établir  daos  les  grandes  propriétés  territoriales  qa« 
Tertnltos  lai  avait  doanées.  Le  jenna  Placide  fnt  choisi  poor 
Mite  mission.  Un  autre  disciple,  uint  Haar,  partitpour  ia  &iDle 
kla  demaode  d'Innocent,  ivéque  du  Mans,  et  fonda  le  mooasUre 
de  danfeml^  depuis  appelé  Saint-Haar-snr-Loîre.  La  Gaule  était 
déjà  lubitoée  aux  institutions  monaatiqnes  :  Saint^Hartio  de 
Toars,  Lérins,  Gondat,  magnifique  retraite  de  saint  Bomuo  et 
de  saint  Lupicin  ;  saint  Golumbau  la  parcourait  avec  son  zite  et 
Beotenait  Doe  bdle  lotte  aTeo  la  barbarie  Tranque}  il  établisaait 
dans  les  Vosges,  k  Lnxeuil,  le  cliant  perpétael  des  lonaagea  da 
Diea,  le  merveilleux  tow  pn-m«ti,  écho  ocatinn  des  h 
dn  àe\.  C'était  un  spcolacle  solennel  que  cet  hymne  iu 
s-'élevaBt  du  sein  de  ces  raines,  et  l'on  pouvait  réflécbir  aox  ■»• 
biles  révolutions  du  monde  en  voyant  ces  aaacborètes,  ea  partie 
étrangers,  les  cheveux  coupés  à  la  manière  hyberoiafloe,  mar- 
chant aa  BÛiiBD  des  marbres  renversés,  on  m  baignant  daas  las 
thermes  repérés  par  César,  parmi  oes  débris  mutilés  des  dietn. 
An  reste,  les  iostitatioas  de  seiat  Colonibau,  oomme  toatas  les 
ntras,  se  fondirent  bientôt  dans  la  règle  douce,  hamaine  et 
BBiversalb  de  saint  Benoit,  qui  se  répandait  aussi  es  Espagne 
dans  le  même  temps. 

Le  saint  palrlsrcbe  pouvait  maintenant  s'en  ratiMraar  trau- 
qaille  dans  la  patrie  :  il  avait  vu  la  généreuse  lignée  sortie  da 
aaa  eSMr  se  [Hwpager  heoreusemeol  dans  l'Ëglise,  et  étaadrs, 
an  graad  soleil  devant  tons  les  peuples ,  ses  rameaux  nerveil» 
leax,  les  Sears  ronges  des  martyrs,  les  froils  d'or  de  l'apost»- 
lat(l).SaintBei>ott,  comme  tons  les  hommesd'actûxi,  sentait  soa 
tme  plaise  de  rigueur,  mais  son  corps  s'a&issait  :  c'était  çomma 
an  vase  qu'une  liqneur  bouillante  fait  éclater.  Il  se  fit  porter  k 
rorattrire,  y  reçut  le  corps  et  le  sang  de  notre  Seigneur  Jésu»-r 
Christ;  puis,  sontenaDt  ses  meoabres  affîùblts  «t  extéoflétaetra 

(0  S.Don>Ui.,ienii.I,deOb«dlNtIh 

(!)  AbcodeMtDdcD«MMa«KaMroHp<Mtarlla*|Mr«UMMMl«iBlBcMIDll 
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les  bras  de  ses  disciples,  cet  iarincible  soldat  se  uni  deboat 
par  on  prodige  sans  eiemple ,  malgré  les  défaillaoces  et  les 
Jaoguears  de  l'agonie ,  pour  recevoir  la  mort  dans  une  pos- 
ture de  combattaDl;  il  leva  les  maÏDS  et  mourut  en  priant  (I). 
Après  plusieurs  siècles  Dieu  montra  à  sa  fille  Gertrude,  dans 
cette  partie  mystérieuse  de  l'âme,  la  plus  belle  et  la  plus  in- 
compréhensible  partie  de  notre  être  (3),  la  gloire  de  saint  Be- 
noit. Étant  en  prière  le  jour  de  sa  fête,  elle  vit,  dans  un  ravi»- 
sement,  notre  glorieux  père  doué  d'une  extrême  beauté  :  il 
semblait  que  des  roses  très-belles,  d'une  vertu  admirable  et 
d'une  odeur  toute  particnlière,  sortaient  de  son  corps,  clia- 
CDD  de  ses  membres  était  comme  un  beau  rosier  tout  couvert 
de  roses,  de  sorte  qu'il  embaumait  le  Paradis  d'un  parfum 
délicieux  (3). 

Non-seulement  il  fallait  à  la  règle  de  saint  Benoît  la  sanction 
du  Souverain  Pontife,  sans  lerfuel  rien  de  grand  ne  peut  se  faire 
dans  le  monde ,  mais  encore  il  était  nécessaire  à  sa  rapide  pro- 
pagation en  Occident  qu'elle  s'appuyât  sur  un  vouloir  puissant 
et  dévoué.  L'illustre  pape  Grégoire  1*',  que  les  peuples  ont  sa- 
lué du  nom  de  grand,  fut  le  protecteur  de  la  famille  bénédic- 
tine. Cet  homme,  qu'on  a  cru  assez  louer  en  inscrivant  tnr  sa 
tombe  qu'il  avait  fait  ce  qu'il  avait  enseigné  (4),  et  il  avait  en- 
seigné de  si  magnifiques  choses!  se  montra  plein  de sollicittide 
pour  les  enfants  de  saint  Benott,  et  prêta  sa  main  fwte  et  vi-r 
goureuse  an  soutien  de  toutes  les  parties  faibles  de  l'édifice.  11 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  d'ouvrir  le  registre  de  sa  corres- 
pondance pontificale. 

Un  jour  Grégoire,  n'étant  encore  que  simple  moine,  passait 
au  Foram  au  moment  oii  un  marchand  exposait  en  vente  de 
jeunes  esclaves  anglais  d'une  ravissante  beauté.  Il  demanda  de 
quel  pays  ils  étaient  et  si  l'on  y  faisait  profession  du  Christia- 
nisme; on  lui  répondit  que  c'étaient  des  Anglais,  et queceux  de 
cette  nation  étaient  idolâtres.  lAb!  dit-il,cela  est  bien  affligeant 
que  le  prince  des  ténèbres  possède  des  hommes  si  beaux,  et 

(I)  Iblque  nitum  luuui  Dominicî  corport)  et  unginmli  ptrceptione  muaiTll,  atqne 
Inlrr  diKlpulorum  manut  imbccilia  loeinbra  luilsnlans,  emltt  in  cœlam  manlbni, 
iMil,  cl  ulUnan  q>)ri(uiii  inl«r  TcrtM  oratlotiii  aOlatir.  8.  Gregor. ,  e.  S7. 

{i)  Pakèrior  «t  huânDa  mcm  rù  pirtc  quft  comprclteiiili  neqaïl,  qnimclqttl 
GomprebetidiUir,  J.  Erigen,  de  Diftotone  oalnrv,  ]ib,  V. 
' W  S.  Gertrnd.  DhiRB  pieuiii  IntfnuBlionn ,  tib.  IV,  c,  10. 
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qu  e«tix  (|d  OBl  tant  de  grâces  et  d'agrément  k  l'eKt^rievr 
soient  privés  iBtJrieuremeBt  de  la  grAce  deDleu(l).»  Kt  dès  ce-' 
moment  U  oonçflt  dans  son  esprit  un  grand  prejet  ;  il  se  sentait 
an  eoear  ane  aSeetion  imnen«s  poar  ces  paovres  insulaires.  Ou 
At  même  qu^  se  mit  en  chemin  fiouf  leur  aller  prjelier  l'Émn- 
gfle,  mais  qne  le  penple  romain,  ne  ponvant  sonffHr  sân  ah- 
■enee ,  le  fit  rappeler  par  le  Pape.  Il  s'en  dédommagea  en  fai- 
not  acheter  en  France  et  en  Italie  tous  ies  jeunes  esolares 
anglais  ponr  les  hlre  baptiser  et  Instruire  dans  l«s  monastè- 
res (S).  Enfin,  en  696 ,  il  eat  la  consolatien  d'envoyer  en  Angle- 
terr«  des  moines  sous  la  conduite  de  saint  Angastio,  prieur  de 
8aiBt-André  de  Rome;  et  tent  le  monde  sait  les  résoltats  pro- 
digieux de  cette  conquête  bénédietloe.  Nous  n'avons  besoin 
dinsister  qae  sur  nn  seul  :  de  l'Anglelcrre  sortit  te  salut  ei  la 
dvflisation  de  rAllemagne.  Ou  pauvre  moine  anglais,  Uonlftiee, 
ae  sentit  pressé  du  désir  amoareux  de  travailler  liU  coaversion 
des  païens.  Il  quitta  sa  terre  oalale  et  les  douces  méditationa 
do  eloftre  pour  se  Jeter  dans  le  comlMt  lerrible  de  la  vérité  vl 
AtVertenr.  Il  arriva  dans  la  Frise  vers  l'an  71  &,  mats  il  toi  fut 
impossible  de  faire  entendre  sa  voix  au  milieu  do  bruit  des  ar- 
mes dediaries-Hartel  et* de  Rudbod.  Il  revint  tonl  tnst«  dans 
son  monastère.  Deux  on  trois  ans  après  noua  retrouvoRs  Itoaï* 
hee  li  Rome,  confiant  au  Pape  Grégoire  II  ses  disirs  «t  ses  dou' 
lears.  Le  père  de  la  Chrétienté  s'émut  b  la  vae  do  tant  de  lèle, 
de  tant  d'Intrépidité.  La  conquête  spirituelle  de  f  Allamagne  fut 
résolne.  Booiface  partit  donc  avec  quelques-uns  de  ses  oospa- 
gnons  anglais  :  la  Thuriage  eut  les  prémiees  de  o«t  apostolat; 
KenlAt  les  oavriers  passèrent  dans  la  Frise,  qu'an  de  learseom- 
patriotes,  anssi  religieux  bénédictin,  évangélisait  dspais  trois 
ans  :  saint  WIUhwI.  Beda  nous  apprend  que  sa  tnère  fut  avertis 
des  hmtes  desliftées  de  cet  enfant.  Pendant  qu'alla  le  portqit 
daoa  son  sein,  elle  crut  voir  en  dormant  une  noavelle  inné  qui, 
étant  ensoite  devenne  pleine,  entra  par  sa  boucbo  (Uns  ses  sp- 
trailles  et  les  rendit  tontes  britlaittes.  Effrayée  de  ce  songe,  ails 
alla  eottsalter  nn  saint  prêtre;  H  lui  prédit  qu'elle  aurait  un  fils 
qni  édateralt  par  l'innoocenee  et  la  pureté  de  s«s  m^en,  et 

Ui  Kmf  Mb  iM**t  f*4«»t  V>^  f"  Mdi  vulttf»  hoolaei  lanabrttuat  ahcIw 
p*M>det,  Ualt^ne  inliB  rranlis  cootiikui  meuum  ob  «IltiiS  grilia  iflcu^Di  Geilmii. 
ki>.  Dite.,  Ilb.  I,  b  SI. 
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qui  dissiperait  les  ténèbres  du  paganisme  par  la  splendeur  de  la 
vérité  (I).  En  effet,  après  avoir  pratiqué  longtemps  les  exerci- 
ces de  la  vie  monastique  dans  l'abbaye  de  Bippon,  le  pape  Ser- 
gÏDs,  sar  les  instances  de  Pépin,  maire  da  palais,  l'envoya  éran- 
géliser  la  partie  de  la  Frise  qui  était  sous  la  domiDatioD  de 
Thierry,  Boniface  et  saint  Wilbrod  remportèrent  de  grandes 
victoires  sur  le  paganisme.  Dans  les  commencements  de  sa mis- 
BÏOQ,  B(mîface  fut  effrayé  de  la  grandeur  de  sa  tAche;  il  voyait 
devant  loi  ce  fantâme  gigantesque  et  vaporeux  de  l'ancieDoe 
superstition  germaine  accolé  fatalement  aux  cultes  impurs  de 
la  Grèce  et  de  Rome.  Incertain  sur  la  direction  qu'il  devait 
donner  à  ses  efforts,  il  consulta  Daniel,  é?éqne  de  Winchester, 
prélat  renommé  par  sa  sages8e,'et  qui  lui-même  avait  guerroyé 
avec  succès  contre  l'idol&trie  dans  la  Grande-Bretagne.  Da^ei 
traça  un  plan  de  conduite  qui  révèle  dans  sou  auteur  uoe  grasda 
sagadté,  et  qui  nous  fournit  sur  cette  époque  de  précieux  reo- 
seignements. 

Peut-être  n'a-t-on  jamais  assez  considéré  la  simplicité  des 
missioBs  chrétiennes.  Les  apprêts  se  font  sans  fracas.  Un  pauvre 
moine  obscur  part  avec  la  croix  et  son  bréviaire,  et  il  marche  k 
la  conquête  d'un  monde  nouveau.  Il  a  compris,  TapAtre,  qne, 
le  iour  oh  son  front  a  été  marqué  do  sacerdoce  royal,  une  dette 
inuBenafthiia  été  imposée;  il  est  devenu  le  déUteur  univer- 
sel (3);  il  a  compris  que  tous  les  hommes  ont  sur  lui  des  titres 
de  créance.  Et  dans  son  cœur  la  charité  catholique  a  puisé  d'a- 
bondants trésors  qu'elle  a  versés  à  pleines  mains  sur  le  monde; 
elle  a  créé  des  institutions  pour  tous  les  travaux  et  pour  toute» 
les  œuvres  de  l'amour.  Le  malade  {testiféré  s'est  soulevé  de  sa 
couche,  il  a  montré  ses  titres  tout  sanglants  snr  son  corps,  il  a 
crié  aux  saintes  milices  monastiques  :  Venez  payer  votre  dette: 
apportei-moi  l'or  invisible  des  mystères;  traversez  le  fléau,  la 
nnit,  l'orage  ;  venez  vous  libérer,  il  en  est  temps  ;  je  sens  que 
je  pars.  Les  païens,  les  infidèles,  les  Barbares,  eux  aussi,  ont 
crié  ;  Franchissez  l'Océan,  mesurez  la  tempête,  jouez  avec  l'a- 
btme;  nous  sommes  par-delà,  nous  vous  attendons.  Et  cesjnoi- 
nes  conquérants  ont  fouillé  le  monde  dans  tons  les  sens.  Lear 
ambition  n'était  pas  difficile  ;  ils  n'avaient  pas  a  s'inquiéter  si  les 
terres  et  les  peuples  en  valaient  la  peine;  il  leur  suffisait  de  s«- 

(0  BcdnHhr.,  lib.V,c.  10. 
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voir  qu'il  y  «nit  une  âme  houuioe  tonte  dégradée  par-deUi 
Tiugt  ocëau  ;  Ub  partaient.  Et  il  y  en  a  qui  les  inanltaieDt,  et  U 
y  en  a  qui  les  toaient;  et  ceoz-ci  étaient  leara  créanciers  en- 
eM«  :  Je  t'outrage,  bénis^moi  ;  je  t'égoi^e,  donae-moi  des  priè- 
res; qae  ton  sang  de  martyr  prie  qnand  ton  r61e  terrestre  est 
lu.  Tons  admirez  dans  les  antiques  histoires  la  Tie  hnmaïne 
presant  possession  des  terres  mortes  oii  on  n'avait  va  jusque- 
Ik  que  les  herbes,  les  lianes,  les  forêts  séculaires,  les  oiseaux  et 
les  bètes  fouTes.  Quand  quelques  chefs  hardis  viennent  conqoA- 
rir  cette  flpre  et  rude  nature,  la  dompter  ^  quand  le  flot  humain, 
grossi  arec  le  temps,  roule  en  nappes  harmonieuses  sur  ce  sol 
muet,  qu'à  son  passage  les  villes  s'élèvent  comme  une  floraison 
animée,  les  bruits  des  voix  montent,  le  pas  humain  s'imprioe 
sw  le*  sables.  Eh  bien,  voici  des  hommes,  mais  ils  n'ont  pas  la 
Tie  divine.  Les  villes  y  sont  peut-être,  le  langage,  peut-être 
qaelqnes  arts;  mais  la  vie  divine,  ce  par  quoi  les  nations  mou- 
lent et  progressent,  est  absente.  Lorsque  le  pauvre  moine  mis- 
donnaire  a  mis  le  pied  sur  ce  sol,  elle  est  venue.  Comprenez- 
vous  maintenant  la  puissance  d'une  croix  et  d'un  bréviaire? 

Ainsi  saint  Boniface  le  Bénédictin  répandait  la  vie  divine  dans 
les  forêts  de  la  Germanie,  au  bord  de  ses  magniQqnes  rivières; 
k  Frise,  la  Hesse,  la  Saxe  doivent  le  saluer  comme  lenr  illaai- 
Mteor;  il  y  convertit  et  baptisa  des  populaUons  entières  arra- 
chées è  toutes  les  vieilleries  idolâtriques(l).  Son  activité  était 
prodigieose  :  aucune  fatigue  ne  le  rebutait.  En  723  il  alla  k 
Kome  rendre  compte  au  chef  suprême  de  sa  mission  et  recevoir 
ranfination  épisoi^pale.  11  revint  dans  la  Tbnringe  et  U  Hesse 
eontinner  les  travaux  de  sa  conmiête,  bAtir  des  églises  et  des 
BMHiastères  :  Ordoff,  Frislar,  âneaburg.  Grégoire  lU,  qoi  ve- 
nait d'être  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  décora  Bonifiice 
de  U  dignité  archiépiscopale  et  du  pallium.  En  738  il  entreprit 
an  troisième  voyage  à  Rome,  tant  il  étaitdévoué  li  cette  Église, 
■ère  de  toutes  les  Églises;  tant  il  «vsit  besun  d'être  fortifié 
par  ces  émanations  puissantes  et  surnaturelles  du  tombeau  dee 
sûnts  apAtres  et  des  martyrs.  De  retour,  il  établit  sa  missiw 
m  partageant  la  Bavière  en  quatre  diocèses,  en  fondant  dans 
les  provinces  de  Franconie,  de  Hesse  et  de  Thuringe  les  évê- 
chés  de  Wirtzbourg,  de  Burbonrg,  d'Erford  et  d'Eiebstat;  en 

U)  UMmpu  nllbbw  hMdmtiM,  ei|Mif«tta  Mukt  nimtÊkt,  b^Hindh  D.  M» 
l«MAeuS6.,LlV,p,lS. 
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dtodpKnànt  toa  clergé  par  les  constitotions  de  trois  conciles, 
et  ert  propageant  la  règle  de  saint  Benoit,  qu'il  appelle  lu  règle 
utnte  par  excdience  (I).  Et  ponrtant  il  tremblait  daog  aa  non- 
Telle  dignité  ;  soae  la  chape  épisoopale  it  se  sentait  cbargé  d'âne 
ptHB  étroite  obligation  d'instmir*  les  peuples  et  de  leur  donner 
Ife  bon  exemple.  Il  écrivait  k  Gntbert,  areheTéqoe  de  Gantop- 
béfy  :  «Monrom,  si  Diea  le  rent,  pour  les  saintes  lois  de  ooe 
pères,  afin  de  nous  rendre  dignes  d'obtenir  avee  eux  l'bérilaçe 
étemel  (S).  > 

'  Jusqu'alors  saint  Vonlbee  avait  été  métro[ie1italQ  aans  dio- 
cèse, sans  siège  particulier.  Il  alliU  d'un  lieu  k  nn  autre,  tra- 
Vkinant  arec  une  application  infatigable  ii  prCcher  lésos-ChrM 
aax  paTens,  h  instruire  les  fidèles,  à  conserver  et  à  r(!Lablir  le 
bon  ordre  parmi  le  clergé  et  les  moines,  et  combattre  les  héré- 
tiques. Pépin,  qn'll  devait  sacrer  roi,  et  les  antres  illustres  des 
Francs,  qnl  avaient  nn  profond  respect  pour  loi  et  qui  le  pro* 
tégeaient  et  l'assistaient  dans  ses  pieux  desseins,  comme  notre 
àpAtre  l'avone  lui-même,  loi  persuadèrent  de  se  fixer  dans  un 
évéché,  sans  poar  cela  discontinuer  ses  fonctions  de  légat.  Saint 
Bonifnce  s'assit  snr  le  siège  de  Ma^ence,  et  consacra  ses  heures 
de  repos  h  composer  an  livre  de  l'nnité  de  la  foi  catholique, 
qne  le  Pape  Zacbarte  approuva  hautement  comme  un  onvrage 
marqué  an  caractère  de  la  grftce  que  le  Saint-Esprit  avait  ré- 
pandue dans  le  cœur  de  ce  saint  évéqne.  Mais,  tant  cette  épo- 
que était  calamiteuse,  sa  double  charge  d'évéqoe  et  de  l^t 
ne  pouvait  être  pour  lui  qn'un  emploi  pénible  et  laborieux  ;  H 
ressemblait  k  on  pilote  qui  avait  k  conduire  un  vaisseau  batta 
par  la  tempête.  Ses  lettres  sont  pleines  de  douleurs;  on  y  vtrit 
k  chaque  page  que  la  souffrance,  marque  divine,  ne  manquait' 
pas  k  son  apostolat.  Et  cependant  dans  son  âme  vaillante  et' 
fbrte  il  d'^  avait  ni  défaillance  ni  découragement;  Il  y  avait  ha-- 
ipltlté,  zèle,  désir  du  travail  et  de  la  mort.  Lorsque  l'apAtre  w 
travaillé  longtemps  et  avec  succès  dans  le  ministère  de  l'Evan- 
gile, Il  ne  doit  point  se  glorifier;  mais,  s'hnmiiiant  dans  les  lar- 
mes et  la  prière,  il  doit  se  confesser  serviteur  inutile.  Saint  B»>' 
slhce  écrit  au  Pape  Etienne  H  :  ■  SI,  depuis  trente-six  ans  qaè' 
mol,  pauvre  disciple  de  l'Eglise  romaine,  j'exerce  la  charge  de 

(1)  Ui  ordo  maiitcbornin  fd  ancillarum  Dci  Kcnoduni  rfgaloa  taocUa  lUbUit 

PMMMM.  CMtl.  SMMIM.,  «M,  TU> 

(I)  S.BaiiUic.,(V»l.  lOS. 
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UgfX  d«  Skint-Slége,  j'ai  reada  quelque  service,  je  luis  dans  la . 
relation  de  conliouer  et  de  procurer  de  pluf  eo  plus  le  bien 
et  l'aTanUge  de  l'Eglise.  Si  l'on  trouve  dans  mes  actiuns  ou  dans 
me»  paroles  quelque  faute  contre  les  règles  de  la  prudence  ou 
de  la  justice,  je  suis  prêt  d'en  faire  satisfaction  et  de  la  réparer, 
aotant  qu'il  me  serait  possible.  ■  Dans  l'ime.  de  Bonîlace  il  y. 
avait  line  humilité  triste  et  sublime  ;  sous  sou  oiootqau  d'or  il 
royait  la  robe  sanglante  du  martyr.  En  se  recommandant  aax 
prières  d'une  commuoanlé  de  saintes  femmes,  il  se  nomme  le 
dénier  et  le  plus  indigne  de  tons  les  sujets  que  l'Eglise  a  em- 
ployés il  pricher  la  foi,  et  il  conjure  ces  servantes  fidèles  de  tA- 
dher  d'obtenir  de  sa  miséricorde  que  son  trarail  ne  fût  pfis  sté- 
rile et  sans  fruit  (1).  Déjà  il  avait  supplié  une  religieose.anglaise 
de  lui  envoyer  les  vies  des  saints  martyrs;  il  voulait  s'animer 
aux  sonEFrances  par  l'exemple  de  ces  généreux  défeaseurs  de  la , 
bi.  Vo  joor  il  prit  sa  crosse  etsa  mitre,  et  il  les  donna  »  son  dis- . 
eqde  Lalle,  en  lui  transmettant  toute  la  puissance  de  sa  joridie- 
tkm  métropolitaiae.  N'allez  pas  croire  qu'il  se  retire  dans  le  re-. 
pos  do  clottre,  qu'il  vent  dans  sa  vieillesse  retremper  ses  lèvres  • 
deseécbées  dans  les  douceurs  et  les  contemplations  de  la  soli- 
tude. Non;  son  âme  ardente  soupire  après  les  combats  apoetor 
Uqnes;  elle  est  dévorée  par  le  zèle.  Il  retournera  dans  la  Frise; 
il  a  soif  du  salut  de  ces  peuples;  il  mourra  les  armes  à  la  main. 
Il  déposa  ce  secret  dans  l'Ame  aimante  de  Lulle,en  Inirecomman- 
dant  d'achever  l'église  de  Fulde  ;  car  il  désirait  y  reposer  dans 
le  tombeau.  Il  fit  mettre  dans  son  bagage  un  linge  pour  l'ensc- 
vdir,  et,  parmi  les  livres  qu'il  emporlait,  le  traité  de  saint  Am- 
brwse,  de  l'Utililé  et  de  l'avantage  de  la  mort.  Accompagné  de 
quelques  disciples  dévoués,  ïl  s'en  alla  camper  dans  les  plaines 
de  la  Frise,  aor  les  bords  de  la  rivière  de  Bordoe.  Quelques 
jours  après  la  fête  de  la  Pentecôte,  il  se  vit  attaqué  par  des 
païens  furieux.  Un  combat  suprême  s'engagea  :  la  fureur  et  la 
rage  d'un  cAté,  la  patience  de  l'autre.  Les  religieux  voulaieilt 
eaaayer  de  se  défendre  ;  Boniface  leur  dît  ces  paroles  tendres  et 
généreuses  :  «  Ne  résistez  point,  mes  enfants  ;  nous  savons,  par 
ie  témoignage  certain  de  l'Ecriture,  qu'il  faut  rendre  le  bien 
pour  le  mal.  Voici  le  jour  tant  désiré  ;  voici  le  temps  heureux 
de  notre  consommation.  Fortifiez-vous  dans  le  Seigneur,  et  re* 

((]  El  qvli  BtUmai  et  pcNimni  mm  omnium  Icgalorum  quornubolka  «  ipoiloliet 
Hwm  BcdniB  ad  pnodicandiui  EruiiclluiB  dntinatit.  Rpist.  is. 
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eem  tout  avec  recoonaissaace.  Eapérsz  en  lai,  il  uirTMra  roi 
Imes.  Vous  qui  êtes  mrs  Trëres,  soyez  d'un  courage  iatr^plde; 
De  craignex  pas  cenx  qui  tnent  le  corpii  :  ils  ne  ponvent  «tteia- 
dre  l'âme  Immortelle.  Béjonissez-vous  en  Jésus  ;jetex  dus  soa 
eœtr  l'ancre  de  Totre  espérance;  il  récompensera  largenuot 
le  aacriflee  de  votre  vie ,  et  dans  si  cour  oélesie,  au  mllien  ds 
ses  anges,  Il  votu  donnera  une  place  d'honneur.  Ne  vous  laiwet 
point  abattre  par  ta  délectation  de  oe  monde  et  par  les  ntséni- 
bles  adulations  de*  païens.  Mais  ici  receves  courageusement  la 
mort  ponr  triompher  éternellement  avec  Jésas-Christ  (i).  ■  Et 
le  glaire  s'abattit  sur  son  cœur,  oii  reposait  le  Traité  de  talnt 
AadM«iie.  Ce  précieui  volume,  conservé  dans  l'abbaye  de 
Fulde,  porte  encore  l'empreinte  du  martyre  (2).  Le  nistioa-* 
■uire  bénédietiJi  était  mort;  mais  il  laissait  dans  ces  conlréea, 
arrosées  de  ses  sueurs  et  de  son  aang ,  la  vie  divine  et  étemelle 
de  la  parole  du  Sauveur.  Après  peu  de  temps  viendra  le  jour 
de  la  gloriûcalion  et  du  triomphe  ;  les  peuples  de  l'Allemagve 
se  ratsembleroat  à  Fulde  pour  la  dédicace  soleonelle  de  la  ba- 
siliqne  ;  les  préta'es  et  les  moines  porteront  des  cierges,  les  ér^ 
quea  revâliront  l'or  et  l'hyacinthe,  Baban  Haur  Inclinera  u 
scicDee  devant  U  ch&sae  de  l'ap6tre,  et  chantera  ses  looaogM 
snr  DO  rhytbme  pompeux. 

Hârtjria  deeonl  qutdquid  CmiuhIi  nnlnt, 

Et  propriam  lobolem  nuitjrrio  décorât. 
0  Pilrta,  o  PepaliM,  laitio  dittli  pitrouo, 

Vm  qoM  Tiu  tt>i<,  •  patria,  9  pcr«l>*  I  (I) 

Ciuviit  DE  Haum. 
{La  tuiu  àunproeheùt  numéro.) 

(l)  D.  HiUlk».  Aeu  SS.  ord.  8.  Bened..  I.  IV,  p.  Si.  la-roltob 
(1)  Bniatenu.  S.  J.  Folduai.  AnilquiL,  p.  ISS.  IibroUd.  Aonn,  plintis,  ISIS. 
lincttnetcttrini. 
(«)  tmnnÊ,  ^  tM. 
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CONTRE  LE  BOMAN  DE  U  ROSE, 


L«s  éerlTaiM  d«  nos  joim,  soft  «n  «bordast  ma»  n4iuig«inMit 
et,  MM  Mrnpnlt  des  BDJeU  qnt  oemouiDdent  U  réserre  etié  rM- 
pMt,  Mit  en  rMraotDt  eomplaiMmment  les  peiDtaPSs  da  nul 
sotu  prétmU  d«  te  misai  oonbaUre  ,  Mit  même  ea  revcadl- 
qMDt  la  liberté  abtelae  do  la  penaée  et  de  l'imprawlMi,  en 
doBBénReeln^Uère  opportnattéh  eetteqaeattoo  grave:  Quellae 
■Mt  leellmitea  de  la  liberté  morale  en  littérature? 

Il  y  a  Ik  bien  doa  prineipaa  k  rappeler  et  h  établir,  et,  poar 
pea  qoe  des  hommes  de  eomoieoee  st  de  goût  s'y  «ppliqput., 
OD  s'apercerra  bientdt  que  c'est  tout  une  casaUtiqae  k  &ire. 

Le  problème  ne  date  pan  d'aujoard'hui.  Il  eet  eerieiix  peut- 
être  de  montrer  comment,  à  une  antre  époque  et  tons  des  for- 
mes bien  différentes  des  ndtres,  cetle  question  était  débattue  il 
y  a  quatre  siècles.  Alors  anssi  la  littérature  aux  peintures  libres, 
k  h  mwale  facile,  avait  tranré  d'Indulgents  admirateurs  {  mais 
la  critique  n'avait  pas  manqué  non  plus  de  ees  pages  sérfeMs 
qu'ancBiie  séduction  ne  désarme ,  qu'anenn  sophisme  n'éoo»- 
dtft.  Il  s'agissait  dn  Roman  de  la  Rote. 

■  Le  RonuHt  d«  la  Hou,  dit  M.  R.  Thomassy  dans  nne  vie  de 
GersoD  qui  doit  paraître  incessamment,  est  un  songe  poétiqae 
qsl,  dorant  vingt-deux  mille  vers  environ,  ronle  presque  teut 
eatier  sar  Panonr.  Quant  anx  quatre  premiers  raiHe,  Us  appar» 
tiennent  à  Guillaanie  de  Lorris,  dont  l'imagination  graoieisn  «C  - 
naïve  est  aussi  honnête  que  chevale.rMqoe>  AMisi,  d'fprès  ce 
poète,  l'amant  doit  être  avant  tout  fidèle  et  supporter  tontes 
les  doalenrs  de  sa  fidélité  : 

•  Ce  n'est  qt^en  sortant  victorieoi  de  tant  d'épreuves  que 

■  Car  McUa  qu'amour  ne  laiue 
t  Sur  An  aBUol  conleariiigrabM.  * 
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ramaot  possède  enfin  fdAote,  etdameBtfaiHélDiprometqn'ilm 
Testera  tonjoars  maître  s'il  a  le  coeur  Aon  et  entier.  U  Snissaitle 
•Mge  de  Guillaume  de  Lorris ,  avant  que  Jean  de  Henng  eAt 
oompocé  le  sien  \  mais  ce  dernier  poète,  en  rattachant  son  œuvre 
h  la  précédente,  supprima  le  dénoAment  de  celleTci.  Or,  son 
noaTean  dénoûment  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  obscène,  et  une 
morale  qui  en  est  digne  inspire  les  dix-huit  mille  vers  dont  se 
compose  celte  deuxième  partie  du  poème.  L'amour  chevale- 
resque de  Guillaume  de  Lorris  et  son  culte  de  la  femme  chré- 
tiaBae  se  sont  transformés  en  une  grossière  satire  de  ces  mêmes 
sentiments  sous  la  plume  de  son  continuateur.  La  fidélité,  pour 
cehiH»,  n'est  plus  en  effetque  duperie.  ■  Et  la  cha8teté,'fÛtril, 
t  se  rencontrerail-elle  avec  la  beauté ,  puisqu'i  peine 
iHe  sobsisler  avec  la  laidear?  Les  femmes  étant  toutes 
perfide*  et  trompeuses,  il  faut  donc  être  dépourvu  de  raison 
pour  s'attacher  à  une  espèce  si  corrompue,  ii  laquelle  il  ne 
manque  que  l'occasion  de  faire  le  mal.  ■  De  cette  défiance  t>a- 
trageante,  de  ce  mépris  général  pour  le  sexe  à  la  destrnctioa 
du  nariage  et  à  U  communauté  des  femmes,  il  n'y  avait  phis 
qu'on  pas ,  et  Jean  de  Meung  le  fit  sans  hésiter  : 

Car  nature  n'eitpai  fl  •0II&.., 
llM  tau  a  bll,  bau  Bli,  n'w  dhMibMi 
TonlM  pour  toiii  el  Uui  pour  louttf  : 
ChafCDDC  pour  chaKan  euninane, 
El  dwtcnn  cmamiiD  pourcbaKune  (1). 

•  Telle^Uitl'impudiqae  conclusion  qui  résultait  de  la  lecture 
Al  poèoie  anti-chrétien  du  XI  Y*  siècle  ;  et  quand  on  songe  à  U 
▼ogiM  immense  dont  ce  poème  jouissait  ii  cette  époque,  on  peut 
voir  également  on  en  étaient  alors  réduites,  avec  l'IUBtilution  de 
la  famille  chrétienne,  les  destinées  mêmes  du  Christianisme.  • 

Voici  commeirt  Pétrarque  parlait  de  ce  roman  dans  une  let- 
tre adressée  i  Guido  de  Gonxague,  duc  de  Hantone.  Sa  criUque, 
trop  indulgente  peut-être,  ne  porte  guère,  comme  on  va  le  voir, 
qoe  w  la  valeur  littérure  de  cette  œuvre. 

■  Très-excellent  duc, 
a  S^n  l'opinion  commune,  la  langue  latine  surpasse  tontes 
let  antres,  excepté  la  grecque  j  et  si  l'on  s'en  rapporte  i  Gcé- 
fOB,  cette  exception  même  ne  sera  pas  admise. 

(1)  amdii4htalt»$t,imti,tK. 
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•  l»  •upériorîté  du  Utin  vons  sera  encore  démoBtrie  par  te 
petit  livre  qae  je  tods  adresse,  livre  qae  la  France,  ai  càèbre 
eUe-ttèaBe  par  son  langage,  porte  aux  naes  et  s'^foroe  de  oobh 
parer  aox  pUu  excellents  oarrages. 

-  «  L'aatear  français  (Jehan  de  Heang)  raconte  dans  aa  langae 
natemelle  les  songes  qn'it  a  eus.  Il  dît  toat  ce  que  penvent  l'a- 
■Dor  et  la  jaloasie;  combien  le  cœor  d'un  adolescent  est  sas- 
eeptible  d'ardeur }  comment  les  Tieillea  se  jouent  des  aaioa- 
renx;  de  quelle  manière  ne  Nmant  devenn  fou  s'y  prend  pour 
obtenir  l'objet  de  ses  désirs.  Enfin  il  énumère  les  peiaea,  lea 
^agiins  qui  naissent  avec  l'amour,  les  moments  de  calme  qvi 
■nccèdeot  aox  agitaUoos  de  l'&me  ;  et,  après  avoir  conseillé  de 
ae  pas  céder  trop  facilement  anx  excès  de  la  joie  et  de  la  do>' 
lenr,  il  a{^rend  qu'en  amour  des  larmes  fréquentes  diminuent 
encore  la  durée  des  joies  toujours  bien  rares. 

€  Pent-on  rencontrer  un  sujet  plus  fertile,  plus  propre  k  in- 
sérer un  poêtef  GepeDdantj  quoique  l'auteur  en  pleine  veiUe 
nous  raconte  tes  songes  qu'il  a  eus,  en  est  tenté  de  croire  qn'it 
dormait  en  les  composant. 

a  Ah!  de  quel  autre  ton  le  Hantouan  votre  concitoyen  pei- 
gnit «Dtrefois  la  passion  de  Didon  se  donnant  la  mort  avec  le 
ler!_ATec  quelle  antre  vivacité  de  style  parlait  Catulle,  votre 
poète  lavoFÎ,  on  bien  le  père  des  amours,  cet  Ovide,  célèbre 
par  ses  vers  tendres,  qui  a  illustré  le  nom  de  Sulmone  sa  patrie! 

■  ComUen  d'antres  poètes  latins  et  italiens,  de  l'antiqnité  et 
de  it>tre  temps,  je  pourrais  opposer  h  notre  songenrl  Ifads  Je 
■étais.  •     ■ 

«  J*eq>ère  que  tous  accepterez  avec  plaisir  i'offre  qne  je  yom 
bis  de  mes  œuvres  en  langue  vulgaire,  et  de  celles  d'un  étran- 
ger dont  le  volume  est  ce  que  l'on  peut  offrir  de  pins  précieut 
en  doo,  ti  h  France  et  sa  capitale  ne  se  méprennent  pas  (1). 

€  Tout  h  vons  et  portez-vous  tnea. 

■  PkTaAaQtra.  • 

Qnistin'e  de  Pisan,  comprenant  combien  )e  rMe  (mmoral 
dcnaé  k  la  femme  dans  ce  roman  la  faisait  déchoir  de  la  hanle 

(I)  Open  F.  PetratthB!  Biillti,  lUl,  t.  111,  p.  Ht.  —  Vojn  •■MiheariNW 

aMM  et  M.  DdèdMt  *iir  FrojttoU  Rahttaii,  où  noju  itoh  tragiC  l4  fTfUri  M^ 
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pd^Uottob  l'flTftit  placée  le  Cttristlanismë,  réctatHMAelObUfé- 
Aer^é  de  son  flme  (1  ).  Bnmble  éhambrière  de  la  reine  de  Piiirie4, 
<n«  dM  toute  seule  en  venir  aai  prises  aree  la  reoonttiéé  tXett 
colossale  de  Jean  de  Heun^.  Sa  première  lettre  contré  le  ll«- 
MM  èila  ïto»e  ht  adressée  en  1 40 1  k  la  reine  laa belle  d« Bavière. 

Cést  ftlors  qne  Germn  se  hâta  de  prendre  part  k  tine  polénl- 
que  oK  n  voyait  Initer  contre  les  plas  manValses  pataions  de  md 
tfpocftie  mue  femme  dont  il  connaissait  le  talent  et  lea  vertoÉ. 
Ouncelter  dé  l'Église  ef  île  l'Unlversltéde  Parts,  il  avait  k  veO- 
lerkliporetë  desnuenrs  anprèsdel'eBfiiaeeetdelajeaneMtf, 
el  c'est  h  ce  titre  qvt'h  peine  de  retour  de  Bm^a  il  composa, 
Anna  le  cloître  de  Notre-Dame,  sa  Vitim  contte  le  fioiMn  de  lit 
He*e,  tandis  que  Clirisline  de  Pisan  combattait  an  millen  de  la 
OOUrponr  Faeeroiuement  de  vertu  et  le  deitruitemmt  de  vie»  en 
face  dei  cîert  et  mattrei  ntltils, 

il  la  fit  dans  Un  opuscale  R-anoals,  dont  une  médiocre  tradoc- 
tion  latine  est  restée  à  pen  près  ignorée  dans  l'édition  d^EHIes 
DDpin,  mais  dont  nos  lecteurs  verront  ci-après  le  texte  ori^- 
^nal  demeuré  jnsqn'â  ce  jour  inédit,  et  qne  Dons  sommes  faetN 
reax  de  publier  ici  pour  la  première  fois.  ïf ous  le  devons  i  la 
bienveillance  d*nn  bomme  déjà  connu  par  d'intéressantes  pa- 
blicàlions,  M.  Baymood  Tliomassy,  qui,  par^ses  laborleflsea  et 
savantes  recherches,  a  déjà  rendu  de  nombreux  services  k  nd*> 
tolre  et  k  la  littérature. 

Cette  pièce  nous  a  para  d'une  slngnlière  opportoait^,  et^ 
ÙeR  qn'il  s'y  rencontrAt  quelques  expressions  que  comporttieflt 
les  habitudes  du  XV"  siècle  et  qne  ne  comporte  plus  te  ndtrê, 
flous  avons  pensé  cependant  quelear  naïveté  n'était  pas  de  na- 
Inre  k  Dons  permettre  de  mutiler  le  texte,  qne  nous  donnons 
dose  e&  entier. 


«Par  nngmatin,nagnères  en  mou  veillant,  mefotaTîzqoemea 
cner  veroel  s'envola}  moyenaans  les  plumes  et  les  éles  de  di- 
verses pensées,  d'un  lieu  en  autre  jusqnes  k  la  court  saincte 
d«  Creltie&lé  telle  coaune  souloit.  Illec  estoit  iastiee  MOMii- 
qM  la  drojctnrière,  séant  sur  le  trône  d'é(|Uitd,  aottattia  tf«*a 

M)  VMT  rEual  nf  la  ieriiê  ptMihfan  éi  CM»Hm  ie  Pbên,  nM  twu  «•(•• 
tilliiviit  el  ie  jrière$  inidiiei;  par  M.  R,  Thomoi*]'  (WtBe^  il 
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ptvl  1^  Wiérieorde,  d'aotre  part  par  VériU.  Inttka  «a  u 
a»in  dcstre  tenoit  le  septre  dft  rémuoératioBi  en  U  main  >(- 
Mttre  l'eapée  treocbaot  de  punicion  i  ot  lea  jsolx  ylb,  bonooq- 
nUea  et  plot  respicndisMDs  que  n'est  la  belle  tstoile  joDriiil«, 
TureqMeleHileil.Bèlefu  sa  compaigoie)  car  d'une  part  cstojt 
MB  trte  »aig«  conseil,  et  toot  à  l'euTiroa  m  tenoît  sa  DoUe 
eberalerie  et  barronnie  de  toales  vertas,  qui  sont  filles  de  Diem 
pNpremat  et  de  fraoclui  voulenté,  eoranie  Charité,  Force, 
Attraiapaoae,  Humilîté  et  autres  ii  foisoa  sans  nombre-  I«a 
chief  du  eoDseil  et  comme  le  chancelier  estoit  £atendemei)t 
■oabtil*  joint,  par  compaignîefwue,  àdame  Raison  la  saige.  Ses 
HcriUùres  furent  Prudence  et  Science.  Foy  la  bonne  ercf- 
li«He,  Sqùence  la  divine  et  célestieane  forent  de  l'estroiit 
MDseil.  Ed  leur  aide  estoient  Hémoire,  Providence,  Bon-Sep- 
tement  et  autres  plusieurs.  Eloquence  Ihéologieune,  qui  fu  d« 
■oyso  lesgage  et  attrempé,  se  portuit  pont  advocat  de  la  ct^url. 
|«  pruBotenr  des  causes  avoit  nom  Conseience }  car  riens  a'e^t 
^'•))e  oe  saicbe  raporter. 

<  Ainsi  comme  je  me  délictoie,  par  grande  admiration,  h  r^ 
garder  le  bel  arroy  de  ceste  court  de  Crestieoté  et  de  Justice  la 
droictafiiTje,se  va  lever,  comme  me  sembla,  Cansoieoce  qui  de 
•9B  ot&e»  promoet  les  causes  de  la  court,  avec  Droit  qui  popr 
■aktre  des  reqnestes  se  porte.  Coascience  tînt,  en  sa  m^n 
et  en  son  sain,  plusieurs  supplications  j  entre  les  autres  en  j  fA 
■■0  qiù  mot  il  mot,  bien  m'en  remembre,  coutenuit  ceste  ceqi- 
pbinte  pitéable  de  Chasteté  la  très  belle,  la  très  pure,  qù  op- 
ines H  daingna  neiz  penser  aucune  vilaine  ordure. 

•  A  Justice  la  droicturiëre  tenant  le  lieu  de  Dieu  «n  terre,, et 

•  k  toute  sa  religieuse  court  dévote  et  crestienne  :  Supplie 
«  hambtcneat  et  se  complaint  Chasteté,  vostra  fëable  snlyecte, 

•  qve  reaide  soit  mis  et  provision  brève  sur  les  fonrfaîturea 
«  inUdéraUes,  lesquelles  m'a  fait  et  ne  cesse  faire  un  qoi  >e  fait 
«  MIBaier  le  Foi  Amoorons  ;  et  sont  telz  les  articles. 

■  Le  premier  article.  Ce  fol  amoureux  met  toute  »a  paioç  k 
^  fhanwr  hors  de  la  terre  mey ,  qui  n'y  a  coulpe,  et  nés  bonnes 

•  Cti4ea  imsii,  qui  sont  Honte,  Paoor  et  Dangier.le  bon  pqr« 

•  tiv*  >VÙ  BS  oieroieut  ne  oe  daigneroicat  octroyer  neiz  pu 
■  vilain  baisier  on  dissola  regart,  ou  ris  attraiant  ou  parole  té- 
•.giire»  et  ce  il  fait  par  une  vieille  manidite  picur  (pire)  que 
«ditblefqniencigae,  monstre  et  enborte  comment  toute  jea- 
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-  «  nés  filles  doirent  vendre  leurs'  corps  tost  et  chièrement,  uns 
'  *  paoor  et  sans  vergoigoe,  et  que  elles  ne  tiengneol  compte  de 

■  deceroîr  ou  parjurer,  mais  qu'elles  ravissent  touajonra  aucune 
«  chose  et  ne  facent  force  ou  dangier  de  so^  douner  hastire- 
«  ment,  tant  qu'elles  sont  belles,  à  toutes  vilaines  ordures  de 
•'charnalité,  soit  à  clers,  soit  à  lais,  soit  à  prestres  sans  dîEH- 

■  reoce. 

•  Lt  iteoni  article.  Il  vnelt  defiiendre  et  réprouver  mariage 
*  ■  sans  exception  par  nn  jaloux  soospeçonneux,  haineux  et  cbi- 

«  grigneux,  et  par  lui-mesmes,  et  par  les  diz  d'aucuns  mes  ad- 

■  versairés,  et  conseille  plus  tosl  à  soy  pendre  ou  Dojrer,  ou 
'  «  faire  pécfaiés  qui  ne  sont  &  nommer,  que  soy  joindre  en  ma- 

•  riage  ;  et  blasme  toutes  femmes,  sans  quelconque  en  oster, 
~  ■  ponr  les  rendre  haineuses  à  tous  les  hommes,  tellement  que 

■  on  ne  les  veulle  prendre  en  foy  de  mariage. 

«  i>  tieri  article.  11  blasme  jeunes  geas  qui  se  donnent  ea 

■  religion,  pour  ce,  dit-il,  que  toosjours  tendent  à  en  iasir  de 
«  leur  nature;  et  cecy  est  en  mon  préjudice,  car  je  suis  donnée 

~  ■  spécialement  à  religion. 

■  Le  lïir.  II  gette  par  tout  feu  pins  ardant  et  pins  puant 
«  que  feu  de  grégois  ou  de  souffre,  feu  de  paroles  luxurieuses 
a  '»  merveilles,  ordes  et  deffendnes,  ancaaeffois  au  nom  de  Vé- 

■  nus  on  de  Cupido  ou  de  Génins,  souventefTois  en  son  propre 

■  nom  :  par  quoy  sont  arses  et  bmslées  mes  belles  maisons  et 

•  habitacions  et  mes  temples,  saciez  des  tmes  humaines,  et  en 

•  sni  boutée  liors  villainement. 

•  Le  V.  Il  diflbme  dame  Raison,  ma  bonne  maistresw,  en  loi 

■  mettant  sus  telle  raige  et  lel  vilain  blasme  et  difbme,  qu'elle 

■  conseille  parler  nuement,  desloyaument  et  goubard«iieat, 

•  sans  honte,  de  tontes  choses  tant  soient  abhominables  et  hon- 

■  teuses  il  dire  ou  à  faire,  mesmement  entre  personnes  très 
I  dissolues  et  adversaires  à  moy.  Hélas  t  et  si  ne  me  vonloît  es- 
«  pargnier,  que  lui  a  meffait  BaîsoD  7  Hais  ainsi  est  ;  certes  U 

'   'prent  guerre  à  toutes  vertus. 

•  Le  VI'.  Qnant  il  parle  des  choses  saintes  et  divines  et  es- 

•  pirituelles,  il  meslë  lantost  paroles  très  dissolues  et  esmoa- 

■  vans  à  toute  ordure;  et  tooteffois  ordure  jk  n'entrera  en  p»- 

■  radis,  lel  comme  il  descript. 

<  Le  VU'.  Il  promet  paradis,  gloire  et  loyer  h  tons  cenlx  et 
«  relies  qui  accompliront  Jes  euvres  churoelles,  i 
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•  hon  mâtiêgé;  oar  )t  eonaëlle,  «a  m  pHpH  perMhM  ètii  ÏMo 
I  exemple,  essaîer  de  toutes  mairièfeé  do  temmt*  MM  di(M- 

■  ritM,  et  madidit  toui  tetilx  et  oellM  qnl  «iMl  M  le  feront, 

•  la  BiolM  toui  cflttlx  qo)  nte  reeerront  et  ret«nnMt. 

•  Le  VÏW.  Il,  en  M  penonae,  nonne  iMptrilM  detliOMM». 
«  tM  dnoo^  e«  dM  pécblés  ors  «i  viltliu  par  ptinrtts  M^milés 

■  «t  Micr4e«,  «laM  eonme  tonte  telle  «ovre  tint/t  c6o«e  dlTlSe 

•  et  sacrée  et  k  adonrer  neimemetit  bon  mariage,  et  par  MnAa 

■  «t  tlolente.  Et  n'est  pa«  dobteat  de»  injarea  dewtia  dilei  ail 
tloa  •  pnblM  da  bodcbe,  mais  leaa  fait  eaoripreetpalfldre-k 

•  iod  poreir  carleosement  et  lioheinent,  pour  aetrolr«  plia 
«loota  paraoonfl  k  lea  veolr  et  recerolr.  Booor  7  a  pta  i  Mt, 

•  a&B  que  pi»  Mmbtirement,  il  a  nieald  lait  aveo  venlii,  snefe 

•  aTse  polaeit,  aerpena  Tenlmeax  caohiéa  Boaba  berbe  verde  de 

•  ddvodoD.  Et  oe  fall-i)  en  assemblant  fflaUtres  diverses  qai 

•  Mes  aokveat  ne  sont  gnères  li  aon  propos ,  ae  non  h  «itue 

■  deaaaa  dicte ,  et  po«-  ce  que  feiist  mienlx  créa  et  de  piva 

■  çnmde  aocterltd  de  tant  qu'il  sembleroit  atoir  ploa  vett  de 

•  eboaes  et  pi»  esUidië.  Si  Toas  soppli,  dame  Justice,  de  tiaaUr 
I  remède  et  coarenable  eb  provialOD  sur  totitea  eea  iajurea  <t 
«adtreà  tri^  ploa  que  ne  contieot  eeate  petite  sdppHcatiM; 

•  BMia  aoD  livre  eu  fait  foy  ploa  que  meatier  ne  feiut  en  Vé- 

•  riid.  • 

«  Apri»  qae  oeate  Hipplîoacioa  de  Cbasteté  fb  Inte  dtstlnete-- 
■eat  et  en  apert,  llleo  penssids-vons  apjpereevolr  tout  le  ootl- 
aell  et  toute  la  noble  chevalerie,  qai^li  le&r  cbidre  et  leur 
•eiriilaot,  UeB  apparolent  eatre  ladignés  :  AéantnHrïaa,  cérame 
aa%«a  et  attranpea,  dirent  que  portie  seroitonye;  isaia  pMr 
oe  qae  le  Ibl  amooreux  o'y  estoit  pas,  il  avott  jli  tre^ssé  h 
baolt  pea  duqeel  aula  ne  revient,  on  demanda  s'il  avolt  en  ta 
eoort  de  Creatientd  prooarears  ou  faetenrs  on  bienvenlIaM 
qoelsoonqtiea.  Lara  veisaiés  11  ane  ffraat  tourbe  et  une  flote  dfe 
gêna  sans  nombre,  jeunes  et  vienli,  de  tons  sexes  et  de  teoi 
aages,  qal,  aaba  garder  ordre,  à  tort  et  k  traveri  vouloieilt,  tnh 
l'cieaser,  l'aulre  ledefibndret  l'antre  le  loner,  l'antre  dente*- 
dant  pardon  à  cause  de  jeunesse  et  de  folie,  en  aillent  qa'H 
s'en  catint  repenti  qnant  11  escript  depni"  1  ■  y*"!  fUl)  dit*!!)  en 
«■  jennesce  matna  dix  par  vanité.  ■  L'antre  le  sotratMolt  pour 
oe  q«'il  atolt  ealé  tel  et  ai  notable  clerc  et  beaa  parteor,  aaM» 
pereU  «a  françola^  aoeoM  de  ce  qu'il  avctft  «fit  li  propredNWlIi 
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vérité  de  UHuestu,  aani  e^iargaîer  ooblea  on  non  noblee,  piSt 
on  naoion,  ûècle  ou  religion. 

■  Et  quel  mal  ettrce,  dit  Tnn  du  plus  avisét,  quel  bmI  estœ, 
je  TODS  prie,  se  cest  boaune  de  tel  sent j  de  tèle  estade  et  tel 
reaoïa,  t  tooIu  composer  un  livre  de  personnages,  onqœl  il 
bit  par  grant  maistrize  chacnn  parler  selon  son  drmt  et  sa 
profwiété?  Ne  dis  pas  le  prophète,  ea  la  personne  dn  fol,  que 
IKenr n'est  pas?  Et  le  saige  Sslemon  ne  fit-il  en  espéeîal  toot 
son  livre  Ecclésîastes  en  ceste  manière,  par  qnoy  on  le  saare 
de  cent  et  cent  erreurs,  qui  là  sont  en  eacript?  S'il  a  parlé  lé- 
gtèrement,  c'est  la  condicion  de  Yénos  ou  de  Cnfddo  on  d'an 
fol  amoureux,  lequel  il  venlt  représenter.  En  onltre,  ne  parla 
pas  Salemon  en  ses  cantiques  en  gnise  de  amoureux,  par  pa- 
.  rôles  qui  poorroient  attraire  à  mal!  néant-m<Hn$  oo  le  Ut.  S'il 
dit  CD  personnage  de  raison  que  toot  se  doit  nommer  par  son 
nom,  strient  renés  ses  motifs;  voiremenl  quel  mal  est  es  noms 
qoi  ne  li  entent?  Les  noms  sont  noms  comme  antres  ;  pois  don- 
qœs  que  une  mesme  chose  s'entent  par  un  nom  ou  par  an 
'  antre,  que  doit  chaloir  par  quel  nom  on  la  donne  à  entendre? 
C'est  certain  que  en  nature  a'y  a  riens  lait.  Seule  laidare  est 
de  péchier,  doqael  touteffois  on  parle  an  chascon  jour  par 
son  dr«t  nom,  comme  de  murtre,  de  larrecîn,  de  fraudes  et 
de  rapioes.  En  la  parfio  s'il  a  parlé  de  paradis  et  des  choses 
dévotes,  pour  qtoy  le  blasme  l'en  de  ce  de  qao;  il  doit  estre 
looeaî  Et  prenons  qu'aucun  mal  feost  en  son  livre,  n'est  point 
double  que  trop  plus  y  a  de  bien  ;  prengne  chascon  le  bien  et 
laisse  le  mal.  Il  proteste  par  exprès  qu'il  ne  blasme  qoe  les 
manlvais  et  les  manivaises,  et  qui  se  sent  coupables  si  s'a- 
mende. Mais  aussi  n'est  bî  saige  qid  ne  failli  î  la  fois,  neis 
mesmes  le  grant  ouvrier  failli.  Et  qoi  pins  doit  encUner  îi  par- 
don et  h  bénignité  cette  saige  court  de  Grestîenté?  Noos  avmn 
que  saint  Augustin  et  autres  docteurs  presque  tons  errèrent 
en  ancnns  poins,  qui  toutefois  ne  sont  pourtant  aceuseK  on 
ooadempnes,  mais  honoourez.  Et  vraiement  il  doit  avoir  belle 
rose  en  son  chappel,  qui  ceste  rose  blasme  qui  se  dit  lUmaal 
if  ta  Rne.  > 

•  A  ces  paroles,  il  sembla  bien  aux  amis  et  facteurs  du  fol 
amoureux  que  sa  cause  loi  fo  toute  gaiguée  sans  5  savoir  res- 
pondre,  et  soubzrioient  les  uns  aux  autres  et  s'eotre-regar- 
dotent,  OB  chttcillwent  ou  Dùsoient  Mgnes  divers;  quant  Elo* 
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ipenee  tfaë^dogienne,  qui  est  «dfocat  de  la  conrt  crestieDne,  à 
U  reqneste  tant  de  CoBScience  comme  de  Chasteté  sa  bien  amée 
et  cause  d«  son  office,  s'éleva  en  piez,  à  belle  contenance  et  )i 
manière  attrempée,  et  par  ^ande  autorité  et  digne  gravité.  11^ 
eomme  saige  et  bien  apris,  depois  qu'il  ot  an  poa  tenue  sa  face 
encline  bas  en  gatse  d'un  homme  pensis,  lasonslevamenremeat 
et  sériement  j  et  en  tournant  son  regart  li  Justice  et  environ  toi^t 
ton  bemage,  ouvrit  sa  bouche,  et  à  vois  résonnant  douice  et 
moienne  tellement  commença  sa  parole  et  sa  cause  ; 

«  Je  Touldroié  bien  au  plaisir  de  Dieu,  le  quel  vous  repré- 
sente! yci,  dame  Justice,  que  l'auteur  que  on  accose  fenst 
{vésent  en  sa  personne  par  retournant  de  mort  à  vie-,  ne  me 
seroitjà  besoiag  de  multiplier  langage  ne  d'occuper  la  court 
en  longue  accusation;  car  je  tiens  en  bonne  foy  que,  iselle* 
ment,  vonlentiers  et  de  cuer,  il  coufesseroit  son  erreur  on  mef- 
foit,  deminderoit  pardon,  crieroit  mercy  et  ploureroit  Ta- 
mande.  Et  k  ce  présumer  me  meuvent  plasenrs  apparancea, 
Bommëement  celles  qu'aucuns  ont  allégué,  que  dès  son  vi- 
vant il  s'est  repenti,  et  depuis  ditta  livres  de  vraie  foy  et  de 
saincte  doctrine  :  je  lui  en  fais  tesmoigoage. 

«  Dommage  fn  que  foie  jeuveaesce  ou  antre  mauvaise  in- 
cUiiaeien  deceu  nn  tel  clerc  k  tourner  nic«nent  et  trop  vo- 
lageraent,  k  tele  legiéreté  réprouvée,  son  soubtil  engin,  sa 
grande  science,  son  fervant  estude  et  son  beau  parler  eii  rimes 
et  poétie.  Voulsist  Dieu  que  mieulx  en  eiist  usél  Hélas! 
bel  amy  et  sonbtil  clerc,  hélasl  et  n'estoit-il  assez  de  folz? 
■'«toient  donques  assez  fblz  amoureux  an  monde,  sans  toy 
mettre  en  la  tourbe?  D*y  avmt-il  qui  les  menast  et  aprist  en 
lenr  folie,  sans  ce  que  ta  te  donnasses  leur  capitaine  ducleur 
et  maistre?  Fols  est  qui  foloîe,  et  folie  n'est  pas  sens  ;  troip 
venlt  estre  blasmé,  qui  se  diffame  et  preot  l'office  d'un  dif- 

IlBé. 

■  Pour  vray,  tu  estoies  digne  d'autre  maistrize  et  d'autre  of- 
fice. Vices  et  pécbiés,  croy  moy,  s'appreingnent  trop  de  légier; 
n'y  fanlt  maistre  quelconque.  Nature  humaine,  par  espécial  en 
jendesce,  est  trop  encline  k  trëbuchîer,  et  glasser,  et  cheoir 
eo  l'ordure  de  toute  charnalité;  n'eatoit  besoing  que  tu  les  y 
tirasses' ou  k  force  boutasses.  Qui  est  plus  tost  empris  et  en- 
flaminë  an  feu  de  vilains  plaisirs,  que  sont  les  çuers  liiiiuains? 
Pow  qauy  doncqiies  souÂloies  tu  ce  feu  par  les  vens  de  toute 
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paro\B  Ifigièrd  et  par  raaotoritd  de  U  personne  et  ton  eiemplsr 
tt  Se  til  ne  deubtoie^  alors  Dieo  en  m  TéDÏhace^  ^e  ne  te 
Taiaoit  saige  et  avisé  ta  punicien  qui  fii  priosb  d'OrideT  L'hofr- 
nbur  de  toe  estât  kti  Aoins  t'ea  eoat  retrtit  :  ta  eoséês  eu 
hnttte,  je  De  donbte  mi'ë,  d'aroir  esté  trouvé  ea  plein  jear  pu- 
Uiqu^ent  es  lieu  de  Celea  femmes  cjai  ae  Teadedt|  et  de 
panier  i  elles  eoâinie  tu  eseripsi  Et  tu  fais  piK)  lu  eihotte  h 
pizi  Tu  as  par  ta  folies  quant  en  U>y  éstf  mis  à  mort  et  diurtri 
ou  empoisouné  rail  et  mit  personoes  par  divers  péchiés^  et 
-kneore  fais  de  jour  en  Jobr  par  ton  fol  Itvté.  Et  Jà  n'en  f  es  ï 
excbser  sur  la  nunière  de  tba  parler  par  persoilDa^,  cetn^ 
•jepreuveraj  cy  après  clérenient)  mais  je  ae  puis  mie  dire  tout 
b  une  féis: 

«  0  Bîeu  todt  bon  et  teut  pnisâaetl  et  se  tu^  fol  aBoarfeai, 
'puisque  ainsi  te  vealt-on  iiura(ner,se  ta  ivoies  rËpeétance  en  ta 
■Tt%  de  mains  diz,  les  qaelxtu  aboies  fais  en  tajenbesee  par  ta- 
eité^  poarquey  les  laissoies  lu  dnrer?  Ne  deveient-eult  pas  estre 

-  brûliez  ?  C'est  trop  maUraise  garnison  i{ue  de  venin  on  de  poisvo 
'  ft  une  table»  ou  de  fea  entre  tnlille  et  les  estonpesi  QUI  aura 

gétë  un  feu  par  tout  et  il  ne  l^(>ste,  ceniftaebt  8era4l  Quitte  dea 
.amisOBS  qui  en'  seront  arses?  et  qni  est  piear  feu  et  plis  ar- 
.  dant  qne  ie  féa  âe  luznre?  quelles  alai jons  sent  plak  préteietflea 
■  que  les  lunes  tramatnes,  ciomme  est  bien  Centenu  ea  la  snpplied- 
:  eien  de  dane  GbasDelé  î  Car  elles  doivent  estre  lea^de  arteré  do 
saint  esprit.  Mais  qui  pitas  Ara  et  pltM  enflaftUBeCes  Adwa  qM 
pamlet  dissolnes  et  qiJe  habriébftes  eseriptares  et  paintn^est 

-  Nous  visons  que  booneS)  sainctes  et  dévotes  parolte,  pidntnfn 
-et  eseripturesesmeuventkdév^6eton,£oDimélediaoitPilafttnW) 
-ponr  ee,  sdnt  (ais  les  iermom  et  lea  jnnai^s  aui  égliàMt  Trg|> 

plus  légiëreotent^  par  le  eotitraii^,  \ei  maUretsM  tirent  è  Abm- 
-Incien.  N'est  eéllniqn  ne  l'esprënte;  et  lefc  lij>steires  plilftewra 
le  monstrent.'Maiz,  bel  amy,  saus  canse  je  parle  à  toy  qnl  ■'te 
pas  yci  et  anqael  desplait  tent  ee  Mtj  etdespltiroît)  oomltaa  j'ai 
dit)  se  ta  estoies  présent  et  te  lors  tn  l'eusses  steeu-.  Tn  l'IIS  apffe 
depuis  k  tes  griés,  comts  et  dépen»,  an  moins  en  pnr^teil^te 
en  ee  monde  par  pénitence.  Tn  diras  par  avenlnre  que  ta  M 
fus  pM  maistre  de  ravoir  (on  Uvre,  qéand  il  ta  pnUiét  efl  pur 
aventure  te  fnt-il  emblé  sai»  ton  seeto',  ou  antreAent  :  je  ne  te 
sçay.  Tant  sçay-je  que  Bérengier  jadiz  disciple  de  Pierre  AbS- 
tart^  lequel  tu  remend>res  sonvent)  quant  vint  k  l'eare  «te  Ik 
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■wrt,  Ik  oà  Tëritë  se  monstre  qoi  anra  bien  bit,  et  estoit  1«  jour 
de  l'appuicioD  noitre  Seigneor,  lors  eo  soupirant  :  <  Mon  Dtea, 
t  dit  Bérengier,  ta  apparat  aajoardai  k  moy  à  ma  salvacion, 

■  comme  j*ai  espérance  poar  ma  repeDtaoce ,  ou  à  ma  dore 
«  darapuacioD,  comme  je  doabte,  pour  ce  qne  eenlx,  les^vels 

■  j'ay  deçeo  par  maavaise  doctriae,  je  o'ay  pea  ramener  k  droite 
€  Toie  de  ton  saint  sacremeat.  ■  Par  arenture  ainsi  dis-tu  brief- 
■eot.  Ce  n'est  pas  jeu;  et  n'est  pas  plus  périllense  chose  que 
de  semer  mauvaise  doctrine  fes  caer  des  geas ,  en  tant  que  la 
paiDDe  de  ceux  mesmemeot  qoi  sont  dampnez  en  aoroit  de 
joar  en  joor,  et  s'ilz  sont  en  purgatoire,  leur  détirraoee  s'en 
empêche  et  retarde. 

■  De  Salemon,  qui  fut  le  plus  saige  du  monde,  doabtent  les 
docteurs  s'il  est  saavé.  Pourquoy?  pour  ce  que  avant  sa  mort 
il  ne  fist  destruire  les  temples  aux  ydoles ,  lesquels  il  avoit  fait 
poor  la  foie  amour  des  femmes  estranges.  La  repentance  n'est 
pM  sooffisant,  quand  on  n'oste  les  occasions  de  ses  propres 
péchiés  et  des  autres  k  son  pOToir.  Néantmnns  quoy  que  ce 
soit  de  ta  repentance,  s* elle  fut  acceptée  de  Dieu  ou  non,  je 
dénre  que  oy.  ie  ne  parle  fors  du  fait  en  soy,  et  de  ton  livre; 
et  qnar  tu  ne  le  deffens  [xnnt  comme  saige,  je  toumeray  tonte 
ma  querelle  encontre  ceulx  qui ,  oultre  ton  propre  jugement 
et  ta  volenté ,  en  grief  préjudice  de  ton  tnen ,  de  ton  honneur 
et  salut,  quiérent,  MHt  à  tort,  soit  à  travers,  sonstenir,  non  pat 
•eosteair,  mais  alaidir  et  acroistre  ta  vanité,  et  en  ce  te  con- 
EnideDl,  en  loy  cuidant  deffendre;  et  te  desplaisent  en  ce,  et 
■aisment  en  te  voulant  complaire ,  à  la  semblance  du  médeain 
ouUraigeox  qui  veolt  garir  et  il  occist,  et  du  nioe  advocat  qni 
enide  aidier  son  maistre  et  il  destruit  sa  cause.  Je,  par  le 
eoatraire,  reudray  ce  service  i  ton  Âme  et  lui  feray  ce  plaisir 
oo  eeat  allégement ,  à  cause  de  ta  clergie  et  estnde ,  qne  je  re- 
preadray  ce  que  tu  désires  du  tout  en  tout  estre  repris.  Et 
quelle  ignorance  est  celle-cy,  6  bel  amy.I  mais  quelle  foie 
ooltrecnidance  de  vous ,  les  quels  je  voy  et  oy  yci  parler,  de 
TOUS  qni  voulez  excuser  de  toute  folie  ou  erreur  cil  qoi  sa 
eoudempue ,  cil  qui  porte  en  son  front  le  tiltre  de  sa  coodemp- 
nacion,  vwre  de  sa  condempoacion  ne  me  regardez  jkl  II  m 
porte,  par  vostre  dit  mesme,  ponr  nu  fol  amoureux;  vrayement, 
qaaat  je  anroye  dit  plusenra  diffomea  d'un  tel  auteur^  nalui 
ptûs  guère  ihb  imposer  que  de  le  nommer  fol  amoareox  :  oi 
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■ont  etnporte  trop  grant  fird«l.  et  pesant  biz  de  tonte  labricité 
et  de  dûrnalité,  martrières  de  tontes  Tertus,  bontereMe  de  feti 
par  font  où  elle  pael.  Ainsi  le  direotPUton,  Architas,  TarentU) 
Tnlles  et  autres.  Qai  crarenti  jadis  par  fen  et  OadiAe  Troye  la 
grant?  fol  amoarenz.  Qni  cbasM  hors  jadis  de  Bomse  le  roy 
Tarqninins?  fol  amoureux?  Qni  fit  destrnire  plus  de  cent  mil 
geatUtboDis,  Hector,  Acbilles,  Priametaultrei?fol  amonreos. 
Qni  deç6itf  par  fraudes  et  par  juremens  desIoyauU,  honnestes 
iUee  et  religieuses  sacrées?  fol  amoureuz.  Qoî  oublie  Dieu,  et 
aàini  et  saioctes,  et  paradis^  et  sa  fin?  fol  amoureux.  Qni'u 
tient  compte  de  paréos  ûe  d'amis  quelconques  ou  de  qaelooa- 
ques  vertus?  fol  amoureux.  Dont  Tiennent  cQns[Hracîoos  civilest 
rapines  et  larrecîns  pbur  foie  largesce,  nourrir  bAtardie,  ou 
•nflbceGion  d'enfant  moroés, haines  aussi  et  mort  de  01  arÎB}  et,  k 
brief  dire,  tout  mal  et  tonte  folie  î  c'est  par  fol  amoureux.  Hais 
Je  Toy  bien,  pBrceUltreetp«rceblasiDe,ToaiIeTOuleSeKOuser 
de  see  folies,  pour  ce  que  en  fol  ne  doit-on  quérir  se  foUe  noa4 
En  nom  Dieu,  TOire  beaux  amis,  mais  au  fol  doit-on  monstrw 
sa  folie;  et  plu*,  quant  il  est  eaige  et  ftit  le  fol  ;  et  plus  se  c'est 
on  très-frief  mai  d'ung  grant  paia ,  et  eu  la  deslructioB  TÏUiM 
de  bonnes  meurs,  etdA  dame  Justice  et  de  toute  sa  noble  court 
de  Oestienté. 

■  VousTéex  comment  dame  Chasteté  se  plaint.  Honte  et  Paonr, 
el  dame  Baisoo  ma  msistresse,  s'en  deuleut;  et  tMiefment  toat 
le  conseil  et  U  noble  chevalerie  des  satactes  vertos,  bien  la 
Tées  à  leur  maintieng,  s'en  indignent  fiH'ment.  Et  pour  quoy 
non?  pour  ce,  direx-TOiia,  qne  cest  acteur  ne  parle  point,  mais 
kotres  qui  sont  Ik  introduit.  C'est  trop  petite  desfeose  pour  si 
gra^  crime,  it  tous  demande,  se  aucun  se  nommoit  adversaire 
do  roy  de  France,  et  sur  ce  nom  et  comme  tel  lui  faisoit  guerre, 
e«  ninn  le  gardermMl  d'estre  traratre  et  de  la  mort?  vous  ne  I« 
direi  pas.  Se  en  U  personne  d'un  hérite  ou  d'un  Sarraziu,  voira 
4b  dealde,  aecua  eserîpt  et  forme  erreurs  contre  la  Crestieatd, 
en  sera  il  excusé?  AutreSbis  uu  le  voult  foire,  qnitantostfiit 
oentraint  à  soy  rappeller  et  corrigier  par  uog  des  chaoceliiem 
de  l'église  de  Paris  en  plaine  sale  et  audience.  Non  p 
parloit-U  entre  cicrsenlendans, quant  ildisoit  :■  Je  parle  o 
jnî^  >•— «  Et  tu  rai^lieraa  comme  cresUen,  »  dit  Je  dumoelier. 

<  Aucuns  escrira  libelles  diSamatoires  d'une  personne  soit 
in  petit  wM  «u  BOD^  soit  oeil  miuTaite,  et  ioil  par  pecMOlUiSt: 
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Ibi  dnrii  jugent  on  tel  h  eitre  punis  et  inCBme.  Et  donqnM  qw 
dM*«Bt  dire  lei  drois,  et  yoiu,  dame  Justioe,  qod  pu  d'nn 
MMle,  mai*  d'an  graat  livre  pliio  de  toutes  infarnooioDs,  son 
pHaealemeatcontrehommeB,  mais  coQtre  Dieu  eitontMloB  et 
Mlnetes  qni  aiment  Terlus.  Bespoodez-moy  :  leroit  un  h  otr  qii 
dlroitk  00  prince  on  à  gn  seigneur  :<Vreiemeotsire,je  toob  dj 
■  es  la  personne  d'nn  jalon*  on  d'ane  vieille,  on  par  on  seiig*, 
■qae  Tostre  femme  est  trlis-maoTaifle  et  forfait  son  mariage. 
«Gardes  toub  bien,  et  en  elle  de  riens  ne  voua  té%.  Et  k  tos  filles 
•qol  Unt  sont  jennea  et  JjeJtéB,  je  conseille  h  lantott  eoy  abaih- 
■dOÉBcr  k  tonte  eovre  eharnette  et  k  tout  bomme  qni  lenr  ronl- 
«dmlMHi  pris  donner.»  Uiotemoj,  beaux  amis,  estes-fons  tant 
eafrootez  et  pou  saiobens  que  tous  ju^ssiés  que  tel  homma  ou 
ne  puairolt  mie,  qne  on  le  sonstenroit,  orroit  et  eioosoroltr  et 
pins  encore  se,  onltre  les  paroles,!!  envoioit  livres  on  paiDtnreet 
Eb  surplus,  lequel  est  pis  on  d'nn  erectieo  clerc  preschîer  m  la 
personne  d'an  Sarrssia  contre  ta  toy,  on  qu'il  «menast  le  Snm- 
itfB  qni  parut  on  esorlpst?  Touleffois  jamais  ne  urtM  aonfi^  le 
second  onitrage.  Si  est  touteflbls  pis  le  premier,  e'est-lh^ire  te 
hit  doerestlen;  de  tant  que  reonemi  couvert  est  plunuliMe 
qne  l'appert,  de  tant  que  pins  tost  et  pins  fiimUiireiBeBt  om  le 
reçoit  et  oit  «t  croit. 

<  Je  baiUeray  dn  venin  envelof^  on  miel  ;  an  en  morra  i  m 
aerey-je  quitte?  Je  firappemy  en  beisaot  ;  je  oocira;  en  emb»- 
çaot  :  en  seray  déUvrJ?  Je  diray  publiquement  k  une  dtfvole 
personne  :  ■  Tralement  vos  envieui  et  baineuT  dlent  qne  vou 
«estes  larron  et  mnrtrier  et  s'offlrent  kle  prouver.»  Seray-j«k ex- 
cuser de  ce  diffame  ?  Dn  dissolu  manlviia  tHra  et  fera  toata  I»- 
brieUé  qni  se  puet  trouver  entre  homme  et  femme  devant  one 
pueeHe,  en  disant  :  «  Ne  fey  pas  ainsi  cotome  tu  non»  nria  M#e 
ainsi,  et  ainsi  regarde  bien.  *  Sers-Mi  h  soutenir?  Certes  non; 
earc1untelé,renommée,œiletlafoin*ontpointdeeien(Jea>,Mnt 
tèoses  trop  de  légier  h  blescler  et  corrompre.  Mais  j'esteods 
bien  ce  que  vous  murmorex  ensemble  que  Salnum  et  David  ont 
ainsi  fait.  C'est  yci  trop  graot  oulLrage,  pour  excuiM'  sa  fol 
UMMrenx,  accoter  Dlen  et  ses  sains  et  les  menerfe  laqu^relle; 
nris  ne  se  puet  faire. 

•  le  vouldroie  bien  qne  ce  Ibl  amourcni  ne  «nt  nstf  ^  ew 
personnages,  fors  ainsi  qne  la  Sainte  Escriptnre  en  ose,  c'est  as- 
aavofr  «n  réprouvant  le  mal,  et  leHemeM  qne  ^■scM4Miap- 
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percea  le  reproclie  du  mal  et  l'approbacioD  du  bien,  qui  est  le 
prlQiùpil;  que  tout  se  feist  sans  excès  delégiereté.  MaisneqDil; 
Toir  toat.semble  estre  dit  en  sa  personne,  tout  semble  estre 
Tray  comme  Esraagite,  en  espécial  aux  nices,  fols  amoureux 
auxquels  il  parle;  et  de  qaoy  je  me  dueil,  plus  tant  enOame  à 
luxure,  mesmement  quand  il  la  semble  reproU¥er.  Neiz  tes 
bien  chastes,  s'ils  le  daignent  étudier,  lire  ou  escouter,  en  vaul- 
droîent  pis.  Dient  les  doetenrs  que  tes  cantiques  de  Saiemon, 
soient  eulx  certes  bien  sobres,  ne  se  iisoient  sacienoemeot  fors 
par  ceulx  qui  avoient  xxx  ans  on  plus,  afin  qu'ils  n'y  entendis- 
sent quelconque  maavaise  charnalîté.  Jeunes  ^ns  donques 
nices  et  rolages,  que  feroient  enlx  à  un  tel  livre,  mais  à  un  le! 
feu  pins  enflammant  que  feu  grigois  ou  que  fournaise  à  Toinre? 
An  feu,  bonnes  gens,  au  feu  I  ostez-lepour  Dieu,fuiés-Toustost, 
sBUTez-Tous  et  tous  en  gardez  saigemeot,  et  rons  et  vos  ea- 
ftuis;  c'est  le  remède  meilleur  n'y  a.  Qui  ne  fuit  le  péril,  il  y  tré- 
buchera, et  y  sera  pris  comme  le  rat  au  lardon,  et  le  loup  en  la 
lonviàre,  ou  le  papillon  au  feu  de  la  chandelle  pour  sa  clarté, 
On  les  fols  ou  les  enfans  aux  espées  clères  ou  charbons  rifs  pour 
leur  beauté  qui  ne  les  osle  de  fait.  Si  tous  dites  que  dedens 
sont  desbiens  pluseurs;  en  est,  je  tous  pri,  le  mal  dehors?  en  est 
le  feu  se  non  plus  périlleux?  L'amesson  nuist-^il  moins  au  pois- 
son, s'il  estcourers  de  l'amorse?  Uoeespée,  s' elle  est  ointe  de 
miel,  fiert-elle  se  plus  ayant  non?  Mais  au  surplus  sont  saillies 
aiUears  bonnes  et  pures  doctrines,  sans  mesleure  de  mauTaîcîe, 
que  ce  soit  nécessité  au,cuné  bonne,  envelopée  de  la  mauraise, 
garder  et  tenir  chière  et  louer.  Je  dy  que  Mahomet,  par  très- 
grande  et  avisée  malice,  mesla  les  Térités  de  uostre  loy  cres- 
.  tienne  avec  ses  ordes  erreurs.  Pourquoi  ?  pour  attraîre  plus 
tost  les  crestiens  k  sa  loy  et  pour  couThr  ses  onltrages.  Et  ne 
dit  pas  le  deable  plusieurs  véritéz  à  la  foiz,  et  par  démoniaques 
et  par  ses  invocatears.  Les  magiciens  et  aussi  les  hérites  ;  mais 
ce  D'est  qne  pour  décevoir  pins  couvertemeut.  S'il  est  une  mao- 
vaise  doctrine,  de  tant  pire  quant  plus  y  a  de  bien  ;  plus  y  a  de 
bien,  et  pis  vault. . 

f  GrécB-moy,  Qonpasmoy,  mais  l'apostre  saint  Pol  et  Séné- 
que  et  expérience,  qoe  mauvaises  paroles  et  escripturcs  cor- 
rompent bonnes  meurs,  et  font  devenir  les  pécbîéssaos  honte,  et 
Mtent  toute  bonne  vergoiugne  qui  est  eu  jeunes  gens  la  princi- 
pale garde  de  toutes  leurs  bonnes  coadicions  contre  tous  inaulx. 
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Jeune  personne  lana  bonté  est  tonte  perdue.  Ponrqaoy  fut 
Ovide,  grant  clerc  et  très  ingénieux  po£le,  getté  en  dur  exil 
sans  retourner?  Il  mesme  lesmoingne  que  ce  fut  pour  son  art 
d'amour  misërable,  laquelle  il  avoitescrlteou  temps  OctaviéD 
l'empereur.  Non  pour  quant  feist~il  un  lirre  à  rencontre  du  re- 
niède  d'amours  ?  Ovide  enst  sceu  bien  parler  par  songe  ou  per- 
sonnage, se  excnsacion  en  eust  altendu  par  ce. 

'  «  O  Diea,  6  sains  et  saioctes,  ô  dévotes  court  de  crestienne 
religion!  6  les  meurs  du  temps  présent!  Entre  les  païens,  on 
juge  païen  et  incrédule  condempne  un  païen  qui  escripl  doctrine 
Bttraiantàfole amour;  et  entre  les  crestiens  et  par  les  crestiens, 
telle  et  pieur  eavre  est  sousleoue,  alosée  et  deffendue!  En 
bonne  foy,  je  ne  ponrrois  assez  dire  l'indignité  de  cesie  chose. 
Parole  me  fault  à  la  réprouver;  et  que  telle  envre  soitpieore 
que  celle  d'Ovide,  certes  je  le  maintieng  ;  car  l'arf  d'amour, 
laquelle  eschpt  Ovide,  n'est  pas  seulement  enclose  on  dît  livre, 
mais  sont  translatez  et  assemblez  et  tirez,  comme  à  violence  et 
sans  propoSiBUtres  livres,  plnsenrs  tantd'Ovide  comme  des  au- 
tres qui  ne  sont  pas  ntoin»  desbonnesles  et  périlleux,  ainsi  que 
sont  lesdù  de  Pierre  Abelartet de  Juvénal,  et  des  fables  faînles 
tontes  k  ceste  On  maudite  de  Mars  et  de  Vénus,  de  Vulcanus, 
de  Pimalion,  de  Adonis  et  autres.  Ovide  par  exprès  protesta 
qu'il  ne  vouloit  parler  des  bonnes  matrones  et  dames  mariées, 
ne  de  celles  qui  seroient  toisiblement  à  amer  ;  et  vostre  livre 
ic7,faît'il  ainsit  11  reprent  toutes,  blasme  toutes,  mesprise  tou- 
tes, sans  aucune  excepcion.  Au  moins  puisqu'il  se  mainteooit 
erestieo  et  qu'il  parloit  des  choses  célesticnnes  à  la  foys,  pour- 
qnoy  n'excepta-t-ii  les  glorieuses  saiactes  puoelles  et  autres 
sans  nombre,  qui,  jnsqnes  au  soufirir  très-durs  tourmens  et  mort 
crueuse,  gardèrent  chasteté  ou  temple  de  leur  cner?  Poorqnoy 
ne  garda-ii  celte  révérence  i  la  saiocte  des  sainctesf'  Hais 
neonil  ;  il  estoit  fol  amoureux  ;  si  n'en  avoit  cure  ;  si  n'en  vou- 
loit anouoe  excuser,  afin  de  baillier  plus  grant  hurdement  à 
tooles  de  soy  abandonner.  Ne  povoit  cecy  mieulx  acouplir  que 
parhire  entendant  aux  femmes  que  tontes,  telles  et  quelles,  ne 
s'en  pourroient  garder.  Nécessité  n'aloy.  Dieuxtquelledoclrioel 
non  pas  doctrine,  mais  blasphème  et  hérésie!  Aussi  s'efforce- 
ildemonstrer  que  jeunes  gens  jamais  ne  seront  fermes  et  csta- 
bles  en  une  religion,  qui  est  faulse  doctrine  et  contre  expé- 
rience. 
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«  Mail  qui  ee  voairoit  «rrester  à  tout  repreodre  ce  qai  ert 
mal  mis  ou  dit  livre?  Le  joaryroitplHsLostàfiDquelaqnerallef 
et  ponrrcHt  anB8î,par  sTeDture,Utrop  grande  parlJcularUé  plu 
aiiireàboiiDemeur8qaeprou6terk  la  ciose,  etpoarrdtcheoif 
ou  Tloe  qoe  je  reprens.  Si  abrégeray  ma  parole,  et  De  diray 
plu  qne  det  articles  contenez  en  la  supplicacion  de  dôme 
Chasteté  présentée  par  Conscience.  Et  des-jkje  me  sens  d^livrék 
des  ancans  articles  les  plus  légiers.  Si  est  temps  qne  Je  des- 
cende an  plus  grief  et  ptas  inexcusable. 

•  Ui  chose  est  grande;  dame  Justice,  soiteotentif  Toslrecon* 
seil  klesoyr  diligemment  pour  y  pourTe'oirbastivement.  Certes 
en  ce  dit  livre,  se  lirre  se  doit  dire,  bien  a  lien  le  proverbe  com- 
mun :  m  la  fin  gi*t  le  venin.  La  moquerie  de  Orace  a  yci  lien  da 
painetre  qui  fait  une  très-belle  femme  ou  cbief  et  fenist  eo 
poisson.  On  dit  telle  eslre  les  Arplees  qui  ont  vlsaige  de  vierge 
et  ventre  et  antres  psrties  très  ordes.  Las  !  quelle  ordure  y  est  U 
miseetassembléel  Quels  blasphàmes  y  sont  dizl  Quelle deaUie 
y  estseméei  Avoir  tantostparlé  de  Dieu,  de  paradis,  du  donlsAi- 
gnel  trè»-cbaste,  de  la  belle  footenelle,  et  puis  en  U  personne 
de  l'auctenr,  eoubdainement  et  d'an  tenant,  récité  sa  très-<Us- 
solae  vie,  de  laquelle  n'est  tant  deshonneste  qui  n'en  eust  bonté} 
enborter  tous  à  ainsi  faire,  às'abandonoer  à  toutes  femmes,  pu- 
celleson  non,  pour  essaier  de  tout;  et  qui  est  la  somme  du  mal, 
U  dit  telleachoses  ettre  sainctuaires  et  œuvres  sacrées  et  adoa- 
réesl  11  eust  mieulx  dit  eiécrables  et  dimpnables  et  détestée*} 
ceqnediray  ici. 

■  Pour  vniy,  c'est  grande  abfaominacion  de  y  penser  tant  BaB* 
lenenL  Ik  ma  bouche  n'en  sera  enordie  de  plos  en  dire,  ne  tm 
oreillessainctesgrevées,  ne  ceste  conrt  empaantéd  dereiooBter. 
Si  Tona  prie,  néantmoinB,queprëjudicen'en  soit  faite  nacaiife. 
Et  s'il  est  vTByceqae  saint  Augustinditetoy,  «que  moi  us  main' est 
ptsmespri8ierlaparolesainctedeDieu,quBlecorp6ibésDcrlst,« 
iln'apMfaitnoinsdeirrévéreneeà  INeu,  ainsi  parler  etealOBil- 
lier  (mêler)  vilaines  choses  enire  les  paroles  dirioes  et  comu- 
OTées,  qne  s'il  eost  getté  le  précieux  corps  notre  Seigneur  Oft- 
tre  les  pies  des  pourceaux  on  sur  un  Sens-  Pensez  quel  outrage 
et  qoel  bide,  et  quel  borrear  !  Il  n'eost  mie  pis  fait  de  geller  le 
texte  des  EavangUes  on  Tymaige  da  craeify  eo  nu  granëe 
Sùts  orda  et  profonde.  Dit  Aristote,  comme  récite  Sénéqiw, 
que  onnesedoitonques  tenir  tant  révérammeotetbonnestMmt 
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e  qaut  od  parle  k  Diea  ;  et  cil  yci  gette  eoiemble  en  noe 
villebone  etnneordnre  la  pierre  précieuse  et  sainote  de  la  vé- 
rité crestienne  parlant  de  Dieal  Je  l'argne  ycl  :  ou  il  oréoit  ce 
qn'il  difloitde  paradis,  comme  je'  tiens.  La«  donqnest  si  que  ne 
peosoit-il  a  ce  qu'il  créoit!  S'il  ne  le  créoit,  il  estoit  fanls  hérite 
Motif .  Ainsi  l'argne-je  de  sa  vie  dissolue,  de  laquelle  il  se  glo- 
rifie et  vante.  En  outre  je  parieroie,  se  n'estoit  ce  que  auenne- 
HBent  ae  penst  plus  sauver ,  je  parieroie  comment  est  la  per- 
sonne maintenant  deNatnre,  maintenant  de  Génias,  selon  en 
qa'a  proposé  Chasteté  ;  et  c'est  vraj,  il  enhorte  et  commande 
sans  différence  user  de  toute  charnalîté  et  manldit  tous  oenlx 
et  celles  qui  n'en  useront.  Et  jk  de  mariage  ne  sera  foicte  meor 
cîou  qui  tonteSbis  par  nature  est  ordonné;  jà  n'y  aura  sobresse 
de  parole  garder.  Et  proumet  paradis  k  tous  qnf  ainsi  le  feront; 
orest  fol,  qui  ne  le  croit  et  qal  n'ensuit  telle  doctrine,  qai  ne  le 
diante  par  tout. 

■  Vrey  est  qoe  cette  fiction  poétique  fat  eorrompuement  e*> 
traite  dn  grand  Alain,  en  son  livre  qu'il  fait  de  la  plainte  nature; 
car  anssi  trës-grant  partie  de  toat  ce  que  fiiit  nostre  fol  amoD- 
renx  n'est  presque  fors  translaci(m  des  dix  d'antrul.  Je  te  scay 
bien,  il  estoit  humble  qui  daignoit  bien  prendre  de  ses  voisins 
et  se  onmoit  de  toutes  plumes,  comme  de  la  cornaille  dient  les 
IibleB;  mais  peu  me  muet  ceoy.  Je  reviens  à  Alain,  et  dl  que  par 
personnage  quelconque  il  ne  parla  onqaes  en  telle  manière.  A 
tortreost  fait.  Tant  seulement  il  maudit  et  reprenve  les  vioea 
contre  natore  et  à  bon  droit.  Anui  fais-je.  Manldis  soient  qui 
ne  s'en  tenront,  et  justice  les  arde!  Mais  ce  n'est  pas  qu'il  en- 
horte à  péchié  quelconque,  pour  fuir  an  pécbié:  ce  seroistsota 
simrgfe  voaloir  une  plaie  par  une  autre  guérir  et  feu  par  fea 
eetafndre  ;  et  qui  ces  envres  et  outrages  veolt  eicuser  par  na- 
ture, qu'il  parie. 

■  Je  relions  pour  vous,  dame  Nature,  que  onqnea  vons  ne 
CMuillastea  péchié  ;  onques  vons  ne  vonlsîstes  que  pcrsMine 
Mit  contre  aocno  des  dix  commandemens ,  lesquels  no«s  ap- 
pellonn  vos  oonamandemens ,  les  commandemens  de  nature. 
Dire  le  contraire  seroit  erreur  en  la  fby  ;  c'est  assavoir  dire  que, 
selon  droit  de  nature,  euvre  naturelle  d'omme  et  de  feiene  ne 
fenst  péehté  hors  mariage. 

«  Dame  JosUce,  f  ay  longuement  parié,  je  le  sens  bten,  Tolre 
qoMtao  temps,  mais  très  twiefinent  quant  à  la  graBdeer  d« 
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forfoit.  Combien  que  à  vous  el  k  vostre  très  saige  et  avisé  con- 
seil qai  compreaez  tout  à  brief  lengage,  qui  haiez  l^ot  toute  vi- 
laine ordure,  qui  savez  tontes  lois  et  drois  et  qui  pieça  avez  oy 
parler  de  ceste  cause,  ce  qui  est  dit  sans  grande  curiosité;  car 
je  soay  à  qui  je  parle  et  devant  qui  et  pour  qui.  Ce  qui  est  dit 
doncques  pourroit  asse»  soufûre  pour  condampner  ledit  livre 
et  rexcommunier,  comme  on  a  fait  de  autres  qui  sont  nuisans  à 
nostre  (oy  et  à  bonnes  meurs,  comme  les  apostres  le  firent  aux 
Douveaulx  convertis.  Ainsi  mesmement  le  firent  les  anciens  des 
livres  d'un  po€te,  non  pourquant  feussent  eulx  de  grande  mes- 
trise,  maiz  ilz  nuisoient  plus  aux  bonnes  meurs  de  jeunes  gens 
que  ttz  ne  pourfitoient  à  leurs  engins,  comme  est  yci  propre- 
oient. 

«  Si  establtroie  yci  ma  fin,  se  non  que  dame  Raison  la  saige 
et  ma  bonne  mestresseme  fait  un  signe  d'encores  parler.  N'est 
pas  de  merveille  ;  car  son  honneur  grandement  y  dépent.  Bien 
se  sceast  desfendre,  c'est  chose  clère;  mais  pour  ce  que  j'ay 
commencié,  et  vient  à  son  plaisir  que  je  continue,  volentïers  le 
feray  et  assez  brief  et  plus  que  le  crime  ne  requerroit.  Se  c'est 
erreur  desraisonnable,  6  vous,  qui  yci  estes  pour  le  fol  amou- 
reux, lequel  impose  à  Raison  la  sage,  n'est-ce  pas  rage  dire  que 
on  doit  parler  nuement,  baudement  et  sans  verguingne,  tant 
soient  deshonnestes  les  paroles  au  jugement  de  toutes  gens, 
neiz  de  ceulx  qui  seroient  sans  loy  ou  sans  vergoingne?  Se  cest 
erreur,  di-je,  ne  feust  despiéca  réprouvée  par  les  anciens  philo- 
sophes,  cest  acteur  ou  vous  qui  le  deffendez,  mais  accusez,  ne 
fussiés  pas  tant-à  blasmer.  Haiz  ce  est  vérité  que,  dàs  avant 
l'advéoement  de  Jhésucrist,  Tulles,  en  son  livre  dei  office$,  et 
autres  philosophes,  et  depuis  les  sains  docteurs,  comme  vous 
povez  encore  lire  et  savoir,  ont  reprouvé  cestc  folie.  Mais  aussi 
bonne  couslume  qui  vaint  nature,  la  ressoigne ,  la  mesprise  et 
despite.  Comment  donqnes  se  puet  soustenir  baitlier  à  dame 
Raison  un  te)  personnage,  aussi  comme  ceutx  qui  ainsi  nelefont^ 
feussent  hors  du  sens  et  de  raison,  comme  parlast  Raison  nbn 
mie  la  sage,  mais  l'assotée  et  la  souillarde.  Ko  nom  Dieu,  ce 
personnage  eust  mieulx  appartenu  à  pourceaux  ou  à  chiens  que 
à  raison. 

Et  ne  contreuve  pas  ce  dit  de  moy;  car  aucuns  anciena 
qui  se  nommoient  philosophes  furent  appelez  chiens  oo  cani$, 
ponr  ceste  infâme  doctrine.  Et  ne  fo  pas  Gam  mauldit  et  fait  vi- 


Dictzedby  Google 


CORTIB  LB  tOMÂM  DB  U  HOSB.  fOf 

laia  serf,  pour  eé  seulement  qu'il  regarda  saos  C0B?pir  1m  par- 
ties aeflrètes  de  Moé  son  pèref  Geste  erreur  aussi  ettoU  jadis 
l'errenr  desTarleplas,en  mainteDaat  quea'estott  l*estat  d'inaoï. 
oence  et  de  BOuvetaioe  perfeottoR  en  terre.  Gomneat  povoit- 
OD  inpoier  choie  plus  desraisOBBabta,  h  Faisen?  Gemmeat  se 
poroit  dasner  pbis  grsBt  bardemeat  k  tousdespaiseaflables,  gea 
de  Mre  raisoa  ainsi  parier,  Biesmemeat  que  an  parlant  dla 
récite  choses  nignotes,  eaclinaBs  h  teste  légitoeté. 

«  Or  baillés,  baillés  vos  filles  et  Tes  eaftiBls  h  tel  dootrlne  )  «t  ' 
i>aHes  De  BoatasHi  wgt»,  eavoiés-les  |i  l'aseele  1)9  tMa  bMsob,  ' 
Appraneo-lesk  tous  mjiulB,  s'ellesu'en  seevent  asa^B  trouver 
parelles^etlesbatei,  s'etlesaeparleat  des  ebose^selou  ce  qae 
ralaes  eemnaede.  Mais  en  surplus,  par  ee  mesme  motif  oa 
preaverait  que  ob  doit  ^ler  nue  et  faire  nus  tout  et  partpnt 
•aas  a*(rir  baste.  Et  er^  bUo  qu'ainsi  le  aoustenpoît,  s^ea  la. 
pesieioH.  Or  voise  qui  ain^  le  maiatieat  parmi  les  rues,  peus 
flipvoaver fQfunaBt  raison  te  deffendra  d*estFe  fiai  et  abeié  et- 
oi^ié  I  Eneore  si  raieen  east  parlé  ii  qa  salge  olere  pt  aBten- 
dSBt  |b  nature  des  ohqses,  ou  b  as  gratit  théologien  qui  sael 
•aqaieDt,  se  ae  feast  péebfé  erigiael,  riens  ne  aaus  loaraost  l| 
haale,  il  enst  a<enfac1eB  telle  qaelle  ;  il  peust  aléguer  la  aii4U4 
de  Eve  et  Adam,  eomblea  qae  ee  n'est  {nie  pareil  par  i'eslot' 
d'iBDseeaee  et  par  la  aestra  ;  et  y  p  telle  diSiraoee  «aniae  de 
hIb  h  BBaloda,  Un  via,  qui  nulroît  à  pa  sain,  fera  how  en  «eaa 
BBCf^tnmblerafiftvres.  Ainsi  est  qna  vepir  et  Qf*  chasas  ahar- 
B«Uas,  Baeaeatetealoalear  prefoier  estât,  einaanootlMpér 
•hean  ragardan*  à  trfcs  vUsins  désirs  (  et  par  Fsstf  t  d'iBBOasBea 
B^aostpasaiBsi  est^.  Tout  uay  appert^  aor,  aroat  pAfllÙt)  Kvil 
•t  A.dam  ast^eat  mds  hoata  ;  pai*  pd^uèrpet  et  laatpst  911  nit? 
litaMtataaavriraatigrBiftTBrgoiBgB^.  Et  n'est  jà  bM«««4« 
daaaiider,  posrqooy  aaa  nf atira  d«  puflw  att  il  répp^^riif 
plas  qaa  Pautra,  gaast  ob  dit  uaa  piassie  obou  f  |k  «ft  Is»  Wk 
«Mriaat  }k  ^aa  ja  ai'arrasta  poar  ea  reodre  «wm  tmbtfâHt, 
»  ftqiértaBBoaisai  lè  maaslf  a.  C'ast  poar  U  Uniâim  ff^  tllllft 
i^aoBMiat,  at  la  faataisia  est  ulla  qui  fait  tout  la  4é6)r,  Rf)  fW 
riaat  qae  d«au  oysaïua  ast  pertiàr^  ds  lola  Bnwr^  «M  «Uw  HA 
ireuve  pas  Tymaginacioa  et  la  fanlasie  de  la  pefMBHB  Off*^^ 
fia,  ai  lai  aavoia  «faarnols  désirs  d'une  façoa  at  d'jHltnti  fiPUf' 
taati^aai  tal  ranèda  coiaiBa  àa  sojr  oeatiper  pa  numoM  bWN 
nasfcasniBgaaa  Baaaanaat  qa»  aoa  persoBQB  «KtoB^oMgiM  fl( 
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maladire  et  de  cbétive  cotnplexioo  sera  h  la  fois  plas  ardem- 
ment teraptée  de  charnalilé  que  une  personne  saine  el  san- 
guine, riant  et  se  jouant}  et  tout  vient  de  la  fantaisie. 

«  Quelle  merveille  se  un  feu  couvert  de  cendre  ne  brnlle  pas 
pas  si  test  comme  le  sentir  au  nut  t  Ainsi  est  de  choses  cbar- 
nelles  nnement  dittes  et  regardées.  Mais  je  reprens  mon  pro- 
pos, et  dis  que,  se  le  personnage  de  raison  eust  parlé  à  saige 
clerc  et  rassis,  ancune  chose  fenst.  Mais  no»,  il  parle  à  fols 
amoureux  ï  et  yoi  garda  mal  l'acteur  les  règles  de  rhétorique 
qui  sout  de  regarder  cil  qui  parle  et  à  qui  il  parle  et  pour  qnel 
temps  on  parle.  Et  n'est  pas  le  deffaut  yci  seulement  -,  car  as 
autres  lieux  pluseurs  il  a  attribué  b  la  personne  qni  parle 
ce  qui  ne  lui  doit  appartenir  :  comme  il  introduit  nature  parlant 
de  paradis  et  des  mistères  de  notre  foy,  et  Vénnz  qui  jure  par 
la  chair-IHeu.  Hais  de  ce  ne  tiens-je  compte,  combien qnec'est 
fanlte  à  tel,  lequel  aucuns  veulent  tant  essaucier  dessus  tons 
antres  presque  qui  onqnes  furent.  Je  me  dueil,  tn^  poor  dame 
RaiB<m  et  pour  Chasteté,  de  ce  que  a  fait  dire  par  Baison  la  saige 
b  ung  fol  amoarenx  telles  goliardies,  auquel  par  avant  Gnpido, 
qui  se  dit  dieu  d'amoars,  aroit  dépendu  tons  vilains  parlera,  et 
hors,  et  tous  blasmes  de  femmes,  comme  se  Gupido  fnst  pk» 
obaste  et  raisonnable  que  dame  Raison  et  Chasteté. 

«  O  Dieu  1  je  faulz ,  ne  fu  pas  an  mesme  acteur  ;  mais  fa  cU^ 
sur  le  commencement  duquel  cest  acteur  de  qui  je  parle  édifia 
tout  son  ouvrage.  Pîeça  les  fondements  eatoient  gettez  par  le 
premier (Gaillaome  de  Lorris),  etde  sa  propre  maia,  et  matière 
sans  mandier  çk  et  là,  et  sans  y  assembler  telle  vite  de  boe  et 
de  flache  pnante  et  orde,  comme  est  mise  an  sonmillon  de  cest 
ouvrage.  Je  ne  soay  se  le  snccesseur  le  coidoit  boanourer. 
S'il  le  eréoit,  pour  vray,  il  fut  deceu;  car  k  ung  commencemeut 
qni  par  aventure  se  povott  assez  passer  selon  son  fait,  mesme- 
ment  entre  crestiens ,  il  adjousta  très  orde  fin  et  moien  desrai-^ 
sonnaMe  contre  raison  :  laquelle  fin  et  moyen,  neiz  les  mescréans 
en  leur  choses  publiques,  comme  j'ai  dit  d'Octavien  et  des  phi- 
losophes, onqaes  n'ont  pu  souffrir  ne  sonstenir.  Les  sains  doc- 
teurs mesmement  ont  corrigié  leurs  dix  et  amendez,  tant  ne  soit 
pareil  yci  et  là. 

■  Si  concins  devant  vous  et  rostre  noble  court,  dame  Jnstiee 
canonique,  que  provision  doit  estre  mise,  par  arrest  et  sans  coa> 
iredit  de  partie,  a  ce  deflàut.  Riens  je  De  concins  contre  la  per- 
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tonne  de  raocteor,  à  Dieu  bien  s'en  convieDgiie  ;  mais  do  def- 
fimlt  qai  est  trop  grant  je  parle.  Gomment  trop  graot  defhalt? 
je  l'fty  dessus  montré  et  le  répète  en  brief  :  trop  grant  en  occa- 
sions de  erreors,  en  blâmes,  en  venimeuses  doctrines,  en  des- 
Iractions  et  désolacions  de  povres  âmes  crestiennes,  en  illicite 
perdiotion  de  temps  qui  est  temps  parécenlx  an  préjudice  de 
<fa»teté,  en  la  dissipacion  de  la  loyauté  hors  mariage  et  ena, 
on  décbauement  de  paoor  et  de  honte,  on  di^ame  de  raison, 
oa  grant  déshonneur  de  tods,  dame  Justice  canonique,  et  de 
TM  Lois  et  Drois,  et  de  tonte  ceste  religieuse  court  de  Gres> 
tienté,  Toire  de  tous  bons,  voire  des  mauvais  qui  en  devienaent 
{Henrs.  Si  soit  un  tel  livre  osté  et  exterminé,  sans  jamais  en  oser, 
par  espécial  es  parties  es  quelles  il  s'avoue  des  personnages 
difEunez  et  deEFendnz,  comme  de  vieille  dampnée,  laquelle  cm 
d(Mt justicier  en  pilory-,  de  Vénus,  c'estk  dire  de  Luxure,  qni 
est  péchié  mortel  ;  et  de  fol  amoureux,  lequel  on  ne  dût  pcriat 
laisùer  foloier  k  son  plaisir.  On  ne  lui  pourroit  faire  pins  grant 
contraire  ne  plus  le  bayr. 

■  Si  est  ma  demande  h  Dieu  plaisant,  à  tous,  dame  Justice, 
nisooQable,  ktonte  vostre  court  agréable,  et  aux  fols  amoarenx 
liât  qu'ili  reolaimant  k  présent  proufitable  et  amoureuse,  et 
quant  ilz  seront  garis  très  plaisant  et  délictable.  Et  afinqn'aocnn 
ne  cuide  on  ne  se  plaigne  que  je  accuse  aatreschoses  qne  les  vices 
et  non  pas  les  personnes,  je  bis,  au  nom  de  Chasteté  et  de  Con- 
science, une  telle  reqneste  et  conclusion  contre  tontes  painta- 
rw  on  escnptnres  on  dis  qni  esmenvent  k  lubricité;  car  trop 
y  est  encline  de  soy  nostre  fragilité,  sans  la  pis  enflammer  et  iré- 
bocbier  on  parfond  des  vices,  loing  des  vérins  et  de  Dieu  qui 
est  nostre  gloire,  nostre  amour,  no^e  saint,  joie  et  félicité.  • 

Eloquence  ot  fine,  quant  je  n'ai^rçeu  l'eure  que  mon  coer 
lavonla  comme  il  estoit  volé^  et  sans  rient  oyr  de  la  sentence, 
je  me  troavay  en  mon  estode  k  la  vesprée ,  l'an  de  grâce  mil 
quatre  cent  et  deux,  le  XYIII*  jour  de  may.  Lk  trouvay  Inen 
antre  matière  pour  mon  cuer  occuper,  que  plus  ne  feust  linsj 
volage.  Ce  fu  la  matière  de  la  benoîte  Trinité  en  unité  divine  et 
simple,  puis  du  Saint-Sacrement  de  l'autel,  etc. 

Hoe  ajHu  eomponàt  magitttr  Johannes  de  Gersonno,  IMW  Mn> 
font  eanedlariut  Noitre-Domine  et  Vniveriitatii  Parmauii,  ia~ 
vrt  pagine  extmiue  profeuoTj  anno  mt  tupri. 
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■     A"B.i¥Ril,18jiiia  teiS,jMirdeUFét«cPitn. 

Je  prend»  la  plnme,  mon  cher  ami,  el  Je  n'ai  rien  i  dire.  Ajl»  an  lecteur.' 
Je  n'ai  rien  I  dire,  et  pourtant  mei  lariaet  coDient  et  ibob  eceur  Mb»t4t,  Mf 
pMir^Bot  M  que  Van  a  afuleiqâiit  muU  m  pMit.il  aUacbvr  Im  eepKU  «|  M» 
9«m^r  icN  c«iir«  comwu)  i»  404  rw  a  f n,  r«)t  fi^  jpuEifi*  T  f  WFftut  (nt 
d'èmoUoDi  enivrante*  *e  refusent-clies  i  la  ptr^JeT  Je  pe  vepi  poiat  dif|)  dq 
mal  de*  li^gle*  li(tér*irei,  qni  «ont  loodéeg  tur  la  nature  et  sor  ia  ntsoq;  mili 
qu'il  me  lerait  doai  d'épancher  (ur  le  papier  ce  que  J'ipronre  I  cerlaini  àio- 
menUI  Qoe  je  Toadraii  écrire  parfMi  I  qael  peint  Je  Hiii  d(Mi,  epprawt, 
plaJp  4m  lannMl  Je  n'j  vsli  qv'H|i  iMMBvisiwt  ;  s^Mt  «m  le  m  «ti  fM 

VPWfWWlr 

Cil  cm  rw  «MwA  M*»  t'^}mit  tMmmt. 
Allés  donner  dn  nei  contra  on  pareil  prficeple  E  le  ne  lerali  pai  dair  :  voiU  qnt 
lUi,  m  f  ériU,  |a  M  uBMla  ffarte  pn>r  Mf  «al  tw  }etaf  «•  mn»  »•«* 

C'en  IW  petit  TlUlge  éparU,  de  f^aiatt  à  Tln^t  f^ui  :  on  l>ppelle  J&wiik^. 
Le  troiiiËme  coup  de  la  meiM  tonnait,  et  Je  faltai  le  pu.  lean-Jaeqne*  Eoui^ 
eeaa  dit  qaelqne  pari  qne  le  w»  de«  doehe*  l'e  tevleort  alfeclé.  l'eaa  •■  «ire 
«■IMI  iffl*  t«l.  La  W«H  Mnltln  de*  cUmIm  dwu  la  aa»pecM  rénMi  M 

m<  ^  M  Ki*  4WIH  *MfM  n%  D>«aRC9UwM  HWM^iW  4'M«WW-  /«  «t 
fiH  *ii«il»«  un  Wiino  du  ilifMDiMw,  dtt  afUnM  dM  (4wiip«  tféwli.  «l^  «r«ii 
roir  ny  f  rwpe  de  bonne*  femme»,  en  twTolet  blanc,  gravir  le  c«l«an,  le  \\in 
Boot  le  brai.  J'fUli  Ju*leraeg(  f  on»  le  cogp  de  celte  untation  rq^pMt,  comme 
farta  «fl  pMtMefbe.  11  M«ail  un  beau  «oteil  de  Jnln,  et  J'apwcerat»  a«  Mb, 
dam  le  chemin  touraattl,  «aatae  naalaq  TauraBg«Ha«iBBM*BfiMM|i,  iMftIaS 
■|«(W  n>uf«  »»  J«  Mm  (•!»«  *»taUlp»l  *  l'wjj,  et  wj  fttiifn*  *  t'^r*»  «le 

»»pifi)i«.-  U*  fiqeiKf  Kitfirim  i  cpi)]»  ^mi^,  j«f  «iie«w  ^HMi(IUi«t 

dau  le»  nojen  ^ar»,  le»  grillon»  chantaient  derrière  U  baie;  J'écontal*  cm 
mille  bralU  qui  peuplent  le  «Mence  de  la  campagne  ;  J'espirala  ce  ^actade  dé 
loole*  Met  ténm;  mài§,  cemBie  j'ai  dit.  Je  ne  pentaU  i  rien. 
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rwtfti  Md  iam  HaxUrm,  dont  lei  prenièm  miltoiu  élalnil  lileacimsem 
•t  U  m*  dteerte  conmi  de  coalnma.  La  foule  tUlt  derut  l'égliK.  Qnetla 
tMdal  loat«h(wmBiaiw!  aiiEronp«d'bominM0tiiii  groope  de  TeiDinM.  Je  *:i 
fwiliwl  dei  nilifiM'nief,  dei  enfinli  couronnii  de  Senn,  de*  bannièrei  ai' 
|lejéM,da]eBMi01lHT6hMide  Ueno.  Le  brait  du  UmbMirw  mdUil  m  to- 
Uttéta  eiatbia.  Je  r«sMBUt  a«  prenilére  atleinte  d'èmoUon  et  de  retpect.  Ou 
Muit  lei  prtpenllb  de  la  procMûon. 

L'é^lM  de  Nailirei  ptrallITort  ancfenii«;  lee  pterrai  •■  tont  noirei,  ru- 
fMM  et  rOBgéef  aux  aDglei  ;  la  mouue  et  l'ivraie  pooiMot  en  panachef  iiir 
Im  eoatraferlii  1m  Bterneani  ont  fait  nue  rache  de  cet  Tlem  mur»  el  ttablUent 
mat  M«e  *  l'enloar. 

Le  eloeher,  qui  nnnoQte  la  façade,  h  bittarqoe,  par  ane  étrange  diipotilion, 
m  ItoriBa  da  deux  AA  accouplti,  dont  lei  barre»  traniverMlet  marquent  k  peu 
frèi  la  ^ce  de  deoi  ooTertyre*  cintrèei  où  l'on  entrevoit  lei  cloche».  Le  por- 
che, an  weaiire  de  frontiipiee,  n'«it  pai  le  mmrceaa  le  molm  tnlérefuat.  Ce%t 
■n  avTCDt  d*ardoItei  qai  l'abiisia  aur  Dne  charpCDle  rermoulue,  et  dont  le 
bord  Inférienr  «e  relève  an  mlliCD  en  figure  d'ogive  ;  le*  poteaux  «'appaieal  sur 
dM  pieme  ODtaMéet,  dignet  mwIm  de  cm  coIodom;  le  toit,  coDTcrl  d'uno 
■OWM  JaiiBktre,  a'eat  déjeté;  la  cbarpeule  l'wt  aïïkiHie  par  la  longueur  ia 
te*pt,  lei  piciTM  qni  la  «apportent  menacent  de  glisaer;  von»  dirint  que  tout 
rédiSce  Ta  crouler  an  premier  lonnie.—  Non,  je  le  voit,  je  ne  parviendrai  ja- 
■ato  à  rendre  toale  la  ilmpIicilA  roillqne,  loutei  les  grieet  cadoqnei,  lent  le 
dewin  BaTf  et  vénérable  du  porUil  de  cette  églite  de  Maiiéree  I 

Cal  U  deiMn*  qne  je  m'enital.  Le*  bannière*  flotUlenl  1  quelque*  p»  »ur 
b  place,  prête*  i  la  mettre  en  marcbe.  La  garde  naliooala  l'était  déployée  sur 
d«u  rakg*  :  vingt  hommea  en  tout,  noe  donalDe  d'onifomM*  dépareiliéi  el  la 
ptapart  armé*  de  huil*  de  cha*«e.  C'était  considérable  ponr  Teodrolt.  Au  Tail, 
n  raMcmMement  militaire  présentait  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  comiquo 
en  oe  genre;  un  cbolx  de  pbjilODomle*  k  Ogurer  dam  le*  caricature*  et  dans 
le*  éqnipevaala  le*  pin*  grolesquM  dont  on  ait  ri  depoi*  la  ronnation  de* 
(wdea  Balionalet  en  1S30.  le  ne  *ongeei  point  à  rire  :  on  Terre  tout  à  l'heure 
pMrqnoL 

M.  le  cnrt,  en  anbe,  allait  et  reneil  iou*  1«  porche,  marquant  le  rang  de 
(knc«B.  PanTre  curé  de  campagne!  i  b  fois  prêtre,  clerc,  aacrisliln,  cheve- 
cier,  ebanlre,  bedeau,  maître  de*  cérémonie*,  officiant  elacoljle!  Il  mellait 
ea  ordre  de  petit*  enfant*,  el  s'interroropall  pour  chanter  à  pleine  gorge  et 
iiwillin  dan*  le  ton  le*  fllle*  qui  venaient  d'entonner  les  cantique*.  Ce*  pe- 
llta  aaluta,  garfon»  et  Bile*,  aorlaient  i  la  file  de  l'égllie,  portani  ohacun  une 
baiwtte  de  boii  vert  dont  Técorce  était  taillée,  au  couteau,  en  spirale,  avec  un 
beanet  de  Devra  au  bout.  Rien  de  plus  chiriuant  que  cette  Invenlion.  A  la 
canpiVae,  on  endimanché  Tolouliers  le*  petites  fllle*  de  huit  i  dix  ans  dans 
ta  ■éMe'foAt  que  le*  ttonmei  mfires;  ce  qni  fait  qu'il  me  semble  toujours 
veto  de  petites  rldllc*,  el  J'en  trouvai  li  une  foule  qui  étalent  les  plu*  drûlii 
da  inonde,  areo  lenn  trait*  mlguon*,  gravement  roilTées  du  grand  bonnet  à 
tebe*,  lenr  Qchn  bien  épingle,  et  marchant  posément  compte  de  petites  bou- 
M*  Eemmea,  leur  begnetle  i  fleurs  dan*  la  maln- 
A  la  idie  da  cwlége  il  y  avait  auial  d'aulret  cnfiinU  couronnés  de  fleurs  et 
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■fftéléi  U  MbwMnshM;  nul*  c«n-li,  lilMtiMfll  d  tAêrnUê ^Uê  mU' 
ebtttirt  i  p«lme,  m  proisninl  «à  et  là  d«  grand*  jcbi  WouU. 

Ob  fl«t«Bdil  BB  rotriMMOt  ât  Unbovn.  Let  Jaanw  flUc*  tMvm  it  Mum  i^ 
nnctruit  à  U  riHb  da  Isun  banoMrM,  chtaUni  àm  cantlfui  i  U  procanèa* 
M  neUail  m  Birobê.  touttrei.  «on  ami,  que  ]•  tmi  délallli  cet  hnakia  eo(^ 
UffB  I  e'tit  U  loal  M  ifna  J«  pali  to«i  dira,  M  paul-Mra  parTi«Ddni-]«  à  vota 
faire  dCTiner  combien  cela  méritait  d'ëlre  dit. 

En  Uta  narehalNt  Im  UmbAort  al  fiMtra  taonnac  dn  dèlaeliaHaal;  p«ria, 
eoBB*  J'ai  dit,  la  baMBièra  ds  la  lainta  Tierie,  inlTle  dat  jMutat  Afka;  pote 
tonlM  lai  hmraaa  dn  Tllla(B,  mr  d«Bi  raafi,  lann  patita  anbnti  ht  laa  Wm> 

Tenait  eiuaile  la  bannière  ronge  de  saint  Joieph,  Je  crob,  <na  nivalant  laa 
honunea.  Je  me  ail  hnnibleoient  i  la  file,  immédiatemant  derrière  Simon,  la 
beif  M  du  Brenil,  ipii  l'était  tonjonri  tesn  à  mei  cAléi.  Je  Tii  ilon  qae  la  ||ro- 
rwilnn  c'était  tout  ta  YUlage:  U  ne  reiUit  pUii  de  ipectatenn et  noupaiilooi 
«erant  Ua  nUaoni  déurUi. 

ClucaB  aralt  lendn  un  mvU  de  drapi  blaoca;  le*  UMCrasdi  araient  prtié 
im  fiitm  datalto,  et  ça»  tapiiierlet  écmei  étaient  rebaniiéBi  de  bou^neti; 
la  na  at  la  roata  étaient  pareillement  Jancbéei  de  brucbea  de  bnii  et  de  flevji 


Balra  laa  nrap  narchtiant  lai  cbantret,  lei  Ibarittrairai  el  lei  fleuriitM,  la 
tète  cbargéa  da  roaea  ;  pnii  l'aTaocait,  an  milieu  de*  girdei,  moi  le  dait,  inf- 
KOBté  da  panaelwi  d'kerbea  dat  cbampi,  la  curé  en  cbaïuble,  poTlant  le  Trèa- 
Saint-Sicrement,  aicorlé  do  qnalre  pajiau,  lieillardi  vènérablai,  leninl 
dei  cierseï  et  cluntaat  la  ronium  trgà.  Lei  clochei  cependant  sonnaient 
i  toute  Tolée,  et  le  lambonr  ballait  aoi  champc,  mirquaul  le  pai  triom- 
phal  

Voni  enjn  qna  Je  m'écttutTe  et  qne  Je  lraoifi|nre  li  cbéllTe  procetiion  de 
Mailèrei;  rooi-niièma  n'allei  pai  Imaginer,  mr  ma  deicrlption,  la  pompe  d'an 
Tt  UaiMN  rojal  i  Notre-Dame  de  Farli.  Je  Teai  être  Trai,  et  Toicl  qnelqnea  dé- 
Uili  qui  TOU  aideront  1  concevoir  cet  ensemble  TilUgeoli.  La  tunique  dei 
Jeunes  aenriile*  était  de  grosse  toile,  el  ce  n'élail,  je  croii  bien,  qae  de*  che- 
miiet  dont  on  (Tait  rogné  let  pans.  Plniieurt  de  cet  lévites  lalittieDl  Tolrioni 
l'auguita  Tétament  lei  deux  jambei  d'un  pantalon  de  cotonnade  rajée.  L'nn 
d'eu,  grot  f  arçon  de  douxe  ani,  grave  el  jonrDu,  déployait  en  haut  de  ton  aube 
nn  ImmeuH  col  de  chemiie  terré  par  une  cravate  det  dimanchei,  et  qui 
•nUwrait  ta  tête,  comme  ce  grand  papier  dont  on  enveloppe  an  booqueL 
J'ai  empiojé  quelque  part  cette  comparaiwn  de  bant  ilfle;  on  l'en  «M  terri 
aprèt  moi  ;  Je  la  reprendi  puisqu'on  l'a  trouvée  bonne,  et  en  KiTear  de  u  Jni- 
teiie  dans  le  cai  prêtent. 

Que  dlral-je  de  plutT  La  dalmatiqae  du  entetger,  antique  et  flélria,  tombait 
de  traven  mr  set  épanlei;  mait  cela  mâme  lui  donnait  nn  l'ir  d'ancienneU 
pilloreiqae  et  de  picote  gravité,  on  ebtdit  un  diacre  dei  vieux  labtesui  Art- 
tient. 

Let  tamboun,  le  bedean  allant  et  venant,  n'avaient  que  les  inslgnei  oMI^êi 
de  lenri roncUoni  ;  iet  bagnelles,  U  calsaeetla  verge;  el,  dorétle,  lenntiellM 
veitet  dn  dimanche  en  gros  drap  moutarde  on  bleu  de  cie!. 

Knfln  je  vit  k  mei  c6téi  nt  la  ligne  (Je  prendi  l'ciemple  èbtre  antm)  nn 
luDueie  pajian  en  wabrercsto  frot-vert,  d'Un  vieil  nnUiiniw  «e  l'WBpIn,  «n 
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fWrfW  «•  tôO*  HM«,  Inp  oODrt  fnn  tamifM,  aoKH  i^  ikâko  ri4lM-.' 
kncnt  éraaé,  «I  inné  d'an  mMiBt  hill  4*  nhuw.  qni  nunputt  tf  pu  0a  h 
tarfiaMt  *•  l'iir  b  plu  rlilbto.» 

lUb  eaeon  va  coop,  J'anii  gmàf  peint  i  cuber  la*  Ifmut  qal  m  t^ 
Himi  ani  jrtiu  en  nlTtat  Sinao  pHàpuniUlifu  d«  U  prooeMloik 

0  ToUaln  I  ft  um  cenl«ipponli»  !  A  philoM^hm  nuiIlclBai  I  «mod  l'imrii* 
MtendB  TM  rlcHflnfnti  urdonliinH  It  long  d«  la  li«ifl  qal  bordait  li  ro«t«, 
qw  }•  SM  imUit  Itoiwe  ot  forliU  codIto  vo*  nilUriw,  «t  qu  eeUt  wèn*  4I>1| 
b4b  «t  taoehmiik,  nalgrâ  catta  loubrevaiM  du  garda  «t  ca  «ai  4«  chevlia^a' 
ttarfrinire,  qna  Totit  j  nutln  »enl»nianiap«rc<u)Qiiapent  In  Hn  aonlralti 
pIcMftI  Qn'aTM-TOH  à  dire  ans  iwnrt  qui  le  (bodantî  Bt  pawaorgM  H«n 
d^  «soWwt  «alBdro  et  wlail  foi  m'iklaira,  Imilanntr  eatta  nata»  iwiii* 
■fw  «il  m'asTlronne,  «loofTer  «•(  Iranjfporti  4a  rWNnoaiiHMt  el  tf'tiMW 
fai  MMUrant  ma  poltrlMT 

Oai.  J'aarali  aOlmilé  da  gatld  da  awir  leaU  rBaojralapédla  nu|éi  w  h^ 
UiUa  (ar  mon  paiM(t,  quand  oh  l'aftl  »rf«jt«  da  toui  ut  •qoMrW,  W4fl4 
M  j  «Al  Joint  rartillerie  ligire  de  •«■  deiceodintii  laalje  Mil,  Ijint  JeTOfaii 
alort  qo'ili  n'ont  pu  dan*  laon  anenaux  on  tcul  triil  qui  puitte  frapper  droit 
daM  la  cœnr  de  l'boinme  !  Et,  comme  poor  me  ruiurer  davantage,  toornant 
danecmenl  la  léte .  J'eDlrevi»  parmi  cm  rlMge«  blIé* ,  «ou*  l'ombre  du  dali 
Tattlqae,  le  Salot-Sacrement  étluceliut  dans  1m  raains  dn  prélre- 

ObI,  ool,  Jela  reconnali,  0*6*1  bien  Lnl;  c'ect  Celnl  qnl  JadJi  •olrifl  en  Ttln- 
qaeBT  à  ItraMlem,  monté  sur  nne  InetM,  entouré  de  pauvre*  qnl  jetaient  de- 
Taal  lui  de*  brancbei  d'ir1>r»;  et  c'e*t  tou>,  mon  divin  Haltre,  qui  marchet 
aejoard'kat  an  mfllen  de  ce»  bravei  gen»  mr  ce  cbemin  champAlre  qo'iit  ont 
JeacM  de  llenr*.  Je  von*  reconaai*  i  ce  trait,  A  mon  Sanvenrl  Quel  autre 
feadratl  de  <«■  triomphe*  mlsérablea,  et  quel  antre  le*  lanrait  ennoblir  de  tant 
dédat  divin  T 

Hon,  Je  ne  rfairirai  point  à  exprimer  tonl  ce  qne  mlnspinlt  de  beau,  de 
paad,  de  déitcleoi,  la  marche  de  celte  procecslon  devant  lei  teoEli  déterli,  ni 
ceaMen  Je  A»  pinétré  de  la  prAteoce  adorable  du  Sauveur  de»  homme*.  Toîlà 
poulanl  m  que  Je  Toalai*  et  ce  qne  Je  ne  pui»  von*  rendre. 

■n  an  certain  endroit  nne  baMe-cour  lat**ait  entre  deni  ma»arei  nn  vide 
Inp  étendu  qu'on  n'avait  pn  masquer  de  toHei  et  de  guirlande*  1  on  j  voyait  k 
dleoQVert  de*  aïoa»  de  fbmler,  une  mare  de«»échée  et  tout  le  ddnbment  de  la 
■lifiri  TlRageol»e;  mal*  ce  ipectade  augmenta  pour  mol  le  charme  attendri»' 
Mat  de  la  cérémonie.  0  mon  Dien  !  »'il  m'était  permii  d'emprunter  dé*  trait* 
■eiiiil*  ponr  rendre  me»  faible*  Imagination*,  quel*  doui  regard*,  quel  radienx 
■aarire  too*  avei  dft  lal»«er  tomber  en  paasant  *or  celle  pauvreté  il  mal  dé- 
|ni*éet  Hall  quoll  mon  Seigneur  n'e»l-il  pa*  né  dan*  l'éUble  de  Bethléem  T 

■1  qaand  le*  ■aUeni  pin*  rarM  iat**érent  voir  le»  prêt  et  lae  gaérel*,  qnrt 
alw  f  aalaeto  éiegn— t,  qneleben  Meamené  en  pempepar  cet  pauvre»  gent 
an  aWa*  de*  champ*  qal  le*  Ibnl  vivre  el  qa'H*  mettent  «on*  •*  pvetertlea, 
caaat  m  *elf  ear  palerael  qaa  ea*  ferailer*  promènent  dan*  »e*  lerre*  afla 
q«1l|^aW«aè«edelew  élatelde  lear»beM)la»t 

Tafaa«éréaMila(}aBclariepnret  dtaleat.  aprè»  Jean-Jaeqnea,  la*  plu*  AhU 
«prik  iaiTlAra  b  tmS»;  t,  qael  feenT  Oa**  deae  à  Mr«  la  vHa  nalfère  d«*  le 
■•■da  in  pua  eapribT  Qn'e*t-ce  qne  ca  onlle  groeaier  en  bll  de  baate  méu- 
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pbjilqmT  Banom,  gtoriflei,  idorei  le  grand  Être  daai  le  foid  de  roire  lm«  ; 

crof  ei-TMif  qn'il  m  uiacie  de  toi  drapt  de  lit*  déplojA»! 

n  e«t  remarqaable  qoe  de«  philosophes  qui  font  en  tonte»  choKa  t\  belle  ptrt 
i  U  matltn— (c'eitun  point  bien  connu  de  tont  horame  qnl  mil  tant  loit  peu  ta 
MMT^e  de  CM  eiprJti,  ce  «ont  le«  mëmei  qui  pounuivent  le  boubenr  du  inonde 
dam  une  améliontlon  matérielle  ;  ce  >onl  eni  qui  l'occapeot  de  lois,  de  po* 
lioe  et  de  loaan  ■□  point  de  Toe  purement  pfayiiqoe,  comrae  l'ili  régnaient 
inrnne  ménagerie  od  lin  cimetière;  cesont  eni  enfln  qnl  ont  imaginé  depro- 
daner  la  loi  athée,  conception  monilrnenie  et  lan»  «xempte  ;  car  n  la  loi  esl 
atbée,  «pM  (ara  donc  le  penple  qni  »njt  U  loi)  ;  —  il  est  donc  i  remarquer,  di- 
latH^i  qoe  de«  geo*  qal  tiennent  tant  de  compte  de  la  matière  en  looles  cbo- 
■M  la  rejettent  li  loin  dit  qu'on  la  Tent  nnir  i  l'esprit  dans  le  cnlle.  Et  s'ils  la 
Taraient  ici,  pourquoi  tant  l'exalter  allleurst  Le  corps  est  tant  doute  peu  de 
choie  par  Ini-mèoM,  mais  Joint  1  l'esprîl,  il  est  ton!  l'homme.  El  je  TOodrals 
■avoir  ri  la  nalare  de  l'esprit  est  telle  qu'il  pulue  Jamais  soutenir  se*  opéra- 
tiiNii  MUS  aucun  secours  des  objets  extérieurs  et  des  orgincs  sensibles. 

Je  ne  sais  il  cette  contridiction  n'a  déji  cboqué  personne  ;  elle  est  auei  Trap- 
panle,  mais  il  y  en  a  tant  d'anires  de  ce  cAté. 

Hé,  mon  ami,  me  criaient  encore  les  grands  esprit*  de  la  haie,  tons  co* 
yâTsant  que  Toili  *i  galamment  rauemblës  *ont  de  vraies  bêles  brutes.  Us 
s'entre- tueront  demain  ponr  un  pied  de  terre  sur  la  limite  d'un  champ,  —  Hél 
MMdeuTs,  faut-il  qu'il*  l'enlre-lnent  dès  aujoard'hui,  an  lieu  de  l'unir  dans  nD« 
cérémonie  rraternellel  N'est-ce  donc  rien  que  cç  répit  salutaire  dans  les  déré- 
glemenls  quotidiens!  Haii,  avant  tout,  me  permettrei-Tons  de  croire  qu'il  j  a 
da  moint,  dans  les  hommM  de  ce  cortège,  quelques  germes  de  bons  aenlimeBts, 
Bt  que  la  cérémonie  ne  leur  est  pas  nuisible?  Li,  mettez  la  main  sur  ce  que 
voM  appelé!  votre  conscience.  Libre  à  vous,  ensuite,  qaolqu'U  soit  assoi  mal- 
aisé, de  fermer  les  jeux  i  la  majesté  de  cette  loi  divine,  qui  sait  se  Taire  ea- 
tendre  et  obéir  de  ces  humbles  intelligences,  et  qui  les  soumel  i  ses  desseins 
paternels  par  de*  préceptes  dont  elles  goûtent  les  bienfaits  saoi  en  péiiélrcr  U 
proTondeur. 

Boflu ,  Je  ne  saurai*  peut-être  dire  pourquoi ,  Je  ne  le  savais  pas  loujoura 
moi-même,  mais  tontes  les  objections  qui  parlaient  de  la  hsie  me  parurent 
d'une  extrême  pauvreté.  Et  tont  ce  que  ces  beaax~esprili  me  pouvsicnl  dire 
de  méprlsaut  m'expliquait  autant  de  grlces  et  ds  beautés  nouvelles  de  ce 
spectacle. 

Piai  loin,  quelle  leçon!  un  pinsoa  perché  sur  un  arbre  i  fruits,  comme 
pour  saluer  la  processioa  qni  passait,  perça  de  sa  vive  chanson  le  grave  mur- 
mure des  hymnes- 

O  philosophe*,  6  esprits  rebelles!  renvertei  plutôt  l'ordre  de*  saison*,  gn^ 
riSMi-noa*  de*  maux  et  de  la  morl.  êiei-nons  l'amour,  la  crainte  et  l'e^iérance, 
dênalares  le  ccrar  de  la  mère,  arrachez  le  père  ani  eniaots,  brisée,  rompei  le* 
■illle  lieui  qnl  nous  enchaînent  sur  cotte  terre,  délruisex  le  monde  pour  le  re- 
blre  à  votre  guise  !  Jamais  vous  n'empécberei  que  le  penple  de  ces  campagne* 
M  lève  le*  bras  vers  le  ciel  d'où  lui  viennent  le  soleil  el  la  fondre;  Jamais  vos* 
■'nnpêoiwrea  que  le  vieux  laboureur,  èpaiié  de  fiiUgue  et  tes  chereux  blanc* 
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■oiW*t  ào  Hinr,  m  WDto  U  Iqtm  et  l'at^r  reMltra  «n  mu  mnt  t  k  tm 
4«  l'inuge  uifuile  du  D'uni  ftit  bonmie  et  mort  nr  U  croii. 

O  BMi  Dira,  pardonmei-lenr,  car  ib  ne  MTent  ce  qu'lli  dJMul!  El  oepen- 
Umt,  TaRax,  A  non  doai  Halire.  areo  eu  piiirrw  gëot  endimaiiebit;  Uniim 
■attn  McdiMMu,  kénUiei  lears  loiu  pabible*,  Mnlwet  cm  enfanti  yttnt  de  btaae 
4«'Si  OBl  iMlraUi  à  bj^ajer  VM  loungett 

A  oluqiM  léllulon  Je  leDlaU  monter  de  noorellM  larmo*  et  J'avaU  fort  aF- 
bira  de  Im  dérobar.  J'anrato  tau  donle  élonnë  lei  payiani  qai  n'acqnitlalanl 
trop  nalarelleBient  de  cette  bonne  (en* re  povr  en  être  ailendrii.  Je  mt  m'tm 
McaU  pa»  gtaé  derant  dei  feitt  du  monde.  Je  n'ai  tué  pleurer  de  Ba  lia,  rïl 
ba^qne  je  le  dJH,  et  Je  n'ai  va  longtempi  que  du  geat  qui  m  faiaaleal  bonaa 
grtce  d'éioufTer  det  ianglott  par  ifi»  éclaU  de  rire  ;  maii  c'ett  nne  grinaoe  ^M 
]i  Tenx  enfin  m'^pargner.  D'aillcura  J'ai  longtemp*  douté  si  J'aTala  Tralmenl 
det  lannet,  et  Je  me  raillai*  moi-même.  Oui,  j'ai  det  larmei,  oui,  je  psit  ple»> 
NT,  et  Je  «ens  me  lalltEilre  de  met  pleurt. 

On  arrira  devant  U  repotoir,  qu'on  Tojail  de  loin,  naf  nlBqoenMnt  drewi 
M  nilien  dn  grand  chemin  et  dominaal  loale  la. campagne.  Il  61eit  limpla  et 
m^jettDe»  :  c'était  ou  entrelacement  de  branchaKe»  de  cbéne  qni  grinipaieBl 
d  le  teJtdKoaienl  en  forme  de  dait,couroan£  d'une  croli  lUIe  de  rotet  Iretiéw. 
CbUi  ne  laul-il  pat  bien  l'or  et  la  poupre?  Le  grand  Salomondant  ta  gloire  n'est 
fM  mittn  rila  que  le  lit  det  cbampt. 

Le  deTaol  d'anlel  élall  d'un  travail  fort  gracieni  :  11  repréaentalt  l'Agnean 
HM  tache  mrmootédeii  croix  en  cbamp  d'aïur;  le  loal  ouTrè  pareillerneBi  ea 
Êmn  de  eonlenn  tranchantei,  bluett,  nielle*  et  œilleli  blanc*. 

L'atiemblée  te  mit  à  genoux  antonr  de  l'autel,  l'enceni  fnma,  le  tamboar 
laUtl  ani  champi,  et  le  SaÎDl-Sacrement,  rayonnant  in  Ten  da  toleil,  l'élefa  mr 
U  campagne  lilencimte.... 

Qw  il  Tom  atlendlei  une  hlitoiro,  vou*  voyei  qne  J'ai  bien  bit  de  too*  pré- 
TCMlr.  On  l'en  retourna  comme  on  était  venu,  et  l'on  commença  la  même.  La 
caré,  dans  ton  prAoe,  toulagea  mon  cœur  en  donnant  t  te*  paroiitlent  le*  O»- 
gw  qu'il*  méritaient.  Chacun  avail  Tait  de  ion  mieni  poar  féUr  Dim. 

•  Hait,  dis-je  à  Simco  k  la  tortie,  en  voyant  le  dais  qu'on  avait  laitté  tout  la 
porche,  quelle  e*l  cette  herbe  qu'on  a  mite,  en  guite  de  panache*,  ani  qnatra 
coin*  da  daltT 

~~  C'Mt  de  l'ivraie  de*  Jardin*.  • 

L'accent  dont  cet  mol*  Turent  dit*  en  déoatnrait  rorlhographe.  Je  0M*prii 
onSn. 

•  De  l'ivraie,  fort  bien....  Mais  pourquoi  melire  U  de  l'ivraieT 
—  Cad  p'Ut'  queaqne*  Idée* 

Qoe  dllet-von*  du  mol  de  Simon,  qui  pas*e  le*  Joun  en  plein*  champ*,  an 
Milieu  da  cent  montant,  en  tête  à  tite  avec  Capttaitt»,  qui  n'ait  qu'un  eblenl 
Simon  n'a  point  le  verbe  net  ni  les  idée*  bien  claire*.  Je  crol*;  maiiqnrilea 
clarté*  inattendues  Jeta  celte  parolel  Tu  at  raiioii,  Simon,  c'est  p'tèt'  qaeaquM 
idces. 

Je  demande  pardon  d'appliquer  ma  bible  imagination  k  découvrir  le  *eM 
dVne  da  ce*  Uétt  qui  te  cachent  tous  le*  foraie*  liinrglqaci;  malt  ne  teraH- 
n  point  Ici  nn  aymbote  de*  fléaux  champêtre*  mi*  en  évidence,  coatme  naa 
rriére  *  Uav  d'en  pié*er*eT  lei  tenes.  Je  m'en  expliquerai  avee  H.  U  çnt,  D 
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n  pairtTtlt  qu'on  tOt  elwiff  •□  btwrd  mi  twl^titc*  d'b«rM  dut  Ih  ipH  iMItMt 
Uni  bien  «joe  mil  hd  ^nineb 

~  A  ^mlqtiH  pM  de  l'égliH,  ITlnt  qOe  U  gard«  M  dJtpentt,  RiroiMa,  Mnf 
)l«oh»anl  da  U  farda  ntlfonila  al  ■nireftili  Mrgflnl-n^or  dam  l'iraM,  aur- 
«aU  H  troupe  à  qiidi|tiH  nanleitienti  d'irmet  qu'elta  n'avait  poiai  «kntèiAÉa 
laiuraclion.  Puis  entlu  on  rompit  le*  riDgi,  ei  l'an  acco«ntl  dau  ut  cabatM 
M  ]'«lati  anlré.  Troli  iIbdi  Tonrangeaai,  avao  le  grand  ebapaati  road  at  le 
aMWVra  ■ntiqae,  élalent  palgtblement  aiubléi  aalour  d'une  bonlellla.  La  tav- 
bon,  Jenne  gan  da  bella  hnmenr,  autre  tomoan  batuni,  anoardUaanl  ri*- 
leiNataaa  Wlait  («•  compagnani  le  «ulv kleni,  bonftonnaiK  anitt,  knndlMHH 
iMn  flulb  et  mtrqnant  le  cadence  d'an  air  comique.  InpoiriMe  ie  l'aBIAddH, 
Ma  bontelIlH  daller  et  cbacun  de  rira. 

>  fit  *aai  Tojei,  me  dli  encore  on  évbù  da  It  bde»  eM  pMnt  gllDtrii  A- 
laiabi  boire 

Et  pourquoi,  juile  Ciel,  o 'aurai en t'ibpai bn T  N'avatenHIi  pti Meii  |a(ti4  M 
tMtl  de  tin  frati  k  realer  one  heare  as  grand  Miell  rttii  le*  arMHT  CM^o- 
vota  donc....  Cbot!....  Je  ne  di«  plni  mot;  il  Tut»  êie*  cfarËHeH,  se  MiVtt 
^tul,  ue  ri«  point,  (tajet!...  Je  re^onfiala  Ici  apMm  de  la  lolérant». 

Pour  cet  bratÈi  teni,  qui  n'y  mellent  peint  de  nallce,  lit  bOKBl  M  pirit,  JB 
toppoM.  Kt  i  totre  lanlé.  Je  reprit  le  chemin  dn  Brenll. 

Edouard  OtIU4AC. 
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La  sCMion  est  Sale.  Elle  a  donné  an  ministère  aee  iB^orité 
pBo  ofaeéquieuM,  mais  fidèle  k  le  MOteoir  dans  une  existence 
prteaire  \  v^urnant  beeooonp,  rejetant  volontiers,  et  amen- 
dant toqjoon.  La  Chambre  a  montré  de  l'intelligenoa  danalea 
dieopMiona  d'affltiret}  de  la  fermeté  dans  lea  qneationi  politi-* 
^ea,  telles  qne  eellea  da  Droit  de  Viiite  et  des  Iles  de  l'Ooéaa 
PadBqiie,  aae  juste  sévérité  k  l'égard  de  certains  scandales. 
Rien  de  briUaot,  mais  en  sooune  des  résultats  uUJes. 

MaiAteaant  la  politiqne  est  absorbée  par  les  événraaeols  d« 
rirlawle  et  de  l'Espagne.  La  France,  placée  entre  ces  detu 
Icmpétes,  écoote  et  regarde:  poisse  soa  goufernement  it 
auotrer  digne  d'elle  et  des  oiroooBtanoes  I  Bepreaons  d'abwd 
la  Mite  des  £sils  en  Irlande. 

Non*  rai^rtioQi)  il  y  a  qd  mois,  le  plan  de  réforme  qa'O'- 
GoaneU  veaait  d'exposer  poor  l'Irlande  :  l'ËgUse,  lapn^uiété, 
radmiaistratlon  de  la  justice,  l'Industrie  sont  les  grands  otiietB 
fB*il  se  propose  de  remettre  dans  l'ordre,  dans  l'équité,  dons 
fiatérél  du  pays.  Depuis,  sa  pensée  a  reçu  moore  des  dér»- 
l^^Maunts  noareaox  :  il  fait  ainsi  la  lumière  k  mesnre  qn'il  en 
abesoîa.Pl«ssesauditenra,  ses  partisans,  ses  sigets,  pour  mieux 
dire,  s'avancent  dans  cet  avenir  redontaUe  qn'il  ouvre  devant 
eux,  plus  île  voient  leur  cbenûn  s'éclairer  et  s'élargir ,  et  c'est 
ainsi  ^'il  soutient  leur  courage  et  aogmente  sans  cesse  lear 
eoofiance  et  leur  foi  en  loi.  O'Coonel  a  donc  dit  «Hnment  il  en- 
tend obtsnir  le  Bappel  que  le  ministère  et  le  Parlement  anglais 
sontrésolns  k  n'accorder  jamais:  il  déclare  n'avoir  pas  besoin 
dn  Parlement  ;  il  dit  que  la  reiec  peut  donner  ordre  de  coevo- 
qaer  les  éiecteors,  que  ce  drwt  appartient  à  la  oonronoe  seule,  ^ 
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et  qu'il  D'en  faut  pas  davantage  pour  qae  l'Irlande  paisse  tT(Hr 
"son  Parlement  fc  College-Green  ;  il  cite  l'opinioD  dejoriscon- 
saltes  même  anglais  kl'appai  de  sa  doctrine.  L'acte  d'Dnion  n'a 
"^été  qu'an  acte  de  violence,  de  perfidie  et  de  conmptioa.  Vaine* 
ment  cet  acte  a  prétendu  abolir  an  droit  imprescriptible  ;  si  la 
vieille  constitution  d'Irlande  n'est  plas  exécutée,  elle  n'est  pas 
morte  pour  cela  :  on  ne  tue  pas  si  aisément  un  droit  ;  elle  n'est 
pas  morte  devant  Dieu  ni  devant  l'Irlande  ;  elle  vit  comme  la 
pensée  vivrait,  comme  la  liberté  de  l'ftme  vivrait  dans  nn  corps 
chargé  de  chaînes,  et  aucune  puissance  de  ce  monde  ne  saurait 
l'atteindre  dans  ce  sanctuaire  intérieur  de  l'ftme,  dans  cette  for- 
teresse intellectuelle  dn  droit.  II  en  est  ainsi  de  la  constitatîoB 
irlandaise,  selon  O'Connell.  Ainsi  o'estavecla  loi  que  cet  homme 
a  formé  sa  grande  association  du  Bappel;  c'est  avec  la  loi  qu'il 
tient  ses  meetingê  innombrables  ;  c'est  avec  la  loi  qn'll  menacé 
le  ministère  et  le  Parlement  anglais  ;  c'est  av6o  la  loi  qu'il  en- 
tend doter  l'Irlande  de  ses  grandes  réformes  ;  c'est  encwe  ave<! 
la  loi  qu'il  veut  secouer  le  joug  da  Parlement  anglais.  Dans  la 
dernière  assemblée  de  Dublin,  il  a  parlé  nn  langage  qui  a  dà  être 
bien  compris  des  artisans  et  du  commerce  de  cette  ville.  «Ici,  ■- 
t-ildit,  siégeant  dans  Callege-Green,  le  parlement  irlandais  ra- 
mènera la  population  ,  le  mouvement,  le  commerce,  le  travail. 
Bfttissons  cent  vingt  palais  pour  nos  lords  j  bfttïssons  trois  cents 
belles  maisons  pour  les  membres  des  Communes  ;  élargissons  no> 
rues,  car  elles  sont  trop  étroites  pour  la  circulation  de  voitures, 
de  chevaux  et  d'hommes  qui  aura  lien  en  ce  temps-lk.  Plus 
d'absentéisme,  fléau  qui  porte  ailleurs  tout  le  fruit  de  notre  tra- 
vail :  les  riches  resteront  parmi  vous,  dépenseront  leur  fortune 
nu  milieu  de  vous  ;  les  Irlandais  ponr  l'Irlande,  et  l'Irlande  pour 
les  Irlandais  t  >  L'Angleterre  a  fait  le  mot  paupérùme;  l'Irlande 
ti  fait  celui  d'abtentéiime  :  les  grandes  calamités  dé  ces  pays 
avaient  besoin  d'être  nommées  de  noms  nouveanx,  tant  ellet 
sortent  des  proportions  connues  ailleurs. 

Pendant  que  le  bill  des  armes  traînait  péniblement  dans  les 
iCliambres  anglaises ,  M.  O'Brien  a  fait  sa  motion  ayant  pour 
objet  de  déterminer  le  Parlement  h  prendre  en  eoniidération  té- 
tât actuel  de  tMande.  Cette  motion  aussi  a  parn  d'abord  ac- 
cueillie avec  beaucoup  d'indifférence  ;  il  est  assez  dans  le  ca- 
ractère anglais  d'afliecler  aussi  longtemps  que  possible  nn  cer- 
tain dédain  n  l'égard  des  embarras  les  plot  sérieux.  Toatefoia, 
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bonnâ  1  Irlande  hs  fliiblit  pais^  coibiBB  Iëb  pMnrAoïUoiM  k  dn 
TM«iiceB  extn-'l^gftles  4ahea«Dt  ovDtre  riaUaeoM  et  !•  Ufwnb 
dtt  libérateHTt  cdibib*  l'Bui'Dpe  est  attentirs  dt  ot  m  trotaye 
pH  BDr  l'importsboB  du  fkit,  nomms  il  ftrrire  a»  Irlaadafi  dfB 
enemtrkgemeBtd  positlfi,  mâme  dn  rivtffs  loppoÊi  de  l'AlIaH^ 
UqaB,  wmine  le  GanAda  s'émeat  d^k  aui  échoi  d«  l'irlauda 
(èhr  BO  aaooBee  Qu'il  t'y  tient  dea  aaacBabléaa  bbItIm  de  nal- 
UskMB  une  les  trâspes^  et  oii  le  Baog  oeale),  U  a  bieo 
fallu  Bb  TBOlr  k  aoe  résolntiota  qtaelflon^e.  fiir  Jamaa  O^aF- 
ftaita  Tieal  da  a'aa  expllqaer  a«  nom  in  taiinnf  i»ni  Mtitr. 
11  a  déclaré  eafin  que  le  daoget-  ait  réel  et  presaaat^  ^^o» 
cet  état  ne  peat  dBrer  davaDlaget  que  la  Eappel  qa*  l'Ir*- 
buide  ràalamé  eat  itbpoeaible  et  ne  aerk  pas  accordé,  parce  qu'il 
dëakeiÉMerait  Teiaplre  )  ^ue  la  dUppreHioa  de  l'Ëglfae  pratea*- 
tadte  d'Ik-laddO}  oU,  ee  qui  revieot  an  oiéibe)  l'appropciatiDil  db 
ada  reTesBa  ada  beamna  des  denk  eaUba  daaa  la  pluportiob  da 
nombre  de  leata  aebtataatv,  a'aura  paa  Uen  \  qae  aaul«BiBat  il  y 
«  ^ïelqae  etatee  k  faire  peur  aâéliftrer  le»  rapports  Mtre  le 
propriétaire  et  le  teBàocler,  peut-être  anati  p«ar  dater  l'igttafe 
éàtbolk}uév  quelque  ee  derafer  polat  lai  paraltae  trka<Mlt«at  k 
Indter  \  qn*apr«a  tout^  «'Il  fkat  fitire  t*  $wrfty  il  *mt  miMv  la 
/•#«  kvBM  fw'^pr^  It  Sê^fM.  Ce  qae  sir  Jaaiès  Gfabaa  debiaade 
ûmnédiatemeat)  B'eét  l'adoptien  du  Mlldel  arOBs.  Et  M  péro>- 
nSkoB  coaflrmeMBn  bb  qae  ttobs  disioBa  il  y  a  an  amiti  bar  la  dé- 
cadéaleé  brilaBalque,  doat  t«  Rajipel  sera  l«  ligml.  «St  vottèfk^ 
bllBBH  ki^Bnrd'hat,  disait  le  laiaiatre,  al  voas  hérite»  k  né^ 
kie^  reaprlt  de  réwite  qtd  a  simleté  le  «rt  da  Bt|^lf  alM^ 
adiea)agloirèdeaQtftpef6:leBjonrBdé  botn»  pbi«Mui«e  Mat 
aofl^iéBt  la  ookqaih-Abte,  rtbvtMible  AHgletelK  M  «eitpISB 
«u«  raagée  qtiâ  tunai  le«  nattoé»  déohtnk.  • 

Le  afalktkre  «agMs  a'est  doue  décidé  pour  l»  ««Mrek  N^ 
gettrcdae».  Il  paHitt  qM  lli^rt  Pièel  l«ae«HiMAUft  vfvMnMtt 
oa  l'aceaaali  de  ^radeace  méitiialeBse)  de  voes  ^i^atKA^  H  M 
diaalt  hattiaie  k  petKea  t-easoU¥ttes ,  latiapabté  iTabenlfef  N» 
tiaades  Mkunh  Oba  qttl  patlaieat  akisf ,  c'Aaiettl  ««b  puVt- 
feaHinteMiB,  •«»  ieatieak  da  ^urlMteat  «t  )«»  JoâtMM  t}«tMi 
p*nh  11  a  dtMc  m  «édèr  k  t'aaeeadaat  de  WetKagton,  «è  Slkk>- 
9tf\  de  Gnftiib  ^  et  la  «klaretton  de  bé  dertai«i-  eogfigt  1«4«M- 
Mt,  HHi»  ft>MaaB  ptive»  k  tjaéllea  uekarek  «ttf^naea.  Ce  ^ 
la  «iktatirb  t4«  fmif  lltrlaMe^  «'«st  le  aHtMiiea  de  A  aéfttA- 
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matie  d'une  Eglise  étrangère,  et  de  1«  doninatiOD  dé  Saxon  k 
Irlandais,  de  vainqueur  A'Tainca;  et  qaaat  anx  oonceasions 
qu'on  voudra  bien  Taire,  on  ne  s'en  explique  pas  *,  peut-être 
qaelque  chose  ponr  le  fermier,  peut-Mre  quelque  chose  pour  le 
j^tre  ■,  qnelqne  diose  k  coup  sAr  qui  ne  satisfera  point  le  fer- 
mier, et  dont  le  prêtre  ne  voudra  pas.  Aiod  la  réforme  princi- 
pale,  essentielle,  la  seule  qui  pourrait  peat-ètre  apaiser  et  dis- 
soudre l'AKOCÎation,  c'est  celle-là  qui  est  refusée  absolEunent. 
L'AssociaUon  est  donc  nouée  plus  fort  que  jamais  par  cette  dé- 
claration *,  car  c'est  le  clergé  qui  en  est  le  lien ,  ce  clergé  admir- 
r^e  qui,  une  fois  sûr  du  zèle,  de  la  fermeté,  de  la  sagesse  de 
-son  dief,  s'est  discipliné  sons  lui  sans  vain  amour-propre,  sans 
méiances  injustes:  fidèle  à  ses  chefs  spirituels  dans  lés  choses 
«piritoelles,  fidèle  à  son  chef  laïque  dans  les  a&ires  hanniaes. 
Cette  redoutable  unité  de  vues  et  d'action,  James  Graham  vient 
de  la  cimenter  plus  solidement  qne  jamais  ;  son  discours  vaut  à 
O'CcmneU  plus  qu'une  armée  :  il  lui  donne  la  nation. 

Vmlà,  pour  le  moment,  oii  en  est  la  crise  irlandaise.  Tour- 
nons maintenant  nos  regarda  vers  les  Pyrénées.  Là,  ce  n'est 
pins  ce  défi  sombre  jeté  par  une  race  à  une  antre,  ni  ce  sonlè- 
Temeut  légal,  discipliné,  s' avançant  pas  à  pas  et  eu  masse; 
-c'est  le  brnit,  le  désordre,  la  contradictioo,  l'ignorance  dn  but; 
c'est  tout  ce  qui  échappe  à  la  prévoyance  humaine. 

L'insnrrection  espagnole  a  fait  d'immenses  progrès.  Une 
jnnte  supréipe  formée  à  Barcelone  a  proclamé  la  déchéance 
d'Espartero.  A  l'est,  les  grandes  villes  ont  chassé,  on  désarmé, 
on  gagné  les  troupes  ',  à  l'ouest,  et  particulièrement  à  Saint-Sé- 
bastien, <}«  sont  les  trompes  qni .  se  sont  révoltées  et  qui  ont 
forcé  oq  persuadé  les  citoyens.  Il  fallait  une  direction  vérita- 
blement militaire  à  l'insurrection  :  Narvaez  et  Coucha,  géné- 
raux christinos ,  Serrano,  ministre  de  la  guerre  da  caUnet  Lo- 
pta,  se  sont  introduits  à  Barcelone,  Valence  et  Halaga.  Zurbaoo 
recule  vers  Saragosse  ;  Espartero  a  déjà  vn  quelques-uns  de  ses 
bati(illoDa  reculer  devant  Narvaex.  En  ce  moment  Saragosse, 
Madrid,  Cadix  sont  le  dernier  espoir  du  régent;  Badajoz,  qui 
vient  de  se  prononcer,  lui  ferme  la  retraite  da  cAté  duPortngsl. 
JDéjà  même  les  environs  de  Uadrid  .se  remuent,  et  si  Narvaex 
.continue  k  s'aventurer  daos  cette  direction  entre  les  deux 
armées  du  régent,  la  capitale  pourrait  bien  s'insurger  à  son 
tOBT,  «o  dépit  des  inQuences  qui  U  dominent  Aiiui  la  Aour 
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Telle  révolotlon  marche,  mais  elle  ne  se  connaît  pas  encore. 

Les  prévisions  exprimées  dans  ootre  dernière  Bévue,  le  di- 
lemme que  nous  posions  sur  les  faits,  noos  devons  done  encore 
les  maintenir  anjonrd'hui.  On  considère  généralement  Espar- 
tero  comme  perdn  ;  cependant  l'Espagne  est,  comme  on  Ta  dit 
Inen  simveat,  le  pays  de  l'is^irévu  ;  et  d'ailleurs,  dans  des  cir- 
constances pareilles,  il  ne  faat  qn'nne  hearease  opération  mili- 
taire pour  chADger  tontes  les  atti  todes.  La  manière  dont  la  révolte 
s'est  propagée  indique  bien  nne  certaine  unanimité  d'opposition 
contre  le  régent;  cependant  cette  opposition  n'était  pas  sans 
quelque  hésitation  bien  naturelle  ;  une  telle  entreprise  n'a 
pu  pa  paraître  opportune  k  tout  le  monde  ;  l'issne  en  était  Id- 
eertaiae  et  les  désastres  certains.  Cest  pourquoi  plusieurs  pro- 
Boocements  ont  d'abord  échoué,  puis  recommencé  ;  on  sentait 
le  travail,  ta  machination,  quelque  chose  de  pénible  et  de  forcé. 
Si  donc  an  succès  militaire  causait  un  revirement  dans  la  for- 
taoe  d'Espartero,  bien  des  patriotismes  se  sentiraient  ébranlés 
à  l'instant  même.  Et  combien  ne  se  sont  rendus  qu'avec  des  ré- 
serves !  combien  attendent  l'événement  !  comme  ce  gonver-  <, 
nenr  de  Montjouy ,  dont  la  très-singulière  déclaration  porte  \ 
qu'il  ne  livrera  son  fort  ni  h  l'un  ni  à  l'autre  parti  pendant  la 
lutte,  mais  au  vainqueur  quel  qu'il  soit.  Or,  en  ce  cas,  que  Fe- 
rait Bspartero  vainqueur,  qui  déjà  a  supprimé  la  liberté  de  la 
presse  k  Madrid?  Assurément  il  verrait  qu'il  n'y  a  plus  devant 
lai  deux  chemins,  et  que  derrière  lîii  trop  de  ressentiments, 
tn^  de  vengeances  se  sont  allumés  pour  qu'il  puisse  recaler  du 
régime  militaire  an  régime  constitutionnel. 

SI  au  contraire,  et  les  probabilités  sont  aujourd'hui  en  ce 
SOI»,  Pinsorrection  triomphe  définitivement,  que  se  passera-t- 
11  entre  ces  généraux  de  partis  ennemis,  coalwés  pour  faire  oné 
raine?  Déjà  l'on  raconte  que  les  progressistes  ont  vu  de  mau- 
vais oeil  l'arrivée  et  la  coopération  de  Narvaez  et  de  Concba  ; 
les  Ëspartérîstrà  dierchent  à  diviser  la  coalition,  et  à  irri- 
ter les  libéraux  contre  l'intrusion  des  Christinos  dans  le 
■oaTement  commencé  par  Prim  et  provoqué  dans  la  Chambre 
par  les  Bbéraox.  Si  cela  est  vrai,  si  les  coidisés  trahirent  déjà 
là  sàsiMcion  et  la  mésintelligence  avant  la  victoire,  que  sera- 
ce  après?  Etablira-t^n  une  régence  multiple  ?  car  enfin  il  faut 
■netdte  à  l'Etat.  Hais  que)  ménage  feront  ensemble  des  ten- 
!s«  contraires?  Et  si  on  exclut  l'un  des  deux  partis,  com- 
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Il1ixguel§  il  &iii(}rs  ajouter  \fis  tlFflilUdOnU  diplomsti^iiM,  ^'a- 

On  s'fl«M(p«  LpRjouFfl  bP^HPPUP  )  dit^o  1 4aA9  ^RrtaiflH  biùit- 

PlPH  peJitiQH^fr.  4b  PlAHAg^  dp  U  JMIPfl  IsubeU».  Qfl  PRflfl  dp 

TflQHfi  le  trsiité  d'Uti<««bt  pour  piMntenir  i»  f^miU^  de  8(«)fbw 
mr  \9  trûoe  espaengl,  A  quoi  d'^utrei  répondani  qp»  1h  trotta 
d'Utr»«ht  HtpnUit  m  «AiRUe»  par  Ui  lai  ^ijgiiQ,  et  gH'en  omtr 
RéQViSMe  oa  p'en  pent  rïsR  oftasbirfi  pqhp  ho  initre  Bouphtm  qw 
.tfflii  Ô«f1q4  i  flu«,  9i  if)  tF9ité  dfi  k  qtta^riipi^  alltanoe  d«  t  iSi  » 
4)H  HUtdiâsr  0^1»  d«  171?  eq  es  giù  oofioerne  \n  Im  eidiqii». 

4lOF9  «flewe  le  pFmofl  d^  A^t Wif^  ^(r  «Hbïï  Sonrtwq  Qi|»  l0  4w 
d'AHIBt|ieietqu(ipSflpip«Fiafe4H8l»dedpqC«r!ft|4?flfitej«W. 

mqe\%  dpsaflfld«p«e  buarbeiù^ufle  8#rait  tQ^tan^i  bien  wnwv 

v^  en  fifflRgnP-  W'**«i  Pompp  U  arrjïp  tOHJOHril,  çw  QH^s^iom  ^ 
di'oit  Qt  Q§«  4MçH^an^  d'AFlifll^^  wnl  contretfaUMea  ok  plu* 
td^  d90>Ûl^P  P«r  d«#  pqMMons  (il>  dti»  fuit»  \  le^  dri>f tp  pBF8op=7 
P0)l  ÏHFeqt  tOMJQuts  dp»  i3Q9H;tlératioiii  fpft  i^cçe^ipp»  dans  Içf 
qMtttifin?  iSt«rSfltiofiftie8,  q^  i\  ^'sgit  d*  rexUtpflpe  dfiB  peupla^» 

t(  IflfinfiUe  b)utflB  ]e«  dyqasUoa  du  ntppde  s(tnt  ^v^i-donq^i 

E.t  a.»jourd"b.Hi  plus  qpe  j^tnAls  y  PO  68^  aiaai, 

\s  (9U  e>t  qii'^n  oe  mow^ni  le  duc  4'^(i(nale  par^U  dtf¥  ^âr 
ri§H^§m«nt  proposé  pai*  le  soiivppqegient  fr^pf  4)^  pqht  ^pmww 
Ig)tbf>Ue-.  St  ^  l'on  a  a9&e9  qyT^i-teniQnt  farprifi^  le  pftswcfi  ,(|m 
F^fqgiés  soi  ^opt  rentr^R  en  fopHgAQt  «'e«t  qu'on  a  ïqi^b  emt 
pécher  le  régent,  soit  d'éluder,  p«r  prolQngetion  de  ffiinarit^i 
fi(tit  de.  f epeniuer»  par  nqe  piwnpte  oonvenUon  avee  l'Anale- 
terre  et  le«  Cpboqrg»  eette  prétention  fpançmise.  ^  v^^  I'm 
Fjtpproebait  toutea  Iwcirfiftugtanem  qiii  oat  pféeédâ  et  immon 
pagf)^  IR  première  ioaurrecUco  de  ^w»\tm9  et  eelle  ^«  ta«tt 
l'&PAgRc  en^iMte,  on  serait  fort  porté  à  erojFe  que  Iq  fwfâTr 
nentcBt  fraqçfda  »'^  p«»  usé  de  tolérance  wulenwnt  «  l'éewd 
des  ^oanrgéa,  Ia  opnduUe  de  M.  Les»epa  q  l'époqne  do  boftbtff 
dément  était  belle  et  frMçwae ,  waia  d'an»  fsrnaté  ^elqilfi 
pen  ùmsitée  en  Fnuce  depuis  1990,  La  réwtofww  fpi'on  kti 
a  décernée  en  diaait  pbia  enoare.  Les  parolea  d«  U,  GnuPlt 
trùa-fonneUea,  ces  paroles  qui  disaient  à  l'Angletarre,  eer  t«Ilo 
était  leur  adresse,  que  le  trAoe  d'Espagne  ne  sortirait  pas  de  la 
nuiwii  de  Paucboii,  avaioBt  une  portée  j|u*on  ne  TÙt  paulU 
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AkrepMeMoreteat  eatiëre.  EoBiùte,  quand  le  Sénat  espagatd, 
déremé  à  E^wrtero,  eat  protesté  ctMttre  la  déclaration  de 
M.  Gnitot,  celni-ci  réptiqna  de  oouTean  à  la  tribune  ;  et  cette 
însntaDcepnUique,  cette  répétition  affectée  et  accentuée,  por~ 
tait  qudqae  chose  comme  une  menace.  Tout  i  oonp  l'IrUnde 
se  lère;  elle  devient  ponr  l'Angleterre  nn  embarras  terriUe  ; 
ea  même  temps  l'Eqwgoe  se  lève  de  son  côté  ;  nos  frontières, 
si  bien  fermées  «ox  carlistes,  Toicmt  passer  de  la  chaise  de 
poste  H  bateao  èvapeer  les  généraux  de  l'însnrrection. 

Ces  cffconstances  ont  sans  donte  leur  valeur  histoiùpie. 
QntÂ  qn'îl  en  soit,  nous  pensons  que  le  gouTernement  seraît 
ctH^aUe  s'il  avait  agi  soos  main  ;  mais  s'il  n'a  fait  qu'abandoo-  ' 
ner  à  eox-raémes  les  partis  espagnols,  s'il  n'a  fait  que  refuser 
r«ppw  de  sa  police  k  nn  ennemi  de  la  France,  il  a  bien  fait.*^ 
Mas»  ^«st  pen  jusqu'à  présent,  son  rôle  ne  fait  que  conuneo- 
eer.  Granme  alliance  pnrement  dynastique ,  le  mariage  dn 
dac  d'Aomale  serait  d'une  faible  valear  à  notre  ^loqne  j  mais, 
comne  acheminement  b  une  alliance  pt^ilique  solidement  en- 
gagée par  les  intérêts  des  deux  peufdes,  comme  introduction 
SB  esnr  même  de  l'Espagne  d'une  inflaence  française  qui  ne 
cesserait  d'agir,  il  anrait  de  l'importance.  11  y  a  cette  circon-  , 
stance  avantageuse  pour  le  prince  français  :  c'est  que  les  fa-  , 
■îlles  de  don  Carlos  et  de  François  de  Faule  ont  contre  elles 
des  partis  e^agnols  considérables,  et  que  le  prince  Antoîoe- 
PMcal,  de  Naples,  peu  connu  d'ailleurs,  étant  proposé  par 
rex-régente,  à  oe  qu'on  dit,  serait  par  là  même  repoussé  par  les 
adversaires  de  celle-ci.  Ce  qui  le  favorise  surtout,  c'est  la  per- 
sévérance de  don  Carlos  dans  un  système  trop  absolu ,  qoi  ne 
vcat  pfts  aecepter  les  nécessités  de  l'époque  et  des  circonstan-  ■ 
ces,  et  qoi  ruine  les  chances  nombreuses  que  sou  fils  pouvait 
avoir.  Ainsi,  de  tons  les  Bourbons,  il  n'y  a  que  celui  de  France 
qù  seit  libre  d'antécédents  vis-à-vis  la  nation  espagnole.  Elevé 
f  ailleurs  et  inspiré  par  un  père  qui  s'est  montré  assez  habile 
pevr  asaooi^  nue  révolution  en  France,  les  écrits  politiques  de 
i'Espagae,  lassés  de  discordes,  en  seraient  peut-être  plus  dis- 
pesés à  voir  en  lui  rtnuune  de  la  conciliation  qui  leur  est  de- 
veou-si  nécessaire. 

La  situa tioD  de  (a  France  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne  peut 
donc  devenir  belle,  et  doit  inviter  notre  gouvernement  à  sortir 
cafiM  de  l'bowiUié  trop  grande  que,  sous  le  prétexte  des  difS- 
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t»\ié»  èe  «es  denileFs  temps,  elle  B'éUh  impeBéfl.  6a  «apsnoe 
'qoa  l'esoadpe  de  Taninil  dé  Maok^u  se  lient  prêt*.  Liîsmp  tas 
tiortèftespagaelesla  liberté  de  clioix,  et  ipoatrér  ea  même  terape 
àae,  s'il  mus  est  fiverable,  noui  saaruag  le  sqateaif  YÎfdupev- 
•emeat  cobIfc  qnl  que  oe  soit,  tel  parait  étce  le  plan  d«  wiois- 
ttee)  atteadoBs  l'exdculion. 

>m4aiK  eetta  ans»  de  L'Europe  eceideptale,  IfL  flussle  poa*- 
■nk  awe  sumtt  as»  «antoAte*  dipfciayitl^aaa  a»  Servie.  L'é- 
leettm  da  priaaa  Alesaadra  M»im  flin»gmilMh  iMtnl  M^ 
tens  IflceecoBPSet  Avait  4l<  eenfinaée  pa>  la  IWlaaMaVaMto- 
risattoa  de  la  Hussie  :  l'empereur  Nipolaa  a  pretealéfàaiHpi^ 
leite  qu'elle  était  irrégulière  ;  aae  lettre  autographe,  iipmÊa 
Bw  en  tes  plus  JmpëripuK  quil  n'est  d'auge  ea  di^enatic, 
'  nème  de  soBveMla  i  tribntùre,  a  soaiKé  le  «pltaa  d'aayiler 
cette  élection  et  de  reeonmenceF.  Le  «ultap  a  obéi,  si  les  8a>- 
bes  «it  vééln  le  prlnoe  Alexandre.  Peu  importe  la  peneaae;  la 
Bnssie  est  sati^lte  ;  elle  a  moatré  qu'on  ne  hit  BÎea  siu  «Se 
en  Servie,  et  qae  le  aultaB  n'y  règne  gaève  pins  que  le  eaa*. 
Ceci  est  nn  poiat  tellenent  eonvena  qae  tes  aiiaist»^  Wptr 
sehitch  et  Petroniewitob  ont  adressé  h  MieoUs  une  espèce  dl»- 
nende  honarable,  déolaraat  qu'ils  n'avaient  janats  M»gé  k 
contrarier  ses  intentions. 

Au  reste,  si  cette  pnîssanae  oolossale  de  la  Bnssie  paal  p«- 
rahre  nn  danger  ponr  l'Europe,  Il  aa  fiot  poQFtaBl  pu  enUiar 
qu'elle  porte  dans  son  sein  des  germes  délétèras.  Le  goaveM*- 
ment  rnsse  ehercbe  sa  séenrité  daas  ua  grand  dépleîeaiaDt  de 
hrce  matérielle,  parce  qne  la  foiiee  merale  lai  maaqaa.  Vem- 
pereur  étant  en  même  temps  le  penlife  soprAne,  et  veal^t 
dès  lors  gouverner  même  la  peasée,  et  tenir  teat  rtioauBe 
eODii)é  sons  le  sabre,  il  est  inévitable  qne  la  pensée  ae  révotta. 
Anssi  le  geaveroement  russe  eraiat-il  sartoet  dea»  ehesea  *•  q«e 
les  idées  des  pays  libres  ne  pénètrent  en  Bnssie,  et  quelavaaie 
situation  de  la  Basaie  ne  soit  connue  dans  les  pays  Hbrea.  ôr 
qa'est-ce  qo*ane  puissance  qui  se  eroit  obligée  d'élaaeraa  miir 
cbloois  entre  elle  et  la  partie  vivante  du  raende  eivilité,  et  de 
coavrir  de  silence  et  d'<dracarité  la  vaste  étendne  de  se»  ^a- 
.vincea?  C'est  le  mot  de  Tacite  largement  appliqué  ;  Stilicet 
eoiueiemtiam  generû  kuwuini  ahoieri  arAifraAmhir.  Ils  cMBent 
par  Ik  étouffer  la  conscience  de  l-humanilë  I 

Ces  réflexions  bous  sent  inspirées  par  ee  qai  vieal  dîafpt*tr 
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«B  prioce  Dolgoroaki.  Il  arait  publié  en  France  on  traTill 
hikIorîqDe  lor  les  familles  nobles  de  la  Rnssiei  U  avait  rappelé 
COTtaioes  libertés  sapprimées  par  Pierre-le-Grand.  AnsaitAt  il 
r«çBt  ordre  de  retourner  en  Btissie  ;  en  débarquant  il  fat  ar- 
rêté, et,  après  pluaiears  jours  de  prison ,  on  l'eiila  vers  la  Si- 
bérie, afin  de  legnérirdela  coalagion  française.  Ainsi  l'histoire 
même  n'a  pu  Ift  pRrQlfl  IWI  Ifi  f*.^"»  X9Hfi  i  M  7  t' P^or  des 
sonveDirs.  11  est  évident  qa' une  telle  oppression  ne  peut  exister 

fv'li  !•  ^fm  d«  «HHjMmHfies  iransiioire^,  ?(  qu'il  w  b«4nM 

pu  DD  grand  ébranlement  pour  en  démontrer  les  périls. 

Oisons  en  passant  qne  H.  Libri  vient  d'être  MMii  famlàË/» 
tem  de  géométrie  «g  Gsll^S8  1*8  ffVm  "  rfwpfaiiemiBt  de 
M.  Lacroix.  La  France  a  tonjonrs  aceoeilli  eC  encooragé  les 

^(■ws^rs  ^  méritf  \  nwe  )§9  ffiffilteKK^nt^tri^He»  d^  m<  Ul>r> 
i'mhIwK  m»  «■%  m  Mt^  PirmniUHKi!  Vipgi^biMt  neatbm 

danBVtitnt  MtpwtMté  pa«  ém  UllaU  hl«MS)  M.  Ubri  ■-«  «i 
qM  IreiM  watrms,  el  ponrlanl  U  était  seul  eandi^t,  H.  flia- 
^y«t  If.  Lionvlue  ayant  refusé.  Mais  H.  Libri  avait  penrfénda 
Ut  léifilw  4biu  deux  «iti^u  qhb  nnl  «ptpe  qne  Ihî  «'ait  «aé 
^mr  I  <M  fUt  qne  cet  «ete  de  dévoBeaeBk  pour  je  se  uia  qael 
fi^ilosoplUsme  arrféré  loi  a  valu  de  chaudes  reconunandaUoatf. 
if(BW  B»  TeH«  SftT  Içs  petite»  «tUse?  dç|  gÇRS  d'Ç«prlt, 
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ACADÉMIE  DBS  SCIENCES. 

BtoiÈhe.— DtDi  hdc  dm  derDlèrei»é*iic«>darAe«déBiie  du  SciencM.H.  Ao- 
bert  Rocbe ■  adreisi  no  nonrean  mémof rs  wr  li  rËformedei qunnUlnM.CcIta 
InportsnU  qnMUoo  «  déjà  été  traitée  «ou»  le  poin t  da  tds  médical.  L'anlear  Kwto- 
laMDt  ne  coniidÀra  qua  l'Intérêt  de  notre  commerce .  qai  •  tant  k  wiiOrir 
d'nne  diipoiiUaaqatn'ettpliii  an  rapport  «Tac  les  progrés  de  la  Kieace. 

iTATiniQUE.—  Tindif  qo'en  France  la  Société  de  StatliUqne  n'a  pn  N  ton- 

•  l«nir,  il  Ml  pen  de  grande*  villei  en  Angleterre  où  il  n'j  en  ail  une,  et  I'Ib- 

•  aUtution  de  l'enregittreinenl,  établie  d'abord  danidcaTiicipolitiqaeaetadaii- 

•  Biitralivei,  promet  k  la  Mience  de*  documenli  nombreui,  et  qai,  recDeillIs 

•  preiqne  loni  par  dei  médecin*  ror  direra  point*  de  l'Angleterre,  doivent  ae~ 

•  qnérirniie  grande  Importance,  «t  de«  cbilTrei  coniidérable*  «or  le*qiiel*  il*  re- 
^  posent  et  de  la  fidélité  btbc  laquelle  iU  «inl  tranimi»  par  de*  bonune*  qnt, 
<  ajant  peu  de  goût  poar  la  théorie,  Miol  moin*  diapoiéi  à  le*  altérer  eu  brear 

•  d'onijMéme.  (GoMlftniAliealsdtParù,  duSSmai  1843.)  • 

Noui  *ouhaiterioii*  pour  notre  part  que  la  italiitiqDe  pût  arriver  en  France  i 
de* rémltali aatti  net*etiiu*i  fécond*  qu'en  Angleterre.  Il  eil  vrai  qne,parfol*, 
la  icienc*  amène  à  de  trittet  décooTerte*  en  bit  de  morale  ;  mai*  ne  vant-il 
pa*  mienx  connaître  la  rérité  loot  entière  que  de  l'endormir,  faute  de  reniel- 
gnementi  poiiliri,  dan*  une  lécnrité  qui  empêche  de  porter  remède  i  un  mal  T 
C'eat  ainai  que  la  ttallalique  dei  uicide*  en  Angleterre  a  confirmé  le*  opinloni 
de  qnelqnea  médecin*  théoricien*  que  le  raicide  est  plus  fréquent  dan*  nn  paya 
oA  l'initraction  du  peuple  e*t  plus  grande  et  plu*  en  disproportion  a*ec  ton 
éducation  morale  et  *a  poallion  matérielle.  Un  célèbre  ttallslicien.  11.  Booé,  n 
posé  comme  nne  loi  sociale  que  le  suicide  est  tonjours  en  ration  directe  de  t'ei- 
tendon  de  r^dueotfon  dans  on  paji,  et  que  le  nombre  doi  saicide*  augmente 
dans  la  même  proportion  que  celui  de*  homme*  qui  se  liTrenl  à  l'étude. 

L'Instruction  moderne  et  la  littérature,  a-t-on  dit,  ont  amené  un  grand 
nombre  de  micide*.  En  Angleterre,  le  sniclde  est  réellement  plu*  Tréquent 
dan*  le*  eomléi  do  Sud-Est  et  dn  Nord,  «A  l'art  d'écrire  est  généralement  pin* 
répandu,  tandis  qu'il  est  plu*  rare  dan*  le  paj*  de  Galle*,  où  le  nombre  de* 
PWMIUM  qui  MTcnt  lire  est  molu  coniidénMe. 
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hr  I1,SU  Mort*  vtolentM  prodoitei  pendant  lei  aonéei  18>8  el  ISW,  lu  pi«- 
tOtOontie*  «ilcidM  oBl  ité  Im  ralnotei: 

En  1838,  636  faoïnmei,  S07  femiDet, 

Bn  1B39,  751  hoinniM,  aOT  remmei. 

ObierroM  tonleM*  qna  quand  11  l'a^t  d'apprécier  lu  eatuM  d'un  grand  mal 
■onl,  il  na  Tanl  négliger  aucnne  dei  cIrcoaitincM  qal  concourent  i  le  pro- 
tain.  L'aolorlté  de*  chiffrei  e«I  Imposante  uns  dente,  mali  II  «t  d'aatrei  élé- 
■tnli  d'obterratlon  qn'll  ne  fant  pa»  négliger.  •  On  diriit,  dil  H.  Rotellj  d« 
>L<HfnM,  qne  la  déplorable  réiolnllon  da  raicide  etl  en  ralK>n  directe  dn  Ta- 

•  fuel  de  rinertle  des  crojancei  religieawi.  Le  suicide  eilile  dani  une  pro- 
■  portion  borrlblemenl  élevée  précliémeat  dans  lei  payi  le*  plo*  dviltiéi.  A 

•  Copenhague  ce  lléia  a  doublé  depuii  la  propagation  du  Kantiime.  En  Prnaae 
'D  fréquence  est  pin*  lemarquable  qn'en  Anglelerro.  Avant  rioTailon  de* 

•  MoTellM  tbéorie*  on  comptait  i  Berlin  1  caade  inletde  ponr  1800 déeé*;  de- 

•  paii,  le  mal  ■  coolinaé  d'empirer.  > 

D'après  la  »tati*iiqne  de  Schœn ,  Il  y  a  en  Prusie  1  snieide  *ar  14,100  babi- 
lait*;enS«ie,  1  inr  8,446;  en  Ruuie,  t  lorS.ite.  Pour  en  revenir  à  l'Angle- 
lore,  les  tableani  de  itatislique  proavent,  et  cela  se  conçoit,  que  nn1le  part  le* 
Miti  violentes  ne  *ont  ans*i  nombren*e*quelà  oâTindaitrie  e*t  eiclosivemcDt 
itvtloppée.  Dam  ane  sente  année,  on  a  compté  3,4M  noyé*  A  Londrea,  SI  tngé- 
atem  nécanicleDS  ont  péri  en  un  an  snr  le*  bateani  t  vapenr  de  la  Tamise, 
IhNi  les  mine*  dn  pay*  de  (lallM,  de  Norlhnnilwrland,  de  Dnrbatn  et  de  Cor- 
MWille*,  sur  864,9S4  habitant*,  il  y  a  en  1164  morts  violentes.  Ce*  opinion*  ont 
éUcnnSna^es  dans  le  savant  ouvrage  de  H>  le  docteur  Fabret,  qnl  a  été  eon- 
nmné  par  rinstitnt. 

Umcnn. — De  Tiâioti»  elkaa  las  ênfantt,  M  dM  ouf  rat  paUtevUttltét  if  MaB^wnn 
tfdaoaractfrst  qui  n^esasitanff fiai  ntx  une  irMlriKlion  t  une  dUueoifoti  ipelHab ■ 
OiIiw  raapofUoMUItf  morots,  par  M.  Toiiln,  m^ded»  m  efta^ds  Bic&Te. 

une  cntM  nriée*  peuvent  lUre  perdre  i  l'bomme  *ea  noUe*  allribal*  al  l« 
floagar  dau  on  état  Inférieur  à  celoi  de*  brute*  ;  si  l'on  réHéelilt  au  qu^qoes 
anfiiéfiUon»  qne  non*  avon*  émise*  dm*  le  paragraphe  précédent,  on  poarra 
Ja|tr  conUeD  rédocalian  et  le  genre  de  vie  de*  individu*  penvent  a|ir  d'nns 
Maièn  fhnesU  (ur  leur*  faculté*.  L'idiotie,  dit  H.  Tol*in,  ne  rospecie  aneane 
iMaHé,  de  quelque  ordre  qn'eUe  pnliae  être ,  et  n'a  point  de  aiége  déterniBé. 
D*  pMt  tmpp«r  rhoonme  partiellement  et  complètement  dans  tonte*  les  vlr- 
taHlés  de  «on  être.  TanlAt  elle  le  frappe  dan*  le*  Inillncts  de  eonaarvaUon  os 
fc  rspradnclion,  lantAt  elle  le  frappe  dan*  let  ssutimanls  morani,  tautét  dan* 
wpaniaBce*  intcllectnellei ,  et  tant&t  dan*  se*  ftcollé*  de  perception,  e(  elle 
pM  le  happor  dan*  l'ane  on  l'autre  de  *e*  facnlléi  principale*,  san*  qne  poar 
nia  Im  aatre*  ceiaent  de  remplir  ce  qne  j'appellerai  volontiers  lenr*  fonction* 
MivUMllM.  Tantôt  enfin,  et  c'est  le  damier  degré,  elle  IVappe  et  détniil  loal  ï 
I*  foi*  dans  l'bomme  ;  elle  détroit  tout  l'être  instinctif,  tout  l'élre  moral,  toul 
Téln  Inielligmil... 

n  e*l  nne  ja*Uc«  à  r«ndre  à  notre  siècle,  c'e*t  qu'ancnn  genre  de  •oallïanoe 
■'éckippe  Mijotird'linl  au  Uanfaits  combiné*  de  la  cbattlé  et  de  la  sclenee.  Laa 
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eUHUA  M  toeHMei  t|M  M.  TWM  ■  KAi  ^MH  MlMte^  M  MMffkMtta 

salbenTMi  enlknli  Idlob  hri  iMarenl  «M  fWn  MtUtllMBfltMl  WlèmMgl 
Iw  komiDM  bJeaMMBU  da  aotre  ipoque. 

MOt  m  patnmage  «n  faveitr  de$  aUén^  tttdigtnttt  «oittn  de  rhMpfe«  (t«  la  Salpi- 
trient  fbNri^pw  H.  )■  teaMr  Frttali  tMMKfii  di  ■«  Im^flni 

T«ld  u  (Cira  èlnflnatlé  Éutofme  «ni  Irranra  dan  (m  eaan  bluMunU 
KD  w«U|MM*t  efflMcat  C'aM  ft  l'anktiêcU  da  Parti)  wm  la  priildeaea  d« 
MooMifnMr  l'AnlHTiqiM,  fd'aea  liev  U  rfanioD  dctbanofibèMaieBhrM  da 
coMall  da  «Lia  «Mm.  La  netaMIlU*  da  elerfé,  ds  U  Chaabra  daa  Ddpalda,  d« 
corp*  mUkal  l'éUImt  donnd  tandet-Toni  dant  an  bot  ^ al  tàii  ifalenent  boB- 
nenr  à  )«  ektrild  at  i  la  (cieneo.  H.  Fabrat  ■  ^rH  da*  blMiMb  qu'on  duit  en  . 
droit  d'attendre  d'«ae  tellacHTre.  lia  hit  raMortir  laiattBUfeaqiielaKleDca 
PMTait  racMillir  de  l'^Mnatiaii  «oatintiée  dan  le*  biniUe*  de*  «Uénica  mh- 
Ue*  ^ér)e*.  Corane  ce*  malade*  lont  eipoiée*  am  rechute*,  Il  a  proDTi  eam-  , 
BUBtlt  4lall  piMitile  de  préTeniri  en  le*  patninnMl  efOcaceMCnl,  Meii  daâ 
■afortre*  e(de*  iciicldei.  Qnelqoe*  honorable*  nienbrei  n'aTaient  pai  conpria 
l'oarre  à  ■■  point  de  Tue  aaul  faite  et  ont  para  etTraf di  de  la  reipentabUItt 
^■.'11*  aiaanaient,  ponr  alnil  dire,  en  patronnant  dei  malade*  qnl,  dan*  de*  air- 
c«MtMwe*doande*t  ponTalanteiredangerenteapoiirla  toclété.  H*  ne  vnnlalcnl 
d'ailicnn  eniitaf  er  qae  le  eUi  durilable  de  rtenTre»  et  n'entrer  dan  aacna»  . 
coMMAraltofl  aelentW^ie.  M.  l'abbé  BnptDloap  a  alen  pria  la  parole  et  a  rdanaé 
la  diiewitoti  par  efà  aiot*  qn>  benereni  aaUnt  m«  eaprit  «w  «en  «■«  t  Lm 
•e<»M»wdMé  bietorMA  ei  Inehiril^  d  le  •ri«ne*.  C'eiteneRUancoMUdranltea 
qneitloB*  1  ce  point  de  Tne  de  piiiloaophle  chrétienne,  qea  l'en  rtaniia  daa 
bommei  trop  «éparét  jii*qn'l  pré*ent,  et  dont  le*  etTorl*  oomUné*  penrentaTOir 
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Bimin  dt  fra  JftewUmo  SoMnarote,  par  F.-J,  Cm)»;  cim  ftebtconrt,  ne 
du  Sainlt-FârMt  64. 

I  le  ta»  BOtrri  diol  l«  btottH  (lôMr  ))>|i^4iicIt«  t  nliIlKI^  il 
lA«4tic  IM  MnrrraDcek  IMI  tfeiiDfci  b«  Viilt«-i  J4  M  kl 
«Miet  i  M  cHék  H'ttàl  l|)pH(  I  allMt  IMJMHt  I  |MiAMt> 
uk^  tDUjnfti  ■  hniniMi 

L'felHBirt  *à  btofltMrie  M  Hne  de  eellMitiÉ'tl  Anl  H  cotitaBlH  llipatot 
f  rtoM,  «l  l'atl  'itbt  h  )iif  et  enaUlie  ireie  qaniqae  iHiptrlbiHU^, 

Jétftae-Frui(ol«  SaTOuaroIe  naquit  1  Femre,  en  lUl,  dune Cmrine  RoMai- 
tme  Hf  ^^xt  •*^'i<  bttHiitoe  diiiibebéi  iiHe^mteitMtintnAeoiiiHBMiiijAt 
jMMt  téiH  de  un  1^,  el.  mnH  |»u  la  lectnM  de  Mini  ThoUiii  II  «il  ta  bMiM 
bnre  naie  4'ellltM  dtn«  lt>n]n  de*  Ft«t«k  |lT«cH(>ul«i  U«lolir  MtDnirtnwd 
fuil  en  ftte.  NTimirolb  t|tillU  RtrilteniMt  1»  HMI  ptlerUBl  et  fit  fs  prturtitat 
atl  UoHariHv  de  saidl-Unretal,  Hit  par  ut  «tultHlM  «  m  Hnear  H  ke«bh 
r«a«ii*el«t-  let  pIM  «Mtit  JOnlt  de  l'«Mr«. 

n  Ihe  11  fiVcM  tMur  n  pramlèni  Mt  «l  tau»  kmcét  I  FtneBee  t  |ihn  kmm» 
mn  l'aonèe  inif anie  en  Lonbardle,  Il  commença  I  s'Mefer  la  IMta  It  \f^Ê^ 
MA  de  vm  kfne  «nlHHlMiMi  umirt  h  itttatitmbiX  Am  trtvuà  db  «dn  tièeh, 
al.  nMfdlil  tm  Nt  toriHMN  iel'Ita»»,  à  en  a|<t»e)eT  à  la  t«ll>nna  de  tiflim  M 
IHtiMHèacktebplel. 

In  ftieéi  **  teUVnil  M  At(nl-H*rc,  Il  dertlti  lefon  Ituagei  «Her  tMMt 
UMM  •)  MMIch:  Il  rtftM  80  te  Mantaltre  I  efclte  mattaiB  «d'H  reg«da 
(tWIe  HtdltBe  d»  Ml  M  rtnMc  bfewut  rindfitiMidBriBe  ticerdelalei  L«  pMétM 
ilM  rè0M«eitUtiaBi  aet  pMalert  dlgnlUirte  d«  etnTwi  la  tnkniii  lirtfcrtf 
Mil.  k  n  ae  eémetata  d«  leUrdeBuDder  irai  l'atalt  «la  ^rieart  m  Me«  m  Lm- 
tMlMMMttU;  et  nriartfiDHnqv'e*  Inl  at  «de  c'tlnlt  Wtm:  t  UMoit 
dH-a,  Je  vCItl  tefcdiBlet  m»,  mdw  Beituenr,  al  aén  dea  kaaanM  «ortelii  •  B« 
iW  rnft«M>  d«t  tiMieh  leete  d'abeitte  SaTOMTWe  [  eca  pan6e«UM«  M  aMt 
paKM  qmiBé  otteMoH  de  trideifba. 

à  BUh|b*  a  «èhapin  MlracÉtoaiatMBt  a«  pMgMrt  d'anmÉM  Mmj«i 
fH  ffVMH  U  AM  SMUrailldi  VH  anll  r^riM  f«Mffi»dleBt|  de  H««d 
4kWlpililapÉMf«fillllTMIlUVMi|«  dn  alttaMUoiu  da  P.  ihrritM  dwMn 
MluetMf  MMWe. 

SMHtM»  ddttWMMHt  lé  Mnlrn.  •  H  paHMt.  du  l'OlMt,  «Min  In  Tlm 
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clbcomiptiondMcbréliena;  HatUquItl'iuiqiiiU  dani  ion  principe,  derran* 
trop  tcandaleaM  i  Rome,  où  le  Tice  èiail  porté  en  triomphe,  tnlnaot  1  h  ralta 
l'orgneil,  la  laxure,  l'aTarice  et  la  aimonie,  corOarant  le»  plerret  du  Mncloaire 
da  M  détacher  lar  la  tile  de  cet  impîei  qnl  atilinaient  lenr  ucerdoc«  et  la 
Maillaienl  dan*  Ih  plai  hontenie*  abomination».  •  Pour  mettre  un  Treln  an  lile 
de  SaTonarole,  Aleupdra  VI  lui  oflrit  la  pourpre  romaine;  le  dominicain  ré- 
pondit': •  le  ne  Teui  pai  d'agire  chapean  TOD|e  qoe  celui  du  martjr,  rouf  1  de 

•  mon  propre  san^.  ■ 

Cbariet  VIII,  ajani  envahi  l'Italie,  «'apprêtait  i  dètmire  Florence;  SaTOna- 
rolele  rappela,  me  une  rare  intrépidité,  i  la  modération  et  i  la  démence.  Pnla 
Il  diiait  à  la  rllle  qu'il  aiail  lauvëe  :   •  Florence  !  pour  que  In  toi*  bien  c«s- 

•  valncoa  que  Je  ne  Teax  aucune  rècompenie,  altadw-moi  en  crgli,  fait>mof 
<  lapider  ;  Je  mourrai  lojeni  et  ronlent.  Fait  tout  ce  que  Je  le  prêche,  et  *l  ta 

•  Ten,  fliit-moi  monrir  ejiioite.  Florence  !  tout  ce  que  J'ai  bit,  c'att  par  inonr 
4  pour  toi  ;  toat.  6  Florence  1  Pour  toi  Je  «ait  devenu  loa...  Je  t'ai  prêté  tant  de 
I  parolea,  ellei  valent  plot  qn'an  Irétoi  ;  je  venx  que  lu  me  lea  rendci  avec 

•  ntnre,  e'ett-i-dlre  par  tettenvre»,  et  qoe  tu  en  rapporlei  le  mérite  à  DIcm  • 
C'Mt  lei  qui  oonteillait  aiiiii  Laurent  de  Uédicîi  an  lit  de  morl  :  i  II  importa 

•  que  vont  rendiei  li  Florence  la  iilierlé,  et  ton  état  de  république  an  peuple.  * 
On  le  vit  exciter  i  la  vente  dei  chotet  précleutei  et  mperflaet  de*  tgliaei  pour 
■enlacer  lei  malheureoi.  •  Je  veux,  di*ait-il,  être  le  premier  i  brlier  avec  le 

•  marlean  l«i  caUcM  et  le*  croix  de  mou  monailére,  aSn  de  donner  i  mêagar 

•  au  paavre*.  • 

Set  litrea  Inconlettjiblet  i  la  reconnaiitance  furent  turlont  d'avoir  réforvé 
tfnne  nasIAre  tnbite  et  preique  complète  le»  romurt  li  dUtoluea  de  la  Jennewe 
flotenliue;  d'avoir  protcrit  et  bit  brûler  lonlei  cet  iculplaret  et  peinturée 
oiMBinea,  cet  livret  impiei,  ce»  ornementt  licencieai  qu'avait  enfiniét,  tout 
la*  UMJcit,  le  retour  an  Renamlitme  groitier  de  l'art  païen.  La  Kindalion  d'nn 
mont-de-piélé  pour  délivrer  le  peuple  det  incrojablee  utoret  de*  Jnib,  le  dé- 
v«<Minent  de  SavoMrole  pendant  la  petle  de  Florence  la  rendir«nt  enoore  plM 
eher  k  ta  patrie  adoptlve. 

entendant  Atoxandre  VI  lui  écrivit  ^uiienn  breft  pour  lui  enjoindre  de  te 
rendre  à  Rome,  et  de  réunir  la  congréBtllon  de  Sainl-Marc  i  la  province  de 
Lombardie.  Alan  Savonarole  descendu  aox  expreuioni  de  la  plut  profonde  Ihh 
nillté,  repréientant  au  Souverain  Pontife  det  raltont  pleines  de  force,  aveala 
jMlMcatlon  de  toute  ta  conduite  paitée.  Le  Pape  l'excommunia.  Ce  pape,  Il  ait 
Ytai,  était  Alexandre  VI,  et  ce  «ont  le»  ennemi*  de  Savonarole  qui  lui  arr*- 
êhérent  ce  bref  d'eicMumunlcallDo.  Ici,  comme  pour  d'aniret  bit*  de  la  vie  de 
Savonarole,  te  trouvent  det  pointa  nirletqnelt  H.  Carie  avait  ton  parti  prit  l'a- 
vance; il  eAt  mirax  valu,  telou  uout,  let  établir  par  une  critique  impartiale  et 
rigonrente,  en  dltcutant  i  fond  lea  raitont  et  le»  obJectiom  divene». 

Depal»  l0B(tempa  de  nMubrenx  complott  avaient  UMnaeé  la  vie  dn  piMs 
dominicain  dont  Pic  de  la  Mirandole  fat  le  contient  ani.  Eafln  l'bMra  dn  m«- 
kat  venait  de  tonner.  Le  cri  au  aimat  !  a  reteull  jaiqn'an  fond  du  clelln  de 
Salnl-Haro,  et  let  iDa(lilrat«  de  Florence  ont  intimé  l'ordre  i  Savourole  de 
qnitter  le  territoire  de  la  républlqne  dant  l«  doue  benret;  d^  Savonarole 
M  diipotalt  i  obéir,  lonqne  tout  à  coup  la  popnlace  attaque  le*  porlei  dn  con- 
veal,  a'biliodall  dan  l'égltoe,  et  détive  par  dca  crli  forMaét  qn'elle  t'oppgien 
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Mn.AipàTlÀà  trin.  tklobntt  l'ècoale,  et  fe  lotl'  1«  Marent  élalt  flhC&n  iti^ 
■î^é,  et  StTOBirole  lobjoor*  enfermé  ûAh*  U  blbllothèijue  éu  tlaltrS  a*ei;  Ml' 
unipaKiiobs,  lorsque  qDfetqnet  commlMalrel,  4u'oa  ti'ftiiil  k  y  inlrodUJK,  Ih- 
Uuirent  l'ordre  iii  Frèrâ  ââVodàrale  ii  tbtapitatiti  deyitit  !^  S^lgbetirie,  kes 
«ompigni  dci  Père*  Damlniqae.  de  PficlR,  et  SjlTrtlre  hïttiig),  Se  fioteMi.- 

L'inlerfogdoire  commeDfa;  ob  lai  bl  donnée  là  qUeition-  Ihitl  k  {lËltie  Â- 
TOturole  eiil-il  re^D  ijtielqiiëi  coups  de  6AUn  qu'il  d«llïbi)«  k  iWtts,  k  UtRty 
Je  l'aftlictloo  où  le  plongeaienl  M^BebstbilItêet  II  AilMeUeduiiitoniUUlllQfl. 

Le  procte  s'initruiilt  i  bati-clol;  et  11  »ènlélit«  de  tnaH  fut  ^tlè»  ;  M  ^  à»\ 
ilOS  il  Tul  pendu  et  brùld  lur  la  ptacc  ^nbllqué  Ae  flotbain,  ta  mlUfti  Aei  &dr> 
leneqU  de  Joie  el  âês  foclFérations  de  iéi  eUneUill. 

Telle  e»t  l'hlstbire  do  uint  moine  dé  l'iorénce.  Iff.  tlAé  Yk  «Grité  ûtse  Coli- 
«clepce,«vec  amolli  :  »□  IWre  abonde  en  jfétiiibt  eietêa,  Eli  ribbie»  Mntlmebti, 
en  iilvU  ptècieai;  raaia  lo  tlirle  eb  est  ioUrd,  et  ae  graves  [bCorrcellont  l'y' 
rchcoolreiil.  L'iutenr,  s'idènliflant  Iro))  iï^C  ion  bËfol,  le  We  tOUVenl  an 
lieu  delêjnger.el,  twur  Vouloir  tout  jbslIDel'  «htm,  Ikit  douttr  quetqueftitt  do' 
ton  iuiparlialiU.  ftob  liltrodùcllon  H'eil  <)U'i)n  bors-d'«iftra  :  toul  t'y  ttttbte, 
itome  paTenne,  Jtlus-Cbrisl,  l'histoire  dé  l'ËgHsê,  tbut,  fuiqu'li  Nâpoli>(Jh;  U* 
tvnpSU  Mrt&e  j  miné  ati  UêU  oéétâtrt  tjifàiiit/uiti,  et  le  tloin  letll  de  Sartltll-' 
role  lerraibecei  soixante  pages  de  lleai-coibiiitini. 

Eontrâireaenl  1  là  règle,  loH4il'il  s'agit  d'une  Itlêle  CtiniTitfenable.  l'aStMr 
a  Déf  lige  ié  discDlër  â'àbord  téi  l6aHei.  êl  d'établir,  ID  tUltyeti  ik  H  ëHltiiUe,' 
les  anlorttfs  iur  tesqùellës  il  ii'âppdtê.  Fafltt  lei  nm  clUtlOM  qui  tpjiirriiaieiAI' 
■n  bas  dé*  pages,  nous  aïdiii  taillémelll  ebercbè  plUilenh  tiUleflHtlk  llHj^rftbU 

dont  les  ^tUi,  relaiils  1  ^TiiH»aie,  se  ifduveul  flatii  te  côttectiiiit  ae ^ttr.' 

rioDS  iTbiis  sûHôùl  règfËlté  lie  ite  fit  fblF  EnSblIlIbilê  Une  s«lllt  fbli  T&nmtt 
mxTàtA  JD  prient  d'un  couvebl  de  BortilDlcflltit  t  tleRbte  :  nte  rtl  /.  efrvAmidi 
ifeMnuthJa  ààt  oi-dliU  À'  PYêàteâtbf^,  itntta  net  ISbO  ètl  f*.  1^.  StA^ft^lM  JEBH; 
<^  c>r3inâ  tt^rdâélto.  ébn  àgM  taaU\A.  À.  la  «trtt»  nom  oe  bivjlAM  pA  fH  iOT 
anrngê  ait  Jamatl  i\t  Ibiprlibè,  mais  fi  datt  eb  eiitler  dM  étpiét  À  KlMbi  fl 
aoii*  saVona  qd'll  j  In  k  une  S  U  tiibliolbéque  royile  deKerilti.  M.CIHe  Iwtll 
IkhitI  dé*  itnseigoemebls  précretii  dini  le  litre  du  fin  Aalft.  K  y  VoMl  ftl, 
entre aalr»* Ëbosel,  qtle  Aatonarolea  tobipcte  deicantiqniM^itl  etiMHtctaMH 
4W*  les  cooTenti  longtemps  après  sa  mort  (onds  moUê  da  lui  composts  loinfl  h 
M  etmtiAà  fl«'  i  HwhaittH.  —  Vltt  Uicr.,  t*.  tS).  Lek  èanltqtfft  dé  IkVbHkMte 
Al  été  ^tiblih  itbi  abe  irfti-ancleiiue  ulleeilab  Intitulée  :  fffffi  ff^uMftfMtt 
mwtantii,  et  il  est  llciiebx  que  l'tntettr.  kprèi  kvbir  mont»  tob  ))eHbi(Ht»; 
abMp<nirflttnsdire«oo  hèiv»,  lobs  Uni  de  hcei,  ti'all  pas  Fktt  tMMrtIr  MbftM 
iDièrëssabt.  U.  Carie  n'a  pas  ed  bori  pin)  tonnalsMnce,  k  te  ttu'll  jtirin,  fle 
rentrage  dtt  docteur  Audelbacb,  qel  a  paru  eh  Àlletdlgne  eta  Ms,  Hbl  Vi  lllrt  ' 
in  ttOnm^mut  SavoMTola  aitâ  stini  iitt  (Jer&ue  SâVobBrole  et  tMi[M4}4e}.' 
Ce  livre,  plein  de  rechercbes  fttVâbleï  et  tbrTeosel ,  eit  d'bb  ecrtTktIl  ^efflul  ' 
dont  II  ebt  été  bad  d'appréctoi-  les  ôplblob*  rellgleUiËi  él  H  valeUf  lIltMalH. 

Mail  cRainuKB  M  Tuuao  Riarengn  me  Souvmsi  n  hs  Mono-  . 
.«■m  M  ilMI%  par  Engin*  de  La  OoHrnerte.  Ctm  DeMcourt,  B^  ne  dat . 
lito^rdne-    - 
ta  Ski  kdlOiB  tntï  fipajjiitt,  inli  Ttite* ,  on  ilVM  invÊtptt  ttbh  OoAflei  : 
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Home  intlaMftne  lei  monnmanU  de  coloMe,  dool  1*  grandenr  ècraM;  Hont 
«hrétlBima  dM  MUcombM,  dotbatlllquetet  det  inarijn,  dont  la  piilHaiiee  a'a» 
drMM  an  ooear,  l'émeot,  le  péDètre  et  le  trantporte;  Borne  triomphante  des 
Lten  X  et  de*  Baphafll.  alliant  la  grandenr  dea  Céaan  à  l'èiDotion  loQcbante  ds 
l'Égliiedai  preaifenjonn. 

L'hlaloire  de  Eome  chréUeane  peut  lire  èciile  an  point  de  vne  parement 
reUgienx,  i  oelnl  de  l'art,  ï  bien  d'aotrei  encore.  H.  Bnfène  de  La  Goornerto 
te*  «nbrade  ton*  et  ne  •«  renTerme  eielnilTement  dan*  auonn.  Il  ne  l'en  vâ 
paa.  i  la  «aitede  qwlqne  nnageu  ajilâme,  pootioiTTe  nne  *;ntlièM  philo*oplii- 
fne;  il  eipoie,  U  laconte  ;  nuii*  il  lait  bomI  iranTer  et  mettre  en  *aillle  le  lien 
dte  biU  et  Je*  généralité*  qui  le*  coordonneot  et  le*  eipliqaent. 

•  Home  «Tait  deux  nomt;  mal*  l'an  de  ce*  nom*  ne  derait  Jaaial*  être  pr»- 

•  nonce  ;  c'eût  été  nn  crime  de  le  fkire  entendre  dan»  le  *eeret  de*  cérémonies 

•  païenne*,  eujui  nMiunaUerwm  dUen  (n  arearUt  citrtmonfarum  nefiu  Aatetur; 

•  et  nn  citoyen,  Talérioi  Snrann*,  fui  téTérement  puni  pour  ayolr  oaé  le  raj^ 

<  peler,  luttgtx  moz  puKu.  Qu'était-ce  donc  que  ce  nom  qui  lalMil  trembler 

•  ran^nre,  agitait  le  maglilrat  «ur  *a  çbalie  enraie,  et  qu'on  pré*eBtait  comme 

•  nnennemil  Ne  dlrait-ou  paaque  Home  chrétienne  était  apparue  i  ce*  bom- 

<  met  de  fisr  et  de  *ang,  t'élevanl  trlompbante  mt  le*  débrli  de  lenr*  amtelt  et 

■  plantant  la  croix  au  Ule  du  CepItoleT  > 

C'e*l  VUaloire  de  cette  Rome  noav^e,  ce  lont  le*  annale*  relifiebaM  de  la 
Tille  éternelle,  depul*  l'apparition  de  Mini  Pierre  et  de  («int  Paul  dan*  ■■• 
mnri,  dont  U.  Engéne  de  La  Goumerie  vient  déronler  dcTelil  non*  le  vecte  I»- 
Uean,  Quel  monde  de  lonvenir*  t  Tou  le*  fait*  Imporlaal*  de  dis-hnit  ilèclee 
ont  en  là  lenr  empreinte  et  leur  louroe.  De  même  que  U  vie  IntdlectaeUe  im 
l'homme  te  réeame  en  cerveau,  la  vie  politique  de  chèque  peuple  daot  la  ea* 
^tale,  alnil  lltUtoire  de  l'ËgUte,  J'allai*  dire  de  l'ère  moderne,  h  rétame  l««t 
I,  cette  tête  de  U  chrétlenlé,  cette  capitale  du  peupla 
«  cadre  aui  proportion*  ooloi**le*,  U  diffleulté  U  plu  gnuida 
a  place,  de  ne  rien  oublier  lan*  eHajer  de  toat 
dire,  et  de  rattacber  toqlonre  d'une  manière  henreoM  la  de*cripUon  de*  m^ 
owMBli  an  rèeit  de*  lUI*  contemporain*.  Dire  que  M.  Engéne  de  La  Go«r- 
mile  a  ram^  toole*  ee*  couditlom,  c'eit  faire  déjà  un  amei  bel  éloge  de  iob 
livra. 

De  la  prlMii  Mamertloe  non*  patteroni  an  Col;iée  pour  deioendre  avec  tut 
daiu  la*  cataoombee,  caUa  Kome  aonlerralne  d'od  l'figliae  primitive  lortll 
comme  de*  entrallle*  de  la  terre.  •  Lorsque  J'ai  parconm  cee  lieni  Mini*,  diU 

•  11,  non*  étloo*  entemble  Iroii  Jeune*  hommei,  noo*  livrant  avecJoalHanc*, 
t  comme  JérOme,  au  pUiiir  de  l'étude  ;  en&nU  de  cette  civilisation  légère  qni 

<  eOlMre  tout,  cbarcbant  de*  émotion*  et  de*  tonvenlr*,  tcmUnl  le*  pierre*  des 

•  leeiples,  le*  dari*  de*  palali...  Cn  vieu  moine  alluma  une  petite  boagle  et 
>DOQi  précéda  dans l'escslier  inégal  et  torlneoi...  einon*  le  inivion*  baiMant 

■  la  léte,  nous  heurtant  à  cbsqne  pai  contre  le*  mnri,  dtni  l'épalwenr  desqneb 
>  reposent  des  ponUfes,  d«  martyr* ,  de*  vierge*,  tant  elle*  sont  éUolles  Isa 

■  rut  de  Mlle  TlHe  de  U  mort  I  Là,  nous  di*alt  le  rellgleu,  était  le  eorp*  de 

•  ninle  Cécile  ;  voilà  la  place  où  dormait  un  évèque  ;  cette  nich^  plas  grande, 
'  était  an  •anclualre  ;  celte  pierre,  plu*  banle,  était  an  autel  !  ToUà  l'huBebls 

B  OÙ  l'hotlie  »ainle  éuit  exposée  1  la  vénération  de*  «alaU;  car 
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•  TtflMt  plMkean  laBpei  en  terra  arec  le  inouDgramiii»  dn  CbrUl  dont  h  mt- 

•  valMl  1m  fidèle*.  Oh  t  combien  nous  tarioui  Tanlu  «a  lien  de  lou  cm  Tlvanti 

•  ttii<M  d*iine  èpoqne  d«  fol  et  de  oourage,  entendre  encore  lai  paroles  de* 

■  prMeitiBta,  leiparola  de  palxdei  confeiMDrs,  lei  ardeotei  prtèra  de«  nte> 

•  fhrtei,  et  iM  plflu  enieif  nementi  de«  Soter,  dw  DenTi,  dei  Anie«I  I...  • 

SI  de  U,  tniTenaat  let  liAcle*  1  la  Ule,  après  aToir  pleuré  nr  la  cité  ulnta 
traii  fbtf  ptiie  et  éérafUe  par  le*  Barbare*,  aoai  arrlToni  an  léjoar  d«  Chaito- 
■ifae  à  KoRie,  eoMbien  l'élèTent  et  ■'agrandiiaeiil  encore  le*  detliDiM  de  la 
Tila  itanMUe  t  Dn  Min  mime  de*  rèToInlkm*  de  l'Italie  et  de  la  grande  qat- 
rrile  de*  inTMlltnre*,  cet  easor  tb  crolMant  pour  aniTer  aux  lenp*  moderua 
pv  Ib  lUfkiflipM  diveloppement  détordre*  nonatUqne*  el  celnl  dei  beanx- 
Bito  ehrétienc  En  vain  an  XTI'  «lècle  le  proteitaatiime  et  U  réiarreelion  de 
l'art  païen  Tiennent  e**a7er  de  rompre  l'nnilé  en  Jetant  el  Veiprlt  et  le  eiear 
le  rhoDine  en  dehors  de  tes  Toie*.  Rome  poonnil  InTariablemenl  ion  aoTra 
M,  apria  trob  tiède*  de  donle,  l'art  te  tîiit  injonrd'bnl  ^nt  qnejauali  catltoU- 
fH,  et  le  proleetantiime  écrit  l'apologie  de*  pape*. 

Trolt  choaet  torlont  lonl  renurqnablement  expoaée*  dans  le  liTre  de  M.  En- 
|èaa  4e  La  Gonmerie,  o'eil  Tbliloire  de  cette  glorienie  raccsMlon  det  SonTV- 
laint  Ponlih*  dont  le  catalogne  aux  premiera  temp«  de  l'figlite  cM  preaqae  tant 
entier  Intcrit  an  Martjrologe  ;  celle  de*  innombrable*  fondaliont  reUgiewet  de 
ta«*  genre*  qn'enbnU  Borae  cbrétienne  k  chiqne  époqne  de  «a  dorée  j  enln 
rUUoire  de  l'art  et  de*  artittet  chrélleni  en  Italie.  Alntl  Berne  y  eat  peinte  t 
ta  fait  el  comme  centre  dn  nonTemenl  raliglens  de  tonte  la  cbrtUenti,  et 
cammB  Ijpe  de  la  clTtliiatlon  érangéUqne. 

Dan*  c«  monde  de  failt  «A  tool  eat  patte  et  raro,  monnmenU,  arcbllectnre, 
Utteira,  blofrapbie.  Itgendet,  tclencet,  beanx-artt,  concile»,  diicipliBa,  héré- 
ries,  Utarylet,  il  bllail  on  fiand  talent  penr  è* Iter  tonte  conrotlon,  mUerà  pro- 
taaqoelqnea  voet  d'ensemble  è  cette  fttnie  de  délalla  el  nutoot  palier  loojonrt 
k  Jet  tooreet  pue*.  Apre*  arolr  ranDontè  tonte*  ce*  dKBcnlté*  el  tracé  d'nne 
^ilniAn  rUttoiradeSoBeechrétienae,  M.  Eofène  de  La  Gonmerle  lenainn 
m  wjirtant  ait  regards  *«r  le  piiaenL 

■  Imm  eat  aojonrd'bnl,  dit-il,  ce  qu'elle  a  èlé  loqjonr*  :  le  rendei-roew  de  la 

•  ■hrèlloBlé.  Tonte*  le*  toamlté*  s';  renoontrent,  cellee  du  ualhenr  eoowM 

•  «alsa  Je  rinleUlgence  et  de  U  fortooe.  Calamatta,  Camacdnl  ni  le  spirituel 
*agtam  io  r^  wir  iuihanuto,  Girand,  toi  appartiennent  par  droit  de  nait- 
>  ^nna  ;  ThanTaMsM,  le  grand  scniptenr,  a  qnltlé  les  bronillards  dn  Nord  ponr 

son  bean  scdeil.  Corneiios  el  Otrerbeck,  las  don  grandi 
le,  loi  ont  demandé  le  secret  des  Invirationt  rfllgln— m. 

•  le  rot  te  >oai  j  oondole  le  roi  de  la  Teille,  et  il  n'eat  pu  nne  illmtration  en 

•  bropo  qni  ne  loit  allé  rendre  hommage  i  ion  génie  et  1  sa  gloire. 

>  l'ai  n  Grégoire  XTI  bénissant,  dn  htot  de  U  galerie  de  Salnl-Plafre,  la 
<  (anle  afenoalllée  à  tel  pledi.  Le  place  du  Vatican,  cette  pleee,  la  plot  belln 

•  qn'iMseBfiie  U  peute  de  l'homme,  était  encombrée  d'nne  population  ooa- 

•  foeén  dea  enrojéi  de  tonte  U  terre  :  toni  let  front*  étalent  proaternéa,  hwtai 
«laahoactet  étateni  moettet)  oa  n'entendait  que  U  voiidn  vieillard  qniap- 
t  pelaH  les  miséricordes  dn  Qal  tnr  la  TÎlle  et  lor  le  monde.  Pnlt  le  eawu  re- 

•  IbbUI,  lei  clocbm  toanèrenlj  la  fonte  ae  relera  en  pouNut  des  «colMallaw 
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>  d'allëéretsè,  cl  Je  me  «ItsaU  irec  Bostacl:  •  Non,  tlomo  n'cit  pas  tplii)£e  jatii 

•  «à  tieillcsse,  el  u  voix  n'ai  pas  éteinte...  DJcu  ii'OIoiol  pas  ta  luiiihirc,  it  \t 

•  traniporU....  Milhear,  nialbeur  encore  une  Coii  i  qui  la  perd  I  lUâit  lï  lù- 

>  tbiin  Ta  MO  Irain  el  le  toleil  achève  n  coane.  • 

Faust  ie  Goethe,  iradoctlon  complâle  par  M.  H.  blaze,  prtctdée  d'nn  euàf 
inr  tittetbe,  etc.  frari»,  Charpentier,  1S43. 

ïàDsl  n'etl  pa«  une  création  nnoderite,  il  ne  tort  pa»  de*  prorondean  mjtti- 
qiies  du  moyen  ige;  il  parait  avec  la  civiliulion,  dont  il  csL  la  terrible  parodie, 
lé  pcndaiil  nficenàirc  el  Talal.  Car  dès  qu'il  y  a  des  dieux  il  ;  a  des  impies  ;  ta 
prière  appelle  le  blasphème,  la  foi  provoque  le  donle  ;  l'orgueil  et  l'esprit  de 
révolte,  comme  do  hideui  insectes,  s'engendrent  dans  la  poussière  du  tanc- 
tàii'rë.  Leadieilide  fancienne  Grèce  ont  des  temples  charmants  comme  eni: 
oh  j  danse  avec  de<  lleors  sur  la  (èle  et  des  parfums  ilans  tes  cheveui  ;  leur 
cuite  èti  celui  du  plaiiir,  el  leur  ravissante  image  se  révèle  1  la  consciencfc  de 
rhomme  dam  les  extases  de  la  tolnplé;  et  pourtant  ils  ont  leurs  ennemis.  Mais 
TOjëi  combien,  en  tout  temps  el  partout,  il  ihiporte  à  la  société  que  la  majeslé 
divine  ioit  sanve  [  Ces  belles  divinités,  si  douces  et  si  faciles,  qui  moolrenl 
lélit  beàaté  sans  voile  ànx  regards  des  ttdèles,  qui  ne  leur  commandent  que  la 
Joilissance  el  qui  prêchent  d'exemple,  avec  quelle  implacable  colère  elles  frap- 
pebt  te)  to'upabics!  Or,  Irt  TiUns,  l'rométhfe,  Ajai,  etc.,  lous  ctit  grandi  es- 
clladetirt  dil  diel,  tons  ces  blasphémateurs,  tons  ces  grands  suppliciés  qot  onl 
EllfvècU  à  leurs  bourreaux,  ne  sont  an  Tond  que  des  variantes  dn  tjpede  ï'auit  : 
c'est  l'audace  Intellectuelle  qui  plonge  dans  les  mystères  de  l'être,  l'IndépeD- 
dtlice  Indointiilble  de  la  volonté  ;  ce  sont  tous  les  traits  caracléri  s  tiques  enfla 
qiil  K  développent  et  se  roodiflent  plus  tard  dans  la  poésie  modehie  :  te  mCprii 
de  uléli,  l'orgliéll  do  la  pensée  qui  s'allaqne  i  l'esprit  souverain,  ta  science  ha> 
iilltbe  <iiil  sis  pose  en  face  de  la  vérité  éternelle. 

>  beiddoup  de  aciehce  produit  beancoup  de  malbeuT,  ■  dil  le  livre  de  t'Ec- 
clHlMie.  C'est  avec  délié  donnée  qùè,  sblt  dit  en  passant,  le  poêle  abglâtî  Sfâr- 
low  a  composé  sa  tragédie  de  Fautt:  Goelhe  l'a  Connue  sans  âoalè  et  paraK  lui 
afblf  binprnittë  qdeliiiieï  pesages. 

huit,  lé  Yéïlttiblé  Finit,  tb  doclenr,  comme  on  l'appelle,  a  passé  compléta-' 
■dent  I  t'iut  dé  ni  jlhé  el  de  vision  démoniaque  ;  on  a  de  la  peine  aujourd'hui  V 
M  pendldët  Ijb'il  ait  Jamais  »lsl£,  él  t>ourUnl  rîèn  n'est  plus  pAsitif:  il  j  a  éâ 
oA  hOiBitté  de  eé  nolU,  iiné  personbe  hatiir^lle  en  chair  el  en  os,  cl  maVcbliit 
sdt  t«ttb  lertd'bù  Mût  marchons.  Il  était  principal  de  collège,  ce  à  quoi  l'en 
tttimi  le  diblnl  :  Vofla  une  jeuhesse  en  Voie  de  salut!  Lbl-mïme  né  se  doii- 
Ull  gùtn  et  Ib  Ik^nstlgilratToli  ihrernalequt  l'aUendait^  Il  vivait  dii  feste  i'â' 
temps  de  la  rèfortnatlob,  et  l'on  he  doit  pas  te  confondre  aVèc  Vàilsl,  l'un  Mi 
IdYefiteiiH  de  hmpriltierle.  que  MarloW  a  (irîs  poilr  héroi  de  son  draine. 

tu,  ^fV-t-W  htt,  notre  dOCtent  pédagogue  et  sorcier.  Versé  dans  là  scieiieé  ' 
M  DiéU.  M  qui  est  I  tb  et  1  loi  avec  Ibua  tïj  graiids  dignita1l«s  de  t'entpirë  dé 
Ltn;tfWT  Qnetl  Davragei  a-t-ll  laissé*  et  jMt-  quels  prodiges  est-Il  àl-ftvé  4  it 
HWb  KpotflUèet  Cbnpàit^ll  11  tété  lui  geili  pour  la  tebr  temetlre  èhi'dlte, 
cSttUe  M  j^rittqnalt.  Il }  *  ^itb  Vlb^Ultié  d'anfléâ.  Un  présltaigitateiir  son  èôtt» 
ptltldtt,  qnt  a  fit»  ^  M  Ibtetttliat  int  la  (Hillcè,  «^  V»  ternalt-ll  i  larre  toritt 
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•  ONT  d«  h  HMiobs  da  MM  habit,  «onnM  IL  miipiM,  1«  (otbIm  do 
■i  BonB»-NnTallel  Je  n'en  wi*  rlan,  ]«  I'itoim  i  ma  honte,  car  cela  est 
éaU  <Mlqn  part.  A  eoap  ritr,  mii  nwiUaar  tonr  c'ett  d'aT«ir  etcamotè  la  gloire 
la  Ni  prAdéeenann,  qal  l'eal  abaorMe  dant  U  ilenne,  sa  lorla  qu'il  ait  ratti 
TaipnMfaa  la  plat  complète  de  la  torodlerle  an  moyen  âge.  Goerrat,  dana 
Ma  ■■nase  ht  ka  liTTea  populaire*  de  l'Allemagoe ,  a  prouTé  qoe  tonlai  let 
IfOMaMO  fa'oD  net  wr  le  compta  de  Faut  m  relronTeot  dan*  l'blilolre  dea 
i>cla«n  9«l  ont  MX  de  la  magie  ayant  lui  ;  c'ett  l'Harcnle  parmi  let  nicro- 
■aaa.  S'il  faut  en  «rolre  l'abbé  Tritheln  on  Trlldme,  Faut  était  un  etprit 
tort,  WM  aapdea  de  Lather  an  petit  pied,  charlatan  en  ^parenoe,  mais  por- 
tant aea  vnaa  plu  loin,  ce  nèlant  ans  claiiBi  pt^nlairae  at  irooblaDl  leur  con- 
Mienco  par  dei  booéUet  qni  tenlaient  I«  rvatri  -  let  prettigei  et  let  lonn  de 
p*tM-paaie  n'dtaient  que  la  parada  à  la  porte.  Le  peuple,  pour  le  pajer  de  tet 
pain  ai,  l'a  donne  an  diable.  Haçn  let  loirt,  tnr  let  théâtre*  do  narlonnetlet  de 
rADMigna,  on  peut  le  voir  partir  pour  l'aulra  monde,  en  babil  noir  et  en 
pacmqne,  cramponné  à  la  cronpe  de  ton  redoutable  ami  et  compagaou.  Cette 
IragMia  burlea^ne  ett  parroit  d'un  alfot  terrible  ;  le  peuple  j  tb  rira  et  rriuon- 
nar.  Bamtamrtt,  le  policbloelle  do  paya,  te  di^ute  avec  let  dénwntj  tei  lanii 
•I  taa  coq-i-l'âne  te  Jouent  a*ec  le*  terreur»  da  l'aalre  monde  :  c'ett  uo  comi- 
fne  Atranfo,  plein  d'horreur  at  de  pitié  laperiUtleate,  et  qoi  eipliqoe  la  Togne 
tent  la  pièce  Jonlt  depni*  dea  tiéelat. 

Tant  eoMUB  dan*  le  drame  de  Goethe,  le  doclenrte  déaoledn  néant  dea  con- 
n^mancce  humaine*;  an  htragoin  do  penonna|e  on  t'aperçoit  de  aulte  qn'îla 
ffaad  tort,  et  que  ce  n'ett  Tralment  pat  le  lavcrir  qol  l'incommode  ;  l'atTet  n'en 
«et  qne  pina  piqunt. 

Et  tant  cowMO  dam  le  drame  de  &«ethe.  Il  y  a  de  la  iiwcellaria,  de*  éclairs 
•t  daa  conpt  de  tonnerre ,  det  éTOcatloni  qn'on  oonprend  tout  an*ti  peu  qne 
«rilaa  dn  grand  poCta.  Ani  paroles  tacramentdle*  un  génie  ion  de  terro  areo 
M  cri  Icrrlhle  at  te  jatte  tar  le  toreler,  comme  pour  le  déronr;  Faut  te  tient 
dtranl  Inl  comme  M.  (larlar  daranl  tet  tigret.  et  le  frappe  de  ta  bagnetia, 

«QneUaaalUTileaiet  hil  demande-t-ji  aprè*  lui  «voir  «ilBtamment  tait  com- 
prarfra  qu'il  aal  la  uMllre. 

—  Je  m*  lomma  la  len^le. 

—  Co  n'eM  pu  mal,  malt  ca  ne  ma  wlHt  pa*.  ■ 

Un  awond  eiprit  répond  à  la  même  qnettion  :  •  Je  Taii  comme  la  balla 
«hamit  par  le  canon  da  tkitiL  • 

On  troWèrne  enSn  s'écria  qn'il  voie  avec  la  rapidité  de  )a  paniéa  homain». 

•  ToOi  nwn  aTUre,  •  dit  Faut,  et  11  le  prend  i  ton  tervice.  Ici  l'on  voit  repa- 
itflra  la  celé  Inlelleetnel  de  U  légende.  Arrire  la  calattropbe.  Une  roli  crie 
d'an  hanl  :  •  FaMU,  Fmula,  prafpara  fs.  —  TIte.  mon  trallé,  mon  llTre  ma- 
glqai  I  >  e'éeria  le  docteur  arec  déaeipoir  ;  mai*  le  Htto  ■  diapara  ;  plu  de  traité, 
plaa  de  laliaman;  an  Baoment  hlal  11  veut  »«  tanver  dan*  la  tcienco,  malt  la 
■danae  la  mt"*—  ■  Méphisto^léa  parait  et  l'entraîne  en  eaTer  ;  floHtewnf  te 
rigMonlOMkanttganewt,  atie  peuple  t'éioîgne  édifié  lont  comme  (il  torUit 

doré^iM. 

Mala  nlcl  une  antre  légende  et  bien  anirenient  merreilleuse,  ce  me  aeoi- 
Ua,  car  rile  data  d'hier;  elle  a  prit  naiMance  de  not  jour*  et  ton*  not  yens  i 
Il  doelanr  5trtiwt  a  ta  place  i  cOté  dn  docleor  Faut.  Vous  connaittei  celle 
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MAbdllénsè  feittoiTtI  ii  iitat^Bm,  tiditr  l«qbi!lle  6H  fMt  Om  llM  M  fM 
d«  Kbricbt  Gl<tttj  hHlblre^  IM  popUlaliaiit  UiliiitliiriH  ait  ï'AWmifW  rbflt' 
fr^lipêe  é-nà  fcUtlIUMlt  (emtHe;  IM  pàfMhlj  qOt  lili  Mtlk f M  IbcksglbAli 
Uia  doritei  îMll  4tli  ^r  iHItltict  oDl  detiue  b«  iiii'll  jkOt  («IfCH  M  l'IHnra 
nll  Mut  tètltg  eelM  kéiettfcë  teHébretiWi  otil  inli  te  iatMir  RlAiifi  WB«  M  ^ 
l'^liw  ;  11*  lllfat  UHC  dh  itotH  d'AUtccHHil.  Diitt  Ite  ëMiMI  et  I  fk  fHIKb  H 
lé  éemté  B'eitritjibM  ïKMtii  lut  K)tl  ei»et>'e;  *t>t  MrM  de  ffinilril  M  fMM 
dei  UUt  dB  ttIN  **^  ^>>  pt>rlt«ll  M  c«lHI  M  U  («fatte,  iMtfeitHe  IKIHM!  M 
dèiU  é^otls  M  aohilefat  Id  Hialn  dtVâitl  Uni  ferfifi  lioiK  ;  l'Idlérttllibri  ^nl  M* 
(sOid^iW  celte  pèlllHitd  né  |iettt  m  tniliérire.  BMr,  IH  dbttëtlT  BtWIU  M  d«i 
Ttlltt  iat  enfbn,  et  qbetqiië  Joat  «■■»  dotale,  an  tKUtf'e  det  ibiHblliieHeai  m  M 
^ri  «ilipOHef  t>*^  l«  aiable,  lodt  Minnie  mMi  trt>0  Mmlibi  |tfedéfefettHlK 

Il  Mt  (empi  ri'eli  feblr  lu  Ftitit  de  BMttié  et  I  Id  ttadbéltHH  db  H^  BHM: 

bâtit  lt>  drdinfl  de  QoCthe,  Faïut  eti  deTenii  Hri  idjHte  êtimpll!»,  dn  ^«f: 
Mtiiiafcekè(Wb1faMi!e;raiie«l  toiirnt  yen  le  moféli  a|e;  ê^ribfe dfe  UVMibli 
actamlie,  H  M  «iltlCfe  et  KHênlei  plrilne  d'aiiEOliiei  et  it  MH\iH,  et  tW  ]M: 
Gonteqnbnt  VbdM  d  tenté  M  pnttoanW  ;  Mr,  c4titlita«  BH  Ht  ))H)«1tHw^  dmttN 
U  bh)lt  Ml  tient  Ieatm<n),  et  UdCitabn  nb  ttrite  qnH  ben  ittalbritu  «ftiftedh 
L'ittIM  Hdt  dn  jWnoonilpi  a  tHB  nt  In  tëbipi  intMerUM;  tMtiM  de  lc«pU«' 
Mat  et  dl»  ftlIUHè  kaêriietei  tA  l'Htpril  hlitHath  t«t><HUM  tHlllfl  atiUlHiei  «1-, 
encbalni  4  ae»  propre*  peniéei,  tourne  loccMdlnMetlt  datti  dli  eMttt  flital;  littl 
tronïet  ni  IppU  hl  'Hffpo%.  Il  t  <1  ^«ac  <fcl  fcooirddlÉiien.  M  Je  M  ut  vtimpe. 
Ttmï,  cbtnitié  II  lê  dit  Inf-UiHtie-,  ne  êraini  ni  l'ehKf  Ht  le  aUM»,  bl  ^HdM' 
il  «  dntthe  i  Ital  ;  H  bittelul  «n  pdele  »t«o  dhe  pHItubee  i  tal|*UillH  tl  Irt  iMIt 
pat. 

Bailf  là  l«tetltld  b-Ht  fcleh  dlIRreni:  L'alllailce  dé  taUtl  dtlta  M  nédMi 
pHhblpé  tl'e«t  pu  de  aoh  mil  :  b'eit  un  erlmé  qu'Un  iril  ^lé|  e'éitt  U  DM  II 
cMliinbHt  él  l'éiillallDn  de  les  Mrlllt^: 

Quoi  tjD'il  en  ïôlt,  li  mut  toijijobn  lïira  «e«  i-éteHei  atee  ait  togleiéH  i%  H 
force  de  Dbetbé-.  Bebatoni  du  teiie  ce  qné  le  tuâiliV  dit  Inl-iMiM  de  toit  dA- 
m  :  1  HdU  (1)  m  ifm  iDtit  quelque  btitM  d'incomniéHtlifattlé,  M  tlWHi  Ih 
lentatiTea  poar  le  rapprocher  de  l'inlelligence  (  c'eat- l'Elbe  ^tr  i'H^iiWt}. 
reileronllnrniclaeiuei.ll  faut  remarquer  d'aiUenn  qiwi'atiteith.Mt  Mritdntla 
première  partie,  ne  le  rendait  péél-êtr*  ^  iin  eoMplé  Metl  Mt  M  tel  MCea 
(IWtl  1  IttM'iiW  h  ttbëmlire  |MHIé  ett  MMIe  d'dh  lUI  HH  |letl  dUcdr  M  vnil. 
Tidn)  ;  mail  c'eat  précitiœent  cette  obacurlté  qui  «H  Ait  l'attnili  OH  tMt  É' 
toutfe  fbrté  en  |>Allétrtr  le  tenli  fl  en  Ht  AM<iht  Aimu  Im  prtMhMltMt  Utb- 
InHOA  art  ltH}MiMba.  t  A  la  bonde  henral  toM  HMe  candttlbi  «M  HMMdttle 
d'aateari|*l  éb«rin«,  qnl  Mt  le  pin»  gnnd  hoÉneurad  boa  aine  UqlUi  Ml^ 
Utoïânit  dbpolié^  et  qnl  met  Bien  dM  feni  i  ien-  nUet  Betiht  eeltt «rt»^ 
■anie  oUbm  d'iHterprèlét,  de  eoBunentdtenn  et  d'espIlMlenn  qvl,  kiititu.^ 
Itenrra  incDnmeninnMe  k  leur  petit  e«pHt>  ff  trMnnnl  ^ImràMe,  t»m 
•Cqnmce  ISffIqne  «t  clartt  parfaite-,  on  bainall  h  iHe  éi  foÈ  MMlUft  MM^ 
Memeitt  U  iMMpleaelté  de  eei  n«nienrr,  dont Qoélheidlt «tki  du  dhlrt  eMMIt 

Ce  n'ett  pu  la  peniée  ni  l'Initraelioi:  qui  importe  1  cet  |eni-U;  Ha  th  Wb' 
MlMit  «b  llwniN.  TelH  ee  qne  mtbIi  dort  bien  non  ««pUttoKHèi  et  e»  ^U 

tl)  CtmmtelHoni  «vte  Bekemmn,  idlnii  11^  (idge  Iff». 
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b1  ^  UtM  Uttrthé  Hltal  It  ^tHÈig»  «hhatat  :  T«het-toti!-efa  id  Mol,  el  tDUi 
«éltffM  IbMUttlehlMlt  dan  H  ledtde  de  li  certitude;  car  ë-êtt  trttMWeht 
Il  M  M  IdMt  tttnitDeht  titidn  idol  Tieut  M  prëKtitet- 1  pnpo).  i 

n  eM  HiUlll»  ût  pbaMr  cetle  tualyte  pW»  lotti  «t  d'ettlrer  dini  tei  deuth  :  le 
MM  S«  BdHM  «t  tnraKBtUihenl  cobnti,  do  mblitl  la  prentlire  jUltle  ;  qbihi 
ilÉ  HebiM,  txnlf  Id  dlbÉient  il  faatU  e«t  fiii)Mirible  de  ndili  en  oécutt*!/;  U 
MB^  bah*  idUhqUe  iinsi  t)ae  rcipirb,  cl  bons  KndniËi  tarte  Dé  KrnVojer  l« 
Umàt  U  cbtnmèBUIre  ié  H.  S.  Alite:  ElUdlet-  tes  deut  pirtles  de  ttmï.  en 
potifthiTt*  (iàtlemnienl  el  IdtiKUement  le  «eh«  I  thiVers  let  l^nébh»  Ae  \i  Ah- 
lapb;*iqiM  et  de  l>  calMlIitliliie,  l'MsIittltttt-  celte  autre  d'atie  èlendbè  MM- 
wnt»  et  qui  est  comme  nu  réiDmt  de  tout  ce. qui  •  JDltmsA  l'eiprlt  hnmaifi 
depnU  !•  commencement  det  siècle»,  pour  U  reproduire  diua  uoe  langue  d'na 
cmelèiv  •!  «nller,  d'aoe  lUKCptibilitë  déseipÉranle  et  rebelle  aux  InDoratiou , 
c'est  on  IraTiil  dei  plni  laéritoiret,  el  pour  le  mener  i  boaoe  fln  il  a  fallu  do 
CMrafe,  nne  perti>l«ne«  ioerf  Iqae  et  du  taleat  de  aljle  peu  comnan.  Vot. 
JMlice  4  rendre  tout  d'abord  à  H.  H.  BUm.  a'eil  qa'il  Mnl  forlemeot  le*  beaa-, 
Ui  poéUqnet  et  lei  rend  preiqne  lemjonr*  avec  une  NipériorilÉ  iDcoDlealabla;. 
HMCV  rapport  11  l'emporta  tm  toaiie^prèdéceiKura.  Haû  quand  le  leiledca-, 
eesd  àt  caa  bantei  rtgioDt.  qntod  ae  produlient  le*  lubtlUtéi  de  i%  KolaïUquei . 
qund  te  diâlogne  ae  laiaie  lUer  ani  capricea  du  atyle  ramilier,  le  traducteur, 
HMte,  iMdltflaallèt  le  fatiguent  ^  ca  n'ett  pini  la  marne  teiTev  el  quelqoefoil  le 
KBa  de  l'orif  Inal  lui  Ëcbappe.  PJoui  «Ton*  comparé  lonle  la  première  partie  de . 
Fanrt  btcc  la  renloo  de  U.  H.  Blize  :  noua  avont  oolè  qaelqnei  paMBcet  qn'll 
M  lemble  paa  avoir  complélemenl  comprit  et  que  noua  iranacrîTona  Ici  md*- 
atlre  obaerTaÙon. 

A9»  141  d>  la  traduetion,  dan»  le  Tameui  roaaolague  de  Fanât,  H-  Blaie  lui 
Ml  dire  :  •  Me  voiU  anaal  aaga  qu'auparafanlj  ■  «fana  la  textt .-  •  Me  Toilï  auaai 
atucé  qu'anparaaL  •  —  Pbu  Mn .'  •  Grtce  h  tout  cela,  enfin,  tonle  Joie  m'etl 
rarle,  ]«  aena  que  Je  ne  lali  rien  de  bos  ;  >  dont  It  tazft  ;  •  En  reTanche,  tonte 
JA  ■'eat  ravie  ;  je  n'ai  paa  la  prélenlion  de  me  croire  nn  flraud  lafanl,  etc.  • 

fag»  149,  datu  la  traduction-:  Bemain,  couma  ta  Jour  ds  Piquet  dernier, 
itm  vowlra  bien  ne  permeltre  une  quetlion  on  deux  j  >  don*  la  ttxt»  .-  •  De- 
■ala,  qal  cal  le  premier  Jonr  de  la  Tète  de  Piquet,  Tout  Tondrei  bien.-.  • 

VM  W>  «0^  ta  (HhfcMAfi  .- 

t  Oh  Uk  tltecu^nttaiit  W  M  qu'on  l^oïe,  el  ce  qfa'm  ibit.  Mhl  I  M  M  - 
HM  iiM  Mt'flt-i  •  dtnU  b  Iraft }  1  C«  4ae  t'oit  Igtaotn  btt  pféciiéîbelAt  éè  UH  ' 
•■ibeaalll,ete.  I 

m»  powittlrt  Munipiiet  IN  clUtldlll  ;  MaU  «h  Tollà  bitM  i^nl-  pHMiWi- 1 
H.  Rl  BUM  qti'H  I  beioln  de  Htah  u  irMuctlon.  Ù  fbal  eipêref  qtt'ofW  M- 
cMde  èdiUon  le  nettra  1  neiiH)  lé  fVIrë  diRp*ratlr«  «et  eontrk-*eM  qui  Atllt 
Mb  Mit  MM  dMm6  nilèhilr«  dStuè  irih  lifl^rtance. 
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PoùUi  44  Jf*  jNfoèMffif  pHorrtf,  de  Dijon.  Chu  Ledoyen,  fftierle  d'Orltatu, 
Fatab-Bojd.  —  D*  tort  m  ÀUentagnt ,  parFortoul;  cheiL«blll«,  ItoL  ln-4*. 
—Mmmd  de  rJWiMiw  géniraU  dâ  rarthltMtun,  par  Daniel  Hamée  ;  chei  Paalin; 
t  TOI.  In-tS.—  ÉUmaOt  dartltMogi»  nalùmale,  prècédéi  d'une  bl«tolr«  de  Vwt 
■Monnlil  ebM  lei  ancleDi;  par  le  docteur  LodIi  BatlMier.  Inpr.  ro/ali, 
1  Tol.  Ib-H.  —  Colonies,  la  MarlMqué  «n  1S41,  par  le  comte  de  la  Coniil- 
lière;  ebei  Gide,  ne  de*  Petita-AngnitiDi,  S.  ColotUtt  finmfoitu,  1  v«L  I11.8. 
CtAtmlm  ànnçèTu  tt  HaXtl  (S  vol.),  par  Victor  Scbœlober;  cbei  Pagnerrc, 
ne  de  Bdne,  Hbù.—  Dtt  rrioMont  pokUqaet  et  eommtnialei  de  la  Frmiea 
OOM  b  Mane,  par  H.  Bannond  TlwmaaiT,  1  toI.  1&-8. 

Jeune  tingère  d«  Dijon,  >|i»  Antoinette  Quarri  fat,  comme  elle  le  dit  elle- 
■inte,  •  accoatnmie  dèa  h  plni  tendre  Jennewe  wk  tr«f  aui  itiidD*  de  l'ate- 

•  lier,  n'ayant  piAre  d'imlniction  qae  lei  looTenlrt  qnt  loi  reliaient  de  iec< 

•  tore*  lUtM  lan*  choii  et  1  la  dérobée.  •  Cependant  elle  •  aimill  de  prédilection 

•  b  poMa  ;  let  tragédie!  de  Racine  loi  étaient  hmillérei,  et  MaTenl  elle  m 

•  pblwlt  i  ea  réciter  Ici  pi»  bellet  (Iradei,  ponr  abréger  Ie<  bevrea  longue* 

•  et  «ans  ceiu  Tenaliwntet  do  IraTail.  >  Elle  arait  apprit  k  épeler  dan*  one 
ilellk  IragMle  de  Za<lre;  elle  cnit  k  ta  vocation  de  poète  en  ItMnl  le*  Médita- 
Hdm  de  M.  de  Lamartine,  dont  *e*  poéaies.  Je  dott  le  dire,  ne  sont  qu'une  imi- 
latkin.  aoa* ent  henrenie  11  ait  vraL 

De  l'Aoadémle  de  Dijon  *on  nom  arrlTa  jDiqn'à  l'Académie  Francabe,  qot 
■'décapa  d'elle  en  ISM,  an  aojet  dn  prix  fbndé  par  U.  le  comte  de  Maillé.  0oe 
o4a  fn'rile  cmopoia  *nr  la  mort  de  1*  princeiie  Marie  obtint  le  troiiitme  rang 
dan*  «n  conconn  onvert  par  l'Académie  de  Tenaille*  :  U  reine  l'en  remercia 
par  nne  lettre  tonchante  et  le  don  d'nn  néceiulTe  en  or.  Anjoardlml ,  de 
nonbreoi  loatcrlptear*,  i  la  tSte  deaqneli  h  place  m  ville  natale.  Tiennent 
pabUer  le*  ver*  de  rhnmMe  ouTriére,  i  laquelle  le  cfaaolre  de*  Sormonfai  di- 
iail: 

■  Ooi,  ta  Tie  e«t  nn  flot  de  la  mer  de  doalenr  ; 

<  Letir  amertume  un  Jour  ura  ton  arabrofile  ; 

•  Car  rvnie  de  U  gloire  et  de  la  poéale 
•  Ne  «e  remplit  que  de  no*  pleun.  • 

•apaii  la  sort  d'Hégé*ippe  Morean  rortont,  le  renom  de*  Rebonl  et  dv 
Jamla  a  eurtnlé  un  grand  nombre  d'ooTrlers  poBtei.  Qnelquea-uni  ont  en  la 
bnue  Tartane  d'une  ovation  trop  bltlfe  peal-étre;  quelque*  autre*,  d'un  mé- 
rtle  aaail  remarquable  oependant,  tout  resté*  dam  la  plu*  complète  obacnrité. 
Paml  CM  dernier*  bodi  cileron*  un  ouvrier  maçon,  Cfa.  Poocj,  de  Toulon, 
dont  M*  JTortea  mérlteni  bien  le*  menu*  encouragement*  que  Nlme*,  Agen, 
Bre*t  et  Smkb  ont  décerné*  i  leur*  ouvrier*  poëte*. 

Que  dire  de  oe*  chant*  du  peupleT  Ont-iU  l'énergie,  l'eutntnement,  la  Terre 
qae  donnent  le*  rude*  babltudet  du  labeur  et  qu'apporte  en  nalKaat  tonte 
race  neuve  et  fortet  Hélaa  \  non,  ce  n'eal  qu'un  écbo,  monotone  pari'ai*,  de  notre 
Htlétalare  de  boudoir.  •  An  ré*nné,  dit  l'auteur  de  la  préface  de  M»*  Quarrè 

•  M-m*me,  il  l'on  «cepte  JatmlU.  que  aon  cher  paloii  place  dan*  de*  condi- 
(  UoB*  d'wlglnallté  toute  particnliére,  Je  Toi*  grandir  en  France  de*  onvrier* 

•  pette*  plutM  qu'une  poAte  d'ouvrier*,  cette  poéiie  franche,  énergique,  née 
■  tfâBe  Même,  chantant  let  travaux,  lea  Joie*,  le*  peine*  et  le*  eipérancai  ds 
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■  fiiK  ini  Mn  MU  berceau,  rMonnalMiUa  anf  a  1  im  molndrei  MOMitt,  latmm» 

•  ta  ekUHon  do  Kieplrte  on  da  VOitecn  de*  Boi*.  Son  tour  *iaadn.  Je  m'tm  éotm 

•  polnL  Dam  le  toIum  de  LebretM,  •■!■«  mlrei,  «ne  lérle  de  pUew  deai- 
<  Beat  d«Ji  le  poëne  da  prolétaire  ;  nuii  II  leur  masque  eatta  Terre  artasla, 
«lodoBiplte,  eréatrioe,  qoi  coale  «OD  ren  commada  bronae  ea  (Maa.  Lav^ 

•  rltaUa  précanaur  de  cette  poMe,  ce  a'eit  pei  an  MTrier,  dlnl-]«  auDra  : 

•  c'ea  raadaeienx  «aletv  de  la  PopàlatUi  et  de  la  CunA.  > 

La  Jmaa  Uagère  de  Dijon  a-t-elle  comprii,  elle  an  molM,  ta  noble  liehe  ■*- 
eerrée  il*  Irrepopalaireta-l-elle  recueilli  aarieiléTree  letlanneeda  pwmeT 
^eel-«ne  fUt  le  barde  da  peaplet  «•t-elle  chenti  le*  doalenra  et  Im  Jolee  de  ••■ 
bercean,  «et  rtrei  d'eipéranM,  le«  iriileaMi  et  lei  Intlea  de  m  tle  Uborfeoeet 
irfr«lle  raDivé  MB  kaie  éMDle  en  lat  montraat  le  cM  et  ea  édeirant  MM  Bnuil 
rlle  Hmm  tvioa  d'eveairt  Elle  qui  diaail  ti  bien 

■  Au  jevi  d'un  malheureux  aoe  larau  eiMijée 

•  C'eit  MKi  pour  mon  crnur.  > 

foorqairi  Ta-l-(^  répétant  lam  ceaie 

•  Onl,  m'eoîTrer  d'amonr,  d'air  par,  de  mélodie, 

•  Voiti  mei  leuli  détln.  ■ 

Vaorre  enEinl,  en«  a  laWi  le»  miliTe»!  elle  anui  l'eil  lalué  prendre  an  ^<fe 
de  eelte  poésie'  lonte  penonnelle  qo'on  a  nommée,  arec  léTérité  peut-être,  mail 
areejiuilce,  la  potsie  dt  l'igtfûme.  Son  Inlelllfence  pourtant  eit  digne  de  t'é- 
Iner  Juaqu'à  celte  baule  et  ulnle  mluion  de  l'art,  et  de  (aire  mieux  qne  dee 
Ten  k  «cm  p«rn>qu<f  ou  une  Mpotv»  aux  giro/léu.  La  diction  de  ion  iljte  ett 
pore  cl  *e*  po£«les  ont  MuTent  le»  deoi  ciracEérei  de  tout  ce  qni  eil  bean  :  l'élé* 
lance  qui  plaît,  et  la  ilmpllcilé  qui  toucbe.  Qu'elle  n'oublie  pai  non  ploi  qne 
le  poêle  ne  doit  Jimaii  cacher  la  femme,  et  qu'il  eil  dei  lentimentt  qui  perdent 
de  lenn  cbannei  en  perdant  de  lenn  mjitérei. 

De  la  poéaie  paiioni  à  l'art. 

La  dtacoMioa  qui  l'eat  Metée,  Il  j  a  quelque*  année*,  entre  deni  écolea  UUé- 
nkm,  tel  tombée  d'elle-même' devant  l'indimrenoa  publlqne.  Maie,  cmbmo 
lente  action  bnmafne  a  une  coneéquenoe  lné*itaUe,  eetle  conleeMlOM  a  fi9^ 
daH  BD  efht  qa'il  but  conitatar  :  c'etl  la  vulgariiaUoa  de  l'art. 

Pendant  celte  querrile,  on  avait  levé  ton*  le*  voile*  qoi  couvraient  '*  in  . 
position  de*  œuvre*.  Tonte  théorie  avait  été  dl tentée  enpiblic.L'artetffnAd 
■Tttére.éiaH  deveu  le  «njet  babllnei  de*  livre*,  de*  Joornaux,  de*e»Mver*n 
liata*,  aan*  qn'on  eftt  mime  pen*é  i  le  définir. 

Il  cependant,  pour  Juger  une  forme  ou  nneoavre.onnne  tbéOfM  deFart.ll 
■anlt  Uln  lavolr  c«  qne  c'était  que  le  but,  l'oriBine,  la  dlvenlli  et  l'harma 
nie  qni  foiaent  l'eneemble  de  ton  unité. 

lût  c'é*t  ce  qne  l'on  n'a  pa*  fUt,  et  la  nonvelle  école,  ne  reconnaiaaant.qnt 
■a  bataille  ponr  régie,  fauma  toute*  le*  forme*  reçue*  commeejraboleednUem 
•tdn  md.  U  didonnité,  la  laidenr  devinrent  i'eaveleppe  da  bien;  la  boealé, 
l'harmonie  naturelle  furent  prlae*  comme  )e*  *iine*  du  Ml.  Le  i*ngni  éfr^ 
iMTBé  de  ca  Jndeiae  lublt  la  mime  virience.  L'eutémion  deai  le*  paaihtBti 
k  eoNtradlcUM  4m  pnrolw  avec  la*  leBUmenU,  ie  déeordro  de  la  k>|lfw  mt^ 
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'MMl  «M  Min  MBduim  dus  U  tanflw  «ne  «ani  qui  tmlanl  nalvn  (laM  Im 
:«fti«4*kléiilAflttfalaciMimuu«,  IratiTanl  lanlM  lu  «Goopliaiu  ahiniéM. 
M  ■««tl  b'v*  winnBnt  W  Taira  «murendre  duï  U  un^cilé  da  l»\u  (ai.   ' 

Capndasl  la  Talgariulios  d«  l'art  aiUit  cniisMn(,  at  as  nlioe  tf«iM  a'aa- 
•aampliiMll  n  dépraTatioD. 

l*  faciliU  de  productiim  anieiia  nu  dAig^e  ila  fenillelBBi  loaajila—,  te 
cliaDMDi  de  miuvait  liant,  de  airicaturai  {gnoàlea,  da  lUluallai  ohaalna*.  da 
-pUMBiquai  d'une  nadité  al^janla, 

Oaitq  wondalioD  moala  da  U  cua  an  ulen;  alla  pénilM)  J^Niq'aa  acana  4m 
(■willfla.  (aur  i  porter  le  genaa  de»  dâûif  Unpnrf  dost  ki  liklaa  r>aiu «aat 
Nm  MwHdna  iDlirifian ,  iet  liontai  aecrAtai  et  pnUi^Hfa. 
!    Ha»  i»  nlUen  da  ta  nal  na  poum-t-ril  tortic  auaaa  falaat 

Saara-l-oii,  >a  contraire,  tirer  quelque  liaDlfs*,  pouf  Tédiualtaji  pNfCBMifp 
dei  bommei,  de  cette  eipaosioD  de  l'art  qui  habitae  Ia«  mdi  i  Mtair  cl  à  rendre 
tonte*  lei  nuances  dei  puissantes  impreuloni  qn'll  produit  BOr  le  aentinenl! 

S'il  en  était  ainsi,  ceui  qui  tendent  i  Tnlgariser  l'art  parla  publicatioa  deali- 
vreiqui,  BOUS  le  titra  de  manuel  on  «>u«  toD(  aulra  nt>in>  faffmttCBf^  fO^^ 
eli  l'eiprit  de  tous  la  théorie,  la  pratique  et  le  jugement  des  auTre*  d'art,  te- 
ralent  un  travail  préparateur  de  l'avenir. 

Mal  heu  renie  ment  aujourd'hui  1  inlértt  on  rorgueil  tout  trop  MDTent  la  mo- 
|>l{p  de;  çqvre»  de  ceUe  pâture,  et  Tarreur,  J'igoorapca  PR  la  ^*ftt"t  H»  »«- 
i){)jisapce  du  but  4  atteindre  les  rcnd|;iit  tiérile*  oi)  pernicieum. 

C'est  avec  upe  T>*a  douleur  que  npiu  Mi|in;ei  obijgéi  da  dÈclarer  qp'JF  q'f  f 
l^a  pn  seul  des  livres  suf  l'art  dont  noua  avQD*  citp  Icf  [itr^  q|ie  non^  qnJQlf 
pjcanimander  #  not  lecteurs. 

Il  j  régne  une  telle  indiCTérence  morale,  pne  telle  impniiunce  4b  tf  d^Hn 
pour  une  foi  positive,  qu'une  tejnte  obscure  de  ■cpptJFiiipe  HOiblp  wds  cçmÇ 
^ITicer  tout  aenliment  religieux,  na'tfe^  franc,  qi|i  ippdrajl  jaillir  dp  |j( pjnqip, 

Aioii  M.  Eamée,  qui  est  Franfaii,  va  chercher  h  Kience  dapi  df|  paj*  pr;^ 
lealanti,  rAllemagiie  et  l'Angleterre,  ce  qui  le  fait  marclier  de  conlradictkMia 
en  contradie lions,  entre  son  aentiment  nalir  et  lea  TauMet  connaltaanooa  qa'fl  a 
adopta- 
Il  fMqanatt  ^uTÛ  faut  étiidiw  le«  rdigioBi,  laa  ■IgcaUaiu  at  la  llhliw  dM 
pWifUt  pnu  ht»  UM  histaira  de  l'acaUtafliua  a«aa  ordra  at  lattoit  gintMi 
(t.  I.  p.  S),  et  il  donne  i  rarcbileotara,  poar  nmiU  «tiildca,  |»iu  «riilB*  4 
ptair  but,  U  Hienae  mattiAiiiaUqaa,  e'eri-à-dln  la  Ibmnia  Unmiubla  al  (kialK 
ta  qpailwai  <t.  I,  p.  96). 

U  uwidAra  la  fal  cfarttienite  «t  l'BglIae  oaUwUqM  aoaana  la  ganna  la  pta 
polMant  de  la  rigÉnératian  morale  (1.  II,  p.  1  à  S);  at  il  bit  onq  anaMOgaala 
lalnMUgibla  daU  M»  ohonrtli  profonde  (t  I,  r.  I,  p,  t  1 11);  *dla»ffa  la> 
HaaRB  de  tradJUana  des  panis,  de  htallima,  da  paatMtime  aWowawd  at  fmm 
Imbroglio  fort  plalunt  tnr  lei  comélei.  Il  dit  aaac  nua  oanBnaa  lafarlu^aUt 
fa^l  lalBa  par  U  la  tradition  géndiiaqne,  adaptée  pai  la  dogme,  la  toi,  la  la»* 
nia  at  la  aolenae  caltaoliqua. 

Unaoanalt  la  pnitMDce  da  olergd  et  da*  aaolDac,  comBaaaifaatauMal*^ 
•anataan  de  ton*  le*  pragri*  de  l'art,  et  eu  paHiastlaT  de  l'arohiteatura,  daaa  te 
quiyantgatt.  Il,  p.  13e>«8);  et.  lo  memmt  delà  loralaMda  Xlll'aiida.ll 
Wl  tulM  lèa  fraHe»-mafoii*  iMt  aipréi  pear  aaanwtoa  tataa  tu  gw»iWM* 
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n  Mblif>.  loi  architecte,  d«p>  U  r.spjpqtipq  ^nç  )p|  ^|i^  ||  ^Ktlf[||tt|imo 
piDtbiluae  «cladique  de  Munich  coriidp  t'ifll'll-  »ï»i'l'l«et'«»l(l  M  l'tiltiWS  4« 

M  '»(.  wfi  wiTiit  M:  Bsn*§.  )>rcl}'(eçiurB  nt  vof)|té  ^F^triPit  ^^  |rti. 
ITw  fmmvm  <im  flp  w!»sw  si  »*»M  4h  MHrt*lws  w\m  W  fpï«» 

iHnobllc  «D-deHiu  de  l'aelirilâ  spiriluelle. 

■fftf»  toffl  *»»«  *•  Fïpl'ç^t'on»  m  iflrFhitBtiiiM,  ^'nt  «icqrfi  upp  tnit* 

di  M*  Gontradictioiu;  landii  que  M.  Fortoal  cpqpliif  bipff  mtjljfeni^nf  I'ITRHI'' 
de  l'art  de  riclecUime  architectvral, 

^nAf  ^mn  fiBpM  Hw^  FF  dpm  taIrh»*  >  ^^  l'un  nt  <h)i>wptI^  ppmw  tout 
My»>  t  l'iBinnfnM  «(  «i^l^  ^Btpriptfop  ^  pdaiw  «qM  rmljpIwi  dp  niuAicft  ; 

àt^  HPtF  tfmof  I  (SfflMW  «Md  da  |uj,  |a  4'ri*<4R  49f  •■«i>  HÇftilfÇffV* 
Im  caiMlétM  do  plan  earri  et  d»  4Aim),  BfWf  tu  t(||f  ^luiiMfi,  «f  4a  ffftii  hli}l- 

m  nmt*  m*iè  kiMw  m  M:  ^9^9i,  «tittr»  l'ii M  i^ttm\%  9mi^>  r 

OMM  *  N.  ailM*r>  il  4M  «H  lei  trfTJW  4«4  «PPf^ip  miSWtV  il'BBt  *■ 

wWWf  ANM  l'fl|UiM«»«  4ef  chPVf  WtfirpUM  (p-  ^  i  jH^ 
An  rarta,  à  part  celte  erreor,  i9<ITI>»ir  (#plWI»  S«  t»  rt"(<WipW((  49  ÏITW 

«^iWMit'U^iliFwvir  AiwiABitroDTfHPiiiirM^  fpïmatfpif  rweN' 

IIbbb.  Comme  U.  Ballitler  l'eat  tovlouri  conlenléde  décrjrBfTKC|i{|il}<|ftj- 

](•  ft«véiiMr>  IvwttAwiff  HrlM  yfphjNKMvi  n)«fwie  fifHtfkiïff  ji  lenr  in*^ 
nmgiw  »  iwîflMm  iir  in  v^Ahi  u»  m  BfMwt4tf4  4e  km^  à  Cwli* 
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142  lOLLSTIH   LITTiui». 

Mcrfe.  Ib  y  Ironnrcmt  d'alllean  dM  pUnf ,  dei  eoapM,  éet  nMaTM  al  Att 
détail.  Mait  noot  1m  cnfagennii ,  t  notre  tour ,  à  te  mUm  baucMp  de*  iddM 
géDénlMdeH.Hunde,  qoi  «ont  presque  hnijonn  dM  «rrran  duienwm, 
parce  qu'elle*  Mut  méléei  à  de*  vérité*. 

QuDl  1  H.  Fortool,  nom  le  recamnundoni  ani  gen*  dv  monde,  ffjli  onl  l« 
courage  d'aRroDler  de»  Tolninetde  ili  ceati  pagea,  ili  j  tronraront  nne  ideMea 
de  l'art  préMDlée  aTBC  de  lonpiei  et  méticnleniet  précanliona  de  lanfafe  qal 
lea  feront  patienter  nr  l'ennn)  de  Félnde. 

No»  avoni  remarqné  rartonl  un  traité  de  l'art  irlnite,  qni  «al  deatlnt  pro- 
babkneDl  à  ouvrir  à  U.  Fortonl  lei  portei  de  rÀcedémie  det  InacripUont. 

NoD*  répéterona,  en  termioanl,  que  looi  cet  onvrafea  auaqii^t  de  U  Esi  et 
dn  wBtiment  élevé  et  rdlgienx  qnl  peavent  tenlt  animer  nne  cearrn  4e  cMlt 

81  det  qneitioni  d'art  nom  pauoni  ans  qnetUont  locialea ,  11  en  art  fm  dn 
pins  importante*  qoe  celle  de  i'aboUtioo  de  l'eiolaTage,  ûtii  longnement  tnltéa 
dani  no  de  not  demlert  naméro*. 

La  MarUnlgiie  tN  1843,  par  M.  le  comte  de  La  ComilUére.  n'ett  fnère  qn'm 
pamphlet  contre  oette  noble  cante.  Dèt  ie  débat,  la  dédIeaeeàM.le  cmMa 
Moléiemfale  nne  enieif  ne  départi.  Direenmite  qne*  la  todHé  att  fondée  tar 
la  force,  •  c'ett  nier  la  morale  -,  ajouter  que  <  le*  race*  «ont  comme  let  UrfJTklM, 

•  qo'ellei  épronvent  une  amélioration  on  détérioration  Moceerira  par  lea  eii> 

■  coMlancet  eitttlenret,  >  c*e*t  nier  la  liberté  hamalne;  prendre  enfin  eantra 
la  France  le  parti  det  Arabe*,  <  dont  la  morale  att,  dit-on,  trèe-OTaneée,  ■ 
c*e«t  nier  à  lalôiile  Catboliclsoie  et  ton  paj*. 

Ce*canclD«ion>M)otiéTéfe*,  malt  elle*  attaquent  la  logtqm  de  fimxprinefpèi 
et  non  la  coa»ciencederhoDime,qni  tourent  ne  let  adopte  qne  parce  qn'U  n'eaa 
pat  meiuré  la  portée.  Peut-on  l'étonner  aprét  d'entendre  qne  •  toalet  let  raeae 

•  qoi  contrent  la  turtkee  de  la  terre  tont  perfectlblet  par  dlet-mêmei ,  Ittndgrat 
<  Mult  txe«ptit  ;  >  de  voir  reprodoire  mol  ponr  mot  celte  Ibénrie  d'AriitOle  ap- 
pliquée aui  etdavetde  conlenr.  •  L'etelavage  dn  noir  tout  la  Uane,  c'eal  le 
I  corptqniobélt  éleiprit;  >  etenflo  de  voir  appeler  let  n^mt  <  datélraabM- 

■  maint  par  la  formeT  •  Potée  en  ce*  terme*,  la  qncttlon  de  l'eadavace  n'a  ponr 
tolnliou  qne  le  fbuet  k  défaut  d'argnatent,  qne  le  (laiva  i  débnl  d'oMiHanea, 
Ce  livre  n'offre  qnelqne  intérêt  qne  dan*  le*  trol*  chapitre*  t«r  l'hltldire  naM- 
relle  de  la  Martinique.  La  mnltllnde  de  chltfret  et  let  nombrans  takleans  <• 
commerce  qu'il  renf^me  ne  non*  ont  rien  apprit;  le  ttyle  M  mèmi  eal  lec  et 
froid  comme  le*  ebitlVet  qu'il  actximpagne. 

.Dnt  ton  ouTrage  inr  let  Colom'w  franpaltet.puUié  l'année  déniera.  If.  TtaUr 
Sebnicher commençait  parce*  mol*:>  Amanclpaliondei  notot,  tel aal notre pik* 

•  pier  Tten.  Protpérlté  det  eolonlet ,  td  ett  noire  teeond  von.  Nom  dnmnn 

•  dont  l'ooe  m  nom  de  l'hunanilé,  l'antre  au  nmn  de  la  nationaUté,  louiet  davi 

•  an  nom  de  la  Joillce.  • 

Cevmn  de  H.  V.  Scbœlcbef  ett  le  nMre,  Il  ett  cdnl  de  tonl  Françah  eatto* 
llqoe.  Êléve  dn  KVIII*  iléele,  Il  ne  nout  rend  point  }n*llce  ;  et  Ini  qnleHe  le*  pt- 
role*  de  Grégoire  XVI,  qui  déclare  ■   indigne  dn  nom  chrétien  cehrt  q«t  OM 

■  avoir  de*  eiclave*, on  même  contenirqn'ileatperml*  d'an  nolri  •(btefdB 
a  décenbra  18») ,  Il  aeca*a  le  CaUMiebM  d'éln  bvonM*  à  l'MdaTac«l  M» 
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MM  Hi  «Mpifiur  tbeti  a  Wmiv  I«  WMit»,  mtÊttif 
■dl  U  reUgioD ,  !■  nlIgioQ  qnl  tni»  pwl  inUbt  *  lu  UtMrté  F«  «IwM  tkrft- 

■ieba  d'nno  fcole  4e  Ml»  leonHIll»  mr  1m  Dns ,  H  '  aipoM  4uf  «m  ^i  p*- 
tUidèHHi  II  MiriKIM  dm  eiclaTm,  et,  MmbatUnt  pM  t  p(«d  foui  tjilàmn 
•MMnlr*,  N  MetaMpan  l'aMIlton  tmmMlatB,  «rtoBrienéMMMiMd*  pub- 
aitlM  ioflIliiUoiii  '•  pcéTejaAce  et  de  cHntté. 

Dcn*  lëi  Cploni'ei  Aranj/rrcj  et  Haïti ,  panie)  tout  récerameiit ,  U  lDT(M)ue  Içf 
deoi  gT*i)des  eipf  riences  du  piieé,  rbUloire  Je  Sainl-Domingae  e(  l'f  mancî- 
ptlioD  ■nglitse.  II  paste  ;|icçeMive|nen(  en  reTue  Domîai(|ne,  Ii  Jamaîqae,  Ao- 
tigoe,'4|ui  toutei.  et  s||r[out1i  dernière,  n'onl  tprooTé  de  l'aboli  lion  d'aot^ 
miles funestet  qu'une  dimloulion  de  produit*,  quersTeniraureiIe  couipenierk 
lattement.  Partout  les  nègres  devienuent  propriétaires  i  force  de  IriTail  j  leai^ 
écoles  regorgeai;  leo^'  caractère  s'élire  eu  même  tcuipi  que  leur  Iplelllgepcé 
grandit;  et  si  quelque  couflil  passager  vient  h  uaitre,  comme  t  la  Jamaïque,  Il 
a  u  lource  première  dan»  le  mauTaÏB  vouloir  des  colons. 

U.  SçlupIplHir  it.l,\e  eniDilp  un  rapide  coup  ^leil  ^i )pi  cplgoicf  dp rEt^pm, 
4oi|l  )et  loi*  doiicpi  n'arrélept  ^ut  lu  Hrviladp  fbrvliH|»l» ,  «I  ^vr  cE'lt^  lly 
IMQefniirlF.deqtl^faHrGrqBiBentettit  t)ieq  disppiÉ  en  rêveur  dp  l'èniMCJ)».- 
tion-  L'bislairp  dHa'iU  occupe  le  second  voluine  presque  eiitieri  iltenretnie  d^ 
dctailf  p)eip  (l'ifltiïrèt-  l-ei  faiu  j  rcr<itent  vjclQrieuteiaetit  ropioian  de  pput  qw 
attribneatiesraalliGnn  et  sadècadenceà  l'abolition  de  retc1av>ge,dËcrÉlùapfiF  Ij 
Can*eotioi)  le  é  féTrier  1794,  |a  ri^rotte  de  cetlp  cplanie  «jaut  pomtqeacË  q^l- 
qDtt  «nqÉe*  .auparavqnt,  Nous  nous  ttornoai  i  celte  indication  wmmajre.  If 
CatTi^lpndiuH  ajanl  traité  dans  un  article  4pépial)p  question  de  |'ém#ncipitioi) 
det  aqiffj  et  ajint  i»t'^^  )i*rlé  de  l'ouTraga  da  U.  V,  Scl^ielcber  en  pvcticgljert 

L'ayenjr  colonial  de  la  France  est  aajOBTd'faai  dam  nos  possessions  d'Afrique 
nrtosl.  Sur  «*tW  plafa  eenqulse  an  prix  de  tant  d'efTerti,  nons  p'afoni^ot  k 
f  Occident  pour  frontlèrM  que  le  Maroc  :  l'histoire  de  nos  relalions  polMqiH»  al 
commerciale^  avec  ce  royaume  devient  donc  désormais  pour  nous  d'une  haute  Im- 
portance-^.Jbomauja  recueilli  celte  page  [ire^que  inconnue  de  noiaonalep,  e^ 
xm.Mrrefiçnfenpe plus !l'unrfitcqrîeutppprrÉru|litcaDi[pcpaiirl'^Opi aie  d'Etal; 

4fT^  V^'^V^i^CP  ^^  *^^'*^  pormand  4e4B  da  aé^uconrl,  c|t<iiDbell(in 
dejPbariM  VJ,  qiû  bi  inuiier  plâtra  d«Bi  le  Utree  w  AMa,  Ae*  nwwlt 
Mliii  De  as  reBoqèpenl  aaaa  ce  pijt  que  hnii  la  règne  de  Pan* |  IV.  A  l'éfMqM 
di  La«4»XlII  uena  troa*onB  un  préleiidn  aonsnl  de  Fe*  et  <•  Maroc.  aaOïMd  d» 
CasMIane,  qui  eolève  quatre  mille  volumee  i  Hnley-ZeVdan,  le  plus  JeuBS  dei 
■i  d'AUMaotor.  Tiennent  ensuite  les  cipéditionf  de  1B29  et  de  1630,  concuM 
par  Rlcbelien  el  eiiculées  par  le  commandeur  de  Raiilly. 

So«  Louis  XIT  le  Maroc  Tit  le*  ambassades  de  H.  de  Saint-Amand  et  de 
Pidon  de  Swut-OloB,  el  la  France  celtes  de  Ben-Alsta  qui,  au  nom  de  Mnla}- 
bMall,  SflItUI  da.Mjtfpa.  vînt  dwWQdK  eu  mariage  1*  prlnceMe  de  Conli, 
celte  Bile  naturelle  de  Louis  XIY  el  de  lUU'  de  La  Vallière,  qui  était  alon  la 
Merveille  de  Yer*a'l)S*  Bl  passail  pour  un  pfodige  de  beauté.  Celle  histoire,  qui 
reMMableànn.tiqit4M.ifl)lf  e<  une  A'uiii,  fut  l'oci-aiioii  de  plus  d'un  couplet 
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m  BDLLBTIH  UTTtoAlU. 

pM^taioanttauM,  taiidli  qm  C«(UI,  plu  iériwx,  «MrcM  JtaMl'MMt  «• 

là  MtattM  Ml  MlnMOiBw  Sk  Fn  «t  dt  lUroc. 

U  Mt«wiMx  4e  wiriMqF-lwuel,  éorinnt  h  frand  rai,  m  ;illfcr  4» 
>  prtMa  d«lahaalelr»ade  HuohHB.flk  diobArifla  la  UcBéadeHoMaMIU' 
nuBoU*.  Ml  priMO  te  Ti^  cnijiBti,  qui  oombit  dam  U  nia  An  Sdgaanr  4* 
MWMte««dal-aBlt«.>BtLiNaiXir  InIfalMit  répoidra  •  u  bmp  tati^ 
ebrtUen  BaifanarternBMtt*  R»nrra,  «•  ■lB«da|-E(UM,d4feMMrdak 
IM,  fNtoetaar  Am  To4t,  «t  l'arMln  «1  la  f raod  ecnqnlrutt  d^B  l'CntOfa.  > 

Sou  Loab  XT,  ralltauee  astlo-fraaçatoe  et  U  pouaadiw  da  CtÉrthr  far 
l'ABgletam  «nèMBt  b  décairaM  de  notre  commerce  aree  le  Ittot  ^ndant 
k  praalire  bmIiM  d«  XT1U<  tl«cle.  L'abandon  de  nolra  ooonUt  de  Salé,  •■ 
iTlt,  aa  ait  BD  daa  trafb  le*  pli»  canclârlitiqne*.  TeUa  fv!  U  altiuUM  prtealra 
Aa  WÊà  kUUob*  dan*  m  payi  JnMin'à  Ii  paix  de  17B1.  L'inflaeiice  dei  Antlaii  t 
«t  hwte-pBiMtnte  ;  Ib  t'ea  parurent  la  oommeree  *tm  lei  Danob,  Im  HoUa>- 
Aab,  Livoarae  al  Tenba  mena. 

Le  ime  da  Cbobeal  prttude  à  b  rèBonlion  de  noire  force  aarltine,  et,  lar- 
■aalaat  laalaa  Iw  diMenUia  un*  lui  nticile  l'AD^Ielarre,  bit  oonelnre  le  M 
eut  ITflT,  par  la  eonte  da  Beofuoa,  an  traflè  de  paix  et  de  «MiHerce  arae 
Wdl'MohMML  C«  tralit  rendit  à  b  France  nne  Infloenoe  qnl  devint  pr«doa». 
MMe  lou  tonb  XTI  et  moi  b  RèpuMiqne.  L'eecbvage  entre  cbréUena  et  ■■- 
iftetni  e»t  *lwUe..L'fniperenr  do  Maroc  crie  i  m  wwr  tontea  le*  dlrnlli»  dn 
ta  «MT  de  m>M.  et  cboblt  tei  mlniitre»  et  lea  gardet  parmi  dM  Fran^b. 
lUb  100*  l'Eni^iè  b  dAuttreote  bataltb  de  Trablfar  entraîne  b  mine  eoaa- 
pMte  de  notre  «ommerce  dani  la  Maroc. 

Teta  lOBt  toi  hiu  bt  plni  MilbnU  de  celle  hiilnlK,  pnbte  tout  eatlèieà  dan 
jocMMenb  anlhantlqnei.  Nodi  reftetlont  teabment  ifae  H.  B.  ThamiaiT  n'ait 
pi»  aaïaa  AereU  pent-dtre  à  bire  ralotr,  par  nne  beareaie  dbpoifUon  du  ■■- 
Uétw  et  !«  tot  ntHurcM  de  la  ferme  el  dn  djle,  une  émdItloB  anari  itn 
VfMmim.  .    „..„_„,„ 

flDW  le  Uln  de  CmlM  *i  Awofe  (1),  H.  Onritoe  n  BMM^M  «nelqM*  aotaw 
iMpMMiW  le*  Mntenirtde*  laerreicWibioadetmaiaBataadabRtTetallaa 
ftlWlbi  ITr  "— f-^-  de  La  Chamaie  eU  l'UHobe  d'un  Tbu  Vendéen  aTenffto. 
^tonlIaflUene  peut coMoleTrinfoTlnoeqa'en entretenant  Ira  aip<a'inrri  nn'lli 
Ihadèai  wr toaybrt  twccét  de  b  cnnee  rt^ab.  N'oHnt]amab  todétnMiper, 
alb  M  troave  iteeiiiTemenl  entrelnde  1  imaginer  lootei  lortat  de  plenx  ■§■ 
aongei  qnl  pmlongenl  l'erfenrdnTJelHard.ilraTanleepUncniePeipétliiétlne, 
jHBqn'ieeqnitMrAveina  da  Lontee  m  HloriaM  dwaM  b  «««lanLe  rériUé  da 

ririWftn*    Lajale  «nu  ttmoltne  et  bi  ilT ■aliinii  nmi  iinlllli 

AuraMt  M  eaBtrtta  fni  éaenl  d'nne  pralbnde  et  donlanaiwi  nompamloa. 
Cai*a  »M«aNe ,  draaaUqnanent  eompMée  et  h^ibHenl  éerMa.  eat  b  nanena 
eapibidn  votaM.  BIb  tat  pcéoédia  d'an  laUeaa  hbloriqne  qni  rtiuiiM  d'un» 
MMwMre  ra^de  et  animée  let  értnemenb  det  première*  (aerree  de  b  Vende», 
«w*»  Un  uec  na  Tif  Intérêt. 

ll>  Un  wiMnc  grand  in-lS.  Pr!i  :  S  fr.  H  o«nt.  a»  WiiUr. 

U  Gértmt.  V.-A.  Waiu,«. 
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lxirsqoe,tl  j-ft  on  siècle  et  demi  environ,  les  premières  voix 
K  firent  entendre  poar  rappeler  les  hommes  a  une  morale  plus 
iévèrr,  celle  protestation  dutaToirqaelqneretentissementdans 
rËglisr,  à  cotise  da  caractère  de  cens  qui  Ta  firent  et  de  la  mn- 
oière  grave  et  solennelle  dont  elle  fut  faite.  C'étaient  des  évé- 
[|U(squi,  s'alannant  pour  la  piété  des  fidèles  confiés  &  leare 
soins,  et  pour  l'intégrité  de  la  doctrine  commise  It  lear  Tigir 
bnce,  se  crurent  obligés  de  dénoncer  et  de  flétrir  certaines  pro- 
positions, qui  leur  parfîseaient  ouvrir  la  voie  à  de  Qoupables 
•bas  et  à  l'oubli  de  la  sévérité  clir<itienne.  lit  cette  désoncia- 
tioo  ils  la  fireot  lorsque,  réunis  en  assemblée,  ils  pouvaient  met- 
tre ea  commun  leurs  lumières,  et  donner  par  leur  accord  plus 
de  poids  et  de  force  an  coup  qu'ils  voulaient  frapper.  Ceux 
même  qui^  égarés  par  les  préjugés  ou  les  passions  de  leur  seote,  . 
ebercbaient  i  préseoter  comme  dangereuse  et  rclÂchée  la  mo- 
rale enseignée  par  les  docteurs  catholiques ,  pouvasent  encore 
en  imposer  aux  simples  et  aux  faibles  par  l'eicessive  sévérité 
de  leur  vie  et  par  l'inOexible  roideur  de  leurs  principes.  UnsenI 
homme,  k  cette  époque,  sortit  delà  gravité  que  commandait  an 
tel  sujet,  et  qui  convenait  si  bien  d'ailleurs  à  son  génie  et  k  son 
caractère.  Il  sembla  se  persuader  qu'il  manquerait  quelque 
chose  à  sa  gloire  si,  après  avoir  excellé  dans  les  sciences  les 
plus  difficiles ,  et  dans  l'art  d'écrire  avec  noblesse  et  grandeur 
sur  des  matières  graves  et  profondes,  il  n'essayait  encore  son 
talent  sur  des  sujets  plus  faciles;  etsi,  après  avoir  marché  ù  câié 
de  Bossuet,  il  ne  frayait  la  route  à  Voltaiie.  Ce  fut  en  effet  Pas- 
cal, o'est-H-dil'e  un  des  bommes  les  plus  graves  et  par  son  ca- 
■  III.  7 
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ractère  et  par  ta  natare  des  études  auxquelles  il  s'éuit  lirré,  M 
fut  Pascal  qui,  le  premier,  flt  d'une  question  de  principes  nue 
question  de  personnes,  etsubstitua  aux  raisons  une  ironie  et  on 
persifflage  peu  convenables  dans  des  matières  de  ce  genre. 

Aujourd'hui  encore  de  nouvelles  voix  viennent  de  se  faire  en- 
tendre contre  le  rel&chement,  et  de  réclamer  avec  énergie  Tap- 
plication  des  principes  les  plus  sévères  de  la  morale  évangéti- 
que.  Hbis  ces  voix,  d'oii  sont-elles  parties?  Qnels  sont  ces 
hommes  qui  ont  si  ardemment  pris  en  main  les  intérêts  de  l'E- 
glise  ?  Est-ce  des  évoques,  chargés  par  la  nature  même  de  leurs 
fonctions  de  veiller  sur  la  doctrine,  et  d'empêcher  qn'aucnne  er- 
reur n'en  altère  la  pureté?  Est-ce  des  prêtres,  kqni  l'expé- 
rience du  saint  ministère  a  appris  qu'une  morale  douce  et  în- 
-dalgente  est  dangereuse,  en  favorisant  les  mauvaises  iDClinaUcna 
du  coeur  ?  Est-ce  des  théologiens  versés  dans  la  connaissance  de 
la  science  sacrée,  et dansTétode  des  nombreux  ouvrages  qui  en 
ont  développé  les  principes,  ayant  pesé  avec  délibéraUon  et  ma- 
turité les  diverses  opinions  qui  partagent  les  écoles,  et  s'étant 
décidés  pour  le  parti  le  plus  sévère,  après  on  examen  sérient 
et  de  longues  recherches?  Ou  bien  encore  est-ce  des  chrétien! 
fervents  qui,  entraînés  par  l'ardeur  de  leur  foi  et  de  lenrpiété, 
prennent  pour  des  commandements  rigoureux  les  suares  inspi- 
rations de  la  grAce,  et  ne  savent  pas  distinguer  la  limite  qui  sé- 
pare le  précepte  dn  conseil?  S'il  enétait  ainsi,  les  protestation! 
de  ces  hommes  pourraient  faire  quelque  impression  sar  ceox 
mêmes  qui  les  regarderaient  comme  exagérées,  et  Jeter  peot- 
être  quelques  doutes  dans  leur  esprit.  Mais  non  ;  ceux  qni  M 
sont  pris  d'an  si  beau  Eèle  pour  la  pureté  de  la  morale  évangéU- 
qne  ne  sont  ni  des  évêques,  ni  des  prêtres,  ni  des  théologiens, 
ni  des  chrétiens  fervents  :  je  ne  voudrais  pas  même  assurer  qn'tlk 
nient  ce  degré  de  foi  qui  reste  souvent  comme  nn  débris  de  l'ia- 
nocence  des  premiers  jours,  dans  une  ftme  que  les  passions  oïl 
les  intérêts  de  ce  monde  ont  détournée  de  Dien.  le  ne  vondnds 
pas  assurer  qu'ils  sachent  encore  assez  de  catéchisme  pour  pou- 
voir répondre  aux  interrogations  qui  leur  seraient  faite!  snr  let 
mystères  les  plus  essentiels  de  la  religion  chrétienne.  Lenr  iD- 
eipérience  en  théologie  va  si  loin  qu'ils  n'en  comprennent  pu 
même  la  langue,  et  qn'iis  ont  cru  voir  l'approbation  de  l'adultèrt 
dans  un  passage  qui  ne  contenait  absolament  rien  de  semblable. 
Y  «t-ilj  je  le  demande,  de  k  dignité  dans  ane  pareille  conduite  T 
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et  bat-il  s'élonner  si  ceux  qui  altachent  encore  qadqae  prix  k 
la  pensée  et  à  la  parole  s'indignent  en  voyant  ti'aitées  aï  légère- 
ment  l'une  et  l'autre? 

An  mîliea  des  débats  qu'a  amenée  le  choc  des  divers  par- 
tis, la  question  du  probabilisme  a  été  souleTée.  Cette  question 
DOns  paraît  assez  importante  ponr  mériter  de  notre  part  un  exa- 
men sérieax.  Nous  la  prendrons  donc  à  sa  hauteur,  sans  essayer 
de- l'alMiisser  piar  des  récriminations  personnelles,  on  de  la  ré- 
trécir en  en  bisant  ujoe  question  d'école  et  dé  parti.  Il  ne  s'agit 
ici  ni  d'excuser  ni  de  défendre  les  Jésuites,  qu'on  a  si  injnste-'^ 
ment  associés  à  la  cause  du  probabilisme,  comme  si  tout  Jéinite 
était  probalnliste  par  le  fait  même  de  sa  profession.  Il  n'aurait'^ 
(alla  que  quelques  moments  d'examen  pour  se  convaiDcre  que  . 
la  question  du  probabilisme  n'a  jamais  été  dans  fËglise  une 
question  d'ordre  ou  de  parti,  et  que  l'on  compte  desprobablU»- 
tes  parasi  tons  les  ordres  religieux,  sans  qu'on  puisse  même  dis- 
tinguer sous  ce  rapport  celui  de  saint  Ignace  de  tons  les  aiitres. 

Dans  les  lettres  que  U.  Goasset,  aujourd'hui  archevêque  die 
RnIus,  a  publiées  sur  la  doctrinede  saint  Alphonse  de  LiguoH,  il 
compte,  parmi  les  probabilistes  qu'il  cite  b  la  fin  deson  ouvrage, 
qoerante-huit  Jésuites,  trente-trois  Dominicains,  vingt  Frnn-' 
ciscains,  pldsienrs  Bénédictins,  et  même  plusieurs  docteurs  de 
Serbenne.  Les  adversaires  des  Jésuites  sont,  en  vérité,  bien 
aveugles  dans  leur  opposition  :  et  si  cet  ordre  n'avait  mérité  la 
haute  réputation  dont  il  jouit  dans  l'Église,  par  les  services  im- 
nenses  qu'il  lui  a  rendus  depuis  trois  siècles,  les  préjugés  ia- 
josles  et  les  déclamations  de  ses  ennemis  auraient  suffi  poar'la 
lai  donner.  Comment,  en  effet,  ne  pas  soupçonner  au  raoios 
'  quelque  chose  de  grand  et  d'utile  à  l'Église  dans  une  société 
que  tons  les  ennemis  de  l'Église  ont  poursuivie  de  leur  haine  et 
de  leurs  coups?  An  reste,  les  Jésuites  étant  tout  aussi  désinté- 
KsséSdansIa  question  du  probabilisme  que  les  autres  ordres  _ 
religieux,  ce  n'est  point  etix  qu'il  s'agit  de  défendre  :  maisc'est  ' 
ue  dûcUine  eoseignée  depuis  longtemps  dans  l'Église  par  un 
■ombre  infini  de  docteurs,  puisque  Monseigneor  l'àrChevéque^ 
de  Reims  ena  compté  plus  de  quatre  cents;  une  doctrine  appli- 
quée dans  la  pratique  par  une  multitude  innooibràble' de  prêtres' 
qui  en  ODt  retiré  les  plus  heni-eux  résultats  pour  la  direction  dea 
imes  et  l'amélioration  des  mœurs  ;  une  doctrine  généralement 
■■ivie  en  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne  et  dans  beaucoup 
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fitltoMprOTliienoatholiqaes;  nne  doctrine  enfla  quel» Silot» 
Siège  a  prooUmée  ■  plosienra  repriiei  exempte  de  tonte  eea- 
soce  dans  les  divers  jugements  qu'il  a  portés  sur  cette  ma- 
tiira,  soit  en  ipproavant  les  écrits  de  saint  Alphonse,  toit  eu 
fépondaat  aux  consallationi  qui  lui  ont  été  adressées  snr  l'nsagv 
^nn  eonfèsseor  pouvait  faire  de  ces  éorits.  On  peut  même  dirt 
qu'il  De  s'est  Jamais  engagé  pour  aocnn  auteur  plus  qu'il  ne  l'a 
Mt  pour  oe  bienheureux,  puisqu'il  a  déclaré  qu'on  ne  doit  pan 
inquiéter  un  confesseur  qui,  dans  l'exercice  de  son  ministère^ 
soit  tontes  les  opinions  de  saint  Alphonse,  sans  examiner  Iw 
ndstns  sor  lesquelles  elles  sont  appuyées,  mais  par  ce  seul  mfr> 
tff  qoe  le  Saint-Siège  n'a  rien  trouTi  dans  ses  écrits  qnî  méril* 
4'étre  emunré. 

Or,  pour  que  le  leetenr  puisse  comprendre  noieox  l'im* 
puiauce  d'une  telle  déoision,  11  est  bon  de  lui  mettre  sons  le« 
yoox  les  règles  que  sait  le  Saint-Siège  dans  l'approbation  des  U- 
Tres  de  ceux  qu'il  déclare  bienheureux,  et  les  précautions  infi' 
■ies  qu'il  prend  avant  de  porter  un  Jugement  définitif  sor  la 
aainteté  de  «es  personnages.  Leurs  écrits  sont  d'abord  soumis  k 
l'examen  le  pins  sévère  pour  lequel  on  choisit  toujours  les  pfaa» 
babiles  théologiens.  Ceux-ci  donnent  par  écrit  le  résultat  d# 
leur  truTail  :  ils  ne  doirent  pas  se  contenter  d'exprimer  en  gé- 
nénd  leurs  opinions  sor  la  doctrine  des  ouvrages  qui  leur  sont 
soomis;  mais  ils  en  doivent  faire  l'analyse  et  discuter  au  long  le* 
pointa  qni  peuvent  offrir  quelque  difficulté.  •  Une  opinion  p«a 
■coufarme  k  la  pureté  des  principes  évangéliques,  et  cepaMe  d* 
«  donner  atteinte  anx  bonnes  mcenrs  ;  un  syatème  suspect  par  et 
■  Doaveanti)  priDcipalement  sur  des  questions  frivoles  ;  on  MO- 

<  timeat  qui  eboque  celui  des  Saints-Pèrea  et  dn  eomm»  dw 

<  ehrétiens}  ce  sont  des  taches  ineffliçables  ponr  leeqnellea  Oft 
«  Impose  nu  étemel  silence  h  la  cause  proposée.  Un*  prot«s(a> 
«  tloD  gén^mle  de  l'^rivain,  avec  la  soumlssloa  la  plna  aévèr* 

<  de  toutes  ses  opinions  k  l'autorité  de  l'Ëglisa  cathi^lqae, 
fl  l'empêche  sans  doute  d'itre  criminel  en  s'égarent,  mais  ella 

•  ae  peut  le  soustraire  k  cette  loi  rigoureuse  d'exeiosioa.  L* 

•  congrégation  des  Bites  exige  de  sa  part  une  rétracUtlM  ex- 
c  presse  et  solennelle.  *  (Analyse  de  l'onvrage  dn  Papa  B*> 
nolt  XIV  sur  la  canopisation  des  sainU,  liv.  II,  cfaap.  i.)  Ce  n'est 
pas  tout  eucore.  Personne  ne  peut  être  canonisé  s'il  n'estproSTd 
qn'il  «  porté  josqa'k  nq  dngré  béroEqoe  les  trois  verUu  Uiéolo» 
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gales ,  les  quatre  Tertas  cardinales  et  tootes  celtes  qiil  en  Aé'- 
coolent.  Or  cette  preare  résalte  d'na  examen  scrapolenz  sat 
chaque  Terta  en  particnlier,  examen  dans  leqoel  on  scrute  ton- 
tes les  paroles  et  tontes  les  actions  dn  défunt  :  de  mèiae  qne 
dans  là  réTision  de  ses  ouvrages  on  scrnte  chaque  phrase  et  cho- 
que mot,  comme  si  l'on  cherchait  ^  y  surprendre  quelque  vice 
on  quelque  erreur.  Le  bienheureux  Alphonse  n'a  donc  pu  éiré 
d^cUr £  saint  qu'après  qu'il  a  été  prouve  qu'il  a  porté  la  foi  et  ta 
pmdence  jusqu'à  l'héroïsme,  soit  dans  sa  conduite,  soit  dans  tel 
éetits  oh  sont  contenues  les  règles  et  les  maximes  qiii  roâtdirî- 
gé.  Si  nous  insistons  avec  tant  de  force  sur  ce  qui  concerne  It 
personne  et  la'  docbrine  de  ce  saint  personnage,  ce  n'est  pai 
poar  qne  l'on  se  persuade  que  le  probabilismo  est  ane  opiniott 
qni  loi  soit  particulière;  mais  parce  que  cette  doctrine  est  singa- 
Uèrement  confirmée  par  l'usage  qu'il  en  a  fait  dans  la  pratique 
do  oûnistère,  et  par  le  zèle  ardent  avec  lequel  il  l'a  défendue 
ccmlretons  ceux  qui,  de  son  temps,  ont  entrepris  de  l'attaquer. 

La  plopartde  nos  lecteurs  ne  pourraient  comprendre  enquot 
consiste  prioctpaleraent  la  question  do  probabilisme,  si  nous  ne 
CMDmencions  par  poser  ici  quelques  principes  qui  appartiennent 
il  la  théologie,  science  malheareusement  trop  étrangère  au  plnl 
grand  nombre  des  gens  du  monde.  Nous  n'avons  assurément 
pas  la  prétention  de  résoudre ,  ou  même  d'approfondir  nne 
question  débattue  depuis  longtemps  dans  les  écoles  catholiques. 
Parlant  k  des  hommes  dn  monde,  homme  du  monde  nons-mime, 
noos  sentons  combien  cette  prétention  serait  téméraire,  tï 
s'agit  bien  moins  dans  cet  article  de  décider  qui  a  'raison,  dea  . 
probabîlioristes  ou  des  probabîlistes,  que  de  montrer  que  tes' 
BU  et  tes  autres  ont  été  animés  par  un  z&le  égal  pour  la  Vérité^ 
etqn'il  ya  an  fond  de  cette  question  autre  chose  qne  descapi- 
tolatîons  de  confesseur  h  pénitent.  Et  si  les  adversaires  moder- 
irn  du  probabilisme  avaient  apporté  dans  l'examen  de  cette 
question  la  bonne  foi  et  la  gravité  qu'elle  exige,  loin  de  nom 
affliger,  noas  nous  serions  réjoui  de  voir  nne  question  théolo- 
giqne  pris^ne  fois  an  sérieux  par  des  hommes  du  monde. 

Lorsqu'une  action  se  présente  à  faire,  nous  devons  étn  ^ 
certa^s  qu'elle  est  irréprochable  de  tout  point  :  et  si  nou  <' 
avions  le  moindre  doute  sur  sa  bonté ,  nous  pécherions  eo  y 
la  foisant.  Ce  principe  est  admis  par  tous  les  théologiens  } 
SUS  distinction,  et  le  cloute  qui  fl  pour  objet  tel  on  tel  acte 
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particulier  est  désigné  psr  eax  soiu  le  nom  de  doute  pratique. 
Hais  je  ne  puis  être  assuré  de  la  boDté  d'un  acte  qa'a'u- 
'iant  que  je  suis  cerfain  qu'il  ne  m'est  défeadd  par'  aucune 
loi.  Or,  ai  cette  certitude  est  facile  pour  tous  les  pointa  fonda- 
mentaux de  la  loi  divine  sur  lesquels  reposent  les  principaux 
devoirs  de  rbomme ,  il  en  est  autrement  de  ces  préceptes  qui 
'descendent  davantage  dans  les  détails  de  la  vie,  et  qui  ont  pour 
but  d'appliqaer  dans  quelque  circonstaace  parUcnlière  les  prin- 
cipes généraux  sur  lesquels  se  règle  la  conscience.  Car  de  tout 
temps  et  en  tout  lieu ,  parmi  les  philosophes  aussi  bien  que 
parmi  les  théologiens,  on  a  remarqué  sur  ces  points  une  diver- 
gence plus  ou  moins  frappante.  Mais  le  doutc'ici  n'a  ni  le  même 
objet  ni  la  même  nature  que  dans  le  cas  supposé  plus  haut. 
Aussi  les  théologiens,  pour  le  distinguer  du  doute  pratique, 
l'ont  appelé  spéculatif.  En  effet  le  premier  a  pour  objet  un  acte, 
le  second  une  loi.  Dans  le  premier  cas  je  doute  si  je  puis  agir, 
je  cloute  dons  le  second  s'il  y  a  une  loi  qui  n'empècbe  d'agir.  Oir 
c'est  à  ce  point  que  se  partagent  les  théologiens. 

Tous  sont  obligés  de  chercher  une  règle  pour  la  conscienoe 
dans  an  principe  pris  en  dehors  delà  loi  particulière  qui  faitl'ob- 
jet  du  doute,  puisqu'un  doute  ne  peut  jamais  servir  de  règle,  et 
d'appliquer,  par  voie  de  réflexion  oud'iDduction,ce  principe  aii 
cas  spécial  qu'il  s'agit  de  déterminer.  Toute  la  diOéreoce  consiste 
en  ce  que  les  uns  cherchent  ce  principe  reflext  dans  une  sphère 
favorable  à  la  liberté,  tandis  queles  antres  le  prennent  dans  une 
sphère  favorable  ii  la  loi.  Ceux-ci  supposent  une  loi  générale 
qui'  nous  oblige,  dans  le  doute  entre  plusieurs  opinions  oppo- 
sées, b  choisir  toujours  la  plus  saine  on  la  plus  probable.  Hais 
pour  que  le  principe  fût  incontestable,  il  faudrait  qu'ils  pussent 
prouver  l'existence  de  cette  loi,  soit  par  l'Ëcritare,  soit  par 
quelque  définition  de  l'Église,  soit  par  l'enseignement  commua 
des  docteurs.  Or  c'est  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire.  L'Ëglise  a 
bien  décidé  en  effet  qu'en  certaines  circonstances  nous  sommes 
obligés  dans  le  doute  de  choisir  le  parti  le  plus  sAr  ;  mais  cette 
décision  de  l'Ëglise  ne  s'applique  qu'à  certains  cas  particuliers 
oii  les  intérêts  spirituels  ou  temporels  d'un  tiers  sont  engagés. 
Aussi  tons  conviennent  que  le  devoir  de  choisir  le  parti  le  plus 
sAr  oblige  et  le  juge  qui  doit  décider  do  sort  d'un  accusé,  et  le 
médecin  à  l'égard  de  ses  malades,  et  le  notaire  à  l'égard  de  ses 
clients.  Haù  l'Ëglise,  en  appliquant  à  certains  cas  particulien 
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l'obligation  de  choisir  le  parti  te  plus  aâr,  ne  semblert-elle 
pu  noos  iDsiaqer  par  U  qà'aocooe  obligatioD  giînérale  n'existe 
àcetëgard? 

Comment  d'aUlenrfi saurai-je  quelle  est,  entre  dcax  opinions, 
la  pins  probable  ?  Je  n'ai  pour  cela  que  deux  moyens:  exami- 
ner cbacnne  d'elles,  peser  et  comparer  les  raisons  on  les  auto- 
rités snr  lesquelles  elles  s'appnient,  etcboisir  celle  qui  me  pa- 
raît «TOirpour  soi  les  plus  graves;  on  bien,  consalterun  prêtre  et 
m'en  rapporter  11  son  jugement. 

Dans  le  premier  cas  je  ne  pourrai  jamais,  quoi  que  je  fasse, 
acquérir  snr  te  point  qui  f^it  la  matière  de  ma  délibération  une 
certjtnde  entière  qui  lOte  tont  doute  de  mon  esprit,  et  l'opinion 
que  j'aurai  choisie  me  paraîtra  seulement  plus  probable  qne 
celle  k  laquelle  je  Taurai  préférée.  Il  y. a  d'ailleurs  très-peu  de 
personnes  parmi  les  laïques  qni  puissent  faire  d'une  manière 
otite  cet  examen  ;  car  il  suppose  des  connaissances  théologîques 
aoiqnelles  la  plupart  sont  étrangers. 

Puis,  obliger  ainsi  chaque  fidèle  k  chercher  par  les  seules 
forces  de  son  esprit  une  règle  pour  sa  conscience  et  pour  ses 
actioqs,  n'est-ce  pas  afiiaiblirdansles  Ames  le  sentiment  de  l'hu- 
milité chrétienne?  N'est-ce  pas  abandonner  aux  caprices  et  à 
FarlNtraire  d'âne  raison  faillible  et  inconstante  ce  qui,  de  sa  na- 
ture, doit  £tre  fixe  et  immuable?  N'est  ce  pas  introduire  dans 
la  morale  un  désaccord  et  une  confusion  opposés  k  cette  mer- 
Teillense  unité  qui  fait  le  caractère  propre  de  la  doctrine  ca- 
tholique? N'est-ce  pas  soumettre  la  loi  dîrîne  ii  l'examen  et  k 
riqterprétation  de  la  raison  indÎTiduelle,  et  affaiblir  le  principe 
d'autorité  qui  fait  tonte  la  force  de  l'Église  T 

Que  si,  frappé  de  ces  inconvéuients,  l'on  se  borne  à  dire  que 
les  simples  fidèles  doivent  s'en  rapporter  à  ta  décision  do  di- 
recteur qu'ils  ont  choisi,  nous  répondrons  qne  c'est  éloigner  la 
difBculté  au  lien  de  la  résoudre,  et  que  la  plupart  des  objections 
qne  nons  avons  indiquées  plus  haut  reviennent  ici.  Et  d'abord, 
que  feront  les  fidèles  lorsque,  ayant  consulté  plusieurs  prêtres, 
ils  en  aaront  reçu  des  décisions  opposées  ?  Que  penseront-ils  de 
cette  divergence  et  de  cette  opposition,  eux  k  qui  l'on  a  pré- 
senté l'unité  de  doctrine  eommele  caractère  essentiel  de  l'Église 
catholique  ?  Sera-t-il  toujours  facile  de  leur  expliquer  et  de  leur 
&ire  comprendre  la  différence  qui  existe  sons  ce  rapport  entre 
le  dogme  et  la  morale? 
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Pui»,  iMixl  libres  dans  le  cboix  d'an  directeur,  ne  poprroQt» 
il»  ea  cbereb«r  un  plus  indalgent  et  pourra  toQ  leur  en  faire  un 
crime,  après  que  l'Église  a  proclamé  exempte  de  toute  cenaurfl 
U  doctrine  d'un  «aint  qui  a  généraleioeiit  suiTi  les  opinions  les 
plut  modérées  dans  la  pratique  de  sou  ministère  î  S'ib  peuvent 
s'en  rapporter  au  jugement  d'un  directeur  Tirant,  ne  peifTent- 
ils  pas  aussi  prendre  pour  règle  la  décision  de  l'on  do  oes 
grands  saints  ou  de  ces  savants  théologiens  qui  fout  autorité 
dans  l'ËgUse  ?  Qaelqae  respect,  quelque  confiance  qa'il8.aîent 
duu  U  science  et  dans  la  piété  de  leur  confesseur,  ne  ponrroot- 
iU  pas  lui  préférer  l'opinion  d'un  bonune  dont  l'ÊgUse  a  eolen- 
Be'Jement  proclamé  la  science  et  la  piété  T 

Pourquoi  Toudrait-rOtt  d'ailleurs  forcer  chaque  prêtre  II  déci- 
der des  ^aestions  que  rËgllse  n'a  pas  cru  pouvoir  déSoir,  et  h 
Ure  prévaloir  comme  loi  ce  qu'elle  a  laissé  libre  comme  opi- 
nion ?  Car  enfin  il  ne  s'agit  ici  que  dtis  opinions  vraiment  proba- 
bles et  douteuses,  c'est-à-dire  d'opinions  qui  sont  réellement 
controversées  dans  l'ÉgUse,  qni  ont  pour  eUos  des  raisons  et 
des  antorités  très-graves.  Qr  est-il  permis  de  penser  qae  l'É- 
glise garderait  le  silence  si  elles  étaient  oootraires  Ji  la  morale 
enseigoée  par  elle  t  Lorsqu'un  simple  prêtre  m'aura  donné  uoe 
décisioo  que  je  regarderai  comme  trop  sévère,  et  qoe  je  lui  au- 
rai représenté,  avec  un  humble  respect,  qu'il  est  «n  opposi- 
Uon  avec  un  saint  Thomas,  un  saint  Ponaveotarei  qn  saint  An- 
toniui  un  saint  Alphonse,  un  Suare^,  un  Sancbei,  etp<«  que 
Tffulez-Tous  qu'il  me  réponde,  s'il  est  véritAblement  bumlile  et 
modeste,  comme  il  doit  l'Mre? 

51  encore  on  attribuait  exclusivement  à  l'évèque  le  droit  d« 

proQoooer  sur  ces  qnestioDs,  les  difacultés  seraient  paçin^  gra«- 

de«  ;  car  les  évéques  ont  été  établis  juges  d«  la  doctrine ,  et  ils 

^    peureot)  dans  les  questions  qui  les  concernant,  porter  nn  juge- 

)    ment  provisoire  qui,  sans  prescrire  la  foi  comme  un  d«Toir, 

^    piûsqu'ilt  ne  sont  pas  infaillibles}  impose  au  moins  un  reapec- 

)    tueux  silence  jusqu'il  ee  que  U  question  ait  été  définie  {tar  l'an- 

\    torlté  suprême  du  Saint-Siège,  filais  n'est^il  pas  permis  de 

craindre  Jps  inconvénients  qui  peuvent  réatilter  du  droit  qu'oQ 

acçordwait  anx  simples  prêtres  de  porter  un  jugement  daas  les 

questions  de  doctrine?  Je  sais  qu'il  j  a  Qoe  grande  diETér^DOÇ 

entre  U  jugement  que  porte  un  prêtre  dans  le  tribunal  de  la  p4- 

uiteace  et  celui  que  porte  solennellement  l'^vdqnei  poû^w  Jft 
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pMnittF  lia  l'applique  qu'à  un  iodiTldq  et  k  on  om  tp4clal, 
Undis  qae  l'autra  t'appliqua  k  tons  les  fidèles  d'un  dlocèta. 
Mail  la  ikWtioB  dn  prêtre  D'en  est  paa  moins  an  véritable  jage- 
■eut  IQF  nne  qoastûui  qne  rEg^Usa  n'a  pas  todIu  d4tcripiDer.    ' 

Or,  J«  oomprenda  qa'an  liomau  a{q>^  par  IMca  à  na  haut 
degré  de  parfeetion  s'engage,  poaryparTei^lrfut^remeBtjh 
obéir  en  tout  k  son  oonfessenr ,  comme  l'ont  hit  plnaienve 
saiala.  Cette  obéissance  est  soblime  et  admisaMo  {  mais  aile 
Peet  prédsément  parce  que,  n'étant  paa  nécessaire,  n'étant  paa 
preaêiite  par  Bien ,  elle  taf^ote  mi  eeipi  qoî  la  dooM  aaff 
vertobérelqne  et  merveilleuse.  Vis-à-vis  dep  antres  fldèlfs  qui 
sa  ae  sentent  point  appelés  à  une  anfd  grande  perfesllM,  It 
ftwetion  du  oonfessenr  sa  borne  k  exiger  raeoom[rilssement  dee 
ahoses  qoi  sont  clairement  commandées  pair  Dieu  on  par  TE- 
gUie,  et  k  Inspfa'ep  le  goAt  de  oelles  qn'ily  eenselllent,  saaa  lee 
preecrice,  Bt  la  oonfesalon  ne  poerrait-elle  pas,  je  le  demaada, 
paraître  nn  joug  trop  pesant  pour  i4o«lenre,  si  ta  pénitent  étafi 
obligé  de  s'en  rapporter  tonjou^  avenglément  anx  déobionf 
qae  lui  donne  son  confesseur  dans  les  choses  qne  l'Eglise  n'a 
pBs  vouln  décider  f 

Ce  sont  ces  considérations  qa\  servent  d'appui  an  sentimenl 
des  probabîliates.  Cenx-ei  sontleonent  qae,  dans  le  concours  de 
dan  (^Iqlons  k  pan  près  également  probables,  on  peut  choisir 
iediCévemment  l'une  on  l'antre  e  ce  qei  revient  fc  dire  qa'nne' 
probabiUté  étant  iaiafRuate  k  fonder  upe  loi  pour  la  eonsolence, 
erile-ci  reste  en  possession  de  sa  liberté.  Tons  oonviennent  en  ' 
•fet  qae  le  domaine  de  la  liberté  humaine  s'étend  Joaqo'aa 
pslat  ob  Pieu  lu)  a  pesé  nne  limite  par  nne  loi  qu'il  a  portée 
(u-néon  eu  qn'ont  portée  en  son  nom  ceux  qui  pous  le  repré- 
italeat  IcUnu.  La  Uberté  précède  la  loi,  puisqae  la  loi  est  une 
rsstrietion  de-  la  liberté.  Je  possède  done  ma  liberté,  e'est-^ 
éba  la  dnrit  d'agir  Jasqu'k  ce  que  vous  m'ayez  montré  la  M  qui 
Bi'aa  prive.  Or,  cette  possession  étant  Bertaina,  je  ne  pnta  en 
Itre  pvtvé  qae  pur  one  loi  eertaiae  oomme  elle  s  car  c'est  nn 
aiiome  de  droit  que  la  condition  du  possesseur  est  la  meil- 
levB,  o'ett'k-dlre  que  ce  n'est  pas  k  celui  q«i  pwskde  de  diar- 
Aer  et  de  prouver  les  restrictions  par  lesquelles  sa  possesslott 
pent  étve  gênée,  psree  qu'il  a  dans  le  fait  même  de  cetle-ei  ■ne 
présomption  dé  sa  légitimité. 

l4sptol»amiatoe  aeeopdent  dow  uns  peiae  q«e,  dans  Iti  «w 
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prérns  et  détertninés  par  l'Ëglise  ou  par  l'enseignement  géiié- 
nl  des  docteurs,  ils  ne  peuvent  suivre  une  opinion  probable, 
mais  qu'ils  doivent  choisir  le  parti  le  plus  sftr,  parce  qne  dans 
ce  cas  il  y  a  une  loi  certaine  qui  restreint  la  liberté  et  impose  uo 
devoir  certain  ;  mais  iia  ne  pensent  pas  qu'une  loi  incertaine  et 
doateuse  poisse  nous  dter  le  droit  certain  que  nous  avons  à  no- 
tre liberté,  et  produire  une  obligation  certaine.  Et  ils  se  fondent 
MF  une  antre  axiome  de  droit  qui  déclare  nulle  toute  loi  dou- 
teose.  C'est  encore  on  principe  de  droit  nniversellement  reçu 
gn'oae  loi  n'oblige  qu'après  avoir  été  promulgaée.  Or  une  loi 
n'est  promulguée  pour  la  conscience  qne  par  la  connaissanca 
qne  DOitt  en  avons  ;  et  peat~on,  sans  abuser  des  termes,  con- 
fondre la  connaissance  avec  un  doute  ou  une  probabilité  ?  Une 
]xÂ  doatense  et  qui  n'est  pas  suffisamment  promulguée  étant 
nalle,  toutes  les  fois  que  nous  douions  si  nous  sommes  obligea 
à  tel  oa  tel  acte  qui  se  présente  ii  faire,  nous  pouvons,  par  voie 
de  réflexion  ou  d'induction,  conclure  qu'aucune  loi  n'existe,  et 
que  nous  s<HBmes  par  conséquent  libres  d'agir  comme  il  Dons 
plaît. 

En  général,  l'école  probabilistc  s'appuie  sur  des  axiomes  ti- 
r^  do  droit,  et  il  y  a  la  plus  parfaite  correspondance  entre  Iç 
code  de  la  conscience,  tel  qu'ils  le  conçoivent,  et  le  code  des 
lois  positives  qui  goarernent  la  société.  De  mémeque,  danal' or- 
dre temporel,  chaque  citoyen  possède  sa  liberté  jusqu'i  ce 
qu'elle  lui  ait  été  àtée  par  une  loi  certaine  et  solennellement 
{womulguée,  ainu  dans  l'ordre  surnaturel.  De  mime  qu'au- 
cun juge  ne  condamne  l'accusé  qu'on  amène  à  son  tribunal  s'il 
n*a  contre  loi  quelque  texte  de  loi  certain  et  évident,  ainsi  an- 
cnn  prêtre  ne  peut,  dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  condamuer 
le  pénitent  pour  des  actes  qui  ne  sont  pas  évidemment  contrai- 
res i  quelque  loi  de  Dieu  ou  de  l'Eglise.  Dans  les  deux  tribu- 
naux la  procédure  est  la  même,  et  l'on  donne  k  l'acctasé  autant 
de  chances  favorables  qu'il  est  possible  de  lui  en  donner.  Voilà 
ce  qu'est  la  doctrine  du  probabilisme,  telle  qu'elle  eatenseignée 
dans  les  écoles  catholiques. 

Il  est  vrai  que  quelques  théologiens  ont  avancé  qu'on  pent 
suivre  une  opinion,  qoelque  faible  qu'en  soit  la  probabilité, 
pourvu  qu'elle  oe  cesse  pas  d'être  probable,  et  qu'on  pmt  re? 
garder  comme  vraiment  probable  un  sentiment  qui  a  été  so«- 
tena  par  nu  seal  auteur,  okéme  récent.  Nais  ces  deux  proposi- 
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tiwf  OQt  iU  Ûétriei  par  le  Saiot-Sé^e,  et  jamati,  depaU  leur 
«aadMDMtiOB,  elles  o'oDt  été  eaieigaées  par  auooQ  théologiflu^ 
(Vtbolique.  Ce  serait  dose  une  îi^iutice  d'impater  i  l'EgUve  de* 
erreurs  qu'elle  s'est  empressée  de  proecrîre,  et  de  coQroadrt^ 
W0C  cas  maximes  relftohéet  la  doctrine  dn  probabUiame,  telle 
que  BDQS  l'aTODs  exposée  plus  haut.  ^ 

£t  les  déclanutioiu  qui  se  sont  (ait  entendre  deruiÀrement 
eoBtre  elle  sont  d'autant  plus  élraogei  que  tes  partisans  na 
tmt  qu«  transporter  dan»  l'ordre  saroatorel  et  aïqiliqner  aux 
TtfifotU  de  rbonne  avec  Diea  les  priooipeB  qoi  goaTernent 
l'ordre  naturel  et  ràglent  les  rapports  des  bommei  entre  eux. 
Si  l'oa  «SMyait,  en  effet,  d'appliquer  au  gouvernemeiit  des  cbo- 
■W  de  ee  monde  les  maximes  des  tbéologieus  qui  soutiennent 
qu'il  faut  toujours  suivre  le  parti  le  plus  sûr,  ou  même  l'opialoo 
la  fdw  probable,  lople  I^islatioo  positive  serait  impossible,  et 
il  pourrait  arriver  ii  chaque  initant  qu'on  bomme  fût  puni  p9ar 
aroir  eufreiot  une  loi  qni  n'existe  pas  réellement. 

Il  y  a  plos  :  si  qudque  prêtre  essayait  d'appliquer  rigonrep- 
■Went  dans  l'exeroice  de  ion  miaistàre  les  principes  aévires 
qae  cerUinsjoaroaux  semblent  recommander  aujourd'hui,  i|  se 
verrait  «nssitât  en  butte  au  attaques  les  plus  violentes  4^  en 
^émeejonruaax. 

Cbose  étrange  1  on  reproche  an  clergé  d'être  intolérant,  de 
ses^Cwrar  et  de  chercher  k«éparerdn  monde  ceux  qu'il  dirige, 
de  condamner  les  plaisirs  les  plus  innocents  et  de  vouloir  sw 
ntettre  les  consciences  à  un  joug  intolérable.  Et  pois ,  s'il  essaye 
d'attirer  les  cœnrs  par  une  indulgence  tonte  chréiienne,  a»  Via- 
aise  aapaïtiït  de  relicbement.  Qu'on  choisisse  donc  entre  deux 
rqtroclies  qui  s'excluent  mutuellement.  Yeat-on  que  le  (H-^re 
salve  dans  la  pratique  les  principes  du  tutiorisme:  qu'on  ne 
troBTç  dope  plus  étonnant  qu'il  condamne  iodistinctepifiiit  e( 
t^  Ifis  spectacles  et  toutes  les  daoses  ;  car,  qi)el<JuB  opintoa 
que  l'on  embrasse  sur  la  valeur  aiorale  de  ces  plaisirs,  il  est 
QprtKt^ffaient  plus  sîlr  de  s'en  abstenir  que  de  s'y  livrer.  Qu'on 
m  l«  eovdanme  pas  s'il  défeqd  k  cenx  qui  le  consultent  de  repe- 
Tpir  »t  de  lire  les  romans  ou  les  journaux  dont  les  feoilletons 
psaveot  exalter  rimagioation  et  corrompre  le  cœnr,  d'aller 
Mlmdre  les  professeurs  dont  les  leçons  peuvent  jeter  quelques 
dootof  dans  l'esprit,  de  placer  lenrs  eebnts  dans  les  collèges 
în  l'QniTfirsit^  \  car,  ep  admettent  mine  qu'il  y  a  beaucoup 
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d'eiagération  dans  lés  repi-oches  qu'on  leur  adresse,  il  e»t  au 

moins  probable  qu'il  y  a  au  fond  de  tous  ces  reproches  quelque 

chose  de  vrai,  et  il  est  par  cnnséiiuent  plus  sur  pour  un  père  de 

ptacer  ailleurs  ses  enfauts. 

/       '  Si  nous  voulions  répondre  par  des  arguments  personnels  h  ces 

!^     rédacteurB  des  journaui  qui  ont  élevé  la  voix  contre  le  proba- 

V     bilisme  dn  clergé,  nous  leur  demanderions  si  c'est  en  «livant 

l    lé  parti  le  plus  sûr,  ou  même  le  plus  probable,  qu'ils  ont,  dans 

'^    les  dernières  années  de  la  Restauration,  établi  des  sociétés  se* 

S    crètesdansle  but  de  renverser  le  gouvernement,  qu'ils  ont  pris 

)■    les  armes  afin  d'achever  par  la  force  ce  que  l'habileté  avait 

>    commencé;  qu'aujoQrd'bui  ils  annoncent  et  recommandent  k 

Î    leurs  lecteurs  des  ouvrages  qu'ils  ne  voudraient  certainement 
pas  faire  lire  à  leurs  filles. 

Nous  poarrions  leur  dire  :  Puisque  vous  indiquez  le  parti  le 
plus  sûr  comme  le  seul  admissible  pour  la  conseiepee,  soyez 
donc  conséquents  à  votre  piincipe,  et  favorisez  de  tont  votre 
pouvoir  les  institutions  qui  nous  rendent  facile  le  parti  le  pins 
sAr.  Il  y  a  des  hommes  pour  qni  le  moyen  le  pins  sûr  de  prati- 
quer la  vertu  est  de  fuir  le  monde,  et  de  se  retirer  dans  quelque 
monastère,  où  Us  puissent  éviter  tontes  les  occasions  de  péché 
qn'ils  rencontrent  dans  le  monde.  Unissez  donc  vos  voix  aoz 
nMres  pour  réclamer  avec  nons  la  liberté  de  fonder  des  coa- 
vents  oii  nons  puissions  aller  chercher  un  abri  contre  les  dan- 
gers qni  nous  effrayent  ^  réclamez  avec  nons  une  vigilance  plus 
sévère  du  gouvernement  snr  les  théfttres  de  la  capitale  et  des 
province»,  afin  qu'on  n'y  représente  plus  de  ces  pièces  igimo- 
rales  on  irréligieuses  qui  rendentcertainement  moins  facile  le 
parti  le  pins  sûr  que  voas  recommandez  avec  tant  de  zèle  ;  de- 
mandez avec  nous  des  lois  qui  laissent  plus  de  liberté  anx  mi- 
nistres de  la  religion  et  qui  répriment  plus  énergiquement  les 
attentats  qu'on  se  permet  jonmeilement  contre  elle  etcontre  la 
morale,  dont  elle  est  une  sauvegarde  si  poissante. 

An  reste,  ce  serait  une  erreur  de  penserquelesprobabiltstes 
méconnaissent  l'esprit  du  Christianisme  et  la  sévérité  de  la 
morale  évangéliqne.  Certes,  ce  n'était  pas  un  Sybarite  qne  ce 
saint  Alphonse,  qui  mortifiait  son  coq>s  et  tous  ses  sens  pac  les 
pénitences  les  plus  dures,  et  dont  la  vie,  on  peut  le  dire,  a  été 
une  mort  continuelle.  Hais  les  probabilisles  savent  distinguer, 
dans  l'Ëvaugile,  le  précepte  et  le  conseil  :  ïte  n'abandonnent  et 
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iK saerifieot aucune  des  maximes  de  ce  livre  divin-,  mais  ib 
ne  les  elassenl  pas  toutes  dans  la  même  catégorie.  Ils  savent 
qne  fa  grâce,  aussi  bien  qne  la  gloire,  a  ses  degrés  ;  que  le  de- 
voir suffit  aux  ans,  que  les  autres  sentent  le  besoin  d'une  vie 
pins  parfaite  ;  que  tout  le  secret  da  chrétien,  sur  cette  terre, 
est  de  bien  cOnoattre  l'altrait  de  la  grftce  et  de  le  suivre  jns- 
qn'an  pirint  oh  il  nous  appelle  ;  que  ce  serait  une  lâcheté  pour 
tes  ans  de  s'arrêter  lorsque  Dieu  leur  dit  d'avancer,  et  ane  té- 
nérité  ponr  les  autres  de  prévenir  la  grftce  au  lien  de  se  laisser 
préveoir  par  elle.  Et  s'ils  craignent  de  multiplier  les  devoirs, 
de  penr  de  donner  aux  faibles  l'occasif»)  de  pécher  en  les  trans- 
gressant, c'est  aBn  de  multiplier  les  conseils,  et  de  laisser  par 
li  il  un  plus  grand  nombre  de  chrétiens  l'occasion  d'être  géné- 
reux envers  Dieu,  De  ce  qu'un  jurisconsulte,  en  expliquant  le 
texte  de  la  loi,  constate  que,  dans  tel  cas  donné,  il  n'y  a  pas  de 
délit  oa  de  crime,  parce  que  la  loi  est  obscure  el  incertaine, 
pent-on  conclure  de  U  qu'il  prend  parti  ponr  les  criminels,  et 
qa'îl  recommande  aux  antres  les  actions  dans  lesquelles  il  n'a 
pas  constaté  de  délit?  Or,  un  théologien  n'est  qu'nn  jnriscon- 
wlte  d'un  ordre  plus  élevé,  qui  étudie  le  code  oii  sont  renfer- 
aées  les  lois  de  Dieu  et  del'Eglise,  et  cberche  ii  constater  dans 
quel  cas  ces  lois  sont  violées,  sans  recommander  ponr  cela  les 
actes  où  il  ne  voit  pas  de  péché.  La  théologie  et  l'ascétique  sont 
deux  branches  distinctesde  la  même  science  :  l'une  est  la  science 
des  préceptes,  l'autre  la  science  des  conseils.  Anssi,  qu'on  lise 
les  œuvres  ascétiques  des  théologiens  probabilistes,  de  saint  AI- 
pbottte,  par  exemple,  et  l'on  verra  que  rien  de  ce  qui  peut  rap- 
{NTOcher  l'âme  de  Dieu,  et  l'amener  à  une  union  plus  intime  avec 
loi,  ne  leur  est  étranger. 

Pour  bien  juger  du  mérite  respectif  de  la  méthode  des  pro- 
babilistes et  decetle  de  leurs  adversaires,  le  meilleur  moyen  est 
pent-4tre  d'en  étudier  les  résultats  dans  les  pays  oii  chacune 
d'cRes  a  été  plus  particulièrement  suivie.  Dans  les  contrées  oii 
leelergë  a  suivi  une  méthode  plus  sévère,  la  société  s'est  en 
général  scindée  en  deux  parties,  dont  l'une  s'est  fait  remarqoer 
par  nne  piété  sincère  et  vive,  tandis  que  l'antre  s'est  jetée  dans 
nue  sorte  d'opposition  systématique  contre  la  religion,  ses  pra- 
tiques et  ses  ministres.  Ici  les  chrétiens  sont  fervents,  et  ceux 
qui  négligent  les  sacrements  finissent  btcntfit  par  perdre  la  foi. 
Dau  an  tel  état  de  choses,  éenx  qui  seront  sanvës  parviendront 
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pAUt-itre  &  pD  plus  haut  degré  degloirei  mai»  !«  qombre  des 
é(us  serait-il  auwi  grand  que  «i  l'on  avait  suîTi  nne  nëibode 
pliH  indulgente  ?  C'est  ce  dont  il  est  permii  de  donter,  quand 
oji  cQDÙdère  Je  grand  nombre  de  défection»  dann  la  fpi  qui  dâ^ 
soient  l'Eglise  dans  ces  contrées. 

Voici  k  peu  près  comment  la  foi  vient  k  s'y  p«rdr«.  D'abord 
rbomme  appartient  à  Dieu  jusqu'il  l'^e  ou  les  passions  com^ 
i9«pcent)ise  développer,  Unefois  arrivé  à  cet  âge,  iUabituQa 
épreuve  terribiei  Si  des  rechutes  fréqueQtes  l'éloigoent  de  1« 
participatioo  aux  sacrements,  la  cxinfession  lui  devient  fasti- 
dieuse «t  iuanpportable,  parce  qu'elle  n'a  plus  pour  résultat  de 
le  réconcilier  avec  Dieu,  et  de  l'unir  à  lui  dans  I9  sacrement  de 
rSnchariatie.  Pientdt  il  abandonne  le  tribunal  de  la  pénitence, 
et|  priré  des  con»eils  qui  soutenaient  aa  faiblesse,  il  devient  d« 
pins  en  plut  l'^selave  des  passions  qui  l'ont  détourné  de  Dieu  : 
lafois'émousse,  elle  languit;  elle  est  de  temps  en  temps  ébra»'- 
lée  et  par  les  exemples  qu'il  a  sons  les  yeax,  et  par  les  di»- 
cours  qui  frappent  son  oreille;  elle  meurt  eaân>  etfaitpUcQ 
qnelquefpis  k  une  impiété  mêlée  de  haine  et  de  mépris.  Cest  ^ 
peine  souveat  ai,  il  l'heure  de  la  mort,  l'ime,  effrayée  en  pré* 
sencA  des  jugements  de  Dieu ,  sent  «e  ranimer  l'étioeelle  qni  « 
éclairé  ses  premières  pensées,  $i,  plus  beureuxi  U  sort  viato- 
ri^ux  de  l'épreuve,  on  le  voit,  fidèle  à  tous  ses  devoir^ ,  mar* 
cher  ^  gr^qd»  pas  dans  la  voie  de  la  vertu ,  «e  livrer  avec  qq 
z4le  infatigable  à  toutes  les  pratiques  du  dévouement  et  de  la 
charité,  et  consoler  p«r  la  saiotet^  ds  w  vie  l'EgtiH)  de«  p^rtea 
qD'«Uç  fait  ailleurs, 

Dans  les  pays,  au  contraire,  oîi  l'on  suit  une  mélboda  pluji 
iadulgente,  les  choses  se  passent  différemment.  L' épreuve  qqfi 
sntHssent  iam  les  hommes,  lorsqu'il»  arrivent  à  l'adofesiiWM, 
ept  ordMi4ir«mf  Dt  «doaei^  par  U  charitable  cQqdessend»iice  dm 
directeurs  qui,  cQnaidérant  les  sacrements  moins  comme  la  ré^ 
compeoH  d'une  bonne  vie  que  pomme  1^8  moyen»  d'y  à\tmf^- 
àte  ]  les  disli^ueql  avec  une  largesse  d'autant  plus  grands  qMH 
les  besoins  qiû  I41  récUment  sont  pl«s  impéri^ox,  U>  aacr«r> 
qfint?  sont,  ^  leurs  yeux,  des  remèdes  qu'il  faut  mulMpliv  sf« 
lOB  qpele  mala'aggrav«,  7['AVfe*u(  d'ailleur»  des  péqit«aMl  qui 
r^çiÀmept  leur  mi»tst^e  que  1m  choses  iQdispQm»^l«s  pour  Ul 
saint,  ménwfi^t  av««  on  wIb  «xtrénw  leur  faiblewei  iU  )#if" 
HBt  toiùovn  d«M  im  wrH  «(  dMii  lewr  iw«r  «p9  impruanoii 
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bTOraUe  qai  contraste  Bingalièrement  arec  la  haine  injus^lu 
dont  le  prAtre  est  l'objet  dans  les  autres  pays.  Peut-être  ccdn 
facilité  k  admettre  aux  sacrements  des  pécheurs  qui  laisscr.t 
aperceroir  peu  de  traces  d'amélioration  est-elle  l'occasion  du 
qoergnes  sacrilèges  ;  mais  l'effet  en  est  généralement  de  con- 
terrer  dans  l'Ame  la  foi,  qui  est  la  racine  de  toutes  les  vertus 
chrétienoes,  et  de  préparer  à  celles-ci  une  tige  d'oii  elles  pour- 
ront flaorir  plus  lard.  Ausn  oe  roit-oo  point  dans  ces  contrci-a 
des  hommes  qni,  an  lit  de  la  mort,  brarent  encore  la  justice  do 
Dieo,  et  ne  trouTent  en  lui,  au  sortir  de  cette  vie,  qu'on  juge 
irrité. 

Od  ne  pent  se  dissimuler  quele  rigorisme  n'ait  été  introduit, 
en  France,  par  les  jansénistes  ou  semi-protestants  qui  infe&iè- 
rent,  au  siècle  dernier,  la  science  théologique  de  leurs  erreurs; 
mais  il  fut  d'ailleurs  ainguliferement  favorisé  par  le  peu  de  dû- 
Teloppement  que  celte  science  avait  pris  chez  uons,  an  moins 
pour  la  partie  morale,  en  comparaison  de  celui  qu'elle  avait 
pris  chez  plusieurs  antres  peuples.  Nous  ne  trouvons,  eu  eflui, 
parmi  nos  théologiens,  aucun  homme  qui  puisse  être  comparé 
il  ees  docteurs  de  l'Espagne,  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie  dont  ' 
le  nom  fait  autorité,  et  dont  les  ouvrages  sont  étudiéset  con- 
soltés  dans  tonte  l'Eglise.  L'ascétique,  an  amtraire,  se  déf  c--' 
k)[^  de  bonne  heure  en  France,  et  produisit  une  Coule  d'ou- 
vn^es  excellents,  de  sermons sar tout,  qni  ne  nous  laissent  rien 
h  envier  aux  antres  pays  en  ce  genre,  mais  qni  étaient  plotdt  de 
nature  h  fiiivoriae'r  le  rigorisme  qu'à  le  comprimer  ;  parce  que 
l'ascétique,  comme  nous  l'avons  dit  plus  hant,  n'a  point  le  po- 
sitif delà  théologie,  et  qn'ell»  a  pour  bat  de  pousser  les  Ames 
vers  la  pins  ^aode  perfection.  Une  amélioration  sensible  s'est 
bât  remarquer  néanmoins  en  France  depuis  plusieurs  années; 
Les  déeisloas  dn  Seint-Siége  sur  plusieurs  point  de  morale  con- 
testés, l'étode  des  œuvres  théologiqnes  de  saint  Alphonse  ont 
produit  dans  les  opinions  da  clergé  françab  et  dans  sa  direction 
■me  modification  remarquable,  et.  tout  fait  espérer  que  nont 
Terrons  s'^kcer  peu  i  peu  tes  derniers  vestiges  d'un  rigorisme 
qri  s'est  ni  dans  Te^t  de  iésos-Cbrist  ni  dais  l'esprit  de 
l'EgUse. 

Ch.  SAiicft*6t. 
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LA  POLITIQUE  D'ARISTOTE. 


Qatiid  âa  étudie  rAntiquité,  non  pu  inr  dd  sboI  ppi&t,ci 
cela  se  fait  d'balutude,  mus  dans  renEemble  des  paya  oivilMéf, 
on  reiieoDtre  aasaitât  deux  pensées  politiques  qui  se  partagent 
notre  attention,  l'une  orientale,  l'autre  grepqoe;  la  première 
imomable,  austère,  comme  il  eonvient  k  nue  antorité  qui  est  OR 
qui  est  supposée  une  émanation  do  la  Divinité  ;  la  Moonde  mo- 
bile, capricieose,  inquiète,  se  toaraeniant  sans  cewe  cdinm* 
te  tourmente  une  intelligence  énergique  qnl  est  ii  U  reeherob* 
d'nn  bien  qu'elle  espère  toujours  et  qu'elle  n'atteint  jamaia. 
Que  l'on  oompare  en  effet  l'esprit  de  la  Bible,  et,  en  sacend 
lieu,  celui  des  Lois  de  Hanou  dans  l'Inde,  celui  du  Omu-lUaff 
dons  la  Chine,  k  celui  qui  domine  parmi  les  desetadanta  At» 
vieilles  races  helléniques  ;  on  eut  saisi  tout  k  conp  d'w  con-* 
traste  qui  fra^^e  même  les  esprits  les  plus  saperflolela,  D'qo 
o6té,  les  peuples  obéissent  comme  s'ils  étaient  proateri^  MHM 
l'empire  d'une  force  inrincible,  éternelle  {  de  l'autre,  l'an  m 
Toit  et  l'onn'entend  qu'un  fracas  de  lois  et  de  eooilitDtilHW  qni 
se  heurtent  et  se  renrerseat,  se  relèvent  et  se  rwompoiait, 
comme  s'il  y  avait  là  une  verve  de  production  qui  TOulAl  imtt' 
ser  toutes  les  combinaisons  possibles  de  la  politique, 

La  Grèce  n'est  donc  pas  seulement  un  pays  intéressant  par 
ses  traraax  littéraires,  pbilosopbiqaes,  oratoires,  trtistiqaesï 
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ell^  eit  soriODt  extrémemçpt  remarquabld  qaaod  on  l'interroge 
•a  fK>iqtd«rae  politique.  Il  est  évident,  eo  effet, que,  sar  la  li- 
gne qk  se  retrouveot  let  noms  d'oQ  Epiméaide  de  Crète,  d'an 
SoloD,  d'un  P;thagoré,  d'un  Arcbjtas  de  Tarente,  d'uq  Platon, 
d'un  Arislote,  d'an  Xénopliou ,  et  dn  fondateur  du  Fortiqoe,  U 
y  a  une  mine  scientifique  qui  n'a  pas  été  suffisamment  explorée, 

D'un  autre  càté,  il  en  est  de  la  politique  aujourd'hui  ce  qu'il  en 
était  de  la  théologie  au  IV  siècle  de  notre  ère ,  ce  qu'il  en  était 
de  ce  grand  mouTement  oii  la  Toi  et  l'hérésie  se  Uvraierit  des 
combats  d' extermination.  La  politique  est  aujourd'hui  le  besoin 
irrésistible  de  toutes  les  Ames  ;  c'est  en  elle  que  se  résume  et 
qne  s'absorbe  tout  le  mouTemcnt  de  notre  époque.  Il  noua  a 
seinblé  qu'au  milieu  de  pareilles  eirçonstances  il  y  avait  DOQ 
<f  portuDÏté  particulière  pour  tous  Içs  hommes  sérieux,  et  sur- 
toutpoor  les  Catholiques,  k  remonter  aux  politiques  mèrei  d'oii 
■ont  sorties  tes  politiques  les  plus  savantes  de  l'Occident,  afin 
de  prouver  de  plus  en  plus,  non  point  par  de  TBinès  hypothè- 
ses, mais  par  des  faits  positifs,  que  toute  parole  humaioe,  quel-: 
que  étonnante  qu'elle  soit  parfois,  ne  saurait  élce  que  stérilq 
en  dehors  de  certains  principes.  Dès  les  premiers  siècles  dQ 
Christianisme ,  lei  Pères  de  l'Eglise  n'eurent  pas  de  peine  à 
cooraincre  d'impuissance  les  théories  grecques  qu'on  lear  op- 
|M»ait  saqs  cesse.  Tout  en  admirant  la  beauté  de  eerlaines  Un-. 
ginatiofls ,  U  grandeur  de  certaines  idées ,  ces  véoérablfia 
écrivains  démontrèrent  facilement  qu'il  e>t  impossible  de- 
neo  expliquer }  de  rien  condamner)  de  rien  justifier  quand 
oq  est  privé  de  U  lumière  que  l'Ërangile  fait  rayopuer  sur  la 
nature  humaine  etsnrsa  destinatioq.il  ^oit  e'accompUr  aujoar-' 
dlini,  par  rapport  k  t'yntiquilé  païenne ,  et  sur  le  terraiq  da  la 
politique,  un  travail  pareil  k  ceini  des  écrivaipp  cbréliep?  stir  I«  ' 
terrain  spéculatif,  uu  travail  que  le  moyen  Age  ne  put  pas  oa  ot) 
voulut  pas  fwre,  Et  e'est  Ik  ce  qui  RouB  a  engagé  k  nQQs  livrer  k 
c»  StttdçtyOt  «erait-ce  que  pour  appeler  dans  la  Uce  quelque^- 
nnea  de  ees  grapdeB  ipteHigences  dont  s'honore  la  pÛiiofloplMe 
eitboliqafli  et  qui  sont  plus  aguerries  que  nous  an^c  Çrw^t^. 
gymnastiques  de  la  discussion  sociale  :  c'est  U  encore  C9qiij- 
noas  a  déterminé  à  prendre  Aristote  pour  point  de  départ. 

Arislote  en  effet  n'est  pas  seulement  l'analyste  prodigieox 
qai  fit  VOrganoH  en  systématisant  tous  les  procédés  dont  l'es- 
prit peut  se  servir  ;  qui  observa  la  nature  matérielle  et  morale 
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comme  peraoQne  oe  les  avait  observées,  dans  les  champs  do 
rationalisme  ;  qni  tira  de  sa  propre  sagacité  une  théorie  des 
beaux-arts  doyenne  la  règle  du  goût  de  tous  les  siècles  ;  qui 
cooroniui  tant  de  chef^-d'œuvre  par  on  ouvrage  métaphysique 
ob  le  genre  humain  semble  avoir  porté  tout  ce  qu'il  a  de  puis- 
sance de  réQejion  ;  il  est  encore  un  pabliciste  dont  les  idées  . 
ont  une  analogie  singulière  avec  celles  dont  noas.  vivons  et  dont 
Boi^s  nous  glorifions  le  plus  anjourd'hai.  Aristote  d'aiUenrs  avait 
été  élevé  el  il  avait  grandi  dans  des  conditions  extrêmement  fa- 
vorables h  la  science  politiqae.  Son  père  Nicomaque  avait  été. 
médecÎD  d'Amyntas,  père  de  Philippe  ;  luÎTméme ,  après  avoir 
résidé  longtemps  k  Atarne^  auprès  d'Hermias,  gouverneur  de 
la  Lydie  pourle  roi  de  Perse,  avait  été  chargé  de  l'éducation  d'A- 
lexandre, et  il  avait  passé  huit  ans  à  la  cour  de  Pella.  Plus  lard,  il 
avait  donné  des  lois  i  Slagyre  sa  patrie,  et  recueilli  plus  de  cent 
cinquante  constitutions,  dans  un  ouvrage  qui  est  perdu  et  dont 
00  ne  regrettera  jamais  assez  la  perte.  Il  était  vena  enfin  dans 
OD  temps  oii  la  Gr«ce  avait  produit  tout  ce  qu'un  peuple  douié 
de  brillantes  facultés  peut  donner  de  plus  spontané ,  dans  an 
temps  oh  il  n'y  avait  d'autre  moyen  de  se  créer  nue  position  ori- 
ginale et  souveraine  que  de  lancer,  la  science  et  le  génie  dans  des 
voies  noavelles,  inconnues,  dans  celles  oii  les  lança  le  Stagyrite. 
La  Politique  d'Aristote  se  recommandait  donc  tout  natnrelle- 
meot  k  nos  premières  sympathies,  en  dépit  de  l'ordre  chrono- 
logique ;  car  elle  n'est  pas  seulement  l'œuvre  d'un  grand  philor 
iophe  initié  k  tons  les  secrets,  à  tous  les  mystères  qui  président 
k  Texistence  des  rois  et  des  peuples  ;  elle  est  l'œuvre  d«  l'hom- 
me le  plus  colossal  de  l'Antiquité.. 

Nous  aurons  donc  k  exposer  ici  d'abord  les  idées  fondamen- 
tales qui  forment  les  huit  livres  delà  Po/i(tfw«  d'Aristote;  non* 
aurons  ensuite  k  jaslifier  l'ordre  que  nous  avons  cru  devoir 
adopter  pour  la  disposition  de  ces  livres,  d'après  M.  Barthélé- 
my Saint-Hilaire  et  Conring.  Nous  ticberons  en  dernier  lien  et 
dans  on  prochain  article  de  discuter  la  valeur  doctrinale  de 
l'onvrage  dont  nous  devons  nous  bonier  aujourd'hui  k  oDHr 
l'aDalyse. 
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ANALYSE  DE  U  POUTIQUE, 

Arbtote  eomiAencé  m  Politiqae  par  exatniiiei>  ce  que  c'etft 
qae  l'Eut.  Saivabt  Ini,  t'Etat,  c'est  ose  coiomunàaté,  une  and- 
datkm  (I),  et  cointne  (oDte  association  vise  h  satisfaire  des  in^ 
térMs,  il  est  clïir  qae  l'Etat  étant  l'association  la  plas  imjwr- 
tMe,  est  ce)ie-Û  même  oli  sont  renfermés  tons  les  intéréti. 
Piiiqa'H  en  estainsi^  Tétade  de  l'Etat  est  l'étude  par  excelleo- 
n  :  il  but  donc  qne  chacun  recherche  et  constate  par  lui-même 
le»<lémiNits  de  l'Etat. 

Or  le«  élémenta  constrtntifs  de  l'Etat  sont  d'abord  l'homme 
et  b  femme,  que  la  natare  elle-même  attire  l'un  vers  l'autre 
pour  qu'ils  se  reprôdaîseat  dans  d'autres  êtres  qui  suffisent  à 
Il  continuation,  à  la  conservation  de  la  société.  Ils  sont  encore 
^aei  ndée  de  certains  êlres  dont  les  uns  sont  appeiés  i  com- 
■ander,  d'autres  à  obéir. 

Toilh  déjà  la  famille,  dont  les  bases  sont,  d'nne  part,  l'asso^ 
ciitiao  de  l'^nx  et  de  la  femme;  de  l'antre,  celle  da  màttre 
et  de  l'esclave. 

Puis,  plusieurs  familles  se  réunissent  et  forment  le  TÏIIage; 
et-plntieurs  villages  composent  l'Etat  (3),  un  Etat  complet,  un 
Etat  cafîable  de  se  sofBre  h  Ini-même. 

L'Etat  par  cmnéquent  vient  de  la  nalnre,  avec  les  pre-  . 
idèpet  associaUons  dont  il  est  la  fin  dernière ,  et  de  même  que 
ta  soriaUKté  même  de  l'homme. 

Mais  ni  l'individu ,  ni  la  famille,  ni  l'Etat  né  pourraient  sub- 
sister, même  théoriquement,  sans  une  poissance  capable  de  di- 
riger les  uns  et  les  antres  vers  un  but  tonjonrs  honorable. 
Ariatote  leur  donne  la  parole  (Aif'yot),  qu'il  ne  confond  pas  aveo 
la  voix  (^Kây))),pri^reauxanimani.Et  quelle  est  la  destination 
de  la  parole?  C'est  d'apprendre  à  l'homme  et  à  l'Etat  ce  qo^  c'est 
que  le  bien  et  U  mal  (3),  le  juste  et  l'iDjasIe;  c'est  de  les  fortir 

(1)  Ktnnav&n  reA  OiSvacv. 

(3)  ai*  ht  ■nXtiivayv  xiafixàv  xoivdmttx  rAtioç  inCliÇt  ii  Sh  ndiiK 
t^woot  irtpoc  TÎÎc  ocjTOpxf  foc;. 

(3)  O  èl  XéfQÇ  t«i  Ttf  SrtXifj»  hrt  -ri  oufii^tpov  jcïl  ri  ^Xofftp^* 
nan  xoii  rb  Âfxouov  xot  t^  Sintov. 
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IH  LA  POUTIQDB   A  ARISTOTE. 

fier  dans  la  sagesse  et  la  vertu  contre  les  manTaisea  passions. 
■  Tons  les  hoininM(l),  dît  Aristote,  soat  faits  pour  se  rappro- 
cher les  uns  des  autres,  et  l'homme  perfectionné  par  la  société 
Mt  l'animal  le  plus  accompli,  comme  il  est  le  pire  qaaad  il  vit 
sans  justice  et  sans  loi.  —  L'injustice  qui  a  des  armes  est  OB 
Ûéaaterrîblei  —  La  justice  est  le  fondement  de  lapoUtiqae.  • 

Lorsque  l'Etat  est  ainsi  constitué,  Aristote  revient  mi  pep 
sur  lui-même  ;  il  descend  plus  avant  dans  la  famille,  dus  la  far 
mille  parfaite  {rûtmç  oîxfa),  par  opposition  k  la  famille  impur» 
fiBite,c'estr^-dire  pauvre,  oomrae  le  dit  Albert-le-Grand  (2)  i  il 
y  distingue  d'abord  les  individus  libres  et  les  esclaves  ;  pois,  se 
détachant  de  cette  généralité,  il  y  voit  comme  élémaota  es- 
sentiels : 

r  Le  mattre  et  l'eschive  ;  2°  le  mari  et  la  femme  ;  30  lepèr* 
et  les  enfants. 

Et  par  U  il  reconnaît  trois  pouvoirs  qui,  joints  k  nn  qnatriiBM 
pouvoir  que  certaios  auteurs  confondent  avec  l'écoflomi^  do- 
mestique, oîxovofjtfôt,  et  qu'il  appelle  jcpimamarùcn,  c'est-è-4ire 
l'orl  d'ae^rir  detiitOMy  sont iodiq>enMbleBk l'existence  m^ae 
de  la  famille. 

11  examine  done  tout  d'abord  les  rapports  du  maUre  et  de 
l'esclave.  Pour  Aristote,  le  mattre  est  )i  l'égard  de  l'esolave 
comme  à  l'égard  d'une  propriété  immobilière.  De  son  oAté  l'et- 
clave  est,  par  rapport  au  maître,  un  instrument,  nn«  efaose, 
une  béte  de  somme  i  rien  de  plus,  rien  de  moins.  «  L'ntilité  dw 
animaux  privés  et  celle  des  esolaves ,  dit  Aristote,  sont  k  pta 
pràs  les  mêmes  :  les  nns  comme  les  autres  nous  aldentpar  le 
secours  de  leors  forces  corporeUes  k  satiafure  le»  bes<^  4e 
l'existence  (3).  • 

(I)  fcîffft  (tVii  oîîvîi  6p^î|  h  ifSfftv  M  T^v  ntaSrtr*  «ivAttow..-. 

xai  'jpùpiaOlv  vtfpKVJ  xotl  âijoiç  ytfpiavtn  TrotVTCiSv.  —  Xa^friro peir*) 
yàp  àStx^a  fjfOMax.  Sfirla.  —  U  H  iwotioffiîvn  Tmhrixév. 

(i)  El  diclt  perfccu  quia  domni  paaperli  ImptrfïGta  Mt  at  bov«h  analss 
htbet  pra  lerro  et  minlitro. 

(PollIicDram  Uï.  I,  cap.  It,  pige  19.) 

(3)  Rai  ti  -jcptfa  Si  irapaik\âTrti  fiixp^'  r)  yàp  «p^  Tàvatyxaîôt 
T^  mafiavi  ^-/iQttix  yfvtrat  irop'  â^tpoîv,  'napd  «  twv  oo^wv  xçd 
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Se  rérolte-t-on  contre  nne  psrellle  afBrmitlon  :  Àriitote 
TODS  répond  par  ces  mots  :  ■  11  est  évident  qne  lei  ans  sont  na- 
tarellement  libres  et  les  autres  naturellement  esclsTes,  et  que 
pour  eee  derniers  l'eBClaTage  est  anssî  utile  qu'il  est  juste  (  1  ).  ■ 

Groil-oa  ponvcdr  faire  de  l'iadignation  contre  cette  nouTelIe 
ml^toeT  Aristote  non»  dit  :  «  Il  faut  de  tonte  nécessité  oonr»- 
air  qne  oertaios  hommes  seraient  partout  esclaves,  et  qne  d'aa- 
tret  ne  sauraient  l'être  nulle  part  <2).  • 

Ds  U,  Aristote  établit  une  distinction  entre  le  pouToIrda 
Battre  et  celui  du  magistrat,  dont  l'autorité  regarde  partlcollà- 
ttent  des  hommes  libres  et  égaux  (3). 

Qninid  il  a  ainri  caractérisé  l'esclavage,  Ariatote  s'oeeope  des 
moyens  de  faire  vivre  et  prospérer  la  famille  ;  il  passe  donc 
twMe-Dhimp  k  la  sdeoce  d'acqniaition  naturelle  et  jnste,  qu'il 
■t  confond  pas  aveo  l'économie  domestique,  puisque  l'une  em- 
plofe  c«  qael'atitre  fournit  (4). 

I>*aprto  Aristote ,  cette  science ,  celle  de  l'acquisition  des 
Un»}  te  subdivise  an  deak'elasses,  l'nne  qai  a  pour  objet  les 
flujeas  d'acquisition  natarels,  l'antre  les  moyens  artifici^, 

Dmm  la  première  classe  il  range  la  vie  nomade ,  l'agricnl- 
tore,  le  pillage,  la  pdtdie,  la  chasse  on  la  eomUnalson  à  dlfltf- 
reato  degrés  de  ces  divers  moyens. 

Dans  la  seeoiide,  il  place  l'échange,  l'emploi  de  la  mtmaale,  da 
lir,  del'argeBt  ;  la  vente,  l'nsure ,  le  commerce  par  eaa,  par  terre, 
«a  boMique;  le  prêt  k  intérêt,  le  salaire  ;  l'exploitation  de*  bois, 
des  mines;  rélèvementdesbesUanXjl'accaparement  de  certaines 
AnréM  ea  e»ta)nes  droonstances;  et  il  entre  dans  les  détnb 
lis  plvs  enrîenx  coflame  dans  les  détails  lea  plus  profonds  sot 
MmIm  !«•  qoeatioat  que  font  nattre  œs  divers  nuyens  d'aeqné- 
ifr. 

lUt  al  Aristote  a  pénétré  si  avant  dans  tontes  ee«  diffteot- 
téif  U  II  fam6  «o«  sileDM  oe  qui  regarde  la  femme  et  les  «a- 

(i)  Oti  fthi  Toftiuv  ({'ffi ^niffii-Tivi;  o't  (ih  iXeiOtpùt,  QÎi\9i/SX<»t 

(S)  Ktéftnt  T^tp  Aa»  tiv^  cjKfvai  toV  P^  iMtvX/vi  mXviç, 
n^  1*  tnitOftcfî. 

(S)  H  di  iro^tTiXT)  f^eud/pwv  xcii  Ymav  àp^. 

<4)  Ott  filv  eïw  i^j^  7)  o-'m^i  O()e(woft!xîi  tÎ)  jjwifMrriffTtx?  î^MV 
T^ÇpivjrS^'ï^  icopAwqOat,  tîSç  il  tÎ  xpifroïftw. 
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I6ft  LA   POLITIQUE   O'aRISTOTE. 

fants  :  il  va  réparer  mainlenant  l'inlerruptiOD  que  ta  icitnee 
d'ae^rir  a  causée  dans  ses  idées.    ' 

L'homme  est  appelé  ea  général  à  commander  dans  la  Ca- 
mille (I),  par  la  raisou  qai  fait  que  l'être  le  plus  Agé  et  le  plus 
accompli  commaDde  à  l'être  incomplet  et  plus  jeune.  Uais  soa 
autorité  varie  dans  ses  relations  avec  la  femme  od  les  enfant»; 
ainsi,  par  raf^rt  à  la  femme,  cette  autorité  est  républicaiaft} 
par  rapportauxenfants,  elle  est  toute  royale.  Et  quant  àce  qui 
regarde  la  conduite  des  uns  et  des  autres,  c'est-k-dire  de  la 
femme  et  des  enfanta ,  il  faut  qu'elle  n'ait  rien  qui  ne  soit  par- 
faitement honorable  :  les  femmes  en  effet  forment  la  moitié 
des  personnes  libres ,  et  ce  sont  les  eoEants  qoi  doiveot  ua  jour 
former  la  cité. 

Telle  est,  en  substance,  la  matière  du  premier  livre  ;  cinq 
idées  y  dominent  :  l'importance  de  l'Etat,  la  formation  de  la  fa- 
mille, de  l'Etat  lui-même,  la  théorie  de  l'esclavage,  la  science 
<je  l'acquisition  considérée  dans  tonte  son  ampleur,  la  dignité 
du  maître,  le  pouvoir  de  l'époux,  là  moralité  de  la  femme  et.des 
cnfitDts. 

.  Après  avoir  déduit  de  l'analyse  ce  qui  est  nécessaire  à  la  coo- 
stitQtion,  à  la  conservation  matérielle  de  l'Etat  et  de  la  famille, 
après  avoir  tracé  à  chacun  des  êtres  qui  composent  l'un  et  l'aS' 
tre  les  devoirs  respecUEe  qu'ils  sont  obligés  de  remplir,  Aris- 
tote  consacre  le  second  livre  de  sa  Politiquej  d'une  part,  k  une 
latte  contre  Platon ,  de  l'autre,  i  on  examen  des  constitntions- 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité. 

Dans  Platon  il  blime  d'abord  la  communauté  des  femmes  et 
des  enfants,  parce  que  cette  communauté  ne  peut  qu'entratmr 
des  désordres  très-graves  et  même  des  abus  monstrseux,  sans 
pouvoir  atteindre  à  l'unité  politique  rêvée  par  Socrate.  Socr«fe 
en  effet  soutenait  cette  communauté  afin  de  tout  centraliser 
dans  l'Etat  ;  Aristote  prouve  qu'une  centralisatîoD  de  ce  genre 
n'est  qu'une  idée  exagérée  et  n'est  propre  qu'à  anéantir  l'Etat 
lui-même. 

Le  Stagyrite  bl&me  de  même  dans  son  ancien  maître  la  com- 
mnuanté  des  biens,  parce  que,  entre  autres  raisons,  elle  ne  peut 
donner  lieu  qu'à  des  débats  interminables,  parce  qu'elle  pii- 

(1)  Tii  Tt  yip  oppiv  (piatt  toÛ  ^iftioç  irttpmau^iftw  xcà  t4 
irptoÇiÎTïpQv  xcti  xiXttm  tov  viçor/pw  Jtcû  ôtreitQvç. 
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-verait  rhofiiUDfl  de  h  joatsMiicfi  dé  pouéd«r  t[a|  est  l'ont  dét 
plD8  cloaees  pour  notre  natnrâ,  parce  qu'elle  remp£eberalt 
d'exercer  l'noo  des  Tertns  les  ptns  salatairet  âo  corpi  social, 
celle  de  la  bienfkisâDce.  «tl  est  éTÎdent,  dit  Arîstoté,  qne  là 
Bteilleore  loi  serait  celle  qat,  en  consacrant  le  principe  de  la 
pn^riété  IndiTidnelle,  porterait  les  citoyens  k  regarder  tenn 
biens  comme  conminns(l).i  Hais  Aristote  n'a  pas  foi  dans  l'ef- 
letdM  d'une  pareille  loi,  parce  qu'il  ne  croit  pas  que  les  hoio- 
nes  s*aiBient  assez  les  nns  les  autres. 

Ce  qne  vent  Aristote  ponr  donner  k  l'Ëtat  de  l'unité  et  de 
l'ensemble,  ce  n'est  pas  la  commnnanté  des  femmes,  des  en- 
Iknls  ou  des  biens  ;  ce  sont  de  bonnes  mœurs,  de  bonnes  1(^, 
une  bonne  philosof^ie  (S). 

n  blâme  de  m£aie  dans  Platon  l'idée  qot  laisse  aux  labon- 
renrs  la  propriété  des  terres,  k  la  condition  d'en  lirrer  tes  pro- 
doits  ;  il  biftme  encore  l'identité  de  fonctions  ponr  les  deax 
sexes;  il  blimeenSn  l'établissement  des  autorités p«rpJftM//c# 
ctMbme  attentatoire  k  ta  dignité  humaine. 

Quand  il  a  critiqué  la  République  de  Platon  dans  ses  éléments 
fondamentaux,  Aristote  passe  k  l'examen  des  lois.  Il  rend  hom- 
mage k  tont  ce  qu'il  y  a  d'élégance,  d'originalité ,  d'imagina- 
tion, dans  les  recherches,  dans  les  idées  du  philosophe  son 
maître  ;  mais  il  y  condamne  aussi  certaines  dispositions  comme 
l'étant  ni  assez  prévoyantes  ni  assez  complètes. 

Ainsi,  par  exemple,  un  interlocntenr  des  Loti  afBrme  qu'en 
fidt  de  législation  il  faut  surtout  avoir  deux  objets  en  vne  :  le 
Sol  et  les  habitants.  Aristote  vent  pins  ;  il  désire  que  non-sen- 
tement  on  pourvoie  k  la  défense  du  sol  et  des  habitants,  mail 
encore  qu'on  soit  en  mesure  d'agir  au  dehors,  de  se  faire  crain- 
dre des  ennemis,  non-seulement  quand  ils  font  nue  invasion, 
mais  quand  ils  se  retirent. 

De  même,  Platon  vent  que  la  propriété  donne  les  moyens  de 
vivre  d*ane  vie  sobre  ;  Aristote  demande  plus  ponr  le  proinié- 
tiire  :  ce  qu'il  demande  en  sa  faveur,  c'est  une  vie  sobre  et  li- 
bérale (vwtppévoç  xoil  iXtvBtpliai). 

Platon  a  établi  l'égalité  des  fortunes  et  les  a  hilei  îndivisl- 

(1)  Itxiitpini  TOl'vtw  ÎTip/3iTiOv  (TvŒf  (jiiv  !iJiaÇTi«X'nî«tÇ,  T^oi 
ypf^tt  iTOitîv  xocvdEç. 

(2)  ToTç  IIS«ri  x«l  vn  (pi^OTocp/!?  xal  to"?  w^oeç. 
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19S  U  P0LITH2US  D'aIHTOTS. 

biM.  Aristots  aaraitdésiré  qoe  Platon  ne  so  fût  pn  borné  Ik^ 
qatl  eût  Qxé  le  nombre  des  citoyens,  eu  égard  h  la  proprldtâ{ 
oarsouB  l'empire  dea  idées  de  son  maître  il  peut,  il  doit  arriru 
qu'il  y  ait  bcaocoop  trop  d'cnrants  pour  les  propritîtOs,  et  par 
coDgéqnent  beaucoup  d'enfants  sans  aocon  patrimoine ,  sans 
aucun  bien  ;  or  la  misère  engendre  toiijours  le»  discordes  et  les 


Ariatote  enfin  blâme  Platon,  de  n'aroir  pas  déterminé  les  dif- 
férences entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés,  de  n'avoir  pas 
étendu  aux  biens-fonds  les  privilèges  d'accroissemenl  qu'il  ac- 
cordait aux  autres  biens,  et  il  Tmit  cette  série  d'atUqûes  par 
quelques  idées  sur  la  séparation  des  habitations,  tçlle  que  l'en- 
tend son  maître. 

Quant  àla  constitution  politiqne.de  Platon,  Aristote  y-trouve 
une  teodance  exagérée  à  l'oligarchie  :  pour  justifier  ses  paror 
les,  il  se  fonde  sur  l'obligation  qui  force  les  riches  de  se  trouver 
aux  assemblées,  et  qui  en  dispense  parfois  certaines- classes  in- 
férieures, sur.  celle  qui  réserve  les  plus  hautes  fonctions  aux 
cens  les  plus  élevés,  et  sur  la  pensée  qui  préside  à  l'électioB  du 
sénat.  ... 

Dès  qu'il  a  réglé  ses  comptes  avec  Platon,  il  examiné  la  con- 
stitution de  Phaléas  de  Chalcéduine,  qui,  le  premier,  dit-il,  a 
posé  en  principe  que  l'égalxU  0)  de  fortune  Hait  indispentable 
entre  ta  citoyen»  ;  il  interroge  ensuite  celle  d'Hippodamus  do 
Hilet,  qui  avait  divisé  son  Etat  en  trois  classes,  les  artisans,  les 
laboureurs,  les  guerriers,  et  qui  exigeait  que  ce»  trot»  cîatie»^ 
c'est-à-dire  tous  les  ciloyens,  concourussent  à  l'élection  des  ma- 
gistrats.' Il  pénètre  .ctisuiLe  dans  les  constitutions  de  Ijicédér 
mpne,  de  la  Crète,  dc.Carthage,  oîi  l'on  tronve,  soit  dit  en  pas- 
sant, tons  les  éléments  de  nos  gouvernements  coDstilutioonels  ; 
il  les  discute  avec  le  plus  grand  soin  ;  il  indique  enfin  la  législa- 
liun  de  Solon,  de  Zaleucus,  de  Charondas,  d'Onomacrite,  de 
Pbilolaûs,  de  Dracon,  de  Pittacus,  d'Androdamas  de  Bhègcs  ; 
et  lorsqu'il  a  fait  passer  sous  nos  yenx  les  principales  combi- 
naisons politiques  qu'on  avait  le  plus  admirées  dans  l'anliquité, 
il  s'occupe  de  l'Etat  tel  que  lui-même  l'entend. 

Le  troisième  livre  de  la  Politique  est  donc  celui  oii  commence 
à  se  développer  la  pensée  d'Aristote  lui-même  :  les  deux  livres 

(I)  ♦floï  y3ip  itci  Tnaç  ïÎvoh  tàç  x-njceiç  t<5v  «oXtrwv. 

Dictzsdbv  Google 


U  rOMTIQDB  d'ABISTOTB.  1M 

iftà  prëeèdflnt  c«hii-U  ne  soat  qn'nne  Borts  do-préllinniai^. 

Que)  est  doDO  le  premier  objet  qoi  doit  préoccnper  l'alteotioa 
d«11ianmep(dltiqie,d'8priBAriBtote?  C'est  la  cité;  car  la  po- 
litique n'est  pas  autre  cbose  qn'un  certain  ordre  établi  parmi 
lesiidlTidas  qni  habitent  la  cité  (!)■ 

lUît  on  ne  peut  oonnattre  la  cité  (tt^i;)  ai  l'on  ne  connaît 
lostd'abord  aon  élément  principal,  celoi  qai  ia  fait  être  ce  qu'elle 
eat,  si  l'on  ne  connaît  celui  que  les  Grecs  appellent  mkfmç^la 
àtojrea. 

Il  faut  done  de  tonte  nécessité  chercher  d'abord  ce  qne  c'est 
qM  )e  tnXfrni  ((ritoyen). 

toar  Aristote,  l'on  n'est  pas  citoyen  par  le  fait  seul  dn  domi- 
die  OD  par  le  droit  d'ester  en  justice  comme  demandeur  et 
coane  défendeur  ;  le  citoyen  est  l'individu  qui  peut  participer 
àU  fonction  dejage  et  de  magistrat  (3),  et  le  beau  idéal  du  ci* 
tayan  n'ett  mile  part  ailleors  que  là  où  l'cm  n'est  pas  obligé  de 
tmtfUn  poor  vitre.  «  Une  bonne  oonstitntion,  dit  Ariatote, 
n'admettra  jamais  l'artisan  parmi  les  citoyens  (3).  —  Travailler 
ponr  la  personne  d'un  individu ,  c'est  être  esclave  ;  traTaîller  . 
pwrle  pflbiîc,  c'est  être  ouvrier  et  mercenaire  (4).  —  L'ap» 
pmtissage  de  la  vertu  est  incompatible  avec  nne  vie  d'artiMo 
etde  manœuvre  (â).  > 

L'Etat  (8),  la  cité  (ttAc^)  est  donc  cette  masse  d'hommes  qni 
l'ont  pas  besoin  de  travailler  pour  fournir  aux  nécessités  de 
kw  «uirteDoe. 

Dès  qu'il  a  donné  une  idée  complète  du  citoyen  en  le  coosi- 
dénnt'  an  pcùnt  de  vue  de  la  naissance,  de  sa  participation  am 
ponv^HT,  des  diverses  perturbations  sociales  auxquelles  il  peut 
devoir  sa  qualité,  et  au  point  de  vue  de  la  ressemblance  qui 

(1)  fl  Si  mktrtfçi  TÔSv  tV  tnfiiv  oha-ivrav  hri  rdÇtç  tiç. 
(î)  noîltVnî  y  àïT^wç  o'jSm  riÔv  akltav  ô,3/ÇiTa(  ^ùiUov  îi  «^ 
(UT^f  IV  xpfetwç  xal  àp>Tiç. 

(i)  o!»  yip  oTrfa  t'  i'KtrrtiviâJii  rà  tîÎî  àpcrîiç  Çwvra  |5Av  ^x- 
nusov  ^  d^Tixcfv. 

(6)  IKfXiç  Si  vi  twv  rotvÔTiav  irXijâoç  fxaviv  «piç  œirépxttxi 
Çmk,  ûc  ôirXôîc  cFirtiv. 

in.  9 


^dbv  Google 


no  M   POLITIUUB   UARISTOTE. 

existe  entre  la  vertu  polilique  et  privée;  dès  qu'il  a  posé  Télé- 
meiitprincipalde1acité,Aristole,qtii  va  toujours  du  ùmpleaD 
complexe,  passe  aussitôt  aux  cooslitulioDs  et  à  leurs  diverses 
formes. 

D'après  le  Stagyrite,  la  Constitution  est  ce  qui  règle  l'organi- 
satiofide  toutes  les  magistratures,  et  surtout  la  magistature  su- 
ppémo  ',  car  c'est  l'espèce  même  de  souverain  qui  détermine  le 
gouvernement. 

liais  comment  Aristote  arrive-t-il  à  la  désigoation  des  ttivers 
gouvernements  ?  toujours  par  sa  méthode  analytique. 

Dans  In  |iremier  livre  il  a  établi,  comme  on  sait,  le  pourok 
du  maître,  de  manière  que  tont  ee  rapporte  à  lui  ;  il  a  établi  de 
mt^mc  le  pouvoir  du  père  sur  la  femme,  les  enfants,  la  bmille, 
en  telle  sorte  que  l'avantage  des  uns  soit  l'avaDtage  de  tout. 
C'est  de  là  qn'Arîstotc  fait  sortir  les  Constitutions. 

Il  divise  donc  les  constitutions  en  deux  grandes  oatégoriet  : 
les  unes  pur»  et  essentiellement  justes,  qui  ont  en  vue  l'intérêt 
général  ^  les  aulres  injustes,  corrompues,  qui  n'cmt  en  vue  que 
l'intérêt  particulier  des  gouvernants. 

Aristote  pourtant  ne  s'arrête  pas  Id,  et, embrassant  par  la  pen- 
sée tous  les  cas  (I)  qui  peuvent  se  présenter,  il  fixe  successive- 
ment les  diverses  constitutions  pures  et  impures. 

Il  appelle  donc  royauté  la  constitution  oii  un  seul  (fva)  gou- 
verne dans  l'intérêt  de  tous  (2). 

Il  appelle  aristocratie  celle  oii  quelques  hommes  de  bien 
(jtyctdou;  okfyoïti)  gouvernent  dans  le  même  e^rit. 

Il  appelle  enfin  république  (nihnfx)  celle  oti  la  majorité 
(  ttoÀVju;  )  gouverne  dans  le  même  but  que  l'aristocratie  et  la 
royauté. 

Et  voilà  l'application  de  l'idée  qui  domine  dans  les  rapports 
du  père  et  du  mari  à  l'éf^ard  des  enfants  et  de  la  femme. 

Quel  sont,  d'autre  part,  les  gouvernements  impurs?  Aristote 
se  liâte  de  nons  le  dire  :  c'est  la  tyrannie,  qui  est  une  eornip-    ' 
tion  de  ta  royauté  ;  c'est  l'oligarcliie,  qui  est  une  corruption  de 
l'aristocratie  ;  c'est  enfin  la  démagogie,  qui  est  une  eorruptioa 
de  la  république,  de  la  démocratie. 

(()  Àvoyx)}  i'  thxt  x'îpfov  rtnari  oXîyo'->it  ^  toW  ireiiotfç. 
(2)  TÎiV  irpoç  tÎi  xo:vov  àïtoS/iVroy^i»  oupt^fiovi 
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Kt  Toflk  U  mbe  en  œuvre  de  i'id^e  égoMe  qui  domine  dans  les 
rapports  du  mettre  envers  l'esclave. 

Après  ces  dédnclioDs,  AristoLe  eumine  U  nature  de  ces  di- 
verses rormes  de  gouvernements. 

Suivant  le  Slagjrite,  la  tyrannie  est  le  despotisme  d'no  seul 
qoi  opprime  l'association  politique;  l'oligarchie  est  la  souve- 
raine prédominance  dés  riches  ;  la  démocratie,  ou  plutftt  déma- 
fogie,  est  la  souveraineté  des  paavres  (1). 

Il  en  résulte  que  l'égoïsme  est  la  base  même  de  la  tyrannie, 
conme  la  richesse  est  la  base  de  l'oligarchie,  et  la  paarretë  eelle 
de  la  démagogie  (3). 

On  conçoit  facilement  ce  qui  doit  se  passer  da  cAté  des  gou- 
vememeots  impure;  mais  Aristote  remédie  aax  Injustices,  aux 
oimea  innombrables  qui  accompagnent  ces  gonvemements,  ea 
nppelaot  les  sujets  k  la  vertu,  k  une  sorte  de  confraternité. 

Aristete  se  demande  ensuite  si  c'est  la  multitude,  on  les  ri- 
ches, on  lés  gens  de  bien,  on  an  seul,  ou  un  tyran  qui  doit 
exercer  la  soaveroineté  ;  il  discute  ces  diverses  hypothèses,  U 
M  montre  tour  ii  tour  les  inconvénients  et  les  dangers,  et 
«Hietot  qne  a  ta  souveraineté  appartient  aax  lois  fondées  nir 
>  la  raison,  et  que  le  magistrat  unique  ou  multiple  n'est  soave- 
•  rain  que  Ih  où  la  loi  n'a  pu  tont  prévoir,  » 

Aristote  étudie  ensnite  les  conditions  de  l'égalité  on  de  Tin- 
égalité  politique  ;  il  fait  sortir  VOstracitme  de  l'esprit  d'égalité 
qa'aflfectionneiif  les  Etals  démocratiques,  et,  après  l'avoir  ap- 
proDVé  sons  la  tyrannie,  ainsi  qne  dans  les  oligarchies  et  (es  dé- 
aocniUes,  excepté  pour  le  cas  d'un  mérite  exceptkmnel  anqnel 
on  doit  se  soumettre,  il  interroge  la  première  deaoonsUtati(HU 
pires,  savoir  la  monarchie. 

Poar  Aristote,  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  royautés  ;  la  pre- 
mière est  un  géaéralat  inamovible  qui  n'a  è  disposer  que  de 
deox  choses  seulement ,  savoir  :  des  aflbires  militaires  hors  da 
terrtt«^e  Dational  et  des  affidres  religieuses,  comme  h  sparte. 

vawAtf,  ikryapy/»  i'  3-nxv  3iai  xiSpioi  t^  •im'i.trtfaç  of  t3i;  aiWAtç 
rgmrtf,  ènftoKpardx  9t  touvovtI'ok  Srat  of  fà\  nacvtijt^M  *tiï(6oç 
viaùti  àiXy  &n9pot. 
(i)  4  ai  èiatfipma»  -if  re  ènfiMpavdxiaà  ^  Ukrfa^h  &Ui{^, 
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La  seconde  ressemble  à  la  tyrannie,  quoiqu'elle  soil  légitime 
et  héréditaire. 

La  troisième,  appelée  rœsymDélie,  rappelle  la  dictature  ro- 
maine. 

'  La  quatrième  est  one  royauté  héroïque  consentie  par  les  ci- 
loyena  et  héréditaire  par  les  luis. 

La  cinquième  enfin  est  celle  oii  un  seul  chef  dispose  de  toat^ 
comme  le  père  dispose  de  tout  ce  qtii  est  dans  la  famille. 

Aristote  toutefois  ne  veut  s'occuper  que  de  la  royauté  abso- 
lue et  de  la  royauté  à  la  façon  lacédémonienne ,  attendu  que 
les  autres  sont  comprises  entre  ces  deux  extrêmes. 

Or,  la  royauté  lacédémonienne,  il  ne  la  considère  que  comme 
on  acoîdeiit  réglementaire,  puisque  toutes  les  constitutions  pour- 
raient, en  certaines  circonstances,  admettre  un  généralatde  ce 
genre.  11  insiste  donc  particulièrement  sur  la  royauté  absolue, 
et  il  aborde  directement  plusieurs  questions  extrêmement  îm- 
porlaotea  qu'elle  fait  naître.  Or  la  première  de  ces  questions . 
qni  se  présente  est  celle-ci  :  i  Vaut-il  mieux  remettre  le  pou-  - 
Toïr  à  un  individu  vertueux  ou  le  laisser  ti  de  bonnes  lois?*  Aria--, 
tote  est  peu  favorable  au  premier  parti  ^  il  préfère  l'empire  des 
lois  et  de  la  multitude.  ■  La  multitude,  dit-il,  est  comme  l'eau, 
c  d'autant  moins  corruptible  qu'elle  est  en  plus  grande  masse. 

■  La  majorité  est  beaucoup  moins  facile  k  corrompre  que  la  mi- 
cDorité.  ■  jl  aborde  ensuite  la  question  d'hérédité  du  trâoe^et 
voici  comme  il  s'exprime  :  ■  Nous  demanderons,  dit-il,  à  ceux 
«  qui  vantent  l'exceilenee  de  la  royauté,  quel  sort  ils  veulent 

•  faire  aux  enfants  des  rois?  Est-ce. que  par  hasard  eux  aussi 

■  devraient  régner?  Hais  s'ils  sont  tels  qu'on  eu  a  tant  vus, 

■  cette  hérédité  sera  bien  funeste.  D'autre  part,  un  roi  mattre 
€  d'assurer  l'aveair  de  sa  race  ne  le  négligera  pas.  La  confiance 

<  peut  entraîner  ici  bien  des  dangers  :  la  position  est  fort  glis- 

•  sanle,  et  elle  exigerait  un  héroïsme  qui  est  au-dessus  du  cœur 

<  humaia.  ■  Comme  on  voit,  Aristote  ne  laisse  pas  d'être  aates 
difficile  contre  la  royauté  de  bon  plaisir.  Mais  comment  eo- 
tead-il  la  force  armée  dont  le  roi  doit  disposer  ?  •  Le  roi,  dit-il, 
«  doit  avoir  one  force  calculée  de  façon  à  le'  rendre  plus  pui»- 

■  aaot  que  chaque  citoyen  ou  qu'un  certain  nombre  de  citoyens 
«  réunis,  mais  ii  le  rendre  plus  faible  que  la  masse.» 

U  confirme  donc  ce  qu'il  a  déjà  dit,  savoir  :  qu'il  faut  préférer 
la  souTeraineté  de  la  loi  ii  celle  de  l'individu  j  et  aux  craiates 
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qn'il  exprime  d'une  part,  aux  précautions  qu'il  prend  de  l'au- 
tre, on  voit  qu'il  indique  ici  une  pensée  intime.  «  Demander  la 
1  aonveraioeté  d'un  roi,  dit-il  un  peu  plus  loin,  c'est  constituer 
■  (onTerains  l'homme  et  la  béte....  La  loi,  c'est  l'intelligence 
•  sans  les  passions  aveugles.  ■  Il  y  a  un  cas  cependant  où  Aris- 
lote  admet  la  royauté  absolue  ;  c'est  celui  où  il  se  présenterait 
BB  indiTÏda  on  une  race  d'un  mérite  tout  à  Tait  extraordinaire  : 
il  faudrait  leur  obéir  sans  répliquer. 

Dès  qu'il  a  présenté  ces  diverses  considérations  sur  les  gou- 
vernements impars  et  sur  la  rQyialédehonplaùir{l),  Aristote 
soDge  a  constituer  le  gouvernement  le  meilleur,  le  gourerne- 
rnént  de»  nutUeun  (àpf'cTTwv).  Il  cherche  donc  tout  d'abord  le 
■eïlleDr  genre  de  vie,  du  moins  celui  qo'il  faut  juger  être  le 
^^érable  (ti'ç  «îpcrwTaTo;  /îioç)-  Or,  suivant  Aristote,  il  faut 
trots  sortes  de  biens  pour  être  heureux  :  les  biens  de  l'àme,  les 
biens  du  corps  et  les  biens  extérieurs.  Arisiote  en  effet  n'est 
pas  de  l'avis  des  philosophes  ou  des  législateurs  gui  placent  le 
bonhear,  les  uns  dans  les  iustitatiODS  gacrrières,  les  autres 
dins  U  contemplation  du  beau.  11  vent  que  l'homme  soit  ver- 
iKnx,  mais  il  veut  aussi  qn'il  agisse  (3). 

Est-ce  h  dire  pourtant  que  l'action  soit  tonjours  extérieure, 
qa'elle  se  rapporte  toujours  au  monde  matériel?  Non  :  il  y  a 
des  pensées  dont  la  fin  est  le  bien  et  qui  par  cela  même  agis- 
■est;  et  de  Ih- vient k  Aristote  on  magnifique  sentiment  de  Dieu 
et  de  son  œnvre. 

Cela  posé  sar  la  vertn  et  l'action  regardées  comme  les  cou- 
dilioDS  premières  d'an  gouvernement  parfait,  Aristote  descend 
iBX  oonditioDs  matérielles  de  ce  gouvernement,  c'est-à-dire  h 
Fexamen  des  hommes  et  du  territoire. 

La  païssanced'nn  Etat,  s'il  faut  l'en  croire,  ne  se  mesure  pas 
i  la  popolfltion  :  elle  ne  peut,  elle  ne  doit  se  mesurer  qu'il  nne 
certaine  harmonie  entre  le  nombre  d'habitants  et  l'étendue  ter- 
riloriale.  Une  cité  trop  pen  populeuse  n'a  point  assez  de  res- 
sources; trop  popoleàse  elle  est  embarrassante  et  incapable  de 
■e- gouTeraer  coaveaAlefflent. 

QoiDt  an  territoire,  le  plus  convenable  est  celui  qui  fournit 

(l)  Dcpt  9\  TOÎî  ^aatX^w^  toû  xarà  tîiv  opjroy  Poi51»)(Tiv  ircwTO 
V/UnOTTOC*  .... 

(3)  H  yàp  fjdotcfiov/îz  Ttp^ti  iarf»' 
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lootM  tes  productions  nécessaires  à  la  snbsiataDce  de  l'hominfl  ; 
il  doit  être  tel  qu'il  puisse  faire  vivre  les  citoyens  dans  le  loisir 
d'hommes  libres  et  sobres.  L'examine -l-on  slratégiqaemeot  ;  il 
fantqu'ilsoit  situé  de  manière  hêtre  d'ua  accès  difficile  i(  l'en- 
oemi  et  d'une  sortie  aisée  pour  les  habitants. 

La  Tille  principale,  la  ville  chef-lieu  sera  voisine  de  la  mer, 
non  pas  pour  penser  aux  autres  peuples,  mais  pour  penser  k  ses 
propres  avantages.  ■  On  ne  se  fait,  dit-il,  le  marché  de  toutes 
les  nations  que  par  avidité,  et  l'Etat,  qui  doit  trouver  ailleurs 
l'élément  de  sa  Hcbes8e,ae  doit  jamais  se  livrer  k  de  semblables 
traBca.* 

Après  avoir  caractérisé  l'influence  des  climats  sur  les  gon- 
Ternements,  Aristote  s'occupe  des  professioiis  qui  doivent  cas- 
trer daus  la  cité  des  metilmn. 

Au  premier  rang  il  place  celles  qui  ont  ponr  bat  de  donner 
les  subsistances;  au  second,  les  arts;  au  troisième,  les  armes } 
au  quatrième,  les  finances  ;  au  cinquième,  le  sacerdoce  :  la  jus- 
tice enfin  décide  des  intérêts  et  des  droits  de  cheqoe  oi- 
toyeo. 

Il  n'admet  aui  droits  politiques  que  la  classe  militaire  et  la 
classe  délU>érante,  qu'il  suppose  en  état  de  vivre  libéralement, 
•ans  avoir  besoin  de  travailler;  il  en  exclut  les  artisans  et  l«a  , 
laboarears. 

I^  sacerdoce,  il  ne  le  ooofie  qu'k  des  citoyens,  à  dos  oitoyeoa 
épuisés  par  l'âge  pour  leur  assurer  le  repos,  et  parce  qu'il  coa-  , 
vient  de  rendre  nu  onite  à  la  Divinité.  Cn  laboureur,  on  oa- 
vrier  ne  peut  jamais  arriver  aux  fonctions  du  pontificat  (1). 

Qnant  à  la  propriété,  il  veut  que  tes  biens  fonds  appartieanel^  . 
de  droit  aux  guerriers  et  à  ceux  qoidélibèrentsorles  affaires  pu* 
biiques,  c'est-inlire  aux  classes  qu'il  regarde  comme  les  premiV 
res.  Il  divise  d'ailleurs  le  territoire  eudeox parts,  l'aneoùseronl 
les  propriétés  des  particuliers ,  l'autre  qui  sera  la  propriété  a** 
tioaale,  dont  toutes  les  récoltes  seront  destiaéaa,  d'une  pnrti  )t  < 
la  dé|>ense  des  repas  communs  ;  de  l'antre ,  ans  frais  do  ooILb 
des  dieux.  11  demande  eu  outre  que  la  partie  territoriale  oà  sont 
les  propriétés  des  particuliers  soit  divisée  en  deut  parts,  Vana 
près  de  la  ville,  l'autre  près  des  frontières,  pour  que  tons  ayant 

(l)o5Tt  YàpYEa>py^o$Tt^aEuaovtep^axacT<xOTar6v*vKi.7àp  ■ 
TtOT  froXtTÔnf  Trp^irei  rtftàuBat  rtitç  l^taiç^  .  .    ,    . 
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m  lot  de  chaqae  cAtj  soient  également  Intérenâs  ft  U  défeose 
dapays. 

Les  terres  teroot  cnlUrées  par  des  esclaves  qn'on  preodra 
chez  dïTerses  nations  (1)  ponr  qu'ils  ne  poissent  pas  former  des 
conspirations,  et  sans  énergie  poar  qn'ils  ne  soient  jamais  dan- 
gereux. 

Arlstote  revient  après  ces  détails  fa  sa  cité  ;  il  désire  qn'elle 
Mit  bAtie  au  levant ,  qn'elle  ait  des  fontalDcs  et  de  l'eau  en 
abondaDce,  que  ses  constrnctlons  soient  en  partie  alignées,  en 
'  partie  non  alignées  ;  qn'elle  ait  surtout  de  bonnes  fortifications. 

Les  édifices  consacrés  aux  pontifes  seront  aussi  splendides 
qu'ils  doivent  l'être,  et  serviront  à  la  f(^sanx  repas  solennels  des 
liagiatrats  et  h  l'accomplissement  des  rites  que  la  loi  ou  un  oracle 
delaPjthiea'apasrendDSsecrets.Celieuqn'onverrade  tonales  . 
quartiers  environnants,  qu'il  doit  dominer,  sera  telque  l'exige  ta 
dignité  des  personnages  qu'il  recevra.  Au  bas  de  l'émineoce  ok 
sera  sltoé  l'édifice  se  trouvera  noe  place  qui  ne  sera  jamais  souil- 
lée de  marchandises ,  dont  l'entrée  sera  interdite  aux  arUsaos , 
aux  laboureurs  et  k  tout  autre  individu  de  cette  classe,  k 
moins  qne  le  magistrat  ne  les  y  appelle  formellemeat ,  et  elle 
jouira  toojours  d'un  calme  absolu. 

Arlstote  règle  ensuite  les  repas  communs  ;  Il  Indlqoe  l*ea- 
droit  oh  les  citoyens ,  oh  les  magistrats  doivent  les  prendre; 
et,  après  qu'il  a  organisé  sa  cité  matérielle,  tl  reprend  le  point 
de  départ  de  son  gouvernement  par  excellence,  c'est-k-dira  la 
vertu,  le  bonfaeqr  ;  et  il  est  amené  tout  naturellement  il  parler 
des  'taioyens  de  les  acquérir,  c'est-4-dire  de  l'étude  et  de  l'édii- 
eation. 

La  natnre,  les  mœurs,  la  raison  (f^aiç,  ïBoçj  )(^)  sont  né- 
cess^res  ponr  parvenir  k  la  vertu  et  au  bonheur.  Il  faat  donc 
qae,  l'homme  étant  donné  par  la  natnre,  l'éducation  agisse  mt 
les  Dueurs  et  la  raison,  et  c'est  an  législateur  k  j  pourvoir.  A  cet 
effiat  son  premier  soin  doit  se  porter  sur  la  partie  la  plus  dis- 
tincte de  rime,  c'est-k-dire  sur  celle  qui  a  l'entendement,  et 
sur  la  fin  U  plus  élevée  (3)  qu'elle  poisse  atteindre. 

Quelques  législateurs  fort  vantés  avalent  dirigé  l'édacatloM 
pabliqne  dus  un  sens  d'égoïsme  et  de  domination  :  les  Xtéé- 

(t)  Mïfri  h^atfiXwv  «Am*»  fiivt  ^wftonitS». 

(3)  MâUov  ai  ttp^  TA  ^iMm  xài  -rà  rAi}.  —  Ghap.  Xllt,  S  f . 
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démonicns,  par  exemjple,  ce  devaient  jamiisBToirqa'an  seul 
but,  la  guerre  et  la  victoire.  Aristote  blâme  liautemeat  ces 
principes,  et  il  condamue  tout  à  la  fuis  cenx  qui  les  ont  doanés 
et  ceux  qui  les  oat  reçus.  Ce  qu'il  faut  aux  hommes,  c'est  de  la 
tempérance,  de  la  Justice,  de  la  force,  de  la  prudence. 

Hais  comment  obtenir  ces  vertus?  C'est  en  soignant  Tëdaca- 
lion  paUique;  et  comment  soigne-t-on  l'éducation  publique? 
eo  la  couformant  à  la  marcbe  même  de  la  nature. 

On  devra  donc  tout  d'abord  former  le  corps,  puis  t'inslinet, 
les  impulsions  de  l'ftme  (ôpi^iv);  enfin  on  devra  former  l'enten- 
dement, de  telle  sorte  qu'on  élève  l'appétit  pour  r«Bteodeneot 
et  le  corps  pour  l'âme  (I). 

Puisque  le  corps  est  le  premier  objet  qui  dtàt  préoccuper  U 
vigilance  du  législateur,  Aristote  règle  les  conditions  et  l'âge 
pour  le  mariage;  il  fixe  l'époque  du  mariage  pour  les  femmes 
à  dix-bnit  ans,  et  à  trente-sept  ou  un  peu  moins  pour  les  hom- 
mesj  U  entre  dans  des  détails  pleins  d'intérêt  et  de  sollicitude 
sur  les  tempéraments,  la  génération,  sur  le  temps  où  elle  doit 
commencer  et  cesser.  U  commande  de  n'élever  ni  les  monstres 
ni  les  enfants  privés  de  quelque  membre. 

Lorsqu'il  juge  nécessaire  d'arrêter  la  population,  il  ordonne 
k  la  mère  de  se  faire  avorter  avant  que  l'embryon  soit  animé, 
regardant  comme  nn  crime  d'attenter  Ji  son  existence  quand  il 
est  pourvu  (3)  de  sentiment  et  de  vie. 

Quant  à  l'infidélité  conjugale,  Aristote  la  condamne  et  la  flé- 
trit  de  la  manière  la  plus  positive  (3). 

Il  fixe  ensuite  la  nourriture  et  l'éducation  du  plus  jeun*  âge; 
il  interroge  toutes  les  causes  qui  peuvent  fortifier  ou  détruire 
sa  santé,  déformer  ses  membres  ou  les  tenir  dans  nu  état  nor- 
mal; il  étudie  et  nous  dît  avec  le  pins  grand  soin  ce  qui  convient 
à  l'âge  qui  suit  celui-U  jusqu'à  cinq  ans  ;  il  demande  pour  le  dé- 
veloppement physique  le  mouvement  et  l'action,  surtout  par  le 

(l)  àùi  iTpÛTOv  fi}v  Toû  mSfjuXTO;  T^v  JirifiAtocv  ànotyxaîov  iTvai 
«pffrtpotv  î|  tÎiv  tîîç  t(n>;(qc,  tmtta  tV  t^ç  àpt^t<a<;,  Kuxa  jx/vrot 
TOÛ  voû  t4)v  tîÏ(  opi^ttai,  T^iv  il  roÛ  otSfjuxTo;  tîk  'l'^X^* 

(3)  ntpl  Sk  tîÏç  TTp^  aÙ.nv  ^  Trp^  ôUXov,  (cmo  fiiv  ôir^coç  fiï) 
xo^^v  âirTf^cvov  <p<xftt<3$ati  fjiT)âa(x^  ^iiniixfiStÇf  St<xv  m  xaù  irpooayo- 
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jèa  ;  il  éloigne  deï  oreilles  et  des  regards  des  enfïtnts  toot  ce  qui 
serait  de  natnre  à  éTeiller  en  eux  des  idées  de  çorroptiOD,  et 
généralemeut  tout  ce  qai  pourrait  les  porter  au  vice,  comra^  là 
fréquentation  des  esclaves,  les  paroles  inconvenaotes,  lesgra- 
Tores  on  les  peintures  obscènes.  Puis,  après  avoir  suivi  l'enbot 
depuis  cinq  jusqu'à  sept  ans,  depuis  sept  ans  jusqu'à  la  puberté, 
et  depuis  la  pnberté  jusqu'à  vingt  et  un  ans,  il  s'appesantit  d'une 
nanière  particulière  sur  l'éducation  en  elle-même,  sur  son  im- 
portaDce  et  sur  les  objets  qu'elle  embrasse. 

Or,  suivant  Aristote,  soigner  l'éducation  est  nu  des  devoirs 
les  plus  sacrés  du  législateur,  comme  la  négliger  est  une  des 
fautes  graves  qu'il  puisse  avoir  à  se  reprocher  (  I  )  envers  l'Etat. 

D'an  autre  cAté,  tous  les  membres  du  corps  social  ayant  mène 
fin,  l'éducation  doit  être  une  et  la  même  pour  tous  (2),  c'est-àr 
dire  publique. 

Il  ne  s'explique  pas  en  détail  sur  lea  moyens  qui  doivent  et 
peuvent  mener  les  jeunes  gens  à  la  vertu  et  au  bonbeur,  c'est-à- 
dire  sur  les  bases  mêmes  de  l'éducalion  telle  qu'il  l'entend  ; 
il  ne  décide  pas  quelle  part  doivent  y  avoir  ta  culture  de  l'en- 
tendement, on  des  mœurs,  ou  les  arts  de  première  nécessité, 
on  les  arts  honnêtes,  ou  les  éléments  des  hautes  conaaissan-; 
ces  (3);  mais  il  recommande  aux  jeunes  gens  d'apprendre  avec 
soin  les  arts  honnêtes,  ceux  des  arts  utiles  qui  ne  dégradent  pas. 
Ensuite  il  indique  les  élémentsquicomposentgéuéralementrédu- 
eation  publique,  tels  que  la  grammaire,  la  gymnastique,  la  mu- 
tiqae,  le  dessin  ^  il  recommande  la  gymnastique  avec  modéra- 
tion jtasqu'à  l'adolescence^  il  permet  des  exercices  plus  rodes  h 
BD  âge  plus  avancé  ;  et  ne  perdant  jamais  de  vue  le  gouverne^ 
mmt  parfait  qu'il  a  en  vue,  il  se  complaît  notamment  à  détail- 
ler tons  les  avantages  qu'il  espère  de  la  mnsique,  du  point  de 
vae  moral  ;  il  proscrit  les  chants  passlonoés,  les  chants  qui  peu- 

Xifftv  0-^  yiyv(^€vov  toûto  pXairrtt  ràç  troÀtTttaç. 

(î)  Ènii  S'  îï  -rà  té7oç  -rn  ttAk  irdan ,  cpovEpbv  on  xai  tÎjv  wai- 
dtiani  fjL^oni  xaù  r))v  ocÙt^  àvocyxoiTôv  iTvai  ■nm'mrv  xoc  Tûcir^t  t^v 
iirut/kttoN  ïTva!  xoivîjv  xal  jiîi  xar'  ISIm... 

(3)  Kai  dîiXov  o'jiiv  irifTcpov  à«Etv  SïT  ri  ^pifaifux  irpàç  -tiv 
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TÇDt  Aierver  l'ftme  ;  il  lear  préKre  le  mode  dorien,  eomna  1« 
plat  fkrorable  k  des  imprCBsions  hoonètes. 

Il  ne  suffit  pas  cependant  k  Aristolo  de  proposer  une  théorie 
de  république  parfaite;  il  faut  qu'une  coDStitution  soit  possible, 
qa'tl  soit  facile  de  l'établir,  de  l'appliqaer  à  tontes  les  eltés  (1); 
il  bot  qn'elle  puisse  être  acceptée  et  mise  à  exécution  en  par- 
tant de  l'état  actuel  des  choses  (2). 

Il  Ta  donc  traiter  maintenant  des  goaTernements  les  pla> 
nsoels,  des  goaTernements,  bien  entendu,  qui  sont  en  deborè 
de  la  royauté  et  de  l'aristocratie  dont  il  Tient  de  parler  si  lon- 
gaement  depuis  la  fin  du  troisième  liTre  jusqu'au  cinquième.  Il  Ta 
donc  s'occuper  du  gonTemement  qui  reçoit  le  nom  rommim  dé 
ripiMique,  et  des  constitutions  corrompues,  l'oligarchie,  la  dé- 
nagogie  et  la  tyrannie. 

Or  la  tyrannie,  d'après  Aristote,  est  le  pire  des  gouTeme- 
menis  comme  étant  celui  qui  est  le  plus  éloigné  do  gouTeme- 
ment  modèle. 

Après  la  tyrannie  rient  l'oligarchie.  Il  y  a  en  effet  une  grande  ' 
diataoce  entre  l'aristocratie  et  l'oligarchie. 
.   Enfin  la  démagogie  est  le  pins  supportable  (^rpicoTirriy)  des 
mauTais  goUTemements. 

Il  y  a,  comme  on  Toit,  des  degrés  pour  Aristote  dans  l'iBiquité 
des  gouTeroements,  mais  11  déclare  positirement  que  ce«  trolfl 
gonTernements  sont  mauTsis,  sont  h  cdlé  de  la  Térité  (S). 

Reste  donc  ponr  lui  à  déterminer  la  meilleure  forme  goarer- 
aemenlale,  celle  qui  est  la  plus  applicable  et  la  m^lleuK  après 
fwriftoeretie  telle  qn'U  l'a  examinée  dans  le  quatrième  liTfe; 
nuis  il  cherche  aaparaTant  à  s'orienter. 

Or,  sniTant  Aristote,  tout  Etat  se  compose  d'abord  de  famll-> 
les;  nous  l'aTons  d^jlt  m  dis  le  premier  liTre,  et,  dans  cette 
multitude  d'hommes  qui  forment  l'Etat,  il  y  a  nécessairemenC 
des  riches,  des  pauvres  et  des  gens  d'une  fortune  moyenne. 
D'oD  antre  cdté,  ces  parties  de  l'Etat  peuTent  participer  aa 
pooToir  politique,  soit  dans  leur  universalité,  soit  en  nombre 

(2)  Xpîi  5i  ToiaiiTTiV  trTHyrïôrôjtt  rcîÇtv,  ^  pxJiw;  Ix  tw»  iWap* 

^pWOÎÔV  xiî  7rflffftiffOTT3[[  vit  âlJV>{îOVTa!  ZOIVtiïVlTv. 

(S)  Hf«rî  i'  oXwç  TotiÎTaç  /ÇïiftapxTj.tiivaç  iTvaryiqw*.    ■ 
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platoa  munt^Dd.  Il  s'ensuit  qoe  les  Tormes  dccaiulitulions 
soat  entre  elles  comme  les  combinaisons  numériques  des  per- 
•oonei  qai  prennent  part  au  pouvoir,  soit  en  raison  de  leur  im- 
portance particulière,  soit  en  raison  de  certains  droits.  Il  y  a 
tontdbîs  deux  Eanuea  dominantes  auxquelles  on  peut  rapporter 
tontes  les  antres,  la  dëmocralie  et  l'oligarcliie,  ou  plutôt  il  n'y 
en  a  qu'une  seule,  l'aristocratie,  qui  mérite  te  premier  rang  et 
d'oh  tontes  les  antres  dërivent,  oligarcliiques  là  ou  la  souverai- 
neté appartient  anx  riches,  dëmocratiques  là  oii  le  pouvoir  est 
attribué  ii  tous  les  hommes  libres. 

Mais  encore  une  fois  l'Etat  se  compose  de  parties  multiples  : 
U  soDt  les  laboureurs,  ici  les  arliaans,  ailleurs  les  hommes  de 
eonmerce,  plus  loin  les  mercenaires,  d'un  autre  cùlé  les  guer- 
riers, etc.,  etc. 

II  n'y  a  donc  pas  seulement  diversité  dans  les  constitutions; 
il  ya  diversité  dans  hi  démocratie;  il  y  a  plusieurs  espèces  de 
démocraties,  suivant  le  principe  ou  la  part  de  pouvoir  que  l'on 
fait  à  telle  ou  telle  cUsse  inférieure. 

La  première  espèce  de  démocratie  est  fondifc  sur  l'égalité, 
non  pas  snr  une  égalité  arbitraire,  mais  sur  une  égalité  détcr- 
BÛnée  par  la  loi,  et  signifiant  que  ni  les  riches  ni  les  pauvres  ne 
sertmt  pas  plus  maîtres  les  uns  que  les  autres,  mais  qu'ils  le  se- 
ront dans  une  proportion  pareille. 

Dans  la  seconde  démocratie,  les  fonctions  publiques  ne  sont 
dWQées  qu'A  ceux  qui  possèdent  un  certain  cciis,  fort  modique 
ordinairement. 

Pans  Bue  troisième  espèce,  tous  les  citoyens  aspirent  aux  uut- 
gistnitures  ;  c'est  un  droit  pour  eux,  mais  la  loi  règne  souverai- 
nement. 

Dans  une  quatrième,  il  suffit  d'être  citoyen  pour  être  magis- 
trat, la  souveraineté  d'ailleurs  restant  ï  la  loi. 

Dans  une  cinquième,  la  souveraineté  appartient  k  la  mul- 
titnde^  dont  les  décrets  font  loi.  Or,  <  dès  que  le  peuple  est 
«  monarque,  il  prétend  agir  en  monarque  \  il  rejette  le  joug  de 

■  U  loi  et  accueille  bientdt  les  flatteurs.  Celte  démocralie  est, 

■  dans  son  genre,  ce  que  la  tyrannie  est  à  la  royauté.  De  part  et 

■  d'autre,  mêmes  voies,  même  oppression  des  bons  citoyens; 

■  ici  les  décrets,  là  les  ordres  arbitraires.  Le  démagogue  et  le 
-  aflatlenr  ont  nue  ressemblance  frappante  ^  tous  doux  ils  ont 

«  un  crédit  sanf  bornes,  l'un  sur  lo  tyran,  l'autre  sur  |c  peuple 
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■  ainsi  «iTOfâpii.  Lee  démagtiglies,  pour  sabatitaeT  It  n 
-  •  Beté  des  décrets  h  celle  des  lois,  rapporlent  tout  »  f 
'*  cir  leur  puisstoce  oe  peut  que  gagner  k  la  aonreraiBeté  du 
"■'peuple  doDt  ilBdisposeat  eux-mêmes  souveraioement  par  la 
'  ■  confiance  qu'ils  ont  sa  lui  surprendre.  ■  Or,  d'après  ArisloM, 
'  ce  n'est  pas  ih  une  constitution  ;  il  n'y  à  pas  de  constitution  Ui 
uii  les  poUToirs  de  la  loi  n'existent  plus. 

D*ua  anlre  cAlé,  de  même  qu'il  y  a  plnsieurs  espèces  dé  d^ 
mocraties,  il  y  a  aus^  plusieurs  sortes  d'oligarchies. 

Ce  qui  caractérise  la  première,  c'est  la  fixation  d'an  cens  aa- 
nés  ilevé  poiir  que  les  panrres,  quoique  les  plus  aombreoi,  ne 
imissent  arrirer  au  pouvoir. 

'     Dans  une  seconde  espèce,  le  cens  exigé  est  considéraUCi  et 
le  corps  des  magistrats  se  recrute  lui-même. 

Dans  une  troisième,  les  emplois  sont  héréditaires. 
'     Dans  une  quatrième ,  non-senlemeat  les  emplois  sont  hërA- 
dilaireS',  mais  les  magistrats  sont  sourerains  ii  la  place  de  la 
lui. 

Telles  sont  les  formes  direrses  de  démocratie  et  d'oHgare&ie 
pour  Aristote.  Le  publiciste  pourtant  ajoute  une  obserratioB 
qui  nous  parait  importante.  «  Sonrent,  dit-il,  sans  qne  la  eon- 
■stilution  soit  démocratique,  le  gourernement,  par  la  tendaBce 
des  mœurs  et  des  esprits,  est  populaire;  et  réciproquement, 
bien  que  la  constitution  soit  démocratique ,  la  tendance  des 
mœurs  el  des  esprits  est  oligarchique.  Cwà  arrive  sortont  per 
suite  de  rèTolutions  politiques.  On  ne  change  rlea  brnsqoe- 
«ent,  mais  on  aime  à  procéder  par  empiétements  sueeeesifs.  Les 
ttaciennes  lois  restent,  mais  cenx  qui  ont  fait  la  rdroInUen  rea* 
tent  aussi,  maîtres  de  faire  ce  qu'ils  veulent.  ■ 

Aristote  explique  ensuite  le  principe  et  le  jeu  de  tontes  les 
espèces  de  démocraties  et  d'oligarchies. 

11  est  évident  toutefois,  que  ce  ne  sont  pas  U  les  constitations 
qui  lai  plaisent  le  plus  ;  il  jette  donc  encore  quelques  idées  fort 
justes  et  fort  larges  snr  les  aristocraties,  qu'il  oe  Confond  pcs 
avec  la  véritable  aristocratie  du  quatrième  livre,  et  il  passe  k  ta 
constitution  qu'il  croit  le  pins  en  rapport  avec  la  vie  que  U  pltt- 
part  des  individus  et  des  Btats  peuvent  accepter  (I),  pu  oppo- 

(I)  Bfoy  Tï  tiv  «k;  iritferoiç  xotvwvîiffat  iwax6»,  ma  mkt- 
«fan  fe  râtç  trXi{7Taç  ii^iiç  ^vi^rsti  (irKWxiîv. 
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(^  U  a  dit  daai  bm  Uwdâ  (t)  qa«  l«  bonbenï  oooslste  dau 
rexereke  pemaBeat  d«  la  r«rta,  que  la  verta  n'Matt  fu'im  mi~ 
Imm,  fiw  f«  «M  ia  nmUmndeMÏt  être  tm  mt^wi.  Cest  aar  eette 
doBB^  qall  Ta  ooDBtitaer  l'Etat  pratique  qui  lai  parait  préfé- 
raUe  k  tout  antra. 

AkuA,  tout  Stat  nafflrnant  troia  élém«Dta  prineipau,  les  ri- 
ches, les  panvres,  et  lei  citoyena  aisés  qui  oot  une  positkn  hl* 
t«nDé<Haire,  H  s'ennrit  qae  c'est  sor  la  classe  moyenne  qu'il  fant 
boar  l'Etat  tel  qa'on  peut  le  désirer. 

Suivant  Arisioie,  en  effet,  la  classe  moyenne  présente  des 
âTanta^s  qn'elle  ne  partage  btcc  aucune  antre  classe;  elle  est 
d'abord  dans  une  sUnation  telle  qu'elle  n'est  point  assex  tielie 
pour  s'abandonner  k  une  ambilion  déréglée,  et  qu'elle  n'est  pas 
Ma»  panvre  ponr  eoncevoir  des  jalousies  excessïTei;  elle  peat 
CD  entre  écouter  la  raison  que  n'écoutent  jamais  ni  ceux  qal 
sont  gltés  par  la  fbrtnne,  ni  ceax  qui  sont  dégradés  par  la 
Bisère. 

«  Ce  qa*il  hnt  k  la  cité,  ^t  Ariatote,  ce  atmt  des  êtres  égaot, 
semblables;  et  on  ne  les  trouve  guère  qne  dans  les  situations 
moyeunea  (S).  La  classe  moyenne  est  l'élément  qne  la  nature 
destine  k  être  la  base  de  U  cité;  c'est  elle  dont  l'existence  est  la 
phis  certaine.  Elle  ne  dé^re  pas  le  bien  d'antrni  comme  les 
pa«¥Tes',  sa  fortune  n'est  pas  convoitée  comme  celle  des  riches; 
elle  ne  conspire  pas,  on  ne  conspire  pas  contre  elle  ;  elle  Tltaans 
faire  eraindre  aucun  danger.  Il  est  donc  éTîdent,  ponrsnit  Aria-  - 
tote,  qne  la  communauté  politiqne  la  meilleure  sera  celle  qui 
sera  gouvernée  par  la  classe  moyenne,  et  oii  la  claue  moyenne 

(l)   Eu  TOÎc  Bd»o7c. 

(3)  Boxerai  èï  yi  it  W^i;  l^  faon/  ttvxt  xati  ôfjtoluv  on  fuQiffriz» 
TWTO  9  wrOipx"  fWÛiffra  toTç  fi^imt^'  Syjr  mafxaùtyt  c^iora  wo- 
JtTfiïfadati  toiÎtiiv  tÎiv  iriirt  ivrit  (ÇSv  ^ofulv  tfiùtiti  rîiv  <t^(na.iin 
(Trau  TÏ}ç  ttiktioç.  Kex)  ffwÇavrai  ^  rv  tocIc  ir£lf7cv  o5roi  fudi^ra 

MTtOufunwiv,  o^i  -niç  TO^frcov  tripot,  xa^dntp  t^  riîn  ttiMiattin 
0*  it/injTïç  firtSufwyotV  xo»  5ii  rit  finir'  tiriGoiÂeôtaQait  piïÎT*  («t- 
^Ititr»  àxe/SinHoi  JifiEyou^iVr 
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ta  LA  roLinovE  p'aiistots. 

TeopOTtera  «or  l«8  deax  antres  classes  rëuDies,  on  do  moins  nr 
cbscane  d'elles  en  particulier.  C'est  elle  qai,  ajoutée  a  use  an- 
tre ,  fait  l'équilibre  et  empêche  la  dominatioa  excl«slve  des 
deux  classes  prises  séparément  (1).  Classe  moyenne  ayant  de 
l'aisance,  nue  aisance  convenable  (l'xctvny),  Toilii  les  gouverne- 
ments qui  assurent  le  pins  de  bonheur  k  l'£lat.  Tn^  de  fortiuM 
00  trop  de  pauvreté  mène  à  Voligarcbie  ou  à  la  démocratie,  et 
l'une  et  l'autre  de  ces  dernières  coosliiulions  mènent  à  la  ty- 
rannie. 

Un  sage  législateor,  dit-il  ailleurs,  basera  toiijoars  son  gon- 
Ternement  sur  la  classe  moyenne  (3),  Vent-il  constituer  une 
otigarcbie?  il  doit  tenir  compte  de  Ja  classe  moyenne.  Vent-il 
faire  des  lois  pour  une  démocratie  ?  il  doit  les  mettre  ea  rapport 
avec  la  classe  moyenne.  Partout  où  la  prépondérance  numéri- 
que des  hommes  de  la  classe  moyenne  l'emportera  snr  les  clas- 
ses extrêmes  ou  sur  chacune  d'elles  en  particulier,  le  gouver- 
nement sera  solide,  stable  (tiovi/uv).  U  n'est  pas  k  craindre  que 
les  riches  conspirent  avec  les  pauvres  contre  ceux-là;  car  ils  ne 
s'entendraient  jamais.  Que  poun'aient-ils  vouloir  d'ailleors?  nn 
pouvoir  d'intérêt  général?  Ils  ne  le  trouveront  jamais  que  dans 
la  classe  moyenne. 

Ainsi,  plus  le  gonvemement  sera  classe  moyenne,  plus  il  sera 
subie  (3). 

Dès  qu' Aristote  a  examiné  les  diverses  constitutioDs,  dès  qu'il 
a  fait  son  choix  pour  la  classe  moyenne,  il  étudie  les  ruses  avee 
lesquelles  les  aristocraties  et  les  démocraties  trompent  les  peu* 
pies ,  et  il  revient  encore  aux  priocipea  mimes  sur  lesquels 
tous  ces  gouvernements  reposent. 

(l)  àyîkùv  apa  Sri  xoi  4  xoivtavfx  t)  iro^irexv)  àpfTm  >i  iièt  nâ» 

iii  ito),ij  -ri  fxt'(70v,  xxi  xpûrnv  fuxktaroL  filv  àutt^îv,  il  SI  ftri,  5(ï- 
T^pou  fUpwç'  TrjSOVTiSifiivov  yàf)  'TrO[iî'pOir}jV  xal  xolï^ijif  yfvtlOat 
ràç  ha»r{xç  ûmpS'oXixç.  Atcfr^ep  v-rrr/^ta.  firyfffrrj  •reviç  ■tn\iTt\Miii- 
vouç  o-W^ov  tj^ftv  fjLfWx  XX!  ['x(xvi{v,  ûi;  Sttou  01  filv  ■mXy.x  ai^iSpoi 
x^xrqVTXi  or'  H  iifiOtv,  ^  Â^/ja;  ta^aroç  y{yvtr<xt  ?l  oXiy»p-//ix  axpx- 
TOÇ  î|  Tupatw'tç  il*  à^tfmrtçnxç  tSiç  ÙTrrpffolaç. 

(3)  At?  j'  àt^  tÎiv  vo{xoO/t>iv  cv  t^  mXiTt{cf  irpoakiXfiSjcttn  rouf 

(3)  Offiii  S"  ôni  ôifjitivov  h  mkiTtdx  p-'l^i  roçoirtf  («>v((iWT^. 
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Or  ow  prindpei  penrent  se  rtunener  k  trois  objets  dont  tôt* 
gsnUation  décide  de -la  dénomingtkm  et  de  la  vatear  d6t  gOtl-^ 
TsmemeotB. 

L«  premier  de  ces  objets  est  l'asseiiililéc  g^oëratè  détibératit 
mr  )e>  sSblres  pabliqaes;  le  second,  cVst  le  corps  des  magls- 
trals;  le  troisième,  c'est  le  corps  judiciaire. 

AiMote  <tadle  les  assemblées  générales  dans  tears  préroga- 
drsa,  dut  lear  variée  d'aetioD;  non-senlement  il  les  sdlt  dank 
rétat  démocratique,  mais  11  les  considère  encore  dans  l'oligar- 
chie, diM  le  goaTerneraeDtaristocratîqne  et  répliblicaÎD.  11  in- 
diqae  le  moyen  de  rendre  ces  assemblées  les  meilleures  pos- 
sibltt  dans  la  démoeratie,  dans  l'oligarchie.  «  Lit  délibéràtioa 
Mpeatqne  gagner,  dit-il,  h  ce  que  tous  les  citoyens  y  prennent 
part,  la  fonle  s'éclairant  des  lumières  des  gens  distingués,  et 
tum-tA  profitaot  des  lamtferes  de  la  fonle.  > 

Xto  là  il  passe  aox  magistratures,  à  lenr  répartition,  !t  la  do- 
rée de  leur  exercice,  a  leurs  titulaires,  à  leur  composition,  aiî 
■ode  de  leur  nomination,  k  leur  établissement.  11  s'étend  lou- 
gvement  sur  les  électeurs  et  les  éligibles,  regardés  comme  le^ 
•^ots  piÎBeipaax  des  magistratures.  Il  examine  enfin  l'ordt-eju- 
di^aire  dans  les  différences  des  tribunaux,  dans  leur  personnel^ 
leurs  attributions,  leur  mode  de  formation;  il  l'interroge  dan^ 
ses  modifications  diverses,  soit  que  l'élément  démocratique, 
oligarcfaique,  aristocratique  ou  républicain,  y  domine  ;  et  quoi- 
qu'il donne  ta  préférence  au  gouternementde  la  classe  moyenne, 
ttproeèdd  h  l'organisation  spéciale  duponvalr  dans  la  démoera- 
tl8 ,  dans  FoligarCtaie  qui  se  présentent,  dans  Aristote,  comvai 
les  coDslitutioBs  les  plus  communes  et  comme  celles  qui  em- 
bnasent  tontes  les  antres. 

'  Or,  la  première  condition,  pour  Aristote,  c'est  que  les  lois 
fstont  en  rapport  avec  le  principe  même  des  dÎTers  goarerne- 
ments. 

'  Ain^,  dans  la  démocratie,  la  liberté  (f  )  est  la  base  naturelle 
de  la  politique,  comme  le  premier  caractère  de  la  liberté  est  le 
drtdt  de  commander  et  d'obéir  tour  à  tour,  comme  le  droit  est 
ngaUté  non  pas  d'après  le  mérite,  mais  d'après  le  nombre. 
Il  soit  de  U  que,  dans  la  démocratie,  le  peuple  est  lé  maître, 

(I)  r*é6teti  piv  o?»  tîÎ;  ^nfMwparocîîç  irakinfaç  AfuOtpût*..- 
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ét(|aecfiqDi'plaltau  graod  nombre  esl  la  loisnpréineetla'JDs- 
tjce  par  excellence  (1),  la  justice  absolue. 
.  D'an  autre  e6të,  la  liberté  a  poar  second  caractère  le  droit 
de  vivre  coiuine  on  veut,  prérogative  qui  lient  à  la  nature  de 
riKHOine  libre,  comme  il  est  dans  la  nature  de  l'esclave  de  vivre 
snivant  la  volonté  d'autrui. 

-  11  soit  de  là  que,  dans  la  démocraUe,  chacon  doit  vivre  mus 
être  commandé  par  qui  que  ce  soit ,  on  que,  s'il  est  commandé, 
c'est  à  la  condition  qu'il  commandera  à  son  tour. 

Gela  posé,  voici  qoela  seront  les  fondements  d'une  colntila- 
tioD  démocratique. 

l"  Tons  les  citoyens  doivent  être  électeurs  et  éligibles  (3). 

3°  Tous  commanderont  à  chacun,  et  cbacuu  coouiuuidera  k 
tous  alternativement. 

3"  Les  charges,  du  moins  celles  qui  n'ont  besoin  ni  d'expé- 
ri«ice  RÎ  de  connaissances  spéciales  itiyyni:)  seruit  données  au 
sort. 

i°  Le  cens  exigé  pour  arriver  aox  emplois  aéra  nul  da  très- 
faible  (^IXpOTOÉTOu). 

£"  Personne  n'occupera  deux  ftiis  la  même  charge,  ou  le  cas 
•era  rare  {ihydotii;),  ou  les  fonctions  seront  peu  importantes 
(o^<V°":}>  on  exceptera  les  emplois  militaires. 

60  La  durée  des  magistratures  sera  limitée  {oh^oy(pw{wç  vàç 

7»  Tons  les  citoyens  dmvent  être  juges  dans  tontes  les  a&i- 
res,  on  du  moins  dans  laplupart,  dans  lesplus  grandes,  dans  les 
pins  dominantes,  telles  qae  les  comptes  de  l'Etat  (3)  et  les 
objets  généraux,  et  eoûn  dans  les  coatratscivils. 

8"  L'assemblée  générale  doit  être  souveraine  sur  toutes  les 
matières  on  du  moins  sur  les  principales,  et  l'on  doit  Mer  tout 
pouvoir  aux  magistratures  secondaires  ou  ne  leur  en  laisser  que 
sur  des  oligeU  insignifiants  (ôiiyi'orojv). 

Tons  les  emplois  doivent  être  rétribués  :  assemblée  générale, 
tribunaux,  magistratures  inférieures. 

(1)  ...  Tô  irinôoç  àwayxaîôv  eTvac  xiîjstov,  xoà  Svt  Su  i<Ç>j  «*{ 
«XtCoai,  TOUT*  (Tva(  x<xl  tÙoç  xxi  tout'  iTvai  t4  ifxatav.'       '     . 

(2)  Toi^Twv  i'  UTTOKEtfi^vMV,  xol  TOtcrÎTYjç  o5(7>]ç  T^  ôpXW)  ™ 
TOtorîra  Snim-cncd-  th  alpitaBat  t^ç  àpxiç  liduTaç  ix  -itdvnn. 

(3)  otov  mp)  fîduycm'. 
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Ajoatn  eocoK  quelques  «utrea  conditioDS  &  oeUM-d,  tou 
Hrex  lea  bases  des  iosLitalions  dëmocraliques. 

Hais  eoDuneiit  établir  i'égalilé  qui  constitHC  les  goaTera^- 
neats  démocratiques?  C'est  en  ordooDSot  que  la  Tohwté  d«  le 
Bttjorilé  et  de  la  fortune  soit  la  loi  et  décide  de  toas  les  ow 
doBteax. 

Il  y  a    toatefots  quatre  espèces  de  démocraties  »  soivairt 
Aristote, 
Savoir: 

Celle  des  laboureurs, 

Celle  des  pasteurs. 

Celle  des  ouTriers,  geus  de  peine,  etc.. 

Celle  qu'on  pourrait  appeler  démagogie. 

Il  s'agit  de  les  organiser. 

Or  j  daas  la  démocratie  la  plus  ancleHoe  et  la  meilleure,  c'est- 
h-dire  dans  celle  des  laboureurs,  tous  liommes  qui  ont  besoin  de 
traTailler,  le  droit  (1)  d'élire  les  magistrats,  d'en  exiger  des 
comptes,  parfois  aussi  de  juger,  suffit  k  l'ambilioa  de  ceux  qai 
CB  ont  et  au  bonheur  de  tous. 

Les  grandes  chargea  seront  données  aux  suffrages  et  d'après 
un  certain  rereou  i  tes  fonctions  les  flnt  importantes  seront 
données  dans  la  raison  du  revenu  le  plus  fort.  S'il  n'y  a  point  de 
eens  établi,  on  n'élèvera  aux  emplois  que  ceux  qui,  par  leur  ai- 
sance, peuvent  les  remplir  (3). 

Sans  s'expliquer  d'une  manière  aussi  directe,  AristotesMsble 
indiquer  les  mêmes  moyens  d'organisation  pour  la  démocratie 
des  pastenrs,  des  mercenaires  j  pour  les  autres  classes  de  dé- 
mocratie, il  invoque  de  plus  les  nœura  et  les  lois. 

Ce  n'est  pas  tout  néanmoins  d'organiser  la  démocratie,  il  faut 
Ini  donner  les  moyens  de  la  faire  vivre  le  plus  longtemps  pos- 
sible. 

Les  règles  h  cet  égard  sont  celles-ci  : 

Là  oii  l'Etat  n'a  point  de  revenus ,  il  faut  que  les  assemblées 
pobliqoes  soient  rares  et  les  membres  des  tribunaux  fort  nom- 
Ireu,  nuis  ne  siégeant  que  quelques  jours. 
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Si  TEtat  est  opulent,  il  faudra  accnmoler  les  exeëdanU  de^ 
recettes  pnbliqnes,  afin  de  tes  répartir  en  une  seule  fois  mx 
•  pauvres,  sortont  si  les  portions  individiielles  suffisent  ï  l'icha^ 
-  d'an  Immeuble  on  ii  rétablissement  d'an  petit  commerce  Oi| 
d'une  eiptoitation  agricole.  S'il  n'est  pas  possible  de  donier  h 
la  masse  entière,  on  procédera  par  tribus  ou  par  toute  antre  dl- 
'  Tiaion  successÎTe. 

Les  classes  élevées,  si  elles  sont  bien  iuteotiounées  {jfopifttt&t} 
et  prudentes,  auront  soin  d'aider  les  pauvres  et  dé  les  tourner 
▼ers  le  travail  (rpiirttv  itr  èpyaafxç). 

Quant  à  l'institution  de  l' oligarchie,  il  fondra  prendre  pour 
chacune  de  ces  espèces  le  contre-pied  de  ce  qui  concerne  l'es-* 
pèce  correspondante  de  démocratie. 

Ainsi,  dans  la  première  et  la  mieux  combinée  des  olifar- 
ehlesyle  cena  doit  itre  varié,  plus  Tort  pour  les  uns,  plus  fat> 
Ue  pour  les  autres;  pins  faible  pour  les  magistratures  vulgaire* 
et  d'ntilité  matérielle,  plus  fort  pour  les  magistratures  éleréet. 
Ici  le  cens  légal  doit  être  combiné  de  manière  que  la  portion 
qui  aura  des  droits  politiques  soit  plus  forte  que  celte  qui  n'en 
aura  pas.  H  faut,  du  reste,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  distin- 
pué  parmi  le  peuple  ait  part  au  pouvoir. 

11  est  nécessaire  d'étendre  un  peu  ces  bases  pour  rptigarchle 
qui  succède  h  cette  première  espèce.  Quant  k  l'oligarchie  qui 
répond  (àvrixtifi^vn)  h  la  dernière  forme  démocratique,  elle 
exige  d'autant  plus  de  précautions  qu'elle  est  plus  mauTaliepar 
elle-même  (1). 

Généralement  (S\wç)  l'abondance  des  populations  sauve  \e% 
démocraties:  le  droit  du  nombre  y  remplace  le  droit  du  mérite. 
11  est  évident,  au  contraire,  qu'on  ne  peut  espérer  de  sauver 
les  oligarchies  que  par  le  bon  ordre  (-jifi  ttiç  eùrafi'ac). 

Comme  moyen  de  force,  l'oligarchie  accordera  des  dnrfts  pth 
litiques  au  peuple,  soit  sons  la  condition  d'un  cens  légal,  ult  en 
exigeant  qu'on  att  cessé  toute  occupation  illibérale  depuis  un 
certain  temps;  elle  prescrira  en  outre  ï  ceux  qui  devront  occa- 
per  les  principales  magistratures  les  dépenses  qu'ils  auront  k  ao> 
quitter  pour  des  sacrifices,  pour  la  construction  d'édifleos  pn- 
Uics. 

Après  avoir  posé  les  éléments  fondamentaux  d6  U  déBMert» 
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ti«  et  ds  l'diguchie,  Ariatote  détermine  te  nombre  des  miiKis- 
tratoreiaéoMeairesanxbetoiaiiQatérieUdelacité.  H  tndlqiM'- 
eawîte  celles  qu'il  juge  indUpeasaUes  k  la  défeoM  de  l'Eut, 
>nx  idUres  militaires  i  puis  celles  qai  coutrAleiit,  exaoïiDeot,  ' 
TériSeot  les  comptes;  celles  qai  ont  miss  iOD  de  cODvequer  lepea- 
pledutdeeassendiléesgépérales,  oellea  enfin  qui  ont  rapport - 
■nealtedesdienx;  et,  quand  il  a  dit  sapeastie  lar  l'oiT«isa--' 
ti«  de  ees  Etats,  il  étudie  les  causes  qui  peuveet  amener  des 
réfolBtkms. 

Or,  peraii  ees  oanses,  la  première  qui  se  présente  est  f  abw 
■éme  du  priaelpe  qui  sert  de  fondement  à  chaque  Etat.  *  La  ' 
démagogie,  dit-il,  est  née  presque  toujours  de  ce  qu'on  apré^  ' 
tsadi  rendre  absolue  et  générale  «ne  égalité  qui  n'était  réelle 
qa^  certains  égards  ;  ToUgarcbie,  de  ce  qu'on  a  prétendu  ren- 
dre absolue  et  générale  une  inégalité  qui  n'est  réelle  qbe  sur 
qaelqnes  points  (I).  »  Et  l'on  peut  dire  que  cette  eanse  est  It 
loaree  des  rérolntiens  (S). 

Mais  quelles  sont  les  causes  générales  des  perturbations  polU 
tiqiesf  Aristote  les  ramène  à  trois  chefs  (3)  :  ce  sont  la  diapo- 
Btion  DKirele  de  oeui  qai  s'insurgent,  le  but  de  l'Insurrection, 
et  «n  tnsisikme  lieu  les  circonstances  déterminantes  qui  amà> 
usât  la  dUseorde  parmi  les  citoyens  ;  et  le  pubtteisie  de  Stagyre 
prouve  .p«r  tout  oe  qu'il  dit  qne  le  ecaar  hnmain  reste  tonjoura  . 
ideetique  à  lui-même  dans  ses  ambUions,  ses  eonroitibes ,  son 
orgisU  et  sa  vanité,  quand  il  reste  dundonné  à  luinnéme. 

Indépendamment  de  ces  causes ,  Aristote  en  voit  d'autres 
dans  raceroissemênt  disproportionné  de  quelques  olasaes'ds  h 
dté,  dui»  la  négligence  des  gouTeroanta,  dam  la  diversité  des 

hfitç  tfttxf  on  •/àp  ikrtiQi^  «nbvtcV^'Wtâir^  (Trait  vafi^Sau^  . 
n*'  OdympxP»  ^'  n  -nû  Mmuç  Iv  ti  Sfxaç  S)»n  ^mu  iulat^iç 
iimXi^Atn'  xw'  ottaùm  fhfi  inow  Svrac  imjmç  Sotimt  vniAoprt 
fifyowRV  (Tvoci' 

(})  Àpx"^  f^  "^  ^  tiittn  o^rat  xài  -rrrrfotl  vSn  ordEo'iwv  tîffiv, 
8)r»  «TovidiÇoucri . 

(I)  Kle)  ti  «X*^^  (ÎK  II**»  TfitTç  T^  qpidf^,  &;  tioptaTÙ» 
ttff  eàtvhi  rômp  frpÛTOV.  &i~yàp  XoS'etV,  môç  rt  fjfwn^  aratié- 
&unt  nù  rfraw  JîiRtv,  Ma  tfhov,  t^vcç  ipxpà  yfvavmt  tûv  inlXi- 
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races  qui  compoKot  l'Etat ,  dans  la  position  topograpbiqae, 
dus  11  division  des  principaux  citoyens,  dans  un  excès  de  eon- 
sidératioD  donnée  h  quelque  magistrature,  k  quelque  classe  de 
l'Etat,  dans  l'égalité  de  forces  entre  les  partis  ennemis.  11  exa- 
mine ensuite  arec  une  sagacité  prodigieuse  ces  causes  diverses 
daas  les  démocraties,  dans  les  oligarchies,  dans  les  aristocra- 
ties ;  et  il  procède  ensuite  aux  moyens  généraux  et  partieoUers 
deeonserratioD  pour  ces  gouvernements  divers.  *  Si  nous  con- 
naissons, dit-U,  les  causes  qui  ruinent  les  Etats,  noas'devons 
coanattre  ansri  les  causes  qui  les  conservenL  Le  contraire  pro- 
dait  toujours  le  contraire,  et  la  conservatioo  est  l'opposé  de  la 
rsiae  (1).  • 

Or  la  première  règle  de  conservation  pour  les  Etats,  c'est  de 
ne  pas  déroger  à  la  loi  :  l'illégalité,  est-il  dit,  mine  sourdonent 
l'Etat,  de  même  que  de  petites  dépenses  souvent  répétées  mi- 
nent les  fortnnes. 

La  seconde  règle  est  de  ne  pas  se  fier  aux  ruses  pditiqnes 
qu'on  em|iloie  contre  te  people  (3). 

La  Ifeiilème  règle,  c'est  que  lesgonremanls  soient  priidents, 
Bon-seulement  envers  leurs  collègues,  envers  les  simples  ci- 
tc^ens,  mais  envers  ceux  qui  sont  exclus  des  emplois.  Dana  les 
aristocraties  et  les  oligarchies,  par  exemple,  les  fonctions  se- 
mât de  ooorte  durée  pour  qu'on  n'aille  pas  à  la  tyrannie. 

La  quatrième  règle,  c'est  de  tenir  l'esprit  des  citoyens  tea- 
joars  en  alerte,  comme  si  l'on  avait  loujoars  à  conjurer  quelque 
grand  danger. 

La  einquième,  c'est  de  n'avoir  recQurs  qu'à  la  légalité,  à  des 
moyens  légaux,  pour  prévenir  les  dissensions  entre  les  citoyens 
puissants. 

La  sixième  est  une  des  plus  importantes  :  c'est  de  veiller  à  ce 
qu'aucune  supériorité  exeeêtivt  ne  s'élève  dans  l'Etat. 

Une  antre  règle,  c'est  de  créer  une  magistrature  charge  de 
sorveiller  ceux  dont  la  vie  n'est  pas  d'accord  avec  l'e^irlt  de  la 
constitution, 

(1)  Xi^xrt  Sri,  EÎWfp  cj^fitv  il  wv  ifBt(pwnu  m  minwa, 
^fOfUvxaî  di'2»9(oÇ»Tau*T«âvyâq3rva(yrWvTàtvarr<'airoi>rro«i£' 
ydopà  i\  atamplcf.  ncEvr^ov. 

(2)  EirciTa  ^  ir[ffT£iîe(V  toÏç  awfiu^n^  X<^'*  ""9'*^  ^  «ijifloç 
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Eii  OQtre,  U  ne  biot  jamais  que'  les  fonolioDS  pabliqaes  eprir 
dussent  ceux  qui  les  occupent,  surtout  daos  les  oligarchies.  '     > 

On  d^t  rendre  la  partie  des  citoyens  qai  veut  le  oiainlien  de^ 
l'Etat  ptas  forte  qne  celle  qni  en  veut  la  chute. 

Il  bot  garder  la  modératioa  el  la  mesure  en  toute  chose. 

UiantsDrtout(l) conformer  FédacatiOa  générale  an  principef 
B£me  de  la  constitution. 

Ces  causes  de  rérolulion  et  de  stabilité  pour  les  Etats  répo-. 
lilictiaa  étant  énumérées,  Aristote  examine  cojunent  les  mémes: 
cames  agissent  sur  les  royautés  et  les  tyrannies.  «.L'injustice,, 
lapent,  le  mépris,  dit~il,ont  presque  toujours  déterminé  les-, 
on^rations  des  sujets  contre  les  monarques.  >  A  ces  causes 
il  eu  joint  d'astres,  la  cupidité,  le  désir  de  la  gloire,  nue  atta- 
que extérieure,  laJiaiDe. 

Mais  Aristote  ne  se  borne  pas  à  étudier  les  canses  de  la  perte 
des  monarchies  ou  des  tyrannies  ;  il  étudie  les  moyens  qui  peu- 
Teot  les  sauver. 

Or,  suivant  Aristote,  la  royauté  se  maintient  par  la  raodéra- 
'tion.  Moins  ses  attributions  souveraines  sont  étendues,  plus 
elle  a  de  chances  de  durée  dans  son  intégrité. 

Quant  il  la  conservation  de  la  tyrannie,  voici  les  formules  que 
lai  prescrit  Aristote. 

EUe  doit  réprimer  tonte  supériorité  qui  s'élève,  se  défaire 
des  gens  de  cœur^  défendre  les  repas  communs  et  les  associa  - 
lioss,  empêcher  l'instruction  et  tout  ce  qui  tient  aux  lumières, , 
e'eat-a-dire  prévenir  ce  qui  donne  ordinairement  courage  et 
confiance  m  soi  j  elle  doit  interdire  les  écoles  et  les  réunions 
qui  pourraient  leur  reissembler^  elle  doit  tout  faire  pour  que 
les  sujets  restent  inconnus  les  uns  aux  autres;  bien  couDsItre 
les  moiadres  déplacements  des  citoyens ,  les  forcer  à  vivre  en 
quelque  v«tfi  sur  le  seuil  de  leurs  portes  pour  savoir  toujours  : 
ce  qu'ils  font,  et  les  accoutumer  par  ce  continuel  esclavage  il  la 
baMeasc  et  k  la  timidité  d'Âme.  Elle  doit  eu  outre  savoir  tout 
ce  qni  se  dit,  tout  ce  qui  se  fuit,  avoir  des  espions  dans  les  so- 
ciétés ,  dans  les  réunions  -,  semer  la  discorde  et  la  calomnie 
parmi  les  citoyens;  mettre  aux  prises  les  omis  entre  eux,  irriter 

(I)  Mt'ywTOV  Si  iroVTtOT  twv  tifir)ft(-»wi  «pàç  -n  itoftivtiv  ràç' 
■m^JtiCaç,  ôS  vOv  ôïv/iapo^i  ir^tç,  rit  trauStitijQat  irp^  riç 
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le  penplfl  contre  les  liauteB  classes  qa'oo  déeanit  entre  elles  ; 
elle  doit  appauvrir  les  sujets ,  faire  la  guerre  pour  impfwer  k 
tous  le  besoin  constant  d'un  chef  Diililaire  y  entretenir  la  dé- 
fiance parmi  ses  amis;  elle  doit  sortoot  s'efforcer  de  rendre  son 
aatoritË  toute  royale ,  ou  du  moins  prendre  adroitenent  toutes 
les  apparences  d'un  roi.  Le  tyran  doit  en  outre  embellir,  le  Tille 
comme  s'il  en  était  l'inspecteur  et  non  le  maître;  il  doit  être 
ennemi  de  tout  excès ,  et  tftoher  de  se  faire  aimer  de  la  feule  ; 
il  doit  se  montrer  complètement  vertueux  ou  ds  moins  rertaenx 
à  demi;  il  ne  doit  jamais  paraître  Tlcieux,  on  du  mcdoa  JanaiS' 
autant  qu'on  peut  l'être. 

Aristote  termine  son  livre  par  une  discussion  contre  Socrat«' 
et  Platon,  relativement  aux  révolutions  qu'il  les  aoonse  de  n'a- 
voir pas  assez  approfondies  dans  leurs  canses. 


DEUXIÈME  PARTIE. 


Nous  Tenons  d'exposer  les  idées  principales  qui  coasUtaent 
les  huit  livres  de  la  Politique  d'Aristote.Pour  être  fidUeà  notre 
plan,  nous  devons  maintenant  justifier  l'ordre  que  nous  avoni 
cm  devoir  suivre. 

D'abord,  point  de  difScultés  pour  la  plaee  qne  doit  oceuper 
chacundes  trois  premiers  livres;  kcet  égard,  la  seienee  et  la 
logique  sont  d'accord.  Mois  il  n'en  est  pas  ainsi  apris  le  troi'* 
sième  livre,  et  c'est  ici  que  conmeoce  le  débat. 

La  majorité  des  écrÏTains  a  salvi  l'ordre  des  boit  Uvrea  d*ii- 
ristote  tel  qu'il  est  indiqué  depuis  Albert4e 'Grand.  Noos  peu* 
sons,  nous  aussi,  quecet  ordre  n'est  pas  le  Trai  ;  Bons  pcssoÉsi 

l"  Qne  les  anciens  septième  et  bniUème  lirres  doireat  être 
à  la  suite  du  troisième; 

i*  Que  l'anrien  quatrième  doit  être  le  sixième  ; 

S*  Qne  l'ancien  sixième  doit  être  le  septitoie; 

4°  Qu'enfin  l'aucien  cinquième  doit  être  le  dernier,  c'est-à- 
dire  le  bnitîème  ;  et  voici  nos  motifs  : 

Dans  le  troisième  liTre  Aristote  a  établi  d'une  part  tro» 
gouTeroements  purs , 
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Sarar  : 

La  Konarchie , 

L'arUlocratie, 

LadéiBOcntîe; 
Et  trns  gooTeniement»  impars , 
Savoir  : 

La  tyrannie, 

L'tdigarchie , 

La  déougogie. 
Pnis  il  a  dit  :  f  II  Taat  nous  arrêter  jueljuei  mtlanu  tur  celte 

•  digirenet  det  gowetrnanenU ,  car  elle  offre  des  dUflcDltës,  ' 

•  Quand  on  observe  les  choses  phîlosophiqaeinent  et  qu'on  ne 

■  Tent  pas  se  borner  seulement  an  fait ,  on  doit ,  quelque  mé- 
(  thode  d'aillenrs  qn'on  adopte,  n'omettre  aucun  détail,  n'en 

■  négliger  ancnn,  mais  les  montrer  tous  dans  leur  vrai  jour  (t).> 
It  est  donc  certain  d'après  ce  passage,  d'après  les  mots  qae 

nous  avons  soulignés,  qu'Arîstote  veut  suivre  nn  ordre  d'idées 
défini  dans  son  esprit,  relativement  aux  diverses  formes  de 
goavernement  -,  et  les  habitudes  de  son  intelligence  snppléeraient 
d'ailleurs  à  son  silence,  s'il  ne  s'expliquait  pas  i  cet  égard. 

Kn  outre,  il  parle  immédiatementaprës  cette  phrase,  d'abord 
de  la  tyrannie,  en  second  lien  de  l'oligarchie,  en  troisième  lien 
de  la  démocratie  dans  le  sens  de  démagogie. 

Aristote  reste  donc  d'accord  avec  une  méthode  qu'il  s'est 
proposée  tont  d'abord  dans  le  passage  cité  plus  haut  ;  seulement 
il  fait  passer  premièrement  sons  nos  yeux  les  gODvemement* 
impars ,  comme  s'il  avait  hâte  de  nous  en  débarrasser,  comme 
poarmieax  concentrer  toute  notre  attention  sur  les  goaveme~ 
meots  pnrs;  et,  après  une  discossion  assez  longue ,  il  arrive  i 
parier  de  la  royauté,  de  la  monarchie. 

Toat  indique  donc  qu'il  conservera  poar  les  gouvernements 
pars  Tordre  qu'il  a  adopté  pour  tes  gouvernements  impurs.  Or, 
qoavd  H  a  en  à  nous  occuper  de  ceux-ci,  il  a  mis  la  tyrannie  en 

m^iTitûv  iar(v  xat  yàp'f^fii  Twiç  àirop&ç,  tû  H  irtpl  hâavrrv 
|u%^  tftXoaotpmmt  xeè  nh  fAvov  àmSkimvTi  irpbç  ti  icp'irrttv 
oîxitij*  ioTfriifrit  -napa^j  p.ii9i  rt  xxmllcArEtv,  àJDài  ^l<nni  t^i 

(Bekàv,  HIB  n>} 
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tête,  puis  l'oligarchie  et  la  démocratie-démagogie  ;  et  quand  il 
arrive  aax  gooTemements  pars,  il  noas  entretient  d'aboid  de 
U  royauté.  Le  bon  leos  veut  donc  qu'immédiatement  «prts  ht 
diacossion  sur  la  royauté  on  s'attende  à  Toir  oe  qui  regarde 
l'arittoeratie  et  la  démocratie ,  e'eat'à-dira  lea  d«aK  deraiefs 
éléments  de  sa  première  dÏTision. 

Voici  déjà  une  première  iodGction  qui  ratt«oberait  le  troi- 
sième  livre  à  Vancien  tepliime;  mais  tants'ea  faut  que  oeaoient 
lï  les  seules  preuves  de  cette  liaison. 

Le  troisième  livre  se  termine  par  la  pbrai«  suivante  i  «  fies 
trois  coDStitutioiis  que  nous  avons  reconnues  bonnes,  la  meil- 
leure doit  être  nécessairement  celle  qui  a  les  meillears  cbefo. 
Tel  est  l'état  où  le  pouvoir  n'appartient  qu'à  la  vertu,  qu'on  le 
confie  d'ailleurs  aoit  il  un  seul  individe,  soit  à  uneraeeenUère, 
soit  à  la  multitude ,  et  oîi  les  uns  savent  obéir  aussi  bien  que  les 
autres  savent  commander  dans  l'intérêt  du  but  le  plu  Bot>l«> 
Il  a  été  démontré  précédeuiment  (maistransîtoirement)  que, 
dans  le  gouvernement  parfait,  la  vertn  privée  était  identique 
i  la  Tertu  politiqne  ;  il  n'est  pas  moins  évident  qu'avec  les 
mêmes  moyens  et  les  mtoiea  vertus  qui  constituent  l'bomme  de 
bien,  on  peot  considérer  aussi  un  £tat  entier  aristocratique  ou 
monarchique^  d'oii  il  suit  que  l'éducstion  et  les  mmiri  qui  font 
l'homme  vertueux  sont  at  peu  près  les  mêmes  que  celles  qni  font 
le  monarque  ou  le  citoyen  d'une  république. 

I  Ceci  posé,  nous  essayerons  de  traiter  du  goavernemeMtpar- 
faiti  de  sa  nature  et  de  la  possibilité  de  son  établissemept. 
QuandonTeutréludier  arec  tout  leaoia qu'il  mérite, ilfaut.,» 

U  noua  «emble  que  quelques-unes  de  ces  paroles  coaftnDttit 
pleinement  notre  premier  sentiment. 

Dans  ces  paroles,  en  effet,  il  y  a  tout  ce  qui  est  néoesstir» 
pour  annaucer  l'aristocratie,  c'est-à-dire  ce  qui  ieat  l'objet  4e 
l'aoefeo  septième  livre,  et  l'éducation  qui  est  l't^et  de  l'ancien 
buitièsie.  Poui  Aristote,  le  meilleur  gon  verneofuit  est  celui  qai 
est  dirigé  par  le  plus  vertueux  (to'jtwv  S' mayxaûav  àpiîmpiv  ïTvai 
trpi  xrtA  TÛv  àpttntat  ot'xovofuiufiniriv).  Il  importe  pCU  qte  ce  flHt 
on  nn  seul  homme,  ou  une  hmille,  on  Ja  multitude  qni  goa~ 
Terne  ;  ce  qu'il  fout,  c'est  que  le  gouvernement  soit  supérieur 
en  vertu  {'jinp^x^  xav  àptr^)  \  ce  qu'il  font,  c'est  que  sou  o« 
gouvernement  on  commande  et  l'on  obéisse  en  rue  d'une  vie 
toute  snpM«V«  tmp^  tt)v  at'piTo»Tc£t7)y  Çon(v).  Or  n'est-ce  pu 
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U  l'idée,  la  pensée  dominanle  de  l'aDcien  septièine  livre? 

Da  reste,  qu'est-ce  qne  raristocrâtie  d'après  ArUtote?  Com- 
ouDt  la  compreiid-il?  Il  noQs  le  dit  lui-mâme.  ' 

•  Uo'gonTernemeot  basé  sor  la  rerfu  aA«i»/we,  et  qui  n'admet 
peint  de  verto  relaUve,  mérite  exclnsÎTement  la  déiiomiaatiÔQ 
d'ortt/acralM.  Et  ce  gonrememeot  est  le  seal  dans  lequel  la 
rerto  de  l'honiiBe  de  bien  soit  rîgoureusemeiit  celle  du  bon  ci- 
toyen (1).  »: 

Or,  comparez  cette  phrase  avec  la  pliraie  antépénnltième 
qai  termine  le  troisième  livre,  vous  verrez  une  concordance 
parfeite  dans  les  idées  >  il  y  a  surtout  un  rapport  qui  est  exacte* 
méat  le  méoie  :  c'est  celui  qui  araimile  la  vertu  du  citoyen  par- 
fait à  celle  de  l'homme  parfait.  D'âne  part  il  est  dit  on  platAt 
OD  rappelle  :  •  ort  t^  awîjv  ixvxYxâciov  àv3.5àç  àfiETÎjv  tho^t  x«i 
iraJitTOu  TÎK  tt^ttàç  T^;  àptarv)ç  ■;  de  l'antre,  on  dit  :  <  ev  fufm 
ïàp  ônrXâc  ô  otyràç  ôtviip  xaii  ■jnXfvnç  àyaôoç  «ariv),  • 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  Aristote  appelle  l'aristocratie  le 
gonvernement  ~  le  meilleur  (nolirt^**  -rfyi  àpùrr^v  on  rSt» 
ô^^itcov)  ;  et  dans  la  phrase  pénultième  qui  est  a  la  fin  du  tro»-  ' 
tième livre,  il  est  dit:  (itwpifffxé^wv  Sï-n'jToy/ttï(>tTnçtn7.tTt{aç 
riin  irefflar/ov  iiyttv  -riiç  àpfumç,  rfvx  <tr^tfvxt  yfvtaOou  Tp6m-j 
lat  xaÔKrTOodai  tû;)-  Nul  doute  pour  nous,  les  mots  ^d«]  et 
àpfanii  annoncent  positivement  qu'Aristoto  parlera  de  l'aris- 
tocratie  immédiatement  après  ce  troisiènie  livre. 

Faut-il  enfin  une  preuve  irrécusable  que  l'ancien  quatrième 
livre  est  mal  placé  et  qu'on  doit  lier  le  troisième li  l'ancien  sep-' 
lième?  Qu'on  écoute  Arislote.  lui-même  dans  le  premier  para- 
graphe du  quatrième  livre  (ancien  septième)  : 

■  Après  les  préliminaires  que  nous  vchons  de  développer  et  ' 
Ifs  eoDWclératioDs  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés  sur  les' 
dïyersaa  formes  de  gouvernement,  nous  aborderons  ce  qui  noua  : 
reste  à  dire  en  posant  les  principes  fondamentaux  d'un  gouver^, . 
nement  fait  ii  souhait(a).  ■  ' 

(1)  tV  y3^  «  Twv  iphrtav  àTriw;  xar  àptTt,v Tnltre^m ,  xxi 

prfftv  àptflToxpgtrfîxv.  Ev  («fiin  ^àp  àir^âç  ô  aùroç  àwîip  xài.  'RoX(- 
tlK  ÔryodÔç  f9TIV.  (Sekkcr,  10?.) 

(2)  Utpi  T^Ç  fwXXo^OïK  xax'  ^r]^-i  vuvt^rayac  Wiftoç'  o-!»  yip 
oTov  «  tmkmiçN  ytvioQat  vr,v  àp^tTrriv  ôôny  <rif<f*tTp[Oy  x^priyiscç. 
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Or,qa6l  eit  cegoorerBemeat  faitàMiuhait?  C'est toujoara  le 
gOBTerarauit  àpfavuv,  rtristooritie,  et  c'est  lai-méme  qui 
nous  le  dit  dansû  phrase  qoi  suit  immédiatement  : 

a  Gomme  cet  it»t  parfait  ne  peut  eiister  sans  les  condîtioas 
iodiapeiuablei  h  m  perfectiop  même,  il  est  permis  de  se  les 
dernier  toutes,  telles  qn'on  les  dé«re,  par  hypothàae,  pourvu 
qu*oii  n'aille  point  jasqu'h  l'impossible...  i 

D'ailleurs  qu'on  écoute  encore  Aristole  lui-même  : 

1  Le  gonTernemeat  parfait  que  noas  cherchons,  dit-il  (ancien 
livre  VU,  chap.  viii,  §  3)  im)  St  vjrfj(é:ia\i.n  axoimJvTtç  irtpi 
TÏç  iip{trmç  miXtTt{aç  a^jm  ^  iaxfxafi'  ?iv  ï|  ttéXii;  âv  efnj  fwOlWT' 
fj^liuidrv),  est  précisément  celui  qui  assure  an  corps  social  la 
pluB  lar^  part  de  bonheur.  Or  le  bonheur,  arons-DOas  dit,  est  ' 
inséparable  de  la  vertu.. ..(r^v  d's'^âxif/wi'av  Sn  x^p'tç  âpt-rHç 
aMvavw  uirO^x"^)  *  '^■■^î  i  ^^^^  cette  république  parbiite,  ok 
la  vertu  des  citoyens  sera  réelle  dans  toute  l'étendue  du  mot 
et  non  point  relativemcfit  h  nn  système  donné,  ils  s'abstieo- 
droDt  Boignensement  de  tonte  profession  mécanique,  de  toute 
spénlatiOB  nepcantile,  travaux  dégradés  et  contraires  k  la 
Teiin  (iTp^  àptrV  rnrtvœirftiç),  * 

Bfais  ne  noos  Usions  pas  de  consulter  Aristote  Ini-m^me. 
An  chapitre  II  de  l'aBclen  quatrième  livre,  voici  comment  U 
s'ciprinut 

■  Nous  avons  parlé  de  Vartitocratiê  et  de  la  royauté  <l ).  • 

Orjnsqn'li  l'oidroit  ob  ces  paroles  sont  écrites,  il  n'a  pas  été 
parlé  d'aristocratie  :  ce  fait  seni  atteste  qne  l'ancien  quatrième 
livre  est  hors  de  son  rang  naturel. 

D'un  autre  côté  enfin  la  dernière  phrase  qni  termine  le  troi- 
sième livre  est  composée  presque  des  mêmes  mots  qui  coiumen- 
cemt  l'aneieB  septième  (S),  et  le  mot  oùt^ç  indique  encore  les 
nwtsn«ilir(('a<  t^  ipfsTrtç.,  Comme  le  dit  Conring  dans  son  iii- 
tndiMiMt,  page  604. 

Il  en  résulte  qne  tout  se  réanit  poor  changer  radicalement 
l'ordre  des  matières  de  hiPotitique  d'Arislote  après  le  troisième 
livre,  et  pour  rattacher  l'ancien  septième  livre  an  tn^èmo. 

(1)  niftl  fiiv  àpKJraacpiXT&c  xo)  i^asiXi{txç  ttprtvat. 

(3)  Avôyxn  yàp  mpl  o&tîÎ^  Ttof^vaaQat  t^v  irpoo^xenioa:!  vxt^n 
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HtiSf  dira-t'OR,  s'il  est  kiconteslable  que  l'ancien  septiècne 
livre  doit  suivre  le  troisième,  poorquoi  transposer  aussi  l'ancieo 
huitième,  pourquoi  le  lier  au  livre  qui  traite  de  ïariiloeraliê  T 
Riea  de  plus  facile  h  expliquer. 

Quand  Ariatote  a  tudiqoé  les  positions  diverses  qui  soDt  in- 
dispensables ï  sa  cité  arisiocratiqne,  à  son  aristocralie,  k  son 
gouTernement  de  la  vertu,  il  a  été  amené  li  chercher  anmojrai 
pour  que  l'homme  parvint  à  la  verta  (1).  Or  ce  moyen  il  l'a 
trouvé  dans  l'exercice  de  la  raison,  dans  les  leçons  de  l'exem- 
f\«  et  celles  dn  maître^  il  l'a  trouvé  daas  la  culture  de  l'Ame,  de 
l'eatendement,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  la  fin 
de  l'ancien  septième.  Ces  faits  seuls  suffisent  à  établir  qne  la 
question  relative  à  l'édDcalion  se  présentait  immédiatement 
•{M'es  la  question  de  rari<focra(fVqaeconcevait  Aristote,  etqm 
rsncien  huitième  doit  âtre  le  cinquième. 

•  Puisqne  nous  traitons  do  gouvernement  parfait,  dit  Arîfr- 
tote;  puisque  le  gonvernement  parfait  {àpftrry]  iraXcnt^)  est 
l'administration  parfaite  de  ta  cité  ;  puisqne  la  cité,  parfaitement 
adniniatrée,  est  la  fim  heureuse,  il  est  évident  qu'il  faut  cher- 
cher ee  qne  c'est  qoe  le  bonheur  (2) . 

Etenqnoi  eonsistelebonheur?  Il  consiste,  dit  Aristote,  dans 
les  actions  parfaitement  conformes  à  la  vertu ,  et  nous  eoteo- 
dons  par  vertu  non  pas  la  vertu  relative,  mais  la  vertu  abso- 
I»ef3). 

Or,  comment  l'homme  peutril  devenir  vertaeax?  par  la  na- 
tare,  par  lea  mœurs,  par  la  raison  cultivée,  développée,  appli- 
qnée(4). 

I>e  ces  idées  à  un  système  d'éducation  il  n'y  a  qu'on -pas, 
comme  on  le  voit. 

L'ancien  huitième  livre  est  donc  dm  suite  nécessaire  )i  l'aft- 

(t)  Tovf'  afiot  axiwr^m,  irwc  àv^  •/(vt-tat  owi\ji<xtoç, 

(Utk  IV  (VII)  cluip.  ui.  —  !•  ToL  BeitbétciiiT  SilBl-B)l*irc,  ftf  81.) 

(J)  Êiwi  a  T^  irpoxt^éii  hvt  tÎjv  àp{çTrpi  «oXiTt<'ûcv  îitTv,- 
afmi  j*  iari  xaÔ*  %t  e-idaitftovfTv  (idEXtffra  htix^rau  t)1v  inf^», 
ijHm  Srt  T^iV  t'iiouitovfm  StT,  t(  coti,  (t))  ^an>9c£v((V. 

(3)  «ofxiv  Si—  Mpytian  thaï  xcà  •x^aiv.àptT7>ç  rtXtfca,  xaà 
■nAvti»  ova  cÇ  {uroô^trtwç,  oàX'  âitlwç. 

(*)  kX)^  (tJiV  iyaBQ{  >i  xài  trmyjiat'oi  y{yvQ-mu  Stà  rptôh'  Ta 
Tpfa  Si  TOPÎTCÏ  îffTi  fiîffiç  tOoç  ><fyoc. 
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cten  leptième,  aajonrd'hni  le  quatrième  ;  c'est  pins  :  on  ne  peot 

pas  plus  concevoir  celni-cl  sans  celni-là,  qne  ce  dernier  sans  le 

premier. 

Hais,  comme  le  dit  Aristote,  et  nous  devons  le  répéter  ici,  ce 
n'est  point  assez  de  connaître  le  gonTcrncmeot  parfait,  Variilo- 
èratit,  il  hut  savoir  encore  ce  qne  sont  les  gouvernements  pos- 
sibles (1).  Il  est  donc  certain  que  le  livre  oii  le  pnblicisle  sla- 
gynte  traite  de  cenx-ci,  c'est-à-dire  l'ancien  quatrième,  doit 
être  placé  immédiatement  après  l'ancien  huitième,  qui  est  au- 
jourd'hui le  cinquième.  Et  cet  ordre  en  effet  est  en  parfait  rap- 
port avec  la  division  primitivement  établie  entre  les  gonverne- 
Aients  pars  et  impurs. 

On  conçoit  alors  qoe  l'ancien  quatrième  étant  devenu  le 
sixième,  l'ancien  système,  où  H  s'agit  de  l'organisation  des  di- 
vers Etats  possibles,  soit  le  septième,  etque  l'ancien  cinquième, 
oh  il  s'agit  tour  h  tour  des  moyens  de  renverser  les  Etats  possi- 
bles et  de  les  conserver,  devienne  le  huitième  par  la  force  m£me 
de  la  logique. 

La  i>o/tit;u«d*Arislote  n'est  donc  acceptable  qoe  dabs  l'ordre 
même  oii  nous  avons  cherché  à  l'exposer. 

Est-ce  k  dire  que  la  Politique  du  philosophe  stagyrite  nous 
présente  un  ensemble  aussi  complet,  aussi  satisfaisant  poar 
resprit,  qne  la  Rkélorique  par  exemple?  Non,  et  il  nous  paratt 
incontestable  que  ce  livre  a  snbi  çà  et  là  de  fâcheuses  aUéra- 
tiMs. 

Ainsi,  dans  tous  les  livres  nous  trouvons  des  lacunes  uns 
m£me  avoir  besoin  de  recourir  aux  astérisques,  Jl«//u/ù  deCon- 
rïng:  çh  et  Ik  se  présentent  des  répétitions  telles  qne  certains 
chapitres  semblent  n'être  pour  l'idée  que  la  copie  les  ans 
des  autres  ;  ailleurs  on  rencontre  des  fingments  qui  sembleot 
introduits  là  fraodulensement:  parfois  aussi  un  œil  exercé  y 
sent  quelques  transpositions  et  interpolations.  D'un  antre  oAté, 
l'ancien  huitième  livre,  aujourd'hui  le  cinquième,  nous  paratt 
incomplet,  malgré  l'opinion  du  savant  M.  Barthélémy  Saînt-Hi- 
taire,  un  des  professeurs  pourtant  auxquels  notre  conscience 
aime  h  rendre  hommage  comme  à  Tnn  des  hommes  les  plus  dis- 

hfta&oç  Si  xoà  Tftv  péia  xoï  xotvor/patv  àt^dûraiç. 

(Bunbélemj  fbkit-Bflarrc,  page  VU,  l*TClamt.) 
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tiagnés  de  notre  temps  par  la  noblesse  de  son  caractère,  l'éten- 
dne  de  son  savoir  et  rélévalioD  de  son  esprit  :  il  est  impossible, 
"en  effet,  qu'il  n'y  ait  pas  là  une  omission  quelconque  snr  la 
grammaire  et  le  deuin ,  denx  parties  des  qoatre  qo'Aristote  a 
énnmërées  comme  étant  la  base  de  l'édacation  reçue  de  son 
temps,  saroir  :  la  grammaire,  la  gymnastique,  la  musique  et 
parrcHs  le  dessin  (1).  Mais,  malgré  ces  vides,  malgré  ces  répëti- 
tioDs  et  interpolations,  malgré  ces  sacrilèges  coolre  le  génie  si 
néthodïqoe,  si  correct,  si  nerveux  dn  Stagyrite,  on  voit  claire- 
moit  Aristote  dans  ta  condition  de  publieiste  ;  on  peut  l'appré- 
cier. Or  telle  est  la  dernière  tÂcbe  que  nous  nous  sommes  pro- 
posée et  dont  nous  tAcherobs  de  nous  acquitter  bientôt. 

Auguste  SiGOiBB. 
(1)  Éoti  èï  r^rrctpa  a^tSi»  S  iratJt'îîiv  cïwÔatK,  vpoffifMtTK  xai 
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DU  CHRISTIANISME 

EN  ALLEMAGNE. 


Un  graad  desseio  remplit  tODte  l'bîMwre;  les  hommes  le 
poanaiTeat  et  les  éTénements  le  serveDt  ;  c'est  de  procurer 
rnnité  des  choses  hamaines  pir  le  rapprochemeat  des  peuples 
soas  nne  même  loi  :  c'est  ce  qae  l'antiquité  conçut  soas  le  non 
d'empire,  ce  qu'établirent  les  nations  modernes,  et  ce  qo'oo 
nomma  la  chrétienté.  L'antiquité  Toolut  ciHistituer  l'unité  par 
la  force.  Les  monarchies  de  l'Orient  qui  se  crurent  aniTerselleB, 
les  oonquétes  grecques  par  oit  toutes  les  routes  s'onTrirent  aa 
commerce  de  l'Occident,  furent  comme  les  premiers  essais  de 
cet  empire  du  monde  :  les  Romains  le  fixèrent,  mais  il  trouva 
des  limites.  L'Évangile  j  fit  son  avéneaMnt.  Une  société  noa- 
▼elle  fut  cODStitnée  par  la  parole,  plus  conquérante  que  les  lé- 
gions }  elle  ne  powrait  se  contenir  en  des  frontières  qui  n'avan- 
çaient pins;  «t  dès  ce  moment  tont  reffort  des  siècles  est  de 
faire  entrer  successivement  chacune  des  contrées  de  la  terre 
danS'  ce  cercle  Inminenz  que  nous  appelons  la  civilisation,  et 
^i  est  la  forme  temporelle  du  Christianisme. 

Le  moment  décisif,  celui  où  se  marque  la  différence  des 
temps,  ce  fnt  lorsque,  l'empire  finissant,  la  chrétienté  commen- 
ça. Elle  montra  ce  qu'elle  devait  Mre  en  franchissant  les  bor- 
^  les  qne  la  puissance  romaine  n'avait  pas  dépassées,  en  s'empa- 
^  nuit  d'an  peuple  nouveau,  qui  vint  mettre  la  main  anx  affaires 
S  dn  monde  pour  en  changer  la  face  et  [kmr  ouvrir  le  moyen  âge. 
'    Nons  voulons  parler  des  Germuiit.  Les  tritra*  de  celte  nce, 
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établi«t  snr  les  terres  de  la  Gaole,  de  l'Espagne  et  de  litanie, 
reçareot  plu  facilement  la  foi  qu'elles  y  tronraient  déjà 
matlresse.  Ce  qn'il  faut  voir,  poar  connattre  tout  l'art  de  la 
Proridence  et  tout  le  travail  de  ce  passage  de  la  barbarie  k  la 
wciété  policée,  c'est  le  Cbristianisme  allant  chercher  les  Ger- 
■aiDs  chez  eax,  an  cœur  de  leurs  bois ,  de  leurs  BOOTeoirs  et 
ée  leurs  cultes  îdoifttriqaes,  soalenant  dix  siècles  de  combats, 
de  persécaUoDs  et  d'apostasies,  pour  donner  ï  l'Europe  une 
pande  nation  de  pins. 

Je  me  propose  ce  sujet  d'étude  :  je  traiterai  de  \'Etabtiue~ 
wunt  ée  la  eniti$ation  ehritienna  en  Allemagne,  depuis  les  com- 
iKnceaients  do  l'apostolat  jusqu'au  moment  oti  tous  les  peu-  v.' 
plet  germains  sont  rangés  sons  l'autorité  de  l'Église,  c'est-à-dire  ^ 
JBiqne  Ters  t'an  1000  de  Jésns-Christ.  *■ 

Les  recherches  où  je  m'engage  ne  sont  pas  sani  opportunité. 
Eb  même  temps  qu'un  récit  à  faire,  c'est  une  question  contem- 
perme  qu'il  faut  éclaircir.  Une  école  s'est  formée  en  Allema- 
gne, qui,  en  cherchant  il  ranimer  le  génie  national  par  le  soutC' 
air  de  ses  origines ,  et  remontant  toujours  pit»  haat  pour 
retronrer  l'idéal  héroïque,  a  fini  par  le  ^cer  dans  l'obscarité 
hverabte  des  temps  barbares.  Les  Barditi  de  Klopstock  araient 
réveillé  les  ombres  d'Arminius  et  de  Wittikind  :  les  poëtes  de 
1811  ne  leur  ont  plus  laissé  de  repos.  Les  images  d'AlariC,  de 
Geaserie  et  d'Odoacre  sont  venues  prendre  place  dans  le  tem-  : 
pie  patrioliqDe  du  Walhalla.  Les  historiens  de  eette  école  ré-  . 
veat  la  grandeur  et  la  beauté  de  la  race  allemande,  quand,   . 
vierge  comme  ses  forêts,  eHe  ignorait  les  mœnrs  étrangères.    . 
Peilt-étre  par  le  libre  dévekqipenient  de  ses  facultés  se  serait  ■ 
formée  une  civilisation  indigène  qui  aurait  surpassé  les  plus  ad- 
Biirables  ouvrages  de  la  Grèce.  On  accuse  l'invasion  romaine 
d'avoir  miné  ces  glorieuses  possibilités  -,  on  s'en  prend  aussi  an 
fttaesle  voisinage  des  peuples  latins,  qu'on  insulte  du  nom  de 
Wdebes,  et  au  Cbrbtianisme  enfin,  qui  effaça,  sons  l'uniformité 
de  l'ortlMdoxie,  l'originalité  des  nations,  jusqu'il  ce  que  la  ré- 
forme alfrancUt  l'esprit  allemand  de  l'esclavage  universel,  et  le 
remit  sur  la  voie  de  son  antique  indépendance  (I).  Ce  système, 

(I)  VojH  partiniMÏTcmeDt,  poar  eeUe  prïfticoce  donnfe  an  ténlc  p*Ia>,  GeniDiu,   . 
EatUtUe  dir  potiiêelitii  Halionat-Ulltralar,  tom.  I,  pig.  811  d  «uW.  On  r^Mlc 
*Mii  qD'nn  tcnllinail  du  nrime  grare  io  «oit  gliisé  dans  l'InlrodiKlIon  d<  Crinun  t  ■>■  . 
bdMtraBC  DtKlHltê  Mjlkglugle,  p*s<  S  ei  4. 
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popularisé  par  la  politique  des  eaUaets,  a'eet  point  i 
parmi  oous  :  nous  l'appcloDs  TeutoDisme. 

Noas  profeasons  au  contraire  que  la  solitude  est  stérile  pooF 
les  oatious  coomie  pour  les  familles  :  c'est  le  rapprocbemeot 
des  races  qui  fait  les  époques  mémorables.  Nous  TOyons  la  cÎTi- 
Usalioa  roœaioe,  héritière  de  toutes  les  richesses  de  l'eaprit 
humaÏD,  puridée  par  le  Christiauismc,  s'emparer  de  l'aTeoir 
avec  Ut  seule  autorité  des  idées,  au  moment  même  où  le  pouvoir 
de  ses  armes  a  fini.  Toutes  les  résistances  càdeat  enfin,  et  c'est 
Home  qui  donne  an  monde  barbare  les  trois  choses  qai  vont  le 
changer  :  la  foi,  le  droit,  les  lettres.  Cependant  nous  ne  mé- 
connûssous  point  le  génie  de  l'Allema^e.  Si  la  cÎTilîsation  se 
propose  par  l'organe  de  l'Eglise,  la  barbarie  l'accepte  par  une 
adhésion  volontaire.  Les  tribus  qui  entrent  les  premières  dans 
la  société  chrélieone  lui  servent  à  leur  tour  d'interprètes  auprès 
de  cellesquisontreatées  dehors.  L'iiiitiatioD,que  les  Bonuûns  ont 
commencée ,  passe  par  les  Gaulois  et  les  Francs  joaqa'wu 
Saxons,  qui  la  communiquent  aux  Scandinaves.  Cette  longue 
transition  ménageait  les  forces  de  l'esprit  national.  Lra  croyais 
eea  nouvelles  le  pénétraient,  elles  ne  l'étouEEsient  pas  :  l'actioa 
propagatrice  ne  forçait  point  la  liberté  des  peuples,  elle  la  sol- 
licitait et  l'exerçait  en  l'employant  à  ses  desseins.  Sous  la  disci- 
pline d'une  éducation  commune,  les  races  diverses,  sans  perdre 
le  caractère  ineOàçabte  de  leur  origine,  contractèrent  ces  rap-^ 
ports  bienfaisants  qui  ont  formé  la  famille  européenne.  Les  Al- 
lemands ne  la  renieront  pas,  et,  au  besoin,  les  Français,  qui  en 
sont  les  atnés,  n'en  laisseront  pas  périr  les  titres. 

Cette  considération  excusera  peut-être  la  nouveauté  d'un 
travail  oh  je  ne  trouve  pas  toujours  la  voie  préparée  par  l'ém- 
dition  d'outre-Bbin  (1).  J'ai  dil,  souvent  sans  guide,  visiter 
toutes  les  sources  ;  les  chroniques  générales,  celles  des  villes, 
des  églises,  des  monastères,  les  vies  des  saints,  les  actes  des 
concilea.  La  question  vaut  l'examen.  Elle  net  en  discBsùon 
toutes  les  doctrines  sur  lesquelles  r^tose  la  société  moderne. 
Il  7  va  de  la  légitimité  de  tontes  les  iostitations  q;Qi  abritent  la 
vie.  U  «'agit  de  savoir  «i  le  GbriatianUne  a  lUl  faire  fiuissa 


(1)  rciceple  lODjoin  les  trtTtai  d«  Grimm  et  1>  belle  colleclloii  de  PerU,  JfcmM 
Mmta  C«rMaa[0  Uilorkg,  L'turilenU  BiHeire  dt  CÉglùt  de  H.  DcBUiascc  •  m» 
tcnl  tdilré  ma  ncbercbei. 


Dictzedby  Google 


M  àumusku,  tôt 

nmle  mx  mUosa,  oii  il  les  trouva,  par  qoellea  voies  il  lu  otm- 
doisU,  «  quel  lerma  il  lea  a  ineoéet. 

I.    LB   PA6ANIgHB  DBB  GlItMAmB. 

DeiTièrclaGeriDanîeconnne  dos  Romains,  on  croit  T(rir,i  la' 
luenr  de  la  science,  une  autre  Germanie  dont  les  limites  recu- 
lent toujours  et  ne  se  laissent  pas  marquer.  Les  légions  s'arrè- 
tent  sar  la  rire  gauche  de  l'Elbe.  An  delk  riraient  des  pen-^ 
pies  que  les  géographes  nomment  Osi,  Gothini,  Gotbones.  On 
pense  y  reconnaître  les  Gotbs  et  la  dynastie  héroïque  des  Ases,^ 
qni  régnait  sur  eux  :  leurs  conquêtes  avaient  fondé  nn  grand  em" 
pire  que  Jornandis  représente  s' étendant  des  montagnes  de  là' 
Suéde  jusqu'au  Palus-Héotlde.  En  admettant,  arec  les  anciens, 
ridentîté  des  Goths  et  des  Gètes,  on  les  verrait,  déjk  mena- 
çanls,  inquiéter  la  Grèce,  et,  quelques  sitcles  pins  tAt,  arrêter 
Cyrus  au  nord  de  la  mer  Caspienne.  Il  serait  difficile  de  suivre 
leur  marche  et  de  tracer  l'itinéraire  de  ces  antiques  migra- 
tions. Elles  paroîsscnt  venir  du  bassin  de  l'Asie  centrale,  oii  M 
IiisLoriens  chinois  placent  des  nations  belliqueuses,  aux  yeux 
bleus,  k  la  blonde  chevelure,  qu'ils  désignent  par  lea  noms 
remarquables  d'On-sun  et  de  Yé-ta  (I).  Ainsi  des  bords  dff 
Bhin  jusqu'à  la  muraille  de  la  Chine,  dans  cet  espace  qui  fûts} 
longtemps  le  grand  chemin  des  invasions,  on  aperçoit  les  mou- 
vements d'une  race  innombrable,  assez  féconde  pour  repeupler 
fOccident  épuisé  de  combats,  et  destinée  it  former  pour  ainsi- 
dire  la  réscrrc  du  genre  humain. 

Des  recherches  semblables  conduisent  à  décourrir,  derrière 
les  mœurs  barbares  des  Germains,  les  traces  et  peut-être  ter 
restes  d'une  antique  civilisation.  Les  bandes  que  César  trouva 
nr  les  frontières  de  la  Gaule,  désorganisées  par  une  vie  er-^ 
rante,  sans  lois,  sans  autre  passe-temps  que  la  guerre  et  la' 
chasse,  rappellent  au  premier  abord  les  peuplades  sauvages  da 
Nonreau-Honde  (2).  Maïs  si,  avec  Tacite,  ou  s'enfonce  plus 
avant,  on  rencontre  bientdt  des  tribus  atUchéw  aa  aol  par  U 

(1)  Utpmh,  Tabl*a%x  kiiloHqati  lU  CMe. 

d}  C'cM  diiM  oeUe  mciare  Mulement  qu'on  peut  admeUra  l|  compirataon  HTanle, 
Mil  Irap  ri|wicciue,  Ëlililis  p>r  U.  GuIkK,  ttiiltirt  <U  ta  CinUUatim  h  Frnttt 
\mtU,itçooV. 
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cDltore  et  la  propriété,  goaTernées  par  des  contumes  sécnlai- 
res,  doDt  plusieurs  deraient  on  jour  devenir  de  glorieuses  in- 
stiUitioDS.  A  mesure  qu'on  arance  vers  l'Orient,  on  trouve  que 
les  peuples  ont  des  rois  et  les  dieux  des  autels.  Les  traditions 
des  Gotbs,  dans  lesquelles  il  ne.faat  pas  tout  inépriser,  font  voir 
une  nation  nombreuse,  partagée  entre  les  deux  royales  maisons 
des  Balthes  et  des  Amates,  conduite  par  des  prêtres  qui  por- 

'"  talent  la  tiare,  et  par  des  cliefs  de  guerre  aux  longs  cbeveux. 
On  j  conservait  des  lois  écrites,  œuvre  de  trois  sages  venus 
pour  enseigner  à  ces  barbares  les  secrets  de  la  nature  et  les  vo- 
lontés du  Ciel.  Des  chants  transmis  parmi  eux  d'flge  en  âge  gar- 
daient la  mémoire  des  liéros(l).  Leur  langue  enGn,  où  se  rat- 

>  tachent  par  une  étroite  affinité  tous  les  dialectes  de  l'Allemagne 
et  de  la  Scandinavie,  tenait  à  cette  belle  famille  de  langues  qui 

'   a  ses  racines  dans  l'Inde  et  la  Perse,  et  qui  étendit  ses  ramifi- 

-  cations  par  toute  l'Europe.  Les  Grecs  auraient  été  bien  éton- 
nés d'apprendre  que  Tidiome  d'Homère  touchait  de  si  {«rès  au 
langage  de  ces  Hyperboréens  qu'ils  se  figuraient  plongés  dans 
une  éternelle  nuit. 

11  en  est  des  cultes  comme  des  mœurs.  An  milieu  de  cette 
horreur  mjvtérieose  qui  régnait  daos  les  solitudes  de  la  Ger- 
manie, et  qui  semble  d'abord  en  être  la  seule  divinité  (2),  on 
entrevoit  les  restes  d'une  puissante  religion.  Les  diverses  tribus 
de  la  race  allemande  et  le.s  colonies  Scandinaves  qui  s'en  déta- 
chèreat ,  unies  par  une  même  origine ,  ne  pouvaient  différer 
complètement  dans  leurs  croyances.  Le  temps  ne  change  guère 
que  la  surface  des  choses  :  les  dogmes  demeurent  au  fond  (3). 
On  peut  donc  tenter  de  les  ressaisir  sous  l'obscurité  oii  ils  se 
dérobent,  en  comparant  les  indications  recueillies  par  les  écri- 
vains  de  l'antiquité,  et  les  faits  observes  plus  tard  par  les  pre- 
miers historiens  chrétiens,  avec  la  mythologie  savante  de  l'Ed- 
di,  conservée  eu  Islande,  aux  extrémités  du  monde,  comme 
pour  être  le  seul  monument  de  la  barbarie  qui  Unissait.  U  ne 

(l)JarDandèi,S,ll. 

(1)  T*dL,  d*  Gtrmaiia,  IX. 

(S)  GrimDi,  MgikoU>gU,  pag.  67.  <  Toutes  ka  branchn  de  I*  lingne  ont  conna  et 
t*rd£  le  ntaie  non  pour  la  Ditiiiil£„.  pour  les  idées  palcnnei  de  mile,  de  sicrifice, 
de  (acerdoce^  Quanil  let  diOVrcntet  familles  d'iin  peuple  parlcnl  la  mfme  1uiq;ne,  «ont 
latutei  k  lear  propre  nature,  et  ne  lublisenl  point  une  JuDucncc  vioteDIc  du  ddion, 
«lia  doivent  oonicner  anc  ntme  lUDière  d'honorer  Dieu.  ■ 
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liBtpas  Hégliger  les  Boorenirs  do  pagaDîsmê  reM^  d«Di  Im 
▼ieilles  épopées  germaDiques.  Ls  poésie ,  dans  si  ooodiUoa 
prinitire,  suppose  presque  toojoars  la  présenee  d'une  pensée 
religieuse,  comme  l'enoeDS  annonce  le  voisinage  d'un  temple. 

Gnidé  par  ces  indices,  j'essaierai  de  retroaver  l'anliqae  relH 
gion  de  l'AUemagoe.  Je  m'enfonce  avec  crainte  dans  les  pro- 
fondeurs historiqaes  jnsqu'ici  peu  fTéqneotéea;  je  m'attacherai 
d'abord  i  recueillir  sompoleasement  les  témoignages,  en  cher' 
«hast  à  reconstruire  renaemble  oh  Us  tronrent  place,  en  si^a< 
tant  les  analogies  qni  les  expliquent,  mais  sans  presser  les 
eencloaions  qui  viendront  en  lenr  lien,  toojours  fdus  sûres 
qaand  elles  sont  plus  tardives  (I). 

Entre  tes  principiox  dieux  des  Germains,  Tacite  a  nommé 
Mercure, Hercule  et  Mars  (2).  Céaar  désigne  Vulcalo,  la  lune  et 
le  sdeil.  Si  ces  dénominations  de  l'Olympe  claagique  prêtées  k 
des  ausperstitiuns  étrangères  nous  déroutent  au  premier  alwrdt 
la  confusion  dans  les  termes  laisse  cependant  soupçonner  l'a- 
nalogie des  idées,  et  de  cette  obacnrité  apparente  sort  une  pre- 
mière lueur. 

Les  anteors  ecclé^stiquea  du  VII*  et  du  VIII*  siècle  trou- 
Tent  encore  Hercare  adoré  parmi  les  Lombards,  les  Aletaans 
elles  Saxons;  mais  ils  donnent  à  l'idole  nationale  on  autre  nom 
barbare  comme  elle  :  Ils  l'appellent  Woden  (S).  Son  culte  est 
le  point  on  s'accordent  les  populations  ennemies.  Les  généalo- 
^es  des  rois  se  font  remonter  jusqu'à  lui  (4).  SI  ses  attributs 
se  montrent  mal  dans  les  récits  insnfflsants  qui  mus  furent 
transnds,  il  en  reste  assez  pour  j  voir  les  traits  d'une  divinité 
pins  connue,  l'Odin  des  Scandinaves.  Les  deux  noms  ont  lo 
même  sens  :  ils  désignent  l'intelligence  suprême  (b).  Les  mê- 
mes coutumes  en  ont  conservé  le  convenir.  Longtemps  les 
paysans  du  Mechlenburg,  comme  ceux  de  la  Suède,  laissèrent 
snr  leurs  champs  moissonnés  les  épis  réservés  pour  les  ebevaox 
du  dieu.  Souvent  aussi,  quand  les  vents  de  décembre  courent 

<1)  Gcue  «ode  n'i  Juuii  éi*  htu  tu  Fnnce.  La  Mnale  tlpialafit  dt  Qt^mm,  d 
ikb«de  recbcrcbn  et  de  comparaiNiit  inUrcHaDte*,  n'i  poiiiltenté<l'C(irtUUirr«'< 
drenalard  ptraa  aperçu  gènËrBi, 

(I)TbcIi.,  rfc  Germanlâ,ÏX;  Canar.,  Bill.  Catl. 

(!)  niaS.  Columbant  Paul.  Diac.,  Ilitt.  Ungobari.,  i,  B.  Aïkn.  Breracnab. 

U)  Voir  dans  l'ioiroduclton  de  Grinun  lei  gtnfdi^lei  dci  huit  djrnulia  tOtUf 

[SJ  En  KïndiiMi'e  :  Odkr, mn*,  tngtiéHm!  en  BlieniRiid  :  tf*oi,  mine  kss 
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sar  les  plages  de  la  Baltique,  le  péclieur  des  Iles  danoises  croit 
(entendre  le  vieil  Odin  qui  passe;  et  les  liabilants  de  la  côte  de 
Poméranie  rccoanaisseut  dans  ces  bruils  étianges  la  citasse  de 
'YV^odea  (  I  ).  Hais  Odin  n'est  pas  seulemeot,  comme  on  l'a  penséy 
l'apotliéose  d'un  personnage  liistorique,  chef  d'une  réfonnc 
sacertotale  et  d'une  conquête  guerrière.  Les  livres  sacrés  Tap- 
pellent  le  Père  nnîTersel  des  choses  (Allfadur).  Dès  le  coin- 
mencement  des  temps  il  s'est  désaltéré  à  la  fontaine  de  la  sa- 
gesse; «ar  ses  épaules  se  tiennent  les.deux  corbeaux  qui  lui 
enseignent  le  passé  et  l'avenir;  il  inspire  les  chants  des  scal- 
des,  comme  il  dicta  les  lois  des  peuples  ;  il  reçoit  les  héros 
morts  en  cootbattunt,  et  leur  donne  noe  hospitalité  belliqueuse 
dans  le  palais  éliiicelant  do  Walhalla  (3).  Or  ces  caractères  ne 
sont  pas  ceux  du  Mercnre  trivial  qu'adoraient  les  voleurs  et 
les  marchands  ;  mais  ils  conviennent  à  l'Herm&s  antique  de 
qui  tonte  science  descendaîL,  dont  le  caducée  portait  la  pûx 
anx  nations,  et  qui  attendait  les  Ames  aux  portes  de  la  vie  afin 
de  les  conduire  à  leurs  dernières  demeures.  Peut-être  par  dé 
semblables  analogies  on  remonterait  depuis  le  Woden  de 
l'Allemagne  jusqu'au  Boudha  des  Indiens.  Ainsi  dans  la  naît 
des  temps  on  croirait  suivre  les  (races  d'une  divioité  voyageuse 
qui  serait  sortie  des  pagodes  magnifiques ,  baignées  par  le 
Gange,  pour  aller  b  l'autre  extrémité  du  monde  s'asseoir  sous 
les  sapins  silencieux  an  bord  de  l'ËLbe  et  du  Weser. 

Le  second  dieu  des  Germains,  c'est  celui  de  la  fondre.  Les 
roulements  du  tonnerre  dans  les  hautes  foréis  devaient  être, 
pour  ces  peuples  ignorants,  comme  la  parole  et  le  verbe  de  l'io- 
telligeuce  invisible  qu'ils  adoraient  la  première.  Ils  le  nommè- 
rent Donar.  C'est  le  même  que  Thor,  invoqué  par  les  babilaots 
du  Danemark,  de  la  Suède  et  de  l'Islande  (3).  Il  est  porté  sur  un 
char  dont  le  bruit  ébranle  l'univers.  Son  bras  est  armé  du  mar- 
teau symbole  do  feu  du  ciel  :  les  géants  terrassés  tombent  sous 
ses  coups.  Cette  image  menaçante  est  restée  dans  la  mémoire 
de  la  postérité.  Les  hommes  des  campagnes  de  la  Basse-Saxe 
jnrent  encore  par  le  marteau  (Hammor),  et,  dans  le  langage  po- 
pulaire, les  divinités  du  passé  se  changeant  en  démons,  plutôt 


(l)GrlanD,  Uglhalogit. 

(1)  Uonr,  Korditrkc  UilhobgK,  i,  cl  l'Eddi  de  Sanuond,  paitim, 

(3)  GriiDDi,  iljlhvUtgic,  |i.  112  d  suir. 
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qti«  de  disparatlre ,  maEtre  Hamnerlein  est  devenu  on  syno- 
nyme fanùlief  du  diable.  Ici  revienaent  les  textes  des  anteurs 
chrétiens  qui  attribuent  aux  Barbares  le  culte  de  Jupiter  (().  Et 
si  l'on  s'étonne  de  n'en  [loint  trouver  de  vestiges  dans  les  bisto- 
rieua  classiques,  on  peut  conjectnrer  une  double  et  facile  mé- 
prise. La  fondre  grossière  que  portait  l'idole  trompa  l'inexpé- 
rience des  étrangers  :  Tacite  y  crut  voir  la  massue  d'Hercnle  (2), 
César  la  prit  pour  le  marteau  de  Vulcain. 

Mars  vient  ensuite:  les  auteurs  contemporains  de  l'invanon 
s'accordent  à  rapporter  les  orgies  qui  ensanglantaient  ses  au- 
tels. Il  fut  appelé  Ziu  chet  les  Suèves,  £r  chez  les  Bavarois  : 
plusieurs  lieux  consacrés  sans  doute  par  d'antiques  solennitéâ 
(NUt  conservé  ces  noms  (3).  Les  chants  de  l'Edda  célèbrent 
aussi  le  dieu  de  la  guerre  ;  Ils  le  nomment  Tyr,  et  le  montrent 
combatlant  d'une  seule  main  :  il  a  perdu  l'autre  dans  une  lutte 
Démorable  contre  les  poissaoces  de  l'enfer.  Je  crois  retrouver 
le  néeie  personnage  sacré  dans  le  mystérieux  Saxnot  que  tes 
rois  aoglo-saxou  plaçaient  à  la  tète  de  leur  lignée  (4).  Quand  les 
évéques,  aoconcilede  Leptines,  réglèrenll'abjuration  des  Bar- 
bares convertis,  ils  voulurent  que  le  néophyte  au  moment  du 
baptême  renonçât  à  Unnar,  kWoden,  ji  Saxnol(à).  Ainsi  la  tri- 
Ditë  païenne  des  Germains  se  serait  perpé  tuée  jusqu'au  VII  Psiè- 
de.  C'était  peut-être  celle  dont  les  trois  images  étaient  érigées 
an  bord  du  lac  de  Constance,  dans  une  chapelle  clirélienne  pro- 
fanée par  les  idolâtres,  ii  l'époque  où  saint  Colomban  visila  ces 
lieux  (6).  En  Suède,  une  triade  semblable,  Odiu,  Tbor  et 
Friggo,  régnait  au  milieu  de  la  fumée  des  hécatombes  dans  le 
unctnaire  d'Upsal  (7).  Il  est  vrai  que  Friggo,  divinité  volnp- 

(1)  Idca,  ibid.,  pig,  194.  CT.  Baichard,  CoUtclio  Decrelerum  ;  ■  QaiuUm  rniim 
tahoDarem  JD«iilionorasli?  ■ 

(!)  Grimru  crult  plulût  relrouter  Hercule  ilans  le  Jicu  Snxuot.  llaii  ce  nooi,  «lui, 
micni  t  sa  neioes,  srmble  ti|iiiGer  le  tompagnatt  du  Qtaite,  daigne  mieui  le  dien 
le  11  guerrr.  Le  ripjirocliemeiil  d'Hercule  et  de  Thor  al  d'iilleur*  ti  juMlU  |ir  la 
dentEibles  que  pluiieurt  moduruetl'cMilfBileornnieles  anciei». 

(3)  Grimm,  Uylhchgie,  Ertibarg,  h  rorlrretu  de  la  Saxe  pnleoae,  serait  einat  le  ^ 
Atlcan  de  Han.  Ln  nomi  d'Er  et  Je  Zlu  (c  ramiueiit  d'ailleun  ft/molaglqueniciit 

I  il  même  recine  que  Tjr. 

(4)  Grimm,  iatmiaclioa,  Stimmlafclii,  p.  Ut. 

(5)  Abrcnnntialio  dieboli,  f  I  coDiIIJo  LipliocDil  :  Eiide  forxKbo  allum  djebules  Wer- 
ktm,  eude  ThuDarc,  etide  Wcdes,  ciide  SaxnoU 

(S)  nia  S.  Caili,  ap.  Bollaed, 

f]>  AduD.  Bremcoûa.  Le  nombre  nui  de  trou  revient  coiiUBiiuneul  dun*  cet  nj- 
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tueuse,  portait  le  phallus  au  lieu  du  glaive ,  el  répandait  sur  la 
terre  rtmour  et  non  pas  le  saog.  Maie  ces  difTérences  même  des 
deux  Irinitéa  septentrionales  s'expliqueraient  parleur  rapport 
arec  celle  de  l'Inde,  dont  la  troisième  personne,  Siva,  dieu  de 
la  Tolnpté  et  de  la  destruction  tout  ensemble,  se  serait  dédou' 
blée  dans  des  religions  plus  tardives. 

Ao-dc8>ouftde  ces  trois  imposantes  Bgures,  l'imaginaltoa  des 
peuples  en  voulait  d'autres  plus  douces.  C'est  d'abord  Fréa,  la 
Vénus  de  Scandinavie,  adorée  chez  les  Vandales,  les  Angto- 
8aioiis  elles  Lombards  (I).  Il  semble  qu'elle  suit  restée  popu- 
laire dans  les  traditions  de  l'Allemagne  ;  ou  y  parle  encore  de 
Holda  la  bonne  fileuse  qui  visite  sans  être  rue  la  maison  dn  la- 
bonrenr,  qui  charge  de  laines  les  fuseaux  des  ménagères  dîlt-- 
gentes,  et  répand  autour  d'elle  l'abondance  et  la  fertilité  (2). 
Une  outre  immortelle,  souvent  cachée  sous  un  bandeau  de 
nuages,  fait  luire  le  soleil ,  Sonne ,  tandis  que  son  frère  Mani 
promène  le  disque  de  la  lune  sous  la  voûte  étoilée.  Deux  lonps 
affamée  les  poursuivent,  et  quand  l'un  des  deux  astres  s'éclipse, 
les  hommes  consternés  ponsfent  de  grands  cris  pour  effrayer  le 
monstre  et  lui  faire  Iftcher  sa  proie  (3).  Ici  s'achève  le  rappro- 
chement de  la  mythologie  ollemande  et  du  polythéisme  romain. 
Dans  les  idiomes  germaniques  comme  dans  les  langues  néo-lali- 
nes,  les  jours  de  la  semaine,  placés  sous  l'invocation  des  dieux, 
en  ont  retenu  les  noms.  Ces  noms  se  correspondent  et  se  tra- 
dnisent,  et  les  six  divinités  du  Nord ,  SouDc,Hani,  Ziu,  Wodeo 
et  Fréa  remplacent  les  génies  tutélaires  des  six  premières  pla- 
Dèles:  le  soleil,  la  lune.  Mars,  Mercure,  Jupiter  et  Véuus  (4). 

L'univers  entier  s'anime  comme  te  ciel  et  se  peuple  d'êtres 
adorés.  Eriha,  la  déesse  de  la  terre  ,  a  porté  dans  son  sein  le 

Ibcs  ilu  Nonl.  L'Bdda  donne  au  ilipu  priciiitlf  Bacrr  iroii  fils  :  Odliln,  Vil!,  Vè.  Forn- 
iotrmgrodrn  airni  irais  Bli  :  nrwr.  Logi,  Kari.  Chet IcsAnglo-Saxoni  let  ntsdeWodoi 
•onl  iBUiût  an  nombre  de  Irois,  laiilùl  de  sept.  Siiloii  rei  Iradilioiis  rcciieilllei  par  Ti- 
cile,  Hanno),  fils  de  Tuisco  el  pclit-Els  de  la  Terre,  dunnu  le  jour  û  irois  eiiniuli  dont 
li-i  noms  disLiiiguenI  les  Irois  races  des  Germain»,  liigCTunes,  llcmiiones,  IiIctodcs. 

(1)  Paul  Dlaere  [fthl.  Longùbnrd.,  I,  9)  raconte  la  fjble  de  l'iiiterccs'ioii  de  Frc» 
auprès  de  Woden  pour  obtenir  aux  Loinltards  la  victoire  sur  les  Vandales. 

(1)  Grlmm,  A'yihitogit,  p.  loi. 

(3)  Indieulut  Muperililhnum  ad  toneitiim  Liptineate. 

[4)  Jours  de  ta  ictnalne  en  langue  scanilinaTc  i  Siiimudagr,  mannadaîr,  IjrsilaB""  i 
odhiDfdagr,  lliorsdagr,  frladagr,  langardagr.  — Anglo-sauii:  SounaDilxg,  nioiiandxg, 
UteidKg,  wodeDesdxg,  Ihunoresdss ■  ("gciisf,  wireilaig;  el  de  tatme  dans  le» 
laàeas  tdlnnes  genuiniquo.  Dlensiag  «i  Uliiwoeli  soal  des  furines  modernes. 
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Tieox  Taisco,  père  de  la  race  tentonne  (I).  Il  n'eslpas  decan- 
tOD  si  désert  qni  n'ait  son  esprit  familier.  Il  semble  qu'un  sonffle 
prophétique  anime  la  solitade  pour  rassurer  l'bomme,  et  Tait 
parler  les  choses  muettes  pour  l'instruire.  Le  roi  des  oiseaux 
annonce  bi  destinée;  le  hennissement  des  chevaux  rend  des 
oracles  recueillis  par  les  rois.  Les  verf^es  runiques  jetées  en  l'air 
et  retombant  surun  rétement  de  lin  y  écrivent  l'avenir  (2).  Sou- 
TMt  nn  arbre  colossal  dont  la  tige  pensive  dominait  les  bois 
reçnt  les  honnears  divins;  on  suspendait  à  ses  branches  des  en- 
seignes de  guerre  et  des  trophées  sanglants  (3).  C'est  le  culte 
de  la  nature  tel  que  te  connurent  tous  les  paganismes.  Maïs  sons 
nn  climat  plus  sévère,  la  nature  était  ailorce  avec  autant  de 
crainte  que  d'amour,  comme  une  mère  capricieuse  dont  les  bien- 
foils  n'étaient  pas  longs  et  qui  étoufTait  quelquefois  ses  enfants. 
Le  ciel  dérobait  l'éclat  de  ses  plus  beaux  jours  sous  un  voile  de 
Tapeors.  Les  eaux  en  recevaient  des  reQets  douteux  ;  elles 
rayaient  rapides  et  profondes,  portant  la  vie  snr  leurs  rives  et 
la  mort  dans  leur  seïo,  exerçant  sur  les  regards  des  hommes 
cette  fa  cination  qui  n*est  pas  sans  danger.  Les  Ondines  y  ba~ 
bitaienl  des  palais  de  cristal,  mais  c'était  pour  épier  le  péchenr 
qni  rêvait  au  bord  et  l'attirer  au  fond  (1).  Les  cavernes  rece- 
laient des  trésors,  mais  des  dragons  veillaient  auprès.  Si  l'or  se 
cachait  dans  les  flancs  des  montagnes,  les  nains,  peuple  indos- 
trieus  et  malfaisant,  s'introduisaient  par  de  secrets  sentiers 
pour  épuiser  tes  filons.  Les  géants  traversaient  les  mers,  dont 
les  flots  mouillaient  à  peine  leurs  genoux  ;  les  rocs  de  granit, 
roulés  dans  les  plaines  oii  nos  mains  ne  peuvent  plus  les  soule- 
ver, attestent  les  combats  de  cette  race  détestée  des  dieux  et 
redoutée  des  mortels  (â).  On  dit  que  des  coutumes  perpétuées 
jusqu'à  nos  jours  dans  les  bourgades  du  Rhin  célèbrent  par  des 
représentations  dramatiques  le  combat  nnnu^  de  l'hiver  et  de 
Tété.  Quelquefois  c'est  la  Mort,  sœur  de  l'Hiver,  qui  le  rem- 
pUce  et  dont  le  simulacre  dérisoire  est  précipité  dans  le  feu, 


(I)  Tadt.,  CcrmoHiA,  II. 
(1)  Id.,  IbU.,  X. 

(1)  IndkulMi  taptntHimum,  tit.  i  cl  pour  le  clique  Je  Gei^mar,  fila  S,  Bonlfiuii. 
(k)  Cm  crajaacM  sont  dePKurécs  popolairn  diiiii  l'AikuiBgnE  moderne.  Ou  cannait 
llekauon  de  Gcellie  :  Dos  fTattr  matcht, 
(&) Grimm,  DnlKht  Sagm,  pu*]iu.  Cf.  lu  WlUîna  Saja,  ci lei  [loCmei  du  Heldeii' 
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aux  aoclamationa  du  peuple  accouru  (i).  LespoëmeBallemtadf 
du  moyen  âge  rappellent  encore  l'inflexible  Héla,  reioe  des  tré- 
passés, ta  même  que  l'Ëdda  représente  assise  dans  le  patais  du 
nialLeur:  le  eouci  est  sa  couclie,  la  table  de  ses  repas  est  la 
faim,  et  son  nom,. conservé  dans  la  langue  moderne,  est  celui 
de  l'enfer  (2).  Ces  puissances  ténébreuses  avaient  deux  symbo- 
les: le  loup  et  le  serpent.  C'est  le  loup,  enctiataé  loDgtempa 
par  les  dieux,  qui  doit  rompre  ses  fers  à  la  fia  des  siècles  et  dé- 
vorer le  vieil  Odin.  C'est  lui  qui  continue  de  représenl«r  1« 
mauvais  principe  sous  le  nom  populaire  d'Isengrim  dans  le  RO' 
man  du  Renard  (3).  11  y  joue  le  râle  odieux  et  maltraité,  celui  dit 
diable  dans  les  légendes.  De  même  que  le  malin  esprit,  si  re- 
douté qn'il  soit,  finit'presque  toujours  par  être  trompé,  exorcisé, 
ou  battu, de  même  le  loup  était  pourles  pauves  paysans  de  Saxe 
la  terreur  de  leurs  journées,  le  rave  de  leurs  mauvaises  ouitS} 
mais  le  soir,  quand  ils  avaient  compté  les  brebis  de  retour,  asti* 
autour  de  l'âtre,  ils  prenaient  leur  revaDche;  ils  aimaient  à  re- 
dire.les  mésaventures  de  maître  loup ,  et  les  bons  tours  doDt  il 
(utdupe.  Cette  gaité  n'était  pas  sans  terreur  :  ou  craint  toujours 
un  peucedootOD  parle  beaucoup,  et  derrière  les  contes  à  faire 
peur,  passe-temps  des  veillées  rustiques ,  on  aperçoit  encore 
les  images  redoutées  de  l'ancien  paganisme.  I^  mythologie  du 
Nord  se  plaît  au  spectacle  de  cette  guerre  implacable  qui  di- 
vise l'univers  et  le  précipite  à  sa  destruction.  Les  oracles 
avaient  prédit  le  jour  fatal  oii  Surtur-te-Noir ,  quittant  les 
profondeurs  embrasées  du  Muspelheim,  viendrait  exterminer 
les  divinités  dans  leurs  palais  en  feu.  Mais  les  cendres  du  grand 
embrasement  devaient  revivre,  et  la  terre  reverdir  sous  les 
cieux  renouvelés.  Cette  lointaine  vision  troubla  longtemps  les 
esprits  ;  et,  plusieurs  siècles  après  laconversion  de  l'Allemagne, 
ses  poëtes  mêlaient  encore  aux  prophéties  cbrétiennes  de  la  fia 
du  monde  les  terreurs  fabuleuses  du  crépuscule  de»  dieux  (4). 

(I)  Grimin,  l/yihologitif,  ISl  cIsoIt.  IlciiepliuieunlVtfmeiiUdeehMioiu  qal 
donncDI  aui  deai  penoontgei  un  csraclère  m;  Ihologiqae. 

(I)  Hellt-HiEllc.  Le  TÏenipofleiillCDiand  LamprechlcorapaN  AIiub^4ih  Dmit- 
reurdacomlniiil'iniaUBblEHEllR-doutlegMitrloujoiinouTerloeMrcB^tjuialfci 

\t)  et.  le  poCme  du  Rmard,  Je  Glkbnrr,  pablU  par  GrinM,  et  Im  poèMM  liIlM 
tnliriean,  oA  l«  rtiit  du  loup  e»t  pini  conildtrable. 

(4)  Un  tIcdi  poêmc  allemand  sur  la  Cn  du  monde  <U  InUtnIé  ;  lAuptUi,  Loi  ■!■•• 
MMDbcn  csakttn  de  la  poMe  tcandiDaie  m  nlrwinat  dau  tadMCripUmtfsjiiC- 
rac&tdcriiief,  t  la  fin  iie\' Harmonie  du  BviagHt*,  par  le  S»»»  HeUand. 
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Ao  milieu  de  raoLagonisme  noiversel,  la  vie  de  l'homme  est 
Un  combat.  Elle  trouve  son  emploi  légitime  au  métier  des  armes. 
Le  guerrier  qui  succombe  ne  meurt  pas  tout  entier,  il  revit 
par  la  vengeaoce  exercée  sur  ses  ennemis ,  par  le  Bouvenir  de 
les  amis  lorsqu'aux  jours  de  banquet  ils  vident  en  son  honneur 
la  coupe  de  mémoire.  Le  dogme  de  rîmnuirtalité  se  révèle  eU" 
Core  dans  les  récits  poétiqnes  qui  promettent  aux  rois  pleures 
par  leurs  sujets  un  glorieux  retour  sur  la  terre.  Ainsi  Théodo- 
tic,  ainsi  Cbarlemagne  et  Frédéric  1°'  donnent  dans  les  flancs 
d'une  montagne  creusée  doat  nul  ne  connaît  le  chemiu.  La  barbe 
du  vieux  monarque  a  percé  la  table  de  pierre  où  il  est  accoudé, 
Use  lèvera  le  jour  oii  les  peuples  auront  besoin  de  lui(l}.  Uais 
l'idéal  des  destinées  bnoutines,  le  type  héroïque  de  la  race  aile-  | 
mande,  c'est  celui  que  les  chants  nationaux  célèbrent  sous  le  < 
nom  de  Siegfried.  Issu  d'une  lignée  divine,  les  oracles  le  cou-  ' 
duisent  à  la  recherche  d'un  trésor  doat  la  possession  coûte  la 
vie.  Il  lue  le  dragon  qui  en  eut  la  garde  :  le  sang  du  monstre 
ruisselant  sur  lui  le  rend  invuloérable.  hormis  du  seul  endroit 
marqué  par  le  destin.  Il  délivre  une  noble  vierge  de  la  prison 
nagiqae  oit  elle  est  retenue  ;  et,  maître  de  sa  belle  conquête, 
entouré  de  tous  les  prestiges  de  la  jeunesse ,  de  la  gloire  et  de 
l'amour,  il  meurt  par  la  trahison  des  siens.  Hais  tandis  que 
d'implacables  représailles  ensanglantent  son  tombeau,  trans- 
porté dans  une  caverne  du  mont  Geroldseck ,  il'  y  attend  que 
l'Allemagne  opprimée  veuille  un  libérateur.  Ce  récit,  qui  rem- 
plit l'épopée  des  Nibelungen  et  qui  se  complète  par  des  Ira- 
ditions  plus  anciennes,  reparait  daos  i'£dda.  Les  actions  du 
guerrier  y  prennent  un  caractère  plus  merveilleux,  sa  personne 
se  dépouille  de  ce  qu'elle  a  d'humain  ;  son  nom  même,  on  l'ap* 
pelle  Sigurd,  n'est  plus  qu'un  des  titrer  de  la  divinité  (2).  Il 
lemble  qu'on  reconnaisse  en  lui  comme  le  reflet  d'un  dieu,  du 
jeune  Balder,  fils  d'Odin  et  le  plus  beau  des  immortels,  mis  k 
mort  dans  une  fête  par  la  perfidie  des  esprits  infernaux;  mais 
Bu  jour  il  reviendra  des  sombres  bords  pour  régner  sur  le 
itonde  régénéré.  Ainsi  la  fable  de  Siegfried  serait  la  transfor- 
mation d'un  mythe  religieux.  Ce  mythe  est  au  fond  de  toutes 
les  grandes  épopées.  Partout  je  vois  l'immolation  dans  la  vic- 

<1>  Griaa,  D«a(MA«  SagtK,  um.  ii. 

'  (1)  LMbnan,  dim  l'iDlrodaclioii  k  M>  HtclitrtkM  MW  1m  JViMaofn,  «tfioMqBC  h 
bsd  dD  pobn  e«l  un  iujUk. 
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toire  :  Achille  lombe  sons  an  coup  perfide  daos  la  flenr  de  sa 

'     force  et  de  sa  beauté  :  Roustcm,  le  sauveur  de  la  Perse ,  périt 

)     par  la  trahison  de  son  frère  ())-  Partout  je  retrouve  le  combat 

\     du  héros,  figure  lumineuse,  et  du  dragon ,  symbole  des  ténè- 

(     bres:  c'est  Jasun,  Cadmus,  Hercule,  c'est  Apollon  qui  tue  le 

/     serpent,  meurt  de  ses  blessures  et  descend  aux  enfers  arant 

I     d'aller  reprendre  sa  place  dans  les  cieux.  C'est  aussi  Cricbna, 

\    le  conquérant  de  l'Inde,  vainqueur  du  reptile  infernal,  percé 

(     d'une  flèche  homicide  :  il  reparaîtra  plus  lard  dans  loutTéclat 

(     du  triomphe  pour  mettre  fin  aux  crimes  des  hommes  et  fermer 

f'   l'âge  de  fer.  Hais  les  héros  sont  demi-dieux,  fils  des  dieux, 

^^^  '  dieux  eux-mêmes.  En  sorte  que  toujours  sous  des  formes  inépui- 

aables  se  révèle  une  même  pensée  :  l'expiation  de  la  fatalité  hn- 

^'     maine  par  un  sacrifice  divin. 

Le  culte  qui  s'attachait  à  ces  croyances  ne  manquait  pas  de 
grandeur.  Les  anciens  y  trouvèrent  antre  chose  que  des  prati- 
ques superstitieuses,  sans  rite,  sans  temple  et  sans  prêtre.  Ta- 
cite connaît  chez  plusieurs  tribus  un  sacerdoce  public,  chargé 
d'interroger  le  sort,  imposant  le  silence  dans  les  assemblées, 
dépositaire  du  droit  de  punir  (3).  Quelquefois  un  costume  sacré 
distingue  les  ponlifcs,  quelquefois  la  loi  leur  interdit  les  chevaux 
et  les  armes  (3).  Ils  prient  dans  des  sanctuaires  élevés  de  main 
d'homme  :  celui  de  Taiifana  en  est  l'exemple.  Si  un  art  grossier 
■t'a  pas  sn  multiplier  les  idoles,  des  images  symlmliques  en 
tiennent  lien.  Les  Suèves  adoraient  le  vaisseau  d'Isis  -,  d'autres 
vénéraient  la  figure  du  sanglier  consacrée  à  la  mère  des  dieux. 
C  Au  temps  fixé,  la  déesse  Ertha  sortait  de  son  ile  nébuleuse  :  on 
S  la  promenait  parmi  les  peuples  des  bords  de  la  Baltique,  snr 
^  an  char  voiléqu'un  seul  prêtre  approchait;  et,  ramenée  ensuite 
su  lieu  de  son  départ,  elle  était  lavée  dans  un  lac  qui  engloutis- 
sait les  esclaves,  ministres  de  ces  redoutables  mystères  (4).  Ces 
pompes  rappellent  le  cortège  de  Cybèle,  lorsque  chaque  année 
la  pierre  noire ,  simulacre  de  cette  déesse ,  était  conduite  par 
les  pontifes  romains  au  bain  sacré  de  l'Almon.  Si  la  Grèce  et 

(1)  Vojrn  VJnalgie  do  ihah  WnAmiA,  par  Gmrm. 
-  (J)  Tacit.,  CcDRUnOT,  XI,  XII. 

(S)  B^e  rapporte  ijnc  Ici  prdirn  aiiglo-sRiong  ne  poHaient  p«rint  les  annrt  et  ne 
monloieni  (|uednjiiDpnl<.  Lus  prC-IresBollii,  aa  rappatldeJomandif,  sediilin^aleiit 
tb  couiranl  leur  lé\t.  On  te>  appelait  pileatl, 

U)  TociL,  Cn-mairlit,  XXXVIII,  Xt.V. 
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)*lUlie  araieDt  leurs  sibylles ,  l'inspiralion  visiUit  aossi  Vel-r 
léda  dans  sa  tour  solitaire  au  bord  du  Hliiii  (I),  Des  prO[diér 
tesses  redoutées  suivaient  l'armée  des  Ciiubres.  Vétaes  de 
blanc,  ceintes  d'aue  cliatoe  d'airain,  nu-pieds ^  debout  sur 
des  escabeaux  dcTant  leurs  cbaudières ,  elles  égorgeaient 
les  captifs ,  et  du  sang  tombant  dans  l'eau  bouillante  elles 
tiraient  d'affreux  présages  (3).  Ces  sacrifices  furent  communs  k 
toutes  les  populations  germaniques.  Les  Hennundures  vonaieut 
leurs  ennemis,  hommes  et  chevaux,  aux  autels  de  Mercure 
et  de  Mars;  les  Goths ,  les  Hérules,  les  Frisons  apaisaient 
leurs  dieux  par  les  mêmes  offrandes.  Au  VIII*  »ècle,  les  '' 
Saxons  achetaient  encore  des  esclaves  chrétiens  pour  les  livrer  ^ 
an  couteau  sacré  (3).  Trois  cents  ans  plus  tard,  un  voyageur  ^ 
qui  visita  le  temple  suédois  d'Upsal  compta  soixante -douze 
victimes  humaines  suspendues  aux  arbres  environnants  (4).  On 
iaimolait  aussi  le  cheval,  le  laurean,  le  houe  et  le  bélier.  Les 
viandes  offertes  aux  dieux  se  partageaient  aux  hommes  et 
(ournissaîent  au  feslin.  On  remplissait  la  coupe  colossale  ;  la 
ecrvmse  on  l'hydromel  y  écumait  à  pleins  bords;  les  convives 
buvaieut  en  l'honneur  de  Woden,  et  des  chants  lubriques  ac- 
eon^tagaaient  l'orgie  (ô).  D'un  autre  càté,  il  semble  que  les. 
rites  voluptueux  de  la  Scandivanie  durent  passer  ht  mer.  Qui 
sait  ce  que  pouvait  cacher  le  voile  jeté  sur  le  char  d'Ërlha?  La 
Vénus  du  Mord  fut-elle  la  seule  dont  les  mystères  ne  connu- 
rent pas  de  turpitudes?  Parmi  les  coutumes  de  la  tribu  des 
Naharvales,  il  en  est  qui  font  songer  aux  impuretés  de  Phrygie 
et  de  Babylonc  (6).  Ce  sont  les  extrémités  où  abouliasent  toutes 
les  idolâtries.  Bonie,  du  temps  des  emiwrcurs,  offrait  encore 

{))  TiclL,  Hùtor.,  IV,  V. 

(l)Striboa,  Vit,  !. 
'  (S)  TkIi.,  ilnnoL,  Xin,  37,  Proeape,  At  Rtllo  Golhiro.  II,  i  4,  15.  Sidaniui  Apal- 
llMri«VIII,6.t«rnWaiitin,  liMilioui).,  lit.  41.  Bplilol.  S.  /Inm/wri,  16. 

H)  Ad*BM  Brvmnuii.  Dlcinar  de  Minbort  rmppellc  l«  (aeri&cc  haniiiii  Ofirt  (Ml  ( 
In  Draf  «ni  daiu  111e  OdiioIm  de  Seelund  i  •  Et  ibi  dils  »ui*inci  xiax  hominc»  et  toll-  ^ 
dtn  eqnoi  cam  cauitMi  el  gallH...  iiiimoljni.,.  putanirs  Loi  cijdcni  iipud  lufeiM  ki^     ^ 

(S)  Viia  S.  ColwMbaai,  ■  Reperlt  foi  Merilkiain  aigniim  llUro  nue,  wttnt  mt- 
|HIB],  qnod  iul|à  cupam  locant,  quod  itii  inridioi,  onipl  ùi  miiiùiTe  opiebal,  ce> 

Ri'nil plénum,  in  inrdioliBEhibaiit  poiilum illi  aiiiiildcoiua  WuU-tnOt  qnen  Mer- 

ariam  Tocant  alii,  le  ii'lle  liiarc.  > 

(B)  Tuile,  C^erainniu,  ik  •  Apnd  MiLiarraloixuliqniB  rclig'Oiiii  lUGUi  MteadilOTi 
PrEHdeiucerdatmvIiebriomala.  • 
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tons  {«sans une eoape de saD^  il  Jupiter  Latial  (I).  LesOreesM^ 
rent  faorrenr  do  bâcher  d'Iphigâole  ;  mais  iU  célébrèrnot  jus- 
qn'à  la  fin  les  fêtes  de  Priape  et  d'Atys. 

Je  ne  dissimulepasrinsDfQsance  des  faits  recaeiUls  par  les  his- 
toriens romains  avec  la  rapidité  d'une  exploration  militaire,  oa 
pardes  prêtres  chrétiens,moinscDrieuxd'<tDdier  les  fausses  do» 
trines  que  d'enseigner  la  vraie.  Toutefois  il  en  reste  pent-^lra 
assez  poor  conclure.  Aux  lumières  réunies  de  l'antiquité  et  ds 
moyen  Age,  on  découvre  une  religion  commune  ii  tontes  les  tri- 
bus di^ersées  sur  le  territoire,  depuis  la  conquête  romain* 
jusqu'au  temps  de  la  cooTersion  -,  il  n'y  parait  que  des  variâtes 
légères,  comme  celles  qui  divisent  les  dialectes  d'une  s«aie 
lan^e.  Uoe  différence  pins  considérable  la  B^re  de  la  nf- 
}  thologie  Scandinave,  oh  l'on  voit  tes  mêmes  dieux,  mais  entoura* 
(  de  divinités  plus  nombreuses,  divisés  en  fiimilles  rivales,  enve* 
)  kq>pés  dans  un  réseau  de  fables  savantes  qui  annoncent  1* 
}  travail  d'une  école  théologique,  formée  peut-être  aprëg  de 
(  longs  siiclesdane  la  ville  sainte  d'Upsal.  En  même  temps  les  sa- 
eerdoees  se  montrent  plus  forts,  les  cultes  plus  étaUi8,àmesor* 
qn'on  s'avance  vers  les  régions  orientales  de  la  Gemuinie.  De* 
rapports  incontestables,  mais  dont  il  ne  faut  pas  abuser,  rap^ 
pelleot  les  mythes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  et  les  pompes  sa- 
crées d'an  climat  meilleur.  La  religion  des  Germains  remont* 
de  la  sorte  jusqu'au  berceau  coramao  des  grandes  religioas. 
Elle  y  touche  nécessairement  par  ce  qu'elle  a  de  pins  profontl 
•t  de  plus  ancien  ;  et  par  Ih  je  n'entends  point  ces  doctrine* 
philosophiques  de  panthéisme  ou  de  dualisme  sons  lesqnette* 
on  a  vonln  ranger  les  idées  religiensea  de  l'Allemagne  av«q 
celles  de  l'Inde  ou  de  la  Pêne.  Ces  termes,  appropriés  aus  sys* 
tèmes  qn'éleviL  laborieusement  la  science  des  brahmes  et  d«a 
mages,  ne  conviennent  pas  k  la  simplicité  d'une  croyance  bar-> 
bare.  Au  lieu  de  systèmes,  j'y  vois  oe  qu'ils  expliquent,  ce  qui 
est  pins  vieux  qa'eux,  et  ce  dont  les  nations  ne  te  passent  pu  : 
c'est-k-dire  des  dogmes ,  qui  fixent  en  peu  de  points  les  desU-« 
nées  humaines.  J'y  vois  une  Divinité  souveraine,  dont  le  imm| 
mtoe  désigne  one  nature  spirituelle,  et  dont  l«B  attribat*  s* 

(1)T.  LietiDce.  OcliTCsprèaU  priw  de  Hodtne,  Immola  Irdi  cents  dwnlkniB^ 
=^'    ntae^  Ht  Cëwr.  Oo  garda  juMjnedans  In  derniers  teiDi»  la  coDinme  d'entom-  Tlvudl 
^naCanhiltetvDGmn  offrande  >ni  dleuiInftmaDi.  Lecétémcolililet  COiobtUdl 
"""^  gladialeti» levrcmicrTaU Icurcaraciire  de lacriBde hamato. 
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perMDitîfleot  daos  nne  mystérEense  triade;  la  Intte  do  bien  et 
dn  ma]  introdoïte  dans  ]e  monde,  l'tDterrenlioQ  d'one  penoane 
dirîne  révélant  l'iiumanité  pour  en  devenir  l'idéal  immortel. 
le  reconnais  les  restes  d'an  enseignement  sans  leqaeirhomine 
i  i'ùTïgiae,  entouré  des  séductions  et  des  terreurs  de  la  na- 
tare ,  ne  se  fàt  jamais  élevé  anx  idées  qui  font  la  rie  morale. 
Qaand  les  peuples  se  séparent  et  s'en  vont  anx  quatre  coins  de 
Ift  terre  ebercher  le  poste  où  Ils  doivent  s'arrêter,  la  tradition 
Im  aecompeçoe;  elle  voya^  sur  leurs  cliariols  areo  leurs 
tieillards  et  lenra  femmes,  avec  tons  les  gages  sacrés  de  la  so- 
eiété  fatore.  Quelque  part  qu'ils  dressent  leur  tente,  dans  les 
tMies  Tall^s  da  Dannbe,  sar  les  sables  mouvants  de  la  Frise, 
M  bord  des  mers  glacées  de  la  Nonvége,  elle  demeure  an  mi- 
Hei  d'eux;  elle  vit  au  foyer  de  ces  chasseurs  et  de  ces  pJitres, 
elle  y  entretient  le  souvenir  de  Dieu,  des  ancêtres,  du  devoir, 
de  llmmortalité,  de  tontes  les  choses  invisibles  qui  envelop- 
pent le  monde  visible,  l'éclairent  et  le  reodent  habitable  pour 
leslmes. 

CependaDt,si  la  tradition  e9treconnaissabte,l'altéralioa  qu'elle 
a  snbie  ne  l'est  pas  moins,  et  je  crois  apercevoir  le  point  ob  die 
commence.  IMeu  se  révélait  par  les  trois  attribats  de  puis- 
sance, d'intellîgeoce  et  d'amour.  Ces  trois  notions  étaient  sim- 
ples, elles  saisissaient  facilement  l'entendement  de  l'homme} 
eUes  sont  restées  empreintes  dans  ces  trioités  défigurées  qu'on 
trouve  chez  tons  les  penples.  Hais  l'amonr  ne  se  manifestait 
pM  k  l'enteadement  senl  ;  il  s'adressait  aussi  à  la  volonté,  il 
Pattiralt  k  lin,  an>dessas  d'elle-même  et  de  toutes  ehosea.  Or 
l>  Totonté,  qui  ponvah  monter,  resta  libre  de  descendre  ;  et^ 
comme  elle  ne  tend  jamais  que  vers  Vamonr  ou  ce  qu'Ole  prend' 
poar  Ini  ;  en  descendant,  elle  le  chercfaa  dans  la  nature.  Elle  f 
trouva  le  faible  reflet  de  ce  pouvoir  souverain  d'aimer  qnl  ap-'"' 
pirtient  au-  Créateur;  elle  adora  comme  l'amoar  infini  celte^ 
fbreecaehéeparo&s'engendre  la  vie  des  corps  :  ta  notion pnre ' 
^effi^  sons  nne  Image  sensnelle.  Mais  la  vie  n'a  déplace  qa'ao-   - 
tant  qoe  la  mort  lui  en  fait;  les  générations  se  chassent,  et  si    ' 
toot  est  organisé  pour  la  production  des  êtres ,  tont  est  disposé 
ponr  lenr  destruction,  en  sorte  que  le  ponvoir  qui  les  fait  nat- 
tre  semble  anssi  celai  qai  les  fait  périr.  Voilh  comment,  dans 
les  basses  religions,  je  ne  sais  quoi  de  sinistre  se  mêle  amc 
mystèref  de  Ttimonr,  ce  fil»  da  Gbaos  et  ce  frère  du  lartare, 
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coatme  disaient  les  Grecs.  C'est  pourquoi  les  Indiens  meUent 
sur  leurs  autels  Siva  le  géiiératcur  et  L'exterminateur.  On  a  vo 
chez  les  Germains,  comme  chez  les  ScandiDaves,  le  rapproche- 
ment des  diviDÎtcs  voluptueuses  et  sanguinaires.  Or  le  do^e 
se  traduit  par  le  culte  :  le  caractère  de  toutes  les  liturgies, 
c'est  de  reproduire  les  actes  des  dieux  qu'elles -boDOrent.  Si 
C    donc  le  culte  de  la  nature  célèbre  ces  deux  grands  pbénomèaei 
(    de  la  vie  et  de  la  mort,  il  fout  qu'il  renouTelle  l'acte  qui  donne 
/   la  vie  par  les  processions  triomphales  du  phallus,  par  la  pro- 
/  .  stitution  religieuse  auprès  des  temples  et  la  promîscaîté  des 
I    orgies  nocturnes;  il  faut  aussi  qu'il  répète  le  spectacle  sacré 
S    de  la  mort  par  les  combats  de  gladiateurs,  par  les  immolaliou 
/    d'esclaves  sur  les  tombeaux  et  toutes  les  formes  dn  sacrifice 
1    humain.  Rien  n'est  plus  profond  dans  t'hnmamlé  déchue  que 
'    cette  alliance  de  la  luxure  et  de  la  cruauté  :  les  voluptés  sont  ho- 
micides, et  la  chair  aime  le  sang.  C'est  ainsi  que  la  traditïMi 
s'est  corrompue  pour  s'obscurcir  ;  ainsi  s'explique  le  pagams- 
me,  en  Germanie  comme  par  toute  la  terre.  Regardez  an  fond, 
vous  y  verrez  autant  de  crime.que  d' erreur. 

Les  religions  font  Les  peuples  à  leur  image.  La  barbarie  des. 
"^    Germains  était  donc  une  décadence  qui  suppose  un  Age  meil- 
leur. Il  n'y  faut  point  cberclier,  comme  quelques-uns  l'oat 
voulu,  l'idéal  héroïque  d'une  noble  race,  mais  la  dégradation 
commencée  d'un  modèle  plus  pur.  On  y  voit  tons  les  caractè- 
res de  la  déchéance  :  l'empire  des  sens  sur  La  raison,  des  pas- 
sions, sur  la  volonté,  et  de  la  force  sur  la  loi.  Aussi  les  récits  de 
l'invasion  et  de  la  conrersiou,  les  capitulaires  des  princes  et  les 
canons  des  conciles,  nous  montreront  assez  quels  étaient  les  en»', 
portements  de  ces  cœurs  grossiers,  et  ce  qu'il  en  devait  coûter 
pour  Les  ramener  à  cette  habitude  du  juste  et  du  vrai  qui  est 
la  condition  propre  de  la  nature  humalae.  Cependant  la  bar- 
y    barie  avait  été  réservée  pour  renouveler  le  monde.  La  déca- 
/    dence  n'y  était  point  sans  ressource;  elle  n'était  pas  descendue. 
(    aussi  bas  que  dans  les  sociétés  civilisées  qui  ont  épuisé  toutes 
/    les  jouissances  et  perverti  toutes  les  lumières.  Tandis  que  les 
anciens  empires  tombaient  les  uns  sur  les  autres,  ces  peuples, 
restaient  dans  une  solitude  préservatrice  et  sons  la  garde  d'un 
oieL  rigoureux.  Les  Germains  étaient  liarbares,  c'est-ï-dire igno- 
rants et  forts;  forts,  par  conséquent  libres  et  guerriers.  Si  le 
seoliment  de  l'indépendance  persooaeUe  y  eflaçait le  respect  de 
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la  pDÏsuDCfl  pnbliqae,  c'élaît  le  germe  d'an  droit  Inconna  du 
anciens,  savoir,  ta  liberté  indivîdnelle  et  l'ioTiolabilité  da  ci- 
toyen  k  l'égard  de  l'Etat.  Mais  ces  bommes,  qn'isoUlt  une  hu- 
menr  jajonse ,  s'unissaient  pour  combattre  ;  les  gens  librea 
s'aUacbaient  à  un  chef  noble  ;  et  dans  ce  vasselage  volontaire 
on  voit  le  commencement  de  la  féodalité.  Ils  étaient  ignorants, 
par  conséquent  pauvres  et  relalivement  chastes.  De  la  pau- 
vreté sort  le  travail.  Il  n'y  a  pas  de  richesse  plus  tât  tarie  que  le 
pillage.  Les  Barbares  devaient  travailler  qnand  ils  auraient  flni 
de  piller  l'Europe.  Leur  chasteté  si  vantée  ne  ressemblait  point 
à  celle  du  Cfaristianisine  :  c'était  de  suivre  avec  une  simplicité 
gntsaière  les  instincts  de  la  nature,  d'ignorer  les  raffinements 
des  débauches  romaines,  de  placer  le  mariage  sons  la  loi  de  la 
pudeur  et  d'honorer  les  femmes.  Voilà  par  oh  ils  se  prêtaient 
à  la  fondation  d'une  société  nouvelle  ;  voilà  ce  qu'on  pouvait 
tirer  de  la  barbarie,  comme  on  fait  sortir  la  statue  de  la  pleire  ; 
il  fallait  OD  art  divin  pour  l'en  tirer. 


n.    tE   CHHISTUnlSMB   :    ÉPOQUE  BOHAIKE. 


Le  Christianisme  commença  en  Germanie,  comme  il  avait 
commencé  dans  le  monde,  par  le  silence  et  l'obscnrîté.  Mais  la 
tradition  populaire,  qui  ne  peut  se  résoudre  k  ignorer,  a  comblé 
les  lacunes  de  l'bistoire ,  et  de  pieuses  légendes  remplissMt 
l'espace  des  premiers  si&des.  C'était  la  croyance  commune  da 
moyen  Age  que  rAllemagoe  avait  reçn  l'Evangile  de  trois  diicl-_ 
plesde  saint  Pierre:  Eucharins,  Valerius  et  Maternas.  Le  troi-' 
sième  passait  pour  le  fils  ressuscité  de  la  veuve  de  Naïm  :  toutes 
les  nations  du  Nord  devaient  la  foi  aux  larmes  d'une  mère.  Ar-' 
rivé»  dans  une  bourgade  voisine  du  Bhin,  ils  voyaient  déjk  la 
mnltitnde  se  presser  autonr  d'eux  quand  Hatemns  vint  k  mou- 
rir. Les  deux  autres  reprirent  tristement  le  chemin  de  Bome  : 
quarante  joursaprès,  ils  reveuaientavec  le  l>âton  de  saint  Pierrej 
ils  le  posèrent  snr  le  tombeau  de  leur  compagnon,  et  le  mort  se 
leTa.Les  trois  saint8,poursuivantleurroute,8*arrétèrentkTrèves 
en  la  cinquante-quatrième  année  de  l'Incarnation  ^  ils  eo  occu- 
pèrent l'un  après  l'autre  le  siège  épiscopal.  Materausyjf^nit 
cetix  de  Tongres  et  de  Cologne.  Avec  le  temps,  le  bâtm  de  l*ii- 
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pAfre  deTiDt  n'ne'crosse  d'or  redoutée  des  rois  (I).  Selon  d'an- 
tret récits,  Crèsceas,  disciple  de  saint Paal,  avaitroodé  fEgliie 
de  Mayencé.  Celles  de  Metz,  de  Toul,  de  Lbrsch  et  de  Passaa 
Toalaient  aussi  remonter  i  des  hommes  apostoliques  (2),  soit 
qa' en  effet,  dans  ces  tempspttis  occupés  de  faire  de  ^addes  cbo- 
Bcs  que  de  les  écrire,'  \A  prédication  fût  allée  jusqu'aux  exU'é- 
mit^  de  l'empire  romain;  soit  que  plus  tard-les  Eglises  aienten 
cette  pardonnable  ambition  de  reculer  leurs' origînea  pour  les 
consacrer,  et  de  s'ennoblir  en  datant  do  Calvaire.' 

Hais  une  critique  sévère,  qui  ne  veut  poûr-le  CbriStianisme 
que  des  titres  solides,  écarte  ces  récitsj  non  sans  respect,' non 
comme  des  mensonges,  mais  commedës  incertitudes,- ofa  peut  se 
cacher  une  vérité  contestable.  Les  coôjectnf'es  restcdt  perhiiseï, 
et  il'semble  qu'elles  puissent  aider  k  découvrir  leaplos  atieiën' 
lies  traces  del'apostolat.  Quand  la  22°  légionrevintflv'ecTitiis'dii 
siège  delérasalem,  après  soixante -dix  ans  de  séjdnr  en  Jtadée, 
et  qu'elle  alla  prendre  son  poste  premièrement' à' Lyon  g'piiisi 
Mayence,  elle  pouvait  compter  dans  ses  rangs  plusieurs  centu- 
rions, comme  le  pieux  Corneille,  plusieurs  de  ceux  qu'avait  en- 
traînés l'exemple  des  premiers  chrétiens  (3).  Ainsi  la  foi  aurait 
paru  sur  la  frontière  du  Riiin  à  la  suite  des  aigles.' U,  dans  les 
rencontres  de  la  guerre,  dans  tes  hasards  de  la  captivité,  à  la 
fiaveur  des  suspensions  d'armes,  on  croit  voir  commencer  tin 
prosélytisme  héroïque  :  les  néophytes  d'Asie  eorAlés  dans  lei 
cohortes^  instruisant  les  Barbares,  les  prières  nouvelles  unr^ 
murées  ii  l'ombre  des  forêts  païennes ,  elles  baptêmes  fartlfs  à 
ces  fontaines  qui  recevaient  uq  culte  superstilieui;  Bientôt 
après,  pendant  la  guerre  des  Marcomans,  les  chrétiens  se  mon- 
trentarec  la  légion  fulminante  au  cœur  delaGermanie(4).PIus 

(I]  Lu  prrmiîre  uace  de  lu  t^ndc  de  uint  Mntemui  k  IroDTc  daiu  Ici  Cai»  pm- 
tifleiimT»iifrinriuM,Trajtelcnrium,  Leodieiitiiim,réi\\géapar  le  moine Vsrijwiinm 
kX'dèele.  Je  la  retrauTcplui4<vcloppéed«iiile9  Gtita  potiiifito^tim  I'iviJitmih^ 
par  la  Boinetdc  l'Bblujre  de  iiiliil  tl^ibii».  Elle  rerient  iaat  le  beaa  poAX  ill^ud 
•ar  iiinl  Aimon.  II  semble  que  la  p<iil£ril£  se  soit  emparée  de  laint  Ualeniui,  étiSqiie 
■iillieniiquc  de  Cologne  «u  IV*  ii^lc,  pour  le  rapprocher  dei  terap)  aitosiolii[ue4>  Le 
Don  nifnK  de  Hslcrnui  (mnm*.')  eipliqaenll  la  (racinve  fRipiralion  (IhI  ik  Ht  u 
fiU  de  !■  leuTC  de  Nilm.  On  trouie  celle  parllcaltritt  don*  la  chwial<l«> d» Slrwfctfcri 
par  Jacques  de  Kicnigilioliii. 

(S)  Scbaiinali,  Coucilia  Gti-numio!,  1. 1,  in  priHcipio.  Scbœpnin,  Attatia  mulntii, 
(.  i;  lect.  IV.  CerMaifn  inf r-n, 

{t}yrtnKr,  et  Dom  tan Hiiini,  

(4)  Tmullkir,  jtpoiogtih.  Le  tait  rapport  par  (oole  l'wUquiti  e 
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tord}  U  Mgion  th^b^enoe  meart  toat  entière  «i  pied  des  Alpes 
MiHe*-(l).  SelOD  GrégCHTA  de  Tours,  an  détacheniant  de  ce 
corpsy  parti  an  peu  araul  le  massacre  pour  défendre  Oriogae,- 
y  reçat  aussi  la  mort,  impassible  soas  les  drapeaux  (3).  La  pot- 
t^rilé  coDserra  la  mémoire  de  Géréon,  I'dd  de  leurs  cttefs;  Au 
lieu  oii  il  était  tombé,  une  basiKque  s'éleva  par  les  soins  d'Hé- 
lène,' 91^  de  Ceostanlifl  :  on  n'y  avait  employé  ni  le  bois  ni  au- 
cune matière  vile  ;  les  colonnes  foreal  taillées  dans  le  marbre, 
et  tel  était  l'éclat  des  mosa'fques  qui  en  revêtaient  les  mura 
qu'on  l'appela  l'église  des'saints  dorés  (3).  L'Allemagne  cberale- 
reaque  aima  cette  gloire  militaire  du  Christianisme  :  elle  coo- 
serra  ses  patrons  guerriers;  la  coupole  bytantioe  de  Saint-Gé- 
réoB  et'ses  deux  tours  dominent  encore  la  cité  de  Cologne  et 
semblent  régner  sur  elle.  Vers  l'autre  extrémité  des  frontière! 
gemuiiques,  FIwianus,  préfet  de  la  milice  du  Noricum,  était 
précipité  dans  l'Eus  pour  avoir  confessé  le  Cliiist.  A  AugtboBrg, 
au  temps  do  la  persécution  de  Dioclétien,  un  vieillard  fugitif  eor 
tra  chez  la  courtisane  Afra  :  c'était  l'évéque  Narcisse  ;  nu.  dia- 
rre  )'*oeompagnait.  Au  moment  de  rompre'le  pain,  il  prie  :  la 
prosUtnée  tombe  à  ses  genoux;  il  la  rassure  par  l'exemple  de 
yndeleiue  et  la  réconcilie  avec  Dieu.  Elle  sortdu  baptême  pour 
paraître  devant  le  joge  et  monter  an  bâcher.  Sa  mère,  ses  ser- 
ïaBtea,  vingt-naq  d'entre  les  citoyens  périrent  avec  elle  (1).  Il 

wwfciUMciM»i«toiionideFiilniiDBnteiion[i*t  laléfion,  lelrtoniplicqnilulaursit  ilé 
4tetnt,  rt  le  mcrit  de  Hirc-Anri'le  lont  autaiit  de  polnii  qal  ne  m  MOIicannit  pai. 
amtmt»t,Vt.  II, cap.  S,wi(MleiBte«Of%ioMauKÉ|illMt«ilwrn:  NMiieoM 
çkrà  RbMum  aBcoleate»,  Bdei  ck-iillaiMB  w  dedHlennLi.  Cauu  aulon  cai  mddm  ttwt 
■ârtati  (kritljatiïM  EWigtaiiein  ampkcll  caprnat  Tufre  bclla  lorils  liuporibut  (uN 
IMtrcgiwntc  Ciillienact  Inperaloribut  ï  quibui  e1  suecewuin  e«t)  t  nomaDli  et  este- 

ililtoliilî iiiiiiiliiliilii    rima  unlIiHcerdolesChrijIiparilercapIiTlÉBBrfaariiab- 

dMrtoBlar.  Qai  qaiâea  eàm  homluci  in  illi*  locta  UMM-Ut  aWdaloa  Mnamit  rC„ 
liaecrun  prdcrel  ac  pium  lila  icnni  colcre...»  tlderenlnr;  BarLiti  ab  Itll*  quid  lUiI 
•tradun  »il  doctri  coitrijluuar. 

(I)  Lct  actn  du  marlfre  de  lalnt  Haarice  cl  de  wf  ccmpagnon*  Ml  jlé  doOKirA 
|«.*alM  Kucker  n  coMiMaceBcul  do  V*  ilècle, 

{!)  Ccrfarim  Turanen^s  l'b.  dt  Clarii  Ifitrljrr.  Le  Uarlfrflagt  d'Aïkn  nonnia 
NlMGMtai  ■Dis  oclabn.  Lr*  ackideautipar  Sariiuiont  pofUrievn.  Il  hudraily 
itmct  TrmiM  In  aartf nd* Trcrc*  que  j'ai  paaaé* MB* ilteiKe,  ae IrMiianl  pa»  d« 
tNffi  4'«ne  MUquiléaulheamM. 

(DWdaer,  Ifiir,  .^apu/aiia.  NoaiUToniqu'caa  fni)udiaiîutKTrherreardrti)NT> 

tfciiUwa  tt  le  Bpwbwdei  tlcHfcea;  nsb  Doui  cMinahMinf  bbsn  IruMaorole  i'a:il|. 

Irttetpaar.cmiblea  jconpiait  la  >i«de*  bommei.  Nuu*  conuaiawai  Im  diicIriMi 

dci  Wtba  quiijt  fl»W  dnus  la  tisnear  del>  loi,  diMirm  mi  cbi  tilca)  ;  ■  Il  ne  loaa 
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fallait  CCS  tëmcignages  sang-lanlB  pour  assurer  la  fbi  et  p«r  «tm^ 

sëqDent  la  cirilisatioD  des  peuples  qui  allaient  commencer.  Ott 

peut  remuer  les  fondements  de  toutes  tes  nations  modernm;on  • 

trenvera  toujours  eous  la  première  pierre  le  corps  de  lean 

Martyrs. 

Les  conjectures  sont  confirmées  par  les  moonraents  qui  itte«* 
lent  (a  présence  du  nouveau  dogme  en  Allemagne  avant-  U  fia 
àa  11*  siècle.  Déjà  saint  Justin,  dans  sa  dispute  contre  le  iaif 
Trypiion,  en  appelait  k  tout  l'univers.  Car  «il  n'était  pas  une  race 
de  Grecs  ou  de  Barbares,  ou  quel  que  fût  le  nom  qu'on  pAt  leur 
donner,  soit  qu'ils  vécussent  sur  des  chariots  on  boub  des  ten- 
tes, soit  qu'ils  dormissent  sans  toit  sous  les  cienx,  oii  des  SBppIt 
cattODs  et  des  actions  de  grAces  ne  s'élevassent  vers  le  Père^ 
aMlcnrde  toutes  choses,  au  nom  du  Seigneur  Jésus  (1).  ■BieatM 
â)M-ùs,  BOUS  l'empire  de  Septimc  Si^vèrc,  Tertullien  e'éoriait: 
a  Et  en  qui  donc  croient  toutes  les  nalious  de  1»  terre,  si  M 
n'est  au  Messie  déjà  venu  ?  En  quel  autre  ont  cru  tant  de  pev 
pies  :  Parllies,  Mèdes,  Elamiles,  ceux  qui  habitent  l'Egypte  et 
l'Afrique  au  delà  de  Cyrène,  Romains  et  étrangers,  CMx  cpit 
vivent  sur  les  frontières  mobiles  delà  Mauritanie,  en  Espagne, 
dans  les  cités  des  Gaules,  au  fond  de  la  Grande-Bretagne,  ofa 
lee  armes  romaines  ne  pénètrent  pas  ;  les  Sarmates,  les  Dacoa, 
les  Germairu  et  les  Scythes,  et  d'autres  nattons  encore,  desprfr^ 
yinces  et  des  lies  que  vous  ne  connaissez  point  et  que  je  ne  sau- 
rais dénombrer  (2)?  «Si  l'on  peut  craindre  l'exagératioii oratoire 
de  l'apologiste  africain,  il  faut  entendre  saint  lréDée,qDi,  de  mm 
siège  de  Lyon,  dominait  les  contrées  voisines,  invoquer  lenrté^ 
inoiijnagc  dans  une  discussion  mémorable.  «  Si  dans  le  monde 
les  langues  diffèrent,  dit-il,  la  puissance  de  la  tradition  oa 
change  point,  et  les  Eglises  qui  ont  été  fondées  en  Gemai^ 
n'ont  pas  d'autre  loi  ni  d'autre  enseignement,  nonplus  que  celles 
'  ^des  Ibères  et  des  Celtes,  celles  d'Orieot  et  d'Asie,  ni  les  autres 
qui  ont  été  établies  au  centre  du  monde.  Mais  comme  le  «oMli 

Ht  fU  ftttak  d'élre  i  Non  iicet  tut  va».  ■  Rien  a'at  plos  notnlM  que  cet  IMw  ^tim 
HDCnaalci  oà  l'os  céMrail  li  iwiueDCC  de*  prlnee*.  Les  toliatt  dRil«M  iMiMw  •■ 
(dile  de  Cëur  et  jurer  par  lui.  L'Ëprenie  tdoltlriqoe  iMoctalt  tel  ctitUm  iwilife.  «I 
rinOeiiUe  disdpDne  lei  Tounit  k  la  biche  deg  licleun. 

(1)  S.  Jailin.,  Dialog.  cmrtr.  Tiyplunem. 

(])TertiilLiui.,  iMMrnu/adm*,  7,8.  «In  quem  eirimliiim  uifcrMe  gntMtnfr 
«irDiil,tiiiiiiiCliriitumquijailiTeDil?Ciiicniia  iMi  gcBla  cmhdenwl,  >>rllHi^Hii 
41,Blamil«,  etc.  t  II?a^idcBMieiil  iei«nto«mlr4n  AcMtil«iA|ito«i,cli^  tb 
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créature  de  Dieu,  est  le  même  ponr  tout  TuniTeK;  aûnl  la  hi- 
niire  de  la  prédication  loit  par  tonte  la  terre,  et  poar  toaa  les 
bonimes  qai  venlent  Venir  à  la  connaiasance  de  la  Térité  (1).  • 
Ce  texte  eat  considérable.  On  y  trouve  nne  date  certaiae  ;  on  y 
voit  anssi  quelle  était  chez  les  Barbares  la  condition  do  Ôiri»- 
tianisme  naissant.  Il  n'y  parait  point  tel  qne  plosîeurt  l'ont  cm,    ) 
comme  une  croyance  libre  et  ponr  ainsi  dire  flottante  dans  le»    (^ 
esprits,  qui  devaitse  fixer  [Jns  tard ,  et  peut-être  se  cornuapre    ( 
en  prenant  corps.  Il  eat  là  tout  entier  et  ce  qu'il  sera  toqjonn,     ( 
avec  sa  tradition  immuable,  avec  sa  liturgie  déjà  écrite  parsaint     / 
Justin,  qoi  énonce  expressément  le  sacrifice  eocharistique  ;  avec     [ 
sahiérarchie  couronnée  par  l'Église  romaine,  â  laquelle,  selon 
saint  Irénée,  tontes  tes  Eglises  doivent  se  conformer,  à  cause  de 
■a  primauté  pins  poissante  (2).  Bien  n'y  manque  :  dans  la  religioa 
de  ces  temps  primitifs,  je  reconnaiscelle  de  saint  Boniraceetd'O- 
tboa-le-Grand.  C'est  plus  qu'un  dogme,  c'est  nne  société  qui  cora- 
BKOce,  et  dans  le  Christianisme  on  aperçoit  déjà  la  chrétienté, 
Ku  IV*  siècle  r^iscopat  germanique  est  constitué ,  et  va 
prendre  son  rang  dans  ces  conciles  oii  l'Église  entière  vient  s'as- 
seoir ;  les  questions  qui  s'y  agitaient  se  réduisaient  à  nn  mot  :  •  Le 
Verbe  est-il  semblable  on  bien  consubstantiel  an  Père  î  ■  Hais 
sur  ce  mol  reposait  tonte  nne  théologie,  et  sur  la  théologie  toute 
l'écoBtMnie  du  monde  chrétien.  De  si  grands  intérêts  ne  lais- 
saient pas  de  relâche  aux  intelligeaces  :  l'esprit  humain,  qu'os 
pouvait  crwre  épuisé,  retrouva  ses  forces  dans  ces  belles  diapo- 

(l)S.Irtué«,  lib.1,  cap.3:  lEt  DcqtwhNqoaiuiiliDCfrMaNtd/iiiiifaloEcebriir, 
■liief  ertdnDl  lut  nlller  indanl,  ncqneliB  qua  \a  Iberitiunl,  ele...  >  On  t  Mada, 
Imi  rigooKiNniieiil  peul-êire,  deeemol  Gtrmania,  qa'U  *'»gil  de  )•  Grandc-CcraHalc 
H  uoD  dn  prailnces  romainet  qui  le  défiiMlcnl  lODJoiin  ta  pluriel  Girmanm.  Il  Ml 
fhnlnipadBntdereaiarquerqoeMiDiIrènfe,  cUant  daE|IUeielDiielndiUoa  apoi. 
•amae.  nppOM  néccMaireawiit  dn  «TCquet  dtn*  en  eonîrtet. 

{t]  Vwri  le  pi***!"  capiul  <le  laint  lan'm,  Apalojla  .■  ■  >oiif  ne  prenoni  pai  celle 
Bttarriini«cMnneunp«iDiûa>iniucunbreati(eordiDaire.  De  mime  qae  Jétuf-Chi'isli 
BMrc  Sanmr  Inuraé,  ■  prii  TraiineDl  cbair  el  IU)|  pour  DOlrt  ubi,  de  mtine  M 
Mw  toseigM  qne  cet  >liiiieiil,  qui  par  InDirormaliDii  ncurrll  noire  chair  et  aolre  unii 
drikenl,  par  la  Terlu  de  la  prlËre  qui  coolienl  us  propre*  pirolei,  lachairclleianidia 
Sanenr  incarDiponr  noui.  ■  Suit  une  comparait)»  a tcc  lecullede  Uilhra  quidotM 
t  cepataaseleiceauderBiiilqiilK,  — Lcl«ledeniiiiIrtaée(adba»eqoippi  Sccl«> 
tian  prrpler,  polionm  prûitpafifatcw,  aporletomnea)  coatenlreEccletium,  Id  M  qsl 
nal  aiiilfM  Ihletei)  cm  inrLont  remarquable  par  la  BèiièrvIllâdM  tipretiioRi  qui  M 
i*appI>qHentilpai  Aunpalriardiald'OccidcuLD'ailknn  lunt  IrénteeMorîenial.  On. 
caMMlt  MM  iMe  *ur  lei  E|liie)  d'Aiie  t  il  n'avrail  pu  ncouna  en  icrmei  ihulai  na 
pamaarqn'rtle*  n'anialeni  pat  admit. 
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tC8.  Et  pour  (pi'i)  n'y  manquât  ni  l'éclat  do  coorage,  ni  la  Hii- 
jetté  Aa  péril ,  souvent  la  foule  ameutée  grondait  à  la  pute  de  U 
basilique,  ou  bien  c'étaient  les  colères  d'une  cour  orgueilleoM, 
les  menaces  des  princes  et  les  sentences  d'exil  aux  extrémités 
de  l-'empirc.  En  813,  Constantin,  vainqueur  de  liaxence,  dé- 
clare M  foi  en  convoquant  à  Rome  une  assemblée  pour  mettre 
fin  aa  schisme  des  donatistes.  H  y  appelle  trois  évèqu«s  des  pro- 
TiMM  gauloises  :  Matemus  de  Cologne  en  est  on  (1).  Oa  le  re- 
voit l'année  suivante,  avec  Agrœcius  de  Trêves,  au  concile 
d'Arles.  Théophile,  métropolitain  des  Golhs,  siège  k  Nicée.  La 
foi  de  Nicée  est  défendue  à  Sardique,  où  l'on  compte  les  év4- 
qnes  de  Tràves,  de  Spire,  de  Wornis,  de  Uayence,  de  Tongre», 
de  Heti  et  du  pays  de  Bâie.  On  députe  Euphratas  de  Cologne 
avec  Vinceatias  de  Capoue  pour  réclamer  auprès  de  l'empereur 
Gonetanee  le  rétablissement  des  prélats  chassé»  de  leurs  néges. 
Les EgliKesgermaniques  eurent  aussi  leurs  représentaDl«auxeoD- 
cileBdeRimini<3Â9),  de  Valence(374)etd'Aq«ilée(â84).  Il  sem- 
ble que  les  adirés  religieuses  du  moude  oe  pouvaient  se  faire 
sans  elles.  Le  CMiciliabule  arien  de  Sirminm  tentait  de  surpren- 
dre leurs  suffrages  ;  saint  Hilaire  de  Poitiers  les  nommait  les  pre- 
mîei^dins  sa  lettre  auxévéque8desGaule8(^).T(nsleBsouveBir8 
de  ce  temps  senhlenlse  réunir  dans  les  murs  deTrives,  cette 
Bome  du  Nord,  où  la  fortune  des  Césars  se  réfugia  daraatqiiel- 
ijnes  aanéee  (3).  Constantin  y  avait  pris  la  pourpre;  saint  An»- 
broÎBC  y  naquit;  saint  Jéràme  y  vint  chercher  la  seienee  des 
écoles,  et  saint  Athanase  un  refuge  dans  la  persécution  (4).  L'O- 
rient et  l'Occident  se  rencontraient  pour  ainsi  dire  en  la  per- 

[{)  Ltbbi,  CoatitU,  41,  et SditnnaK ,  ConettSa  Cermanta,  «.On  iradw  éHii«M 
dcnx  recnclti  tes  aciet  d'uD  concile  de  Co1(^e,  lena  en  84S,  au  rtrCqae  KafihiMM 
BBCBÎt él£ condaiDDé cMirac  arien;  on  j  loUlet  nonndes  Crtqim  de Sfir»,  Wa*ai( 
UtjtOÊOe,  SlrasbonrR,  U«li,  Ton^M,  Bile,  Verdun,  Mais«M«de«,e(lr«i1*d'uaeihM- 
Dlque  beaucoup  plut  rtcente,  sont  rrlettj  cnnune  luspecli  par  Bacenloi  cl  TiBf  laL 

(1)  ScbannatI,  Cotteilia  Cmnaiiia.  Voici  le)  noois  de<  (rCqvci  de  Geiwanle  ^ 
KHUCriilitnl  Bu  cODctle  de  Sardique  :  Eupfaralas  Coloiiieatiain,  HailHlBHaTnTk*. 
nuD,  Jeun  Ncmetun),  Victor  Vanfionnni,  ^utiinianut  Ranrfconrai,  TIcUv  Utittm^ 
tricum,  Scrbïtlus  Tungrorum,  Maninoi  HognnIineDsIurn. 

{3}  Aosooe  (HoielU,  t,  869,  4B7,  SSB)  ippdic  Trtres  !  •  AugnalM  namt)  mht> 
Doulnam,  Impertl  udcni.  >  Ce  fol  la  T^nMeoee  de  ConiUnce  ChloTe,  HaiWca,  GM- 
tianiln,  Magnance,  Julien,  Valenlbrien,  Orailen,  ValcMlolen  II,  «M, 

[h)  BUIarla  TrcvtmHi  diptomalita,  Cr.  Piln  S.  ÂnbroM  à  P«mamt  «aiMCijNM. 
Le  père  île  93fnl  Ambroise  élaH  prtrddn  prétoire.  Onrae<iatequ'uaJaiir,1iBtfiYBe 
renliiiil  dormait  dan*  la  cour  dn  préloirc,  un  maim  d'abeiHet  Tint  *e  pom- Mr  m  bM- 
cbe,  nDOuTctaDi  aiii)i  lei  préiogM  du  berceau  de  naiim. 
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MHme  4e  e«s  gnoda  docteurs.  Un  pea  fim  tard,  uint  Psotia, 
JTi^e  de  Trêve» ,  coodininé  par  le  coaciliabule  arien  d'Arlea, 
Mût  monrir  aa  foud  de  la  Pbrygie  (  i  ).  Ainsi  ces  {^loneai  exils 
trompaient  les  desseins  de»  tyraos.  Lesplos  ioinUines  chr^ieti' 
tés  se  Tisitaleat  par  lenrs  coaresseun  et  s'animaient  h  pera^vé^ 
rer  jasqn'sii  moment  où,  les  ompereurs  finissant,  la  férité  res- 
tait. Lee  premières  Églises  de  la  Germanie  étaient  ddswmats 
fondées.  Le  paf^anismese  retirait,  et  «Miioonée  se  Germaient 
qnalques  temples.  Il  est  rrai  que  la  foi  n'était  maltrewe  es» 
eora  qse  du  territoire  des  prorinces  ronuioes,  anx  confina  dn 
tabailMrieetdelacivillaatiaa,  et  parmi  des  populatioDs  mdtrfw  ' 
^i  tenaieat  de  l'use  et  de  l'antre.  Mais  ces  provinceB  sont  de* 
T«MMs  ta  mwtié  de  l' Allemagne  moderne.  C'était  dans  ma 
poates  miUtairet  changés  en  Tilles,  dans  ces^mnoieipes  et  «ta 
«8lomescélU>res,  k  Tràres,  Mayeme,  AngdMMirg,  RalisbonB*, 
qne  dsTnient  se  traiter  no  joorles  «ffiiires  de  U  Dation,  et  ^éi»- 
▼er  nn  nouvel  empire,  héritier  de  l'aneieD.  De  si  grandes obepet 
Tonlaiaat  être  préparées  de  ima.  Il  avait  fallu  les  légisDs  pour 
constmire  ces  voies  qui  percèrent  les  fiiréts  gerauniqaea,  et 
pear  f  anaeaer,  cachés  daas  lesrs  rangs,  les  premiers  piepa^» 
teursdelnfoi.  Jl  avait  falia  les  proconsuls  et  les  prétenriyarnc 
lenrs  sévères  habitudes  de  jurisconsnltes,  pour  dresser  les  «eten 
des  naartyrs,  premières  oliarles  dee  libertés  chrétiennes.  Il  «mit 
fallu  que  te  génie  de  Rome,  exemé  depuis  quatre  cents  ans  am 
gnuTemement  du  monde,  reeptrit  dans  ces  sénats  d'évéquwqw 
eomtitaàrent  rnmté  de  oroyanee  et  de  discipline.  Oa  reoonasit 
dans  tout  ce  qu'ils  fondent  la  main  d'un  peuple  aecoutanéi  b^ 
tir  pour  l' éternité.  Cetle  première  période  toute  ronnine  était 
■éonasalre  comme  one  première  et  inébranlable  «srise,  anr  In» 
'qnelle  >■■  génémlions suivantes  devaient  coBstraiPtenjAreld, 
-Aqanlque  hauteur  qu'eHee  TOoluaBent  pousser  leur  oaTragv, 

m.   ËPOODC   m  L'iITVAilOK. 

Les  iorasioDs  pouvaient  venir  :  l'Ëgliae  était  an  aanarn  aUlan 
Mceroir.  Ille  avait  des  prêtres  sur  le  cbooin  de  tona  les  Bar- 
bares, et  des  évéques  à  toutes  les  portes  de  l'empire.  Ses  basï> 
liqDes  éleieflt  onvcrtes,  ses  baptistères  préparés  jeHe  n'avait 

SpMtigiumieI}idtaj,  I.  II. 
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plus  qu'à  attendre  que  les  rois  lui  amenesseat  leurs  peuples.  U 
semble  que  les  plus  farouches  devaient  se  rendre  ï  la  majesté 
de  ses  iastilntîODS,  et  c'est  t'opinioD  commune  que  la  coorersiM 
des  Gernains  fut  prompte  et  facile.  Elle  cuàta  cependant  plus 
qu'oa  oe  pense.  L'Ëglise  allait  être  en  présence  d'une  race  noo- 
velle  :  elle  y  trouvait  deux  périls.  D'un  câté  c'était  la  bartiarie, 
la  passion  du  sang  et  de  la  destructioa ,  la  haine  da  nom.  ro^!- 
main,  et  en  mime  temps  un  pa^nisme  nouTeaa,  fort  de  sa 
grossièreté  même,  qui  semblait  ne  pas  laisser  de  jour  à  la  rai- 
soO)  ni  d'onverture  à  )a  parole.  D'une  autre  part,  et  surtout 
*  parmi  les  cheb,  parmi  les  mercenaires  engagés  à  la  solde  des 
Césars,  il  y  avait  le  goût  prématuré  d'une  civilisatioB  tn^  sa* 
Tante  pour  eux,  et  dont  ils  comprenaient  les  désordres  mîeaK 
que  les  tneafaits  :  il  était  aisé  de  prévoir  qu'ils  partageraient  lef 
Tiees  et  les  erreurs  de  la  société  romaine  aussi  bien  que  ses  dét 
ponilles;  en  sorte  qu'on  avait  autant  à  craindre  de  leur  cor* 
mptîon  qne'de  leur  ignorance. 

Quatre  grandes  confédérations  menaçaient  les  frontières  de 
l'eiqàre  dès  le  commencement  du  111*  siècle:  les  Saxons,  les 
Francs,  les  Alemans  inquiétaient  les  provinces  occidentales; 
les  Goths  se  montraient  à  l'orient  (1).  Les  antres  nations., 
Saèves,  Hernies, Bnrgondes  et  Vandales,  sedivisaiententre  cet 
lignes  redoutées  et  devaient  marcher  à  leur  suite.  La  poissaBM 
des  Gotbs,  appuyée  sur  la  Baltique  et  a'avaoçant  toujours,  preu- 
uitlalignedn  Dannbe.  L'obstacle  céda,  et  sous  le  règne  deCar*- 
eaUa(3l3}lesl>ande8barbare8  forcèrent  le  passage. BienUU après 
elles  couvrent  les  plaines  de  la  Thrace  ;  les  cent  miHe  habitants 
de  Phîlîppopfdis  meorent  sous  ses  ruines;  Dèce  péril  en  vonlant 
les  venger  (3â2).  Dorant  vingt  ans  les  Goths  ravagèrent  U 
Grèce,  l'illyrie,  la  Troade,  U  Cappadoce,  uecagb«Bt  Trébi- 
sonde,  Micée,  Athènes,  ramenant  leurs  chariots  chargés  de  bib- 
tin,  et  laissant  derrière  eux  la  peste  et  la  famine.  Rien  n'égale 
l'horreur  de  ces  tenqw  désastreux  :  les  lettres  même  semblent 
s'éteindre,  et  il  y  a  une  interruption  de  vingt  années  dans  1m 
historiographes  des  empereurs  (3). 

Hais,  parmi  les  captifs  que  les  vainqueurs  chassaient  devant 

(1)  Da  o«m(»  liMttnidit  Timt  de  ptnkK  nr  riDTMka  de*  BuAhm,  Il  OUf*  * 
'  Bcm*,  ft  H.  RelM  de  Bclterob 

(I)  U  Hiln  de  TUIamW,  Wilotrv  te  m^imtrf,  «  «mM  «MM  taqiM  à  l'aMs 
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eax,  plasienn  portèrent  le  ChristiBiiisine  aux  foyers  de  leors 
■iiltre9(l).  L'Eglise  des  Gotbs  grandit  dans  l'ombre;  OR  Ta  rue 
d^jk  représentée  par  Tarchetéque  Théophile  au  coacile  de 
Nicée.  Bientôt  après  paratt  Uli)hila8,  qui  doit  tenir  diMs  ses 
nains  tontes  les  deslÎQées  lie  so^  peuple.  Au  miliendesincefU- 
Uidus  chronologiques  on  se  perdent  les  commencements  de  sa 
vie  (?),  on  le  trouve  évangélieant  les  GolLs  de  l'Ouest.  Il  en 
devient  l'évèqne  vers  l'année  360,  et  faienlAt  après  l'ambassa- 
deur et  l'arbitre.  Deux  fractions  divisaient  les  Wisigotfas  ;  l'une 
ob^iMsil  an  roi  Athanaric,  l'autre  au  juge  Fritigern.  Après  une 
httte  iaégale,  Fritigern  iavoqua  l'appui  de  l'empire;  Ulpbilas    ..^- 
«B  Dëgecia  les  conditions.  Les  tribus  menacées  se  soumirent  au'' 
baptême,  reçurent  des  secours,  marchèrent  à  l'ennemi,  faiiant 
porter  la  croix  devant  elles,  et  demeurèrent  victorieuses  (3). 
DepBÎB  ce  jour  rien  ne  résista  plus  k  la  prédication  de  l'apdtre.  . 
n  acheva  son  oovrage  par  la  traduction  des  saintes  Gcriiures,   <. 
it  célèbre  et  resté  josqu'l  nous.  C'était  fixer  te  Chris-    S 
e  dans  la  nation  que  de  le  fixer  dans  la  langue.  Jusque- 
Ih  elle  n'avait  servi  qu'au  commerce  d'une  rie  grossière,  aux 
ehanta  sauvages  des  sacrifices  et  des  combats.  L'ëvéque  s'en 
rendit  maître,  et  la  força  d'obéir  b  la  pensée  chrétienne  ;  il  cob- 
taignit  cette-parole  sanguinaire  à  répéter  les  psaumes  de  David, 
les  paraboles  évangéliqnes,  la  théologie  de  saint  Paul.  L'alpha- 
bet ruDÎqne  usHé  chez  les  Goths  avait  suffi  k  tracer  des  présa- 
ges sur  des  baguettes  aaperstitienses  on  des  inscriptions  sur    / 
tes  sépnlturea  :  il  fallut  le  compléter  pour  un  usage  meilleur ,    ^ 
«t  le  Bembre  des  lettres  fut  porté  de  seize  a  vingt-quatre.  La    ^ 
laifBe  gothique  façonnée  de  la  sorte  prit  nu  singulier  caractère 
de  douceur  et  de  majesté.  On  put  vtnr  que  les  grandes  quali- 
tés des  îdkmes  classiques  ne  périraient  pas  avec  eux;  et  la 
Bible,  ce  livre  éternel,  commença  la  première  des  littératures 
Bodemes  (4).  Quand  Ulphilas  parut,  peut-être  après  une  loo- 

<(]  An  léinoiin*BC  de  PhllMlorge,  Cappidoclrn  lal-ntème,  Clpliilai  Knll  Tenu  de 
8»dolliil«i  eaCippldoce,  wee  Imulrn  c«pllf*  chréticni  qti«  les  GMhsra  ruinraè. 
itHCBSOS. 

(S)  FMcMiorBc  préimd  qoll  hil  sacré  aotii  le  ttfat  de  Copilantln  pir  Gusibe  de 
tntfHDUIe,  c'al-à-dire  iTini  137.  Socrato,  lib.  Il,  cap.  41.  ^It  laMct  UlphUit  on 
conetle  de  ConilanlIiHiple,  en  >eO. 

[B)BarMlDt,  ad  inn.  S70  ;  SotMDtee,  llb.  VT;  Hî-tapbni$ti7,  «d  dlem  19  Mpl. 

(4]  Sar  ■■  TCTiion  d'Ulphil■^  lorri  l'iairaduclion  hiOorlque  ctcrilîquedel'Mitlon 
pnUUc  pir].-Cb:  Zattn,  ïWeinenftls  1805.  Ouull  que  1c  lônnaicHl,  écrit  ta  VI' ii(-^  ,_, 
de,  n  kUrM  d'argent  inr  leparcbcmlti  de  pour|ire,  e»l  attaent  A  UpHU 
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gae  retraite,  radieux  desainleté,  aiiportant  l'AnciaB  et  le  Nou- 
yeau-Testamenl  au  peuple  campé  dam  les  plaines  de  la  Hésie , 
on  crut  qu'il  desceDdait  du  Sînaï,  et  on  l'appela  le  Montee  de  toil 
siècle  (I). 

Cependant  AlhaDaric  vaincu  s'était  veo^  aor  sea  nyeta 
chrétiens.  L'idole  nationale  fut  conduite  sur  un  char  de  triomphe 
parmi  les  tribus  établies  au  bord  du  Dniester  ^  deg  sacrifices  et 
des  banquets  célébrèrent  son  passage,  et  l'on  ordooua  que  toiu 
participassent  aux  viandes  immolées.  Ceux  qui  s'y  refosèreul 
furent  brûlés  dons  leurs  tentes.  Plusieurs,  dont  on  a  conservé, 
les  noms,  périrent  par  les  flammes,  avec  le  paTilloo  qui  leor  scr- 
Tait  d'oratoire  (2).  Un  Golh,  nommé  Sabas,  fut  sommé  an  non 
de  son  seigneur  de  prendre  part  au  festin  idolfttrique.  «Je  ne 
connais,  répoudit-il,  qu'un  Seigneur,  qui  est  au  ciel.  »  Et  comme 
on  le  conduisait  au  fleure  oii  il  devait  être  précipité,  od  dit 
qu'il  vit  les  anges  rassemblées  sur  l'autre  bord  poar  le  le- 
ceyoir,  ■ 

Ainsi  toute  la  foi  et  toute  la  liberté  des  vieux  martyrs  revi- 
vaient dans  ces  Barbares.  Les  actes  en  furent  reeueillifr-,  l'Eglise 
(    persécutée  les  adressa  à  l'Eglise  de  Cappadoce,  qu'elle  saluait 
\    comme  sa  métropole  ,  dans  une  lettre  comparable  à  celle  des: 
\    chrétiens  de  Lyon  à  leurs  frères  de  Smyrne  (3).  L'Asie  fut  da»s 
)    l'admiration  (4),  et  saint  Angusliui  qui  avait  entendu  les  té- 
'    moins  oculaires  de  ces  morts  courageuses,  les  loua  dans  la  Cita 
de  Dieu  {&):  Une  chrétienté  fondée  sur  de  si  glorieux  aouvenin 
1    ne  pouvait  pas  tomber.  Tandis  que  les  Gotha  de  rinvaucn  sa 
Uissaieol  gagner  par  l'arianisme,  je  crois  voir  une  autre  partie 
de  ce  peuple,  restée  sédentaire  au  nord  de  la  mer  Noire,  per- 
sévérer dans  l'orthodoxie.  Deux  de  ses  prêtres,   Soaioia  et^ 
Fretila,  écrivent  à  saint  Jéràme  et  le  consultent  sur  ke  wriulM 

(1)  Pbllutlorge  aUribne  ce  mot  i  Conilinlin. 

(t) BoKmèdc,  TI,  S7.  tSlatuan  quioidam  In  carm  caDocaiam  perdnsalK  tabcma- 
eiil«circDD]dDi<SK....<  •  Ct,  Jeta  grcceaS.  Nicelœ,  dans  lu  BoJlandiilas,  KttpItK- 
bre.  Le  minie  rccuail,  au  3S  mir»,  cile,  d'sprûi  lei  intuologes  |rcci,  lc9  ùaa»  iuiHiitti 
dont  plusieurs  ont  une  phjriionomic  toute  germanique  :  Datliuiis,  Verc»,  Arpjlu, 
Abepsii  Conilans,  Af  uas,  Rbjis  Egelbrii,  Neicoui,  Sila,  Siiitrat,  Sierilai,  SiiaiUM, 
Tbennai,  Plilliai,  Aimi,  Bariai.Hojco,  Hamjca,  Vin»,  Animais, 

(8)  r,  Bolland.  13  april.  !  •  Eccleiia  Del  qim  M  la  GolhiA  EccImIb  Del  qo*  CK  ia 
Cappadodl,  et  ocnulbua  Eccleake  Cilbolica  cbrialiauli  ubicoinquc  habllauiibu*  Bib»- 
ricordia,  pai  et  clurlisaDd.,,  etc.  ■ 

(i)  S,  Epipbane,  Hitret.  70.  S.  Cyrille  de  lirutalem,  Catickei.  10. 

(S)  S.  AnguMlDi  <>»  CMtatr  Oti,  lib,  XVill,  cap,  51.  Paal  OroK,  VII,  U. 
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d*  1*  Vulgate  et  de  ii  version  alesandrioe.  Le  soUlaire  de 
Bethléem  admire  ce  sële  des  Ecritures;  il  oe  voit  pas  sans  éoio-' 
Uoa  les  blondes  armées  des  Gètes  portant  avec  elles  lenrs  sano- 
tuairet  mobiles,  et  les  dressant  comme  le  tabernacle  an  milien 
dd  camp  d'Israël  (  I  ) .  Un  diacre  ,  chargé  des  lettres  de  lear  nri, 
TÏeAt  demaDder  un  évéque  à  saint  Jean  Chrysostàme  (2).  Ceal 
fcrs  lemème  temps  qu'il  faut  placer  l'apostolat  de  saint  Nioolaa. 
Il  était  venu  du  fond  de  la  Dacie  visiter  à  Noie  le  totaibeaa  da 
saint  Félix;  il  avnit  trouvé  l'hospitalité  auprès  de  saint  Paalia, 
antrefois  sénateur  et  pofite,  maintenant  retiré  dans  la  s(ditade 
et  voué  au  service  de  Dieu.  Au  moment  du  départ,  Paulin 
«dresse  k  son  h6tê  des  adieux  poétiques,  oii  l'on  trouve  traoéa 
avec  complaisance  l'image  des  Eglises  naissantes  du  Nord  (i), 

fl  Ta  traverser»  sans  effort  les  mers  soumises;  la  croix,  or- 
naot  l'antenne  de  tou  navire,  t'assure  contre  les  vents  et  let 
flots. —  l.es joyeux  matelots  cbangeront  eo  hymnes  lenn  ohiBis 
accoutumés,  et  les  brises  favorables  accompagneront  leurs  voix* 
—  Les  monstres  des  eaux  tressailleront  k  l'Amen  des  chréUeiM 
et  suivront  de  loin  le  navire  aux  chants  du  prêtre... —  Obtqiil 
ne  donnera  les  ailes  de  la  colombeponr  me  mêler kceschteun 
qoe  tn  formes  h  célébrer  les  louanges  de  mon  Dieu  I  —  Les  pla* 
ges  hjperboréennes  te  nomlneot  leur  père  -,  le  Scythe  s'apaise 
à  tes  discuors,  et,  infidèle  k  lui-même,  il  abdique  ses  vidlles 
colères.  —  Les  Gètes  et  les  Daces,  revêtus  des  peaux  de  lenrt 
taareaDx,  s'empressent  à  ta  voix ...  —  Dans  ces  contrées  nlen- 
eieusea  de  ruaivers,  les  Barbares  ont  appris  ji  louer  le  Christ,  h 
retêtir  un  cœur  romain  et  à  mener  en  paix  une  chaste  vie.  •' 

Ainsi  le  Christianisme  aima  de  bonne  heure  les  Barbares  et 
les  servit  avant  qu'ils  fussent  maîtres  du  monde.  Ils  s'en  sob- 
Thireal  on  jonr.  Alartc  avait  pris  Borne.  Au  milieu  du  pillage, 
■n  guerrier  trouva  dans  la  maison  d'une  femme  des  vases  d'or 
et  d*argent.  ■  Ils  appartiennent  à  l'apôtre  saint  Pierre,  s'écria- 
t-eUci  touches-y,  si  tu  l'oses!  >  Le  Barbare  relira  la  ouiat  en- 
voya on  message  an  roi  et  attendit  des  ordres.  Alario  com- 


H)  s,  HUnMirn.,  QaatL  Bihrac.  In  Gtftiim,  «  BpÉtoll  •.GtliraB  cwlliu  «t  ia- 
ftHiwrdlM  EodctlartmiclrcLimlbrllmtoHa. 

(I)  B.  Jnn  ChrjtMi.,  tptil,  SS.  Il  a»U  nnjt  on  drtl|a^  da  Jum  di  Wlto,  qal  U 
ch«t  taCMbadeiramln  dnan.  Uainicnaiir,  cM  é*^ne  étui  non,  M  lai  di 
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iDiada  que  les  vases  fasseot  reconduits  avec  respect  dans  la 
baailiqae  du  Vatican.  Les  Goths  les  portaient  un  â  un  snr  leurs 
tâtea,  tandis  que  d'autres,  formant  un  pieux  cortège,  les  envi- 
ronnaient l'épée  nue.  Les  Romains  sortirent  rassurés  des  re- 
traites où  ils  avaient  fui  devant  le  fer  et  le  feu.  Les  vainqueurs 
et  les  vaincus  se  mêlèrent,  et  leurs  voix  se  confondirent  dans 
les  mêmes  cantiques  :  et  Rome  put  croire  le  moment  venu  oii 
la  royauté  spirituelle  de  ses  pontifes  réunirait  les  peuples  ré- 
coociliés  (I). 

'    Mais  déjà  une  éclatante  défection  avait  détruit  ces  espérao- 

ces.  En  376,  les  Huns,  traversant  le  Palus-Méotide,  s'étaient 

précipités  sur  l'Europe.  Les  nations  effrayées  se  refoolèrent 

comme  des  flots.  Les  Wisigots  de  Fritigern  demandèrent  asile 

k  l'empire  d'Orient,  Glpbilas  fut  encore  une  fois  lear  média- 

'    leur  et  se  rendit  k  Coastantinople.  Il  y  trouva  l'arianisine 

,    maître  des  affaires  par  le  crédit  de  l'évoque  Eudoxius  d'Anlio- 

che,  qui  gouvernait  l'écrit  de  Valens.  L'empereur  exigea  que 

les  Barbares  admis  sur  ses  terres  adhéreraient  à  sa  communion. 

Ulphilas,  circonveDU  par  des  paroles  flatteuses,  peut-être  par 

1    des  présents,  peut-  être  par  les  subtilités  d'une  théologie  exer- 

.    eéeaux  équivoques,  fléchit  enfin,  et  le  poids  de  son  autorité 

'    entraîna  les  Wisigoihs.  11  fut  aisé  de  leur  faire  entendre  qne  la 

,    qaerelle,  indifférente  au  dogme,  n'intéressait  que  l'orgaeil  des 

Grecs  et  des  Latins.  An  prix  de  leur  foi,  de  leurs  armes  qu'on 

leur  fit  livrer,  de  leurs  enfatits  qu'on  leur  acheta  pour  du  pain, 

ils  reçurent  l'hospitalité  sur  la  rive  droite  du  Danube  (2).  ils  la 

payèrent  d'une  antre  façon  lorsque,  l'année  suivante,  ils  batli- 

(I)  PboI  Oro«r,  VIF,  tS...  i  Ufinnu*  Bomtnis  Barbaiisqac  ronelncotibu)  pablict 
n^ttr.  PcnaoBtlaK,  )n eidilio  urbK  saltiLti  tuba,  omneMiiicctiamiiiibdlIblalnMe* 
IdtIUIk  pulul.  Conçu n-unt  ad  tbh  Pclri  lasa  Cliilili.  Plurimi  pagini  ClirlOimU, 
ptofeiaiiNie,  *l  non  Ddr,  admlKcnlnr,  cl  per  lioc  liiueii  ad  lempui,  qui  rBa%it  ettalita- 
dxittu',  CTBilual.  ■ 

f9)Cc|Minlealofaacar,  Jornandèi  [de  Rtt.  GtiU.,»)  reprfeeolelct  Colhaalllrés 
ftmr  la  prcntira  foli  au  CliriatUniiinc  d  ï  l'arlanisme  eu  même  umpt.  Ion  de  Ic«r 
Mirée  daiu  Tempirt,  eu  37S.  Socrile  irporte  In  Jeui  faiu  eiiiemblc  i  J'£poque  où  V»< 
Ini Meonnil  Frlllgeni,  en  Ifij.  J'ai  niiri  Sniomtnc cl  Ttaéodorel,  qui  l'iecORlEal i  di- 
rker  ht  éitfwoKDli ,  el  t  raf^hrler  la  chute  d'Ulphilai,  qui  entraîna  e«tl«  de  ton  peu- 
ple, foy.  Tbtedoret,  lib.  IV,  p.  S4  :  *  Nune  Eudoilu*,  cùui  cl  rcrbii  dennltiiM  « 
MUBCribui  llleiiuel,  eo  imimlit  ulGolboiad  coRiiuuiiîoiiMnimperalorliamplKleiidaiD 
■Mueerel.  Idauten  peraua*!)  cAn  dkcrei,  eoBirniionem  exambitione  onam  CMej 
dosmatnm  nallam  este  dlserepantlam.  •  Cal  entre  In  deux  époquC),  en  (SB,  que  Vn- 
itM  nçnl  le  bapttne  de  l'irêque  Badotiai,  «  qnefou  tHe  pour  l'arianlinK  Mata. 
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nmt  Val«a8  li  Andrinople  et  le  brAlèrent  dans  la  maison  oii  H 
avait  caébé  sa  faite.  Aiosî  ce  grand  peuple  deTint  ariea  par  )■ 
trahison  d'un  homme  de  génie^  pendant  quarante  ans  d6  dé- 
TastatioDs,  les  soldats  d'Alaric  et  d'AstauIfe  traînèrent  l'héré- 
sie avec  eux  et  l'établirent  enfin  dans  le  royaume  qn'Us  fondè- 
rent an  pied  des  Pyrénées.  Cependant  elle  se  communiquait 
par  une  contagion  facile  aux  Gotha  orientaux,  demeurés  en  ar- 
rière et  réservés  pour  d'antres  conquêtes,  lis  descendirent  en 
Italie  h  la  suite  de  Théodoric.  On  vit  ce  prince,  rassurant  les 
Romains,  contenant  les  vainqueurs,  s'entourant  de  toutes  les 
hmiëres  et  de  toutes  les  gloires,  monter  au  Gapitole  en  habit 
de  consul,  conduit  par  Cassiodore  et  Boèce,  accQmpngné  du 
sénat,  haranguer  le  peuple  en  langue  latine  et  lui  faire  les  lar- 
gesses ordinaires  des  Césars.  En  même  temps  il  disciplinait  le 
courage  de  ses  Barbares,  prenait  la  tutelle  du  jeune  roi  des 
Wisigoths  arec  le  gouvernement  de  l'Aquitaine  et  de  l'Espa- 
gne, faisait  entrer  danssn  famille  les  rois  des  Francs,  des  Thu- 
ringlCns,  des  Burgondes  et  des  Vandales,  et  constituait  l'unité 
des  peuples  germaniques.  Les  Gotlis  y  tennient  la  première 
place,  et  cette  nation  paissante,  établie  h  l'ombre  des  instita- 
tlODS  de  l'antiquité,  semblait  commencer  un  nouvel  empire.  Il 
parut  alors  que  les  invasions  avaient  achevé  leur  ouvrage  et 
qu'elles  s'étaient  faites  pour  remettre  à  l'arianisme  les  desti- 
nées du  genre  humain. 

L'avenir  n'en  décida  pas  ainsi.  La  fol  seule,  fausse  on  vraie. 
(Ut  les  sociétés  durables.  Les  peuples  ne  se  payent  pas  long-' 
temps  de  systèmes  ;  ils  font  peu  de  cas  de  l'autorité  des  hom- 
mes; ils  veulent  la  dernière  raison  de  leur  obéissance  et  il  la 
learfaatdivÎDe.  Or  l'arianisme  était  une  doctrine  d'éoole,  Irans 
action  d'une  théologie  timide  avec  la  philosophie  païenne  :  la 
Trinité  d'jVrîus  renouvelait  celle  de  Platon.  En  niant  la  divinité 
du  tilBy  il  ûtait  le  mystère,  il  diminuait  la  fui  ;  il  diminuait  aussi 
l'amour.  Celait  de  l'obscurité  de  ce  dogme  de  l'Homme-Dieu 
que  devait  sortir  tonte  la  science  sacrée,  l'Ëglise,  la  société 
chrétienne  avec  tout  ce  qu'elle  Si  de  grand.  L'hérésie  maîtresse 
aurait  changé  toute  l'histoire.  D'un  antor  cdté,  les  nations  nais-   ' 
sautes  avaient  besoiu   d'une  éducation  qui  les  rendit  forlcsj   ' 
mais  le  sacerdoce  arien,  nourn  dans  les  cours,  dans  la  fqmilia- 
lité  des  eunuques  et  des  impératrices,  n'avait  |>as  appris  à  for-   . 
mer  les  bommes.Oii  le  trouve  k  la  suite  des  rois  barbares,  ja- 


:,Gooi^lc 


L' 


238  DE   L'ÈTAfiLiaSEMR'iT    UU    CBRISTIANISHB 

mais  en  faee  (1).  Au  milieu  des  grands  évéoements  doBt  il  e«l 
téiBOÎn,  il  s'effiice  par  sa  nullité.  Les  lois  et  les  annalta  des 
peuples  s'en  taisent  comme  par  mépris.  Il  hllail  d'antres  maim 
pour  mener  les  siècles  fongueux  du  moyen  Ige.  Eufia  les  doc- 
trines périssent  aussi  par  leurs  crimes;  cclle-«i,  dont  on  a  ranté 
la  tolérance,  mit  les  Gaules  en  feu.  Sidoioe  Apollinaire  décrit 
les  persécutions  exercées,  les  évâques  proscrits,  les  autels  reu- 
versés  ei  l'herbe  croissant  dans  les  églises  désertes.  LeawigHîi 
n'épargna  pas  son  propre  fils.  Théodoric  déshonora  ses  vieillei 
■nnéea  par  le  supplice  de  Boëce  et  de  Symmaque  (2).  Un  tatr^ 
tbèiuc  Tciigear  sembla  s'atlaclier  à  sa  famille;  et  la  monarchie 
des  Gollis  périt  pour  ovoir  refusé  de  la  civilisation  romaine  ce 
qui  en  faisait  la  puissance,  c'est-à-dire  l'orthodoxie. 

La  Germanie  ne  s'était  pas  épuisée  d'an  seul  efibrt  ;  d'autres 
peuples  entrèrent  dans  l'empire  par  l'Occident.  Là,  entre  le 
Danube  et  les  Alpes,  s'étendaient  les  riches  proTÎuces  de  Bhé- 
lie  et  de  Noriqne ,  dont  les  places  fortes  étaient  comme  le* 
boulevards  de  l'Italie  (3).  La  vallée  de  l'Inn  s'ouvrait  an  miUen, 
et  une  vcue  militaire  conduisait  jnsqa'à  Trente  et  à  Vérme. 
C'était'  le  chemin  de  Rome ,  et  par  conséquent  le  phw  court 
ponr  les  Barbares.  Ce  fut  celui  de  Badagaiae  et  d'Attila. 
Après  eux,  la  moitié  des  peuples  qui  marcluùeQt  à  leur  suite 
s'arrêtèrent  dans  ce  beau  pays.  Nulle  part  la  populatioD  ger- 
iQaniqne  ne  s'établît  en  plus  grand  nombre  sur  un  sol  latîn;  elle 
en  fit  deux  provinces  allemandes,  l'Autricitc  et  (a  Bavière. 
L'idulàtrie  s'y  maintint  longtemps.  Cependant  un  Christiaiiisne 
corrompu  y  pénétra  par  des  commuoications  dont  on  ne  trouve 

(l>  L'^iMOiwl  triai  n'enlre  que  dcui  fois  cii  irèiw  iliini  l'hliloire  itt  lUrbanf, 
4ani  la  conttrncc  de  Vienne  ei  ilani  celle  de  C*rtboiecoBliT)eic>tbdl<]tie(|CllH- 
JoMnpoiu'BaiiticrKiiilnpuûuiicc 

(1)  Il  ne  but  pu,  comme  on  a  conlanw  de  le  Taire,  expliquer  et  jaillOer  la  i.tnèU' 
tlon  de  ThANlorfc comme  une  repriMlTIe  cotilre  l'èdil  de  l'empereur  Iwllli.  On  ntl, 
dan»  rAnonjne  de  VaioK  le  commencement  de  raitgufanaa  moment  où  l?r«)dM 
Cv'n^fai  prend  pgar  cendre  F.<i IhaiK  Alon  loale ta  pollliqne nt changée  :  Il  Inter^ 
dilADi  Romain*  daponcr  ta  armei  et  rcnveric  l'oratoire  de  siiiil  Etienne  lUi  porlci 
de  V^vne.  —  J'ajoute  Ici  que  l'iiri.-iiiiimr,  rjt'acM  p>ir  lei  origine»  aui  plus  itnfmat 
fyMtnr»  giMiUquer,  K  lie  auni  par  ic*  con<éqitencci  atrc  ri-timîitnr,  dont  II  fiiftit 
rarâiicmi-at.  Si  l'oci  j  prend  Gtrdr,  UaboDiei,  adnMliaol  la  ralHlondeMolN  M  drH- 
ns-Cbrl)!,  n'eit  qs"»!  aricii,  atec  le  lUiilteM  ilc  moini.  —  Il  ot  doue  petmli  de  loa- 
ildtrcr  comme  perdu  pour  U-  Chrii liaiilMiic  ton)  ce  que  celte  lif^rMc  enlera. 

(3)  La  protince  de  KUtiu  se  diiiiiit  ni  deux  :  la  Rlitlie  propre  cl  la  VIodèlEcle.  Il 
jataitauMldtfuiNoriqucs.  La  population  primiUrs  de  ce>  prorlnct*  n'aiatt  rica  dl 
conmua  «ne  \et  Cîtfiiirim,  tf,  Vrlier,  UUioir*  tJm^mi$, 


Dictzedby  Google 


EH  ALLEHAGNIt.  339 

pi9  la  tnotf  soit  qae  des  prAtrea  Toyageura  euMest  apporté 
l'hérésie  aux  tribus  ignorantes  qni  1»  aceDeiltireet,  MHt  qae  le 
eonnerce  des  Gotha  eût  prc^agé  leora  eFreon.  Une  seale  lit- 
BÏère,  U  fie  de  eaint  Séverin ,  par  son  disciple  Eugîppiu  î 
édaint  rUsIoire  mal  connue  de  ces  eontrëes  par  où  passèrent, 
IMaésoC  ôaqnantc  ans,  tous  les  Qéaaxde  Dien  (I): 

La  ■ort  d'AttSa  venait  de  laisser  les  Bariiares  sans  maître. 
Lflvs  bandes  erraient  encore  dans  les  campagnes  dévastées: 
tes  lobilants  des  manicipes  rumains,  décimés  par  le  meortrv 
«t  la  captivité,  tremblaient  derrière  leurs  murailles.  Ah  milieu 
de  la  terreur  oniverseUe,  un  anachorète  d'Orient,  appelé  Sé-^ 
Tarin  ,  parut  dans  la  ville  d'Asture ,  préchant  la  pénitence,  il^ 
visita  les  cités  voisines  :  ses  exemples  ramenaient  parmi  le 
dergé  la  discipline  détruite  par  l'isolement  ;  sa  parole  réveillait 
le  pénale,  et  relevait  les  mœurs  qui  tombent  avec  les  courages. 
QnelqoeriMs  11  prédisait  une  raine  proebaine.  Les  citoyens  de 
Javavia  (Salzbnrg),  indociles  à  ses  avertissements,  furent  enle- 
vés en  une  nuit  par  les  Hernies,  et  emmenés  en  servitude. 
Ailleors  il  encourageait  la  résistance  ;il  appelait  la  multitude 
dans  l'Eglise,  raffermissait  les  esprits  par  le  jeune  et  la  prière, 
et  raniDuit  la  vieille  ardeur  des  soldats  délaissés  dans  ces  posles 
périlleux.  Par  ses  soins,  les  populaliuns  menacées  se  réfugient 
dans  la  (orlerease  de  Lanriacnm,  avec  leurs  troupeaux  et  leurs 
récoltes.  Lui-même  rassemblait  les  plus  pauvres  et  leur  donnait 
du  pain  ,  tandis  que  les  ennemis  aGbmés  abandonnaient  le  ter- 
ritoire. Ainsi  il  organisait  la  défense  et  la  retraite,  et  sauvait  les  ' 
restes  d'une  société  mourante.  Les  Germaînseux -mêmes,  ariens 
on  idolAlres ,  honoraient  cet  homme  austère ,  qu'il*  voyaient 
venir  pieds  nus ,  on  bâton  &  la  main ,  par  des  chemins  glacés, 
dormir  sur  un  ciliée  et  jeftncr  jusqu'au  coucher  do  sdeil.  il 
guérissait  leurs  malades  et  bénissait  leurs  enfants;  souvent  on 
les  voyait  en  foule  autour  de  sa  cellule.  Un  jour,  une  troupe  de 
Barbares,  recrutés  pour  la  garde  des  empereurs ,  se  pressait  à 
sa  perte  ;  no  jeune  homme  de  haute  stature  baissait  la  tête  pour 
entrer  sous  l'humble  toit.  <  Va,  lui  dit  Séverin  ;  aujourd'hui 
Téta  de  misérables  peaux,  un  jour  tu  feras  de  grandes  larges^ 
■es.  •  Et  ce  jeune  homme  fut  Odoacre  (3).  Le  solitaire  usait  de 
sa  puissance  snr  ces  esprits  faroncbes;  les  captifs  délivrés,  les 


(1)  BoHMdbUi,  S  janrlcr. 

(1)  Le  Ml  ai  BtiMi  rappocU  daM  rytnonymt  4*  fiU^ 
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boorga^M  dérobées  aux  flammes  racontaient  ses  blenrails.  Il 
arrêta  devant  Passao  Gibold,  obef  des  Alemans,  et  lui  tiot  an 
si  ferme  langage  que  le  Barbare,  tremblant  de  tons  ses  mem- 
bres, rendit  soixante-dix  prisonniers  et  passa  outre.  On'  l'ea- 
tèDcNt  assurer  h  ceux  de  sa  saite  que  jamais ,  en  ancnn  péril ,  il 
-  n'avait  tremblé  â  fort  (I).  Pins  lard,  quand  le  roi  des  Bugien 
menaça  Lauriacum,  ce  dernier  asile  des  vaincus,  et  qnfl  médi- 
tait d'en  enlever  les  habitants  poar  les  disperser  dans  les  villes 
désertes  de  ses  domaines,  le  serviteur  de  Dieu  se  rencRt  an 
camp,  «t,  au  nom  du  Cbrist,  son  maître,  il  slipnla  que  les  Bar- 
bares se  retireraient,  que  les  Romains  sortiraient  d'eux-mêmes 
et  sans  violence ,  respectés  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs 
biens.  Et  sur  sa  parole  ils  commencèrent  à  se  répandre  dans  la 
contrée,  oh  ils  vécurent  en  paix  avec  les  conquérants.  Ce  fut 
par  là  que  les  habitudes  de  la  vie  policée,  les  souvenirs  histort- 
qnes,  les  instltnttonâ  municipales  se  conservèrent  dans  les  cités 
du  Dannbe  ;  Passau  et  Salebarg  refleurirent  sur  lenrs  ruines  ;  et 
Ratlsbonne  ,  au  XI"  siècle ,  se  gouvernait  encore  comme  nne 
colonie  de  Bome,  par  les  décrets  de  son  sénat  et  les  sallirages 
de  son  peuple. 

Le  moine  qui  défendit' la  Rhétie  et  la  Nortqne  veillait  en 
même  temps  dans  Tintérét  de  toute  la  terre.  Si  le  débordement 
des  Invasions  se  fût  précipité  d'un  seul  conp,  il  aurait  noyé  la 
civilisation;  il  fallait  que  la  fusion  pacifique  des  races  se  ftt  li  la 
suite  de  l'occupation  violente.  L'empire  était  ouvert,  mais  les 
peuples  n'y  devaient  entrer  qu'un  à  an  ,  au  moment  marqné, 
et  le  sacerdoce  chrétien  fiit  mis  sur  la  brèche  poar  les  retenir 
Jusqu'à  l'appel  de  leur  nom.  Attila  trouva  Léon-le-Grand  au 
passage  du  Minclo ,  comme  saint  Aignan  sar  les  mars  d'Or- 
léans ctsaintLoupauxportesdcTroyeS.  Saint  Germain  d'An- 
xerre  arrêta  Bocharich,  roi  des  Alemans,  au  milieu  des  Gaules, 
à  peu  près  en  même  temps  que  saint  Sêverin  les  contenait  sar 
^e  Chemin  de  ritalie(3).  Pent-étre,  si  Odoacre  osa  de  clémence, 
s'il  épargna  Bome ,  ses  lois,  ses  écoles,  ses  monuments ,  sll  ne 
détruisit  point  avec  la  pourpre  d'Augustule  tout  ce  qni  restait 
do  passé,  c'est  qu'il  se  souvint,  dans  sa  victoire,  de  l'anachorète 
romain  qal  l'avait  prédite.  Cependant  les  Hernies  demeurèrent 

(1)  Sri  el  poileli  tui»  iadicavU  namquam  k,  nec  beUicA,  nec  allqul  fonnMine  tinio 
''  trcmorc  tuiv*  commoiani. 

(1)  Gregor,  Turo».,  Ub.  II,  np.  f. 
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«riens,  et,  après  la  mort  de  saint  Séreriu,  ses  disciples  pené- 
catés  emportèrent  son  corps,  el  allèreat  cherclier  la  paix  parmi 
des  peuples  moins  ingrats. 

La  seconde  route  par  oii  se  6t  la  grande  invasion  d'Occident, 
ce  fui  la  vallée  da  Rliio  ;  et  de  ce  cdlé  encore  les  Gcraiains 
trooTèrent  que  le  ChristiaDisme  était  venu  au-devant  d'eux  : 
taat  il  était  iaévitable  qn'iU  se  rencontrassent.  On  voit  d'ubord 
la  conquête  religieuse  s'étendre  sur  tous  les  points.  Eu  396,  Yic- 
triGius,éTÔqDèdeRoueD,  prêchait  sur  les  bords  de  l'Escaut(l)i 
près  des  lieux  oii,  quarante  ans  ajtrès,  Evergistus  de  Cologne  fut 
tué  eo  érangélisant  les  infidèles.  Vers  le  même  temps,  les  Mar- 
comans,  vieux  ennemis  de  l'empire,  occupaient  le  pays  qui  Tut 
la  SoDabe.  Frîtigil  lear  reine  entendit  raconter  par  un  clirélien 
d'Italie  les  actions  de  saint  Ambroise;  et  elle  voulut  connaître  le 
Dieu  qui  avait  de  si  grands  serviteurs.  Elle  envoya  donc  au  saint 
des  messagers  et  des  présents,  afin  qu'il  lui  fît  savoir  comnieRt 
elle  devait  croire  et  prier.  11  répondit  par  une  lettre  admirable, 
oii  se  trouvait  exposée  toute  la  doctrine.  La  reine  reconnaissante 
persuada  son  époux  et  son  peuple,  et  les  Marcomans  ne  trou- 
blèrent plus  le  repos  du  monde  (2).  Tel  était  le  poovoir  d'un 
nom  dans  un  siècle  où  tons  les  pouvoirs  humains  périssaient. 
Arbogasle,  ce  Franc  mercenaire  qui  fit  un  empereur,  mangeant 
on  jogr  arec  plusieurs  chefs  de  sa  nation,  ils  lui  demandèrent 
s'il  connaissait  Ambroise  ;  et  comme  il  répondit  qu'il  en  était 
aimé  et  que  souvent  ils  s'asseyaieut  à  la  même  table  :  «  Nous  ne 
nous  étonnons  plus,  s'écrièrent  ils,  que  lu  battes  tes  ennemis,  si 
tu  es  l'ami  d'un  homme  qui  dit  au  soleil:  «  Arrête-toi  !  >  et  il 
s'arrête  (3).  •  La  foi  pure  et  forte  de  l'Eglise  des  Gaules  péné- 
trait peu  k  peu  parmi  ce  grand  nombre  de  Barbares  auxiliaires 
qui  remplissaient  les  terres,  les  légions,  les  dignités  de  l'empire, 
et  n'en  laissaient  plus  aux  Césars  que  le  titre.  11  semble  que  le 
Christianisme,  en  s'assurant  des  héritiers  présomptifs  de  la  puis 
i^Dce  romaine,  avait  pris  enfin  des  garanties  suflisanles,  et  que 
l'avenir  ne  pouvait  lui  échapper.  Mais  on  devait  encore  le  lui 
disputer  longtemps. 

(I)  BaronlM  id  ann.  SS8. 

(1)  Vila  S.  ^miroêil,  auelore  Pjulino. 

(3}  Atbogosles...  cùm  in  conriiio  i  rrgibiis  genlii  suie  in[i-rroii3rcIur  iilrùm  scire 
Aabrmiiim,  et  retpoudiiMI  none  se  rirnm  ci  diligi  ab  ro,  ulqnc  TrciurnUr  cum  îlln 
MOTiTaritolitum,  ludlilt  s  clndËhacTincii  orDii»  quia  ab  illo  tlrod'IiEcrls  qui  dicit 
ta!i  :  Sla,  H  sUI.  t  Vila  S,  /tniroiii,  anclorc  PauUno. 
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Quand  Badagalse,  en  406,  se  précipita  tur  l'iUtie  k  U  Utt 
d'uoe  maltitode  lonombrable  qni  alla  périr  misérablemaDtdani 
les  moDtagaes  de  la  Toscane ,  ce  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  cm, 
l'emportement  farieux  d'an  Barbare,  ce  fut  la  râsolatioa  con- 
certée de  plasienrs  peuples  :  toute  la  Germanie  était  derrière 
lui  et  pensait  à  ce  coup  en  finir  arec  Rome  (I).  A  la  nouTelle  da 
désastre  de  leur  chef,  les  Suères,  les  Àlainset  les  Vandales,  qnl 
le  snivaient  de  loin,  tournèrent  vers  le  Rhin,  forcèrent  le  pai- 
sage  et  se  répandirent  sur  la  rire  gauche,  brftiant  les  rillea,  ré* 
dnisant  les  citoyens  en  esclarage  :  au  pillage  des  basiliqaea  on 
reconnaît  les  conquérants  pour  des  ariens  et  des  idolâtres.  Une 
bande  condoite  par  le  chef  Crochus  s'empara  de  Mayence,  sur- 
prit les  chrétiens  rassemblés  an  nombre  de  plasienrs  milliers 
dans  la  Cathédrale  autour  de  leur  évéque  Rutohard,  et  lea 
passa  au  fli  de  l'épée  (2).  Denx  autres  pontifes,  Àlban  et 
Aurens  furent  mis  k  mort  dans  la  mèine  ville  par  les  ariens^  la 
gnccesslon  ëpiscopale  s'Interrompit  sur  plusîeara  sièges.  Un  pa- 
ganisme nouTean  reprit  possession  des  temples  abandonnée. 
Deux  siècles  plus  tard,  saint  Colomban  trouTait  k  Lnxeni),  dasa 
les  Vosges,  les  idoles  anciennes  relevées  et  lea  faux  dieux  dea 
Alemans  adorés  dans  l'oratoire  de  sainte  Anrélie,  aoprès  du  lao 
de  Constance  (3).  Enfin,  ponr  mettre  le  comble  aux  périls  de  cei 
temps,  Attila  parut;  les  dernières  traces  de  onltnre  s'efikçaient 
comme  l'herbe  sons  les  pieds  des  trois  cent  mille  hommes  qu'il 
traînait  après  lui.  Strasbourg,  Worms,  Mayence,  Besançon, 
TonI,  Langres  et  Trêves  furent  emportées.  Il  ne  resta  de  Ifets 
qu'une  chapelle  dédiée  k  saint  Etienne;  mais  les  prêtres  avalent 
péri  au  pied  des  autels  qu'ils  paraient  ce  Jour-lk  pour  célébrer 
la  fête  de  PAqoes  (4).  Les  Huns  succombèrent  dans  les  plaines 
de  Châlons,  mais  cette  lutte  sanglante  prolongea  la  terrear  de 
leur  passage.  C'est  au  milieu  de  ces  redoutables  spectacles  que 
la  postérité  encore  émue  plaça  la  tragique  légende  de  saiat« 
Ursule.  Ursule,  fille  d'un  roi  chrétien  de  Grande-Bretagne,  est 
demandée  en  mariage  par  nn  prince  idotitre  ;  elle  cooseat  afia 

(1)  Fânrid,  BiHoin  d»  ta  Cmtlt  mérUionate,  i.  Paul  OrOM,  VII,  M,  O,  Proapcr. 
Aqnit.  Chronk, 

(>]  Nlcolia  Seiarii  Bemm  Mofënlineniiiim  lib.  V.  Wcrncr,  Dtr  Dam  en  Votnc. 
Saint  AUmd  fui  mii  ft  mari  ta  S9P,  Mini  Aureui  len  ill. 

(S)  GrriDr.Turonrn*.,  lib.  II,  6. 

(t)  nia  S.  Cçlumtaiil,  tuclwv  Jooi  BwUikii»,  ap-  Ma  6S,  otd.  &  B 
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de  unrer  son  fràre,  mai»  on  loi  accordera  trois  ans  poor  jouir 
de  sa  virginité,  et,  pour  préseat  de  fiançailles,  dix  jeunes  filles      ^ 
de  la  plus  pure  noblesse  des  deux  royaumes  ;  chacuoe  de  ces 
dix  sera,  comme  elle,  suivie  de  mille  compagnes.  Alors  eUebit     ._ 
équïperoozegalèreseteliaqae  jour  elle  exerce  sa  jeune  troupe' 
kdéplDyer  les  voiles,  à  soulever  les  rames.  Les  courses  de  la  ' 
Dette  virginale  charment  la  multitude  raBsemblée  sur  le  rîTa^  : 
ce  sont  les  derniers  jeux  de  ces  filles  de  navigateurs.  Un  soir,  le 
teot  da  nords'élève-,  les  ontegalëres  fuient  sur  rOcéaa,  arri- 
vent aux  bouches  du  Bhîn  et  le  remontent  jusqu'à  BAle.  Lk,  aver- 
lies  par  nn  ange^  les  hardies  voyageuses  prennent  terre  et  vont 
b  travers  les  Alpes  accomplir  le  pèlerinage  de  Borne.  Elles  reve> 
saieat  joyeuses  et  redescendaient  le  Bhin  sur  leurs  navires, 
elles  reconnaissaient  déjà  les  clochers  de  Cologne,  qasod  elles 
aperçoreot  les  tentes  des  Hans  campés  aulour  de  la  ville.  Eove- 
lo|^>ées  de  toutes  parts,  brebis  parmi  les  loups,  entre  le  déshon- 
neur et  la  mort,  elles  moururent  jusqu'à  ta  dernière.  Ursule^' 
menée  aux  ineds  d'Atlila  refusa  de  partager  son  trdne,  et,  per- 
cée d'un  liait,  la  reine  de  cette  blanche  armée  rejoignit  sed 
compagnes  dans  le  ciel.  Voilà  le  pieux  récit  du  moyen  fige.  Ces'  ^ 
légionade  vierges  entourées  par  les  Barbares  et  tombant  sous  les    ^ 
Sicbes  o'étaieat-elles  pas  l'image  des  jeunes  Eglises  de  Germa     ^ 
nie  élooSées  dans  leur  fleur  par  l'invasion  (1)?  1 

Cependant  toute  vie  n'y  était  pas  éteinte.  Trêves  sortit  d« 
ses  cendres:  Golc^ne  s'enorgueillit  de  n'avoir  pas  succombé, 
et  longtemps  on  chanla  cette  hymne  à  la  t4(e  de  ses  patrons  : 


D'autres  espérances  commençaient  à  se  montrer  du  edlé  des 
Btfbarea.  Une  nation  paissante,  celle  des  Burgondes,  avait 
Rça  les  prêtres  catholiques  qui  l'attendaient  à  l'entréo  des 
Giale8(il7).  Ces  nouveaux  maîtres  vécurent  comme  desfrires 
avec  lears  snjets.  Bientôt  une  dernière  bande  ,  demeurée 
païenne,  franchit  la  frontière  à  son  tour,  se  présenta  derant 
révéqne  de  la  dté  la  plus  proche,  et,  après  sept  jours  de  jeûne, 

(l)SigebeHiiiGeniblBcCTi!i5,CAri)uicadaTin.453.cr.  FiM5.  tTi-mlirapud^urium.  ^ 
CcB'cMpwkDelieudcctaerchErle  rondemcnl  bljlorlqiie  de  celle  ]és«i île,  «ti'il  ;  ^ 
CwlttlriiiiphiDCDt  la  hiuM  inicrprtiallon  de  ces  inllialea  Uttufs  i  XI. H. V.  undecin  ' 
MUb  VifiiDimi,  an  lieu  de  :  UDiledm  Htrijres  Vlrglim. 
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reçut  le  baptême  (430).  Mais  U  joie  de  ces  convenioas  fol 
courte;  boos  le  règne  de  Gondebaad  (490),  les  Bùrgnndes  de- 
Tinrent  ariens  (I). 

Au  milieu  du  Y*  siècle,  Salvien  achevait  d'écrire  son  livré 
Ju  Goucernement  de  Dieu.  Il  regardait  autour  de  lui,  et  parmi  laat 
de  nations  qui  couTraient  lo  territoire  de  l'empire  il  n'aper- 
eerait  que  des  païens  et  des  liéréliqucs.  Du  cAté  de  ridolAlrie, 
il  TOyait  les  Saxons,  les  Fraoca,  les  Gépîdes,  les  Alains,  les 
Huot,  à  qui  l'on  ne  connaissait  pas  de  divinités.  Le  reste,  Wisi- 
gotha,  Ostrogoths,  Uérules,  Rugiens,  Saèves  el  Vandales  ap- 
partenaient ou  allaieDt  appartenir  à  rariaoisnie  (3).  Déjà  eon- 
mençait  en  Afrique  la  persécution  arienne  qui  fit  quarante 
nnllé  martyn.  C'était  donc  vainement  que  TEglise  avait  compté 
snr  les  Gennains.  Elle  s'était  beaucoup  promis  de  la  simplicité  de 
ces  peuples  quin'avaient  encore  abusé  ni  des  lois,  ai  des  arts,  ni 
de  la  science,  ni  d'aucune  des  ressources  de  la  oetore  humaine. 
Elle  était  venue  de  loin  el  de  bonne  heure^  elle  avait  traversé 
trois  cents  ans  de  supplices  afin  de  se  trouver  la  première  anr 
leur  passage.  Dansses  conciles,  elle  avaitrésulu  d'avance  les  dif- 
ficultés du  dogme,  et  réglé  la  discipline  des  mœurs,  comme  pour 
épargner  à  ces  esprits  ineipérimeutés  les  dangers  du  doute. 
£Ue  avait  pourvu  à  leur  tutelle  el-h  leur  éducation  en  recueillant 
les  traditions  'politiques  et  littéraires  de  l'antiquité.  Enfin,  le 
ndment  venu,  elle  les  pressait  par  l'Orient  et  l'Occident,  elle 
les  visitait  par  ses  évéques,  ses  moines,  ses  vierges  sacrées  ;  elle 
suscitait  parmi  eux  des  princesses  néophytes  pour  les  faire  ca- 
téchiser par  ses  docteurs,  et  des  saints  pour  les  placer  sur  ses 
autels;  elle  leur  faisait  voir  tout  ce  qu'elle  avait  de  fort,  de 
doux  et  de  pur  •,  elle  s'ép>iîsait  de  vertu  et  de  génie.  Et  cepen- 
dant elle  n'avait  réussi  qu'k  sauver  les  misérables  raines  du 
monde  romain,  c'est-à-dire  [es  formes  d'une  société  miso  en 
poudre.  La  civilisation  loi  restait;  mais  elle  voyait  é<Aai^r 
l'une  après  l'antre  les  races  qu'elle  y  devait  foire  entrer.  Le 
Qipiatianisme  se  conservait  encore ,  mais  la  chrétîeDté  bc  se 
faisait  pas. 

Tant  d'impuissance  après  tant  d'efforts  accusait  la  potilïqae 
de  l'Eglise,  et  ce  qui  restait  de  païens  lui  reprochèrent  d'avoir 

(IjOrow,  Ub.  Vil,  cap.  nh.  Socrilc,  lib.  Vit.  H|i.  SO.  tiraior.  Taramns. 
(I)  Salrlcn,  é»  GmUnaiUmt  Dei,  llb.  IV.  Duo  ciiin  leom  In  onn^mte  Barlw 
nnm  tmnt,  M  tU  lui  kerctimmai  tal  Bartareran. 

Dictzedby  Google 


RK  AUSMAGNR,  SS& 

iffM  Ici  iDYasioDS.  Les  sages  d'alors  purent  bUmer,  comme 
on  l'a  fait  MOTeat  depuis,  l'opinUtrcté  de  te  dogme  qui  ne  sa^^ 
Tait  pas  céder  aos  esigooces  des  temps  :  les  ariens  se  Beraieajt 
chargés  de  sauver  le  moade.  D'antres  s'en  preuaient  k  la  ProTi-"^ 
deuce  :  et  dans  ce  grand  désordre  ob  lombàrent  les  choses  hn- 
Bsiaes,  quand  Borne  eut  cessé  d'en  être  maîtresse,  on  put  doi^ 
ter  qu'une  antre  sagesse  tes  gouveruAt  (1).  Le  Christianisme  np 
doata  point,  il  ne  désespéra  pas  des  Barbares,  il  ne  se  repentit 
point  d'artÀr  pris  leur  parti  dès  le  commeocement,  lorsqu'ils 
ne  servaient  encore  qu'à  pourvoir  les  marchés  d'esclaves  et  les 
tueries  de  gladiateurs.  Saint  Paul  les  déclarait  égaux  aux  Grecs, 
SalfieD  les  mit  au-dessus  des  Romains  de  son  temps.  «  Vouf 

■  pouvez  être  meilleurs  que  les  Barbares;  ils  sont  hérétiques, 

■  dites-TOQS,  et  tous  êtes  ortliodoxes...  Je  réponds  que  par  la"^ 

■  loi  nous  sommes  meilleurs  ;  mais  par  notre  vie,  je  dis  avec 

■  larmes  que  nous  sommes  pires...  Vous  connaissez  la  loi  et' 

•  Tons  la  violez;  ils  sont  hérétiques  et  ne  le  savent  pas...  Les   . 

■  Gothss(mt  perfides,  mais  pudiques;  les  Alaîns,  voluptueux,   , 

■  nais  plus  fidèles;  les  Francs,  menteurs,  mais  hespitaUers;  la   , 

•  enuDlé  des  Saxons  fait  horreorj  mais  on  lone  leur  chasteté... 

■  Et  nous  nous  étonnons  que  Dieu  ait  livré  nos  provinces  aux 
<  Barbares^  quand  leur  pudeur  pnriQelaterreencore  toute  souit 
I  lée  des  débauches  romaines  (3)1  >  En  même  temps,  Paul  Orose, 
dbetple  de  saint  Augustin,  écrivait  ces  paroles  prophétiques:. 
(  Si  les  conquêtes  d'Alexandre  vous  semblent  glorieuses  a  cause 

•  de  cette  valeur  qui  lui  soumit  tant  de  c(>ntrées,  si  vous  ne  dé> 

•  lestez  point  eu  loi  le  perturbateur  des  nations,   pluneurf 

•  hmeroot  aussi  le  temps  présent,  vanteront  les  vainqueurs  et 

■  tîeadront  nos  malheurs  pour  des  bieulaits.  Mais  on  dira  : 

•  Les  Barbares  sont  les  ennemis  de  l'Ëtat.  •  Je  répondrai  qae 

■  tout  l'Orient  pensait  de  même  d'Alexandre,  et  les  Romains  ne 
(  parurent  pas  meilleurs  anx  peuples  ignorés  dont  ils  allèrent 

■  troubler  le  repos.  •  Mais  les  Grecs  pensaient  fonder  des  en- 
1  pires;  les  Germains  les  renversent.  ■  Autres  sont  les  ravages 

■  de  la  guerre,  autres  les  conseils  qui  suivent  la  victoire.  Les 

U)  Tajra  h  CM  it  DU»,  de  uinl  Anciitlin,  h:  dt  Gahrimliont  Dti,  éê  S«ltkM| 
Mm*  TMw  et  H.  VenlièK  nr  k  vjMtoK  Ujlorii{ac  de  ce*  deui  aultnn. 

(1)  •  CvUv  iBqoii  ■Uquif  pccetiorel  maDspiulmu,  nicliota  Birkirif  nwwMboc 
i^i^T  ■■■Iftrtny^  ni  nnnil  dop  retpklt  resharnsnaiDeun..  AnMcUomfiirbtrtll)* 
t,  hb,  iV.  IM.,  V.  yil.  .     . 
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*  Macédontens  commencèrent  par  dompter  les  peuples  qn'SÀ 
«  policèrent  eosaite.  Les  Germains  bonlcTersent  mornlenant 
«  toute  la  terre  ;  maïs  si  (ce  qu'à  Dieu  De  plaise)  ils  flalssaient 
k  par  en-  demeurer  maîtres  et  par  la  gouverner  setoo  leari 
«  mtenrs,  peut-itre  nn  jour  la  postérité  saluerait-elle  du  titre  de 
«  grands  rois  ceux  en  qui  nous  ne  savons  encore  Tolr  qat  deA 

•  ennemis  (1).  >  Tout  le  génie  chrétien  est  dans  ce  passage,  et 
la  restriction  même  qu'on  y  trouve  est  admirable  comme  le  dcf' 
nier  cri  du  patriotisme  antique  qui  ne  peut  se  contenir,  mai| 
qui  ne  se  refuse  pas  aux  nouveaux  desseins  de  Dieu  sur  rnni» 
Ters.  La  lumière  se  fait  ;  et  du  milieu  des  invasions  on  toH  sor*  - 
tir  nir  monde  qui  s'achèvera  quand  il  aura  trouvé  ses  mattres; 
Mais  il  fallait  les  trouver. 

Le  jour  de  NoëU96,  l'évèqueRemi  attendait  sur  la  porte  dt) 
'''la  cathédrale  de  Reims.  Des  voiles  peints,  suspendns  aux  mai- 
sons voisines,  ombrageaient  le  parvis.  Les  murs  étaient  tendus 
de  courtines  blanches.  les  Fonts  étaient  préparés  et  les  baumes 
versés  sur  leraarbrc.  Les  cierges  odorants  étincelaient  de  ton- 
tes parts,  et  tel  fut  le  sentiment  de  piété  qui  se  répandit  dans  Iq 
saint  lien  que  les  Barbares  se  crurent  an  milieu  des  parfiins  dl) 
paradis  (3).  Le  chef  d'une  tribu  guerrière  descendit  dans  Ht 
bassin  baptismal  :  trots  mille  compagnons  l'y  sniTirent.  Et  qnan<^ 
ils  en  sortirent  chrétiens,  on  aurait  pu  voir  en  sortir  avec  eax 
trois  dynasties  de  rois,  quatorze  siècles  d'empire,  tonte  1^ 
chevalerie,  les  croisades ,  la  scolastiqne,  o'est-kt-dire  tont  Vhé^ 
ToTsme,  la  liberté,  lés  lumières  modernes.  Une  grande  nattoD 
eommençait  dans  le  monde  :  c'étaient  les  Francs. 

L'Église  le  comprit.  Ces  illustres  évéqnes  des  Gaules  qui  Teif- 

(I)  P»1  OrsM,  d«  MiMrii  horniHum,  Db.  III.  JetndniiMnicet  •dmtnMc  pHNC« 

4bI1t>  VII:  « Na  «oyei-TMM  pal qoe lei  BailwrMiiMbiCDiâik)trtw4<iBMM,«tr» 

lounieai  i  li  chirnic  eL  Iraiient  te  mte  des  Romeiins  coiiibk  des  Mit  et  des  amû?.,. 

Or,  quand  les  Barbarean'auraient  été  pousstsDiii  Trontières  romaines  que  pour  rem* 

pKr  rEgHte  du  Cbriit  de  ptoplen  nouTcainettaDinnmbre,  fc  l'oHcnlet  t  rocddenl^ 

Hum,  Sotm,  Vuditei  et  Burginde»,  Il  bndniienearc  laan  «  culKr  t*  lulifcltwJt 

,    de  Dieu  ;  encore  q^it  ou  (randes  natjoui  nu  fiutenl  orriite  t  la  létilà  qn<  ptr  a» 

,    milbcurt,  puisque  nulle  autre  voie  ae  les  ;  pourait  conduire.  Qu'ioiporW,  en  effet,  an 

dirélien  impatient  de  la  lie  éternelle,  ft  quelle  beare  cl  de  quelle  manitre  11  tort  d« 

[   MriepNacDlf  t 

(1]  Gregar,  Tiavn.  ;  t  ...TalemqneiU  ^tiaffl  adaRtibHDmiIrlbait  rt  mlan 
mt**nin(Hit«doribiMealtoari,  >  Grégoire  de  Toan  rCdalt  le  amtrPda-FnM» 
(■pIMl  i  trol)  aille  I  FréiMnire  les  porte  tlii  ntlte.  Hlncmar  kiflOMilte  cKMnr> 
taut  troii  raille  guerrlen,  tcota  (tmttti  A  leur*  «alhntt> 
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laieat  depnia  cent  cinquante  ans  ponr  attendre  l'henre  de  Diea, 
seatireot  qu'elle  était  Tenue.  Saint  Avitus  de  Vienne  écrivit: 
1  L'Occident  a  trouvé  son  roi  (!}•  ■  Lç  pape  Anaatase,  pea  de 
joars  après  son  élection,  adressa  une  ietlreà  Gloris  :  ■  Noos  nous 
«félicitons,  6  notre  glorieux  Sis,  de  votre  avènement  à  la  foi 

■  chrétienne,  qui  s'est  rencontré  avec  le  nôtre  au  souverain 

■  pontificat,  car  le  siège  de  Pierre  en  nue  si  grande  occasion  ne 
•  peut  point  ne  pas  tressaillir  de  joie  quand  il  voit  la  plénitude 
«  des  nations  accourir  k  lui  a  pas  pressés;  et  se  remplir,  dans 

■  l'espace  des  temps,  le  fitet  mystérieux  que  le  pécheur  d'hom- 
(  mes  a  jeté  eo  pleine  eau  sur  la  parole  du  Ghriat  (3).  »  Ceci 
est  le  premier  acte  authentique  de  la  Papauté  en  faveur  d'un 
peuple  germanique.  Elle  avait  fait  comme  Samuel,  lorsque,  la 
T(Hs  de  Dieu  l'ayant  conduit  à  Bethléem  pour  y  chercher  on  roi, 
il  se  &t  amener  les  sept  fils  d'Isaï,  et  à  chacun  de  ceux  qui  lui 
forent  présentés  il  connut  que  celui-là  n'était  point  l'élu  du 
Seigneur.  Et  comme  il  demanda  s'il  n'en  restait  point  d'autres, 
on  loi  amena  un  jeune  garçon  qui  gardait  les  brebis  ;  il  lai 
fut  révélé  que  celui-là  régnerait,  et  le  prophète  versa  l'huile 
■ur  le  front  de  David.  Ainsi  la  Papauté  cherchait  la  monarchît 

à  qui  elle  conférerait  la  consécration  chrétienne  î  Elle  avait  va  " 
passer  devant  elleces  puissants  che&  du  Nord,  ces  petits- fils  de» 
MUwi  et  des  Amalea  qai  aUaieat  régner  à  fiarenne  et  à  To-'^ 
lède,  et  il  loi  avait  été  dît  qu'ils  n'étaient  point  élus.  tJn  petH 
peaple  restait,  entre  le  Bhln  et  la  Mease ,  non  loin  des  forêts 
d'oà  il  élût  sorti,  le  moins  policé  de  tous ,  le  dernier  venu  à  It 
«nwiiwanaft  de  k  vérité.  La  Papauté  l'adopta. 

A.-F.  OlMAK. 

(I)  SpiMi.  AvM  VUnnmrti. 

(l)  Bpiil.  S.  ÀnailatH  Papa  ap.  tfehtrj  SplelUstiim,  i  Qaippï  wda  Prtrt  PM 
foUMMMl«lartclUD  pleniludlnem  gtntlnm  tnloelnr  adeam  triodtndncwKBrrert, 
«  ptr  tnaponnn  ipitla  npleri  ngaran  qnim  Inihasi  jnw»  ot  nfttere  Meai  piNKlvr  , 
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SUR  LE  CHOA  ET  L'ABYSSINIE, 

PAR  M.  ROCHET  D'HËRICOURT. 


Dans  l«  iéaiice  du  3  août  dernier  de  l'Acadimie  de«  Sclencei  monle*  et  poli- 
tiques, H.  Mignet,  Mcrùlairc  pcrpèluel,  a  lu  à  celle  ActdÉmie  la  letlré  nii- 
Taole,  éctiie  à  H-  Dniernoy  par  M.  Aocbet  d'IUricoarl.  L'obligeance  de 
M.  Uignet  nous  permet  de  la  publier  Ici  pour  la  première  Toli. 

•  L'accueii  qae  m'a  fail  le  roi  de  Cboa.  dit  M.  Bochet  d'Hériconrt ,  cbargé 
d'nne  miaiiOD  par  le  miutslre  des  afTairea  étrangère»,  a  été  ai  alTeetaem  etri 
ceidial  qn'il  m'a  compléiomenl  dédommage  dei  peineiqnej'al  dû  braverpav 
parrenir  Josqti'i  lui.  Le»  cadeaux  que  J'apportai»  de  la  part  dn  goaTemenenl 
frantai»  nt^ont  grandi  encore  k  lei  ;eui,  car  il»  ont  obtena  anpréi  de  lui  le 
pin»  grand  «accè».  Ue  pérmeltet-Tou» ,  MoDtienr,  d'ajouter  ici  quelque»  ré- 
Oeiion»  relalire»  1  l'état  actuel  de»  Ab7»sina ,  et  qui  rénnluent  le»  prlnsipavx 
trait*  qui  caraclériient  le  degré  de  ciTiliMlion  qu'ont  atteint  lea  kabllaBU  ilB 
rojaume  de  Choa. 

•  Deux  penplei,  de  race  et  d'origlae  dlfTèrentei,  reconnaiHenl  VvHotilé  dn 
roi  de  Cboa  :  lea  Amharrat,  ligilime»  deaceodaut»  de  l'antique  nation  éthlo- 
piqne,  forment  le  premier  :  la  dynastie  rojale  leur  appartient;  le»  G albu,  peu- 
ple nouveau  el  plus  barbare,  ferment  le  «econd. 

•  Le»  Ambarrai  prtseulent  assurÉmcet  à  Ibiiloire  un  intérêt  anei  nolable; 
leurs  ancétroi,  le»  Eihlopieni,  Étaient  parvenu»,  le»  témoignagM  biiloriqne»  le 
prouvent,  i  celte  pLsae  de  civilisalion  où  te  trouvèrent,  i  une  certaine  èpoqnt, 
le»  peuplei  assyriens,  les  races  pélasgiqDes  peut-être  (il  Mt  plusienrs  roi*  qne*- 
tion  des  Ethiopiens  dans  Homère  ;  le  poSle  grec  en  parle  toujour»  arec  èlofe), 
et  en  partie  aussi  les  Hébreux  dn  leitipa  de  Salomon,  avec  le»qael»  la  fiBcue 
reine  deSaba  les  mit  en  rapport  intime,  et  dont  II»  empruntèrent  la  rellgfoa. 
Je  crois  que  s'il  eiiste  encore  au  monde  quelque  trace  vivante  de  celte  clviU- 
sation  primilivc,  c'est  chez  les  Ambarras  qn'il  hut  la  chercher.  En  Europe,  oA 
le  mouvemciililc»  TCTOlulion»  est  »i  rapide,  tonlea  cbose*  ont  changé  bien  des 
Toii  de  face  depuii  celte  lointaine  époque.  Uals  Juqu'an  XTI>  iHcle,  le*  Ab;»- 
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dM,  inmfii  MriMmMbt  liolèt,  mmI  d«mnré«  i  rihrl  ée  tonte  InfloMM  etté* 
rienre  psiauta  rt  pcnuoeirte.  Jaiqn'n  ifioaieBt  vu  dM  ltM4m  miHintiMl 
l'ètoeArtnt  «Ur  lettt  contrée,  qae  In  GaV»  «tinhlreRl  IsnUHMnl  d'nnrtra 
eiU,  th  M  Yémrent  ipia  d'une  vie  tnlérfMn  ;  et,  anfqmmKl  lltréM  k  ellcv 
1mm cl  à  l'artten  fe  temp»,  lean  ■ncIminM  nMMm,  levn  «McleniM  MM 
•Mt  «itiTte*  IMT  Inr  déTriapj^MDml  utar«l  m  point  d*  on  Im  «bMr*e  n]«w* 

•  LBpfvMlw  éttaenlde  ht  clTlHMthtn  d'an  gtesple,  lanllgtain,  parait  cMora 
■MiptreelMaoéleTéacbnlaa  AmhariwdB  rofanne  daCbaa  ,  lil'aataaf* 
^,  Mf  lanr  inilialioa  an  Cbriilianlsnw ,  des  bérfsie*  uni  oombro,  dB(N» 
«WfWipanUttoiM  rfaln>4nkireirt  parmi  «n  aooi  la  mMqaa  de  la  raligioa 
aeaTiHe,  M  fM  MealM  hma  Ih  rapporU  mai  denan  abnlniHat  ImpnMlMH 
mn  an  M  b  gnada  eonuanloa  chiAlieiiM  de  l'Earape;  lean  dagwwa» 
«Mae  an  doit  le  prètaaMt.aciBtaiêMatdaaarayaneeaMrRmpna*. 

•  TaM  da  reale  le*  prlaclpaaidognea  da  CJâriilianiMM  «pi'lla  rMoanahaanli  c 
rwM  de  Blea,  hTifBM,  k  dIrWtë  de  Jtaoa^lhrW,  le  patadfi,  Vamitr,  la  por^  > 

■  Tet lea  AwlmrtM aattant  lenipolaiHewewl  lea  pwtHii  d»  lenr  callav  Hi 
fcal  IManwnir  la  BMirifeMatioa  nlértonre  de  ta  reHftoB  daaa  Iom  lae  «nadh 
adMdalaar  vte  poUlqae  oa  privie  :  lUplaeeultomonr*  mm  la  pralacllaH  il> 
tint  Ivan  cnlrepriMt  gnerrlArei,  et  dam  lenra  eipédiliaai  lli  toot  prifèda» 
)hhi  plAlnmcà  dH  livrât  MinU  de  lean  Afllan  lei  pla*  T«aér#e«.  ChaqM  an* 
aée,  t  k  l^aiMccMa,  daaprliretp«Ulfneietdei«AriaM>nieiiféelalerappallaM 
Il  MaedialiMii  da  Ciel  nr  lea  prâdaeliaM  de  la  nalOA  La  veHEio*  dOHiae  1» 
ta»  paBd*  évdnaaunU  de  la  vie  ;  la  tialMaaee,  le  wtriaf e,  U  atofl. 

•  La  diBcenr  de*  «mn  qae  l'on  ramaniM  tb&t  las  ABbama  m&  patoH 
twM  dai  ptat  tatM  «éapMntM  qaa  le  Ch-MIanitan  ait  Maiiee  nr  eai.  Chaa 
hi  ■■taroaiM  faitwdiéaircnMBt  Ii4(-pe«  de  catda  la«ie  dal'kataUMi  lot  ■» 
(toat^rmalnn  éTaloalent  mime  1  une  le— a  d'arseot  la  polM  e«eea<ue  par 
«a  «NMta.  Il  n^  e*(  pM'  da  nèwe  ckoa  la»  Anhanai  ;  d'abord  raiaaMtMt«*t 
Wama  parnl  en,  et  c'ait  la  aeal  cai  ot  la  pciBs  da  moti  paliee  «In  lMlj(é« 
•oean  la  r«l,  qM  n'a  ImbiIi  le  droit  4a  la  proBanoer  arbHntreHealt  Ke  paat 
padaoïHckariaiiireaiéealeroaBtral'aMaMla.  1^  cbMiaieat  d»  l'MMoalMl 
tnlMtranWrada  la  bmlilede  la  rictlM.  L'aManln  reeMM  wpaWaparia 
m.  Nkl|ag*.de  «eeriaM,  f«t  U*r*  aoi  paraaU  du  aBat  :  cMx-oi  poanpt  ml^tr 
da  W  laUa  l»fcawlté  qa'ili  nakanl,  m  le  Ikire  pMr.  S'il*  etoWnest  eaUa 
dMBlirt  MamaUv*,'la  rai  Mt  Mrteillar  par  denx  da  tai  «IBelan  l'«lda«Ua«  da 
i^pliaa..8i  la  MOrt  «'avaM  pa»  da  paraaU,  le  roiaadMrcaraitdetaTaoffaaMaib 

m  le  rajaaaa  da  Umbi  J'ai  aaMé 
a  la  rai  daaM 


«  P»  —II»  aaraaMra  trti  ra»amaaM»4leto  drahatlnn  lea  Atynlai,  a-aW  te  , 
p1lla«^»'Ba  MilfiBt  —1  fcMea.  .Ellai  na  mbI  pai  M«al«M  i  oM  éM  Éi  -, 
il  ni  M^'iiiu  •*  IM  «iTWMtleBa  mtaBtalea  lea  «bI  tOBBea  loiMhMttMMl.  ;; 
ShbdrtaMiaBMéavMilBBnMariiaMikiaBaaBl  reafat«;l'nafewMqiB'a^  '; 
Meimi  fHT  MB  wHb  pAHai  dércrattati  p  ndi  Hlei  JOBniasI  oa  mbmbb|^  wt 
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lUtorté  ;  j'en  f oh  UM  prenve  diiu  U$  inlrlgoe*  amoaraïuei  qn'dlM  m  Mnl  fM 
M  palM  dcUec;  eniulte  le  di*orc«,  loquel  leiAiDbarruontr(èqiieiniBeDl.Te- 
coon.  Ml  MNinDt  prononcé  à  laot  requAlc.  Le  dlToru  l'erbcloe  qnelqBdbk  i% 
t*t à  gré;  >l  rnn«  iet parlle*  «j  oppoie,  l'inkira  ML  parUa  an  tribuital  im g««> 
VMVevr  M  MÉBM  en  dernier  rcHortliuqn'an  roi.  SI  Im  nallAwat  l«f*r*,  oa 
MMUi*  Im  époi»  (  l'IU  loul  |r«TM,  «n  conlnire,  par  neoipte,  li  nn  lia  main 
prouvait  qn'll  a  élé  Irompt  par  u  femme,  oa  qa'noe  femiBe  M  plalgnll  d'avoit 
été  cruellMae ut  banne  par  mu  mari,  la  i^ralion  lerall  proaoncie,  eldana  lotM 
Im  ca*  d«  divorce  le  mari  lerail  tenu  de  donner  la  moilM  de  aa  tortnue  i  aa 

■  Eafln  lei  TeoimM  ainharm  participent  a«i  drolla  de  propritlé,  (Um  a^por* 
Uni  dani  le  auriage  une  dot,  qui  peut  coutwter  en  terTM  el  doal  ka  pc^riéM 
lenr  revient  i  la  aaori  de  leur*  niarli  on  en  ca*  de  divorce  ;  eHM  ont.  une  part 
é(ale  i  celle  iet  homme*  dan*  le*  bërilaBe*  de  tamille. 

•  J'ai  lonjour*  vo  cbea  In  enbntidM  Amlwrna  nne  li4*-tra»de  oM(*mm« 
et  beancMip  de  reapecl  pour  lenr*  pèrM.  Ceui-ci  n'etcrcMil  pu  anr  lenr*  a«- 
&nl«  cette  antorilè  abcolne  que  plnilenr*  nalian*  ont  donnée  ani  père*,  al  fni 
pcqt  défèDértr,  coaiaie  cela  *'ml  vn,  en  nae  ainwe  l;raniile.  Un  jeaan 
honme  n'aat  adMl*  cepeadanl  i  l'entière  liberié  qn'k  l'âge  de  dii-bnit  nn*.  L* 
iUahiè  n'a  ancaiie  prérogallve  biérarchlqae  *ar  *M  frèrM  M  aanra:  iàmê 
rMril>|e  paternel  toni  ae  partage  par  égale  part. 

•  La  propriété  a  pamt  Im  AdIuittm  nne  cooditntion  «riglBale  ;  la  prepriété 
abaohM  de  leotM  ta*  terrM  n'appartient  qn'ao  roi.  Bu  droit  Im  pn>prlèlalre*a^ 
fMrenta  dMlerrM  n'en  avulquelM  utnrruitier*,  et  dam  le  casoà  rand'cnie»r 
roart  le  déplaiair  rojal,  Im  Aiahaira*  trouvent  nalnrel  q<M  le  toaterain  M 
esléve  Im  terrM  qu'il  (kiiait  valoir.  Néanmoin*  il*  eiereeat  aar  on  piopiféUn 
de  bit  le*  MéMe*  droit*  que  il  ellM  lenr  appartenaient  abaotnaent;  iiilMtraan» 
Mettent  en  héritage,  Im  Tendent,  k*  échaofent,  Im  dOMMBt;  c'hI  caMNIe  !• 
iroit  de  pmaeaion  cbea  Im  Roiaain*. 

I  L'organlaaiiou  de  la  propriété  InlM  craiidéraUeaMot  lar  la  iltHaUe*  p»* 
MUqne  dM  (>erMHiiiM.  En  prononçant  le  mot  aitnalion  poUUqoe,  Je  dai*  dira 
avant  lent  que  l'antorilé  du  roi  e*l  abiofaïc,  aniMe  lont  «t  doailBe  lonL  On  aéra 
yent-AIre  étonné  que  dana  nne  contrée  qnl  a  environ  qualve-^ivta  Uenea 
dan* «M  dani  dinMnaion*  et  odi  il  n'eiltle  aaenn  de*  aaojena  de  eentnitatlok 
fUfifl  nallrenno  cIvMbatlon avaecée,  le  pouvoir  rofal  eieren  nne  Inânenan 
dtrect«an**iiOuv«Talno*nr  ton*  Im  pointa  du  lerrileirw,  aanapnaaerpar  l'inter* 
HtédIalM  d'nncarpiariatocrallqne.  Jevoliieela  deuignindM  eanaM.  Lm  Aa>- 
ham*  aunt  donéi  par  la  natnre  et  l'habilmh  d'une  tnrpvenanle  Moblliié.  I«  nn 
Mta  el  r«  ntot  rend  bien  ma  peniée  ;  Je  venx  dire  que  Im  déphceaaenU  lenr 
oaMant  ri  pcn,  qae  ton*,  nccHeoti  cavalier*  et  paaalonnéi  ponrla  gnerre,-Hn 
vofngent  ri  abémanl,  tf  rapidement  «t  ai  volonliei*,  loraqnê  laqn  aSUiy*  affrt> 
cnlM  le  lenr  permelUnt,  qne  Im  dlatauce*  n'ont  pu  pont  anb  la  ndMe  valanr 
qne  pour  nn  people  aédenlaire,  paciflqne  et  peu  fMiml  de  BMTena  4a  tninn> 
poH.  Anaii,  lent  pénétré*  de  reipeel  pour  ranlortté  niyala ,  il*  ont  vnconn  4 
nlliinutMnioindrMpréiexiM.  I>e*ouc«téleralentratientknhilCMintanni■- 
l«  eaate  ton  rojanme  ponr  la  levée  dM  irlbM*  ;  U  «at 
it  parlMl.  n  aae  mmUc  qne  e'eat  prlnelpaMadm  anr 
den^fnadt  aioyent  qoea'appniaMnralorilé:  parlagMire  ilteftdfltoaMn 
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iTlM  pdptiUUon  ielllqiMiife,  qn'il  conduit  sonTenl  dtii«  Aei  npèdltloni  it 
Mlle  ulnre.  Bn  rendkni  la  Jasilee  k  let  injeU  iTides  d'obttnfr  ki  «rréti  danl 
temi  ■nurét  UtlgleniM,  tl  deyieDl  pour  eai  comme  U  loi  f Winte  ei  l'Inuge  H- 
tré«  de  U  Jnjtîcfl,  Son  intorlK  leur  Mt  alnil  doublement  ntlle  et  doabtemeiit 


•  J'ai  dit  ([De  l'état  dea  proprlélN  loflae  Rir  TMat  dei  penonDO.  (jDoIqne  \ti 
Wrilafei  lolent  igalenent  parlagja,  H  eitate  nn  nombre  a»ei  co^IdËrtbM  à»-- 
(nnd*  proprlftairM,  qui  JoniMcnt  preaqae  toui  det  ptacei  de  f  tnmrneafi  tii 
ronden  du  rol.IU  entrellenneat  danileonterrei  des  eiptaw  de  r^Menn; 
■  KtlieHedOBtcalllviM  en  corvtepat  leibabltantidet  TlUageiDâ  enei  intiM 
latM.  StiitiDt  M  pMltlott  danC  la  blératchle ,  un  (oBTemeiir  a  droit,  j^onr 
tslIlTAr'Mi  terrai,  k  on  nombre  délermibé  dejonrnéei  de  cm^ée  réptriM 
wr  let  admlnitlréi.  Or  ceai-ci,  comme  1m  coloni  de  l'empire  romtto.  ou  lei 
mh  do  mojen-liïe,  lemblenl  attacbèi  h  la  glèbe  :  l>i  ne  peuvent  pas  altandon- 
lerla  partie  do  territoire  où  lia  lont  dH  et  oâ  du  obligation*  bérCdtlaIres  lei 
illichentilacaltoredei  terre*  de»  aelgnenrï.S'tli  quittaient  le  lien  de  leur  Im>' 
Mlatlon  aree  l'Inlentlbn  de  n'y  plbi  re* enlr,  lU  aéraient  ponnnlTli,  arrtiéa  et 
noMUèti  ils  ne  conquerraient  leur  indépendance  qu'en  Mrlant  du  royaume  de 
Cboa.  Du  reale  le  bon  plaiilr  du  roi  briae  à'  wn  fré  cette  cbalne  Kodalt  petf 
lourde  1  porter,  en  ce  leni  qn'elle  ne  détruit  pu  régtllti  qnl  niTelle  toni  lei' 
Anharrai  deranl  l'aulorité  royale. 

•  Teb  (ont,  mon  cher  MonaleAr  DuTemay,  lei  principaui  Iralli  carïbtérlttl- 
fàet  de  la  clTillutlon  dea  Ambarru.  Poar  mieDifalre  comprendre  celte  iHau- 
At,  il  budrall  y  Jofndi^  1é«  nolei  variée*  que  J'ai  prlict  lur  lenN  tticenn,  léut' 
Btltralureellenraloii;  maiije  n'ai  pu  en  le  tempi  de  le*  coordonner,  elleeraln-' 
<nli,  en  le>  ajoutant  k  cette  lettre  déjà  bien  uiei  longue,  d'outrepaaar  fH 
konm  de  votre  paUenc«. 

•  Angobàrd,  le  9  Janvier  ISU. 

•  ROCBBT  D'agRICOUB?.  ■ 

ta  Mlr«  de  M.  B6chet  d'Hérieonrt  fait  auei  bien  connaître  l'étal  de  etvill- 
■BoB  incomplète  où  m  maintient  le  Cboa  ;  mali  peut-être  n'y  bil-t)  pa*  une 
part  a«es  belle  ni  tarloul  uui  dlttlncte  ft  la  race  jeune  et  forte  dei  Barbare*   - 
^i,  loDlen  *e  partâgeaul  avec  les  Amharruraolorilè  dani  ce  royaame,  mar-     < 
thenl'd^in  aatrecAté  t  U  domination  deTAbysfinie  tout  entière.  Noui  tommei    ^ 
Uen  abe  dé  ponvolr  rapprocher  Ici  le*  obwmlion*   d'un  antre  foyageur,     ^ 
■■ÀBtoliM  d'Abbadle,  i  qui  nom  defonalappréciation  lia  fol*  large  etpréofae' 
iarUe  de  oea  dernien. 

Coane  lee  oonquéranla  germain*  du  T>  alAcIe  descendaient  du  NoM  ponr 
•avAir  la  lôciété  romaine,  1m  Galla  montent  dn  côté  du  *nd  de  i'AIriifue  pour 
aMrt  une  pareille  dettinée.  Doui  et  hofpllallen  dam  lenrt  relallont  loclalet, 
crmti  el  même  infanmain»  quand  II*  font  la  guerre,  il»  apportent  la  terreur  I 
knn  eanenii*  aD»«l  Uen  que  la  mi»éricotde  aux  populatlom  •ourolie*.  C'eit 
ûui  que  leort  Ilot*  a'élATenl  Mm  cène,  el  déji  l'anarcble  politique  dei  Aby»- 
àu  prlBitir* ,  comme  leur  corruption  morale  et  rellgleuae ,  a  rorojiu  Im  der-  ' 
niére»  difuet  qui  pouvaient  le*  dérendre  contre  l'inTulon.  Le  meilleur  moyen 
darajeunir  la  tociéU  dêcréplle  de  ce»  deruler*  el  de  rendre  leur  Chrl*tlaul»ne 
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■bilardi  t  «on  principe  rfgéaéralcur  serait  peul-etn  de  bllar  leur  detUaie  «n 
Béme  lemp*  que  la  conTenion  de  U  race  conquéranle.  Le  tang  vigonre»  de* 
GalU  terait  iocomparablemeDl  plni  propre  i  recevoir  uoi  germe*  de  ciTiUMiim. 
'  fi'aillean  ce*  Barbares  croient  déjà  i  un  Diea  iavitible  et  qni  Mil  loal. 

•  Ht  le  prient  matin  et  >oir,  comme  antaidanileurinialadiMetleariTojage*, 
et  il*  Ini  oITrast  le*  plerrei  de  Isnrt  champs  pour  obtenir  d'henreoiM  récolte». 
lievr  curer  eil  nue  terre  aans  eau  que  les  mécbaaU  doirent  xemer  lana cesse. 
Le*  ilui  Tont  «e  reposer  sur  un  tiiige  do  fer,  dans  un  ciel  inférieur  i  celui  de 
Dieu.  TootSTei  dâji  compris  que  les  Galla  croient  i  rimmorluliti  de  l'tmei 
nali,  par  nae  exception  asseï  lingoliére  i  ce*  idéea  laines.dc  relision  natarelle. 
Ils  plaoenl  le  sidge  de  l'ime  dans  le  creni  de  U  gorge,  et  teun  philoaophee 
dUpalenl  encore  pour  Établir  *i  elle  réside  an  dedans  on  au  debora.  Ccmme 
dans  touirs  les  civilisation*  naissantes  leur  littérature  consiste  en  cbansoni; 
ils  ont  aussi  des  Tables  oà  il*  font  parler  le*  bétet  a«ec  une  naïveté  cbarmanle.  • 
Ces  noiioni  curieuses  par  elles-mêmes  le  deviennent  bien  plut  encore  ai  on 
les  rellaolte  i  l'aveair  do  cette  race  conquérante  dont  le*  progr^  ccnriilneat 
désormais  une  des  principale*  données  de  U  question  d'Abjtsinie. 

Mail  ce  problème  *o  complique  d'un  autre  côté  par  le*  projets  naturel*  à  l'aB> 
bidon  dn  reitanratenr  de  l'Egf  pte.  Mébémet-Ali  s'avance  par  le  nord,  et  depnk 
son  TOfage  an  Sennaar  et  au  Faioqla  en  1839,  11  a  pu  établir  *on  antorilé  sur 
■ne  portion  de  l'antique  Ethiopie.  L'indépendance  de*  antre*  proTlnce*  a  dA 
lui  paraître  comme  une  naurpation  faite  h  son  autorité,  héritière  légitime  i» 
eelle  de*  Plolémèes  et  de*  kklifes.  Aussi  *'occope-t-il  maintenant  de  ftlre  pteé- 
trer  sa  domination  jusque  Ters  le*  région*  de  l'équateur,  en  allant  à  U  recher- 
che de*  source*  du  Nil  Blanc.  Le  maître  d'Alexandrie  et  de  l'istltme  de  Suw 
'   doit,  en  effet,  commander  i  tout  le*  appendices  dn  cours  du  Nil,  on  du  noliu 
'   le*  avoir  son*  son  InQuence,  et  c'e*t  i  ce  titre  que  l'Abjssinie  e*l  une  de* 
*    condition*  politique*  et  *tralégique*  pour  la  constitution  d'une  nouTclle  pnb- 
1   iince  égyptienne. 

Alnai  les  hautes  terre*  abyssiniennes  se  trouveront  blent6t  placée*  entra  le* 
feui  de  deux  Invaaloni,  l'une  barbare  et  eucore  païenne,  l'autre  mwalmane 
et  denii-clT)li*ée;  et  le*  Anglais,  qui  ne  reculent  devant  aucun  moyen  ponr 
entraver  le  marche  de  no*  voyageurs  dans  ce*  r£gioiis,  ne  manqueront  car t«f- 
noment  pas  d'y  profiter  de  toutes  les  discordes.  Si  donc  nous  Toulon*  empècber 
leur  influence  de  l'y  établir  ex  cl  naïvement,  hltons-noui  d'y  faire  intervenir  U 
civilitation  chrétienne,  pour  y  concilier  de*  race*  paasagérement  hostile*  et  de* 
élément*  bien  plu*  diver*  qu'o^osés.  Que  Uéhémet-Ali  se  hsse  de  son  cAlé 
l'agent  dn  Christianisme  en  ce  qu'il  a  de  commun  avecU  religion  de  Uahamet, 
et  la  France  Ini  prêtera  le  concours  de  se*  misiionnalrei  dévoués  pour  repous- 
ser de  l'Abyssinle  ceux  qui  voudraient  eu  faire  un  evant-poste  de  U  conquête 
de  l'Egypte.  Or  le  plu*  grand  et  peut-être  le  seul  obslade  k  la  reconnaissance 
de  Uéhiinel-Ali  par  Ie«  Abysiinp,  c'est  l'enlèvement  de  leurs  populations  chré- 
tienne* et  le  commerce  des  esclaves  que  ce  prince  n'a  pn  encore  ialerdlre  an 
ftnatlame  ni  1  la  coutume  des  Hnsulmans.  C'est  donc  i  la  France  à  t'entendra 
à  cet  égard  avec  *on  allié,  et  bisniét  l'esclavige,  doni  la  source  se  tarit  cbaqon 
tour,  ne  séparera  pins  1rs  destinées  de  l'Kgypte  et  celles  de  l'Abyssinle. 

Ce  qu'il  n'Importe  pas  inolnsdo  connaître  de  1*  vieille  civilisalion  éthiopienen, 
ce  tont  le*  rapport*  dc^  pouvoirs  politiquei  et  religieux.  Quelle  analogie  pcnt-il 
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mfn  j  avoir  aveo  noire  morm  kg«T  iinll»  4IINmo*  «tm  r«Ut  Modw 
de  rRoropet  <M  en  tant  enAn  Ici  relalioni  que  phiiienn  membrotila  etaffA 
■bfirin  avatenl  lémofuné  le  d^trde  nouer  itm  la  tnAtrepota  dn  CatlioIlolfiDeT 
Cft  c«  que  H.  d'Abbadle  r*  noai  tain  tapidement  rannalire  dani  la  leltn 
Mlnnlc,  qn'Fl  non)  a  hll  rbonnenr  de  Doni  adretMr  en  Wti  : 

•  ...  n  n'exiale  pla«  de  miMloBoalrei  ko  Tognj.  M.  de  HoBineri  MtalUA 
Swandar  pour  l'étabHr  A  Hatamma  nir  la  fkvnllére  ooeblentale.  M.  Vapele  eU 
rrloamâ aa Caire,  el  le  bon  M.  de  Jacobi  oëUnt  pu  encore arrlTé  d'Hampe, 
fetcmpm  aim  p«n  dlgnemenl  la  malMo  o4  11  ne  donna  lIioapllaliM  il  ;  a  dni 
■nt.  J*at  cependant  en  la  ean>ol«t>on  de  voir,  il  7  a  qvelqne*  ]*Dn,  nn  aaolM 
mlwrra  reveon  de  Rome,  oA  II  tTalt  acMmpafné  notre  prAftt  apottoHqne;  at 
M  TeHfiein.  Men  dtttérenl  en  cela  de  deax  anlrei  qui  Tonl  précédé,  ne  ««« 
lecbinleriMioninfn  del'Biirope.  C'eil  le  prenler  Abfiain  qnej'afaentoDda" 
rtrier  avee  ferveur  aor  ce  lojet  qnl  m'intéreue  tant,  et  Je  croit  nir  en  M 
rnntn  d'nn  nlTca*eBlr  ponr  l'Bifalopte. 

•  )«  TOQi  remercie  de  ce  que  vont  me  dltei  lor  la  polUlqne  da  rBnropa.  S»< 

pib  f  BS9.  lort  de  mon  dépari  do  Caire,  Je  n'ai  pu  Tannienl  avmènde , 

ftf  même  eelnl  qni  m'a  hll  tant  de  mal  dam  ce  paji....  Tsn»  me  paitat  avM 
nfmn  de  la  machine  adraintstratiTo  en  France.  Li ,  en  efht .  mraf  ne  lommet 
f\m  qne  rooes  d'horlogei  parlbllemenl  bien  OnlM ,  fl  e*l  *ral,  mab  qnl  atlek- 
Irnl  que  le  retaort  loll  bandé  pour  tbncifonner  arec  bbo  ittipidité  aolmée. 
Quand  Je  me  place  an  point  de  rae  abjHln  ponr  regarder  le  fonremraaeni 
fnncal* .  Je  me  npp«tte  rorcémenl  nn  dlreclrar  de  banqne  anflah  qnl  avaH 
d»  télégraphes  dam  loate  m  maiion  et  qui  parlait  par  ilgnei  1  toni  im  em' 
plojpfe.  •  Je  Teni,  me  dtult  ee  flnaneler,  qa'on  ne  perde  pai  le  tenpa  I  parler  : 
te  temps  e«t  précleni,  fl  but  m  biter  de  devenir  riche.  •  Dana  l'AbyMlnle, 
■alfré  lea  mille  défknIadeM*  habilaot»,  on  tronve  Mon  dea  reflète  de  notre 
■oyen  Jfe,  de  notre  ilide  de  fbi.  Ainri,  qnand  Abba  Walda  Marpim  Arue 
TaripieHIeiii  Oobie  k  w  tenir  deboat  et  courbé  devant  Inl  Juqn'à  ee  qnll  eM 
iFcordé  le  pardon  de  mon  frère  qae  le  bon  melne  n'avait  Jamaii  vu;  qnand 
OnMe  n'otareniser,  de  peur  denep>«ponédetIa  béoMlelIen  dn  pauvre  ermfle, 
il  }  a  U  qnelqne  eboae  qui  ferait  dire  A  an  prlnee  ebrèUeB  en  Raropei  1  Qm 
M  mta-Je  fuieraln  eu  AbjHinieT  •  Mail  il  men  frère  (H.  Aniand  d'AbbedIe) 
poMic  Jamab  l'onvrage  qu'il  prépare ,  on  verra  le*  boni  el  lea  manvala  ettét 
faa  ebevaller  étbloplen,  et  l'on  ('étonnera  an  motni  de  voir  de  ai  hanta  aanU* 
meati  eo  Afrique.  • 

Qund  II  écrivait  cm  parole»,  U.  Antoine  d'Abbadte  était  enfermédanto 
natlaalra  de  Hodhanlalem  A  Adwa,  pour  échapper  à  nnevengeanoefthiMni 

•  En  attendant  d'ttre  libre,  continuait-Il,  Je  lia  de  vlelUei  chmniqnea,  Imrt  en 
Itaribnt  la  hngae  lacrée  qnl,  Je  me  plali  A  le  croire,  aéra  ponr  noa  mMonnalraa 
h  ploa  polatant  noyan  de  clvlllier,  Je  voudrait  dire  d'CvangéllMr  ce  paya, 
ViiBeari  lei  ouvrage*  relfflemc  dai  Abjidnt  «ont  k  peine  connu  en  Bnrepe, 
et  a  l'on  n'apprend  pai  la  langue,  on  ne  (anra  tirer  encan  proBt  de  ceux  qu'on 
TpMaéia.. 

n  lerafl  maintenant  (Operfla  d'entrer  dam  lea  délalli  connna  dmCMatiinlMS* 
abjTttlB;  mteni  vanl  un  donle  rappeler  eommenl  carlainM  penpladaa  drè* 
UmKv,  MiMIéefjaaqn'A  ce  Jour,  le  tout  conter rée*  Intaelea  klravera  lea  vévo» 
letieni  de  dix-huit  (iéclei  el  an  milieu  de  tant  de  gnacrea  contre  ndamiin». 
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Keooloiu  eneOH  M.  d'Abbadie  lonqu'il  noni  parle,  par  «cwiple,  d«  !■  lorn. 
du  Bileo  ((). 

•  C«Ue  penpUdepreique  enlourte  de  mutulmini,  pretqne  Uolée  de  l'ÀbjuI- 
nit,  qui  n'a  touci  d'elle  et  iguore  ton  eiiilonce,  a  néanoMtiiic  conterré  m  &H 
chrétienna  A  la  poinl«  de  la  lance;  et  daai  la  combal,  où  an  Bilan  prèrère 
tOMJOvn  miMrjr.plnlàl  que  de  h  rendre,  elle  a  li  bien  établi  la  répalatlon  d» 
nlesr.qBêlMtribiuliaiitnipbMlMplDiguerriérei  tremblent  deraot  iMqoian 
«•dU  hnu»  de«  S&ohef  L... 

a  Lfi  BHen  wat  chréUens,  nali  leun  ebefli  leulcment  portent  le  matib  (eor- 
4»B  d*  *^  bleue  qui,  dan»  toute  rAbjMJDie,  eit  le  «jmbole  et  mâmeJi  preuTC 
de  la  protKVloa  da  CfariitlanlMne  :  od  porte  le  nuiltb  autour  do  coo }.  Ib  ont 
dtfprUrei  et  de*  livret  qa'on  garde  dan*  U  maiwn  doUarle,  i  laquelle  «n  offre 
loua  1m  au ,  jen  le  1**  noTeaabre,  tout  le  lait  dei  vacliei,  nuacmblé  dam  uv 
Taieéiiacino;ceTaiee«t  dtpoaé  dani la maiion  deMaiioi  pull  lonilealronpeani 
font  Iroii  foiilelonr  de  l'iglite.  CeigeDsrâiâreDlU  croix;  ili  aiment  beaucoup 
le  drap  rou|eetlei  tapit,  qu*ilt  gardent  chei  eux  comme  valcurf,  car  ilt  n'en 
font  anCDD  ntage.  lit  font  trd»-hofpitaliera ,  n'époutent  qu'une  Temme,  et  ont 
da graodt  JeftuM.  Lear  paji  abonde  en  âiëpbaBU;  mait  lea  glrafei  elle*  rUno- 
c^rot,  tl  abondanti  dam  Barka,  ;  lont  fort  raret.  ■ 

C'ett  ainii  que  lei  ÎDlripiUet  eicnrtloni  de  notre  Tojagenr  l'ont  mit  parfoii 
iur  lettraoet  le*  plut  inaltenduet  de  l'antique  cifllitaUon  chrétienne.  Maii  le 
commerce  dans  louleilei  cootréei  orlenlalee  eat  aoMi  le  réliicale'aiHU'é  de  ta 
oiTiliailioii;  il  n'y  a  donc  qui Miirre  te* anaienDw  Toiet  ponr  arrirer  iofailîi- 
Moment  à  de  pareille*  dicouTorlei. 

C'ett  afnti  que  let  itinirilre*  de  l'Ab^nlnie  te  dirifent  la  plupart  an  tad  det 
Woroet  du  Nil  Bien  et  abouliiMnl  i  Enaria,  à  Kafta  et  t  Berrj,  principani 
marcbét  de  l'ancien  roj'anme  Sjdamlen  fondé  Jadlt  par  une  colonie  cbréUenne. 
Or  l'iaUnence  de  cet  marcbèt  t'élend  jntqu'aox  rlTet  du  NU  Blano,  TOra  le  4* 
def  ré  de  Utiinde,  terme  dei  deux  eipbrationt  ordonnéet  par  Héhémel-Ali.  On 
V>mfttai  dèe  lort  l'Importance  de  cet  eiplaralloDt,  qui  ouTrent  une  *oie  dl- 
rwledepnlt  laHédilerranèeJutqnapTèi  dal'éqaalenr,  au  milieu  de  popalatioat 
Mitidiipoaéat  aox  écluaget  du  commerce.  Bu  efTet,  let  nègret  Barrjr,  répandot 
Hu  lei  dens  rWet  de  ce  doniier  OooTe,  font  paître  leun  troupeau  dani  lei 
minet  plitnrage*  où  Tirent  det  troupe*  d'éléphantt;  et  quand  let  EgjrpUeni 
partirent  an  milieu  d'eux,  lit  t'emprettércul  de  laorotTrir  let  déTeniM  decwani- 
maux  an  écbange  contre  de  la  Terroterie.  Lei  dentt  d'élépbaoti  n'aTtlent  Jot- 
qq'alon  (orTi  i  cet  peopladet  qn'l  bire  det  braceleit  et  det  piqnet*  ponr  j  atla- 
«bar  te«rt  bertlau(.  Cet  nègrei  d'ailleurt  ne  tout  pat  enliéremeat  étrangert  aux 
premiort  élémooU  de  la  ciTiiltation- 

•  Iltaont  agricvlteurt  et  guerriert,  écriTeit  nagnàre  le  chef  fcienUflque  de 
rsxpédiUon  égjptienne  (2)  ;  auiti  remarqne-t-on  otoc  plaitir  en  entrant  dant 
lanr  ptji  de  belle*  moiitont  pendante*  tur  tout  te  terrain  qui  let  enTironoe  et 

(I)  Lettre  de  H.  AnL  d'Abbadleï  U.  d'ATrue,  publiée  dam  le  balletln  deiaSeciéli 
«tGtofnpUedeParia. 

-  (1)  Voir  la  lettre  de  H,  d'Aroand  k  IL  Jomard,  membre  de  t'InilUal,  lur  le  wetaai 
njift  à  la  décoaf  eite  det  tourwt  du  Nil  Blanc,  avec  la  carte  de  l'eipUliiM,  dan  U 
Bulletin  de  la  Socieié  de  Géographie.  Février  iSéS,  page  94. 
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^'Milrw— part  eo  Ioh  «m^m  é»  miimi  nalareb.  %m  MMblIt  4«  l'agrtMl- 
<■*•  al  Ib  pgtlt  tnle  ^'Ib  fonl  arae  lem  toIiIbi  de  rbt  Imf  pracamnl  «oa 
vie  Hh  dowe,  «1  ««It*  lert*  libre  qa'aeeo«|Mg««  il  bi«B  Ivar  baata  et  baUa 
aMtan.  Ili  nploltflBt  •□  pied  de  to«te»  Im  BonUg  ne*  un  Uèt-tMo  Minerai  4e' 
ibr  el  irtt-rtOBdent;  «Teo  la  fer,  H*  IkbttqMol  du  iuMraHQnU  ifrleolea,  de*' 
iMicw  el  dw  Uehe*  poat  kar  atafe  el  poar  échange  ;  lit  m  terTent  de  Hchea 
•Mpoiaaaataa.  Ik  haMtcnl  ewwK  de*  rillagai  famé*  de  lewtonk,  ètakUi  mt- 
Ica  riiBB,  daa*  l'InUrienr  dea  lama  el  inr  lu  uonlagnu.  SteepM  lanr  irasd 
ebef  LatoM,  qnl  Mail  TèUt  d'nne  ehemiie  en  loile  Mené  de  calenMd'uul- 
laUk  lea  Jean  d'andlaau,  tew  lu  eorpatMl  an,  la  eorpa  otal  d'âne  pouunde 
fout*  *  l'oiide  de  br.  L«  leia,  plut  diwat  lai  qu'alUean,  porta  i  )■  ohola  dea 
psia»  SM  ealMtora  *  Oleta  en  eoh»  parblUaienl  InvalHie ,  el  d'nn  JoH  eOM. 
G«MiUnnBleTall,rintirMaUaileraèManl;ualalpelM4U«o»-iwweatr4idaailn 
valkia,  hniéa  par  de  graaiw  ehataet  de  Montafau,  que  le  III  dn  flean  derlnt 
ImM  à  tVKf  Mri«4  de  nehara  al  dlMt  tyénlUqnu,  ^nl  noat  empAcUraat  (ni 
IM  iNMneaeKde  la  wImb)  d'rfter  phaen  aranl.  Pn  «qoar  daaacMpaii,  ■!«' 
tmUmmèn  ta  uiaeo  aannaaUa  et  da  oMllnaar  à  la  fatenr  du  IumIm  tamt,  • 
dlMI  twdhffenulile;  Mb  n'Mant  pu  arfantata  i  eel  effkl  et  ernat  du  «dm 


Xd  art  le  damier  lerae  corinn  ed  flenneaU'epproTlttonnerlu  earavMMde 
rAlfulBle.  Bn  retoMOMl  d'Emrla  et  laimnl  à  fart  fi^énbe  d'AnktAv, 
iliTT  baaeWMeat  deni  fiii*  la  eooim  eircolalre  dn  NU  Nen  el  ponrtaiTeol  Iht 
râtela  ■■  ln*anaal  laeeuaivament  la  rojale  cité  de  Gondar,  ■oienrd'bdl  raYa- 
(te  par  la  inarre  elTlIa)  Asau>  dont  l'enoeinte  wcrée  a'eil  cMirerla  k  aeenne 
timmt;  Adwa,  •ié|«  prindpal  du  aneiennu  biIuImh  portagiiiM,  et  point  le' 
ptnw  couuerçanl  de  TAbjulnte,  où  noni  aTlou  pn  nifoère  rétablir  qnelqnei- 
«otd*  WMLaaarMn;  enin  ellu  arriveat  àHonMawi,  qnlpouédale  ncHlenr 
port  de  la  ner  Songe.  Tellea  iobI  lei  «lation*  de  ce*  lllnéralrea  oA  la  Tof  tarant 
éB  iMBpi  iuMénorial  lu  prodoiU  de*  région*  orienlalM  de  l'At^lqae  qni  m 
Il  le  Nn.  MaU  Ul*w>n*  pluldt  parier  nu  Intrépide*  el  intelUgenU 


<  Laa  uarefaand*  naanluan*  de  Gondar,  apréa  tira  allé  •'appravtdonner  dana 
rATrWne  eenbala,  à  Kafb  et  i  Enarif,  ^tué*  par  7<  «t  »  da  laUlnde  nord, 

fciKiUMl  de  grandu  cararanM  qnl  l'arancent  lentement  Jntqa't  Moniatwa, 
ckarr^ea  da  dntte,  d'ifoire,  de  cire,  da  peinx  laiiDée*,  de  mnleli,  d'eatenée,' 
feadarea  et  de  café.  Ce  dernier  article  ra  ]a*qo'eD  Arabie,  où  il  acqulart'la 
■ou  uafiqae  de  caft  uoka;  lu  nnlatt  lonl  enfoiéa  jnaqne  dan*  llle  dn' 
France,  at  laa  eaeltTM,  an  noubre  de  dii  mille  enTiran  par  année,  vont  m  dii- 
pnranr  dan*  lontulu  eontréwdel'A*ie  et  de  la  Tnrqnied'Snrope  (i).  > 

Alui  laa  ptodnili  aMcaln*  de  rAbj«*inie  al  du  rëgioD*  voiiinei  *orlent  par 
le  port  de  Moniaawa,  et  c'ut  de  li  qo'lU  vont  *e  vendre  liuqn'k  notre  ancienne 
lia  da  Tranee.  Mai*  poarqnol  n'arrlieralent-iU  pu  aiuil  Jiuqn'i  l'Ile  BonrbonT 


■tua,  ponr  y  Waaer  en  échange  laa  denréu  de  notre  colonie  on  de  no*  aoaan- 
CKlnru  de  FlndeT  Lu  ntmea  caraTane*  lu  traniporteraient  I  lenr  reloor  en 
AbjMinle  et  lu  répandraient  dan*  l'intérlenr  de  lAfrlque.  C'eil  atora  que  h 

(1)  BdaliM  d'oo  Toy âge  »  Abjitlnie  par  H.  Anlotne  d'AbbadIe, 
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eoMiMrM,  D0(  1 1»  rrililOD  «etairée  4a  dm  wUiiMUikM,  j  imlMénUi» 
pri»elf«  réctaértlwv  i»  TieUlw  imUtatiou  ekrilUnw*  M  hi  tnnd  rtUoal» 
4t  Notre  BbUtMUM.  •N'Ml'll  pu  iMipi  d'alllMn,  écrif«lt  M-  <AMw*«,  oel* 
farlIlMi  Irieolor»,  non  nialu  el*UlHt«r  tM  mW  <•  l'ARcMem,  idUe  pn- 
MCPw«MHBelUidallok>kSMili|lolra  ttta  prolMliondala  rnuMal>C« 
wnt  •«  dlnrt  BMUb  uni  ant4«jt  bit  dMiwRdar  pMrwtnUaBpsAMatW 
■mnl  Hiu  donU  Mcordar  praobalneaieBl  dM  batMBS  k  TtpMr  JaUtoH  A  !■ 
••Urt  «  WMiiniilMUM  dirwia  «no  l'Enpli  «t  l'Anhia,  •!  i  nUat  à  Vittkaa 
da  BiMf  Im  iBtMtcuaTaani  qnl  nom  ippallanl  dand'oaAaa  todlm. 

TaUai  WBl  ta  panpMUvM  qal  l'anvroiit  t  l'Inlanaa  da  rarauM  Iriamfcrd- 
Ua«  Mt  ta  rlTagai  orintan  4a  l'AM^oa  wplaiiliiaui^  parttWiWi—Wi  far 
laa  Oètai  i'Aijmàniê,  U  MarraUlawaiMat  prèpar«ai  pa«  naa  aalaahaUaa  «■• 
miéaiiiia.La  plalau  abiNlalaB  ooniam,  an  alM,  taai  bm  ta^vènlm  ftm 
dUtaanla  da  U  n6tfa,  ta*  anon  at  ta  loiUWtaM  ia  vlan  ChrWlaataaa 
ariaalaL  la}aanl  par  ta  MamiJM  dat  navlcataan  al  det  Mlrtiawlrai  part»- 
nli>  t'MlvK  ckrMinradUdaiiM*aa«MH«tUpar  Mira  darsMra  «vMMaa 
d'Bfjpta  ;  at  Cul  dapali  Ion  itoa,  réveUUai  an  hnat  da  aaiTMairat,  an  ifatt- 
ta  ratai  dèfffaidrdM  attandeot  dat  laeaiir*  da,  l'OatUanl,  aVqbMaaat  MaaM  4a 
aot  vojagenn  où  Mt  Baoïparle  «t  >f  ta  Fraofiii  ant  anUU  l'tfcjnlaU  Laa 
ohtfe  aeataiattf^iiei  da  aa*  papUlationi  éprasTant  Mrleot  I«  baMia  da  aa  m- 
taatar  an  caotra  da  CbrlMiaBiuM ,  al  Ht  toaraaat  lawi  rafudi  Ttn  Ibraf», 
ftlaVMllaHt  MttiataalpM  Molfnit da  eMBav  ta  datUadat  IMaMi  Aa  lasr 
pajrt.  Or  It  Fr««M  iManll^Ua  IndilHranta  fc  aat  appalT  BitotralUaUa  Aa 
aaaaeBrit  wn  pracrdi  d'u  pa«pl>  lui  taad  ta  bna  tvm  ta  aria,  ht  irlumi 
•Ita  wIIbm  •BpMtwft  da  BMmla  «M  mira  alTfltaUaa  part  ttvla  W  Itai^rt 
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PAft  LE  MiRQU»  DE  CD8TINE. 


«wHté,  d*  «balVM  raM  qa'Mltinli  M  M 
TOUS  ii'4t«  pti  1  mèipe  de  1m  comblir  d«  fitr 
lenls,  prodfpiei-leiir'aii  moini  iet  narqneida 
blenTeillaitce ,  ptiUque  i«  U  matiUrt  Àm  Hi 
»■!  iMlUk  4>B«  QD  pifi  dépnd  la  bJM  ti  h 
nul  qn'iu  en  diient  «a  rautnnt  dani  la  laor. 
ConiaiU  da  Wladinlr  Honoiiiaqat  4  wi  ••• 

hDU  «D  IIH.    (Bittoirê  dt  Jhmtf,  par 

KaraDuIta,!.  n,^SU.) 


Ut  «mateon  de  belle  llttératare,  «eut  «urtont  ^1  atuehsut 
dn  prit  BOX  récits  de  voyages  en  style  éptstolatre,  accorderont 
ï  Tmitre  de  U.  de  Castiae  une  place  dIkUngûée  dam  leur 
ntiine.  L'intérêt  qui  se  rattache  k  tiet  oarrage,  et  que  JnaUfieut 
isrtDOt  ta  finesse  des  aperças  et  te  ehame  do  stjrle,  ue  peut 
qn'ètre  encore  pins  Tlvemeot  eteité  par  l'importance  poli^qnft 
et  militaire  du  pays  qu'il  a  non  pas  parcouru,  mais  Simple- 
ment visité  ;  car  de  courts  séjoura  faits  par  un  étranger,  auquel 
ti  langne  du  pays  est  rest£«  inconone,  dans  les  deot  capltafefe 
fan  «i  vaste  empire,  et  qui  se  sont  terml&és  par  une  rapide 
iaspection  d'nne  ville  de  rihtérteur,  ue  sattratent  aocnbemeat 
être  asaUDllés  k  ces  voyais  etplorateurs,  qui  petivfeot  doOfier 
tiaissanee  k  des  descriptions  statistiques  telles  que  les  demande 
la  science  de  notre  époque.  Ce  n'est  pas  Don  plus  ce  que  pro* 
met  an  ouvrage  écrit,  pour  âliwi  dire,  en  toortot,  et  dont  le 
•tyle  wmble  tenir  qnelqne  chose  de  U  rapidité  des  cooraten 
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qni  eotratoaient  bod  antenr.  Voir  pour  lavoi'r  est  sang  doale, 
comme  il  le  dit,  la  devise  da  voyagenr  ;  mais  pour  tatoir  il 
faut  avoir  en  le  lemps  d'étndier  un  peu,  et  cela  ne  paraît  gaire 
possible  à  celui  qui,  privé  du  premier  élément  de  l'étude,  It 
langue  du  pays,  et  n'en  parcourant  qu'une  ligne  obligée  et  dé- 
terminée d'avance,  ne  fait  qu'effleurer  le  sol  d'un  vaste  et  puis- 
Mot  empire. 

Nous  n'avras  que  des  éloges  k  donner  an  ptunt  de  Tne  reli- 
gieux sous  lequel  l'anleur  considère  l'espèce  d'InslinGt  voya- 
geur que  la  nature  parait  lui  avoir  départi,  et  qu'il  partage  avec 
tant  d'antres.  C'est  avec  Boe  grande  josteue  d'expression  etde 
pensée  qu'il  dit  :  Trottcer  le  point  d'équilibre  entre  eiM  doue  Mr- 
mci  de  nos  affectione  tci-ia>,  la  patrie  et  le  genre  humain,  e'ttl  U 
vocation  de  toute  àme  tivoie^  et  qu'il  ajoute  que  la  rHigion  mdt 
peut  résoudre  ee  problème.  Et  cette  vérité,  il  l'établit  inraiw 
donnée  historiqae  dont  cbacnn  reconnaîtra  la  justesse.  •  Bon 

■  du  Christianisme  les  hommes  restent  dans  l'isolement  •  (I'm 
pourrait  même  dire  en  an  état  de  méfiance  et  d'implacable  ini- 
mitié, puisque  chacun  peut  craindre  d'être  spolié  et  mis  k 
mort  par  le  premier  qni  voudra  ou  osera  l'attaquer),  ■  ou,  s'ils 

■  s'unissent,  c'est  pour  former  des  sociétés  politiques,  c'al-i- 
€  dire  pour  faire  la  guerre  à  d'autre»  kommrt.  Le  CbristianisM 
•  seul  a  trouvé  le  secret  de  l'association  pacifique  et  litve,  parce 

■  que  seul  il  a  montré  la  liberté  oli  elle  est.  Le  Ghristianisne 
f  régit  et  régira  toujours  plus  étroitemeot  la  terre  par  l'appli- 
€  Catien  toujours  plus  exacte  de  sa  divine  morale  aux  transac- 

.  M  tiens  humaines.  Jusqu'ici  le  monde  chrétien  a  été  plus  occipé 

>  «du  cAté  mystique  de  la  religion  que  de  son  cdté  politique; 

>  «  une  nouvelle  ère  conunence  pour  le  ChrisUanisme  ;  et  penl- 
!  ■  être  nos  neveux  veirout-ils  l'Evangile  servir  de  base  k  fardn 
•  •  public. 

.  ■  La  lumière  surnaturelle  ne  peut  être  acquise  au  genre  hn- 
«  maine  que  par  l'union  des  âmes,  en  dehor»  et  au-de$iui  de  Itw 
f  lei  gout)eme$nenta  kumaini  ;  société  spirituelle,  société  sans  li- 
«  mites  ;  tel  est.r  espoir,  tel  «t  l'avenir  du  monde.  • 

Ce  sont  lï  assurément  de  belles  paroles,  et  celai  qui,  profon- 
dément pénétré  de  ces  idées,  en  cherche  la  confirmation  jiu 
ou  moins  exacte,  plus  ou  moins  prochaine,  se  trouvait  dans  uns 
dispoHtion  d'esprit  d'autant  plus  recommandable  qu'elle  est 
plus  rare.  LafusioB  friteroelle  des  peuples,  au  {uedde  la  ciwx, 
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répôDdévidemmeDt.etdans  toute  saf^ëaitade,  kUmystérieoM 
fin  de  l'hoIucaDstfi  diria.  Mais,  pour  qu'il  paisse  s'accomplir,  pour 
que  la  société  uDirerselle,  (loi,  comme  an  rayonnant  fantdme, 
brille  anx  yenz  da  noble  voyagenr,  paisse  se  former  par  l'nnion 
religieose  des  différentes  familles  politiqaes  qai  se  sont  partv 
si  la  terre ,  il  faut',  avant  toat,  qu'elles  reconnaissent  on  dtef 
nniqae  et  saprème  (car  sans  chef  poiot  de  société),  et  à  cet 
^ard  il  a  dû,  en  voyant  la  Bnssie,  se  tronver  tnea  éloigné  de 
l'objet  de  ses  fraternels  désirs  :  l'autoeratie  impériale  et  «an'»» 
m/«,  poussée,  en  Russie,  jusqu'à  la  dictature  spiriUielle,  pré- 
leote  à  cette  fusion  chrétienne  un  obstacle  d'autant  pins  redou- 
table, qu'elle  est  devenue  le  patrimoine  de  dictateurs  militaires 
dont  les  efforts  continus  tendent  ï  renverser  la  chaire  aniver- 
•dle,  et  à  priver  la  société  chrétienne  de  ce  centré  unique  du 
nllicmeot  reJigîeax  ;  et  cela  par  an  principe  de  haine  bien  pht- 
lAlque  par  un  principe  d'intérêt  politique  réel;  carlesoaverain 
de  Kossie,  considéré  comme  chef  d'une  église  nationale,  ne 
peut  pns  même  prétendre  an  ponlificat  catholique,  h  moins  de 
devenir  le  maître  absola  do  monde,  et  l'histoire  noas  enseigne 
qn'ancone  domination  universelle  n'a  pu  se  soutenir  dans  ce 
monde  ;  qae  toujours  elle  a  fini  par  se  briser  en  éclats,  et  que 
par  cette  raison  purement  historique,  et  indépendante  despro- 
■esses  divioes,  c'est  préparer  sa  propre  chute  que  de  prÂen- 
dre,  à  l'aide  de  la  domioaUon  universelle,  se  saîur  de  la  hou- 
lette du  légitime  pasteur  de  tons  les  fidèles,  pour  la  serrer  dans 
la  mime  main  qui  porte  déjà  le  sceptre  et  l'épée. 

Nous  ne  nons  arrêterons  point  aux  quatre  premières  lettres  < 
par  lesquelles  commence  le  Voyage  m  Runit ,  bien  qne  les  ré-  ; 
cils  dont  elles  se  composent  oSïeat  un  intérêt  souvent  plus  que 
dramatique  ;  fiomme  elles  n'ont  que  peu  de  rapports  avec  le 
voyage  loi-méme,  nods  les  laisserons  à  l'appréciation  de  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  se  plairont  à  les  lire  dans  le  v<^agfl  qni 
ions  occope.  Noos  renverrons  de  même  à  la  lectare  de  l'ou- 
vrage ceux  qni  aimeront  à  suivre  le  voyageur  dans  les  préli- 
minaires  de  sa  course  lointaine,  et  à  puiser  une  agréable  dis- 
traction dans  les  anecdotes  qni  s'y  rattachent. 

Le  véritable  intérêt,  celui  qni  se  rapporte  au  titre  de  l'on- 
vrage,  ne  commence,  pour  le  lectenr,  qu'à  la  cinquième  lettre, 
lonqoe  l'auteur  se  trouve  embarqné  sur  le  Nieolat  f ,  ombragé 
dn  pavmoa  rusée,  et  par  cooséquent  cléjà,  en  qa«l<iu«  sorte , 
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mu  le  wl  de  la  Boute.  Là  se  trouve,  ao  milien  d'une  soeiété 
éaUnemmeut  iriBtocratiqae,  puisque  le  haurd  l'avait  presque 
«Btièremeot  composée  de  princes  et  de  princesses  russes  -,  là 
M  troUTe  un  prince  K....,  ancien  homme  d'Etat,  attaclid  au 
préoédent  rigna,  et  qui,  à  une  érudition  tiistorique  spéciale, 
quant  k  la  Rnssie,  joint  une  raison  mûrie  par  l'expérience  et 
par  rétnde,  ainsi  qu'une  prodigieuse  sincérité.  Ce  remarquable 
persoDuage,  s'il  n'est  pas  pintdt  la  personnification  des  obser- 
▼ations  et  des  études  postérieures  de  M.  de  Gustine,  lui  djve- 
lopfw,  ou,  k  MO  défaut,  au  lecteur,  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
la  carte  Ûaloriqne,  politique  et  morale  de  l'empire  de  Buseie. 
Hoot  laisseroBB  parler  le  prince,  pour  profiter  des  instrocUoos 
"  que  son  étoonaote  coofiance  ne  craint  pas  de  donner  au  tojs" 
f«Dr  français;  et,  d'abord,  suivons-le  daas  une  courte  dédoc- 
lion  historique,  par  laquelle  il  aborde  le  cours  de  ses  oonfideiH 
•as  sur  le  caractère  général  des  Busses. 

■  La  Hossie  est  k  peine  aujourd'hui  k  quatre  cents  aos  de 

•  riovasion  des  Barbares,  tandis  que  l'Occident  a  subi  la  mâme 
s  crise  depuis  quatorze  siècles  ;  une  civilisation  de  mille  ans 

■  plot  knàenne^  met  one  distance  ineommeasurable  entre  1m 
«  mmurs  des  nations. 

«  Les  Busaeao'onl  point  été  fbrmés  k  cette  brillante  éet^e  do 
«  la  booae  foi  dont  l'Europe  chevaleresque  a  so  ù  bien  pn^tor 

■  que  le  motAoMiwifr  fut  longtemps  synonyme  de  fidélité  k  sa 
«  parole,  et  que  le  parole  d'Aouiifur  est  enoi»«  une  chose  ■*• 

■  crée,  même  ea  France,  oh  l'on  ouUie  tant  de  obows.  La  ■»• 
.  «  Ue  infiuenoe  dps  chevaliers  croisés  e'est  arrêtée  en  f  (rfogoe, 

■  aveo  eelle  du  Catholicisme..  Les  Busses  sont  guerriers,  nuiio 
«  pour  conquérir;  ils  se  battent  par  obéisMpee  et  par  avidité  ;  lot 

•  (Aevaiiers  polonais  guerroyaient  par  pur  amour  de  la  fioiro. 
«  ainsi,  quoique  dtos  l'origine  ces  deux  oatioM)  aerties  de  It 
I  vdme  souche,  eussent  entre  elles  de  grandes  tfSoltés  •,  h 
«  résultat  de  l'histoire,  qui  est  l'éducation  des  peuples,  loi  n 
«  séparées  si  profoadémentfu't/  faudra  flu$  d*  tiielmé  ta  ftti- 

■  li'f ne  rttue  pour  lei  cênfondrt  da  Hom««u  fit'if  h'm  •  ftUu  é  im 

•  religion  et  à  la  êoeiéU  pftur  ht  ttimW, 

c  Tandis  que  l'Enrope  respirait  k  peina  des  «fibrta  qu'elle 
«  avait  faits  pour  arracher  le  tombeau  de  Jésos-Cliriat  nul  aaé- 

•  créants,  les  Russes  payaient  tribut  aux  Mahométaos ,  ami 
s  Usbek,  «t  cootiouoient  cependant  k  roeevoir  do  l'eapire  grw, 
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«  Mkm  leor  première  habitade,  ses  arts,  ses  mcears,  ses  scien- 

■  ees,  ia  ntigÙM,  ta  politigue,  avec  itt  tradition*  d'aUuet  et  de 

•  frmtde^  et  ton  atertivn  four  la  croitit  latin*.  Si  voas  réfléchis- 

■  sez  à  toutes  ces  doonées  religieuses,  ciriles  et  politiqaes, 

■  TOUS  ne  tdos  étoonerez  [dus  du  pen  de  foad  qu'on  peut  faire 

•  sar  la  parole  d'un  RoMe ,  ni  de  l'esprit  de  ruse  qui  s'accorde 

•  silHon  avec  la  fausse  coltnre  byzantine,  et  qni  préside  même 

•  kla  vie  sociale  sont  l'empire  des  Gzars,  heoreDx  successeurs 

■  des  liealenants  de  Bâti. 

a  Le  despotisibc  complet,  tel  qu'il  est  chez  nous,  continue  le 

■  prince  rasse,  s'est  fondé  au  woaient  où  le  servage  s'abolissait 

■  en  Earope.  Depuis  l'iovasioa  des  Mongols,  les  Slaves ,  jns^ 

■  qu'alors  l'un  des  peuples  les  plus  libres  du  monde ,  sont  de- 

•  Teoos  esclaves  du  vainqoeur  d'abord,  et  ensuite  de  letirtpro~ 
'fret  prineet.  Le  servage  s'établit  alors  chez  eux,  non-seole- 

■  méat  comme  «m  fait,  mais  comme  une  loi  eomltitutite  dé  la  lo- 
«eUti.  Il  a  dégradé  la  parole  humaine  en  Bussie,  an  point 

■  qu'elle  n'y  est  plus  considérée  que  comme  un  piège  ;  notre 

•  gouvernement  vil  de  mentongei,  car  la  vérité  fait  peUr  an  tyran 

■  comme  à  l'esclave.  Aussi,  quelque  peu  que  l'on  parle  en  Bus- 

•  aie,  j  par)e-t-oo  encore  trop,  puisque,  dans  ce  pays,  t&ut  dii- 

■  cMn  «I  Feapreuion  d'tme  kypoeritie  rtiigieuM  ou  poUti^ue.  > 

Il  était  réellement  impossible  de  mieux  caractériser  la  ntt- 
ture  morale  du  peuple  ru^  (les  exceptions  individuelles  se 
IniuTaot  nécessairement  sous-entendues  dans  une  caractérisli- 
qoe  H  peu  Qattense  pour  la  nation  i  laquelle  son  auteur  lui- 
néme  appartient),  en  la  déduisant  de  l'bistoire  de  cette  nation. 
Byunce  et  la  horde  dorée  ont  fait  l'éducation  des  Slaves  de  la 
Russie,  et  cette  éducation  porte  encore  ses  mauvais  fruits  de 
BO*  Joars.  Elle  seule  a  pu  donner  à  une  nation  libre  et  goer' 
rière  des  souverains  assez  dénaturés  pour  maintenir  sur  les 
épates  meurtries  de  leurs  sujets  le  joug  de  l'esdavage  que 
tenr  avait  imposé  l'islamisme  latarc,  sous  lequel  le  peuple  et 
ses  princes  eux-mêmes  avaient  gémi  pendant  deux  siècles  et 
demi,  et  que  leur  peuple  avait  brisé  sous  leur  coaduilo,  il  est 
vrai,  mais  au  prix  des  fleuve»  de  sang  versé  daus  d'effroyables 
combats;  en  sorte  que,  vainqueurs  des  Tatares  par  la  valeu-* 
rense  assisUnce  de  ce  peuple,  ils  l'ont  élé  à  leur  propre  proGt 
(s'il  y  a  quelque  proQt  i  n'avoir  pour  sujets  que  des  esclaves), 
et  au  détrimcikt  de  ce  malheureux  peuple,  dont  la  servitude. 
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}inqQe-Ui  iramitotre,  est  derenoe  déSniUre  sons  leurs  prioœs 

îAdifèoet. 

-  Pu  tue  digrsssion  aosii  simple  qae  natarellej  poisqo'il  s*!* 
gît  d'of^rassioB ,  le  prince  rasse  passe  k  la  sitoation  actaalle  iê 
la  Pologfl«.  ■  Lw  Fdonais,  dit-il,  se  trooTent  aajoord'hul,  vh- 
M à-vis  des  Russes,  absolameot  dans  la  positioo  ofa  étaient 
«  eeBX-oi  Tis-ii-Tis  des  Mongols  sons  les  sncceaseors  de  UtL 
«  Le  joag  qa'on  a  porté  n'engage  pas  toujoore  k  rendre  nMtai 

'■  pesant  celni  que  l'on  impose.  Les  princea  et  les  peaplai  se 

•  TMigêDt  qœlqaefola,  comme  de  simples  particoliers,  sar  des 
a  iaDOoeota;  et  Ils  se  oroient  forts  parce  qn'ils  font  des  Tic 

•  timea.  » 

-  Le  sarant,  l'aimable  Interlocntenr  dont  non»  aimons  k  (dter 
les  solides  discours  trouve  cependant  anx  vues  du  gouTeme- 
nent  et  do  caractère  rasses  noe  de  ces  excuses-  qae  l'oa  ett 
bien  obligé  d'admettre,  puisque  évidemment  elles  ressortent 
do  l'histoire  des  Slaves  de  Russie.  «  Penses,  k  chaque  pas  que 
«  vous  feres  chez  ce  peuple  watiqw,  que  l'influence  chevalira- 
*qiu  M  caAolifut  (o'est-k-dlre  celle  du  véritable  bonnenr  et 
de  la  Traie  religion)  a  manqué  aux  Russes;  non-adulefflest 
«  ilaaeroitt  pa»  reçue,  mais  iU  ont  réagi  e»iitra  etU  mec  iti- 

•  moslté  pendant  les  longues  guerres  contre  la  LlthtMnle,  U 

•  Pologne,  et  contre  l'ordre  Teutoniqoe  des  Porte-Glaive; 

'-  •  Tons  De  sauriez  voua  fiiire,  oontinile  le  prince;  une  jute 
«  idée  d«  ta  profonde  intoiiranee  de»  ituMn;  ceux  qui  ont  l'ei- 
«  prit  enltivé  et  qui  communiquent  par  les  aflUres  avec  i'oc^ 
dent  de  l'Earope  mettent  le  plus  grand  art  k  cacher  lekfftn' 
«  $ie  dominimte,  qui  est  le  triomplu  âe  l'ortkodoxie  grecque,  fjnw 
«  nymê,  pour  eux,  de  la  poUtifaé  rwse. 

Sans  cette  pensée,  rien  ne  s'explique,  ni  dans  nos  menât 
t  ni  dans  notre  poUtiqne.  Tons  ne  oroy es  pas,  par  exen^e, 
«  qne  U  pereécullon  de  ta  -Pologne  soit  l'effet  dn  ressentlatent 

<  personnel  de  l'empereur.  Elle  eit  le  rétuitat  d'un  adciU  froid 
i  et  profond.  Ces  actes  de  cruauté  font  m^to\re$  awe  yeut  ie$ 

•  vraie  erojimU:  c'est  le  Saint-Esprit  qui  éclaire  le  sonveraia 
■  an  point  d'élever  son  ftme  au-dessus  de  tout  sentiment  ba- 
«  main,  et  Dieu  bénit  l'exécutenr  de  ses  hauts  desseins  I  DV 

<  près  cette  manière  de  voir,  juges  et  bourreaux  sont  d'autant 
•plus  saiots  qn'ils  sont  plus  barbares. 

«  Tos  journaux  légitimistes  ne  savent  ce  qn'ils  veolent  quwd 
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«réfoliiUM  «aropéUM  *wu  d«  Toir  r«iq»erear  4«  Bania 

■  aerr^  d«  besae  fol  an  parti  o«tbollqH6.  LMprotwttiiit  toat«M 
•aoiM  dw  «iTenalfei  frasM)  d'idHeon  0*  mtom  Wmiû  mi 

■  ffiy*  yftw  Mtttmmt  fu»  U  tÂefdê  VtmloârÊti»  Fiim(l)i  otr  l«t 
■|n>ot«tuto}«]«at  va  tDotm  lean  oroyan«M  reHglèaMi  d4g4« 
«  «Anr  m  lyfttiHM,  •!  iMr  fol  rdigimM  «fanff^  ^  ■>  doBM 

•  fWtMOphl^M,  n'ont  pliu  que  leor  orgaail  dé  §eottlirHkM6ri> 

■  lerfcBHM)  tandis  que  l'uifKrew^Mlrf»  iMfo«M»r ^pfntMl 
I  trit-tréêt  <i  if^ifwïr*/^,  dont  it  ne  m  d4meurt  jnmktt  tiriontel- 
iHMMDt.  AoMf ,  «  lom  M  ^  u  TiÊU*ekê  d  rÉfb'ti  fomattu,  n'é 

•  fudi  pim  datgiMui  mntm  qm  tmnoerau  iê  Moiem,  tKêftU 

•  M'Ne  it  imAgUft^  et  J«  m'éttmse  que  la  pertpieacHé  Italienne 

■  n'ait  pas  encore  découvert  le  danger  qnî  Voni  neauM  éé  te 
■«M4.  D'apria  es  taUaaa  très-Térldlqne,  jagez  de  IMUaskin 
c  dont  le  beroe  ane  partie  des  lé^nùetea  de  Parla.  * 

One  eMversation  si  eieellemment  lastraetite  ne  ponfrii 
être  perdue  ponr  m  aadltenr  aosal  iatéreaaé  k  i^en  imprégner 
Peiprtt,  et  not»  ne  ponrone  que  dMrer  qu'elle  rette  profonde- 
■ent  ftvtie  dan*  la  méouiire  de  nos  leetenrs.  Le  long  adjonf  , 
qae  moi  arons  Mt  en  Bnssie,  ee  qtie  nous  avont  été-  encore  ft  < 
ntae  d>obaerver  en  dernier  Heu,  nons  obHge  en  qnekpie  Mrt6  | 
h  rendre  témoignage  k  ta  parMte  rémelté  du  eptrltnel  taterfo-' 
cntenrdeH.  deGtuHne,  sarteiiteneeqalconoenieleiffhielpe  ' 
dlntoMimee  A  thraoe  et  ai  acur  dans  les  eomUnilsons  pfdltf.  i 
qnea  do  oablMt  rtisse,  parUenHèrenent  sons  le  rigne  aetoel; 
L'tdée  d'âne  aatwraUe  ibaolne,  étaUie  eomme  prlne^M  mont 
et  gonveroemeotal  par  Pierre  I«j  et  qoi  ne  souffre  aocone  fes- 
trietkM  qtwlcMiqne,  paa  ploa  dans  l'ordre  ifJritnel  qne  danr 
rordre  matériel,  est  en  qnelqne  sorte  innée  dans  les  monar- 
ques rasses;-elle  tend,  comme  un  ressort  riolemment  eom-' 
primé,  k  s'étendre  e»  font  sent;  elle  est  de  sa  nature  ennemie 
de  tontes  le»  lostltaitions  qui ,  même  hors  de  efeei  eHe,  ksstireÉt 
•De  sage  liberté  h  fbomme,  en  soameitant  tootefcM  son  Intel-' 
UfOMe  «t  sa  rateon  «u  salutaire  jotig  d'une  autorité  spiritaelle, 
chaînée  de  ré^er  «ea  actions  et  jnsqa^  ses  désirs  et  tes  pen- 
séee.  Bien,  «n  Bar«pe,  n'est  oompatiMe  avee  M  de^MUame 

(t)  Le  toate  de  Hrittn>,  qal  cootiaitMll  blca  VHtï  religleni  de  la  ftnt^t  nfAmt^ 


DictizedbyGoOglC 


1^4  u  lUBaiB  m  18S9. 

absolu  qai,  s'it  le  pouvait,  eD)èT«-ait  k  l'homMe  b  taeaM  de 
pçHiier,  oomne  elle  met  dfl«  coaditioas  i^ramTesà  l'usais  de 
la  parole.  La  roM  et  les  ifpobles  artifices  de  langage  et  d'ae- 
tion  Be  CQordoanent.merreilleuBeaieat  avee  l'exerdee  ded  for- 
eet  de  la  tyraonie,  et  celui  qui  voudra  a' es  coavaioore  eo  Iroo- 
vera  des  preuvea  irréfragaUes  daaa  le  détail  des  moy^a  em- 
piffjé»  poor  préparer  et  consommer  le  retour  au  seUame  des 
Qreca  unis  de  Bassie,  et  de  ceux  qui,  d^ais  deux  règnea  sar- 
loot,  Mot  mis  en  œuvre  pour  détacher  égalemeot  de  Boa»  In 
calkoliqoea  romains,  moyens  qu'a  si  aettement  déviriUs  un  ou- 
vrage récemment  publié  ï  Paris,  et  dont  riq>paKtMn  a  été  wi- 
TÎe  de  très-près  par  l'allocution  pontificale  do  22  juillet  1842, 
ainsi  que  de  la  publication  de  docomentadont  l'aulbentiàté  n'a 
pn  être  contestée  (!)■ 

Que  si  l'on  vent  laisser  aller  son  regard  jusqn'aHx'éventoa- 
lités  qnî  peuvent  naître,  pour  la  civilisation  religieuse  et  poli- 
qne  de  l'Occident,  de  cette  situation  de  la  Rossie,  écoatwis,  k 
cet  égard,  les  jugements  pr<^res  de  notre  auteur. 

■  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  Providence  amoncelé  tant  de 

■  forces  (le  despotisme,  à  lui  seul,  en  est  une  terrible) à  l'o- 
«  rient  de  l'Europe.  Un  jour  le  géant  endormi  se  lèvera,  et  la 
«  force  mettra  fin  au  règne  de  la  parole.  En  vain,  alors,  l'égiH 

■  lité  éperdue  rappellera  la  vieille  aristocratie  au  secours  de  la 

■  liberté  ;  l'arme  ressaisie  trop  tard,  portée  par  des  maina  r«s- 

■  tées  trop  longtemps  inactives,  sera  devenue  impuissante.  Ua 

■  retour  k  l'unité  religieuse   sauverait  l'Europe  ;  mais  eetu 

•  unité,  qui  la  fera  reconnaître,  qui  la  fora  respecter?  Par  qaela 

■  nouveaux  miracles  s'imposera-t-elle  au  monde  insouciant  qui 

•  la  méconnaît?  C'est  le  secret  de  Dieu.  L'esprit  de  l'homme 

■  pose  les  problèmes  \  l'actioD  divine,  c'est-k-dire  le  temps,  les 

•  résout 

'  ■  Qui  nous  ditquelaFraace,délaisséedans  son  impiété,  ne  do 
I  ■  viendra  pas  alors  ce  que  fut  la  Gréée  pour  les  premiers  chré- 
■  ■  tiens  :  le  foyer  éteint  de  l'orgueil  et  de  l'éloquepce?  Ue.qiiel 
t  adroit  espérerait-elle  une  élection?  Les  nations  meurent 
>  «  comme  les  bommeK,  et  ia  nafioni  voleatu  nuurmt  vit». 

t  La  domination  russe,  continue,  avec  un  sens  exquis,  oQtre 


(4]  PcnëcnllDn  el  Moffreneet  de  t'Ë|]iie  ciUioflqne  en  Rmiie,  par  as  rbcIcs  cm- 
MllIrrd'filaU  Chn  Gaume  rrërei,  rue  du  Pol-de-Fer,  5. 


Dictzsdbv  Google 


LA  KtHlB  M   18S9k  i&5 

■  Toyageor,  se  borDftt-«Ile  ans  exigeaces  dipkHnatiqDCs  uu 

•  aUer  juaqn'h  la  conquête,  me  paraîtrait  ce  q«*U  y  a  de  plei 

•  redoutaUe  au  monde.  Od  se  trompe  sur  le  râle  que  cet  £tat 
(jouerait  eo  Europe.  O'dprè»  son  principe  constitutif,  il  repré- 
t  ■enterait  Toi'dre;  mais,  d'après  le  caractère  des  hommes,  il 
c  propagerait  la  tyrannie  sous  prétexte  de  remédier  k  l'anar- 
(chie  :  comme  si  l'arbitraire  remédiait  ianeao  mail  L'élémeiit 

•  Durat  masque  à  cette  dation;  avec  ses  nueurs  militaires  et  tes 

•  Mdvenin  d'invasion,  elle  ea  eat  encore  aux  guerres  da  oon- 

■  q4Ate,'  lAs  plus  ivntales  de  toutes;  tandis  que  les  lattes  da 

■  la  France  et  des  autres  nations  de  l'OceideRt  aérant  deréat* 
4  jtatdM-çaerrmdt  propagaHde.* 

A  notre  jugement,  les  guerres  que  pourront  entreprend^  lea 
Kasacs  n'aoraient  eUesHnèmes  pas  d'autre  caractère  ;  seule- 
aanl,  Ml  lies  d'employer  la  parole  ou  la  presse,  elle  y  Israit 
Mtg*  éa  caaoR,  et  au  lien  de  faire  usage  de  ce  mt^ea  extrême 
ea  fiiTear  de  la  légitime  onidn  dea'esprits  dans  ta  foi,  elié  ia 
ferait  tonraer  a  Taraotage  du  adiisme  et  de  l'iliégitime  aopré- 
matie  de  l'épée  sur  le  légitime  sacerdoce  de  la  réritaUe  Église, 

Les etoèi  du de^mtisme  sont  ailleurs  encore  une  ffrissigna- 
Uspar  Je^QceK...,  expert,  k  ce  que  l'oa  peat  croire,  eopa- 
raiU«  diatière.  ■  Le  despolisrae  rutee  non-senleneat  compte 
«les  idées  et  les  sebtiaents  pour  rien,  Baiallr«CaitIesi>ils;il 

<  lttt«e(Nitrei*éTidenoe  et  triomphe  dalis  la  lutteWI  ■eari'iti- 

<  4tmt)B  n'm  pu*  iTinoeat»  ekn  nmu.  «M  ftm  qw  la  j'mtieef  lon- 

•  fw'«m*  g^timt  h  pouvoir.  » 

Ces  friisertatiôns  «e  rapportent  dans  l'oârrage  k  l'aaacdota 
da  mariage  de  Pierre  I*'  avee  cette  «Tentoraose  Catheriaa  q«a 
le  priacc  appelle  tout  aimpleaeat  la  vitandiire,  et  à  laquelle  la 
onr  anàt  forgé  une  famiUe  «ians  an  obscnr  gentilkemmefoloaais 
qn'ilaTaiterééconte£fcavro»fi;,etaBre&isde  céder  le pasjdMM 
kcà<énu>nie  même  des  Doees,àce  beau-pèr epostiofae,  queà'étatt 
permis  leptinoe  Kinnadanopsky,  le  plus  iUustre  posonjugede 
ï'«iii|kire,  puisque,  créé  par  f  emptratr  prince  Céaia;  il  aTait 
«xareé  la  régence  par  ordre  et  da  vivant  même  de  son  maître. 
Le  CSKT,  aprii  avoir  meaacé  le  boyard  rebelle  à  sa  volonté  de  la 
Isire  peBdre,']ni  pardonaa  sa  résistaoce;  msis, l'attribuant  à 
l'eiifitit  mosooTîte,  il  qaiUa  eette  eapiule,  et  s'en  fit  une  ooo- 
nHe  de  eette  espèce  de  bourgade  qv'il  n'avait  de^née  qu'à 
lire  m  part  4e  ««aHaeree  suc  1«  Baltique.  Cette  despotifw 
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boutade,  qdi  fil  naître  une  vaste  et  magnifique  cité  impériale 
dans  les  marais  de  l'ingrie,  caractérise  à  merveille  raotocratie 
rH88e;mais,par  les  très-graves  inconvénients  politiques  qni  ré- 
sultent, ponr  l'empire,  de  cette  capricieuse  translation  de  sa 
capitale,  l'on  peut  juger  des  aveugles  folies  qne  favorise  si  émi- 
nemment l'eiercice  du  pouvoir  souverain  lorsqu'il  n'a  pour  ré- 
gulateur que  les  passions  du  maître. 

C'est  à  ce  sujet  que  notre  écrivain  dit  avec  la  même  justesse 
d'observation  :  que  les  vengeances  d' amour-propre  du  csar,  irrité 
de  l'esprit  d'indépendance  des  vieux  Moscovite»,  ont  fait  la  desti- 
née» de  ia  Russie.  C'est-à-diré  qne  l'éloignemeat  de  la  capitole 
dn  centre  de  l'empire  finira  par  rendra  ses  provinces  ingônver- 
nabies. 

A  l'aspect  du  port  de  Kronstadt  et  de  la  flotte  qni  s'y  troaT'é 
habituellement  enfermée  (nous  y  avons  compté,  il  y  a  peu  d'ao- 
néés,  plus  de  cinquante  voiles  de  guerre,  la  plupart  vaisseaux 
de  haut  bord),  noos  entendons  H.  de  Gastine  se  récrier  sar  Qd 
luse  maritime  aussi  opposé  h  la  nature  des  lieux  que  contraire 
à  la  raison.  Car,  d'une  part,  aucune  escadre  ne  peut  manœu- 
vrer avec  quelque  sûreté  dans  la  Baltique  avant  le  mois  de  mai 
ni  après  le  mois  de  septembre,  et  le  port  de  Kronstadt,  avec  lés 
palissades  sons-marinesquien  obstruent  le  passage  et  ne  laissent 
qu'nn  étroit  goulet  pour  les  vaisseaux  qni  doivent  y  entrer  on 
en  sortir,  n'est,  en  réalité,  qu'une  étroite  prison  trèg^hicllé  ]| 
bloquer  pendant  la  courte  saison  de  la  navigation;  et,  d'antre 
part,  la  configuration  allongée  et  étroite  de  ce  golfe  inhospita- 
lier, que  l'on  appelle  nue  mer,  offre  tint  de  bas-fonds  qne  les 
évolotions  d'nne  flotte,  à  la  tête  de  laquelle  marcheraient  cinq 
OD  six  bitiments  à  trois  ponto,. auraient  de  quoi  déconcerter 
l'expérience  et  le  sang-froid  des  plus  célèbres  amiraux.  Aoisi 
notre  auteur  s'élève-t-il  avec  beaucoup  de  raison  coDitre  cette 
création  due  an  règne  actueL  <  La  puérilité  en  grand,  dit-il,  me 

■  paraît  une  chose  épouvantable;  c'est  une  monstruosité  qui 

■  n'est  possible  que  sous  la  tyrannie,  dont  elle  est  la  révélation 

■  lapins  terrible  peut-étrel  Partout  ailleurs  que  sous  ledeqto^ 

■  tismè  lé  plus  absolu,  quand  les  hoinmes  font  de  grands  effijrta, 

■  ô'est  pour  arriver  à  un  grand  but;  il  n'y  a  que  chez  les  peuples 
<  aveuglément  soumis  que  le  maître  peut  ordonner  d'imuensei 
«  sacrifices  poiir  produire  peu  de  choses.  ■  Assurément,  et  le 
«npple  bon  sens  semble  l'indiqaer,  one  flotte  de  U  force  dé 


DictzsdbvGoOl^lC 


U  «assiR  ER  18^9.  357 

celle  de  Kronstadt  serait  bien  pins  conTenablement  plicée 
dans  le  port  de  Sevastopol,  l'ao  des  plus  magnifiques  et  de* 
plus  sûrs  du  globe  \  oo  vaste  bassin,  qui  n'est  pins  aajoard'hoi 
qu'un  lac  russe,  dont  la  clef  est  aux  mains  de  l'emperenr,  se- 
rait bien  préférable  pour  un  pareil  déploiement  de  forces  ma- 
ritimes, et  ce  déplacement  serait  d'une  bieu  autre  importance; 
mais  la  mer  Noire  est  bien  trop  éloignée  de  la  résidence  do  son- 
Terain,  dont  l'orgueil  mal  placé  se  délecte  à  passer,  chaque  été, 
une  bruyante  revue  de  sa  flotte,  et  à  entendre  la  détonation  con- 
tinue de  quelques  mille  bonclies  à  feu  qui,  dans  sa  pensée,  pro- 
dament à  la  fois  sa  grandeur  et  sa  puissance  ;  et  des  centaines  de 
millions  ont  été  sacrifiés  pour  lui  donner,  chaque  ano^e,  ce  pué- 
ril divertissement.  Telle  est  la  rigueur  de  l'absolue  soumission 
qu'exige  l'empereur,  qu'aucun  ministre  n'aurait  osé  lui  expo- 
ser avec  quelque  însîslAnce  l'abus  et  l'inutilité  de  dépenses  si 
hors  de  propos;  un  froncement  du  sourcil  impérial  l'eût  fait 
rentrer  en  terre. 

Ici  nous  sommes  contraints  d'abandonner  notre  voyageur,  en 
le  lassant  aux  prises  avec  les  agents  des  douanes  et  de  Ui  police 
impériales,  et  le  plaignant  des  contrariétés  de  tout  genre  qo'il 
éprouve  k  son  débarquement  dans  une  vaste  capitale  où  11 
trouvera  grand' peine,  un  pied  à  terre,  malpropre,  quoique  t»en 
sitné.  Nous  prêterons  l'oreille  aux  premières  impressions  que 
bit  naître  en  Ini  l'aspect  du  Palait  d'Hiver^  résidence  du  sou- 
verain, et  celui  de  l'ancien  Palait-Uiehei  ^  ibé&tre  d'une  des 
plus  affreuses  et  des  plus  surprenantes  catastrophes  qui  ait 
sonillé  l'histoire  des  di^érents  avi'nements  aii  trdne  des  snc< 
cessenrs  de  Pierre  1*'. 

Le  Palais  d'Hiver  avait  été,  comme  l'on  sait,  brûlé  au  com- 
mencement de  1636,  et  immédiatement  rétabli;  ce  qoi  est 
moins  connu  en  Europe,  c'est  que  l'empereur  voulut  que  cette 
immense  restauration  fût  terminée  en  une  <inn^«,  malgré  l'ex- 
tiémB  brièveté  de  la  saison  favorable  aux  travaux  de  l'archi- 
tecte, en  Russie.  Cet  incroyable  problème  fnt  résoin  à  la  satis- 
faction d'un  maître  qai  se  plaità  croire  que  rien  n'est  impossible 
lorsqu'il  a  prononcé  sa  volonté.  En  effet,  une  commission  fnt 
anssitât  organisée  pour  présider  aux  travaux  de  tout  genre  qui 
devaient  être  exécutés.  Par  son* ordre,  galeries,  corridors,  es- 
caliers et  appartements  furent  garnis  de  poêles  portatifs  en  fer, 
qui,  chauffés  au  ronge,  les  mainlenaient  jour  et  nuit  ii  une  teiD- 
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pérklorè  de  pins  dé  30  degrés  Béaamur.  L'on  petit  se  fi^^ 
rer  k  qael  point  ttne  «tinospbère  ainsi  échauffée  et  saturée  Aet 
émanations  humides  et  calcaires  qui  s'échappaient  des  murs  e\ 
des  Toutes  devenait  mortelle  aux  ouvriers.  Chaque  jour  Heq 

-  monrait;  chaque  jour  d'autres  venaient  les  remplacer  pouf 
noarir  de  même  ;  mais  l'œuvre  avançait,  et  le  prodige  qn'eli- 
geait  la  ToloHté  impériale  fut  accompli.  Vingt  mille  malhenrens 

"k  payèrent  de  leur  vie  oo  de  leur  santé;  mais  des  médaille^ 
d'honnenr  en  or,  et  quelques-unes  enrichies  de  diamants,  de* 
vinrent  le  prix  des  homicides  empressements  des  chefs  et  del 
Aembres  de  la  commission.  De  pareils  abus  du  pouvoir  suprême 
ne  sont  pas  nouveaux  en  Russie  ;  ils  sont  même  inhérents  i  la  db* 
tare  des  gouvernemeots  rigoureusement  despotiques,  et  M.  da 
CosUne  cite,  en  preuve  de  ce  que  nous  avançons,  un  passagq 
d'une  lettre  écrite,  Il  y  a  plus  de  trois  siècles,  par  le  baron  dq 
Herberslein,  auteur  du  célèbre  ouvrage  connu  sous  le  aomdQ 
Rerum  MoKoviticarum  commentarti,  et  qui  s'etprime  aîoii  sut 
l'étendue  du  pouvoir  des  czars  de  Russie  :  ■  Le  cxar  dit,  el  IMI 
teÈt  fuit:  la  vie,  la  fortune  des  laïcs  et  du  clergé,  des  seig&eaii 
«  et  des  citoyens,  tout  dépend  de  sa  volonté  suprême.  Il  ignora 
t  lacontradictlon,ettonten  lui  semble  juste,  comme  dans  la  1% 
<  vinité.  *  Et  ailleurs  cet  auteur  se  demande  à  lui-même  si  c'esl 
la  servilité  innée  des  Busses  qui  a  rendu  les  czars  despotes,  oi( 
si  c'est  le  despotisme  traditionnel  de  leurs  maîtres  qui  a  rédull 
les  Busses  à  un  si  dur  esclara^.  Cette  question  avait  déjà  ét4 
posée  et  résolue  par  deux  ambassadeurs  que  leur  séjour  k  la  coof 
de  Moscou  avait  mis  à  même  de  l'étudier.  ■  Gens,  dit  le  Père  An-, 
toinePossevin,fld  i«rt)t(titCTn  natapotitu  quam  facta;  cette  nation 
est  pintdtnéeqnefaçonnéepourla  servitude;  >et  le  baron  d*Heri 
bersteia  lui-même  la  résout  ainsi  :  •  Cent  illa  magig  servitute  qvatu 
Hbertate  gaudet:  cette  nation  se  platl  pins  à  la  servitude  qa'k  t^ 
liberté. . 

Les  circonstances  qni  ont  accompagné  la  mort  de  Paot  I"  Ht 
pouvaient  manquer  de  se  reproduire  vivement  b  Pimaginatioii 
de  tf.  de  Castine,  au  moment  oii  l'ancien  Palais  Michel,  aujoar^ 
d'hoi  dépôt  du  génie,  frappait  ses  regards.  lise  trouve,  dans 
là  partie  de  ces  circonstances  qu'il  nous  rappelle,  qnelquel 
inexactitudes  qui  oe  proviennent  pas  du  fait  du  narrateur,  mail 
de  ceux  qni  doivent  les  lui  avoir  racontées.  Parmi  ees  inexacU- 
tndes  il  eu  est  une  que  rhorreur  que  nous  inspire  le  foit  noot 
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^rmet  li  peine  de  >igoaler.  L'esoelier  dëndbé  qui  cAudaisait  de 
la  obanibre  k  oonofaer  de  l'empereur  lo  jardin  n'a  pas  aarTi  an! 
paaiage  de»  conjurés,  dont  le  groupe  régicide  numta  par  le; 
grud  escalier.  Uaia  l'bonnne  qui  iei  poDiuit  irrétlstiblemeqt 
Ter»  le  plus  grand  des  crioie»  avait  posté ,  sur  le  petit  eao■lie^  ' 
d4Hit  les  lampe»  avaient  été  soigaeoieineDt  éteintes,  qbriqaes 
frenadiers  de  la  garde  du  obflteau,  avec  l'atroce  conaigne  d» 
ploDger  leurs  baToaneLtes  dans  le  eœurde  toute  panonae  qoi- 
Viendrait  à  s'y  présenter;  et  la  disciplina  russe  «st  an  sAr  ga- 
rant qne  la  'consigne  eût  été  exécuta  snr  la  persoena  dn  mal- 
ItenreOs  eilq)erear,  s'il  eût  puparveair  à  ae  jeter  dans  cetteisane. 

Mous  sommes  nécessairement  obligés  de  renvoyer  nos  lee- 
teura  h  l'oQvrage  même  dont  t'analyse  nous  occupe,  pour  le 
détail  dé»  coDSéqnenqes  du  deapotiame  qni  se  dévoile  dans  la' 
société  rosse,  ainù  que  dans  les  mœnrB  de  cette  nation  de  serfs. . 
Noua  l'y  renvoyons  anoore  pour  le  cérémonial  des  noces  de  la' 
grande-ducbesse  Marie  et  dn  duc  de  Leochtenberg,  saivanl  Iq' 
rit  gréco-msse ,  nous  bornant  à  indiquer  sonimsirenient  ce  qni - 
ent'lien  pour  la  célébration  du  mariage  suivant  le  rit  romain, 
trérémoBÎe  dont  aneun  étranger  n'a  été  témoin. 

Le  ùmnlaere  d'un  autel  eetbolique,  chargé  de  six  obaod»- 
Hers  et  d'un  orndfix,  avait  été  érigé  dans  l'une  des  ealles  dn 
palaia.  L'archevéqna  nommé  de  Mobilef,  métrt^Ute  catbo* 
liqm  de  Bnssie,  mai»  alors  encore,  à  déâlntd'eTpéditîoadeBaà' 
fa•U«8,  aimple  évéqne  in  partie,  avait  reçn  l'intimation  de  eé> 
lArer  le  mariage,  en  mime  temps  que  l'ordre  était  parvenu'. 
BBX  Pères  Dominicaine ,  chargés  de  l'administration  de  la 
gniide  partrisse  catholique  de  Sainte-Gatberine,  d'envoyer  k  la 
eMmimie  deux  assistants,  iani  ftui  :  oar  l'on  ae  gardait  bien 
de  permettre,  même  en  pareille  occasion,  le  développement  des 
pompes  dn  rit  romain.  La  famille  impériale,  suivie  de  qnelqnes 
pOTaonnea  de  là  coar,  assista  senle  h  la  cérémonie.  Tant  était 
grand  le  soin  pris,  d'après  les  ordres  de  l' empereur,  pour  annu- 
ler en  quelque  aorte  la  eoodescendance  obligée  du  cheFde  l'or- 
thadoxîa  russe  k  Islsser  célébrer,  sons  le  toit  impérial,  l'onion 
da  aa  fille  avec  nn  éponx  catholique  et  par  le  ministère  d'un 
prébt  catholique. 

Mous  laisaons  )i  M.  de  Gustine  la  responsabilité  de  ses  oom- 
BHftîeatlons  verbales  avec  les  majestés  impériales,  et  nous  lui 
fpargaeroDs  les  diToraas  critiques  qu'en  ont  faites  des  jonrnanx 
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JtrHDgera,  dont  les  ans  refusent  d'en  admettre  l'aatfaenticité,  et 
les  antres  letir  reprochent  nnc  publicité  qni  leur  semble  incom- 
patible avec  la  délicatesse  et  les  convenances.  Nons  tirerons 
également  le  voile  sur  les  affrenx  mais  véridiqaes  détails  qu'il 
donne  de  la  mort  de  Pierre  III,  et  les  galanteries  de  son  épouse, 
et  que  loi  retracent  sa  vi^te  an  palais  d'Oranienbaum,  et  aux 
restes  da  petit  cbAlean  d'oii  l'empereur  décbo  fut  entraîné 
dans  les  mnrs  du  solitaire  cb&lean  de  Ropcba.  Nous  nous  bor- 
-  oerons,  sur  ce  triste  sujet,  à  suppléer  à  la  réticence  ou  pent- 
étre  k  rignorance  de  l'aùteor  de  ce  lamentable  récit,  en  faisant 
coonaltre  que  la  marque  que  toute  sa  vie  le  meurtrier  de  son 
souverain  conserva  sur  la  jone  n'était  point,  comme  chez  le  duc 
île  Guise,  une  de  ces  balafrei  qui  font  la  gloire  des  guerriers  et 
qui,  à  ce  titre,  doivent  leur  rester  historiquement  attachées  en 
gnise  de  surnom;  celle  d'Orlnffétait  une  aèrease  cicatrice,  pro-  ' 
venaot  d'nne  morsure  que  lui  avait  faite  sa  royale  victime,  Ion-  -, 
que,  renrersée  par  lui  et  se  débattant  encore  contre  la  mort,  la  < 
^e  deTasBassin  s'était  trouvée  \  portée  de  sa  bonchei 

De  toutes  les  institutions  russes  que  H.  de  Costine  s'est 
trouvé  à  même  de  connaître,  celle  qu'il  a  le  mieux  appréciée, 
c'est  celle  des  tchini  bu  rangs,  bien  que  quelques  erreurs  se 
trouvent  mêlées  à  ce  qu'il  nous  en  apprend.  Ainsi  le  dernier  de 
ces  rangs  (le  qnalorzitme)  ne  répond  pas  ^  celui  de  sous-i^ 
âer,  mais  il  celui  de  praportchik  (enseigne),  qui  est  le  dernier 
grade  des  officiers  sululternes,  et  qui  confère  k  celui  qui  en  est 
revAtn  les  privilèges  de  la  noblesse  personoelte.  H  n'est  pas  non 
plus  très-exact  de  dire  que  tel  homme  qui  n'a  pas  vu  défiler  one 
seule  parade  peut  acquérir  /e  grade  de  colonel.  Les  rangs  on 
classes  civiles  ne  confèrent  aucun  grade  militaire  ;  ils  sont  sim- 
plement assimilés  à  ceux-ci  pour  le'raug,  pour  les  droits  faono- 
rifiques  que  confèrent  les  uns  et  les  antres.  Hais  ce  qni  feit 
l'importance  majeure  de  ces  classes  civiles,  ce  n'est  pas  senle- 
ment  le  rang  qu'elles  assignent  h  leurs  porteurs,  dans,  la  sodété, 
c'est  tortoot  la  capacité  qu'elles  leur  confèrent  d'occnper  des 
emplois  plus  ou  moins  considérables  ;  car  de  même  qu'il  faut 
être  colonel  pour  commander  un  régiment,  de  même  il  &at  pos- 
séder le  rang  correspondant,  au  civil,  pour  pouvoir  exercer 
telle  ou  telle'  fonction  administrative  ou  judiciaire.  A  ces  légè- 
res erreurs  près,  rien  n'est  plus  vrai  que  ce  qu'il  nous  dit  de  la 
puissance  broyante  de  cette  machine  politique  qui  a  brisé  l'aris- 
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tOCTAtle  de  DiisMiice  et.  d'illustration  ancienne,  tl  ■  perte  l'a-^ 
malgame  social  à  an  point  tel  qu'il  n'est  pas  rare,  en  Rue$ie,\ 
de  voir  un  général,  issu  de  parents  serfs,  s'allier  k  une  famillei 
princière  d'ancienne  race,  c'est-à-dire  dont  la  généalogie  re-. 
monte  à  la  descendance  des  premiers  princes  du  sang  de  Rou- 
rili  on  des  Jagellona.  L'on  comprend  donc  l'ardeur  arec  iaqnelle- 
cbscnD  se  porte  à  la  recherche  des  rangs,  et  à  quelles  servîtes 
complaisances  chacun  se  résigne  pour  ohteoir  U  faveur  dU' 
prince^  on  les  recomniaDdations  de  ceux  dont  la  protection  est 
jugée  nécessaire  pour  parvenir  it  l'objet  de  ses  Tceux. 

Il  nonseel  d'ailleurs  impossible  de  dissiuiulerre^>èce  de  sur- 
prise que  nous  cause  la  hardiesse  de  notre  aoteur  qui,  dans  oa> 
style  parfait,  il  est  vrai,  se  prend  à  tracer  la  caractéristique  du 
peuple  russe.  Pour  bien  remplir  une  tAcbe  aussi  difficile,  il  fau-, 
draît,  ce  nous  semble,  avoir  pu  employer  le  dus  d'observation, 
incontestable  chez  H.  de  Custine,  dans  un  cercle  beaucoup  plus 
étendu  que  celui  qu'il  s'est  ouvert  dans  les  deux  capitales  d'un 
vaste  empire  et  dans  une  ville  de  province  très-remarquable,  il' 
est  vrai,  à  l'époque  de  sa  foire.  Un  peuple  ne  se  juge  bien  et 
d'une  manière  compétente  que  lorsqu'on  a  pu  comprendre  ses' 
nuenrs  et  ses  usager,  dont  se  déduit  la  connaissance  de  son  ca- 
ractère;  mais,  pour  en  acquérir  l'intelligence,  trws  ou  quatre 
mais  ne  peuvent  suffire,  lors  surtout  qu'à  défaut  de  comma- 
nanté  de  langage  it  es.t  impossible  de  parvenir  à  se  rendre 
eonpte  à  soi-même  de  ce  qui  peut  être  regardé  comme  élément 
oonslitulif  do  caractère  national,  on  comme-simples  produits  do 
traditions  locales,  A  vrai  dire,  ce  que  l'on  appelle  très-impro- 
prement  le  peuple  rosse  n'a  point  et  n'a  jamais  eu  un  véritable 
caractère  national;  trop  de  peuplades,  différentes  de  mceursi 
de  langage  et  même  de  religion,  composent  celte  vaste  agréga- 
tioo  d'hommes^  à  laquelle  un  même  maître  commande,  pour 
que,  à  l'exception  de  la  servilité  universelle  qu'engendre  le  des- 
potisme, tout  ne  doive  pas  être  et  ne  soit  pas,  en  effet,  dissem- 
blable dans  le  caractère  des  différentes  actions  on  provinces 
qai  composent  ce  prodigieux  ensemble. 

L'esprit  du  voyageur  français  nous  parait  encore  préoccupé 
d'une  idée  fixe  à  laquelle  nous  ne  pouvuas  accorder  notre  eu- 
tîer  assentiment.  Il  reproche  à  la  résidence  impériale  le  luxe 
extériesT  de  ses  édifices,  qu'il  trouve  choquant,  comparé  au 
■ol  marécageux  sur  lequel  ils  ont  été  élevés  et  aux  rigueurs 
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du  iJfaMt  inxqOeUes  ils  sont  exposés.  Par^e  que  t^s  t«MM 
(ceax  do  nord  s'entend  )  ne  jouissent  pas  do  beau  Mleil  de  la 
Grèce  on  de  TUalie,  il  veut  qa'ils  se  construisent  des  tunnêh,  oe 
qni  l6s  obligeraîL  à  {MisseT  leor  vie  k  la  lumière  des  flambeaux; 
11  nons  semble,  au  contraire,  qne  plus  )a  nature  se  montré  aom- 
hee  et  triste  à  l'extërieur,  plds  le  génie  de  l'homme  se  porte 
Mfarellement  ]i  embellir,  autant  qu'il  le  pent,  la  demeure  qo'U 
se  construit;  et,  quant  aa  reproche  d'employer,  ii  cette  fia,  V»r* 
ebiteelnre  qne  nous  ont  léguée  les  deux  peuples  les  plus  elrl- 
lises  de  l'antiquité,  il  nons  semble  d'autant  plus  injuste  que  le 
génie  de  ces  peuples  embrassait  k  un  point  si  émioeut  tout  ce 
qui  a  été  jngé  beau  et  correct,  en  fait  de  formes  etde  style,  cfa4 
l'architecture  moderne  ne  s'est  jamais  séparée  et  ne  se  séparera 
jamais  des  parfaits  modèles  que  nons  a  laissés  l'antiquité. 

Notre  écrivain  se  propose  ailleurs  à  lui-m^me  et  il  soumet  à 
son  Correspondant  une  question  bien  grare  sur  l'aTenir  de  la  Rus- 
sie, relativement  à  l'Europe.  Il  est  disposé  i,  croire  que  la  Provi^ 
denceTa  deitmieà  châtier  la  mauvaise  civilisation  de  fEuropepor 
une  invaêionnouvelU.L'itemelle  tyrannie  orientale,  àit-ilkce6ai«tf 
nous  menace  inceuamment^  et  nout  la  mbiron»  »i  noi  extravagan- 
eei  et  noi  inigttités  nous  rendent  digne»  d'un  tel  châtiment. 

L'bislolre  de  la  grande  migration  de  peuples  qui  n'oat  laissé 
Bobsislet'  de  l'empire  romain  que  son  impérissable  capitale  et 
l'indestructible  pontificat  qui  l'a  gardée  sous  son  égide,  nons 
falt'voîr,  en  effet,  ta  tendance  perpétuelle  des  peuples  du  nord* 
est  de  uotre  cootin«it  \  se  déborder  sur  le  midi  et  sur  Teeci-* 
dent  de  l'Europe,  et,  à  cet  égard,  le  Russie  ne  reçoit  pas  one 
impolsiob  antre  qne  celle  qui  nous  a  envoyé  le  redoatable  es- 
saim de  conquérants  destructeurs  dont  la  ruche  s'était,  pendant 
des  siècles,  remplie  en  Asie.  Toutefois  l'union  de  l'Occident 
contre  un  débordement  nouveau  de  l'Orient  sur  elle  offrirait 
une  digue  insurmontable  k  ses  efforts.  Ce  n'est  pas  k  dire  qu'il 
faille  mépriser  des  éventualités  qui  peuvent  ne  pas  se  réaliser, 
ia  crainte  est  l'élément  politique  de  la  conservation  des  Ëtata, 
en  tant  qu'elle  inspire  l'emploi  des  moyens  préventifs  ;  la  peur, 
au  contraire,  énerve  les  conseils  et  amollit  le  courage.  Qne 
l'Europe  doDC  ne  repousse  pas  une  crainte  salutaire  des  projets 
d'agrandissement  et  de  prépondérance  militaire  et  politique  de 
la  Russie  ;  mais  que,  tout  en  surveillant  son  action  potitico-re- 
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ligîense,  elle  se  sente  «ssez  forte  pour  n'avoir  rien  h  redoater 
que  de  ses  propres  disseotimenls. 

Sï  DOna  nous  refasonB  le  plaisir  de  suivre  H.  de  Gustîne  dans 
lOD  voyage  de  Saint-Pétersbourg  à  Sloscoa  et  de  Moscou  k 
Kijoi-NoTgorod,  ce  n'est  pas  assurément  qoe  ces  Voyages  n'of- 
frent des  pages  pleines  d'intérêt,  mais  c'est  parce  que  l'analyse, 
déjh  trop  loDgoe  peut-être,  de  soa  ouvrage  nous  prescrit  de 
BOUS  borner  à  ca  extraire  ce  qoi  a  un  rapport  plus  direct  avec 
l'état  polttiqae  et  social  de  la  Rossie,  en  laissant  an  lectear  le 
plaisir  de  suivre  son  aotear  daas  ce  qae  ce  voyage  Ini  offre  de 
corieui  et  de  digne  de  ses  remarques.  La  vérité  nous  oblige  ce^ 
pendant  ii  exprimer  toute  la  surprise  qu'a  fait  oattre  en  nous  la 
fantastique  description  du  Kremî;  de  cette  construction  qui 
n'est  ni  citadelle,  ni  forteresse,  ni  chiteau,  et  h  laquelle  l'ima- 
gination surexcitée  du  voyageur  a  su  prêter  des  formes  et  des 
proportions  plus  analogues  ii  un  récit  des  Mille  tt  une  NuUm  qnli 
la  réalité.'  An  demeurant,  et  bien  que  la  briiveté  du  temps  que 
M.  de  Custloe  a  pu  donner  à  son  voyage  eu  Russie  n'ait  pu  Ini 
permettre  de  prendre  connaissance  des  institutions  gouver- 
■ementales  de  ce  vaste  empire,  ni  par  conséquent  de  les  appré- 
cier k  leur  juste  valeur,  les  ingénieuses  observations  qu'il  a 
bites  sur  le  peu  qu'il  lui  a  été  donné  d'en  connaître,  l'énergie 
de  la  r^)robation  dont  il  flétrit  le  principe  et  les  conséquences 
du  despotisme,  et  la  piquante  originalité  d'un  style  tonjoon 
pur  et  correct,  vif  et  brillant,  ne  laisseront  regretter  ji  ses  lee- 
tenrs  ni  le  temps  ni  l'attention  qu'ils  auront  donnés  k  ta  lee- 
tnre,  disons  mieux,  k  l'étude  de  son  ouvrage. 

Le  Comte  n'Hoatm. 
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O  etMrtioncte  relnlMnl 
Nnft  Bt  jon  MU  obtearité, 
Sintrand«  trte-oUr  lufiut 
EtHpbUde  técorilé; 
Dltmaat  de  mnadlcité, . 
Rnhf  TiyaDl  cler  comme  fltinrae  ; 
le  le  reqnlen  en  charité  ; 
Ayet  pm6  de  ma  pon*  bus.  - 

0  dprii  «rOEulUanl, 
Builme  de  grant  ni&Tité, 
Hault  cèdre  mr  toni  TerdiuaDl, 
OIlTe  de  fertilité; 
Bn  ma  tréc^rint  néoMtfté, 
Ja  le  reqnlen,  trèf-ulale  Dame  : 
QuBli  mOrfrHrej  cité,' 
Kjta  pilié  de  ma  povre  Itst. 

0  roie  odorifétaDt 

O  mj  Iji  de  Tlrglnilé  ; 

O  Ttotette  B 


Marjolaine  de  porlt^, 
HoMerio  Oerrant comme  baolme; 
Parla  graol clémence  el  pilié, 
A;e*  pitié  de  ma  porre  Ime. 

Prince  étemel,  en  IriDilé 
Troh  personnel,  je  te  réclame,' 
El  le  requiers  en  Térilè  : 
AjtÊ  pillé  de  ma  poTre  ime. 


(J)  PBee  Inédiledo  XV>  aiècle.  Voir  le  m»,  n»  Il  de  la  bibtioUièqiK  de  Nwh?  «  le 
eaUilognedectUeblUlotbèqi]e,dreu£en  1S4(  parH.  R.  Tta  ouata;,  daoi  anc  mi», 
tion  qœ  lui  trait  confiée  M.  la  miniilre  de  l'iottniclloo  pnbUque. 
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ta  question  iriandalte  s'est  éclblrcie,  en  ce  km  qa«  lei  df»- 
FnssiODS  dn  |wrieineBt  en  ont  mis  ao  jonr  les  ineitricables  dir 
SCttlI^s.  Le  gOHTerttemeDt  «ngluls  a  pris  le  parti  d'attendre, 
d'espérer  que  ragitation  s'usera  d'elle-même;  et  U  cM  évIdMt 
qatl  ne  paatiit  Aire  antre  cbose.  C'ett  le  rétnlut  net  qU'ont 
ifflebé  le»  trois  notions  O'BriM,  Clânrieanl«  et  Wnrdi 

Siiir  la  notion  O'Brien,  bous  avons  rapporté  la  r<épmiM  doà'r 
J.  Grabadi,  qni  arait  énoncé  formelleineot  la  résolitfMi  de  le 
(lire  aneune  concession  inportante  ânx  agluteuii  Oa  altM- 
dait  de  Robert  Peel  le  détail  des  mesnres  qn'il  tllali  prendre 
en  Tue  de  cette  r^ristance  k  toat  on  pcnpiet  ntii  t'attwti  « 
été  déçue.  Le  discoars  du  pnemier  ministra  ft  été  lMf>  vagM, 
touToyant  poor  ne  pas  arriver,  stationoant  sor  des  poinU  IM- 
lOet  cft  en  dehors  de  sa  rodtê,  et  revenant  èoaplétweat  tide 
an  Héa  de  départ.  8a  condnsion ,  c'est  qu'il  n'y  a  riêt  h  ftdm,  et)  m 
iiplA  des  sarcasmes  de  joornanx  qne  cette  déelantioM  Inl  a  ««- 
tas,  il  parait  bien  qo'il  avait  complètement  raison.  8m  systMie 
Mft  doné  de  laisser  l'agitation  s'oser  elle*m«»«.  Ce  uotifemeM, 
ee  trotiUe,  ce  danger  même  finiront,  selon  iHi,  {Mf  Amener 
m  goovemeUient  les  catboltqnes  sages,  les  pft^étMreii)  l«s 
bonunei  qai  ont  intérêt  h  la  paix  et  k  la  prospérité  pnMtqM. 
Tollh  tont  ce  qne  B.  Peel  a  sa  tronver  de  mienk  •.  k  pdlWqHc 
etpeetante,  dans  un  dangef  qu'B  reconnaît  si  menaçt^  pokr  Ih 
twùssance  anglaise.  Et  il  adjure  les  MlhoHqnet  de  s'y  nllier, 
en  considération  des  grandes  concessions  qôi  lenr  oMt  défi  été 
bites  depuis  quinze  ans  :  comme  si  ce  mot  isénw  de  oenCenions 
n'aosttsail  pas  l'inégalité;  comme  s'il  ne  téeiotgnMt  pns  k  Ini 
«Md  qu'on  n'a  concédé  k  l'Irlande  qne  ce  qq'il  était  dOTenn  in- 
pOMiMe  de  hit  ireAner  pim  longtemps! 
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La  même  politique  cspeclante  a  élé  proclamée  «  la  Chambre 
des  Lords,  avec  des  formes  plus  meDaçantes,  par  lord  Wel- 
lÎDglon.  Lord  Claoricarde  y  avait  soaievû  la  discussion  par  une 
motion  tendant  k  déclarer  incoDstitationnellea  les  destitutions 
de  magistrats  pour  cause  d'adhésioa  au  Boppel.  Ou  loi  a  ré- 
pondu que  ces  dcslitulions,  loin  d'être  blâmables,  n'étaient 
qu'un  acte  insignifiant  qui  ne  saurait  suffire  à  la  gravité  des 
circonstauces.  Wellingloo  ■  reconiu  toute  l'étendue  du  dan- 
ger :  O'Connell  a  raison,  a-t-il  dit,  lorsqu'il  se  vante  d'aroir 
plus  de  soldats  qu'il  n'en  avait,  lui  Wellington,  k  Waterloo,  et 
Napoléon  en  Russie  ;  et  c'est  une  chose  réellement  iotoléraUe 
que  toute  l'Irlande  eoit  entre  les  mains  d'an  seul  bomme;  il 
faut  donc  se  tenir  prél.  A  quoi  les  journaux  anglais  répondent 
quo  se  tenir  prêt,  c'eat  attendre  ;  et  attendre,  c'est  permettre 
■0  mal  de  s'acerottre. 

Enflnia  dernière  motion,  faite  par  H.  Ward,  attaquait  le  mal 
k  sa  soarce  :  il  proposait  l'appropriatioD  des  Uens  de  l'Eglise 
établie  en  Irlande.  De  l'avis  de  tost  le  monde,  cette  question 
est  la  plas  importante,  la  plus  nécessaire  h  résoudre  ;  mais  c'est 
aussi,  comme  B.  Peel  l'avait  déjà  dit,  la  plus  compliqoée  d'in- 
lérèts  p<^tiques,  et  la  Chambre  des  Communes  est  ai  peu  dispo- 
sée à  l'aborder  que  les  nhigs  mêmes  ont  en  grand  nombre  évité 
de  se  rendre  k  leur  poste  afin  de  ne  pas  voter  contre  no  dçt 
leurs. 

Pendant  ces  discussions  parlementaires,  O'Coaoell  cMitt- 
Buait  ses  voyages,  ses  assemblées,  ses  discours,  aa  propagande, 
constatée  par  le  chiOre  des  souscriptions.  En  apprenant  qo«  le 
plan  du  BiiDistère  consistait  à  ne  rien  faire,  il  s'en  est  moqué 
avec  sa  verve  accoutumée.  ■  Ils  attendent  que  l'agitation  cease 
d'elle-même  i  mais  ils  peuvent  bien  aussi,  comme  le  voyageur 
arrêté  devant  le  Shannoo,  attendre  que  ce  fleuve  ail  cttaé  de 
couler  I  Leur  système  est  de  ne  rien  faire  ;  donc  le  nêtre  sera 
de  marcher  d'autant  plus  librement.  Qnela  France  ooos  écoute!' 
Que  les  échos  de  l'Amérique  répètent  la  voix  de  l'Irlande! 
Toute  l'Europe,  le  mcmde  entier  a  les  yeni  sur  noua.  Que  nos 
assemblées  continuent  donc,  gigantesques  et  pacifiques.  Loin 
de  nous  le  chartisme,  le  ribbonisme,  les  sociétés  secrètes  !  • 
Puis,s'adressantaux  propriétaires  et  anxOrangis  tes  eux-mêmes, 
il  leur  dit  :  >  Voyez-vous  comme  le  gouvernement  anglais  vous 
abandonne?  Une  peut  rien  pour  vous.  Venez  donc  ii  nous,  pro- 
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prUtûraB,  pour  réformer  les  teaiirci;  ranMàtUMu,  |irotw- 
tMlSi  pobr  déterminer  une  juste  «pproprifttÏDii  de»  nireBas  de 
rËglJH(  plus  tardi  eoiu  ne  pourrons  paut-Atre  plu  toiu  aecoi^ 
der  las  méraet  oondîtioai  qa'ai^Oiird'hui.  ■ 

En  même  tempe  qu'il  parle,  il  oi^aDlfe  ^  oar  l'agitâUoB  aem- 
Ufl  arrivée  à  aae  phase  moias  bruyante,  mais  bieo  aatremeat 
tctlve  i  l'Angleterre  reruse  le  Rappel^  l'Irlaade  va  le  pratiquer 
de  fait.  Qu'on  mÉdite  en  effet  la  portée  des  deux  meearto  doBt 
le  Ubératear  s'occupe  depnis  quelque  temps. 

D'abord  il  veut  que  chaque  paroisse  ae  ehoisisBe  nu  arbitra 
niquel  les  habitants  s'adreaseront  dans  leurs  diffiéreadst  an  lins 
de  s'adresser  aux  magistratures  légales  j  oa  choisira  pour  cetta 
fiMWttoB  d'arbitre  les  magistrats  mêmes  qui  ont  été  récemment 
desUtnée  pour  avoir  adhéré  au  Bappel.  Par  ee  moyen,  que  l'a- 
nsDimité  des  esprits  en  Irlande  et  l'inûaence  du  clergé  readeat 
pratieableiO'Gooaell  destituerait  en  quelque  sorte  l^magiatr» 
lare  saxonne  o«  fidèle  aux  Saxons^  et  il  priveraitles  juges  et  tiarct 
protestante  d'une  bonne  part  de  leur  casuel  judiciaire.  Ensidta  U 
travaille  h  rétaUtssement  de  sonconité  desTrois-CeatSt  Trotf 
cents  Irlandeis  nobles ,  cboisii  par  leur  loealité,  «e  réunirottl  k 
Dahlin^  discilteroot  les  lois  et  les  améliorations  diveraea  d<mi 
rirlande  n  besoin,  cl  adreasorodt  lËufs  suppliques  i,  leur  fra- 
tiam  iQwmrêimt.  H  est  clair  que  o«  serait  U  «a  vrai  parlement 
irlsndnin^  et  la  gracieuBe  iouveralue  pourrait,  en  bertaioa  eaS( 
se  traaver  fort  iembarrassée  par  ces  auppliqaes,  n'oaant  ni  laa 
refwer,  de  peur  de  perdre  h  popularité  que  les  cbafs  irlandaia 
loi  font  eatiore,  ai  les  prendre  en  considération,  parce  qu'alla 
recannaflrait  par  lii  6e  parlement  nouveau,  ce  qui  suffirait^  ee- 
lanladoctriaed'0'Gonnell,  pour  le  lé^K*'>*^>'>  AaseilesjoorHU 
■inintériobont-iisjeté  les  hauts  cris  et  menacé  O'GonnHll  d*lioa 
aeeesatioB  de  haute  trahison,  s'il  oeait  convoquer  Mue  asaem- 
Uée  lëgifelatÎTe  eh  dehorsdu  pouvoir  régulliremeot  établi.  G'wk 
•  ees  meoat;eB  que  lé  libérateur  a  fait  allusion  dans  le  m»etmg 
de  1"  aoèt.  ■  Q«i  peut  m'crapécber,  dit-il,  4»  réunir  ici  dan 
■a  hanqaet  trois  ceMs  notables,  qui  auront  versé  cbacuntpaot. 
leirfaM^tli,  100  livres  sterling  dans  la  caisse  db  Bappel?  Qai 
peai  m'ttmpéClier  de  traiter  ii  table  hveo  eux  Is  question  dtt 
Reppol!  €•  na  sont  pas  des  représentant*,  mais  des  membre» 
d'une  société,  des  trésoriers  versant  des  fonds  qu'ils  ont  rM«eit< 
Uh  Ah!  Tou  enyfea)^viMr  prebdra  et  défaut  U  TfMHiHlIs- 
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consulte  comme  moi!  •  Ainsi  l'élection  des  trois  cents  nie  sera 
pas  raîtedaDs  les  formes  usitées  ;  elle  se  vérifiera  parla  somme 
des  souscriptions  locales;  et  le  titre  de  trésorier  d'une  cer- 
taine circonscription  équivaudra  à  celui  de  membre  élu.  Les 
séances  ne  seront  point  non  plus  des  séances  parlementaires; 
seulement  on  y  proposera  des  lois,  on  les  discutera,  on  les  To- 
léra, on  les  présentera  à  la  sanction  de  la  gracieuie  «owwrai'ne. 
Par  conséquent  l'assemblée  ne  sera  pas  an  parlement  :  le  vieux 
jurisconsulte  l'a  nommée  Sociéli  de  Préurvatùm.  Il  n'y  a  guère 
qne  ta  différence  des  noms;  mais  dans  un  pays  oii  ces  grandes 
Âéraonstratims  sont  légales,  cette  différence  nominale  dent  suf- 
fire ponr  arrêter  la  répression! 

Ainsi  l'agitation  prend  d'elle-même  les  formes  d'un  gonver- 
nemént.  Elle  avait  déjk  sa  police  :  on  l'a  vu  par  les  mesures 
qu'elle  prend  pour  écarter  le  chartisme,  les  sociétés  secrètes, 
les  moyens  violents-,  on  l'a  vu  surtoat  dernièrement,  lorsque, 
k  cause  de  quelques  désordres  commis  par  les  habitants  d'An- 
cragfa,  O'Connell  a  en  quelque  sorte  excommunié  cette  petite 
ville  en  masse  et  l'a  mise  en  dehors  de  l'association  du  Rappel 
ponr  un  certain  temps  :  mesure  énergique  qui  rend  tons  les  ci- 
toyens solidaires  les  uns  des  autres,  et  les  transforme  tons  en 
agents  du  bon  ordre  et  de  la  discipline.  H  est  probable  auasi 
que  les  questions  militaires  sont  discrètement  résolues,  et  qu'il 
•  sons  sa  main,  comme  le  disait  Wellington,  nue  véritable  ar- 
mée. Maintenant  il  crée  sa  magistrature  populaire  et  son  parle- 
ment. L'attention  ne  doit  donc  plus  se  porter  sur  les  assemblées 
seulement,  mais  surtout  sur  les  développements  de  cette  étrange 
organisation,  qui  fait  passer  tout  un  peuple  sons  une  loi  noa- 
velle  sans  briser  celle  qu'il  qnitto,  comme  ces  insectes  qui  se 
déshabillent  de  leur  enveloppe  et  la  laissent  tout  amplement 
par  terre.  Si  un  pareil  dessein  arrive  li  l'exécution,  ce  sera  as- 
soréroent  le  plus  curieux  passage  de  cette  curieuse  histoire. 

A  c6té  de  l'Irlande  on  peut  placer  maintenant  le  pays  de 
Galles,  avec  ses  Bebeccaltes.  Cette  autre  Jacquerie,  qui  parut 
d'abord  tont  i  fait  ridicule,  devient  très-sérieuse  aussi,  moins 
par  ce  qu'elle  fait  qne  par  ce  qu'elle  annonce  ;  car  d'abord  elle 
ne  semblait  en  vouloir  qu'aux  péages,  et  aujourd'hui  elle  s'att»* 
qne  àla  propriété  :  elle  s'applique  à  ameuter  les  pauvres  contre 
les  riches. 
-  Il  est  dit  dans  la  BiUe  qne  les  enfonts  de  Rebecoa  renverse- 
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root  lea  portes  des  puissaDts,  et  que  leur  maltitude  deTieojdra 
inaooibrKble.  Ces  expressions  orientales,  prises  à  la  lettre, 
eomiDe  faisaient  les  fanatiques  presbytériens  de  la  révolution 
protestante ,  oot  fourni  en  quelqne  sorte  leur  plan  de  révolte 
Hi  agitateurs  gallois.  Habillés  en  femmes,  et  le  visage  noirci, 
jli  appelirent  leur  chef  Bebecca,  et  ils  furent  ses  ClIes.  Re- 
becQB  et  ses  fiUes  se  montrèrent  d'abord  par  groupes  assez  ra- 
res} leurs  premières  opépations  eurent  pour  objet  d'abolir,  tes 
péages  élabl»  sur  les  routes  et  les  ponts;  ils  détruisaient  donc 
In  portes  construites  pour  la  perception  de  ces  droits,  en  verta 
des  paroles  de  la  Bible.  On  s'est  bientôt  aperçu  qu'ils  étalent 
goidés  par  des  chefs  habiles  et  instruits  ;  et,  dernièrement,  le 
Tmei  disait  qu'il  y  avait  parmi  eus  non-seulement  des  hommes 
i'éiiteatitm,  mais  des  hommes  de  ranj',  qui,  connaissant  la  fai- 
Uesse  du  gonvememenl  anglais,  cherchaient  à  le  précipiter. 
Après  maintes  expéditions  contre  les  portes  et  les  barrières ,  ils 
l'attaquèrent  atix  maisons  de  travail,  vwk-houiei,  ces  horri- 
Ues  prisons  ou  l'administration  anglaise  enferme  les  pauvres, 
dont  tout  le  crime  est  de  n'avoir  pas  de  quoi  vivre.  Pour  que 
celte  race  iofortunëe ,  heureuse  de  trouver  du  pain  au  prix  de 
sa  liberté,  ne  se  précipite  pas  en  foule  dans  ces  prisons,  dont 
Fentretien  deviendrait  alors  trop  coûteux,  oo  s'est  iugéoié  à  en 
rendre  le  séjour  plus  intolérable  que  celai  des  véritables  pri~ 
ions.  Ob  sépare  les  enfants  de  leurs  parents ,  ou  impose  un  tra- 
vail rigoureux,  on  fait  tout  ce  qui  peut  changer  ces  maisons 
prétendues  de  charité  publique  eu  maisons  de  terreur;  si 
bien  que  les  pauvres  aiment  mieux  mourir  de  faim  le  long  des 
chemins  que  de  s'y  laisser  enfermer.  Les  BebeccaUes  ont  donc 
itlaqné  et  voulu  démolir  les  wnrk-houses.  En  dernier  lieu ,  ils 
ont  averti  par  circulaires  les  propriétaires  du  territoire  qu'ils 
eussent  k  diminuer  de  20  pour  tOÛ  le  prix  des  fermages  de 
leurs  terres.  Par  ces  moyens,  non-seulement  les  pauvres,  mais 
des  fermiers  aisés  s'enrAlent  dans  les  bandes.  La  démolition 
des  maisoDs  et  autres  dég&ts  commis  la  nuit  sont  la  peine  in- 
fligée k  ceux  qui  désobéissent.  Le  gouvernement  envoie  contre 
cnx  des  dragons  et  même  des  pièces  d'artillerie  ;  mais  les  ban- 
des se  réonissentet  se  dispersent  avec  nue  facilité  merveilleuse. 
Les  signaux  scmt  donnés  par  des  fusées  et  des  feux  allumés  sur 
des  hauteurs.  Un  escadron  traverse  une  paroisse:  les  Rebec- 
cattes  s'éloignent  on  disparaissent;  l'escadron  est  passé  :  Us  re- 
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f  iciitiADt  «t  coQtinnentleurœiiTreconinéncée.  Il  est  arrivé, près 
à<6  CktmArtheti,  qu'on  avaii  reconstruit  une  porte  démoHe  ;  te 
toodeidaiu  tnatlti  on  fut  bten  surpris  de  ne  plu»  la  trouver  :  leâ 
Itebccâalles  l'aTaient  rlsitée.  Toutes  ces  avcntufe»  onldescOtéi 
«ntniqnes,  pittoresques,  romauesqaes,  qui  pourraient  eu  dégni- 
tnla  gtavité,  Bi  DD  plan  sy^tématlqne  ne  8*7  révélait  pas.  On  a 
ifrAté  quelques-uns  de  ces  ddmolissenrs;  mais  il  ne  parait  pas 
<l[tK  les  jnr^B  gallois  soient  disposés  à  \vi  condamner.  Et  ee  qui 
Vient  lugmenter  le  péril ,  c'est  la  crise  que  subit  l'industrie  du 
tel" ,  et  qtti,  suspendant  les  tritvbUx  d&ns  plustcut^  forges ,  a 
Aéjk ,  dit-on  )  Jeté  plus  de  vingt  mille  ouvriers  dans  la  derni^ro 
détresse.  Il  en  est  de  même  dAos  le  bord  de  TAngleterre.  Dam 
teft  villes  industrielles,  le  chartisme  se  remue  de  nouveau  et 
parait  vouloir  s'alUcraut  BebeccaTtcs.  Aussi  les  journaux  an- 
glais les  plus  sérient  poussent  des  cris  d'alarme  de  temps  en 
temps.  <  Eu  ce  moment,  disent-tls,  des  bommes  hardis  et  sans 
conscience  pourraient  bien  supposer  que  lenr  temps  approche, 
qne  les  nuages  qui  s'amassent  du  cAlë  de  Tlrlaude,  de  Gal- 
les, de  l'Ëcosse,  et  raâme  de  dos  districts  du  Nord,  annoncent 
ttu  grand  naurrage,  et  que  ceux  dont  la  main  sera  la  plus 
prompte  recueilleront  le  pluS  de  dépouilles.  ■  La  dtmtnutidti 
du  revenb  public  Cl  du  commerce  d'exportation,  et  les  craintes 
dn  côté  de  la  Chine,  préoccupent  également  tes  esprits  ;  et  cette 
situation  expliqué  sufBsamment  l'attitude  actuelle  de  l'Angle- 
terre en  présence  de  la  révolution  espagnole. 

La  période  d'insurrection  contre  Ëspartero  est  terminée  en 
Kipagne  ;  celle  de  reconstitution  commence.  C*cst  ici  ^Ue  vont 
M  présenter  les  difficultés  les  plus  sérieuses. 

Ëspartero  est  tombé  de  la  manière  la  plus  HdicUle  et  la  plut 
imprëvae.  Il  avait  adopté  h  l'égard  des  insurgds  le  même 
système  que  Robert  Pee\  pratique  envers  l'Irlande  :  ne  rlerf 
Mre,  et  attendre  que  l'agitation  se  détruise  d'elle-même.  En 
politique  comme  en  littérature,  les  esprits  médiocres  n'Imitent 
ïéà  grandes  choses  qu'k  la  condition  de  les  g&ter.  Quand  on  a 
au-dessous  de  soi  une  masse  aussi  résistante  que  celle  des  Ihsil- 
tatloni  anglaises,  00  peut  avec  quelque  raison  braver  les  plus 
fortes  lames  qui  viennent  en  battre  les  flancs  ;  mais  Ëspartero 
n'avait  rien  de  pareil  pour  se  soutenir  ;  l'action  prompte  et  har- 
die était  sa  seule  ressource.  Il  ne  devait  pas  s'attendre  h  voir  la 
coaliUob  se  dissoudre  avant  la  victoire  ;  leé  trois  partis  qui  la 
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l  «'éUÎMit  trop  oQom>rQiaù  my*n  M  i  et  iU  |«  con« 
MiHùeRt  tr<^i  pour  qne  persoune  o&ftt  s'exposer  «a  a(trt  df 
I>î4gq  L4oq,  Anwi  ç's  été  op«  surprise  QUÏTeraelle  de  Totr 
fipartwo  quitter  M«drid,  mardier  Ter»  YAlence,  retoorner  sur 
JUbfiMitç,  y  séjourner  daa»  l'inactioai  rejoiodre  eautiite  Ytin- 
Halen  vers  S^ville,  quand  sa  caus«  est  plus  qu'à  depii  perdue  ; 
hAii  ))aRli«r<ler  faite  ville  peadaot  dix  jours,  fuir  «a  laissant 
eoDiinner  le  feu  pour  «uurer  s«  retraite  persoauellei  puis,  «w 
wvirow  de  CadiUt  engager  ses  troupe»  contre  les  cavaliers  de 

Concba  et  les  quitter  pendaqt  la  bataille^  eucQre  pour  apurer  W 
nttùte  pQr«oniteU«  î  eaSu  h  jeter  dans  un  bateau  et  »e  réfu- 
^«r  «ar  annaTir«aitgUi«l  Cethomaie  n'était  dwc  en  effet  qae  < 
ie  Napoléon  de  oovéilia  défini  par  M.  Tbier«,  le  DwnBe^ia  \ 
destiné  ii  oaqber  tw  reporta  de  la  politique  angUUe  ■  V.I  poa^■   \ 
■twtU.TUers  «ts«n  parti  ont  seooudé  l'diévatiau  d«  cette  «t»-    < 
bia  oreme,  dont  1^  voix  d'emprunt  menaça  nu  jenr  de  now  r»-    > 
cendre  te  SQusulloa  !  Au  reste,  maintenaut  qu'il  ett  towbét    / 
«M  neUlaur»  rbùs  de  Fr«nc«  le  foulent  aux  pieds,  et  autant  ils 
embelliasaieut  son  ituag^  autrefuia,  autant  ai^ourd'bui  Us  exit^ 
^rent  sa  (uruwté,  aa  liU^eté,  son  incapacité.  Jl  Taqt  mienx  dire 
fa'Ë^wrtero  était  nn  bon  militaire,  de  nature  expectant^,  une 
eapèee  d«  Fabius  Cwcbifar  qu'on  a  ébloui  d'un  titre  enpbali- 
^e,  do«t  00  s^est  Ut  iw  iiutnin^at  pour  cluiHer  QbriqtiQ*  k 
.eiwe  dfi  la  Franee,  et  qu'on  cbassQ  «  son  tour  à  causç  de  VAo- 
jlMerrcL 

-   Qiiehin«  «panttwéa  qno  puissent  paraître  eei  mQttTepwoU 
Mfia^olA,  (M  w  p^qi  pooirtant  pa»  ^e  dîfsimtder  que  lears  Qhs- 
tuUow  ve  soient  cowidérableqient  itcçéléréea  parrinflHeww 
M  oes  d*««  iwtio^  rivale^,  ëMbs  <e  djapotant  l'£fipa|;RQ  de^toU 
OwkiHQniBt («k tant  ««qui  ae passe  n'est  que  U  ^teftih 
tien  wwUntie  d«  VApglet^rra  contre  U  splution  donnée  |Wr 
Lo«if(  XIY..  <<««  motifs  de  l'Angletf^rre  augmentent  swis  cme 
d'iwportwge  par  lee  nouveaux  intérêts  qui  scprodui^eat,  Il  ne 
•'•C>t  plw  seulement  d'ayoïr  une  ouverture  de  plus  pour  att«- 
^MrttFrADoej  iliauti|l'Ànsleterr«,aqc{dt|ét)de  sfi  prodncMvn    ' 
-iidwtneUe  et  dt  son  paupériMD«  ■  lf>  vute  marché  de  V^pt- 
-IMh  ob  riodusirie  n'existe  pas ,  et  oit  un  ban  (rvité  de.  commerce 
l'anv^olierait  de  qoltre;  il  lui  fftut  le  pa»aagc  Ultre  du  détroiti  ^ 
«v  ai  t'Htpagne  derenait  riche  dan?  u^e  autre  alliance,  elfe  '^ 
TfCfwt  t>iêBt4t  4Yefl  peine  Gibraltar  e^  ^e»  muina  ^Iwçiïrei; 
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il  lai  tiat  des  illiés  tians  le  Toisioage  de  FAfriqoe,  parce  qnc 
TAfriquo  française  l'importaoe  ;  il  lai  fanteafia  de  laptiinnM 
dans  la  Méditerranée,  parce  qa'elle  devient  la  route  des  Indes, 
et  parce  que  la  question  d'Orient  reste  h  résoudre.  Tom  eei 
mêmes  motifs  importent  en  sens  contraire  ii  la  France  ;  et  l'Es- 
pagne sera  longtemps  encore  une  arène  oii  la  Franee  et  l'Ai- 
glelerre  lutteront  par  influence  ,  et  livreront,  ponr  aieri  dve, 
bataille  dans  les  airs,  au-dessus  des  partis  espagnols. 

Le  siège  de  Madrid  vient  de  donner  nu  échantillon  très-eo- 
rienx  de  cette  guerre  diplomatique. 

Le  I  i  juillet,  un  conseil  de  guerre,  composé  des  ministres,  de 
la  municipalité  et  de  Vétat-major  de  la  garde  nationale,  fut  teu 
k  Madrid  sous  la  présidence  do  capitaine-général  Erarisle  Saa- 
Miguel ,  pour  aviser  aux  moyens  de  défendre  la  ville  e<ntre 
Karvaez.  Mendizabal,  toujoors  fougueux  et  actif,  veol  qu'on  dé- 
fende toutes  les  mes ,  même  le  palais  ;  et  au  besoin  il  pnqwse 
de  placer  la  jeune  reine  au  milieu  des  troupes ,  et  de  se  fliire 
jour ,  protégé  par  sa  présence  ,  k  travers  les  assiégeants.  Sar 
l'observation  que  les  représentants  des  puissances  s'y  oppo- 
seraient :  ■  Nous  leur  donnerons  des  passeports, disait-il, el  s'ils 
ne  sont  partis  dans  les  vingt-quatre  henres,  on  les  fasïllera.'Les 
ambassadeurs  se  réunissent  au  duc  de  Glucksbei^,  notre  cbai^ 
d'affaires,  et  tous  ensemble  vont  représenter  k  M.  Aston  qu'il  est 
orgent  de  prendre  quelque  mesure  pour  protéger  la  jeune  reiae. 
La  réponse  de  l'ambassadeur  anglais  rappelle  bien  la  poKtiqiK 
de  lordPalmerstoo  son  protecteur  :  il  déclarait  qu'il  étjût  néces- 
saire de  proclamer  la  neutralité  de  Madrid  et  de  protester  con- 
tre l'attaque  de  Narvaez.  C'était,  comme  on  vtnt,  oben^erk 
gagner  du  temps  pour  empêcher  une  solution ,  et  k  faire  dorer 
le  conflit  pour  en  profiter.  La  netUraliti  de  Madrid  mérite  de  fi- 
gurer dans  l'histoire  II  cdté  de  Vmtéjrité  de  temjnre  oUaman,  cet 
autre  principe  de  fausse  conservation  proclamé  dans  une  si- 
tuation analogoe ,  par  la  même  tactique  et  dans  le  mftKe  bot. 
Cette  fois  le  représentant  de  la  France,  mieux  préparé  sans 
doute,  ne  s'y  est  pas  laissé  prendre,  et,  toujours  de  concert 
avec  les  autres  ambassadeurs,  moins  celui  de  Portugal,  il  répon- 
dit que  ce  serait  intervenir  dans  la  lutte  actuelle,  et  qa'oD  oelfl 
pouvait  pas.  Note  proposée  par  M.  de  Glucksberg  et  repcmasée 
pair  H.  Aston.  Note  proposée  par  M.  Aston  et  repoaasée  par 
M .  de  Glacksberg.  Alors  celui-ci  pn^wse  de  protester ,  sanfe  ce- 
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peadtat  ioterrenir  entre  tes  partis ,  ooiHre  tout  danger  qui 
poarrait  menacer  la  reine.  Ce  n'était  pas  le  compte  de  lï.  As- 
ton, qni,  BOUS  couleur  de  protéger  la  reine,  ne  roulaitqn'interre- 
nir  eu  faveur  d'Espartero.  Il  s'y  refusa  donc,  déclarant  que  ce 
serait  supposer  le  danger  an  dedans,  tandis*qa'il  était  an  de- 
hors. C'était  bien  prendre  parti  contre  les  inanrgés.  CepeDdant 
ce  Me  ne  pouiait  durer  en  présence  de  riusorreotion  tonjonra 
plus  générale)  M.  Aston  finit  donc,  pour  rentrer  dans  l'ombra 
de  la  non-intervention  dont  il  venait  de  sortir,  par  préparer  lui- 
inéme ,  le  1 6 ,  arec  l'ambassadenr  des  Ëtats-Uota ,  Washington 
Irving,  une  note  adressée  an  ministère,  demandant  qne  les  re- 
présentants des  puissances  pussent,  en  cas  d'attaque,  se  joindre 
s  ta  jeune  reine  dans  son  palais  pour  veiller  k  sa  sAreté.-  Cett* 
demande  n'était  probablement  qa'uue  fiction  convenue  avec 
Hendixabal ,  et  celui-ci ,  qui  n'avait  sans  doate  pas  renoncé  à 
lOB  projet  d'enlever  Isabelle,  réponditqn'il  ne  pouvait  accéder 
i  celte  demande  du  corps  diplomatique.  Il  faut  remarquer  qn« 
H.  Aston  a  été  nommé  ii  l'ambassade  de  Madrid  par  lord  Pal- 
œerstoo,  dont  on  peut  dire  qu'il  est  le  disciple  en  diplomatie. 
Comme  le  mattre,  en  intervenant  contre  Héhémet-Ali  nppnjé 
par  la  France,  avait  perpétué  la  dissolution  de  l'empire  ottomai 
■ods  le  nom  d'intégrité ,  ainsi  le  disciple,  en  intervenant  contre 
Ntrvaez  et  le  parti  favorable  k  la  France,  cbercbaît  à  perpétuer 
la criseà  Madridsous  couleur  de  neutralité. 

Le  gouvernement  provisoire  s'est  intitulé  gouternenuiû  d$  Im 
nation  :  il  faut  de  ces  grands  mots  vides  aux  révolutions  popu- 
laires. Les  fonctions  militaires  ont  été  assez  généralement  prises 
par  les  modérés ,  et  les  fonctions  civiles  par  les  libéraux.  Ce 
partage  était  d'ailleurs  indiqué  par  la  nature  des  talents  et  des 
professions ,  et  c'est  fort  beureux  pour  les  modérés  ;  car  si ,  ea 
Espagne ,  il  y  a  des  révolutions  partout ,  il  n'y  a  gnère  de  goa- 
vemement  qne  dans  l'armée.  La  jnnte  insurrectionnelle  de  Va- 
lence vient  de  se  dissoudre  ponr  laisser  l'exercice  dn  pouvoir  k 
son  coors  ordinaire,  et  c'est  encore  un  bon  exemple  ;  mais  la 
jnnte  de  Barcelone  n'est  pas  de  cet  avis;  son  esprit  républicain, 
comprimé  pendant  la  lutte  par  le  danger  commun ,  se  réveille, 
et  demande  qu'il  soit  élu  une  junte  centrale  de  gouvernement , 
afin  qne  le  peuple  souverain  décide  de  la  marche  des  afTjïres. 
La  révolution  espagnole  finira  lorsqu'on  aura  mis  à  sa  place, 
comme  on  a  fait  en  France ,  celte  minorité  turbulente  qui ,  d«- 
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|nds  qi*elte  a  épeté  te  Contrat  social  de  Jean-Jaeqoes,  a  la  »• 
nie  de  se  croire  partout  le  penpte  souTerain.  ToatefeU  leiriHI- 
cultes  sOHt  ^andes  et  nombreiiacs,  et,  eomme  noua  dishni 
tout  k  l'heare,  ee  n'est  qu'à  présent  qu'en  va  les  reneoilrer. 
Les  Idées  pourraient  se  réconeîlier  aisément  peut-Atre,  après 
tant  de  rudes  espériences  ;  mais  malheureusement  bien  du  iiig 
a  étâ  Tereé  depuis  quelques  années;  l^en  des  vengesaces sont 
prêtes  II  se  réTclller  pour  un  mot;  bien  des  parents  et  des  anli 
Msassinte ,  ou  exéentés  arbitrairement ,  on  livrés  k  nae  Jastiee 
parltale,  assombrissent  les  souvenirs  de  l>eaaooap  d'Bspa^l*. 
Déjk  les  jAuraaux  an^als  remuent  aveo  complalsanee  oe  pau< 
ftmèbra  des  guerres  civiles  ;  et  on  peut  Aire  sAr  qae  les  eiehat 
tioaa  haiaeasea  et  même  sanguinaires  seront  essayées  en  détail 
sor  ce  peuple  qui  n*a  que  iv<iç  de  sang  arabe  dans  les  veinas. 
Ob  le  sent,  et  déjà  on  éprouve  la  fhUgue  du  provisoire.  Les  iM- 
dérés  parlent  de  proclamer  d'urgence ,  et  sans  attendra  la  réa- 
nlen  dea  eortès ,  la  majorité  de  la  jeune  reine.  Il  n'y  aurait  plu 
alors  de  motif  pour  demander  l'adhésion  du  prétendu  peuptesoa- 
Terain.  D'ailleurs,  tout  ce  qu'on  bit  n'est-U  pas  en  dehors  de  la 
MgaHtéf  Le  renouvellement  intégral  du  sénat,  la  diasolntioB  de 
la  raonlclpalité  et  de  la  députatioo  provlueiale  de  Madrid,  mt 
•asex  engagé  la  responsahillté  du  gODveraemeBt  de  la  utloa, 
fMHir  qu'il  ne  risque  plus  rien  de  eoupee  court,  par  sa  acte 
décisif,  aux  intrigues  qn'amèBeralt  la  peoonslitothM  d'Maré- 
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Statistiqus.  —  JtMet  inr  (>  nombrt  if  oltenû  «Jt«fanl  m  Fraitet,  eommvmiqtiét 
A  rjeoctfmh  dti  SeUitett  par  Jf .  Jfonou  dt  /onn^. 

Ceil  un  principe  d'fdologle  mt-Jirile  qu'il  eii»le  cerlalni  iUl*  de  l'iir  Cl 
dm  condilioni  tpécUIct  d«  lempénlurs  i|ai  bToris«nt  plni  parliculiircnieat  le 
dércloppeineni  de  (elle  ou  lello  malidie  délnmiiiée  ;  «inti  l'on  uil  i|«e 
le«  Ttau  4b  nord,  nord-eit  el  le  froid  tee  dl*po*enl  tni  ■fTccUonWnQammaloi- 
re*  ;  le  fraU  hanhle,  lox  doaleun  diiet  rbitmalltmalM;  le  d^fcl,  U  neige  fo»- 
dMlc,  Mil  dénnsenenU  InletUnini,  etc.  Cel  élal  parllcnlier  du  Milieu  oi 
MMTtTOH  et  reipirOH,  eit  ce  qu'on  appelle  U  eonUtfnllen  almofhtrkpM  mt 
mUttaU  r^pnonfe.  Bh  Mcii ,  dei  rapport*  enetogoe*  pawNcnl  MtMi  etttler,  dam 
■neipWrep1u(éle*èe,  entre  U  conflit ulion  inidleclnelle  cl  morale  d'une  épo- 
use ,  enlre  la  netnre  dei  élément*  Mciani  an  niilipa  deiqurU  lei  horancs  aaii- 
•ent,  mUiileul,  h  déTeloppenl,  el  cerliini  étals  palhctogique*  du  cœur  et 
4t  l'eipril  hnMaln.  Qnel  olMcrTaleuT  atlenlif.  en  cITct,  n'a  Été  Trappe  de  la  re- 
■arqnabtofOIncIdenee.qne  notre  iMcle  surlaul  a  permit  de  conalaler,  entre  lei 
eM]ancef  rclisleme*  et  pblloiophi^uc*  el  la  Tréqneure  plu  on  moloi  grandb 
ée«  affectloi»  menlatet .  par  eumple,  et  de  cette  antre  eipèce  de  maladie  qal, 
rcTvertlNanl  dam  l'bomroe  Viitilhict  de  conterration  ri  vWace  chci  loni  I* 
*!*««  erfanteéi,  leporle  i  m  détruire  iBUndmeT 

H  n'eit  pto*  penni*  de  dealer  qne  le«  condillom  prédftpewnte*  de  eei  déplo- 
raUM  aberralloM  de  l'IntelItRence  et  de  la  f  olonlé,  loui  Im  mAdeelni  MoralMet 
fane  eerfaine  porUe  pbilotophhiiie  l'aceordeni  t  le  reconnalirn.  ne  loJent 
mNm  tm  i^aAral  où  te  trotncnt  In  «ociél^  rhei  letqnelle*  le*  paMione  t1tc«, 
kl  (MMtlMH  détorantei,  la  *eif  lum  •allifalle  de  pottéder  oa  de  latnir,  ebn 
luqatl*  rasUation  liMIeet  le  déferfondafie  d'nne  ciTlIinalleB  araneée  n'ont 
fal«t  lenr  calnuat,  levr  remède,  leur  régulatmr  dini  de*  principe*  do  foi  re- 
Hgliiaii  tolidement  itaMIa-Or,  la  vérité  de  ce  rapport  étant  admlteet  confirmée. 
Im  Maladiea  de  l'Intellect  deTraienl  Tcconnatlre  ponr  cauaci  de*  liiflueiire«  nio- 
ralci,  dan*  la  majeriié  dei  c**,  et  le  nombre  dn  aliéné*  au  moini  «Ire  pmper- 
tleaneUcment  plu*  ron*idérable  daiitle*  paj*  où,  comme  en  Franco  el  en  An- 
(letcm.  Ici  eiciiattoni  cËribralci  loat  plot  forte*  et  plus  niuUiplicet,  C'était  h 
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laiUlicllqna,  tnjonrd'biii  chargée  de  résoudre  louleslesquMllonidehialialé- 
tAI  de  ce  genre,  à  doiiiier  le  mot  de  cdte-ci.  Hilhenreuicmenl,  elle  réauli  pan 
à*e  melire  d'accord ivec  Miproprei  donnée»,  milfré  mi  préientionibicncon- 
Boet  i  la  rigueur  mithémitique. 

If.  Esqufrol,  qui  éuil  nne  grare  iDlorité  en  mitlére  d'aliénation  menUle, 
Muleiisll  )■  réalité  de  la  liaiion  indiquée  cl-degsns  et  de  la  prédominanra  in 
cautei  monlet.  H.Morean  de  Jonnés,  aa  contraire, dans  an  mémoire  prêtante 
récemment  i  l'AMdéqiie  d«s  Sçiencei  fur  le  nojtthfe  da  atinit  tn  Franre,  *»■ 
nouée  qu'il  e«l  arrivé,  danilcs  recherches  qu'il  a  Tiilei,  Idei  concluiioni  diimé- 
tralemcnt  opposéei.  Dn  exagération!  énormes,  en  plus  on  en  moini,  h  tout, 
Al-iti  itlHées  dtu  Im  r«leréi  dei  lUllitiques,  mène  éraaiiét  dea  pin  kanUi 
autorité*.  Le  nombre  des  aliénés  ne  serait  chez  nous  que  de  18,350,  on  daai  an 
rapport  de  1  lar  1900  on  SOOO  habitants,  selon  les  époques;  et  l'opinion  qni  il- 
tfiline  aui  causes  moraleji  sar  lu  Influences  pt^uque*  ane  grande  prépondé- 
rance dans  la  production  de  la  Tolie,  on  qui  veut  que  les  progrès  de  la  cirilist- 
tlon  soient  la  cause  déterminante  des  progrés  de  celle  irisle  maladie,  ne  le- 
'nto«l,  lalvaal  lui,  qn'aa  paradoie  piquant. 

Malt  voici  «anlr  H>  Brlerra  de  BoismonI,  qui,  dans  la  séance  suivante  de  la 
Blême  Académie,  opposant  calculs  i  calculs,  combat  à  son  tour  l'atiertion  da 
■M-  IfOTMu  d«  Joanès. 

Ité)àt'IHnstrePlnel,ditlf.BrlemdeBoismont,aTailconiUléqneauriineerlala 
"MHnbre  d'alléaéi,  464  l'étaient  dev anus  par  des  cames  morales,  ellIDtenleBMt 
-font  causes  physiques.  M.  Bsqairol,  dans  «on  dernier  onvnge,  assataavolr  r«fi 
-«b«i  lui,  dans  DU  temps  dnné,  167  Individus  dont  la  toaUdie  aTail  le  travUa 
«oral  pour  point  de  départ,  et  101  dont  l«  dérsngement  da  l'esprit  sa  wUaiMI 
fedes  causes  physiques.  D'apiéa  M.  Parchappe,  qui  a  publié  sur  lea  causas  de 
'  IWHtnation  mentale  le*  documenta  les  plus  exacts  el  les  plus  eompM*,  le  rap- 
ftÊi  tat  le  sotTanl  : 

Nombre  d'aliénés  pour  causes  morales:  343  sur  SSS,  ou  fia  sur  100  ; 
rfonbre  d'aliénés  pour  causes  phjslquei  :  74!  sur  SSS,  ou  3T  anr  100. 

L<niiéitwM  pananneUa  de  H-  Brierre  d»  Hofamoot  est  paf  falrtuMml  d'acwrt 
avto  çellH  df  ÇM  irandca  autorités  :  810  u«l«d«>  aoat  entré*  daoi  •«u  MlMim 
Wt^  étf»it  IBM  i  sur  ca  wmbre,  133  •* aient  perdu  l'esfffit  fv  de*  «mon  M- 
nIm.  «1  M  lanlwiW'U  pu  de*  causes  pbjsiques.  L'éTalnitioB  4*  1B,3KI  fdié^li 
pour  la  France  entière  ne  reposa,  «iaqle  M.  Brierrs,  qua.sw  4»  dofBBWMi 
In^OMpteU,  et  n'apf roefae  même  point  do  tbtUn  réel,  toU  turc*  fwe  fwifP**- 
vm  eu dWWiiwmmt  iUeHiéê par  Ut  loi  dsiaasns/'onttuf  d*  iMiirs,«Mj(liMfpn 
ééfatltmtMi  ptawti  auewt  tours  aUtnù  agiiét  dtuu  rfai  an'las rtrawfira  é  l' inw Wj 
tnU  fotm  fM*  ém*  Iw  dtpantwenu  mimtt  oit  il  snsie  ifsa  ostks,  s(  y  a  «mi( 
ài  tu  matodsi  4am  las  petuieiu  bowgtoittt,  dont  Its  «mvmUs,  à  IsSlrif .  d 
«dan  «KflTMid  Montre  de  Wfwi,4j(ii  (nus  ttt  jifur»iii  pofwi  tlpiM  Jai  Hujiatitysi  af- 
VldiJc.  H.llFierro.deBowmoiitcroi(,  «TaolIM.tiuistaiB  et  Rtqukol.^oe.lan- 
que  (ans  les  médeoin»  d'aiiies,  acliiel*  ut  futur*,  anrtini  dressé  de*  sUtlahqHS 
iMiMrtlw  I  celle*  ^^^  «ut  été  lâiles  par  llti.  Parchappe,  BoueM.  Jmhiu*i 
•Hoc,  te  ttWfiW  tie»  Blivui*  en  FnHce  no  sera  poiul  iuréricwr  à  M),0GQ, 

PUtSlOl-Ofl^B  CJUFABJi:^— 31.  Puvcniof  s  tu  uii  doutlfniC  xqipléwMri  t  M* 
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Membre  mr  (m  àmi*  lU*  mutanitgnei,  rappiemenl  oA  n  profciM  iin«  doetrias  à 
phuienrt  égarai  non^ene  nr  réTolatTon  dentaire  ohei  Im  mnmnlftm. 

L«  bnibe  on  aojm  bolbeDi  nt,  lelon  M.  DiiTenioy,  rorfine  proditelmtr  At 
'cluqoe  état  ilmple,  dn  molm  de  ion  ivoire.  C'mI  le  batbe  qal  en  déleiaihie 
Il  tbrme  el  le«  dlmeMion».  Il  m  compote  dedeoi  pirliM  dMft]cle>:t'nn*,rec«- 
*anl  hi  nerb  el  lei  vsltie»»  Donirlclen ,  eil  une  série  de  ftHHealo  dont  In 
peroi*  •écrtient  el  rencpl  dfiii  1i  caTlIé  du  nojaa  bulbe»  lei  tualérUiiT  de  h 
iaMaiicelobn)iiivicV«(iU  rohl'orKineprépanteiirelleTéMrTeirde  c«e  mi- 
(ériam  ;  l'anlre  partie,  lerTant  d'enveloppe  i  la  première,  Ml  eomae  )•  caie- 
Taa  de  la  nibitaDce  Inhaleiiie  de  la  denl ,  lequel  se  dnrcil  à  meaare  que  tef  tv- 
bes  repiltalrei  dont  elle  ae  MHopoae  recoifenl  le*  nat^imn  prAparii  par  l'or- 
fane  sérrétevr  dn  balbe. 

LetdcnU  dttinauralgDet,  i  ralMD  dah  traniparence  de  IcnréiMlIel  delmw 
trolre,  mbI  Iréf-preprea  )  reiaaeB  de  cea  npporb. 

Or(M««iB>  —■  M.  Brwcb«i  a  eomavnlqni  à  rAc«démi«  dw  Sc4«acM  l'wlnil 
dTsM  taUre  «4  U.  BieabftHd'iUidelbwi  apMWffl  aw  1m  pMwueépe*  «bi  Ml  tt^ 
■wdalli^  tt  4«  iKtactwvMkt  4»  «rulw  quolqm*  44Mn*«iiti  prapm  i  fi«tiir 
ler  CdMa  NlUritwe  de*  iworU  phjiiolofiqMa  al  pal^otagiV>M  de  U  ttea»- 
4«Uw.  «t  4  écUinr  qqelqwa  partie*  cBCore  «bteorw  de  )•  trtdtaiwe  Ut«l«. 
.  M.  n«i«f««]F  bU  oteef *«r,  m  iBJel  de  oeU«  l«Ur«  ii>i*reawnl»,  qfle  pliilwii 
dt*  poiBUëlncld«i  par  loi  nctarotMi  de  M-  BlaeboirUniwt  <Wà  W  pwft«< 
déric  Catier,  UU.  Gendrin  el  Nigrier,  et  par  Ini-ratme. 

CsiMtB.  EclaiTogi  par  Ui  haita  wwnf Mlc|  dt  houille,  de  Khiiti,  ete.  ~  Let  ToT- 
IM  propoiUgni  de  carboBC  qui  enlrenl  i»M  U  composillon  de  cea  eueiicei 
aTaieal  enpécbéjDNiu')  prêtent  d'en  brûler  la  Tumée.  Gilce  à  an  procèdi  aniti 
limple  que  ngavean  de  MM.  Busson-DunuDrler  et  BoDen ,  elle*  pounoal  dé- 
Hfnuh  £lre  employées  Mn»  mélange  alcoolisât,  et  fournir  nae  flamaw  d'une 


l*  matière  première  éUnt  abondante  et  peu  cbère,  le  prii  du  nouvel  éclâl- 
nge  ne  aérait  i  ce1|il  de  l'éclairage  au  gai  que  comme  1  eat  à  8,  el  k  celui  de 
rtclairaf  e  k  l'hune  qfte  comme  i  eat  i  3. 

l'inienlion  de  MM.  BuMon-Dumaarier  et  Roneo  préienle  donc  de  l'Impor- 
lance  comme  éunomiej  aussi  bien  que  de  l'intérêt  au  point  dp  vue  scientifique. 

fiher  nilHqut.  —  M.  pelouie  a  communiqué  i  l'Académie  le  résultat  de*  n- 
'eberc&es  Ikiles  par  M.  Hilloa,  relalivement  i  l'aclion  de  l'acide  Dllrii|ne  hr 
ralcool. 

On  taitqn'iteiiitalt,  dani  la  série  dei  élher*  compotéi,  one  lacune,  par  mile 
dfl  non-Hiccès  de  tonles  les  tentantes  faites  pour  combiner  l'acide  ui triton e  ate« 
l'alcool.  H.  Millon  liçnl  de  combler  celte  Ifcune  eu  prcTsuanl,  par  le  mélange 
de  quelques  cristaux  de  nitrate  d'urée,  U  production  de  l'acide  uitreui  daiyi 
celle  coin  binai  ion. 

Rerherclits  tur  la  ta Ij/einc.  ~  L'Académie  a  reçu  uue  lettre  de  M.  Plria.  Ce 
c>iim,i)le  annonce  qu'ajanl  entrepris  sur  In  Mtjcinedo  nourelles  recherches 
dans  le  but  d'éctalrer  ta  vérilablo  conililolion  chimique  de  ce  corps  el  la  nalure 
des  réactions  à  l'aide  denquclles  11  donne  naissance  i  des  produilsll  variés,  U 
Tient  d'obtenir  u:-.e  solution  compléter  ces  questions. 
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Da  rimpaUumtnutU  par  U  enivre,  mémoire  Ih  par  WJT.  Da»ter  H  JtowMn. 
—  MH.  DavgeTet  FUndlo,  conlinaant  knri  InTam  Mir  leirecberclM:!,  i  dcj 
quantité*  InantLiilmalci,  dei  métaux  mËlét  i  de*  mitiérei  organlqoM,  visnMnl 
d'appllquei  1  la  décoaverle  da  enivre  le  procédé  de  cartwniMtioo  qu'lli  oui 
«Biplojé  pour  celle  de  l'aneoic  et  de  ranUmAlne.  lit  muI  aititl  p«rT«Daa  A 
déceler  Jaiqii'i  dei  cenL-millièmM  du  métal  iuélaii(é.  Parmi  In  phénonéiiM 
palbolDjiqiMt  qa'ili  ont  va»  m  manifester  hmu  l'influence  da  l'io(c*lion  de* 
compote*  caivreux  dan»  l'économie  animale,  deux  aortout  leur  paraiuent  mé~ 
riter  l'altantii»  :  le  premier  eit  la  réducUon  parlialle  qu'épronrenl  le*  aela 
tolublea  de  enivre  en  conlacl  avec  )ea  maltéro*  organiqoei;  la  tecond,  le  pin* 
loiporlaiil,  en  co  qu'il  indique  que  ce  n'est  potui  par  la  sécrélion  rénale,  coiane 
cela  a  lieu  pour  l'ineiiic  et  l'anliniolne,  mai*  par  la  iranipiraiton  pulmonaire, 
que  la  nature  lend  à  se  débarrasser  du  cuivre;  c'est  l'aUeuce  de  co  métal  dan* 
l'urine  et  un  phénomène  do  salivation  on  de  floi  Uronchique  qui  *e  dé«Ur« 
d'ordinaire  quelques  henres  après  l'empoisonnement  aigu,  el  dans  lequel  on 
relroave  le  poiion  alMorbé.  Cette  dlITérence  dans  Ici  toiet  que  s'a«vi«  la  na- 
tore  pour  l'élimination  des  polioas  peut  Toaruir  d'importanlei  Indication 
quanta»  traitement  i  suivre  dam  les  cai  d'intoxication.  Le  IraiteaMit  propoaé 
far  les  aatenn  de  ce*  reehercbe*  consiste  :  1'  I  neutraliser  la  poison  par  l'admt- 
nistrallon  de  la  limaille  de  fer,  de  la  limonade  lulftirlqna  et  des  èmélo^calliar- 
liqaes;  S*  à  agir  mr  ta  peanpar  les  sndorlfiquesienaa,  si  le  oal l'exige, i cooo- 
baltre  l'Irritation  parle*  dlfTérenti  moreu)  anllphlogislfque*. 

Chimie  OIGanvOUB.  Du  lotf.— L'Académie  a  entendu  la  leclnre  d'un  mémoire 
de  M.  Donné.  Ce  mémoire  conlieol  : 

■  I'  L'indication  d'un  luslrumenl  devant  servir  1  l'apprécialian  Irés-approxi- 
mxlive  de  la  proportion  de  crérac  contenue  dans  le  laiL  ; 

•  3<  Un  procédé  pour  leronnaltre  le  intlange  de  l'can  dani ce  liquide; 
>  3*  Dei  expérieucct  sur  l'action  du  fioid  cl  de  la  glace  sur  le  lait  ; 

•  4°  La  description  d'un  appareil  qui,  combiné  avec  l'emploi  de  la  glace,  per- 
met de  conterrer  le  lait  |»endanl  plus  de  qninie  Jours,  et  de  le  transporter, 
«in*  allération,  à  de  grandes  ditlancei.  • 

Ergotine.  De  *a  préparation  tt  de  it*  propriété!,  par  jU.  Bonjean.  —  On  se 
rappelle  que  l'Académie  de*  Science*  refut,  l'an  paué,  de  ce  cbimlite,  un  uè< 
moire  inr  un  nouveau  produit  tiré  du  seigle  ergoté,  plus  propre,  assurait-on, 
que  l'ergot  de  seigle  i  servir  d'an li-bémorregi que.  U.  Dumas  vient  da  taira 
part,  i  la  même  société,  d'uno  lettre  où  U.  Bonjean  indique  quelques  modiO- 
cations  eiscnti elles  apportées  par  lui,  depuis  ta  première  commun icallon,  dana 
la  préparation  de  ce  produit,  qu'il  appelait  alors  hémoHatique  et  qu'il  nomme 
aujoord'liui  ergotine.  Cette  substance,  au  dire  de  H.  Bonjean ,  agit  principale- 
ment sur  lei  tuniques  artérielles,  tandis  que  l'huile  qui  t'y  trouve  combinée 
dan*  l'ergot  exerce  ton  action  sur  les  centre*  nerveux  ;  difTérence  qui  explique 
les  contradictions  émises  sur  le  seigle  ergoté  par  let  divers  médecint.  L'erfo- 
Une  est,  suivant  l'autcnr,  un  vrai  tpéciBque  contre  les  bèmorrhagie*  en  gé- 
néral, produisant  un  elTet  lùr  et  prompt  dans  les  accident*  de  cette  nature  le* 
plus  foudroyants  et  les  plus  rebelles,  tau*  présenter  le*  dangen  aniqueU  ex- 
pose l'emploi  de  l'ergot  de  seigle  lui-même. 
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mtbM.MimfK  rilalivêmmt  «H  mtym  4nm^ 

Pmt  em^chf  t  qge  le*  [liècei,  od  forUnt  d«  l'appareil,  ne  perdenl  leur  bUiv 
cbwr,  ne  («h?Q'  iu jaune u'c.  e|  qnèiaDl miiet  en  couleur, k la  mapièr^  des 
|Mcts  4'qt,  rargeoUtre  ue  l'aliérc,  M.  Hourey  Ic^  couVre  k  pluiiear»  reprlK* 
4'aoe  (UHaluIi^n  de  borax;  il  les  soamel  ensuiie  A  une  lempérnlure  aiscf 
t>tt*tl  p(><ir  i{oe  ce  »el  commence  â  fondre;  pui»  il  le»  plonge  el  les  laitie 
quelque*  joan  dan>  l'eau  acidulée  par  l'acide  suinirioue.  Ellei  acquièrent 
AJMi  |«  pltif  bel  éclat  que  l'urgent  vierge  ^uiue  prendre,  e(  cel  éclat  fe  cod* 

.  Wi  H^riçwt  ^9  Tbur;,  Damas  et  Beci^uerel  ont  fait  un  rapport  ItTOrable 
gu  ficllç  coq|inHPic«|ipn. 

^atSii^UB.  photographia.  Dt  Taelbm  âtt  nAaimeti  aeeiléraMeit  dmits  Ut  opAw- 
tient  du  DagwrHolype,  par  Ht  St.  Chohelat  «1 9.  Malet. 

LalMinl  âa  «61*  Im  ceMMéralloM  loieDliflque*  «ul  ont  dirigé  let  rec^wnlMt 
<fc  OTi  eWMlat—  at  iM  nKt  coodwta  à  U  ilte«nv«rte  du  proeéM  qn'ili  amplalpnt 
M  fffAanriiMl  poqr  Uter  U  lowlihtWian  tk  l'inuge  pkQtegrapUqiie,  how 
-MM  hetauona  i  dira  que  ea  ptoeMè  ooniiMe  k  blre  arFÎTar  m  I*  pbnw  d» 
-niT^Kigèna.  «■  «arhone,  do  phatplipre  on  quetqo'nn  dei  owp*  qui,  ewunv 
iM  oaabnret  A'tjètofftm;  pMvant  ta  rfnplacar,  et  df  ae  aariir  dn  tvAne  el  dv 
•Um*  eomnede  TéUc«le*  qui  ont  la  prapriélé  d'6|BTar  mi  mUMinçeian  na^jr 
waMdalMrpntaumM.  On  fa  tort  ^oar  »!•  d'ona  petite  iraape  gwdiii*.  de  ly 
«•^aattà  da  «i,M,  larvlnta  per  un  l«be  eepUltirt,  et  d'w  h<Mn  de  ajt,  d«|* 
kqjati  on  a  introdnil,  due  foii  pour  loolea,  30  i  30  grammet  de  U  apheUmp 
dont  on  fait  q)toli.  Pour  prendre  nne  ne ,  il  ralttt  d'inlrodiiire  dans  le  flacon  le 
labe  éapillaire  de  la  pipette  et  de  pomper  enrlran  un  demi-centilitre  de  U 
Tapenr  qui  j  ett  répandue ,  puli  d'injecter  cette  lapenr  dan*  la  bolle  i  brftine, 
an  moyen  d'vne  petite  ouTertura  qu'on  ferma  enmite.  Le  temp*  d'ioder  U 
pUqne  e»t  eniaite  niffltanl  pour  opérer  complètement  le  mélange  de  gai  areo 
ratnofpbère  de  ta  boite,  et  l'on  compte  anwite  i  la  manière  ordinafre.  L'on 
Mil  ahui  HH  atUraa  «mbarroMonf ,- la  Uqutur  etmtemi»  dont  le  flaeim  peut  itrvir 
titl4Mfn«nt,  «tronorrhied  prtndn  «ne  vue  «n  irumu  d«  dnu;  Mcondw. 

Clocbb  a  Plonoedb.  —  Oncberche,  depuis  longtempi,  à  apporler  A  TnlUe 
iBTeiillon  de  la  clocbe  I  plongenr  de*  modiOcatioDi  qui  U  rendent  d'an  ntege 
phif  &clh.  La nècaiiKd  d'entretenir dant la clocbenneoomninnlcalionaTec l'air 
eildriear.poarlerenoQvellBlBCatde  Vuf  TiPiè  par  la  respiration,  etlacompU- 
erilon  de  l'appareil,  qol  eil  nne  conséquence  de  cette  nécessité,  formaient  de* 
diflkoltéscontielesqDellesontécboné  tontes  let  tentatiret  de  perfectionnement. 
Qoe  bllal(-i)  pour  ;  obtenir  nne  solution  T  trouver  nn  moyen  de  réparer  la  perte 
foijffAne  éprouTée  par  t'air  enfermé  dans  la  cloche  par  le  Tait  de  la  respIratioD, 
etdenenlratberancontraiTel'acidecarboaiqueeibiléparleiponmoiM.C'eat  en- 
core la  eUmie,  tofljonrs  si  féconde  en  appUcalioDintilea,qnl  dorait  ici  venir  en 
aide  à  U  pbjsiqne.  M.  Payen,  cbimisto  anglais,  l'eit  demandé  *l  elle  ne  fimimi- 
nil  point  nn  corps  qui  eût  ta  double  propriété  d'absorber  le  gai  non  respiraUe 
H  de  d^ager  du  gaz  TÎTlflant ,  de  former  if  oc  l'air  ambiant  an  ta  et  rient 
ctpaMe  de  conterrer  k  ce  dernier  let  qualités  qui  le  rendent  propre  à  ttre  rCf 
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firli'tt  le  chlorate  de  poUMe.  arec  la  poUsse  ello-mfimfl,  lui  aenUèrBal  dafoir 
ê(n  de  nalaro  à  remplir  ceidEaiobJeli,  ce  qne  l'idtserfaliaii  coDflnna. 

On  annonce  en  efTel  que  U.  Fijen  a  fait,  en  préieoce  de  pluiieun  hnniMii 
jmiDenla  daaila  science,  une  «érie  d'eipétience»  qui  oe  laiitent  plut  de  dotUe 
tur  la  lolation  de  ce  problème  important.  11  eïl,  dil-oo,  dMceada  mhm  l'en 
dans  noe  cloche  où  l'on  avail  inlroduit  de  cet  substances,  et  ;  est  resté  pendant 
(rois  heoret  privé  de  lonle  communication  apparente  avec  l'atmosphère,  tins 
en  avoir  éti  incommoda.  On  préieod  même  qu'il  aorail  font  anssi  bien  pu  ; 
passer  impanÊmeal  nu  temps  beaucoup  plut  loog. 

La  décoaverle  de  U.  Pajen  «irait,  si  elle  te  conQrme,  d'anlani  plus  prèdnué 
qu'elle  paratl  Sire  d'une  application  simple  et  facile.  On  comprend  tonte  l'all- 
lilé  que  ponrTaient  en  retirer  les  arti ,  le  commerce  et  la  guerre.  Rien  o'eia- 
pécherail,  par  exemple,  que  désormais  on  ne  construisit  des  navires  louttttriiu 
capables  de  pénétrer  dans  l'intérieur  d'où  port  étranger  ou  de  s'avancer,  nnt 
être  apertut,  juiqo'au  centre  d'une  flotte  ennemie.  Cette  derfiiére  application 
de  la  découverte  du  savant  Anglais  aerail  même  en  voie  de  se  réaliter  prochai- 
nement chez  nai  voisins  d'ontre-mer,  s'il  faut  en  croire  le*  on  dit. 

RtoiÈne  PDBuguB. — MH.  de  Gasparin,  Paf  en  et  Bonssinganll  ont  été  chartéi 
de  rendra  compte  d'uu  procédé  au  mojen  duquel  II,  Sirey  préterv*  de  la  patié- 
ftclioa  les  matières  organiques  et  désinfecte  crilet  qui  sont  déjà  en  itat  de  dè- 
corijpmition  putride.  La  substance  que  H-  Sirej  emploie  est  one  pondre  coo- 
posée  de  charbon  et  de  suiratet  métalliques  où  domine  le  inlIMe  de  hr.  La 
eommistlon  a  constaté  les  résultats  avantageux  obtenus,  en  leur  préieBCe,  i 
l'aide  de  cemojen;  mais  elle  dit  n'avoir  point  i  se  prononcer  surlnconpodlkHi 
de  la  poudre,  attendu  qu'elle  n'est  pat  mrBtamment  décrite  dana  le  mémoire 
de  U.  Sirey. 

D' Emm.  Pebbot. 
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MoïKK  ■■■uoeuruftOR  su*  Lodis-Albxahbkb  Piiei.,  archilMlfl,  «é  i  Lh 
«iCMS  l«  ta  aoAl  IWS,  et  norl  t  B«mco  (  Piémoal  ).  nlifwsx  de  l'itréra  4* 
Saial-Doailaiqns,  1«  ig  décembre  I8il  ;  par  A.  H.  TejMktr.  —  Cfan  DcU- 
cMil,  me  de*  Sainb-Père*,  et. 

■  Il  rtiii  fini  de  l>  pitric  ;  il  fl>l  Mitirt  Mr  bm  Une 
ëir*D|èn).  ■ 

(  Lellre  At  Fiai  Mr  h  aiori  da  Erère  Pi«m.) 

Le  M  décembra  ttti.  dam  une  dm  cellule*  do  vieai  mouillera  da  Boiee, 
Uti  par  nlBt  Pie  T.  prèi  de  la  pleine  de  Ifaieepi  et  à  dees  llewa  d'Aleu»- 
drie,  «R  Piiwoiil,  Je  TdlUf*  prti  da  lit  d'np  moime  doMlBload*  ^el  alWt 
eipirer  eelta  neil  utaie.  Taaidt  i  la  lucar  du  brailer,  Unlôl  A  la  hiear  pla» 
pik  eseore  dose  pelile  lampe.  Je  rdiaaia  lei  denilen  chapitra*  du  liTra  I" 
da  r/mi(alton,  lolerrompant  à  chaque  ioilaul  ma  lectara  pour  diMMr 
aae«  aoia»  i  VagonlMni  on  le  ronlempler  dan*  wn  aonneil.  Cal  bowne  qnl. 
coMme  arliite,  afail  eu  un  renom  dans  le  monde,  avait  lout  qaillt  pour  Tenir, 
1  la  Miia.da  F.  Laeordalre.  reiâlir  l'haliit  de  Dominicain.  Qnalone  dmI*  aepa- 

nianl  il  aiait  feruit  le*  jeui.de  «on  ami  le  plui  cher,  qui  le  précéda  dan*  l'or-      .. 

dra  de*  FrAra*  PrAchcon,  comme  il  la  précéda  dan*  la  nort.  Attaqué  de  ta 
■Am»  ataMie.  il  Teaail  de  faire  profiMioa,  il  7  arall  dli-h  jil  Joar*  i  peine,  el 
la  lesdaaMlp  It  allait  deacendra  dan*  le  caTeau  *Apulcral  du  coMvant,  a*ee  la  Bi- 
née do*  talnU. 

PMélaH  Bueda*ftiiw«dela  plnrerle  trempe  qne]'eu«*e)amai*reBcoattée: 
dane  le  moade,  Il  dominait  pratque  «au* le  Toatoir  lonl  ce  qni  l'enhmrall;  ap 
MeMdére,  il  l'étidt  lait  >1  petit  et  il  humble  que  ehacnn  le  preMil  poor  «0- 
dUc.  Lonqu'il  repoiatlJaDepoufil*  m'ompAvber  de  contempler  *a  noble  iMe 
d'artial*,  ae*  main*  dont  le*  daifli  étaiani  encore  enlacé*  dan*  le  roaain ,  la 
eniii  (flapeadoe  A  «on  ooa,  el  le*  ioaage*  de  la  aainte  Vierge  et  da  aaini  Domlai- 
fea  appeudne*  i  la  ■urallle  aa-de**n9  de  lou  cberet.  C'était  ici,  loin  de  MW 
pém  Agé,  loin  de  la  France,  dan*  celle  pauvre  retraite  placée  entre  le*  Aipetet 
la*  Apennin*,  que  PleldoTait  mourir.  Kl  il  élaii  henreui,  car  II  allait  revoir  ap 
attnPAra,  nne  autre  patrie. 

Le  leademaln,  une  longue  Ole  de  moiiiea,  *élu«  Je  blaoe  d  portant  cfcaeun  A 
b  ada  nn  cierge  allumé,  laantaieut  tenlement  lei  largea  escalier*  du  eonvant 
an  chantant  les  prière*  dei  morti.  Ils  entrAroiil  dans  la  chambre  de  Piel,  qui 
repo*ail  dan*  une  blèra,  raiètn  de  Ion»  »e*  liabii*  de  Dominicain,  ta  tète  dé< 
CMTette,  el  lenant  dans  se*  mains  joinlcj  nn  TO'alre.  Placé  (ur  le*  épaulea  d0 


DictizedbyGoOJ^IC 


283  BULLETIN   LITTÊnAlHE. 

quatre  uovicM,  le  corp*  descend  il  dam  l'Ëglise,  doni  il  fltplgii«grt  folije  lonr. 
L'ofBce  eut  lieu  tout  le  Jour;  el  quatre  frère»  k  tinrent  conttaniment  aui  deus 
boati  dQ  cercueil,  en  récitant  à  baute  voii  les  pMume».  Le  aolr  oa  fit  la  céré- 
monie de*  obièqne»  félon  le  rit  dominicain.  Replacé  >ur  lei  épaule*  dei  frèrei, 
le  cadiTre  fit  de  Douveau  proeeuioniiellemenl  et  k  plaiienri  repriiei  le  ton» 
de  l'égliM,  Je  crois  qne  rien  de  plas  attendrisiant  ne  peut  frapper  le  cteur  dQ 
l'homme.  Le  prlcir  oOcialt  «vac  une  paietté  et  bdi  ènoliop  Infinlei.  Tom 
le»  frèrei  pleuraient,  et  la  foule  acconruo  a  ce  ipeclacle  ne  pooTait  retenir  an 
lannei.  Puia  le  cercneil  fat  dËpost  sur  le  bord  de  la  fosie  entr'ouTerte  ;  nn  frèra 
conven  l'avanca,  et,  tirant  avec  lapidilé  le  capuchon,  en  cacha  le  viiage  di| 
morl.  Le  prieur  Jeta  alori  inr  le  cadavre  une  corbeille  de  terre  mélé«  d'imi 
"narlel)«*,  et  la  MèM  dlaparnl  «a  rontanl  dan*  la  caveni  «épalenl.  Alun  lif 
•anglola  jolatèrenl,  et  nou»,  Frantaia,  nmii  n'enporUiMa  eu  nowraUraat  qna 
■"eapeir  de  rendre  nn  jour  t  m  ten«  aatala  cette  précleow  nUqnt  d'm  4m  pn> 
mien  Dominicain!  françaii. 

Qu'on  Doni  pardonne  ce  licil  où  quelqne*  aouvenlra  penonnel*  h  mAlenl 
Hnt  doute,  mais  qne  Juitifiera  peut~ilre  lagrandeur  de  l'ienTre  i  laquelle  Pie| 
a  aooMUta.  Il  aona  a  wmbU  d'autant  pin  1  propos  qa'il  manque  pretqne  «iw 
lièrement  dan»  la  Sotiet  bibliographique,  1  laquelle  nom  reprochoni  auHi  l'oai 
hU  éê  plniienr*  bita  et  de  piMienn  lettre*  inporlantei.  Cette  netioe.  n  méI«, 
«I  tortte  aree  loin,  avec  onction,  •ouvenlaveo  éMcaBee.An  oMiteteaiMMi 
^  ont  aoann  Piel,  an  noak  de  fteatre  de  aalnt-Dom laïque,  aaaanMeniaa^ 
M.  Am.  Tajialer  i  II  a  fittt  nne  bonne  action  en  miaia  lemp*  ifo'aa  hoa  Uff», 
Hou  reafagaon*  vivement  1  compléter  *on  onvrage  auaaitU  qa"!!  la  pa«rr«,  at 
aartrat  i  7  Joiadra  l'htotoira  *1  idlfiiate  de  H.  Heqnedat,  •  ce  premier  matif* 
Ja  Plal  daa*  U  vie  apiritsell».  •  .  C.~¥.  Gk. 

fiAUniB  BB8  CONTRHKHiAnVB  ILLDSTUS,  par  nn  Homm»  de  ■le»  (t). 

Saofce  HIro,  an  Jenne  icrlYalB,  nonvian  Tean  dan*  ta  «anliia,  at  fal  n^ 
tan  BOV  avae  iine  dlacréllon  bien  rare  de  ne*  Joim,  pnbUa  nae  eirta  da  MllaH 
MagFBpMqae*  aeeDeillIe*  «tm  un  mccA*  méritt.  Pour  pâmer  en  tmn»  lia  e^ 
lébritéi  contemporaine»  dan»  tous  le»  genre»  le*  pin*  d)ver*,-paai-apfvéa(iv 
toitr  à  Mar  HW.  de  Hetteralch,  Victor  Hoga,  Dapln,  tmutm,  Imgim,  Ha*MnI, 
Araga,  etc.,  etc.,  pen(-«lre  tiail-ll  Bé<M**lre  qoe  l'a«l«>r  ne  M  ai  «n  hwM^ 
-'État,  si  m  paële,  ni  an  phlloto^ie,  ni  an  peigttv,  ai  aa  maiidaa,  mk  m^ 
MlraneBai  qo'H  n'arparlIntiamMB  parti,  i  aocaae  èeota}  qa'll  B|t  laal  (!»• 
planeat  an  Aamme  d»  fi<n,  oamme  tl  aluUlnte  lal-mtme  avwa  nae  i^Haela 
madMtla,  Sa  Bgare-t-on  en  elhl  M.  Bnpia  Jagè  par  na  poMa,  as  Jl.  da  La< 
raartlne  par  an  Jarboonialte  1  Mal»  de  l'eiprit  et  dn  g«M,  «eh  »•  nvtt  luw^i, 
et  *a«  ce  reppert  t'avtein  de  la  6<il«rte  a'eatpa*,  Maamarel,  m  bomna^a 
•rten. 

Celte  suite  de  notice»  e»t  remarquable,  sinon  par  la  prafanÉaw.  4a  l'4*aih 
'llea  M  de  ht  pen»ée,  do  moia*  par  one  grande  variMé  d'ila4M,  na»  mmfgt^ 
heailea  vive  et  facile  de  ton*  le*  abtat»  *nr  laa^n^  peat  'tf^Biaroa*  WalaUl 

(t)  fu-t8.3S  cenlimc*  la  llvralwn;  chnA.  Hené  et  C<,  me  de 
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itaet  faumaîde;  (Inon  par  l'éclat,  du  moins  pir  l'Mlare  franche  ci  aleric  A'nn 
«IjIb  qoi  n'eft  pas  un»  éti^sance.  Nom  rcgretlons  qu«1qaei  IncarrEctbns  qa'l 
Mciuent  l'intkpérlence  ou  la  précIpiUUon  de  l'écTlTala  ;  nous  regrettons  sur- 
toot  queltJttH  propositioni  peu  orthodoiei,  quelques  jDgementi  d'une  tolértUM 
tUipecie  en  morale,  qui  nous  ont  aniigS  dans  un  ouvrage  où  lantenr  lémotgnt 
gtoératemenl  ud  reipect  senll  pour  les  grand»  Intèrèli  «oclaux,  Qae,  dans  la 
Itullude  qui  à  inccédé  1  nos  tristes  querelles,  H  ait  été  conduit  k  donner  pont 
iaM  rondaraenlale  i  soli  trarail  un«  ptnife  iTMietitme  polittqut  a  Unéinttt, 
HeU  de  miens;  mais  la  vérité  religieuse  n'admet  pas  ces  ménagements  et  cet 
Upltnlatloni  ;  et.  d'une  antre  part,  l'Indulgence  pour  les  personnes  lié  déryalt 
Januls  s'étendre  au  dell.  Kous  reviendrons  snr  celte  publication,  qtii  renfenné 
te  enBeigbemenli  de  plus  d'un  geiire.  bés  1  présent  noDs  ponrons  ta  reconW 
Mandai  comme  une  lecture  sonveni  instmctive  et  tonjonrs  Intéressante.  Non 
levoDi  cependant  aTerlir  tes  amateurs  de  scandale  qu'ils  n'f  ironferonl  aucvlifl 
de  ces  anecdotes  dont  nne  certaine  classe  de  lecteur»  est  avide.  L'aQleur,  aolirt 
Se  détail»  penonnels,  t'est  généralement  renfermé  dans  l'a p prédation  tlci  It^ 
les  de  la  vie  publique  ;  Il  n'a  Jamais  abusé  de  son  masque  snonjoie  ;  II  a  Vate^ 
•ervé  un  sentiment  élevé  des  catoTCnances,  et  de  cela  no«)  le  loueron»  sans 
réterre. 


Poétitt  ehrAientMi.  par  M.  Hontgarnier;  chei  DebèconrI,  64,  me  des  Sainls- 
fères.  —  Jeanne  étArc,  poËme  national  endii-huit  chants,  par  L.-I.  Jacque^, 
curé  d'Arcis,  chei  Waille,  S,  rue  Couette.  ~  Étudet  tur  Ut  Riformaleurt  ou 
5pc<aUttM«iodemet,  par  Louis  Rejbaud,  tome  It;cheiGaillaumin,vaMage  de* 
Panoramas,  galerie  de  la  Bourse,  S.  —  Lettre  à  JUotueigneur  l'Anhevéque  rt« 
Asfmi  jur  te  Droit  de  la  liturgie,  par  le  R.  F.  Dom  Prosper  Guéranger,  abbd 
de  Solesmes,  cbex  Debicouri,  G4,  rue  des  Saiuls-Père».  —  Thtologit  à  Image 
dte  gent  du  monde,  par  Charles  Sainte-Foi;  clieiWaille,  rueCasiclle.  S.etcliec 
Potiuielgue,  me  Haulefeuille,  9.  —  t,iiSligmaliiécida  Tyrolou  l'ExIatiqiieM 
Saidem  tl  la  Patiente  de  Capriana,  ii^elaLioui  traduite»  de  l'italien,  de  l'alle- 
mand et  de  l'anglais,  par  H.  Léon  Bore;  cbei  Debécourl,  64,  rue  des  Sainta- 
Pére». —  Biiloirt  de  France,  par  H.  Amèdée  Gabourd  (!'  édition). 

La  science  yi[  de  diSnition»  et  de  (brmules  précises;  la  poésie,  au  con(ra<r«, 
■  sa  source  dan»  le  sentiment  de  l'infini;  l'une  établit  et  circOD»crlt  la  réalité, 
l'autre  l'idéalise.  Être  poEle,  ce  n'est  donc  point  coudre  ensemble  des  rimea,' 
teniBer  des  mots;  c'est  empreindre  ce  qu'on  touche  de  la  vie  de  l'Srae,  l'an!' 
Bwr,  faire  circnler  en  )nl  tout  ce  qui  palpite  en  nous,  le  pénétrer  de  l'înllni, 
l'élever  Jn«qu'à  Dieu.  Aussi,  pour  les  anciens,  la  poésie  était-elle  cette  religieuse 
Inspiration  qoi  divinisait  le  monde.  Seulement  le  tjpe  de  Fart  antique,  c'est 
rbomme  qui  se  déiDe;  le  tjpe  de  l'art  chrétien,  c'est  Dieu  qui  se  fall  homme. 
Quelle  distance  1  quel  abtme!  Comme  k  cette  hauteur  l'art  chrétien  se  revêt 
l'Idéal  et  d'infinll  Le  Christ,  l'Homme-DIeu,  transfigurant  le  monde  par  ses  ml- 
racle*,  se  transfigurant  soi-même  sur  le  'thabor  et  sur  la  croix,  et  s'élevant  an 
ciel  avec  notre  humanité,  voili  la  poésie  chréliknne  transfigurant  le  monde  an 
sottlBe  de  l'Ame  humaine  et  se  transfigurant  elle-même  pour  élever  Jusqu'à  Dlen 
cette  création  de  sa  pensée. 
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Qm  le«  chrétieai  ilncérei,  corome  M.  MonlgarDier,  ne  •'«ndormtBl  donc  point 
■tolknMiK  Mr  l'oreiller  da  U  Toi  el  Mcrifleiii  od  peo  plni  k  l'impiralioii  pot- 
Uqne.  Qm  leuri  id£ei  luuiblt»,  uni  douic.  nali  mq*  éléTation,  Ha*  Idéal  el 
Ml»  vie,  ('enTsIoppeul  d'uo  Tfleiiient  moÎDi  étroit  el  moJni  *al(alre.  E(t-ce 
lUre  de  )*  poé«le  que  de  rewascUer  l'aucteotie  oriliographe,  d'écrire  toSet  ponr 
Mare  an  ds  remplacer  an  i  par  on  y?  Comptez-Toui  mr  1c  prMlifC  lilliraire  de 
cortalni  mou,  lel*  que  ;  aceoûer,  rauoyer,  ckailit,  gabtr,  lagiT,  et  combiea  d'an- 
tre*, on  fDT  la  hardieue  de  certaines  fauiei  de  grammaire,  comme  Ie$  foU  ponr 
leplartel  itkt  foi?  AJoutexà  cela  un  auctsreiid  nombre  de  rlmetd'aneineuc- 
lllDde  cboqnaiite,  de*  Imagei  comme  celle-ci  :  •  uien  qui  pompe  le  moi  >  ;  enfln 
l'aboa  dei  parenlbèK»  poniaé  juaqu'i  l'hjperbole,  et  todi  concerrei  mu  peine 
fMBlle  Ivinrlante  rooiiaon  ce  lirre  oTTre  à  la  critique.  Ne  r>ite«  point  non  plai, 
M.  Monlgarnler,  votre  «iècle  il  bideox  ni  l'impie  li  Kroce  ;  car  oalrer  la  réalité, 
e'eit  napper  dan»  le  ride.  Sarloat  ne  maudiisex  point  »oii«nte-dii-Mpt  foii  at 
TM  pè(M  et  Totre  patrie  ;  c'ett  li  one  impiété-  BoOn  ne  changei  point  U  Pn»> 
TMutee  CM  no  t^falliine  «reugle,  et  ne  nooi  comelllei  pai  te  HHneU  ei 
diMnli 

•  Laliw*  donc  traTailler  la  terre. 

•  De  qaoi  *oai  iaquiélM-rouaT 

•  Dieu  Mil  li-haal  ce  qu'il  Tant  Taire; 

•  Dormofu,  ion  ail  Teille  pour  noui. 

•~1Tn  eecléilaitiqae  dudiocésede  TroTe*,  M.  L.-J.  Jacquet,  coréd'Arcit, ifetil 
de  publier  no  long  poëme  wir  la  Tlerge  de  Demrémj.  Il  a  dédié  ce  poSne  i  la 
France,  et  partonl,  en  elTet,  ton  IWre  cihale  le  parflim  d'un  ardent  amonr  pour 
elle.  L'épopée  ('«nvre  par  une  conjnralion  de  l'enfer  contre  Jeanne  d'Arc;  nn 
c*prll  MtaniqiM  du  nom  de  Félon  arme  ponr  la  combatire  le  Rsm  et  1*  C*- 
lonnie.  Par  nne  flctiun  Irop  hardie  peut-être,  l'inleur  Tait  apparaître  eamite 
toui  le*  gnnda  homme*  que  U  France  et  Orléani  en  particulier  ont  produit*  jua- 
qu'i no*  jonn,  et  le*  *appo*e  les  alenï  de*  héro*  de  ce  nom.  On  iliabilne  arec 
quelque  peine  i  voir  combaitre  e4tc  i  cAle  Xainirallle,  Dtigociclin,  Turenne, 
Lanne*.  Soult  el  Leliévre,  contre  Warrick,  Arnndel  el  SafToick.  Pour  perdre 
Jeanne  d'Are,  Félon,  l'etprit  Infernal,  te  sert  d'un  page  de  Du  no  ii,  nommé 
Aronet.  type  d'nn  génie  pbilORophiqne  auez  connn.  Le  diiièmo  chant  contient 
l'apparltiou  an  roi,  pendant  *on  lommeil,  do  la  Liberté,  le  récit  qu'elle  lui  Tait 
de  eon  régne  chei  ton*  le*  peuples  de  U  terre,  el  la  prophétie  de  ton  gloricnt 
atenir.  Jeanne  do  nouveau  triomphe  et  de*  calomnie*  de  Félon  et  d'une  nou- 
Telle  conJuTation  de  l'enfer,  doul  l'Amour  e«l  le  meiMger.  Charle*  cnUe  k 
Rein*,  el  il  j  ni  Hcré  roi. 

Apréa  plu*  de  Tingt  potmei  lur  Jeanne  d'Arc  el  en  découpant  «on  épopée  *ar 
le  patron  de  (a  Hmriade,  )l  était  dlfllcito  d'arriver  k  une  grande  originalité;  an 
Moin*  élail-il  tmpoMlble  de  montrer  plus  d'amour  pour  celle  que  H.  Jacqnel 
somme  la  Palestine  nooTelle,  et  dont  il  dll  : 

•  France,  réjonls-lol!  Relève  Jnsqu'aui  a*trn 

■  Cefiont  buralllépardelrop  longs  déMitret! 

•  Regarde  leacnbnts  sourire  de  méprii 

•  Au  Kul  nom  de  ce  siècle  et  de  ce*  beaux  esprits. 
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*  ProhiWiqai,  Mchéf  miu  l'babit  de  propMlM, 

•  Ne  eeloBiDleranl  pluf  et  U  gloire  et  le»  fêle*.  • 

.  — H.  UwieRejbaad.ai  Indulgent  paarleirËformatenn  dam  hd  premier  to- 
laïae,  ■'■nne  coalre  eai  dini  celui-ci  d'une  inflexible  (iTtrilé.  11  commence  en 
conbcUant  cette  tendance  qn'ils  ont  •  d'atliïfrt^r  la  reipouubilité  ioilJTidusIlc  de 
IMH  let  torU  qn'ili  imputent  an  rigimo  social ,  >  en  no  mot  d'exiger  tout  de  U 
Mdété.et  rien  de  l'iadi* Ida,  comme  »  ceideoi  éléments  n'ttaient  pu  «an*  ce«sa 
•■réacUOD  l'un  wrlantre.  Son  premier  aperçu  lur  le  locialiuiie  engluera]  eit 
iraque  partoal  empreint  de  modération  et  de  Juitom.  Plus  loin,  sa  critique 
dei  DtiUtaJrec  et  de  Jérëmio  Bealhem,  des  lluinaiiilalres  et  de  Pierre  Leroni,  de 
Bobbca  el  d'Harrlngton,  eit  d'antani  plus  incisiTo  et  plu«  conclnante  qu'il  tee 
|age  ton*  an  point  de  vne  de  U  morale  ;  roaif,  en  somme,  l'hitloriq^e  des  hom- 
■Met  des  sectes  est  Incomplète  et  superBcielle.  Il  est  un  point  sarioot  où  l'au- 
|*nr  noiH  parait  ignorer  totalement  wn  «i^et;  c'eal  lonijuil  traite  dêt  idéu  ec 
in  McfM  eomtiumiilei  cm  France. 

.  H.  Loni*  Rejband  ne  t  troure  le  communisme,  i  l'f  lit  d'organisation  n>4me 
laEDriae,  itne  depnli  le  1!  mai  1&I9.  ■  Si  nous  sommet  bien  informés,  c'est  pré- 
dséBWDt  lont  le  contraire.  Au  milieu  du  bruit  qne  hisall  la  Société  des  Droit* 
fa  l'Uonime  apris  la  réfolnlion  de  1830,  el  dès  cette  époqno,  le  communisme, 
retiré  à  pari,  arait  déjà  une  orginiulion  forte,  compacte,  je  dirai  preaqne  M- 
Taote.  Celle  «ssoclaiion  aecrèle,  loujuurs  babllement  coodnile,  ne  dut  sa  diasc' 
hUon  qa'i  dei  dlscaulont  iotérieurei  qui  porlèrent  surtout  sur  des  qneslion* 
deerojance  religieote.  Après  quelques  Iransformttlons  diverses,  le*  dèbrii  de  ce 
piemler  nojau  se  reformèrent,  avec  un  certaiu  mélange  d'autres  nnincei  dé- 
aracraliques,  danslesaociélèsqoi  Tinrent  abouliri  la  défaite  du  12  mal  pour  ne 
pin  te  rrconstiluer  depuis.  M.  Louis Rejbaud  ne  parait  pa*  mieni  connaître  la 
ftliation  historique  de  ce  parti;  au  moins  son  livre  n'en  oITre-t-ll  aucune  trace. 
Cependant  11  ;  avait  plu*  d'une  remarque  iiuporlante  è  faire  sur  le  rAle  qu'y 
ieoirent  plusieurs  hommes,  nolamment  le  descendant  de  Micbal-AngB.ceppUta 
de  Babœef,  et  le  frère  d'un  ministre  actuel.  Enfin  H.  Louis  Kejbaud  divise  le* 
*ccte«eommnnitle*eR^jpiJilairM, /VafemKaarei,  liumanitairti,  commwuntfaire* 
MfenrieM,  eowwwwùto,  eommitnoMf islw ,  raffonoli'ifM,  c'esl.4-dlre  qu'il  atout 
sJmpleawnt  pris  de*  litre*  de  publication*  et  dejonrnaux  (I)  pour  des  division* 
4e  parti*,  de*  différence*  d'orthographe  (3)  pour  des  noms  de  Mctei.  L'erreur  e«l  ' 
kiarde,  el  l'auteur  Ini-raéme  parait  s'être  quelque  peu  douté  de  sa  méprise.  , 

An  point  de  Tue  politique,lei  communistes  peuvent  se  divifar  en  deuiseoU»; 
l'unequl  croll  i  l'application  lente  et  progressive  do  »e*  doctrine*:  c'est  le  pins 
grand  M>mbre;raalrBquiespère*'introuiser  tout  d'un  coup  par  unerérolntion: 
c'est  la  minorité.  Au  poinl  de  rue  religieut,  tes  divi*ions  ont  été  plus  nombren- 
*•*.  Cn  petit  grDnpe.anjonrd'hui  oublié  et  perdu,  a  professé  ban temenl  l'athéi»- 
■e  ;  un  amei  grand  nombre  est  resté  dans  ce  déisme  vague  dont  la  profession  de 
tai  daVicaire»a*eiarde*t  le  Credo;  beaucoup  d'autres,  entraînés  pins  loin,  ont 

(1)  L'Éjalitalrt,  rHamauiMit,  la  Fi-alernité  furent  le!  lilre:  de  Inumani  eom- 
■enbln;  ''oynjf  en  iearie.  ctlui  (l'un  roman  de  M.  Culn'i,  ei-dépnlé  de  Dilon  i  la 
JUfbMtiifM,  la  tignalure  inonjme  de  pamphlets  rom  m  uniriez. 

(3)  CnmmiUItt  el  nraiMMnimtùfM,  double  orlhngrBphe  du  même  néolc^ lime. 
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voain  prendre  l'Ëranflle  iwarcode,  et  ant  prétbndn  rebire  liiM  nrle  de  Chrt»- 

Uanlime  prlmilir  :  l'Évangile  du  Peupla  til  le  maoifetle  le  ploa  renarquable  de 

cette  dernière  leedance.  Quinl  k  l'application  sociale  du  régime  de  la  commia- 

nadlé,  pour  peu  qu'on  descende  dans  lea  délalla,  il  ;  a  |ireiqiie  ■HUiil  d»  ■}»- 

ternes  qnie  d'IndlTldus  :  Ici  les  difiiiODS  deTleDDeol  impoMibleai  predWr,  A  iaf> 

itih  de  leur  molltpliÉiiiS  InBnfe. 

81,  moiniIgnoraDtdeMnMiJel,  H.L.  Feybaud,  sniTRBIpis  t  piutei(rll««Ap' 

?     AatlonsiticceufT»  do  comme ntsme,  l'eftl  motlltt  d'abord  RTecMrahnUWft' 

/     AtailioD  tonte  réYeMllonnalre  et  ton  albCiime  entente,  attotltlnàbl  eu  dertîMt 

/    lien  i  ridée  pacfflqoc  d'nite  réalJMlioD  lente  et  profreistre,  cl  t  la  predawattoa 

1     db  l'6*aRKile  eomibe  pierre   angnlilre  de  tont   ordre  loclal;  alon,  dl^Jè; 

M.  L.  Kerband'ini  arrivé  uni  dente  II  ((uelqoef  Tues  plus  hantes  que  an  ceH' 

tlnaloni  nlgaltm  cDotre  le  tnanlhile  des  Égaux,  mort  depnh  nu  denl-UèeM 

Vite  tettle  r»t»an]m  encore.  H.  Loaii  Reibiad  passe  eh  retne  tom  In  HlbN 
-''    malearset  l'occope  des  ouTrieri  en  particulier.ConitteBlilDDC  omet-il  préètaé' 

Aâitt  les  leâls  Mlbraetenra  gel.  de  rèrls  de  beaucoup  dliomuet  sfirlem,  mé- 
:^^^'°ritent  d*Mr«  étildièi,  le  seal  jouTliaL  traimenl  pnbll6  et  rédigé  par  êee  ottVTfén, 

publication  qui  existe  depnls  Iroii  ans  et  qni  a  été  cIlAe  daU*  presittae  tDM  M 
''■  ■'  Journani ,  depuis  («  iVatfonol  jasqn'i  ta  Prtttt,  depnli  te  PhàUtnffi  Jmqa'an  Stv 

MtMf  it«t  PrwrAommei?  Serait-ce  parce  qae  ce  jonmÉl  w  MtMBtM  VAtUtr  M 

4B1I  contient  nne  critique  contre  M.  Louis  RejbaudT  En  yéHté,  ce  wraitatrt 

<  ttlmn  de  plus  pour  en  parler.  La  doctrine  Aconomiqne  de  ce  jobrttai  oITte  d'àil^ 

<  tcanabedDnliteloiltenonTelleetqalnes'«stprodbHeRfllleBnttepart;eDftiitduit 
'',  ranociatloti  I  capital  Inaliénable  et  maltaten'anlpanrcbaqiie  traYrillenrla  IIHif 
',  A^poiltlondeson  salaire, elle  s'est  placée entreiacommanabtè elle réf tue  ab* 
'.  «Iri  de  la  propriété  indlTlduelle.  Or,  c'est  U  précrsément  la  Ihéae  qil'i  pIMeàrt 
(  rtjjtflseï  H.  £,.  Bbj'band  déclare  impossible;  c'est  It  la  omclUileb  du  tirre  da 
I     H.  Prood'hoa  dont  il  n'a  pu  saisir  le  sens.  Qne  M.  Lonlt  tleTbaod  atUqne  tfti 

rietteetoenl  ce  problème,  qni  est  en  déOnitiTe  le  fond  de  tout  le  «oehUsne  mn^ 
derne,  et  alors  ho»  serons  les  premiers  1  twonniHre  la  bantD  portée  que  pM' 
teni  avoit  b«*  Éludet  sur  ht  R^/'orfflareuri. 

—  L'opnscdlB  dta  R.  P.  abbé  de  Solesmes,  oïl  l'on  nlroan  M  dltcifialoA  éMtM; 
la  BSBttMra  iueMTe  et  l'émdlUo»  qnl  le  dièlibrient,  ottre  nb  eatactètv  par(IM'< 
H«r  qui  ajoalé  keaoconp  à  son  tmporlance.  On  ne  peat  le  nier,  qbana  HoMel^ 
gneur  l'artbeTtque  de  Bhelms,  dont  la  sdence  tbéoloeiitne  est  de  il  grande  M* 
loflté,  pose  i  Dott  Guéranger  les  qaetlioQs  les  plu*  greres  tor  tes  d^il  èes 
éTéqaes  en  matière  de  liturgie.  Il  lai  donne  la  mirqae  de  c«nltaDce  II  pHia 

'  havleeiiapiBSMdeDnelie:  il  témoigne  de  son  approbalioii  pokriv^fltrénétvl 
despablioations  précédentM  du  saTani  Bénédietib.  i 

=-^'  Cependant  avec  la  pnblIcaUon  delà  £(flra  coïncide  celM  ranéorll  de  H.l'aK 
cbevéqne  de  Tonloiise,  qui  attaque  avee  l'énergie  qu'on  tni  éonnatt  In  /ttuoif-' 
Mmu  HM-gtqitet.  Il  n'exprime  pas  uh  simple  blime.  il  Jette  lia  M-l  dYUanne.  P«p 
ce  seal  fait  la  discussion  s'élève  i  des  proportinos  toutes  dilTérentei,  et  prend 
rang  parmi  celles  qui,  presque  dans  cbaqne  siècle,  ont  lucocssivemenl  occ^ 
!*•  écrits  au  icln  de  l'Eglise.  Une  fuis  que  des  préUU  si  rènéréa  oM  porU 
la  main  snr  une  question  sainte,  il  nous  paraît  que  le  devoir  de*  gens  tus  m^ 
sloa  «al  découler el  d'alMudre.  Aussi  bo«*,  qn'ane  dJapeaittaB  de covr  tkclae 
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BilveHeMcnl  du  c6lè  ie  l'iioilt,  qui  avoni  fit  arec  |ilaUir  in»ér6  dan*  ce  re- 
coeil  OH  arlicln  de  francbe  •dbèsloD  aui  iMliluliont  Ulurgiqua,  doim  nom 
garderoM  d'iniler  cetJouTDauxqai,  du  haul  deleor  tribunal  apparemmeut  in- 
biltiUe,  pranoDGCut  eu  Juse*  wr  ce*  JicuU  inlùriu,  mui  Mvoir  nièuie  ce  qui 
(M  ea  caow,  el  non*  non*  borneroui  détormatt  i  recueillir  reipeclueDMiiwnl 
In  niMU  dii^etw*.  aOn  de  uoui  éclairer  nout-mitne*. 

Notre  riaerTeoei' tiendra  pa*  ponr  cela  an  oblt  miriearparoikceiqueiliaat 
ErappMl  loute  inlelUgence,  comme  f«i>inl  partie  du  monveneut  gintral  de* 
nprits.  C«  ii'e>l  U  qn'un  «oceMolte,  mail  il  apparlient  à  \om. 

ParnaiBple,  bien  dei  tmeicbrtIicnneiMrgat  peul-élre  couIrliUcide  cédé-  / 
hal.  Noiu  ne  Hurioni  partager  leur  BnUction  ;  noui  ne  louptonuoii»  pa*  dao(  / 
toal  ceci  an  germe  de  diiMuiion  profonde,  et  noo*  limoni  à  Toir  l'EfliM  de  / 
France  donner  de*  preuf  ei  éclatante*  d'activité  cl  de  Tie.EnMiite,  i  moini  d'an  ) 
Miracle,  il  faut  un  peu  de  brnit  pour  rendre  atlentJTe  l'oreille  de*  bomnei  In-  ) 
dmèrenl*,  et  quel  bien  ne  peut-il  pa*  rdcnlterde  ce  leal  bit,  qu'une  cnrioilU  ) 
d'abord  toute  Juntalne  amènera  le*  geui  du  moude  i  diilinguer,  mu*  le*  forme* 
de  la  lllargie  lainte,  autre  choie  qoe  de  tioide*  fermale*  et  qu'un  cérésionlal 
de  couTenlIoa. 

De  ce  mène  point  de  vne  lool  eitérleur,  et  tan*  entrer  le  molni  dn  monde 
dan*  le  fmd  da  litige,  non*  nom  pennettron*  de  MHiioettre  à  Honielgneni  d'At- 
bw  nne  re*pectneiue  réOeilon. 

Bii-il  poi*lble,  e*l-il  Juite  d'*»*imiler  toni  d'abord  l'abbé  de  8ole*mea  avee 
cet  bomme  naguère  tombé  qui  a  tant  egité  Ici  esprit*,  et  qui,  dit  Monialgnenr, 
■  tonleTail  le  Jcnoe  clergé  contre  le*  évéqnei,  ■  Y  a-t-ll  aualogio  cnire  l'entre- 
pri*e  d>  phllocophe  qni,  tout  en  prétendaul  écra*er  le  ralionallime ,  en  bit 
la  comptèle  apothéote.  et  le  traTail  de  l'érudit  Béuédielin,  qui  dlicub;  le*  cbauge- 
MMlcIlinrglqaetlDtnMlait*  en  France  cl  siuie  de  il  *er  canonique  me  ni  l'étendue 
dndroit  de* éTéque**aT la  liturgie!  Sa  polémique  eit  rude  parfoii,  malien  déQ- 
■llive,  dépai*e-t-ll  le*  limile*  d'une  diacuuion  de  drollT  an  récit  des  hit*  a-t-il 
Mballtné  rin*uUe  aui  per*onne),!  A  cet  égard  la  fln  de  Ta  Leitrt  à  Monteigntmr 
A  IHelmt,  que  M.  l'arcberéqae  de  Toalonte  n'a  pu  connaître  aTanI  d'écrire, 
■OM  temble  eonelnante. 

—Onlre  la  lettre  du  R.  P.  DamProiperGuéranger,  lapreHeeethoUque  de  m 
«ol*  non*  oITre  pluaienn  publication»  importante*.  Non*  mentionDeroB*  en 
premier  lieu  la  ThMogi»  à  tii*age  dw  pnu  du  monde,  par  H.  Cbarle*  Sainte- 
Foi.  Dan*  celte  eipodtion  claire  et  *nb*lantielle  de  la  doctrine  catiKriiqne, 
r*alenr  dn  livrt  dN  Pev^ai  ■(  du  Roft  popularité  nne  ecience  qni ,  Juiqu'ici, 
«amlilail  Mre  le  domaine  eiclnilf  du  mcerdocc.  Présenter  aln*I  le  cadre  entier 
de*  Téritéi  rdlfieo*M  ton*  une  forme  rationnelle  cl  cependant  acceieiMe  i 
lew,  c'était  ■  venir  en  aide  ani  esprit*  *ériens  que  le  douie  a  bllgué*,  i  ce* 
kmc*  malede*  et  langnhuuLea  que  riucrédDlilé  a  époi*éei.  et  qni  cberebeul 
■a  point  d'an**ii  pour  lenrt  poniée*  et  pour  Icura  espérance*.  •  (Prétkce.) 
A«*i  noM  rétcrvont-non*  d«  eouacrer  no  article  ipécial  i  l'tnaljae  de  oet 
•nnace. 

~Roa*elleroni encore  la«S(vrMalt'H!udHrvrol,relalioni  traduite*  de  l'italien, 
d«  rallemand  et  de  l'anglala,  par  H.  Léon  Bore.  O*  biitolre*  merTeilleute*  de 
Teilatique  de  Ealdern  et  de  la  patiente  de  Caprlina  non*  fourniront  l'occation 
de  tnilcr  au  point  de  th  ^j*ioio|lqn«.  et  par  la  nul*  d'an  honme  conpé- 
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ténl ,  c«i  qtieilloni  «I  imporU^nies  et  «f  coniroTpnMt  dei  rtpfttrii  M  ïoiirt 

<•  la  nXure  I  l'ordre  mmalarel- 

—  iTotu  n'oalilleroni  pofnl  non  plut  1>  «econde  èdlllon  de  \'HUMn  i» 
fVanet,  p*T  M.  AmMée  Gabonrd.  Tonl  entière  empreinte  de  1*M(nit  chrMlMi, 
terlte  Mt»  anGane  acception  de  parti,  elle  conileUl  toni  let  tlétnenU  4'ave  yt- 
litable  hlitoire  nationale.  En  donnant  ptni  tard  1  n<M  lectenti  vue  ippréria- 
(Jon  de  qoetqne  étendue  de  cet  onTnge,  nad«  e«pénini  \n  mtttf«  en  menira 
it  iaga  par  eai-mème*  de  «on  Iniportince.  le  tneièi  remrqSeUe  Ae  la  pre- 
nière  édiUoo  ténoigtie  d'allteort  Met  du  otrlte  de  cette  amn. 

—  Ifoot  WpéHoni  rendre  compte  aujourd'hui  dn  )l*re  de  hH.  WiAelct  et 
1}oIaH,  «ato  iaboDdatice  dei  mttlérei  et  l'étendue  de  ce  tnnil  non  «hUgtht 
1  le  nAfoyer  ««  ptvcbain  nnimèro. 

Le  Gérant.  V.-A.  Waiub. 


ERBAfA. 

L'nmHrMMB  dit  i3Sir«el«mp«ar  tu  inni  leilei  du  M»jn  l(g  ■  occnranné  <l'É*Mi 
|raT«  errcDn  t/pof  npbiquo  duu  l'imprruiaD  de  Varticle  de  II.  B,  TbomiMy ,  Yitivn 
dt  Ctrion  conlrt  le  Komaii  de  la  Roie  {iernm  numéro  du  CorrtJpoHjaiU).  Il  (kiBH  Ja 
ptiblier,  entre  lutrei  ermla,  IM  luiianU  : 

f*g.  n,  M  Hbn  lie  :  Imp'tulM,  dut  :  rxpraiiiM. 

W,  gwi*«rJ«<nfW,  Iwei ;  gentlM <Wi.al. 

M,  tourt  d*  eratUeuit  Hmu  mwi^  bw*  :  MU/t  àe  tratimmté,  »atl 

DT.  itMtmaU,  lûu  :  isaelttmail. 

M,  vnuanw,  liiet  :  vrnjanet. 

101,  parlai,  liici  :  parlait. 

loi,  c'(W  h  rem^ite  mrilteiii-  ii'j  a,  Hiel  :  c*nt  fc  nmhh;  mHBMr 

ny». 

IM,  VA/,  IMi  :  vfM,  et*. 


IS.  —  tHPBiMBRIB  D'A.  nENi  ET  C^, 
hiédéSUBe,»^ 
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DE  LA  PAIX 
ENTRE  L'ÉGLISE  ET  LES  ÉTATS 

PU 
CLÉMENT- AUGUSTE, 

Birou  Dnwle  de  ViscticrJnK,  BrcbeT£«|UE  de  CokiKiib 


L'béroîqoe  résistance  du  vénérable  archevêque  de  Cologne 
aux  eiigeoces  anti- catholiques  du  guavernemcnt  prussien,  et 
les  Tioleocesqui  la  suivirent,  sont  encore  trop  préseotesau  sou- 
venir de  chacun  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  rappeler  la  mé- 
Boire.  L'Atkanaie  gtmumique  (ainsi  l'a  snrnomnié  et  qualifié  la 
presse  catholique  d'Allemagne),  arraché  de  son  siège,  confiné 
à  Minden  et  soumis  à  la  surveillance  injurieuse  de  la  police 
loeale,  loin  de  se  plaindre  ou  de  s'affliger  de  si  basses  rigueurs, 
le  crut  pas  pouvoir  mieux  employer  les  jours  de  son  exil  qu'à 
■onder  la  profonde  plaie  faite  à  l'Église  par  les  perverses 
aiaiimes  de  la  politique,  et  entretenues  dans  tonte  l'Europe 
par  les  prétentions  des  gouvernements  de  toute  religion  et  de 
tante  forme. 

Nous  ferons  connaître  ce  livre  par  des  citations  qui,  si  elles 
ne  sont  pas  toujours  textuelles,  reproduiront  au  moius  la  pen- 
sée avec  une  entière  fidélité. 

Denx  épigraphes  placées  en  tête  de  l'ouvrage  en  montrent  le 
but  et  le  recommandent  à  tous  les  amis  de  la  paix  religieuse.  La 
première,  tirée  d'/ro  Cernotmu,  epist.  238,  en  résume  tout  lu 
contenu  : 

•  Cim  rtgmim  et  taeerdottum  inter  *e  eonveniimt,  bent  ragitvr  numdtw,  fio- 
nt  ti  fraetifeat  Eteittia  ;  tiimverà  inttritdUeordaHt.fUMtantùmparva  ru  non 
mtcimr,  «Ml  «iom  magna  fh  mimoMUtr  dOofruntur.  • 

m.  13 
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La  seconde  épigraphe  appartient  aux  œuvres  du  célèbre 
comte  Frédéric  de  Stolberg,  et  signale  aux  gniivcniemeuls  le 
danger  qu'entratne  après  elle  luute  usurpation  de  pouvoir  à 
l'égard  de  l'Église  : 

•  Do  inènie  que  le  besoin  de  liberlË ,  li  profonde  m  oit  imprimf  i  noire  na- 
ii\v  naliire,  se  sent  oITenii^  par  tout  pouTOir  poliliqoe  qui  n'est  p»»  tonir  sur 
la  loi,  de  même,  el  bien  pliti  encore,  ce  beioin  répngne  h  toute aulorilû qui 
li'clablll  dani  les  chotct  BpirUucIlcs,  si  clic  n'csipat  basée  sur  l'aulorité  divine,- 

Examiner  les  rapporlt  de  l'Eglise  el  de  l'Ktat  an  point  de 
vite  du  droit  d'abord,  et  développer  les  eonsiquencfs  funestes 
de  tonte  nsnrpatioD  contraire  à  ce  droit,  c'est  là  toute  la  pensée 
de  l'archevêque. 

Deux  hommes  également  flistingné*  par  leur  position  per- 
sonoeile ,  William  Evard  Gladstone ,  membre  du  ministère 
anglais,  et  GlémeDl-Ao^ste  de  Ck>logne  ont  abordé  cette 
question,  dont  la  France  sent  chaque  jour  davantage  l'impor- 
tance et  l'opportnnité,  et  que  nous  sommes  heureux  de  voir 
débattre  par  toute  l'Enrope;  mais,  membres  de  dent  sociétés 
clirûtiennca  opposées  de  doctrines,  les  jugements  de  ces  deni 
hommes  ont  d&  nécessairement  être  très-divergents.  Le  pre- 
mier ne  veut  pas  que  l'Eglise  puisse  être  séparée  de  l'Eut;  il 
veut,  BU  contraire,  que  l'Etat  se  saisisse  de  l'Eglise  et  se  li 
coordonne  en  nne  parfaite  anité,  si  tontcfoîs,  dit-il,  l'Etat  pré- 
sente un  organisme  giniralement  parfait:  si  In  vie  sociale,  qu'U 
est  chargé  de  développer  et  de  régler,  est  en  toutes  choses  es- 
sentiellement morale,  condition  qui,  suivant  l'auteur,  ne  peut 
être  remplie  qne  si  l'Etat  est  véritablement  religieux.  Tout  an- 
tre est  l'idée  que  se  fait  le  prélat  calholiqne  de  la  société  p<^ 
tique. 

L'Etat,  dil-il,  n'est  qn'ane  Inilllution  mitilairect  de  police;  en  il'aulres  1er- 
Wtm,  l'Blal  B'eil  qu'âne  ttislitulton  d^rensiTe  dont  le  Irai  ait  d'airorrr,  >a 
wvjen  d«flei  ftraict,  Hn  indépeDdanoe  extArlenre,  et  d'eicrcer  k  l'intiricDi  ph 
nrveillance  acUre,  pour  la  répression  de  lout  attentat  a  la  vie  et  à  la  propriété  dei 
cilcjuni.  U  te  borne  l'emploi  de»  forces  qu'il  lire  do  la  société,  et  dan»  celle 
•phAre  MB  aellfllé  n't  rten  que  de  titmérieUe*ner\t  défenstf-  L'Egllie,  in  eon- 
trltra,  Mdétdtouta  apirllnelle.  qaoiqae  viiiUa  k  tm»  l«*;cai,  t  poar  midi» 
d'extirper  de  l'esprit  et  du  cœur  le  principe  même  des  attenlati ,  que  l'Elal  ne 
peut  que  réprimer.  A  elle  donc  est  l'empire  des  conscience),  et  comme  cet 
empire  ne  peut  l'exercer  qne  sar  des  choses  qne  l'œil  de  Dieu  tenl  connaît,  H 
dont  il  lient  compie,  cllenc  pe'nt  exercer  cet  empire  qn'aa  nom  de  Dieu,  qni  l'i 
laiUtaé«  pour  MUe  fln  (f). 

(i)C«  n'en  paiHw  orgvMt  qne  Mm  tttronnta  dix  cmtMiiMiopMn  ttinkl 
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■  L'Eglise,  comme  société  organisée,  a  besoio,  à  l'égal  de  toute 
antre  société,  d'un  clief;  ce  chef,  c'est  le  Pape,  »  et,  à  ce  sojet, 
l'archevêque  se  plaît  à  citer  l'Illustre  bislorien  protestant  lean 
de  Huiler.  Une  Eglise  sans  Pape,  dit  ce  savant  écrivain,  serait 
une  armée  sans  général. 

L'on  notu  dit,  conlinne  H.  de  Droite,  que  l'Egliu  Ut  un«  loeféîi  dani  tElal, 
•eatlilable  tim  doute  i  dei  compagnies  de  chemini  de  fer  on  de  DtTigaUoo  1 
la  Tipenr,  qoi,  pour  arrlrer  k  l'eiiitence  légale,  ont  beMin  de  hire  *grÈer  et 
coBflTiner  leon  «titals  par  lo  poBToir  politique  t  D'autre*  ta  qnaliflent  de  lo- 
dété  dont  la  r^ulon  a  pour  objet  la  célébration  d'orOoe»  public*,  et  dont  l'eil»- 
lence  ce«se  d'èlre  rUible,  da  raoïoent  qu'elle  ceMe  d'être  réunie  daaaaea  tem- 
ple*, on  hortdei  henrea  qu'elle  conucre  i  son  coite.  D'autre*  encore  la  mettent   , 
n  rang  de*  aecle*  qui  *e  «ont  «éparée*  de  l'Église  caiboliqne,  lecles  qoi,  pour    , 
rendre  po«ible  leur  «ooitractlon  d'obèiuaDce  à  l'aoloriié  «pirllDclle,  se  toot    , 
jeléM  i  corp*  perdu  dana  lea  bras  de  l'Âlal  ;  eitrémilé  qui,  pour  eni,  deTenall    , 
iBéTlIable.  D'aotre*  eoBn  vont  josqo'i  non*  dire  qael'Ëgliieealnne  excellente 
inTenliOD,  très-propre  à  itre  employée  par  l'Etat  comme  lusfltntion  de  police. 

VÉgUt»  doRf  VÈtat!  elle  qql ,  quant  à  fitendne,  n'en  connaît  d'autre  que  la 
surface  do  monde  !  elle  qui,  quant  au  temps,  n'a  de  limites  que  la  durée  de 
rnaiTent  elle  qoi  eoi  pour  destin  d'embrasser,  comme  nne  tendre  mère.  Ion 
le*  bommes,  les  loOTeralni  k  l'égal  de  leors  injetB,  de  aanctider  grands.el  pe- 
tits, et  de  bénir  également  tous  les  rapports  qui  penvenl  exister  entre  lei  iodi- 
lidna  comme  entre  les  sociétés!  L'Église  catholique  nne  lociété  dans  l'ËtalI 
die  qoi  d'abord,  k  l'insn  des  maîtres  de  l'uniTera,  et  plus  tard,  en  dépit  de  leur 
Ijranniqoe  opposition,  et  n'ayant  pour  appui  que  celai  qui  a  dit  ;  Toute  pui*-. 
lance  m'a  éli  donn^au  eiel  et  en  la  terre,  s'est  étendue  et  propagée  en  tous  Ilenil 
CeUe  Église  catholique  ne  lerail  qu'une  société  dans  i'Élatl  dans  ces  État),  sana 
donte,  qui  n'ont  surgi  que  bien  des  siècles  après  que  l'Église  eut  commenté 
k  fleurir  et  i  ftuctifler  pour  le  ciel  [  on  dans  ces  Elats  peut-tire  qui,  clrcon- 
seriti  dans  d'étroites  limites,  se  sont  séparés  d'elle,  quanl  t  la  religion  des  sou- 
lerains  et  d'une  partie  de  lenra  snjeti,  qoi  ont  ainsi  lui  la  maison  maternelle, 
prétendant  qu'ils  n'avaient  Jamais  eu  de  mère  t  Et  celte  unique  Église  calhis 
Uque  serait  une  société  dans  l'Etat  T 

Le  rojanme  des  cieux  sur  terre ,  ce  royaume  qni  n'est  pas  de  ce  monde, 
serait  renfermé  dans  des  royaumes  qni  ne  sont  que  de  ce  monde  et  pour  ce 
nwndeT  L'impérissable  dans  le  périssable,  l'iromuable  dans  ce  qui,  sous  mille 
fermes,  en  mille  circonstances  difTérentei,  estinjet  aux  changements!  L'Église, 
gardienne  et  conserratrlce  dei  vérités  les  plus  sublimes  et  dei  intérêt*  èleraeli, 
confluée  entre  les  étroites  limites  d'États  qui  n'obt  à  conserver  que  ce  qui 
est  de  celte  terre  I 

Hle ,  l'antique  citadelle  bllic  sur  lo  roc ,  au  pied  duqnel  viennent  se  briser , 
arec  lenr  impuissant  et  perpétuel  rugissement,  les  vagues  de  l'océan  que  l'en- 
ter  foulère  joiqu'en  se*  abîmes  et  que  le  vent  disperse  comme  le  table  do  dé- 
sert I  Figurée  par  l'arche  de  Noé,  elle  eat  appelée  par  l'ApAtre  la  maison  de 
DIen,  l'Église  du  Dieu  vivant,  la  colonne  et  le  firmament  de  la  vérrlé,  le  corps 
du  Christ;  c'est li  ce  qu'est  l'ÉgUte  calbolique,  la  seule  qu'ail  édifiée  Jésus-Cbritl. 

Celui  k  qui  nous  devons  cette  énergique  protestation  contre 

pRUéet  du  docte  prélat  et  celles  qu'ont  dévcloniées,  Il  y  a  it^  quinie  ans,  plaiienn 
dci  iMwttan  qui  wucoqrait  ii  ce  lecnel).  iNote  du  Dirttitur.} 
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le  servage  politique  de  l'Eglise  la  fait  suirre  de  l'énumériition 
de  ses  pins  farieui  ennemis.  Il  met  au  premier  rang  les  ralio- 
naliêtei  et  les  dimagoguei  : 

Ceai-lï  adorant  lenr  propre  raison,  el  ceux-ci  ne  fonUnt  reconnaître  d'taln 
■Dlorité ,  d'antre  paiMtnce  que  celle  qui  réside  dam  le  peaple  et  qui  en  ëmine  ; 
àœttiat  «n  tarin  de  laquelle  il»  aipirrntii'irrogerieai'Briniea  le  plat  brutil 
tnplre.  A  cette  théorie  adhèrent  encore ,  pour  le  msHicar  de  la  wcitif ,  one 
fenle  d'hommes  d'État,  de  bureaucrates,  de  fonctionnaires  politiques;  at,  bien 
que  le  prlacipe  pralettaDl  soit  émlnemuieDl  générateur  da  ce  système  il  ac- 
ol'èdlté  de  nos  Jour),  il  compte  cependant,  parmi  tes  adhérents,  uaa  mnllilud» 
4e  uthoUquei,  c'etl-à'dlre  d'bommM  aniquels  on  ose  i  peine  Taire  la  sin||u> 
lier  honneur  de  le*  appeler  de  ce  nom.  Ceui-li  partagent  arec  les  ratioDaliiln 
Vorguttl  dêlaraiion,  et,  TiTant  dans  l>  déiobéiwance  baUtnelle  enveri  I'idI»- 
rtté  spirituelle.  11*  w  rtugent  ainsi  parmi  {esdémftgogtm. 

A  l'Eglise,  o'est-1-dire  i  U  oommuDaBlé  chrÈllcnne,  continne  le  prélat,  nnti 

rttoins  qu'i  l'Êlat,  on  1  la  oommunanlé  politique  (t  chacun  dans  le  cercle  <!« 

•011  Bctlrité),  appartient  nne  antorlté  absolue  el  Indépendante  de  toute  ivira 

en  mitlére  iégislaliTe,  eiéeutÎTe  et  Judiciaire  t  d'où  il  suit  que  la  ■ubordlniiloii 

1^    de  l'Église  envers  l'fftat,  du  royaume  de*  eitux  tnvtr*  l*t  rat/aumei  de  la  lirrt. 

s   est  bien  plus  absurde  que  ne  le  serait  la  ttiéorie  de  la  snbordioation  de  l'Eut 

>    enverg  l'Ëgiiseï  Ihéorle  qui,  dans  les  Ëlats  monarobtqnes,  irrait  awmilte  m 

«rime  de  lèse-raajoalél  II  y  aurait  lieu  de  s'étonner  de  la  dtfTérence  que,  saut 

ce  rapport,  l'on  hit  entre  l'Ëlat  et  l'Ëgllse,  si  l'on  était  moini  acconlnmé  ■  loIr 

préférer  ce  qui  esl  temporel  k  ce  qui  eil  éternel,  t  préféret- soi-même  lecéleile 

«b  lerreMre.iToirlafurce  prédominer  le  droit,  ell  Taire  plus  de  cas  de  la  pnis- 

kance  physique,  c'est-i-dlre  militaire,  que  de  la  puissance  morale. 

Bien  que  l'Église  dans  sa  forme  Tisible,  soit  Indnimeniag-detsns  de  l'État,  ca 
fernler  cependant  porte  aussi  en  lai  l'éUmenl  divin,  avec  cette  dilTérenee,  loe- 
lafois,  que  cet  élénioot  ne  se  manireste  que  d'nn«  manière  géoérlle  dans  l'iii- 
stitntloD  prlmiliTB  de  l'auiortlé,  qui  serait  tyrannique  si  elle  n'éttil  d'origine 
ditine,  laissant  à  l'Ioleiligencc  humaine  le  choii  des  initilntions  seeondairct; 
tandis  que,  dam  la  doctrine  el  dans  ta  constitution,  l'ÉgliM  manifeste  t>n  sde 
contina  de  ta  volonté  divine,  qn'elle  est  la  tnllson  que  Dieu  Inl-méme  s'est 
construite  sur  la  terre,  et  dont  lèsus-Christ  est  le  maltn  el  le  selgnenr.  De  cells 
Identité  d'origine,  snWid  du  dételoppement  tnccetsir,  mais  entièrement  dilTé- 
rent,  des  autorités  spifitaelie  et  lemporello  danl  les  dedi  sociétés  (I'ËkIIsb  et 
l'État).  Il  réinlte  tout  naturellement  qu'une  oolllilon  entra  elles  ne  diTralt 
point  être  possible.  De  cet  prémitses,  faudrait-il  conclure,  comme  un  critique 
protestant  le  suppose,  que,  lorsque  des  discordes  viennent  à  surgir  entre  1^- 
glise  et  l'Ëlat,  ce  serait  toujours  h  ci>lui-ci  qu'en  serait  la  rsuir,  tes  iitllilullon) 
devant  être  nécenaFrement  viciées  dea  défaulj  inséparablei  de  l'Imperfection 
Jiumaine.  Noua  ne  giotons  pas  celte  conséquence,  attendu  que  cens,  dil-ll.  qui 
sont  appelés  k  gouverner  les  deni  sociéléi  sont  également  des  hommes  CapaMes 
4e  revendiquer  les  droits  qu'ils  croient  leur  appartenir,  on  d'eiercer  teors 
droits  même  réels  de  manière  i  blesser  les  droits  d'autrut.  Il  s'agit  Urne,  avaal 
[ont,  de  déflnir  et  de  flier  les  obligations  des  deui  parties. 

A  cet  égard  nous  avons  ta  (foc  l'illastre  anteur  M  toit,  et 
aTCC  raison,  dans  l'Etat  qu'un  fait  extérieur,  nne  alliance  so- 
ciale formée  poer  le  maintien  du  droit,  usa  aorte  d'or^ana  da 
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la  Jnstice  établi  pour  furcer  ou  puar  empêcher  les  actiona  exlé- 
rieorea  qui  lui  aoDt  conformes  ou  conlraires. 

Ce  D'ml  que  dam  ce  bot  qne  le  glaWe  mitérlel  eil  reinU  en  tei  milni,  cl  II 
■elaieftt  permis  de  f'eo  lervir,  pour  la  répreiiion  d'ictearellKieui,  que  lorsque. 
émaDés  d'une  religion  (aune,  ils  blesient  an  réalilé.  el  non  pai  leolrnient  dilis 
riiDigiBallOD,  lajustice  «ociale,  ou  lorsqu'ils  mellenl  l'Ëlat  en  danger.  Atcc 
Ml  aiercice  légitime  ia  pouvoir  politique  finit  loule  son  aulorilé  en  maliéfe 
relIgîcDte.  Au  delà  de  eei  llmiles  commence  le  domaine  de  la  puissance  mo- 
rale, qn'il  ne  tentera  pu  d'envahir  s'il  ne  veut  tyranniser  le<i  consciences  Cl  Ta- 
vorIseraTect' hypocrisie  ta  dégradation  des  caractères.  Celle  Invasion,  d'allleurf, 
fut-elle  léglliote,  ne  la)  otTrirait  aucune  chance  de  succès.  Ainsi,  dlllcprèlal.  le 
pooTolr  politique  ne  peu)  exiger  la  soumission  des  sujets  h  leur  souverain,  daHs 
U  for  de  la  eonieienee,  ni  pour  l'amour  df  Dieu  i  car  II  u'a  aucun  moyeu  de  fbr- 
eer  la  (outnfui'on  (norola,  celle-ci,  ainsi  que  loul  ce  qui  lient  aux  senllinenlt  In- 
lérienr*  el  moraui,  ne  dépendant  point  de  l'Iltai,  malade  l'ËgllM.  qui  embrasse 
I^ionnie  loQl  entier  et  lot»  lei  hommes  I  la  rois,  qui  exerce  sur  ébi  un«  ae- 
Hon  Ubn,  et  qui ,  de  Itvr  part ,  tJ^ge  vue  otAMonw  rMproquemtiu  librt ,  e'uf- 
à-if(rt  MEondffre.  La  caOelDston  est  i  que  l'ËgliHi,  non  pa*  nbordona^,  malt 
coordonnée  à  fBtal,  par  conséquent  l'Église  cithuilque,  la  leiile  qui  ne  recoK- 
■aliM  el  ne  tonfh'e  aucone  snprémaile  di>  l'ordre  politique  ivr  elle,  est  noa- 
lealeaieiit  aille,  tnali  indltptnioblt  d  tSiat  ;  de  sorte  que  tout  le  rapport  de 
l'àgllse  «Tec  l'État  ne  peut  être  raisonnablement  AéBai  que  par  nn  tyitAnie 
ttnMpenOanee  tomentlhi  et  de  thUUieUe  aniM. 

Se  ces  principes  fondamentaux  décoalent,  an  jagementda 
véiiérable  auteur  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  plusieurs  rè- 
gles de  la  pins  hante  importance* 

Pretmimtititl,  le  Jiu  eùvemli  est  rèciproqve ,  polsque  l'État  peut  «niai  bien 
eflfenaer  l'élise  que  l'Âglite  pourrait  blesser  les  Intérêt*  de  l'felat,  Etj  cepen- 
dant, les  rapports  essentiels  des  deux  sociétés  devant  être  ceux  d'une  mulnelle 
■mitté,  ce  droit  ne  doM  pas,  de  la  part  de  l'Klal,  être  transformé  on  nn  sjsiè- 
ne  de  nalveltlante  sarvcillanoe  et  de  conlrûle  habituel  do  ton*  les  actea  de  la 
jeridlclion  épiieopale,  attends  qne  la  dectrine  de  l'Kgliae,  ses  pratiques  relt- 
gie«e«,  an  debon  coapme  aa  dedans  de  ses  temple*  (pratiques  depuis  longtempe 
•ppronvéee  par  elle) ,  lee  conslitotions  el  les  lois  de  l'Eglite,  son  droit  cane- 
Blqoe,  etc.,  etc.,  n'ont  rien  qvi  puisse  nuire  à  l'Ktat;  d'où  suit  qu'ils  ne  peavcnl 
ievenir  le*  objets  de  l'exercice  du  Jw  eavmdi. 

Dev^imemtnt,  le  droU  de  patnmagi,  qui  derrait  être  ploa  sensément  ap- 
pelé dfBoif  de  pmeeHon,  est  iiFslement  réciproque  ;  car ,  d'noe  pari ,  l'Etat  eal 
«Misé  de  proléger  l'Bglise.  11  lui  doit  protection  contre  toute  atteinte  portée  i 
M*  drotb,  el  nommément  i  oeai  de  sa  souveraine  indépendance  et  de  l'exerclee 
4e  fcBlorlté  épiscopale,  contre  se*  advertairea  extérieur*  et  même  contre  *« 
Dis  rebelles,  mais  dans  le  seul  cas  où  l'Bglise  invoqoerait  le  aeooun  du  bras  sfr- 
culler,  ce  qnf  ne  peut  arriver  qu'en  de*  ou  d'extrême  néceetllé,  et  Jamais  pour 
ki forcer  ides  actes  religleni.  En  revanche  l'Eglise  est  Unne  d'accorder  mh^ 
protection  1  l'Etal,  en  réprimant  de  pernicieaaea  doctrines  qni  iHeiiMerilent 
sa  tftrelé  ;  el  ce  devoir,  le  chef  sDpréme  de  l'Hffllie  l'a  lonjoars  rempli  k  la  faes 
da  monde. 

TrvMimmmtl,  reypri  delà  Jmtdiettoff  acméalMtlqH  ms  tritHrani  iMalien 
tlWflJMu  flH»lMM)  M  toirta  bH  iMidaMHf,  m  u>t«ii:H  atl  lnMwrMUUa 
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<^    ivec  le  droit  canon.  Ceil  le  prodoit  de  ta  désobéiuance  enTen  le  tupréroa 
•^     ponliDcat  ;  one  ioTcnlion  franfiise,  émanée  de  ce  que  l'on  ■  appelé  lu  liberléi 
\,     galUcaneij  lyslème  qui,  au  dire  des  juTiicoiisullcs ,  deTeit  ■ITranchir  l'Egiite 
\    de  France  des  influences  romaines,  mais  qui,  en  rCalilè,  est  deTena  la  cania 
d'empii-temenli   plus  fréquents  et   bien  plui  dangereux  de  U  part  do  pon- 
'    «oir  politique,  et  par  coniéquent  un  principe  itc  serTilude.  Car  cet  aortes  da 
.libertés  ne  tardent  pas  à  se  Iransformer  en   chaînes  pesantes ,  ce  dont   lea 
protestants  ont   fait  la   première  eipèrience.  Bien    n'est   contradictoire   en 
soi  comme  la  sentence  d'un  Juge  laïque  qui  déclare  que  les  Juges  ecdMastl- 
ques  ont  emplL^ié  sur  les  droits  de  l'Etat,  tandis  que,  d'autre  part,  ceox-ci  dé- 
clarent erroné  et  abusif  l'arrit  du  juge  séculier,  et  déBnissent  l'appel  lui-même 
un  attentat  contre  l'autorité  ecclésiastique.  Alors  l'Eglise  et  l'Etat  se  prennent  i 
partie,  et  l'une  et  l'autre  étant  parties  opposantes,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  pent 
décider  si  l'appel  est  ou  non  légalemenl  fondé;  d'où  il  résulte,  en  déBnitiTe,  que 
U  force  matérielle  se  fait  obéir  sans  aoçun  égard  au  droit  ni  i  JosUce. 

QuatriÀiMiMnt ,  le  plaeet  nginm,  soil  qo'll  agrée  ou  qu'il  prononce  son 
Mie,  eit  BU  moini  superflu,  et  en  tout  cas  il  ne  pourrait  être  accordé  que  dans 
un  MUS  eitrémement  restreint  Car  il  «ou*  cette  dénomination,  il  était  en- 
tendu que  l'exercice  delà  Juridiction  épiscopaliaeilt besoin  de  la  sanction  d« 
l'Etat,  et  que  sans  elle  elle  prendrait  le  caractère  d'un  acte  illicite,  le  gouver- 
nement ecclésiastique  ne  serait  ploB  aux  mains  de  l'Eglise,  mais  en  celles  de  l'État. 
Les  savanti  jurisconsultes  qui  revendiquent  avec  une  «i  grande  ardeur  le  plocel 
MiivertM'n  accordent-ils  à  l'Eglise  la  même  prérogative  à  l'encoulre  de  l'Etatl  Car 
li  l'un  est  UD  droit,  l'autre  en  serait  un  également ,  et  tout  ce  que  l'on  pourrait 
alléguer  pour  Justifier  cette  prétention,  quant  àTËtal.  militerait  de  même  en  fa- 
veur de  l'Église.  Ce'peut  être  une  question  de  quelque  importance  pour  l'Ëlat  de 
connaître  les  mandements  d'un  évëque,  de  savoir  qui  se  destine  i  l'étal  ecclésiastl- 
que,  qui  sera  promu  i  l'episcopat,  aux  dignités  de  cbanoine  ou  de  vical régénérai. 
Mais  est-il  sans  ImportRDcepour.VËgliW  de  connaître  les  ordonnances  du  souve- 
rain, et  de  savoir  à  qui  II  conBerasesministèrcs  ou  les  antres  emploi»  supérieurs 
del'EtatlCe  qucronaltègnecomroDnément  pour  justifier  i  cet  égard  les  préten- 
tions du  pouvoir  politique,  à  savoir  :  que  les  ecclésiastiques  de  tout  ordre  sont, 
en  oelle  qualité,  fonctionnaire*  de  l'Étal,  nous  le  nions  formellement  et  aveo 
une  Juste  indignation,  et  nous  refusons  avec  la  même  énergie  au  souverain 
le  droit  de  déposséder  ou  de  transférer  ailleurs  un  ministre  de  l'Église.  Lea 
droits  patronaux  mime  qne  revendique  l'Étal,  nous  les  lui  contestons,  comme 
one  institution  inconnue  et  étrangère  aux  anciens  canons;  ce  sont  des  lervi- 
ludes  de  l'Église,  des  atteintes  implicitement  porlées  à  la  juridiction  épiscopale. 
Nous  protestons  de  même  contre  les  commonicalions  confidentielles  ordinai- 
rement faites  aux  chapitres  chargés  de  l'élecllon  d'un  nonvel  évique,  relalive- 
meot  i  la  pertona  ffrata  ou^lutât  tngrata,  attendu  que  la  Bulle  qnl  exige,  i  cet 
égard,  une  liberté  absolue ,  ne  contient  aucune  clause  favorable  i  ces  sortes 
d'exclusions  on  de  recommandations,  desquelles  résulte  nécefsai remeut  le  fait 
.d'nne  élection  viciée  dans  son  principe,  attendu  que  ces  insinnations  conati- 
tuent  plus  qu'un  veto,  et  qne  la  confirmation  souveraine  implique,  dans  ce  cas, 
une  désignation  abusive  et  une  éleclion  réelle. 

Ces  doctrines  trouvent  leur  parlait  développement  dans  les  droits  qui  j 
■Odt  revendiqués  ponr  l'Église ,  sur  les  ùwliluls  il  nwfrucfton  el  itédueatûm 
pabUqutM,  Avant  tout  et  surtout,  nous  protestons  contre  lont  ce  qui,  en 
ce  genre,  est  mixte.  Ecoles,  pensionnats,  universités,  culte,  professeur*  et 
écoliers  de  religions  différenlet,  toutes  ces  choses,  nous  les  repoussons  aven 
une  égale  sévérité,  comme  ne  pouvtnt  engendrer  qne  des  querellée  ou  une 
iépkinble  IndiOénnn.  La  «neition  qtt'il  l'sgit  ici  de  résoudra  n'est  pw 
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de  HTOit  quel  «t  le  degré  d'inflaence  qnf ,  de  droit ,  peut  apparlenir  à  l'B- 
glJK  DU  k  l'État  *ur  le»  imlituti  scolaires  communs  i  plusieurs  conreuioni;  <  ' 
elle  n'ett  pa»  même  de  lavoir  si  l'Ëtal  pnit  et  doit  entretenir  des  inslilutioiu  v 
de  celte  espace,  miii  de  «avoir  si  l'Agliw  peut  et  doit  cd  établir  qui  n'apparu  -. 
IfnMitU  9u'â  «Us.  La  pTenièro  de   cet  deui  derniérei  questioni  eit  pour  Is   S 
moins  douteuse  ;  la  dernière  ne  Murait  l'être.  Car  pour  que  l'Eglise  puisse  par-    ^ 
Tenir  an  Bus  deu  Toulion  divine,  il  y  a  nécessité  que  l'Eglise  soit  cbarfée  de 
U  direction  suprême,  non  pas  seulement  de*  écoles  populaires,  mais  aussi  dei 
pépinières  de  maîtres  et  de  matlTeiiBs  futurs  ;  qu'elle  possède  ses  penslonDal*      ■ 
et  se*  collèges  propres,  et  qu'elle  ail  (quelque  énorme  qoe  puisse  paraître  ce 
paradoxe)  pleine  liberté  de  confler  la  direction  des  instituts  à  dtt  corporation* 
nliffieutet.  Il  n'Importe  que  ces  corporations  soient  cette  des  Jéralles  ou  (oola 
antre  <1)  ;  il  suffit,  qu'à  cet  égard ,  ii  soit  Indubllafale  et  reconnu  de  tous  lea 
hommes  sages  que  les  corporations  religleoMS  ont  une  capicilé  tonte  spécial* 
pour  rédaealiou  de  la  jennesH,  C'est  dans  les  couvents  seulement  que  m 
IroaTe  celte  active  et  salnlaire  coopération  qn)  découle  de  l'esprit  vivillant  el 
iBaltinble  de  l'iniiilut  religieux;  li  seulement  peut  se  former  une  pépinière 
boBogène  pour  la  continuation  de  l'enivre.  Eu  outre,  les  corporations  ec~ 
déilaatiqoet  n'exigent  que  Irèi-pen  de  frais  d'entretien,  et  orfreot  cependant, 
elici  iealea,  le  grand  avantage  de  celte  incari;  de  soi-même  qui  laisse  le 
lampe  «t  le  mojen  de  se  vouer  sans  réserve  k  la  culture  des  sciences;  elles 
aeslêsHDisl  restent  loujoun  dégagées  de  la  vogue  pernicieuse  de  certaines  doc- 
trlite*  el  d'Innovations  scientifiques,  que  la  mode  du  Jour  enfante  et  prêne  bian 
avant  qna  lear  réalité  ou  leur  utilité  ait  pu  être  reconnue. 

Lca  Inititnti  supérieurs  d'instmction  publique  appartiennent  au  domaine 
esclnsif  de  l'figlise,  ou,  loul  au  moins,  il  lui  appartient  de  connaître  le  choix 
dw  professeurs  ainsi  que  la  mélbode  suivie  par  eux  pour  l'enseignement  de 
C0t  ordre  des  connaissances  humaines  qui  exigent  un  degré  de  science  et 
une  inoraUlé  toute  pirticoliére  de  la  part  des  maîtres.  Telle»  toni,  en  pre- 
■nièia  ligne,  la  philosophie  et  l'histoire,  la  théologie  et  le  droit  canon;  et 
rÈlat  peut  bien ,  s'il  le  vent,  prendre  connaissance  de  cette  partie  de  rensei- 
gnement, mali  11  ne  Inl  appartient  ni  de  le  surveiller  ni  de  le  prendre  sont 
sa  tnlelle.  Les  écoles  spéciale*  de  théologie,  Ui  téminaira,  doivent  être, 
comme  il  rêmlte  de  leur  nature  eile-méue,  subordonnées  é  la  seule  autorité 
de  l'ordinaire;  car  elles  sont,  pour  l'Église,  c«  que  les  académies  militaire*  sont 
pour  l'eut. 

Mai*  pour  qn'lli  puissent  produire  tout  ce  que  l'Église  a  droit  d'en  attendre, 
ileerail  nécessafre  que  l'évêqne  eût  sous  son  inspection  directe  une  première 
dlTMon  onverte,  dés  l'ige  de  douie  ans.  aux  enfant*  chet  lesquels  l'on  remar- 
qoerait  des  dispositions  à  l'état  clérical,  bien  que  leur  vocation  ne  partt  en- 
core (ian  moins  que  certaine^  et  parmi  lesquels  la  surveillance  épiscopale  re- 
cannatlrall  tlscHemenl  ceux  qui  seraient  réellement  appelés  k  l'honneur  du 
sacerdoce.  La  méthode  suivie  pour  leur  éducation  ne  serait  pas  absolument  clé- 
ricale, ea  sorte  que  ceux  d'entre  ces  Jeunes  sujets  qui,  plus  tard,  passeraient 
am  carrière*  civile  ou  militaire  formeraient  une  recme  anssl  utile  i  l'État 
V^k  l'Église. 

Cette  dernière  coasidératîoo  met  dans  tont  son  jour  la  peo- 

(l}EBparlaatdelaCanipagniedeJé»u»|levénérBbleprilal  se  p\aUt  citer  le  célèbre 
Uslorieu  prolestant,  Jean  de  Huiler,  qui,  1  propos  de  la  suppression  de  cet  ordre, 
déclare  en  termes  formels  i  que  tous  hommes  sa^'es  avaleiii  jirévu  que  la  chute  de 
•  cepaiMtnt  boolevud  eoIralBcralt  hiealét  ctile  de  toute  autorité,  s 
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Bée  d«rétrotte  nnioo  qaf ,  sakant  les  théories  deHoaseigaflar  do 

Dros(e,  lie  l'un  à  l'autre  l'Intérêt  bien  entendo  de  TEglise  et  de 

rElat.llne8eDiODtrepasinoiQingoureusemeDtcoqBéqaeatdaiia 

son  système  en  ee  qu)  regarde  l'adminùtration  eeelétiarttqiu,  qo'il 

divise  eq  deax  parties  :  celle  des  peraonnei  et  celle  des  choses. 

Pir  90»  dËdaciion  nitprallo,  noniTéoUmoiii,  poar  l'AeliM,  le  droit  de  m  poar- 
Tolrdaloul  cequi,wmce(deampporU,pau|liii  Alren^cemire.Miuqnelepov- 
volr  «éculier  paiM«  l'en  mater  aucunement.  A  elle  «eule  il  appertieDt  de  jeger 
du  nombre  et  de  U  quilité  de*  miniiirn  néceuairea  à  loa  action  bleafaiMale, 
et  dei  iDaiorei  i  prendre  pour  le*  maintenir  dan*  l'etpril  de  leur  itat.  L'épit- 
copat  a  donc  le  droit  e|  le  defoir  d'éloliner  de*  Tonctioii*  hctAm  |4mi*  le*  M- 
cléaiaïtiquei  qui  t'an  rsndraiunt  indigne*  par  moUaue,  par  nonchalance  04  par 
l'irrâgularilâ  de  leur*  miBiiri.  M*  le*  preniar*  tiào|«,  le*  pin*  aorlHanl*  de 
l'ËDlite,  le*  cleroi  étaient,  ««anl  d'être  élevé*  ji»  ordre*  majeur*,  prtTenu 
da  leur  abaotue  dépendanca  de  l'autorité  épitcopale.  |)*  HTaient  ipi'ili  Maieat 
ad  nufum  amovibile*,  et  celte  condition  n'iTaît  par  convAquenl  et  ne  peut  en- 
core actuellement  avoir  rien  d'injute  ni  d'oppreasir;  en  cai  d'abw,  dailleun, 
du  pouvoir  Ëpiicopal,  il*  *aveot  k  quelle  autoriU  lupâriwre  ilt  peuvent  an  ap- 
peler ;  mal*  cette  autorité  a'eii  pai  celle  de  l'Etat.  Bien,  an  re*le,  n'e*t  moiu 
fondé  que  U  crainte  qa'alTectent  cerlaini  iiomma*  que  la  trop  grand«  eiles- 
lion  de  la  vocation  cléricale  n'enlève  trop  de  *ujalt  au  tervjca  de  l'État;  la 
*poiiBliou  de»  bien«  de  l'6«li*e  ne  lui  Ui)«e  pa*  ^ulament  le*  re»our<)e*  nécei- 
Mirea  pour  pourvoir  api  tietoin*  tpirilueli  de*  peuplai  au  mojen  d'an  paralue 
*u[flMnl  de  piatenr*. 

L'État  n'a  rien  k  pretcrire  aui  évéquet  relaliveroent  i  l'obligation  qui  leur 
est  Impotée  de  veiller  au  talul  de  lean  ouaille*  et  de  le  procurer  par  tau*  lei 
mojeai  confoime*  à  l'eiprit  et  ani  prevcriptjon*  de  rËgll*B.  AjBii  il  ne  doit 
dépendre  que  d'eux  leuU  de  célébrer,  ane  ou  deui  foi*  par  ao,  del  lyvadtt 
diocéuiini  ott  prooineiaux,  qpe  lei  évéqua*  ont  droit  de  convoquer  «1  dp  diriger 
en  toute  liberté  et  avec  une  indépendance  toute  apMtQliqiie.  tli  opt  le  même 
droit  quant  aux  retraile*  eeeiaiiatiiqun ,  dont  le  but  e«t  de  procurer  i  leur 
clergé  le*  inappréciable*  (vanlBsefd'uoetBlnle  solitude,  aOa  de  méditor.  devant 
Dieu,  leagrande*  vérités  de  la  religion,  et  de  détourner  leur  peniée  de*  cbD*et 
de  la  terre  peur  l'élever  Joiqu'aui  objet*  éternel*.  £t  ee*  ratraltu  peuvent  être 
dirigées,  au  clioii  de*  évèque*,  par  toute  corporation  religieuM  i  laquelle  il 
voudra  conQer  cette  importante  direction.  On  pe  tfurajt  concevoir  de  qpeli 
droit*  l'Élai  qui,  eo  pleine  liberté,  foude  et  organisa  de*  wciétés  séculières, 
prétendrait  impoter  au  pouvoir  ipirjtuel  la  nécewité  da  *e  faire  aulori*er, 
quant  i  la  fond«tion  de  lociélét  régulière*  ou  mpitasliqnes,  par  le  pouvoir  po- 
litique D'ailleurt,  quel  danger  peul  résulter  pour  l'Klal  da  U  réunion,  en  une 
même  nial*ou,  de  vingtoa  trente  partonne*  vivant  en  commun,  *alvant  une  régie 
commune,  tous  la  conduite  d'un  supérieur  cbnlii  par  eui-tpémei,  et  auquel  lit 
obéiisent  pour  l'amour  da  Dieu,  et  se  vouant,  au  mojen  de*  exercices  de  piété  pro- 
pres k  leur  Institution,  au  soin  de  leur  propre  lalul,  en  roérne  temps  qu'ils  tra- 
vaillent d^lontea  leur*  forMiJqnelqnefgigaïudépenade  leur  vie,  RqMlntd'yntru! 

Le  noble  défenseur  do  U  liberté  religieuse  oe  réclame  pas 
avee  ooe  moiedre  énergie,  ppur  l'Eglise,  la  libre  adminiitratien 
de  te*  biens. 


Dictzedby  Google 


PAR  HOlIflBlfiRBDB  L'ABCDEVtQtll  DS  COLOQKB.  39T 

Le  miittt  droit  qa'i  l'Elit  de  requérir  de  lei  loJeU  lei  preiUlloni  àe  lopla 
Hpéce  qu'eiigent  lei  betoim  public»,  l'ËgllH  eo  jouit  enveri  m*  Qdèlei,  aveo 
celte  imporiinte  dilTëreiice,  tonleroU,  qne  l'&UI  eilge  <ttt  Impàtt,  et  que  VÈ- 
glïM  ne  recoUque  dei  aumdrMi,  c'eil-i-dire  lei  Tolontalrei  DlTraudeideieien- 
balt.  Nom  ne  prélendont  point  tirer  da  ce  pirallÈte  det  iviatagei  qui  inilite- 
nient  ividemment  en  fiteur  de  l'ÊgUse,  miii  noua  en  Inréroaa  un  droit,  tout 
(|i  ruoini  égal  pour  les  deui  ponvoiri,  d'adminialrer,  iiidèpendaiD  ment  l'un  de 
Tiutre,  ce  que  l'un  tient  de  le  contrainte  et  l'autre  de  la  charilé.  SI  l'on  remonte 
aoi  premicri  lièclei  de  l'Ëgliae,  on  Toil  qne,  dèi  lc>  tecajn  ipoiioliquei,  elle 
recETBJI,  uns  coulrAle  eilÂrleur,  ce  que  lui  dëpartiiMit  la  cbarilâ  dei  fidèlei, 
«oit  par  donations,  loit  parlegi  le ilauientairci,  en  bieni  terrilorîaui,  en  capi- 
taux ou  en  rente*,  et  qu'elle  ponvail  même  acquérir  deipropriétti,  lei  adml- 
Diilrer  et  di-poser  de  lenn  fruiti.  Comment  donc  faire  cadrer  avec  celle  in-  ^ 
dépendance  naturelle  de  l'église  cette  maiime  ai  commune  de  noa  Jouri:  qu'il    < 
ne  lui  cat  permis  d'accepter  dei  duni  que  Juaqa'à  concurrence  d'une  Taleur    < 
Oie,  i  moina  d'auloriution  apéciale  de  la  pari  du  pouvoir  politique,  dont  toula    < 
la  prorogative  ne  derrait  conaitter  qu'i  reconnaître  que  l'Église  pouède  de*    | 
prapriét^  ligitimea,  et  qu'il  eat  tenu  d'en  protéger,  d'en  défendre  la  poaseHioa,  ' 
à  l'aide  dei  loi*  et  de  la  même  manière  qu'il  protùge  et  défend  toute  autre  pro- 
piiéié  légitJmeT 

C'eat  à  la  TÈforme  protcalante  qo'eit  due  cette  autre  matlme,  dont  Feiécu- 
lion  eti  rËclamée  et  maintenue  par  l'Ëlat  :  qn'i  lui  appartient  la  aurvelllance 
de  l'adminùlratioD  dea  biena  de  l'Ëgliie,  tandis  qu'il  a  aoin  de  l'abatenir  de  toute 
furreillaiice  acmblable  i  l'égard  de*  particuliera ,  i  moina,  loulefoîi,  que  Idd 
d'eni  pe  ae  montre  notoirement  prodigue.  Or  ce  reproche  n'a  jauaii  pu  être 
adreué  i  l'ËgliK. 

t'illuttre  écrivatD  se  demande  ensuite  si  les  richesses  sont 
Dtiles  oo  pernicieuséB  à  l'Église,  tl  y  répond,  de  la  manière  la 
plus  simple  et  la  plus  catégorique,  par  l'éimméralion  des  be- 
soins de  tout  genre  auxquels  rÉgliie  e»t  obligée  fie  pourvoir. 

Tels  tout  ta  conatructlon  et  l'entretien  de  lea  temploa,  dea  pre*b;16rea,  dea 
bipilaux,  des  ^colo*.  dea  aéminairsi  ;  l'entretien  dai  prtirea  et  dei  darei,  de* 
mona*lcreaetde*mia«ionaenpajaidolllrosoutaéréiiqu«*,eleuauleaRumAuet. 
L'aiaticc,  pas  plua  qui>  la  prodigalité,  n'a  jamais  été  reprocliÉo  i  l'Ègliae,  Et 
quelle  est  celte  impudente  manie  deqnalIQer  de  mainmorte  celte  main  ai  aelln 
quiiant  eaïae  rtpand  danileacatnr*  la  TiviBanlaïamauce  de  la  parole  diijnat 
Abl  G«rie(  l'on  "•  P^U^  4"'  s'eioaner  qu'un*  ti  abusive  loculjun  puisse  aorllr 
d'une  bouche  chrélienne!  L'fegliae,  qui  [oujoura  a  considéré  tes  blena  comme 
BU  don  delacharité,  00  permet  point  Aies  Rilnfalrei  de  lea  conaomner  dan*  lea 
J*aia*ane*i  d'un  luu  reprébentibla,  al,  pour  qu'elle  mette  obitacle  i  |la  mraila 
ibna,  il  nfl  faut  que  M  m  laiutr  la  pouvoir,  en  na  M  fermant  jxu  U  r^cevn 
ilifnitlf  aux  ceniurea  du  Saint-SUgt, 

Ici  le  prélat  entre  dans  la  discussion  de  cet  important  objet, 
particulièrement  en  ce  qui  regarde  la  Prasse.  Bien  que  l'inter- 
diction de  tout  recours  direct  de  l'épisoopat  au  siège  apostoH-  , 
que  y  ait  été  abrogée  depuis  peu,  cette  discussion,  entreprise 
sous  nu  point  de  vue  général,  ne  lui  paraît  pas  hors  de  propos. 
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En  efl^l,  la  même  iDlerdiction  iabsJsIe  encore  en  d'autres  Ëlab  calboliquos  ; 
cl  d'ailleurs  le  gouTerneroent  prussien  a  cru  devoir  joindre  à  m  concession,  1 
ccl  i^gKi,  l'étrange  TÉKrre  de  pouvoir  la  retirer  suivant  lu  cireotulancet,  et  la 
condilion  non  moins  étrange,  que  VÉpitcopat  prussien  n'en  abmerailpas  au  détri- 
ment de  l'Élat.  Une  si  Injurieuse  présupposltion  dail  être  Énergiquement  re- 
poussée,  comme  également  altenlatoire  i  ta  dignité  du  pontiBcal  romain  et  i 
celle  de l'épiscopat  prussien;  elle  témoigne  d'ailleurs  de  la  singnliére  manie  de* 
organes  du  gouvernement  de  mettre  à  toutes  choses  des  clauses  rcEtrictiTes, et 
elle  ne  peut  avoir  d'autre  Toudeuent  que  l'absurde  préJugÉ  qai  persiste  à  consi- 
dérer le  souverain  PoDlife  comme  va^puitiance  élrangère,  tandis  qu'il  est  le  ctief 
perpétoelderËglise  catholique,  et  quesoui  celte  dénoniinationie  caclie  une  ab- 
surdité non  moins  palpable  que  celle  qui  consislerait  i  admettre  l'eiistence  de 
membres  vivants  séparés  de  la  télc.  Celte  réserve  donc  constitue  un  empiéte- 
ment mortel  lur  l'élément  vital  de  l'Église  catholique,  ainsi  qu'une  tTrsnnJe 
cruelle;  car  l'on  ce  peut  appeler  d'un  autre  nom  une  mesure  qui  défend  ca 
qu'eiige  un  devoir  impérieni  envers  Dieu  et  son  Ëgtiie.  Elle  est  de  plus  com- 
plëtement  dérisoire;  car  quel  moyen  peut  avoir  l'État  d'empéchcr,  sous  une 
■forme  clandestine,  ce  qu'il  ne  voudrai!  soufTrir  sous  une  forme  patente?  En  tout 
ceci  l'Église  catholique  ne  ifclame  que  cctle  siluation  de  droit  en  vertu  de  la- 
quelle elle  serait  aussi  libre,  aussi  solidement  consliluée,  aussi  indépendante  de 
la  faveur  on  de  la  défaveur  des  Etals  qu'elle  l'était  à  celte  heureuse  époque  où 
lODte  la  vie  chrétienne  se  manifeslaildanssonprinciped'unifs;  alors  qu'il  n'exis- 
Uit  encore  ni  confessions  séparées  d'elle,  ni  Était  mixia;  alors  que  toutes  les 
constilulioui  poliliquei  lui  reconnaissaient  la  haute  dignité  et  l'admiraient  bril- 
lant de  tout  l'éclal  de  l'Église  universelle. 

Cependant  l'Église,  avec  le  droit  d'eiislcr  ainsi,  a  celui  de  manifester  son  eils- 
tcnce  par  la  beauté  de  ses  temples,  par  le  son  de  ses  cloches,  par  le  coslams 
particulier  de  ses  minlslref,  par  des  proccssiocis  publiques,  par  de  pieui  ptieri- 
nages  et  par  tnulei  les  soleiînités  et  cérémonies  qu'elle  juge  à  propos  d'approu- 
ver. Vouloir  donc  renfermer  l'Eglise  catholique,  à  l'égal  des  conf^ssioas  protes- 
tantes,  dans  l'inlérieur  de  ses  temples,  ce  serait  méconnaître  l'esprit  de  celte 
Eglise,  qui  est  de  vivifier  sans  cesse  la  foi  de  sesfldéles;  ce  sérail  faire  injnre  au 
seul  vÉrilabte  Christianisme;  ce  serait  violer  la  Justice,  en  portant  atteinte  ïaea 
droits  lei  plus  anciennement  respeclés. 

Cet  extrait  résume  les  principes  de  HonseigoeurTarcheTéque 
sur  la  séparatioQ  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  et  nous  pensong 
que,  sauf  les  détails  qui  tiennent  à  la  difTérence  des  inslitutioas 
de  chaque  peuple,  tous  les  catholiques  seront  d'accord  arec  lui. 
Que  les  protestants  pensent  autrement,  rien  n'est  pins  natarel, 
car  c'est  une  conséquence  de  la  dépendance  où  ils  se  sont  pla- 
cés Tis-à-TÏs  des  pouvoirs  politiques.  Ad  reste  la  presse  s'est 
partout  exprimée  à  l'égard  de  l'archevêque  avec  la  plus  grande 
déférence.  Une  feuille  allemande,  dont  la  tendance  est  en  toat 
fsTOrable  au  système  protestant,  dit  elle-même:  «  L'œuvre 
d'an  homme  tel  que  le  vénérable  auteur  n'a  pas  seulement  le 
mérite  d'une  savante  controverse;  elle  est  un  fait,  c'est-à-dire 
nn  événement  des  plus  remarquables  de  notre  époque,  et  dont 
il  est  essentiel  de  scruter  les  conséquences.  •  Quant  au  goaver- 
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nemeot  pmgiiea,  il  a  cru  devoir  s'abstenir  de  tonte  tentative 
deréfutâtioD  oFficielle,  et  il  s'est  contente  d'un  court  article 
inséré  dans  la  Gatette  Httirair»  d«  Berlin,  et  dont  pona  allons 
donner  l'exacte  tradaotion  a  nos  lecteort  : 

•  FilMDiabsiraclioodai  pasiagci  de  VoDvrigeauquetlioiiqaipaarraicndûii- 
leter  ans  polémique  pies  on  moini  vive  (Idi  principe»  poc^s  en  ItXo  de  l'on- 
Tra^e),  larëdaction  le  conlenlera  de  fliire  obierTer  que,  «1  ce  qnl  eil  demanda 
flail  accordé,  celle  odrovuIou  nelendrail  k  rien  de  moins  qu'à  tannUUIaUon  dt 
r£iii(,' et  qu'au  lien  de  préparer  la  pai(  cuire  lui  et  l'Ëgliie,  cette  paiiceraltra- 
dicalement  délniile  ou  deTiendrail  Impossible.  Nous  laissoni  uns  crainte  i  laiil 
catholique,  extmpt  dt  prijagét,  k  Juger  de  ce  qai  arriverait  si  dca  droits  soufc- 
nini  «oui  ncaonui  et  aiiul  bltnaeqai»  qoe  le  pIoMl  rtgimn,  ou  X'apfeUuliti  r.'< 
ihifu^lanl  abroe^s,  une  ai  vatte  carriùro  venait  à  élreouvcrlc  au  pouvoir  épi*- 
npal.  11  fauilrait  donc,  il  l'Ëtal  veut  virre  on  pali  arec  l'Église,  quo,  renon- 
(Jnlâ  tomtet  droitt,  illui  sacrifiât  jaiqu' à  ion  indàpéndane».  Ccwraltuns  doulo 
li  an  court  Et  infaillible  remMe  :  réitérait  aculemont  la  queilion,  ou  plutbt  co 
DE  serait  plai  même  une  question  do  M*oir  si,  dam  co  cas,  l'Etal  lubtiilerait 
tiKore.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  l'indépendauco  de  l'Ëlat  qni  serait  com- 
promise dans  cette  hjpolbèse;  Texittenee  d«  TBgUie  eathoHi[at  MaraU  «n  7U«lvu« 
wri«  dfwouie,  gu  au  moin*  miie  en  danger,  Partout  oA  Uonicignaur  Tgr^e- 
téqne  parle  de  l'Ëgliso,  il  miend  Cipitcopal.  Pour  lui,  l'Église  n'a  pas  en  elk- 
miait  ni  par  elie-mime  une  té rilablo  oiislenro  ;  pal  un  vtiUge  Saucun  printl/ie 
qid  la  pTt$a>.terait,  comme  une  InitUvtion  ipIritueUe  tt  morora,  Ci  n'til  pat 
rMjUM,  «'«*<  l'épUcopal  qui  aurait  éli  intlHué  par  JiivyCMtt,  Ot  ea  n'est  quQ 
par  les  évëqoea  et  dans  les  l'vËques  qu'elle  Ironve  et  manifeste  son  eili lence. 
l'ne  manière  de  voir  «i  puremont  eitérieure,  et  qui  n'a  de  fondement  que  dans 
la  eohétion  natorello  de*  ohoseï,  pourrait  bl«n  être  eonsldérde  eamqis  eicep- 
lionudl^dant  rflgliae  Mtholique.  •       lA  uli '■.  ^^.^ '■      ^.-  ■.-.-,-. 

Est-ce  là  nnc  réponse,  nous  le  dcmandonaî  La  GastUe  dti 
Berlin  est-elle  dupe  elle^màine  de  la  sorte  d'iocompatîbililé 
qui  lui  semble  résulter  du  système  de  l' archevêque?  Dans  la 
supposition  même  de  cette  incompalibilité  entre  l'Ëgliso  et 
l'Etat,  ne  resterait-il  pas  à  décider  laquelle  de  ces  doux  insli- 
tutions  est  la  plus  indispeusable  aa\  besoins  moraux  ()uï  sont. 
le  fond  de  la  vie  des  nations?  D'ailleurs  peut-on  croire  «éricu- 
sentent  que  l'Etat  serait  apnihilv  parce  que  l'Ë^'Use  serait  sou- . 
vcraine  chez  elle,  comme  le  pouvoir  politique  l'est  en  tout  ce 
qui  le  concerne?  C'est  k  peu  près  comme  si  un  gouverneur  de 
province  déclarait  ne  pouvoir  plus  l'administrer  parce  que  l'or- 
dre judiciaire  y  est  indépendant  de  son  pouvoir. 

Il  y  a  plus-,  selon  l'écrivain  de  la  Gatetfe  de  Berlin,  l'Egliso 
culbolique,  si  elle  sortait  de  son  état  de  servitude,  perdrait  Jus- 
qu'il son  existence.  Il  reproche  oncnrc  au  vénérable  archevêque 
de^ae  paiiuènte  recoanattrc  l'existence  de  cetto  Ej^lise  en  efle- 
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mime  et  par  elle-même,  et  de  ne  la  voir  que  dans  un  de  ses  carac- 
lëres  extérieurs,  l'cpiscopat. 

II  ne  faut  point  s'ètooner  qu'un  écrivain  protestant  ne  com- 
prenne pas  que  l'Eglise'  catholique,  la  société  la  pins  régn- 
lïèrement  et  la  plus  puissamment  organisée  qui  ait  jamais  existé, 
et  qui,  par  là  même,  a  acquis  une  durée  qui  n'a  été  donnée  à 
aucune  autre,  a  dâ  cette  force  à  sa  foi  dans  le  caractère  réelle- 
ment sacré  et  tout  divin  dont  sont  revêtus  ses  chefs.  Sembla- 
ble, d'ailleurs,  à  toute  autre  société  régulière,  elle  n'a  la  vie, 
c'cst-à-dirc  Vactivid  pour  atteindre  ta  fin  (car  la  vie  des  so- 
ciétés n'est  pas  autre  chose),  qae  par  son  gouvernement,  c'est- 
à-dire  par  l'épiscopat,  et  pour  elle  cet  épiscopat  est  d'iustîto- 
tion  divine. 

Tel  est  le  problème  posé  par  M.  l'archevêque  de  Cologne, 
dont  les  principes  peuvent  se  ramener  à  trois  propositions  Fon- 
damentales  qui  se  rattachent  l'une  à  l'autre  : 

10  L'£glise  catholique,  la  teule  véritable  Eglise,  n'est  point 
nne  société  dans  l'Etat.  De  beaucoup  antérieure  à  toutes  les 
sociétés  politiques  actuelles,  sa  constitution,  qui  est  nne  œavre 
divine,  et  sa  législation  ont  un  droit  de  priorité,  et  par  consé- 
quent iTindipendanee  incontestable  à  l'égard  de  celle-ci. 

2°  L'Egltae  catholique  a  une  coustitution  divine  en  tous  points; 
c'est  un  édifice  non-seulement  fondé,  mais  construit,  en  tous 
ses  détails,  par  Celui  d  qui  toute  puissance  a  été  donnée  au  ciel  et 
en  la  terre.  Elle  commande  d'une  manière  absolue  à  la  natnre 
intellectuelle  et  morale  de  tous  les  hommes,  d'oîi  il  suit  qu'elle 
est  une  institution  infiniment  supérieure  à  toutes  les  institutions 
politiques  qui,  circonscrites  dans  les  frontières  d'une  multitude 
d'Etats,  n'ont  de  prise  que  sur  la  partie  matérielle  de  notre 
être. 

3°  L'Eglise,  exerçant  cet  empire  absolu  sur  les  consciences, 
et  enseignant  le  devoir  d'obéissance  à  toute  autorité  légitime, 
condamnant  et  réprimant  tonte  doctrine  contraire,  est  nécessaire 
à  tous  les  États.  Ils  ne  peuvent  pas  même  lui  rendre  la  protec- 
tion qn'ils  reçoivent  d'elle,  et  cette  protection,  si  elle  l'accepte 
de  l'Etat,  ne  doit  jamais  s'étendre  au  delà  de  ce  qu'elle-même 
lui  en  demande. 

Des  écrivains  protestants  pourront,  comme  ils  l'ont  fait  sou- 
vent, contester  à  l'Eglise  catholique  cette  haute  position,  cette 
magnifique  prééminence  qu'elle  tient  dé  l'institutioa  divine  et 


Dictzsdbv  Google 


PAR   MONSEIGNBUR   l'aHCUBVAQUE   DE  COLOGNB.  301 

qui  la  rend  si  évideinnieiit  supérieure  aux  États,  quelle  que  soit 
la  forme  qu'aSeclc  leur  gouveruemeDl;  mais  cette  question 
ainni  posée  n'est  pas  seulemeot  un  débat  d'école  entre  catholi- 
ques et  protestants:  c'est,  sous  des  formes  diverses,  la  plus 
grande  question  qui  doive ,  d'ici  à  longtemps  ,  préoccuper  la 
politique  des  nations  civilisées,  et  nous  trouvons  tous  les  jours 
occasion  de  la  discuter  en  France. 

te  que  nous  avions  ii  constater  aujourd'hui,  c'est  que  l'ou- 
vrage de  Monseigneur  l'arcbevéquc  de  Cologne  a  obtenu  en  Al- 
lemagne un  étonnant  succès. 

Nous  aussi,  nous  le  considérons  comme  un  fait  majeur  dans 
l'histoire  contemporaine,  et  nous  estimons  qu'il  couronne  di- 
.goement  les  éclatants  mérites  d'un  prélat  que  la  presse  catbo- 
hque  d'Allemagne  a,  comme  nous  l'avons  dit  en  commençant, 
SDanimementsalué  du  glorieux  surnom  d'AruANASE  germanique. 

Le  comte  d'Horreb. 
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LA  POLITIQUE  D'ARISTOTE. 


Plusieurs  hommes  justement  célèbres  se  sont  occupés  de  la 
Politique  d'Âristote  :  en  Allemagne,  Albert-le-Grand ,  He- 
lanchton,  Conring,  Brncker,  TeuDemano,  Hegel;  en  Italie, 
suint  Thomas,  Léonard  Bruni  ;  eu  Espagne,  SepuWeda,  etc. ,  etc.  ; 
en  Angleterre,  Jobn  Gillies,  qu'il  faudrait  traduire  en  français; 
chez  nous,  Nicolas  Oresme,  Barthélémy,  Bitaubé,  Chauipagne, 
Milion,  Thurot  ;  et  de  nos  jours  l'on  retrouve  avec  plaisir  dans 
celle  savante  milice  des  noms  qui  brillent  presque  partout  oii  la 
littérature  et  la  méditation  ont  laissé  des  traces  profondes  de 
leur  passage.  Mais  parmi  ces  hommes  (l)  les  uns  se  sont  bornés 
à  traduire  ou  à  commenter  la  Politique  d'Aristote  suivant  l'an- 
cienne disposition  des  huit  livres  qui  la  composent;  d'autres 
n'ont  fait  que  l'entrevoir,  attirés  qu'ils  étaient  par  un  goût 
spécial  vers  des  études  dilTérentes  ou  des  idées  moins  sévères; 
ailleurs  on  s'est  contenté  de  la  défendre  contre  quelques  attaques 
injustes  et  peu  réfléchies;  personne  n'a  voulu  lajuger  dans  ses 
rapports  avec  l'intérêt  ou  la  dignité  sociale.  Nous  avons  cru  par 
conséquent  qu'il  y  avait  des  c^orts  nouveaux  h  tenter  autour  de 
cette  œuvre  imposante,  car  il  est  certain  que  la  critique  est  en 
défaut  à  son  égard,  et  il  n'y  a  rien  ici  qui  doive  étonner. 

(1)  Le  premier  nom  qui  ae  prétenle  ici,  c'est  cdui  de  M,  BDiibëlcinjr  Siinl-Hilairc. 
e  I  11  ou*  tomme)  lieurcuK  de  pajer  id  ïceuvaDt  le  tribut  de  recoiinaiusnee,  de  rcspeci 
eid'ndmirBtioo  que  nous  lut  deroiu. 
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LacritiqaeeD  effet  est  la  seulescience  qui  soit  restée  station- 
nalre  au  milieu  du  mouTement  oh  tous  les  esprits  s'agitent  de- 
puis longtemps.  Tout  occupée  de  certaiaes  tradiftons,  elle  a 
toujours  porté  et  elle  porte  beaucoup  plus  encore  sur  les  mots 
qoe  sur  les  idées,  sur  les  surfaces  que  sur  les  bases  :  ainsi, 
pourra  qu'elle  trouve  chez  les  écrivains  un  certain  idéal  de 
beauté  dans  les  formes,  dans  les  draperies,  daus  l'arrangement, 
elle  est  eu  général  satisfaite.  Là  est  pour  nous  ta  cause  qui  U 
condamne. 

Le  Christianisme,  qui  a  transformé  le  monde,  y  a  nécessaire- 
meotapporté  des  conditions  intellectuelles  et  morales  différea- 
tes  de  celles  de  l'antiquité  païenne.  Il  est  évident  que  sons  ses 
ioDuences  on  a  mieux  compris  la  nature  humaine,  son  origine  et 
ta  destination.  Ce  qui  avait  été  regardé  comme  vérité  par-les 
anciens  ne  l'a  pas  toujours  été  pour  les  modernes.  Or  la  critique 
n'a  tenu  aucun  compte  de  cette  transformation  etde  ces  change- 
ments ;  elle  a  toujours  procédé  comme  elle  procédait  à  Athènes 
et  à  Borne,  restant  toujours  beaucoup  plus  dévouée  à  l'esthéti- 
que qu'à  la  science  de  l'bomme,  aux  travaux  de  l'imagination 
qu'à  ceux  de  l'intelligence  et  de  la  sociabilité.  II  en  est  résulté 
qaela  critique  est  restée  presque  entièrement  étrangère  à  la 
science  politique,  qu'elle  n'a  jamais  songé  à  en  soumettre  les 
iaspiralions  à  son  examen ,  et  qu'elle  n'a  pas  même  en  le  droit 
d'y  songer. 

Juger,  critiquer ,  en  effet ,  c'est  appliquer  à  une  chose,  ï  une 
idée,  à  un  système,  une  notionclaire,  nette,  précise,  immuable. 
Or,  si  la  critique  avait  une  certaine  notion,  en  matière  de  litté- 
rature, d'après  le  goût  antique,  d'après  l'idéal  qui  commençait  à 
Homère  et  se  terminait  à  Euripide ,  d'après  l'idéal  qui  com- 
mençait à  Térence  et  se  terminait  à  Virgile,  elle  n'avait  plus 
cette  notion  qui  est  indispensable  quand  il  s'agissait  de  juger 
des  idées  et  des  systèmes  qui  ont  rapport  au  gouvernement  et  k 
l'administration  des  hommes. 

On  peat  dire  par  conséquent  avec  toute  assurance  quels  cri- 
tique a  jusqu'à  présent  été  tout  à  fait  incompétente ,  ou  qu'elle 
n'a  été  qu'un  cercle  vicieux,  toutes  les  fois  qu'elle  a  voulu  s'ap- 
liqner  à  la  Politique. 

Hais,  dira-t-on  peut-être,  si  l'on  tient  à  ce  que  la  critique 
quitte  les  régionsoù  elle  s'est  exercée  jusqu'ici,  pour  s'appliquer 
à  l'appréciation  des  idées  qui  servent  de  fondement  à  une  œuvre 


DictizedbyGoOJ^IC 


L 


sot  L'A   POLITtOITE   d'aRISTOTB. 

llii^nriquc,  n'a-t-ello  pas  la  pliElosnphic  pour  éclairer  tes  arrête? 

On  croit  l'objccLton  redoutable;  elle  est  nulle. 

Depuis  tims  siècles  l'on  crie  ù  ijui  veut  l'entendre  thnancï- 
poliott  de  la  pensée,  de  la  ruison;  l'on  a  lié  à  ce  principe  tontes 
les  innovalions  qui  ont  été  falLes  dans  tous  les  genres.  La  pen- 
sée, la  raison,  la  plnlosopliie  n'ont  par  coDséijucnt  qu'une  seule 
mission  ti  remplir  :  c'est  de  toujours  réfléchir,  de  toujours  cher- 
clier.  Mais  un  individu  qui  réfléchit ,  qui  cherche  toujours, 
avance  toujours  aussi  dans  le  monde  des  hypothèses  et  des  dé- 
couvertes ;  il  est  dans  ce  monde  comme  le  juif  errant  est  sur  ce 
globe;  il  ne  s'arrête  jamais,  il  ne  doit  jamais  s'arrêter  *,  le  Jour 
et  l'instant  oîi  il  s'arrêterait,  il  manquerait  essentiellement  à  sa 
mission.  Un  philosophe  a  donc  le  droit,  et  c'est  là  même  son 
premier  devoir  par  cela  seul  qu'il  est  philosophe,  de  tenir  sans 
cesse  l'esprit  public  en  suspens,  de  le  tenir  dans  une  agitation 
fiévreuse,  dans  une  agitation  éternelle  par  l'espérance  de  quel- 
que doctrine  de  mieux  en  mieux  assortie  a  la  vérité  ou  h  ce  qu'on 
aj)pelle  la  nature  des  choses.  Et  peu  importe  que  la  société 
ait  besoin'  d'ordre,  de  tranquillité;  la  philosophie  n'a  rien  b  voir 
dans  tout  cela:  que  les  trânes  tombent,  que  les  dynasties  s'ef- 
facent, que  tes  empires  disparaissent  :  a  Marche,  marche!  ■  tel 
est  te  mot  d'ordre  pour  la  philosophie;  et  la  philosophie  marche 
toujours,  fidèle  h  la  pensécd'indépendancequi  l'a  mise  eu  mou- 
vement, dispersant  de  toutes  parts  des  opinions  de  toute  sorte, 
démentant  te  lendemain  ce  qu'elle  a  sfllrmé  la  veille,  passant 
oar-dessus  les  rois,  dédaigneuse  de  tous  les  bruits  qu'excitent 
es  contradictions  et  ses  ell'rontenes,  n'ayant  Jamais  qu'un  but, 
jn  seul  but,  celui  de  se  glorifier  elle  seule  dans  la  gloiificaliiio 
d'un  absolu  qu'elle  fait  espérer  sans  cesse  et  auquel  elle  ne  par- 
vient jamais. 

Aiusi,  par  la  position  même  qu'on  a  faite  li  la  philosophie, 
celle-ci  jie  peut  avoir  ni  point  d'arrêt,  ni  notion  fixe  ;  ou,  si  elle 
sort  de  sa  nature,  elle  n'est  pas  une  lumière ,  elle  n'est  qu'un 
poids,  un  poids  énorme;  elle  n'est  plus  un  auvilîafre  de  la 
science,  elle  est  no  obstacle  a  la  science,  kla  véritable  science; 
elle  est  infiniment  plus  un  fait  de  méthode  et  de  mémoire  qu'un 
fait  de  virililé  intellectuelle.  Par  conséquent,  sous  quelque 
aspect  que  l'on  considère  la  philosophie  telle  qu'on  l'entend  au- 
jourd'hui, la  philosophie  est  absolument  incapable  de  faire  autre 
de  critique. 
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Ea  rcnUoB  one  oourelle  prcnvc  ?  Qo'od  écont«  un  dea  philo- 
sopbo  les  plus  éclairés  de  noire  temps,  qa'oo  écoute  U.  Jouf- 
firo;. 

*  Quel  est,  dit-il,  l'ol^ct  de  la  philosophie?  L'esprit  bomain 
l'entreToit,  mais  ne  peut  le  démêler  d'une  manière  claire;  et 
c'est  pourquoi  l'idée  de  la  science  elle-même  demeure  pour  lui 
flottante  et  indécise.  Cotte  idée  a  ûlé  le  point  de  départ  de* 
philosophes  :  iU  se  sont  elTorcés  de  la  rendre  précise  en  déter- 
mioant  le  véritable  objet  de  la  philosophie;  jusqu'ici  ils  ne  pa- 
raissent pas  y  avoir  réussi,  car  aucune  de  leurs  définitions  n'a 
pn  subsister.  M  en  résulle  que  la  philosophie  est  une  science 
qui  cberclie  encore  quel  est  son  objet  Or  quand  une  science  en 
ut  là,  elle  ne  peut  ni  s'organiser  ni  marcher;  car  une  acience 
n«  s'organise  et  ne  marche  qu'à  une  condition:  c'est  qu'elle  ait 
une  idée  précise  de  son  objet.  ■ 

Ces  paroles  sont  claires,  ce  nous  semble,  el  démontrent 
encore  invinciblement  l'impuissaoce  absolue  de  la  philosophie 
comme  saiorilé  critique  ;  car  comment  avoir  une  notion  pré- 
cise sur  quoique  ce  soit,  lorsqu'on  ne  sait  ni  d'uîi  I'od  part, 
ni  ce  qu'on  veut,  ni  où  l'un  va?  Hais  si  la  philosophie  est 
Dulleen  tant  que  critique,  il  estévldent  qu'elle  est  radicalement 
incapable  d'apprécier  les  idées  et  les  théories  qui  regardent  la 
poliliqtie  et  la  société;  car,  encore  une  fois,  juger,  critiquer, 
c'est  appliquer  une  notion  Axe,  immuable;  et  cette  notion 
manque  à  la  philosophie. 

Hais,  dira-t-on,  la  philosophie  peut  avoir  pour  mission  de 
ne  jamais  s'arrêter,  et  se  faire  cependant  une  certaine  provi- 
«on  d'idées  d'nu  résulte  une  notion  surOsante  k  l'œuvre  de  la 
critique.  Accordons  ce  point,  quoiqu'il  soit  facile  de  ne  pas  l'ac- 
corder; mais  alors  da  deux  choses  l'une;  ou  la  philosophie 
obéit  il  un  mot  d'ordre,  et  dans  ce  cas  elle  s'abdique,  elle  tra- 
hit elle-oiâme  sa  cause  ;  ou  elle  n'obéit  qu'à  sa  conscience,  et 
dans  ce  cas  il  faut  qu'elle  parle  et  qu'elle  expose  sa  notion  (on-r 
dameotalr  parce  qu'en  matière  d'idées,  de  doctrines,  de  philoso- 
phie, qui  nt  fait  pat  h  bien  fait  néccuaireipsnl  le  mal  ;  or  la 
philosophie  n'a  rien  formulé  de  déâoilif;  elle  n'a  jamais  for- 
nwlé  une  notion  claire,  précise ,  positive,  d'après  laquelle  il 
lui  soit  permis  de  juger,  de  ertliqHtr:  l'affaire  en  est  lii  que  la 
pMlosophie  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  riperloirt  d'idées  exo-> 
tiqueaou  d'idées  anciennes,  qu'elle  n'est  plus  qu'un  enseigne- 
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ment  historique,  qu'elle  a  toutes  les  apparences  d'oDc  pnissance 
qui  aime  mieux  vivre,  eu  repos,  de  la  fortune  des  autres,  que  de 
courir  les  aventures  et  de  poarsuivre  sa  véritable  destiuée.  H 
s'ensuit  de  plus  en  plus  que  la  philosophie,  soit  qu'elle  trahisse  sa 
cause,  soit  qu'elle  ne  puisse  pas  remplir  sa  mission ,  n'est  ao- 
jonrd'hui  qu'un  caput  mortuum  sous  le  rapport  de  la  critique  et 
surtout  de  la  critique  appliquée  à  l'ordre  social. 

Ainsi,  aujourd'hui/qne  ta  critique  agisse  d'après  les  habi- 
tudes consacrées  par  ce  qu'on  appelle  les  grammairiens  et  les 
hommes  de  goàt,  ou  qu'elle  veuille  se  rehausser  au-dessns  de 
sa  vieille  condition  en  empruntant  la  voix  de  la  philosophie,  il 
est  incontestable  qu'elle  ne  peut  rien  en  matière  de  science  po- 
litique on  sociale. 

Par  conséquent,  si  la  critique  veut  sortir  de  sa  nullité,  il  but 
-deux  choses  :  qu'elle  consente  d'abord  à  s'occuper  plus  des 
idées  que  de  la  forme,  et  qu'elle  prenne  une  notion  fixe,  non 
plus  dans  cet  idéal  si  vague  qui  nous  est  venu  de  la  Grèce  et  de 
Borne,  non  plus  dans  toutes  ces  règles  que  l'on  doit  k  ce  mé- 
dium vulgaire  oii  tous  les  esprits  sont  comme  des  troupeaux 
marqués  à  la  même  efûgie,  à  la  même  médiocrité  ;  mais  dans  une 
doctrine  supérieure,  une  doctrine  capable  déjuger  absolument 
ce  qui  convient  ou  non  à  la  dignité,  à  la  grandeur ,  à  la  félicité 
des  individus  et  des  peuples. 

Mais  oh  peut  être  cette  notion,  cette  règle ,  cette  mesure 
fixe,  invariable?  Pour  nous  elle  est  dans  l'esprit  catholique, 
elle  est  l'esprit  catholique  lui-même. 

Nous  ne  voulons  donc  pas  rester  dans  notre  mot  pour  juger  la 
Politique  d'Arislote  ;  car  ce  que  dit  notre  moi  livré  à  lui  seul, 
on  autre  moi  peut  le  contredire  et  le  refuser  :  nous  ne  voulons 
la  juger  que  d'après  une  notion  meilleure  que  tontes  les  notions 
connues  jusqu'ici.  Et  à  ceux  qui  nons  regarderont  comme  n'é- 
tant pas  assez  philosophe,  nous  répondrons  que  nous  pré- 
férons le  Catholicisme  à  tout  autre  critérium,  parce  que  d'a- 
bord te  Catholicisme  «(  ;  parce  qu'il  a  été  mis  à  l'épreuve 
et  qu'il  a  civilisé  l'Occident;  parce  qu'il  est  aujourd'hui  la  doc- 
trine la  plus  vivante  et  celle  qui  réunit  le  plus  de  fidèles;  parce 
qu'enfin  la  philosophie,  celle  du  moins  qui  se  distribue  dans  les 
Tilles  les  plus  savantes  du  globe^n'a  rien  trouvé,  ou  du  moins  n'a 
encore  rienformulé  de  mieux.  Nous  n'empêchons  pas  les  grands 
philosophes  de  nos  jours  de  cbercbermieux  que  le  Catholicisme, 
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00  de  se  réserver  le  plaisir  de  noua  léguer,  h  leur  mort,  quel- 
que chose  de  plos  substantiel  et  de  plus  TÎable.  Jusque  là  bous 
preaODS  le  Culholicisme  pour  notre  point  fixe,  pour  notre  crité- 
rium absolu,  déûoîtif,  parce  que  nous  avons  encore  l'innocence 
de  croire  qu'il  est  peu  raisonnable,  peu  philosophique,  de  pré- 
tendre juger  quoi  que  ce  soit  sans  avoir  avec  soi  une  aatorilé 
diSërente  de  celle  .que  donnent  une  routine  sans  but  ou  les  cal- 
culs de  l'égoîsme,  de  la  peur  et  de  l'orgueil. 

Or,  quand  on  plane  sur  la  Poliliqnc  d'Aristote,  on  est  frappé 
d'uD  fait  qui,  considéré  superficiellement,  ne  paraît  rien,  mais 
qui  renferme  cependant  tout  l'avenir  de  la  civilisation.  Ce  fait  le 
•voici: 

Les  idées  dominantes  de  la  Politique  d'Aristotc  sont  tellement 
ressemblantes,  identiques  à  celles  de  la  politique  actuelle,  qu'on 
dirait  celles-ci  calquées  sur  les  autres. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  si  le  monde  doit  rester  derrière  Aris- 
tote  et  ses  copistes,  ou  s'il  doit  aller  ailleurs. 

Notre  tâche  est  donc  double  ici:  nous  devons  d'abord  con- 
sLater  et  discuter  l'analogie  que  nous  venons  de  signaler  entre 
uosidées  politiques  et  celles  du  Stagyrite;  nous  devons,  en  se- 
cond lieu,  montrer  les  conséquences  naturelles  de  ces  analo- 
gies pour  nous  convaincre  de  plus  en  plus  que,  jusqu'à  présent 
du  mottu,  le  salut  de  la  France  et  du  monde  n'est  pas  dans  la 
philosophie,  qu'elle  n'est  et  oc  peut  être  que  dans  le  Catho- 
licisme. 

Entrons  en  matière ,  et  occupons-nous  tout  d'abord  des  iden- 
tités qae  nous  avons  indiquées. 

Aristote  parte  de  la  Morale  comme  d'une  science  &  laquelle  la 
raiton  suffit  i  or  c'est  là  cette  même  idée  qni  est  aujourd'hui 
partout;  c'est  elle  qui  a  fait  nue  révolution  dans  l'esprit  public 
de  la  France  ;  c'est  elle  qui  a  crééT Académie  des  sciences  tno- 
ra/»  et  po/i(i^»;  c'est  elle  qui  gouverne  et  administre  ;  c'est 
elle  qui  fournit  à  la  presse,  au  journalisme  de  nos  jours,  la 
pitnre  éternelle  dont  il  vil. 

Aristote  semble  vouloir  rattacher  la  politique  à  la  morale,  et 
en  réalité  il  les  détache  l'une  de  l'autre,  de  telle  façon  que  cha- 
cune d'elles  agit  avec  une  parfaite  indépendance.  Or  cette 
même  idée  est  la  seule  aujourd'hui  qui  ait  cours  parmi  tous  les 
hommes  qui  font  de  la  politique  en  dehors  du  Catholicisme  ; 
c'at  elle  qui  préside  à  la  formation  des  ministères,  c'est  elle 
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qui  les  maintient,  c'est  elle  qai  dirige  toutes  les  aCTaires  de 
notre  pays. 

Aristote  regarde  tous  les  goUTernements  comme  étant  bons, 
par  cela  seul  qu'ils  existent.  Or  cette  idée  est  celle-lb  mâitie 
qui  se  retroure  dans  la  conduite  de  tous  les  hommes  gnî  ont 
traversé  l'espace  entre  la  Constituante  et  notre  temps;  c'est 
elle  qui,  aujourd'hal,  est  au  Fond  de  presque  tontes  les  cou- 
sciences  et  de  tontes  les  âmes. 

Aristote  repousse  la  roynuté  de  bon  plaisir  et  préfère  à  tout 
attire  Instrument  gouvernemental  la  classe  moyenne.  Or  cellfe 
ld(?e  est  celle-là  marne  d'oii  dépend  aujourd'hui  notre  des- 
tinée. 

Aristote  considère  les  assemblées  délibérantes,  les  élections, 
comme  le  grand  moyeu  de  salut  pour  la  politique.  Or  cette 
idée  est  celle-là  m<!mc  que  l'un  Tête  et  que  l'on  caresse  le  plus 
aujourd'hui. 

Aristote  parle  d'égalité,  de  liberté  et  mf'mc  de  fraternité, 
comme  des  trois  éléments  de  prédilection  qu'il  donne  k  la  cité. 
Or  cei  idéeâ  sont  ccitcs-lli  mémo  qui  contribuent  le  ptûs  h  po- 
pulariser les  hommes  du  pouvoir  ou  ccut  qui'  ventent  y  par- 
venir. 

Aristote  eicite  l'esprit  humain  It  l'innovation.  Or  cette  idée 
est  encore  une  de  cetica  qui  ont,  parmi  nous,  le  plus  de  prestige. 

Aristote  attache  la  plus  grande  importance  à  l'enseignement. 
Or  c'est  aujourd'hui  la  grave  queslioa  oîi  les  esprits  les  plas 
élevés  se  donnent  tous  rendez- vous. 

Aristote  témoigne  les  plus  vives  sympathies  pour  l'économie 
politique  j  il  parle  avec  la  plus  large  sollicitude  de  l'agricul- 
ture, du  commerce,  do  travail  des  salaires,  de  l'élève  des 
bestiaux ,  de  l'exploitalion  ^es  mines,  des  bois.  Or  ne  sont-ce 
pas  lli  toutes  les  idées  qui  sont  \e.  plus  en  faveur  parmi  nous? 

T.e  philosophe  de  Stagyre,  comme  on  voit,  cstdone,  pour  là 
majorité  des  principei  sociaos,  exactement  au  point  de  voe  oh 
sont  les  hommes  les  plus  avances  dn  notre  époque,  ccux'^là  qtil 
ont  le  pins  d'influence,  le  plus  d'autorité,  le  plus  de  crédit. 

Etodlons  froidement  ce  qui  va  résulter  de  cette  identité  pouf 
noire  pays  et  pour  la  civilisation. 

La  première  idée  que  nous  avons  <:ign3]ée,  en  commençant 
ce  parallèle,  c'est  celle  qui  se  rapporte  à  la  morale.  Of  coffl- 
meot  iristote  eatendalMI  la  morale  *  £cciitoii9  M.  teraMar  : 
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«Plnl  r^l  et  pliis  profnrid  que  Plnton,  dit  ce  professeur  es 
parlant  d'Arislote,  il  ue  confond  Oéjà  plus  la  spéculation  avce 
BU  mysticisnie  spécula lif  et  mor.tl.  Il  veut  bien  fonder  sa  politi- 
^ne  aor  la  morale  pratique,  maïs  i7  l'en  di  lingue;  il  réunit  Ici 
deux  sciences  ail  mdnie  cenli-c,  mnis  il  les  suit  à  part  dans 
lèars  déTeloppèmeuts  et  trace  leurs  limiles  avec  nne  rare  pré* 
cisioo. 

■  Commençons  par  la  mor.ilc.  Qtiel  est  le  bien  qae  noos  noua 
prc^MWonsen  toate  chose?  C'est  tn  fln.  l.o  dernière  6n  de  toute 
lotioa  a'eflt-elle  pas  le  bonheur?  Qn'csI-ce  donc  que  le  bon- 
hear?  Pour  le  savoir,  il  fuut  clicrctier  quelle  doit  être  icl-bns 
l'sQfre  de  Thomme  et  pourquoi  il  est  mis  en  ce  monde.  Il  doit 
défelopper  son  activité,  conformément  A  la  raison  dans  la  doc- 
trine de  In  rerta,  et,  qnanif  il  n  rempli  re  deeoir^  il  est  à  la  fois 
tertdeax  et  hnareux.  Il  s*cst  dévelopi^é,  il  est  iiti  hommo  com- 
plet et  carré,  selon  l'énergie  de  l'expression  grecque  (rfrpdf-^ 
yowoç  ànhp)- 

•  Il  est  cepehdant  une  condition  élr.iagcre  h  cette  hcareoso 
destinée^  ce  sont  les  biens  extérieurs  :  le  bon  sens  pratïqne 
d'ArIstote  fait  consister  le  bnnbenr  dans  l'harmonie  conrenablo 
de  la  Tertu  et  des  biens  extériears.  La  vertu  se  proposera  donc 
eooinie  la  nature  d'atteindre  un  milieu  harmonique,  ta  verlU 
ainsi  définie  engendre  des  vertus,  les  unes  Inteltcctnclles,  les 
antres  morales;  car  Aristotc  distingnc  dans  Tbomme  les  aH'ec- 
tlons,  les  facnltés  elles  habitudes. 

■  Quant  11  la  justice,  elle  est  la  vertu  appliquée  dnns  nos 
rapports  avec  les  aulros.  Mais  qu'cst-elle  spccialemcnf?  Kile 
consiste  dans  Tégnlité  :  le  juste  est  un  milieu  par  rapport  h  des 
personnes  et  à  des  choses.  La  justice  consiste  donc  dans  une 
sorte  de  proportionnalité,  et  le  caractère  de  l'injnstlce  e'esl  le. 
défant  de  proportion.  La  jnslice  est  un  partage  égal  :  ^f'^t^tov, 
qui  justifie  juste,  exprime  ce  qui  est  partagé  en  deux  :  ^ix^t-d^ç, 
celni  qni  fait  le  partage.  « 

H.  Lerminîer  nous  paraît  avoir  parfaitement  saisi  la  stib- 
slance  de  toutes  les  idées  principales  dont  Aristotc  compose 
M  morale  ;  nous  croyons  néanmoins  qu'il  y  a  lien  d'ajouter  h  ce 
qu'il  dit  quelques  nonveniix  détails  pour  mieux  faire  compren- 
dre la  pensée  du  Stagyrite. 

Pour  Aristote,  te  commencement  de  la  poliUiae  est  i'effkirt 
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des  mœurs  (I):  nous  traduisons  mal  toat  eiprès  pour  faire  res- 
sortir la  tendance  empirique  de  l'esprit  d'Aristote  ji  l'égard  de 
la  morale.  Or  qu'est-ce  que  l'affuîre  des  mœurs?  qu'est-ce  que 
l'éthique?  d'oii  Tient-elle?  Elle  «ent  de  l'habitude  C^floç)  :  l'é- 
thique est  donc  nn  ensemble  de  choses  qui  viennent  de  Thabi- 
tade  {àicit  nyî  iQtÇiaOat).  L'essentiel,  par  conséquent,  c'est  de 
se  faire  des  habitudes  en  rapport  avec  la  vertu,  la  pradeace  et 
h  volupté  (àptrînç,  zi^'i  tppovTii^diiç,  xcù  TiâovÎK)i  c'est-à-dire  avec 
le  genre  de  vie  te)  que  peut  l'entendre  le  philosophe,  l'homoie 
politique  et  l'homme  de  plaisir  que  le  traductenr  latin  appelle 

On  peut  le  remarquer  déjà,  Aristote  cherche  bien  tous  les 
moyens  posûbles  d'arriver,  par  le  raisonnement,  à  définir,  à 
constitaer  la  morale  ;  mais  il  est  évident  qu'il  ne  fait  que  s'em- 
barrasser de  plus  en  plus  dans  des  mots  dont  chacun  demande 
et  provoque  sans  cesse  antaot  de  nouvelles  définitions  que  de 
nouvelles  explications. 

La  morale,  telle  qu'elle  est  conçue  par  Aristote,  n'a  donc 
oimm  sommet,  aucun  faite,  aucun  principe  qwioit  aitwi. 

Mais  peut-être  sera-t-il  plus  heureux  pour  bien  éclairer, 
pour  bien  fixer  la  vertu,  la  vertu  qui  est  comme  le  piv6t  sur  le- 
quel tourne  tonte  la  politique.  T&choos  donc  de  connaître  la 
Tertu  d'après  le  Stagyrite. 

La  vertu,  dit-il,  est  une  manière  d'être  choisie  dans  un  mi- 
lieu (3)  :  elle  est  le  milieu  entre  deux  excès  ;  et,  dans  un  opus- 
cule qu'il  a  écrit  sur  les  vertus  et  les  vices,  il  compte  comme 
vertus  la  prudence,  la  mansuétude,  le  courage,  la  tempé- 
rance, la  sobriété,  la  continence,  la  justice,  la  libéralité,  etc.  ; 

(1)  At"  <ipa,  tT  nç  ftôXti  h  toiç  tn^iTixotç  irpaxTixiç  tTvau,  -rà 
îÇOoç  iTvat  a-muSoiai;.  Mipoç  tarlv  Spa,  wç  totxt,  xaà  àpx^,  À 
irtpi  rà  ^9i)  -r^ayiiiXTtCoi,  rîjç  trohxixni;. 

(2)  EoTiv  o^ot  ï)  àp£T^  ?Ç(ç  trpotxtptvtxh  h  futtirriri  owroi  tâ 
«piç  ^(«ïç,  a>pi(7fjt/vï]  "koyfio,  xoîi  b>;  $v  ô  <f>p6vtp:0ç  ôp{(ittt.  Mtm- 
T»)Ç  Si  i'So  xoxwv*  TTiÇ  [th  xaB"  ùntpSaiiiv'  t^ç  SI  xxt  îiXtf^n. 
Koi  iTt  Ttp  Toç  ftiv  eX^EiWeiv*  ràç  S"  \/irtpS(â\tiv  tovÎ  Siirmç, 
h  Tt  TO?ç  trdSttti  xaù  «v  raîç  irpccÇtai"  ttIv  Se  àptr^v  li  f*/70V 
xol  c^pfaxttv  xàl  aïptToQat. 

Arntatells  dt  Morittu  lib.  II.  Yoj,  m»!  Arittotells  ElhieonmEtdmhruiKa  lUk  II, 
CI  H*iii.,  JHorafjiiMliJ),  I, 
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comme  paraît  les  vices  il  met  la  sottise,  ta  colère,  la  tf^mén'td, 
l'iD tempérance,  rtncoatineoce,  etc.,  etc.  Ainsi,  pourAristole, 
le  courage,  par  exempte,  c'est  le  milieu  entre  la  cooPiance  et 
la  crainte  ;  la  tempérance  est  le  milieu  entre  t'inlempôrance  et 
son  contraire  ;  la  mansuétude,  entre  la  colère  et  la  cessation 
de  la  colère-,  l'urbanité,  entre  la  bouQbnnerie  et  la  grossièreté, 
et  de  mfiffle  pour  toutes  les  autres  vertus,  de  même  pour  tous 
les  TÎecs  qu'il  signale.  Hais  si  la  Tcrtu  n'est  qu'un  milieu  entre 
deux  contraires,  qui  fixera  tes  limites  où  ta  vertu  commence  et 
où  elle  finit?  Et  s'il  est  impossible  de  préciser  définitivement 
les  condition»  de  la  vertu,  comment  deviendra-t-elle  une  réa- 
lité capable  de  régler  la  conduite  de  chacon?  Et,  d'un  autre 
côté,  si  la  vertu  est  une  règle  arbitraire,  laissée  h  t'imagioalion 
ou  à  la  passion  du  premier  venu  ;  si  elle  n'est  pas  une  pour  l'in- 
dividu et  pour  la  société,  où  sera  le  critérium  du  bien  et  du 
mal,  da  juste  et  de  l'injuste?  dans  la  proportionnalité,  dans 
rëgalitéî  Mais  qui  tes  fixera  à  leur  tourf  On  voit  que  l'on  est 
forcé  de  remonter  indéfiniment  ta  pente  que  la  vertu  etle- 
mérae  nous  forçait  d'escalader,  pour  bien  discerner  les  li- 
mites qui  la  séparent  des  deux  excès  qui  ta  bordent.  Du  reste, 
ce  n'est  pas  nous  qui  trouvons  ces  incertitudes  dans  Aristote  ; 
c'est  Aristote  qui  les  fait  naître  lui-même  dans  l'esprit  de  ses 
lecteurs,  quand  il  parle  du  beau  et  du  juste  en  matière  politi- 
que. Ponr  lui,  en  effet,  ils  sont  tels  qu'Us  semblent  dépendre 
1  de  la  loi  beaucoup  pins  que  de  la  nature  (I).  ■ 

La  vertu,  il  est  vrai,  est  bien  aussi  un  milieu  pour  quelques 
grands  hommes  de  l'Ëglise.  Saiut  Thomas,  par  exemple,  dans 
la  première  partie  de  la  seconde  partie  de  la  Somme^  l'ouvrage 
le  pins  monumental  qui  existe,  s'exprime  à  cet  égard  d'une 
manière  très-catégorique,  et  il  y  a  en  marge  du  vénérable  vo- 
lume nnc  foule  de  notes  prises  dans  les  auteurs  anciens,  quT 
prouvent  que  les  idées  du  docteur  angélique  se  rapprochaient 
beaucoup  de  celles  d'Aristote,  d'Horace,  de  Plutarque,  etc.  Il 
y  a  toutefois,  dans  saint  Thomas^  une  pensée  qui  met  entre 
lui  et  Aristote  un  intervalle  immense.  Pour  le  philosophe 

(I)  Ta  6t  Ttaàà  xai  -rà  S{xaia  «ip^t  wv  ti  iroXtTotîi  axOTCiirat * 
Tooaiîrjjv  fx*'    i'OKpopàw   xai  -itia«)v  toart  SoxtTv  v6fuf   fujvov 
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grec,  la  vertu  ^tait  un  milieu  que  la  raison  seule  élait  appelle 
à  détermÏDer  eotre  les  affecHom,  les  faculté»,  les  kabiladtt; 
pour  le  philosophe  chrétien,  la  vertu  est  aussi  un  milieu;  mais 
chaque  vertu  tient  à  chaque  vertu  ;  il  faut  de  plus  que  toutes 
les  vertus  se  lient  à  la  charité,  à  la  foi,  à  l'espérance.  D'uncAté 
donc  la  vertu  reste  une  idée  toute  arbitraire;  de  l'autre  elle 
tient,  elle  est  adhérente  à  un  système,  à  une  doctrine  dent 
toutes  les  parties  s'expliquent  admirablement  les  unes  par  les 
autres,  répondent  avec  une  précision  merveilleuse  à  tous  les 
besoins  de  notre  nature,  et  tendent  tontes  à  l'unité,  à  l'absolu. 

La  vertu  de  saint  Thomas  est  donc  inSniment  mieux  appuyée 
qne  celle  du  Stagyrite.  D'ailleurs,  la  vertu  étant  un  précepte, 
ce  n'est  pas  assez  de  dire,  une  térie  depriceptea  daus  l'Ëglise,  elle 
necoai't  jamais  aucun  danger,  tandis  qu'étant  une  alTaire  toute 
rationnelle  pour  le  Stagyrite,  elle  périclite  à  chaque  instant. 

Sous  le  double  aspect  de  la  morale  et  de  la  vertu,  la  politi- 
que d'Aristote  offrait  donc  au-dessus  d'elle-même  une  lacune 
telle  que  l'édifice  social  ne  pouvait  avoir  qu'un  sommet,  an 
principe  de  fantaisie,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
traire à  ta  sécurité,  au  bien-être  des  nations.  Il  en  est  de  la 
morale  et  d'une  vertu  qui  ne  tient  à  aucune  pensée,  à  aucun 
dogme  fixe,  comme  il  en  est  de  ce  qu'on  appelle  la  loi  nalu- 
relle  que  chacun  interprète  comme  il  l'entend,  et  que  ohacuD 
par  conséquent  contribue  h  annuler.  Mon,  il  ne  sufGt  pas  d'in> 
voquer  vaguement  la  morale',  la  vertu,  la  contemplation,  la 
vérité,  le  juste,  l'honnête  on  leurs  synonymes.  Rien  n'est 
plus  faux  qu'un  pareil  point  de  vue.  Il  faut  de  tonte  néces- 
sité que  la  morale  et  la  vertu  se  rapportent  et  soient  rappor- 
tées à  nne  fin  dernière  par  une  dogmatique  certaine;  il  faut 
qn'ellesse  rapportent  àDieu,non-seulementpar  l'esprit,  maispar 
le  cœur  :  sans  cela  la  morale,  la  vertu  se  dégradent,  se  Qétris- 
sent  de  pins  en  plus  dans  le  milieu  social,  au  contact  de  toutes 
les  passions  et  de  toutes  les  impuretés.  Kant,  qui  n'était  pas 
seulement  la  plus  forte  tête  de  l'Europe  moderne,  mais  qui  en 
était  peut-être  aussi  l'Iioumie  ie  plus  droit,  le  plus  honnête  dans 
l'acception  la  plus  distinguée  de  ce  dernier  mot,  a  cherché  i 
régler  la  liberlé,  la  spontanéité  ;  il  a  évoqué  pour  tous  et  dans 
tous  cette  voix  secrète  qui  dit  i  chacun  ;  «  Sois  vertaeox  ;  •  il  a 
établi  même  une  règle  qui  a  séduit  une  foule  d'intelligences. 
•  Agis  de  telle  sorte,  disait  le  philosophe  de  Kœnigsberg,  que 
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ta  TOlonté  puisse  devenir  une  règle  iiniTefsctlo  dans  la  l«,!,':sia- 
tion  de  tous  les  êtres  raiionnablef.  ■  Mais  qu'est-ce  qu'une 
pareille  règle  laissée  aussi  à  la  discrétion  Aesiiresraùonjiableg: 
et  comment  d'ailleurs  sera-t-on  moral  quand  il  faudra  que 
chacun  remonte  par  sa  propre  pensée  à  la  convicLioa  d'une  TÏe 
fnture  et  à  la  nécessité  d'existence  d'un  être  moral,  tout-puis- 
sant, qui  ■  subordonne  les  lois  mécaniques  de  la  Tcrtu  a  la  loi  mo- 
rale (0?  >  D'ailleurs  interrogeons  les  faits,  étudions  sans  prë- 
Tention  la  morale  de  la  raison,  la  morale  des  philosophes,  telle 
qa'elle  est  composée  et  tellequ'est  appliquée,  même  parmi  ceux 
qaiont  mission  de  comprendre  le  mieux  possible  les  combinai- 
sons du  Socrate  allemand:  n'est-il  pas  -vrai  que  cette  morale  n'a 
emptîchc  aucune  immoralité  publique  ou  privée? 

Mais  si  cette'morale  n'atteint  pas  et  n'a  jamais  pu  atteindre  I& 
conscience  de  cenx  dont  l'intctligeace  peut  se  mettre  en  rap- 
port avec  elle,  qu'espérer  d'une  pareille  morale  quand  il  est 
question  des  peuples  et  des  masses? 

Il  faut  le  répéter:  ni  les  grands  ni  les  petits  ne  seront  jamais 
assez  contenus  par  une  morale  exclusivement  dérivée  de  la  rai- 
son humaine.  Avec  cette  espèce  de  morale,  en  effet,  rien  n'em- 
pêche de  parler  sans  cesse  de  droits  au  peuple  quand  on  est  loin 
du  pouvoir ,  et  de  ne  loi  parler  que  de  devoirs  quand  on  y  est 
arrivé.  Avec  cette  espèce  de  morale,  rien  n'empêche  d'éeraser 
l'homme  honnête  qui  se  respecte,  etde  combler  de  faveurs  le 
misérable  que  l'on  craint  et  que  l'on  méprise.  Avec  une  morale 
sans  dogme,  rien  n'empêche  de  disposer  de  la  puissance  au  gré 
des  plus  basses  passions,  des  instincts  les  plus  grossiers,  des 
convoitises  les  plus  criminelles,  et  de  se  draper  dans  sa  gran- 
deur, dans  sa  vertu  ,  comme  si  l'on  n'avait  que  des  actions  de 
grâces  à  recevoir  de  la  patrie  et  de  sonroi.  Avec  cette  espèce  de 
morale  enfin,  rien  n'empêche  de  souiller  tontes  les  relations  so- 
ciales, de  tromper,  depervertir  l'esprit  public,  de  corrompre  tout 
ce  qnel'on  touche,  et  de  s'endormir  comme  si  l'on  étaitThomme 
le  plus  pur  et  le  plus  vertueux  de  l'univers.  Dites  encore  que  la 
morale  et  la  vertu  d'Aristote  ont  une  autorité  suffisante  (2). 

(l)Ti(Ml,  flutpire  aMnét  de  la  Phitmnpiie,  pag.  asi-S. 

(t)  lEtsiTetAuti)  copiosat  est  inciponenJUpLUosophlz  moralitoIqucciviUspla- 
dlis  eiilii  •auKO  H  jf  jddus  ob  diclai  !upr&  caiisu;  plerumqiic  csl  ncqnc  argiiai^ntiim 
nhaurit;  cnjui  poliïiiiniiin  indè  ratio  <lFducrni1a  est  quod  Tera  morali»pli1lotnp1i)u 
priitc'pti  et  hofiMlalls  fontM  igngrtirir,  ri  alMurdia  nilii^qiic  tiiciajdijiiirie  et  i<li\»ini 
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D'an  aolre  cAlé  Arîstole  a  fait  ce  que  l'on  croit  pouvoir  faire 
aojourd'hui  en  toute  liberté  d'actioD.  De  mâme  qu'il  avait  sécu< 
larisé  la  morale,  il  sécularisa  la  politique,  en  dépit  de  certaines 
apparences;  et  M.  Lermlnier  l'a  parfaitement  compris:  il  vou- 
lut en  faire  une  science  indépendante,  une  science  qui  avait  son 
point  de  départ,  ses  moyens  et  son  but  spéciaux  ;  c'est  lui  qui, 
le  premier,  mit  en  pratique  cette  idée  qu'il  ne  s'agissait  pas  de 
principes  quand  il  fallait  gouverner,  sous-cntendant ,  par  une 
nouvelle  analogie  avec  tous  nos  grands  hommes,  que  tout  cela 
devait  Être  laissé  en  partage  aux  utopistes  et  aux  rêveurs.  Il 
nous  semble  que  c'est  encore  là  une  idée  extrêmement  dange- 
reuse. Ijvrer  les  peuples  en  effet  à  une  politique  sans  un  prin- 
cipe supérieur  capable  de  la  diriger,  de  la  commander,  c'est  le« 
livrer  à  toute  espèce  d'iatrigues,  d'ambitions  sonveraioes  et  sd- 
Latternes-,  c'est  n'en  faire  qu'un  instrument  au  gré  de  toutes  les 
Ticissitudes. 

Les  rationalistes  de  notre  temps,  qui  sont  au  pouvoir  nu  qui 
sont  passés  par  là,  prennent  ces  idées-là  en  grande  pitié,  nous 
le  savons;  et  ceci  confirme  tout  ce  que  ouus  avons  déjà  dit  de  la 
morale  purement  philosophique.  Mais  il  résulte  de  ces  dédains 
et  de  cette  pitié  on  fait  que  voici  et  qui  a  aussi  son  importance  : 
Quand  les  hommes  politiques  marchent  sans  principe,  ils  frap- 
pent par  cela  sent  de  nullité  tons  leurs  actes  ;  ils  les  entachent 
tous,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  d'illégitimité  ;  ils  con- 
cèdent  implicitement  au  peuple  le  droit  de  se  révolter  contre 
eux.  Tous  les  hommes  en  effet  ne  sont-ils  pas  égaux?  De  quel 
droit  donc  quelques-uns  seulement  auraient-ils  le  privilège  de 
gouveroer,  et  de  quel  droit  tous  les  autres  seraient-ils  dans  U 
servitude? 

En  faisant  de  la  politique  une  science  à  part,  Àristole  ne  com- 
metlait  donc  pas  seulement  une  faute  envers  la  science  sociale, 
il  mettait  tout  naturellement  les  gouvernants  et  les  gouvernés 
en  guerre  ouverte  et  permanente,  il  tenait  la  société  tout  en- 
tière dans  un  état  de  tension  et  d'irritabilité  qui  excluait  toute 
possibilité  d'ordre  pour  le  présent,  toute  espérance  de  stabilité 
pour  l'avenir. 

■Mtionlb»  corniptuf,  nec  faculmtoni  «oimi  bnmaDl  Indolem  ioldleiiu  dm  natuwn 
moniliiDib  penpciil,  rnliSquc  insuper  pcnaaiionc  dodDa  io  monli  arguncato  dob 
dor)  Gcrlum  aclernumque  demonsl/aUools  ïDtyKtDin,  adcèqne  nullara  quoqitc  dtri  ptwM 
dïfnouilnlioïKiD,  penildoium  icepttdtmiuD  moratem  iomiu  *  Brackcr,  (,  I|  p.  «S9. 
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Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  coDséqaences  qui  dérivent  do 
principe  d'Arîslote;  ce  n'était  pas  seulement  le  pouvoir,  ce  n'é- 
tait pas  seulement  l'existence  des  peuples  qui  était  eo  cause:  il 
y  allait  de  la  diguité  humaine  elle-même,  il  y  allait  de  tons  les 
titres  qui  fout  toute  cotre  grandeur.  En  eSet,  soOBl'enipire  d'une 
politique  sans  principe,  à  qooibon  Is  justice,  la  vertu,  l'amour  du 
bien,  la  prudence  et  toutes  ces  autres  fortitndes  qui  seules  suffi- 
sent il  nous  élever  si  haut  ?  11  est  évident  qne  tout  cela  n'était 
qu'inutile,  sinon  ridicule.  De  quoi  s'agit-il  en  effet  sons  nne  pa- 
reille politique?  de  quoi  la  logique  nous  ordonne-t-eile  de  noua 
occuper  avant  tout?  Evidemment  de  pouvoir,  de  fortune,  de 
sDccès,  de  jouissances,  de  tout  ce  qui  nous  préoccupe  aujour- 
d'hni.  Hais  est-ce  bien  là  remplir  sa  destinée? 

Les  erreurs  d'Aristote  cependant  devaient  avoir  une  cause 
supérieure.  Or  cette  cause  était  celle-là  même  qui  condamne 
au  néant  toutes  les  tentatives  d'orgauisation  et  de  sociabilité 
qne  l'on  fait  depuis  un  demi-siècle  -,  elle  était  dans  l'ignorance 
on  l'on  est  de  notre  nature. 

Les  hommes  d'Etat  et  les  pnblîcistes  en  général  ont  agi  et 
parlé,  comme  si  la  politique  u'engageait  à  aucune  idée,  à  aucune 
étude  sérieuse  :  ils  la  traitent  un  peu,  qu'on  nous  pardonne  cette 
comparaison ,  comme  l'illustre  Carême  traitait  son  art.  Tout 
s'est  borné  et  tout  se  borne  jusqu'ici  à  négocier  entre  diploma- 
tes, mmistres ,  ambassadeurs ,  députés  et  journalistes.  Noos 
croyons,  nous,  et  nons  pourrions  citer  de  très-grands  noms  Ji 
l'appui  de  notre  sentiment,  que  la  politique  est  plus  etmieuxque 
toutes  ces  négociation^;  nous  croyons,  |âr  exemple,  qu'avant 
de  gouverner  les  hommes  et  d'en  avoir  le  droit ,  il  faut  con- 
naître l'homme ,  on  au  moins  avoir  un  système  quelconque  d'an- 
tbropogonie.  Or,  semblable  à  tous  les  esprits  de  notre  époque, 
Arisfote  n'entendait  l'homme  qu'en  tant  que  citoyen,  membre 
de  la  cité ,  de  l'Etat  ;  il  ne  l'aVit  étudié  ni  dans  son  origine  ni 
dans  ses  rapports  avec  le  Gréneur,  tel  enfin  que  tout  l'Orient 
l'avait  vu  au  commencement  des  temps.  C'est  dans  cette  igno- 
rance qu'est  la  source  de  ses  principales  erreurs  et  de  tontes 
ses  impuissances.  Pour  organiser,  pour  ordonner  la  société ,  il 
oesurat  pas  en  effet  de  savoir  qne  l'homme  a  besoin  d'unefemme, 
qu'il  a  le  désir  de  se  reproduire  dans  d'autres  èlres ,  qu'il  est 
□é  sociable;  ce  qu'il  faut,  c'est  de  se  rappeler  que  l'homme  a 
Doe  origine  et  une  destination  au-dessus  de  celle  de  la  bdte, 
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une  origloo  et  ane  destination  toute  privilégiée,  nue  origine  et 
UDfl  dealianlion  toute  divine  ;  ce  qo'il  faut  eosoite,  c'est  de  sa- 
voir at  de  se  pénétrer  de  mieux  en  aùeox  de  l'idée  que  l'huiime 
est  dégénéré ,  qoe  toutes  les  histoires  de  l'aniTers  attestent 
cette  chute,  que  Ik  doit  être  le  point  de  départ  de  toute 
oomUnaison  sérieuse  en  matière  de  politique  et  de  science 
sociale.  Et  sans  nul  doote  c'est  pour  avoir  méconnu  cette 
vérité  qn'Aristotes'eatdéjà  trompé  dans  sa  morale,  dans  sa 
vertu  et  dans  le  principe  même  qu'il  donnait  au  gouvernement 
des  hcmmes. 

Aristote  restait  donc  parfaitement  d'accord  avec  Jni~mémc 
quand  il  exposait  ses  idées.  Parti  d'une  erreur,  Il  n'enseignait 
que  des  erreurs  ;  cela  devait  être  :  il  ne  pouvait  donc  recourir 
qu'à  une  politique  toute  mécanique,  à  une  politique  qui  puisait 
sa  forte  beaucoup  plus  au  deliors  qu'au  dedans  de  l'homme,  à 
une  politique  touledecomlûBaisonset  d'expédients,  au  gré  des 
circonstances,  quand  il  aurait  k  desœndre  dans  la  pratique  ; 
aussln'ya-t-il  pas  manqué. 

Quel  est  en  effet  l'élément  dont  il  se  sert  pour  cousUtuer  le 
gouvernement  pratique  qu'il  préfère?  C'est  la  classe  moyenne, 
la  propriété  moyenne  ;  et  lorsque  plus  tard  il  s'occupe  de  sau- 
ver les  gouvernements,  on  voit  qu'il  A  une  précUieclion  non 
équivoque  pour  la  royauté  moyenne,  la  royauté  oontenne  par 
des  lois.  ■  La  royauté,  dit-il  dans  un  passage  remarquaUe,  se 
naainlient  par  la  modération;  moins  ses  attributions  sonverainei 
sont  étendues,  plus  elle  a  de  ebances  de  durée  dans  toute  son 
intégrité.  Le  roi  songe  moins  alors  à  se  faire  despote  j  il  respecte 
plus  dans  tous  ses  acte»  l'égalité  commune,  et  les  sujets  sont  de 
leur  cdté  moins  enclins  à  lui  porter  envie.  Eu  aOaiblissanl  la 
royauté.  Théopompe  lui  assura  pins  de  dorée  :  il  l'agraodit  donc 
en  quelque  sorte,  loin  de  la  réduire  ;  et  il  avait  bien  raison  de 
répondre  à  sa  femme,  qui  lui  dematidait  s'il  n'avait  pas  boule  de 
transmettre  à  ses  Gis  la  royauté  taoins  puissante  qu'il  ne  l'avait 
reçue  de  ses  ancêtres  :  ■  Non,  sans  doute,  car  je  la  leur  laisse 
beaucoup  plus  durable.  ■ 

Mais  la  royauté  moyenne,  la  classe  moyenne  sont-ils  des  gon- 
veroements  durables  et  en  harmonie  avec  tous  les  besoins  de. 
l'homraeî  L'analyse  philosophique  de  l'esprit  humain  et  l'étude 
des  faits  actuels  nous  conduit  à  répondre  résolnment  par  la  sé- 
galive  ï  et  ici  nous  nous  ^te$oaa  dft  wmu  placer  m  delMnOe 
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toDte  prdoccDpalion  do  moment,  de  ne  porter  qo'eo  philoso- 
phes et  aollement  en  publicistes. 

Si  l'homme  antique  en  effet  voolait  avant  tout  Jouir  et  vivre 
MU  exeès  parce  qu'en  effet  le  véritable  bonhear  matiritl  est 
dans  on  milieu  beaucoup  plus  que  dans  une  exagératloD  quel> 
coDqae;  si,  à  ce  tilre,  il  pouvait  s'accommoder  pour  qnelque 
temps  d'un  certain  milieu  oii  il  trouvait  le  bonheur  qu'il  cher- 
chait, t'bomme  chrétien  ne  saurait  jamais  se  contenler  de  ce  mi- 
lieu, car  avant  tout  il  a  besoin  d'infini;  c'est  lii  même  le  cnrac- 
tère  éminent  qui  distingue  les  peuples  modernes  des  peuples 
aoUques.  Le  médium  d'Arislote  n'est  donc  pour  nous  qu'une 
sorte  d'arène  oh  notre  Ame  se  débat  comme  un  aigle  tonjour» 
prêt  ka'envoler  vers  l'espace  et  toujours  enchaîné  par  ane  forcé 
biTiocible.  Il  est  donc  certain  que  le  principe  le  plus  chéri  d'A- 
rislote, s'il  est  en  rapport  avec  l'homme  sensuel  du  l'antiiiuité, 
D'est  pas  en  rapport  avec  notre  nature  considérée  dans  sa  vé- 
ritable intégralité,  dans  sa  véritable  grandeur.  Du  reste,  qo'o» 
examine  ce  qnl  se  passe  aujourd'hui  là  oh  les  classes  moyennes 
ont  la  première  place  ;  est-il  bien  sftr  que  l'homme,  ce  qn'on  ap- 
pelle l'homme,  y  soit  satisfait?  Est-il  bien  sAr  que  Ih  on  poisse 
répondre  b  tons  les  désirs  de  notre  existence?  N'est-il  pas 
vrai  plntAt  que,  sous  un  gouvernementde  ce  genre,  les  sociétés 
tendent  tontes  à  se  décoaronner  pour  rentrer  dans  tontes  les 
médiocrités  de  la  vie  matérielle  ?  N'est-)l  pas  vrai  que,  sons  un 
goavemement  de  ce  genre,  c'est  à  peine  si  l'on  juge  nécessaire 
la  religion,  le  sacerdoce  et  l'aspiralion  a  vers  l'inlîni?  N'est-il  pas 
vrai  que  tont  ceci  y  est  pluldt  une  espèce  de  hors-d'œovre  on  une 
aflàire  h  l'asage  exclusif  des  esprits  simples*  Si  lesgoavernemeDl» 
eta$iemoyenne  pouvaient  être  un  en  attendant  pour  les  peuples  de 
l'antiquiié,  ne  sont-ils  pas  pour  les  peuples  nés  chrétiens  une 
violence  an  principe  même  qui  constitue  leur  supériorité  morale? 

Aristute  avait  voulu  tout  analyser,  tont  scinder,  et  c'est  en- 
core Ih  une  autre  ressemblance  qn'il  présente  avec  l'esprit 
de  nos  jonra  ;  il  avait  pensé  qu'on  pouvait  couper  la  nature 
bunaine  comme  on  couperait  une  substance  matérielle  en 
ptesieors  fragments  dont  chacun  aérait  sa  vie  iDdividnello  et  In- 
dépendairle  ;  il  avait  supposé  que  l'homme  potfvalt  être  reli- 
gieux à  part,  moral  h  part,  publiciste  à  part,  littérateur  à  part  ; 
c'est  ft  le  grief  qui  le  condamne  comme  publiciste. 

Hais  al  Aristote  t'est  fourvoyé  dans  les  bautenr*  de  la  Pi^- 
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tique,  pour  la  morale,  pour  la  vertu,  pour  les  droits  ea  lutliëre 
de  gouvernement,  pour  la  constitution  de  son  choix,  a*aarait-il 
pas  été  plus  heureux  dans  les  applications  inférieares  qui  inté- 
ressent plus  directement  les  sociétés  ?  Qu'a-t-il  pensé,  par  eiem- 
ple,  de  la  loi? 

■  La  loi,  a-t-il  dit,  n*a  d'autre  puissance  que  celle  de  l'habi- 
tude, et  l'habitude  ne.se  forme  qu'avec  le  temps  et  les  années.* 

Pour  Aristote,  par  conséquent,  la  loi  n'était  pasceqn'elle 
était  chez  les  Juifs,  dans  l'Iode,  en  Egypte,  en  Crète,  à  Sparte, 
c'est-4-dire  dérivée  d'une  poissance  sopérieDre:  elle  était  un 
fait  éminemment  ralionoel.  Elle  n'était  donc  en  déQoiUve,  elle 
aussi,  qu'un  accident  on  plutôt  un  expédient  tout  relatif,  tout 
arbitraire.  Mais  s'il  en  était  ainsi,  comment  Ariâtote  obtenait-il 
l'obéissance  parmi  les  sujets  de  sa  cité  ?  Encore  par  an  expé- 
dient :  il  prétendait  qu'il  en  est  de  l'obéissance  comme  du  com- 
mandement ,  qoe  c'est  la  nature  qui  l'impose  h  tous  les  êtres 
animés  (1).  Et  quand  il  abordait  ailleurs  la  question  d'une  ma- 
nière plus  décisive,  il  disait  que  l'on  obéit  ■  parce  qu'on  a  la 
certitude  de  commander  à  son  tour.  >  Mais  sont-ce  là  des  mo- 
tifs suffisants  pour  obtenir  l'obéissance  dans  ud  Etat?  Noos  ne 
le  croyons  pas.  La  nature  humaine  est  trop  intraitable  et  trop 
fière  pour  obéir  jamais  patiemment  !i  des  éventualités  lointaines. 

On  se  récrie  cependant  en  faveur  d'Aristote  au  nom  de  l'éf^ 
lité,  delà  liberté  et  même  de  certains  sentiments  de  fraternité 
qu'il  invoquait.  D'après  noos  cette  égalité,  cette  liberté,  cette 
fraternité  ne  sont  encore  que  des  fictions. 

L'égalité  d'Aristote  en  effet  ne  reposait  que  sur  des  idées 
toutes  relatives  ;  c'était  la  fortune,  c'étaient  quelques  privilèges 
dahasard  qui  en  décidaient  ;  on  sait  qu'il  n'était  question  d'éga- 
lité que  pour  les  citoyens,  et  que  les  citoyens  formaient  le  tren- 
tième ou  le  quarantième  de  la  population.  L'idée  qui  la  consa- 
crait n'était  donc  ni  assez  généreuse  ni  assez  profonde .  D'ailleurs 
l'homme  en  général,  et  particulièrement  l'bomme  des  races  io- 
niques, fat  toujours  si  enclin  à  s'exalter,  à  se  glorifier  au-dessus 
de  ses  semblables,  que,  livré  à  lui  seul,  li  sa  propre  raison,  il 
tendit  toujours  à  sortir  du  niveau  commun.  Il  fallait  donc  plus 
qu'une  solidarité  d'intérêts  pour  l'égalité  ;  il  fallait  ud  principe 

(1)  Ev  ânrafftv    cfx^ivtroH   -c^   Spym  xa<  xh   àpx^titvW  xcà 
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pins  profond,  et  Aristote  n«  l'aTaîl  pas.  L'égalité  du  StAgyrite 
pouvait  donc  être  une  hypothèse  dont  quelques  esprits  médio- 
cres ou  peu  ctsirroyaots  s'arrangeaient ,  mais  en  définitive  elle 
D'était  qu'une  cbimëre.  Et  ce  que  Dons  disons  de  l'égalité,  nous 
le  disons  de  la  liberté  et  de  la  fraternité  telles  que  pouvait 
l'entendre  Aristote. 

Non,  il  n'y  aura  jamais  d'égalité,  de  liberté,  de  fraternité 
réelles  lii  où  l'on  méconnattra  ces  quatre  vérités,  savoir  : 

l"  Que  tous  les  hommes  sont  les  enfants  d'un  seul  et  même 
Dieu; 

2°  Que  le  premier  homme  est  né  libre  ; 

3'  Que  le  premier  homme  a  failli  ; 

40  Qne  tous  les  individus  et  toutes  les  nations  doivent  expier 
cette  faute  par  un  sacrifice  quotidien. 

On  s'étonne  peut-être  que  l'idée  de  sacrifice  puisse  interve- 
nir daos  on  débat  qui  intéresse  l'égalité,  la  liberté,  la  frater- 
nité politiques.  Mais,  nous  le  demandons  à  chacun  de  ceux  qui 
repo'ussent  ces  paroles  même  avec  le  plus  de  dédain,  nous  est- 
il  naturel,  nous  est-il  ordinaire  de  traiter  ceux  qui  nous  entoa- 
reot  ou  ceox  qui  vivent  dans  la  même  cité  que  nous  comme  des 
égaux,  comme  des  êtres  libres,  comme  des  frères  ?  N'est-il  pas 
vraiplotAt  que,  par  un  entraînement  presqnc  irrésistible,  nous 
aimons  tons  plus  ou  moins  â  dominer,  à  traiter  les  autres,  sur- 
tout les  hommes  faibles  ou  pauvres,  comme  des  inférieurs, 
comme  des  esclaves,  comme  des  êtres  qui  n'ont  presque  aucun 
rapport  avec  nous  ?  Il  est  donc  certain,  il  est  de  toute  évidence 
que  pfinr  a^r  en  égaux  et  en  frères  envers  les  autres,  il  faut 
nous  faire  violence  :  mais  nous  faire  Tolontairemeat  violence, 
c'est  accepter  le  sacrifice  conune  une  nécessité  ;  et  accepter  le 
ucrifice  comme  une  nécessité,  c'est  reconnaître  une  chute  pri- 
mitive qa'il  faut  expier.  Or  il  n'y  a  pas  de  doctrine  qni  exprime 
anssî  bien  l'idée  de  sacrifice  et  la  chute  que  la  doctrinecatholique. 
Par  conséquent  plus  les  hommes  chargés  do  gonvernement  des 
peufdes  accepteront,  aimeront  l'esprit  de  sacrifice  et  le  dogme 
catholiqae,  plus  les  peuples  auront  chance  devoir  appliquer  les 
principt»  d'égalité,  de  liberté,  de  fraternité  ;  et,  au  contraire, 
pins  les  gouvernants  ignoreront  et  repousseront  ce  même  es- 
prit et  ce  même  dogme,  moins  il  y  aura  d'égalité,  de  liberté,  de 
fraternité.  Or  la  Grèce  et  Aristote  étaient  à  cet  égard  oii  en 
sont  les  représentants  du  pooToir  actuel  en  France  et  tous  leurs 
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adhérents  ;  doDC  il  n'y  avait  pu  plus  de  place  dam  Aristote  qne 
ofaez  Qoui  ï  l'égalité,  à  la  liberté,  à  la  fraternité  ;  totu  ces  mots 
n'étaieot  que  ce  qa'ilt  «oot  sans  le  Catholicisme,  o'est-it-dire  des 
meoBooges,  des  chimères  et  des  Actions. 

Il  y  eut  an  instant  néanmoins  oli  Aristote  faillit  avoir  nne 
grande  idée,  nne  idée  féconde  :  c'est  quand  il  parla  d'innova- 
tion et  d'instruction  publique.  Mais  oii  aller  et  oii  conduire 
le  genre  hamain,  lorsqu'on  ne  sait  ni  d'oh  U  vient,  ai  oh  il  va  ; 
et  comment  avoir  un  bon  système  d'éducation  et  d'instmction 
quand  on  en  est  là?  C'est  donc  bien  vainement  qn'Aristote  re- 
commandait le  changement,  la  transformation  de  certains  prin- 
cipes comme  un  moyen  de  bonheur  dont  la  société  devait  s'ap* 
I^odir  ;  c'est  donc  en  vain  qu'il  recommandait  de  mettre 
d'accord  l'appétit  et  l'entendement;  c'est  donc  en  vain  qu'il  exi- 
geait ponr  l'éducation  nne  mnsîqne  toute  différente  do  celle  qoi 
règne  parmi  nous,  c'est-à-dire  une  musique  dorienne,  nne  mu- 
sique tonte  morale,  pour  ne  pat  amollir  les  âmes.  Aristote  ne 
faisait  ici  qu'écrire  des  noo'sens,  tout  ce  qu'on  écrit  aujourd'hui 
dès  qu'on  prétend  h  l'innovation  ou  à  la  dictature  sur  l'iatelli- 
gence  nationale,  en  dehors  du  Catholicisme. 

Cependant  il  y  a  nne  science  particulière  qui  est  dne  pres- 
que tout  entière  k  Aristote,  malgré  tous  les  développements 
qu'elle  a  reçus  dans  le  XVIU'  siècle  et  même  dans  le  oAtre, 
grAce  h  l'impulsion  de  certaines  écoles,  nous  parlons  de  l'é- 
conomie politique.  Malheureusement,  telle  qu'elle  se  pré- 
sente dans  Aristote,  elle  ne  nous  inspire  pas  plus  de  coa- 
fianoe  que  toutes  les  vanités  qne  nous  venons  de  parcourif .  De 
denz  choses  l'une,  en  effet:  ou  l'éconinnie  politique  est  nne 
science  arbitraire  h  la  merci  de  quelques  esprits  qui  s'en  occu- 
pent, ou  elle  est  une  science  d'utilité  matérielle,  d'utilité  qno' 
tidienne.  Or,  dans  le  premier  cas,  elle  retombe  dans  les  torts  de 
la  philosi^ibie  spéculative  ;  ce  qu'un  homme  dît  en  effet,  ud  au- 
tre homme  peut  le  contredire  et  le  renverser;  et  daosle  second, 
elle  n'estqu' une  savante  superûuité  ;  l'homme  économe  reste  éoo> 
nome,  comme  le  prodigue  reste  prodigue,  mémC  brsqn'ils  aoBt 
l'nn  et  l'autre  livrés  à  eux  senls  ;  l'intérêt  est  on  maître  plus  vi^- 
lantet  plu»  habite  qne  quelque  précepte  terrestre  qne  ce  soit.  Ce 
qa'il  fant  drac  pour  faire  avantageusement  de  l'économie  pri-^ 
vée  on  politique,  poar  lui  donner  surtout  la  Ûnalité  la  plus  na- 
toreUe,  o'ett-a-dire  l'amélioration  du  sort  dea  individiu  et  dm 
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»,  M  n'est  pas  ce  qae  demandilt  Arlatote  ;  ce  qn'U  hat, 
c'est  de  cbaDger,  c'est  de  traïuformer  d'abord  l'esprit  et  le 
cœur  par  une  grande  doctrine;  c'est  de  frapper  là  oomme  HoTae 
frappait  snr  le  rocher  d'Horebpoar  en  faire  couler  des  eanx  vi- 
vifiantes; c'est  d'étefer  les  intelligences  des  grands  et  des  petits 
vers  la  fraternité  homaine,  en  les  élevant  en  mAnie  temps  h  la 
paternité  diviae  :  ce  qu'il  faut  ensuite,  c'est  de  travailler  snr 
la  matière  et  les  capitaux  comme  it  convient  à  des  coeurs  pénétrés 
de  certains  vérités.  Hais  tant  qu'on  ne  fera  de  l'économie  po- 
litique qu'avec  des  raisonnemenls,  des  systèmes  et  des  oéolo- 
giimeSgt'écoDomiepoliliqne  restera  la  science  chérie  deqoelqoes 
cerveaux  étroits,  de  quelques  âmes  desséchées,  de  quelques 
professeurs  superficiels,  mais  elle  ne  sera  jamais  que  ce  qu'elle 
est,  c' est-à-dire QD  vain  luxe,  de  vainescombinaisons.  Pour  s'en 
convaincre,  qu'on  mette  en  parallèle,  au  point  de  vue  de  la  Ctiti~ 
ftK  et  de  la  CArémafifltjtMd'Aristole,  les  anciennes  maisons  re- 
ligieuscH  et  même  les  maiBOni  religieuses  d'aojourd'hoij  surtout 
celles  qui  sont  animéesde  l'esprit  cotholiqae,  avec  les  écoles  les 
plus  florissantes  d'économie  politique  ;  nous  ne  craignons  pas  de 
le  dire  :  à  ressources  égales,  toujours  et  partout  les  maisons  reli- 
gieuses l'emfMirteront  sur  les  écoles.  Appliques  ensuite  l'esprit 
des  unes  et  des  autres  k  un  ordre  pins  élevé,  plus  étendu,  à  l'K- 
lat,  par  exemple;  toujours  et  partout  vous  verrez  se  confirmer 
les  mêmes  différences  et  les  mêmes  avantages  an  profit  des  in- 
dividus on  des  communautés  qui  vivront  sons  l'empire  d'un 
grand  principe  moral  et  religieux. 

La  Puliliquc  d'Aristote  suppose  donc,  et  ceci  est  Indubitable, 
des  facultés  extraordinaires:  elle  est  an  prodige  de  sagacité,  de 
pénélraliofl,  puisqu'elle  renferme  tontes  les  idées  dominantes 
dont  vivent  les  novaleun  modemei,  les  représentants  les  plus 
élevés  dn  progrès.  Mais  l'on  voit  aisément  où  elle  en  est  quand 
on  lui  applique  la  règle  du  Catholidsme  :  elle  s'amoindrit,  elle 
t'annihile  d'autant  que  s'amoindrissent  et  s'annihilent  tons  les 
hommes  qui  ne  relèvent  et  ne  veulent  relever  qne  de  leurs  in- 
spirations, o'esl-à-dire  de  la  raison  et  de  la  philosophie. 

ToDtefois  la  Politique  d'Aristote  ne  renferme  pas  seulement 
des  idées  (deoliques  à  celles  qui  ont  exclusivement  aujourd'hui 
le  monopole  de  la  faveur ,  de  la  puissance,  de  la  pc^nlarité 
même  ;  elle  en  contient  d'antres  qui  sont  particulières  k  l'esprit 
antique,  celles,  par  exemple,  qui  ost  rapport  à  l'esclavage,  à 
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Texercice  da  pouvoir,  aux  arlisaos,  aa  commerce,  aux  eo&iiits 
difformes,  àl'avortementdes  femmes,  à  l'ostracisme  ;  on  sait  en 
effet  que  le  Stagyrile  acceptait  t'cscIaTage,*  lui  avait  décerné  les 
bonneurs  d'uoe  théorie  ;  ou  sait  de  plus  qu'ilo'accordait  le  pou- 
voir qu'aux  hommes  assez  riches  pour  vivre  sans  travailler, 
qu'il  déclarait  les  artisans  incapables  de  vertu,  qu'il  condamnait 
et  réprouvait  le  commerce,  qu'il  condamnait  ii  mort  les  eofaols 
difformes,  qu'il  ordonnait  quelquefois  l'avortement  des  femmes, 
qu'il  approuvait  l'ostracisme.  Or,  que  penser  de  ces  idées  ? 

Au  premier  aperçu,  ces  idées  révoltent  l'imagination  et  le 
cœur  •■,  il  n'est  pas  même  de  philosophe,  il  n'est  pas  d'homme 
aujourd'hui  qui  ne  voue  à  l'indignation  et  à  toute  espèce 
de  colères  les  arrêts  du  Stagyrite.  Mais  descendez  au  fond  des 
nécessités  qui  se  pressaient  autour  du  philosophe,  et  vous  ver- 
rez qu'il  lui  était  impossible  d'agir  autrement  qu'il  n'a  agi ,  d'é- 
crire autrement  qu'il  n'a  écrit.  L'esclavage,  l'ostracisme,  la  ré- 
probation des  artisans  et  du  commerce,  l'exaltation  exclusive 
des  riches  n'étaient  pas  en  effet  des  principes  qu'on  fût  libre  de 
remplacer  par  d'autres  ;  ils  étaient  une  conséquence  forcée  des 
idées  qui  dominaient  au  faite  de  la  société  païcaue.  Aristote 
n'avait  pu  comprendre  ni  la  morale,  ni  la  vertu,  ni  l'essence 
de  la  Politique,  ni  la  nature  humaine,  ni  l'agent  gonveraemeo- 
tal,  ni  la  loi,  ni  l'égalité,  ni  la  fraternité.  Il  ne  pouvait  donc  or- 
ganiser sa  société  qu'avec  des  expédients,  des  manœuvres  et  des 
erreurs  plus  ou  moioa  savantes  ;  et  il  est  étrange  que  les  profes- 
seurs modernes  se  soient  presque  tous  accordés  à  blimer  Aris- 
tote, lorsque,  bien  autrement  clairvoyants  qu'eux  tons,  Aristote 
ne  faisait  qu'une  œuvre  delogique,  une  œuvre  de  logique  invin- 
cible. 

Du  reste,  pour  être  mieux  convaincu  encore  qu'Ariatote  était 
parfaitement  conséquent  avec  lui-même  et  ioBniment  pins  éle- 
vé que  tons  les  philosophes  qui  l'accusent,  que  l'on  compare 
sérieusement  la  société  païenne  d'Arîslote  a  la  société  païenne 
de  notre  époque  ;  on  oc  verra  ni  plus  ni  moins  aujourd'hui  que 
ce  que  voulait  Aristote^  et  en  cela  les  hommes  qui  sont  an 
pouvoir  ont  aussi  la  logique  pour  eux  ,  en  dépit  d'eux-mêmes. 

On  se  plaint,  par  exemple,  qu'Aristote  ait  considéré  l'esclave 
comme  an  instrument,  comme  une  bête  de  somme;  maïs 
qu'on  examine  le  point  de  vue  de  tous  les  hommes  de  notre 
époque  i  à  part  la  déclamation  et  la  rhétorique  dont  ils  se  pa- 
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rent,  croil-on  qu'il  j  ait  ane  différence  bien  réello,  bien  pro- 
fonde, entre  l'esclave  d'Aristote  et  l'ouTrier  de  nos  usines,  de 
nos  fabriques,  de  nos  manufactures  ?  Croît-on  que  ceux-ci  soient 
réellement  plus  qu'un  instrument,  une  bâte  de  somme  entre  les 
mains  des  capitalistes  et  des  grands  industriels,  même  de  ceux- 
là  que  le  goDTernement  décore  f 

On  se  plaint  encore  qu'Âristote  ait  concentré  le  pooToir 
et  la  niagistratare,  la  qualité  de  citoyen  en  uA  mot,  dans  la 
cisise  des  hommes  qui  ont  de  quoi  vivre,  sans  travailler  pour  les 
aatres  ;  mais  y  a-t-îl  une  différence  bien  réelle  et  bien  profonde 
cDlre  ce  point  de  vue  et  celui  qui  triomplie  parmi  nous  ?  Ecou- 
tons H.  Ifacarel  (I),  un  des  pablicistes  les  pins  savants  do 
ootre  époque  :  ■  Entre  le  peuple  en  masse  et  la  populace  qui 
s'en  disUnfpie,  dit-ît,  se  trouvent  let  citoyens:  ce  sont  ceux  de» 
meném  de  i'Elat  jui  joutaient  de»  drinti  politique» ,  c'est-à-dire 
qui  prennent  part  de  quelque  manière  que  ce  soit  au  gouverne- 
ment de  l'Etat.  Sous  ce  rapport,  le  reste  du  peaplo  se  ooinpoau 
de  particuliert,  d'individus  qui  ont  en  eux-mêmes  le  germe  do 
laqailitéde  citoyen,  mais  qui  ne  sont  point  admis  il  en  discHtor 
les  droits,  Les  lois  consUtotionnelles  créent  senleslea  oitoyeas: 
elles  les  forment  en  leur  accordant  le  droit  de  voter  sur  les  af- 
faires publiques.  Intérêt  et  capaeiti,  telles  sont  ici  les  ooaditions 
qu'exigent  la  nature  des  choses  et  Texpérieuce  des  siècles.  Qui 
n'a  point  intirit  à  la  choie  publique  ne  doit  pas  être  admis  ii  en 
délibérer:  on  doit  en  écarter  ausei  ceux  que  leviceon  la  faiblesse 
de  leur  natore  ou  leur  difaut  de  lumière»  rendent  incapables 
d'apprécier  les  besoins  de  l'Etat.  (Èlimtnti  d»  Droit  politique, 
page  48-9. )> 

On  se  plaint  encore  qu'Aristote  ait  considéré  les  artisans 
comme  incapables  de  toute  vertu;  mais  qu'on  examine  les  arti- 
sans tels  qu'ils  pouvaient  être  dans  l'antiquité,  ne  serait-ce 
qu'en  les  comparant  à  oeax  qui  vivent  aujourd'hoi  en  deliori 
dn  Catholicisme,  qui  se  nourrissent  exclosivemeat  des  idées 
et  des  exemples  de  nos  philosophes  ;  cr(HtH)D  et  peot-on 
croire  bien  sérieusement  qn'Aristote  a  en  tort? 

On  bl&me  le  Stagyrite  de  ce  qu'il  a  mal  mené  l«  commerce  j   ' 

(I)  IL  HscartI  est  un  det  teriTaios  qui  soi  demandi  le  |>ln»  eiTemeni  ottc  rillu^ti  c 
CwdctUttéatioai'uaeFatalliiUScienetipolUiiiaa.  Nous  pcnwi»  que  It.  Hacarcl 
M  M.  Cnt'in  ■T(ieni  ralitin  ;  mais  n'oublton»  pas  que  soii>  l'aclniiDi^iratloa  de  ccrtalus 
bemnn  on  a  Unijovn  I0(t  d'iTolr  irop  raiion. 
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mais  qu'on  écoute  ce  qui  se  dit  aujourt^'liui,  et  méoie  depuis 
longtemps,  de  certaines  proressiuns  :  les  idées,  les  paroles  qu'on 
rapporte  aujourd'hui  aux  Dimanches,  aux  Purgons  et  k  certaines 
professioDS  mercantiles  (  comme  aux  épieiert,  par  exemple ,)  ne 
répoadenl-elles  pas  juste  aux  idées  do  péripatéticisme  à  t'égard 
da  commerce?  D'ailleurs  est-il  bien  sûr  que  le  commerce,  sur- 
tout celai  de  détail,  faTorise  l'élao  de  l'âme  rers  ta  vertu,  Ters 
les  travaux  de  l'esprit,  vers  les  initiations  qui  mènent  à  la  con- 
templation de  la  vérité?  Noos  laissons  la  réponse  aux  hommes 
de  nos  jours.  «  Consultez  l'expérience  des  siècles,  dit  an  des 
écrivains  les  plus  honnêtes  du  monde  philosophique  de  notre 
époque,  consultez  l'histoire  générale  des  peuples  et  des  na- 
ttons; elle  TOUS  répondra  que  les  empires  du  monde  antique 
ont  péri  presque  tous  par  la  domination  des  industriels  et  des 
marchands.  Le  commerce  en  général  ne  développe  que  des 
instincts  cupides-,  il  ne  forme  que  des  Ames  sècbes,  des  coenrs 
arides,  des  esprits  étroits  (().  * 

Mais,  dira-t-on,  que  penser  de  ce  qu'Aristote  a  formulé  sur 
les  enfants  difformes,  sur  l'avortemeot  des  femmes?  Nous  pen- 
sons qu'Aristote  a  fait  la  seule  chose  qu'il  pût  faire.  Retranchez 
en  effet  le  Catholicisme  de  la  terre,  supprimez  les  influences 
qu'il  a  répandues ,  l'amour  qu'il  commande  à  l'homme  pour 
l'homme;  supprimez  les  établissements,  les  institutions  de 
bienfaisance  que  la  parole  du  Christ  a  élevés  ;  livrez  le  monde 
à  la  raison;  forcez  nos  plus  grands  philosophes  b  se  suffire  à 
eax-mémes  et  à  sufSre  k  la  société,  puisqu'ils  aiment  tant  à  la 
gouverner  et  puisqu'ils  s'obstinent  à  la  gouverner  à  cAlé  du 
dogme  et  de  l'esprit  catholique  ;  il  est  évident,  il  est  certain 
qu'ils  arriveront  tous  aux  conclusions  d'Aristote.|Y  a-t-il  loin  de 
ces  conclusions  aux  doctrines  de  Haltbus  et  de  son  école  ?  Du 
reste ,  s'ils  ne  veulent  pas  accepter  ces  conséquences ,  qu'ils 
résolvent  ce  problème  :  ■  Etant  donné  un  enfant  épileptique  et 
panvre,  en  faire  nu  homme  honnête  et  moral.  ■  Je  les  défie  de 
le  résoudre  s'ils  ne  sortent  pas  de  leurs  idées  pour  demander 
quelque  secours  an  sacrifice  catholique. 

Les  philosophes  blâment  enfin  Aristote  d'avoir  accepté  l'os- 
tracisme. Nous  croyons  encore  qu'ils  ont  tort.  Dans  les  Etats, 
en  effet,  oii  il  n'y  a  aucun  principe  supérieur,  il  est  malheu- 
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reasemeot  trop  vrai  que  tout  tend  à  susciter  des  citoyens  qui 
De  sont  qu'un  embarras,  un  obstacle  presque  invincible  pour 
l'autorité.  Or  dans  l'antiquité  il  existait  de  ces  citoyens  comme 
il  en  existe  aujourd'hui,  et  leur  manège  était  le  même  que  ce- 
lui de  notre  époqne.  Eux  aussi  se  servaient  tour  à  tour  des 
peuples  contre  le  pouvoir  et  du  pouvoir  contre  les  peuples  ; 
eux  aussi  Taisaient  des  coalitions  ;  eux  aussi  haranguaient  les 
multitudes,  excitaient  les  imaginations,  parlaient  de  droits  et 
de  liberté,  sauf  à  s'en  moquer  plus  tard;  eux  aussi  préféraient 
leur  orgueil  à  la  cité,  leur  fortune  particnlière  à  la  patrie,  tou- 
jours prêts  à  écraser  qui  Icscomprenait,  à  éloigner  qui  les  gênait 
par  des  règlements  et  des  lois  toutes  despotiques.  L'ostracisme 
bien  appliqué,  etAristote  ne  l'entendait  qu'ainsi,  était  donc  sans 
contredit  un  des  meilleurs  instruments  d'ordre,  de  paix,  de  force 
gouvernementale  que  l'antiquité  philosophique  pàt  employer. 
Pour  la  naliOD  il  vaudra  toujours  mieux  chasser  un  homme  de 
l'Ëlat,  que  de  l'y  maintenir  pour  le  désoler  et  pour  te  perdre. 

Mais  Aristote  devait-il  élever  presque  à  la  hauteur  d'une 
théorie  les  moyens  de  conserver  les  gouvernements  tyrannl- 
quesî  Nous  répondons  que,  sous  ce  dernier  rapport,  Aristote 
n'est  pas  plus  coupable  que  dans  les  cas  précédenls.  Quand  on 
n'a  pas  une  idée  supérieure  qui  soit  normale  k  la  nature  de 
l'homme ,  et  qu'on  est  forcé  d'avoir  exclusivement  recours  à 
une  politique  d'expédients,  il  |c8t  certain  que  l'ordre,  même 
par  astuce  ou  par  compression,  vaut  mieux  qu'on  désordre,  une 
anarchie  sans  &n.  Hobbes  s'éloigne  beaucoup  en  ce  sens  d'Ans- 
tôle. 

L'esclavage  et  tons  les  autres  griefs  qu'on  reproche  au  phi- 
losophe grec  sont,  par  conséquent,  des  faits  tout  naturels,  tout 
simples,  qui  résultent  invinciblement  des  fausses  prémisses 
qo'il  a  posées  co  tête  de  sou  monde  social.  Les  philosophes  de 
notre  époque  n'ont  donc  aucune  espèce  de  droit  de  blômer,  de 
condamner  Aristote  ]  car ,  et  l'expérience  le  prouve  manifeste- 
ment, Aristote  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu,  et  il  lui  était  absolu- 
ment impossible  de  faire  mieux. 

Sans  doute,  aujourd'hui  que  les  philosophes  ont  à  côté  d'eux 
le  Christianisme,  c'est-à-dire  la  seule  doctrine  qui  puisse  com- 
battre victorieusement  l'esclavage  et  le  reste,  ils  mettent  au 
rang  de  leurs  premiers  devoirs  de  protester  contre  tontes  les  . 
di^HMitions  pratiques  qui  se  trcavent  dans  Aristote;  ils  savent . 


336  LA   POLITIQOR   D  ABISTOTE, 

qae  la  cooscience  publique,  éclairée  par  la  Inmiëre  de  l'Evangi- 
le, De  les  absoudrait  pas  s'ils  parlaient  dilFéremment,  et  ils  tien- 
nentàne  pas  trop  se  dépopulariser.  Mais  ii  faut  que  les  philoso- 
phes le  sachent  bien  :  par  cela  seulqu'ils  n'acceptent  pas  la  partie 
dogmatique  du  Christianisme,  ils  n'out  pas  le  droit  de  profiter 
de  la  force  et  de  )a  dignité  qu'elle  confère  au  monde  social  par 
ses  conséquences  ;  ils  n'ont  pas  le  droit  de  rester  sur  le  terrain 
philosophique  avec  leur  esprit,  leurs  passions,  et  d'usurper  au 
service  de  leurs  ambitions  politiques  les  applications  positives 
d'un  principe  auquel  ils  s'honorent  de  rester  étrangers.  Us  di- 
sent que  les  catholiquessontdes  gens  rétrogrades,  en  acceptant 
le  dogme  et  la  pratique  de  leur  religion  dans  toute  leur  étendue; 
nous,  catholiques,  uoas  les  accusons  d'être  inconséquents.  Incon- 
séquents jusqa'k  l'absurde,  en  voulant  être  tout  autres  que  leur 
principe  ne  le  comporte.  Us  sont  philosophes ,  ils  s'en  font 
gloire,  ils  rougiraient  de  ne  pas  l'être  ;  ils  ne  veulent  être  que 
cela;  ili  agiuent  comme  n  te  Chrittianigme  n^exùtait  pa»  :  il 
faut  donc,  bon  gré  mal  gré,  c'est  la  logique  qui  l'ordonne,  il 
faut  qu'ils  restent  dans  la  philosophie.  Or,  le  prince  de  la  phi- 
losophie, Âristote,  n'avait  pu  avoir  qu'une  morale  arbitraire, 
une  politique  arbitraire,  des  lois  arbitraires,  une  égalité,  une 
liberté,  une  fraternité  arbitraires,  tout  ce  qui  est  aujourd'hui  le 
plus  eu  faveur  parmi  nos  grands  hommes  ;  et  par  cela  même,  il 
n'avait  pu  constituer  sa  cité  qn'avec  des  expédients,  avec  l'es- 
clavage, avec  l'ostracisme,  avec  l'autocratie  de  la  classe  moyen- 
ne, la  proscription  du  pauvre,  du  commerce,  etc.,  etc.,  etc. 
Les  hommes  qui  prétendent  ne  relever  qne  de  la  philosophie  ne 
peuvent  doncavoir  d'autre  élément,  d'autre moj'en  social  qne  les 
conséquences  mêmes  qne  formulait  Aristote  ;  ils  doivent  donc, 
eux  aussi,  accepter  l'esclavage,  la  proscription  dn  pauvre,!' ostra- 
cisme et  tous  les  antres  résultats  qni  découlent  de  la  pensée  dn 
Stagyrite  :  c'est  plus,  ils  ne  peuvent  vivre  et  rester  conséquents 
avec  eux-mêmes  que  par  ces  résultats.  Du  reste,  voyez  oe  qui 
se  passe. 

Les  hommes  d'Etat  de  notre  époque  peuvent  donc,  si  cela  teni' 
convient,  dire  h  tous  les  cœurs  simples  qu'ils  ne  sont  au  pouvoir 
que  pour  mettre  en  pratique  les  grandes  idées  civilisatrices  : 
il  est  évident  que  toutes  les  idées  civilisatrices  sont  tout  à  fait 
en  dehors  do  cercle  ob  ils  s'agitent;  il  est  évident  de  plus,  par 
tontes  leurs  ararmationa,~qu'il  n'en  ooAte  rieo  à  noa  hommes 
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d'Etat  H  à  DOS  grands  philosophes  de  trahir  tout  à  la  Tuis  le 
CbristiuDisme  et  la  philosophie. 

Àristote  peut  donc  être  admiré  une  seconde  fois  pour  sa  force 
de  tête,  car  Aristote  a  dit,  il  y  a  plus  de  Tiogt  siècles,  presque 
toDt  ce  que  répètent  les  écrivains  d'aujourd'hui;  il  peut  être 
admiré  pour  la  sagacité,  pour  la  profondeur  de  ses  aperçus  ;  il 
peot  être  admiré  pour  avoir  dit  et  fait  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  dire  et  de  faire  avec  la  raison,  avec  la  réflexion  humaine  ; 
mais  on  peut  affirmer  sans  crainte  qu'avec  Aristote  et  ses  co- 
pistes il  n'y  a  d'autre  politique  à  espérer  pour  le  monde  qu'une 
politique  toute  matérielle,  une  politique  de  rusej  d'astuce  et  de 
force  brutale. 

Mais,  sera-t-il  objecté,  sommes-nous  faits  et  ne  sommes- 
nous  faits  que  pour  l'absolu  ?  N'y  a-t-il  pas  aussi  on  certain  re- 
latif dont  il  faut  tenir  compte? 

Suivant  nous ,  ooi ,  il  y  a  dans  le  monde  un  certain  relatif 
auquel  it  faut  faire  sa  part  ;  mais  c'est  à  une  condition  :  c'est 
qu'on  aura  un  absolu  qui  pourra  et  qui  devra  toujours  servir  de 
jdiare  pour  le  gouvernemeot  de  ce  relatif.  D'ailleurs,  nous  nous 
en  remettons  à  nos  adversaires  eui~mémes ,  est-«e  le  relatif 
on  l'absolu  qui  doit  avoir  la  première  place  ici-bas? 

De  quelque  cdté  qu'on  se  tourne  il  faut  un  principe  su- 
périeur à  la  sodété.  Ce  principe  supérieur,  absolu,  l'anti- 
quité ne  l'Avait  pas,  tandis  qu'il  est  chez  les  peuples  mo- 
deraes,  grâce  au  Catholicisme.  Autant  donc  les  grands  hommes 
de  l'antiquité  sont  excusables  pour  leurs  erreurs,  autant  les 
grands  Sommes  de  nos  jours  sont  coupables  et  en  dehors  des 
grandes  nécessités  européennes. 

Il  faut  donc  sortir  à  tout  prix  de  la  politiqae  d' Aristote,  qui 
n'est  antre  que  celle  de  nos  Titans  modernes;  car  la  politique 
d' Aristote  et  de  ses  copistes  ne  tend,  en  définitive,  qu'à  broyer 
l'homme  comme  une  pierre  on  à  le  traiter  comme  une  brute  ; 
il  faut  aller,  arec  la  généralion  vierge  de  notre  Age,  ii  .une  po- 
litique tonte  différente,  à  la  politique  d'égalité,  de  liberté,  do 
fraternité  réelles  que  commande  l'esprit  catholique,  que  seul  il 
peut  expliquer  et  légitimer;  car  celle-ci  est  la  seule  qui  assure 
à  l'homme  toute  sa  dignité,  toute  sa  grandeur,  et  qui  garantisse 
à  la  civilisation  le  développement  paisible  de  toutes  ses  for- 
tunes. 

Auguste  SiociBB. 
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X1X«  SIÈCLE. 
L'ÉCOLE   DU   CONCILIATEUR, 

Fin  (I). 

Ed  nbordant  l'examen  d'une  œnvro  qui  est  essenUellement 
Tarîété  et  mélango,  je  sens  le  besoin  de  classer  la  matière  bobs 
qnolqiies  chefs  principaax  d'où  jaillissent  le  suc  et  l'esprit  delà 
piiblicatiun.  Four  des  chrétiens,  la  question  la  plus  importante 
est  de  recberclier  quels  étaient  les  croyances  du  Conct/i'afeur 
et  ses  principes  de  morale;  pois,  ce  point  fondamental  ëlabli, 
il  peut  y  aTOir  de  l'intérêt  û  connaître  ses  doctrines  littéraires 
fil  la  pliysiononiie  du  journal.  Telle  sera  la  divisioD  de  ce  se- 
cond article. 

L'école  du  Conciliateur  n'était  point  irréligieuse  ni  anti-diiH!- 
licnnc;  seulemcnl  elle  avait  une  certaine  teinte  de  l'esprit  plii- 
)  tuaopliique  alors  en  vogue  et  compagnon  presque  inséparable 
du  Uljératlsme  politique.  Sans  jamais  attaquer  le  dogme, elle 
cédait  parfois  aux  préjugés  du  temps  sur  des  choses  extérieures 
et  accessoires,  le  clergé,  les  institutions  catholiques,  le  passé 
de  l'Egli'e,  beaucoup  plus  par  un  sentiment  d'opposition  que 
par  hostilité  réelle  contre  la  foi.  On  pensait  à  cette  ^poqae 

"^trouver  en  chaque  prélre  un  enoemi  du  siècle,  et  l'on  se  croyait 
SUD  adversaire  obligé  pour  peu  que  l'on  filt  parlisBD  des  idées 

"nouvelles.  Trop  enivré  des  triomphes  de  la  rnisnn  pour  com- 
prendre la  sage  réserve  de  l'Eglise ,  on  l'acousait  d'obscnnm- 

(I)  VDjrçiIiliTraiiCHidulItjnlDdcrBler. 
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tisme,  et,  par  qd  malentendo  fatal,  oq  était  arrive  à  prétendre 
impossible  l'alliauce  de  la  piété  et  des  lumières ,  de  la  religion 
et  du  progrès.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qae  les  écrivains  de 
cette  école  aient  partagé  nn  engouement  on  des  répugnances 
si  impardonnables  aujourd'hui.  Leurs  opinions  s'expliquent,  se 
justifient  même  jusqu'à  un  cerl&in  point,  si  l'on  Tent  faire  la 
part  des  circonstances ,  condition  élémentaire  de  la  vérité  en 
critique  comme  en  histoire  -,  si  l'on  se  rappelle  surtout  l'influence 
encore  puissante  du  XVIIl'  siècle,  l'édocelion  de  la  RéTolation 
ou  de  l'Empire,  et  enfin  le  funeste  eiomple  de  la  France. 
Comme  je  l'ai  dît,  du  reste,  les  hommes  du  Coneiliateur  ne  vont 
jamais  jusqn'i  nier  an  fond ,  ou  même  jusqu'à  mettre  en  doute 
la  foi  catholique.  Que  l'on  fasse  honneur  à  la  censnre  de  cette 
réserve  prudente  on  qu'on  leur  en  attribue  le  mérite ,  toujours 
est-il  que  nous  devons  les  juger  seulement  d'après  leurs  œuvres. 
Le  rdie  du  critiqae  n'est  point  de  scruter  le  sanctuaire  de  la 
conscience;  il  accepte  les  paroles  et  les  apprécie,  sans  en  dis~ 
enter  la  sincérité.  Je  crois  bien  qu'entre  les  rédacteurs  du 
journal,  pris  individuellement,  on  aurait  difficilement  trouvé  un 
vrai  fidèle.  Ils  ont  eux-mêmes  avoué  les  préjugés  et  les  erreurs 
qoi  les  aveuglaient,  lorsqu'un  retour  sérieux  à  la  foi  complète 
leur  a  fait  voir  sons  son  vrai  jour  cette  période  de  leur  vie. 
Pellico,  en  rappelant  le  moment  oii  pour  la  première  fois  dans 
sa  prison  le  Christianisme  triompha  de  lui ,  fait  de  son  état  an- 
térieur une  peinture  qui  peut  sans  doute  s'appliquer  à  presque 
tons  ses  collaborateurs.  <  Avant  ce  jour,  dît-il,  sans  être  hostile 
à  la  religion,  je  la  suivais  peu  et  mal.  Les  objections  vulgaires 
avec  lesquelles  on  a  coutume  de  la  combattre  ne  me  parais- 
saient pas  avoir  grand  poids,  et  cependant  mille  doutes  sophis- 
tiques aOkiblissaieot  en  moi  la  foi  religieuse.  Déjà,  depuis  long- 
temps, ces  doutes  ne  tombaient  plus  sur  l'existence  de  Dieu ,  et 
je  me  répétais  sans  cesse  qne,  si  Dieu  existe ,  c'est  une  consé- 
queoce: nécessaire  de  sa  jnstice  qu'il  existe  une  autre  vie  pour 
l'honBc  qni  a  souffert  dans  un  monde  si  injuste.  De  là  l'invin- 
cible aécessité  d'aspirer  aux  biens  d'une  seconde  vie  ;  de  là  un 
culte  qui  repose  sur  l'amour  de  Dieu  et  dn  prochain,  un  éternel 
besoin  pour  l'Ame  de  s'ennoblir  en  s' élevant  aux  sacrifices  les 
pins  généreux.  Déjà,  depuis  longtemps,  je  me  disais  tout  cela 
et  j'ajoutais  :  Eh  !  qu'est-ce  donc  que  le  Christianisme ,  sinon 
cet  éternel  élan  vers  l'ennoblissemeot  de  l'àme?  Et  je  me  de- 
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mandais  arec  élonoemcot  commeot  le  ChristiaDisme  se  mani- 
festant dans  son  essence  si  pur,  si  philosophique,  il  avait  pu 
venir  un  temps  oii  la  philosophie  osAt  dire  :  ■  Je  jouerai  désor- 
mais le  rôle  du  Christianisme.  —  Eh  !  comment  le  joueras-tu,  ce 
rôle?enenseignantlevice? — Non,  certes. — LaTertu?ehbien,ce 
sera  précisément  cequ'enseignele  Christianisme.»  Tout  en  rai- 
sonnaatde  la  sorte  depuis  plusieurs  années,  j'évitais  néanmoins 
de  conclure  :  Sois  donc  conséquent,  sois  chrétien!  Ne  te  scan- 
dalise plus  de  quelques  abus;  ne  subtilise  plus  sur  quelque 
point  ardu  de  la  doctrine  de  l'Eglise ,  puisque  le  point  capital 
est  celui-ci,  et  de  tous  le  plus  lucide  :  Aime  Dieu,  aimetOD 
prochain.  >  Dans  ma  prison,  je  me  décidai  enfin  à  tirer  cette 
conclusion....* 

Ainsi  pensaient  pour  la  plupart  les  écrivains  du  Coneiliatew. 
Ils  croyaient  à  l'Evangile  comme  au  code  le  plus  géaérenx  de 
l'humanité,  sans  l'admettre  pleinement  comme  religion  révélée 
et  divine,  sans  pratiquer  non  plus  les  devoirs  qui  en  sont  la 
conséquence  logique.  Ils  admiraient  la  morale  de  Jésus  comme 
la  plus  pure  et  la  plus  belle,  assez  disposés^  réduire  tousses 
préceptes  au  culte  des  nobles  sentiments  du  cœur,  de  la  famille 
et  de  la  patrie.  A  leurs  yeux  le  Christianisme  était,  par  ses 
principes  sur  le  pouvoir,  la  vérité  politique  ;  par  les  vertus  que 
seul  il  sait  donner  à  un  peuple,  le  fondement  de  la  liberté  et 
dès  lors  l'allié  naturel  de  leurs  opinions.  Il  y  avait  certainement 
loin  de  \i  aux  tristes  idées  de  l'époque,  et  cette  conviction,  que 
partageaient  les  plus  sincères  d'entre  les  Italiens  attachés  à 
l'indépendance  de  leur  pays  (  1  ),  met  un  abîme  entre  les  libéraux 
d'Italie  et  ceux  de  France.  Aussi  l'école  du  Conciliateur  n'y 
était  arrivée  que  par  degrés.  L'un  des  prisonniers  du  Spielberg 
a  parfaitement  caractérisé  la  marche  et  les  efi'ets  du  travail  qui 
s'était  opéré  dans  l'intelligence  de  ses  amis.  «  Peu  à  peu,  flit 
Maroncelli,  des  méditations  sérieuses  sur  la  nécessité  d'une 
recomposition  sociale;  des  études  spéciales  dépourvues  de  res- 
trictions timides  ou  de  jugements  préétablis  ;  de  bonnes  conclu- 
sions ,'  c'est-à-dire  des  conséquences  sincères ,  tirées  de  prin- 
cipes nécessaires',  incontestables,  triomphèrent,  l'une  après 

(0  SaDla-Rojii,  le  chef  malbeureui  de  riDiurreclion  piAmonliiise,  était  Totl  piiat; 
11  déplorait  la  décadence  de  la  toi  catholique,  et  répétait  laiii  cette  qu'en  elle  sfiile  u 
Ironrail  le  iaTnt  <]e  ITlalie.  —  Vojm  uac  lettre  de  H,  Cousin  dans  la  Keiae  dïi  VmX' 
Sbm44*  dn  1"  nui  1S40. 
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l'avtre»  de  toates  les  défenses  de  cette  forteresse  d'anti-chrig- 
tiauisme.  Ils  furent  conduits  forcément  k  confesser  que  le 
principe  chrétien  est  le  seni  par  qni  les  sociétés  (mime  non 
chrétiennes]  se  conservent,  par  qui  les  individus  (même  non 
chrétiens)  se  tolèrent,  se  respectent,  s'aiment  ;  que  le  Christia- 
BÏsme  existe  depuis  qu'il  y  a  des  hommes ,  parce  qu'il  n'est  pas 
une  découverte  humaine,  mais  la  nature  humaine ,  et  qn'ainsi  il 
pénètre  plus  ou  moins  toutes  les  écoles,  toutes  les  philosophies, 
toates  les  religions,  selon  qu'elles  tendent  plus  ou  moins  à  unir 
on  à  désunir  les  fils  d'Adam.  Un  problème  résolu  (et  pour  eux 
démontré  philosophiquement  jusqu'à  l'évidence  d'un  a^ilome) 
fat  celui-ci  :  Toute  kumaniti  est  Chrûlianùme,  tout  non-ehristia~ 
niime  est  anthropophagie  (!)■  > 

Quelques  citations  compléteront  cet  aperçu  des  doctrines 
religieuses  du  Conciliateur. 

Dans  DU  des  premiers  numéros,  Ludovic  de  Brème  rend 
compted'anCtarimesar  le  earaelère  et  les  maximesduXVIII'  tiicle. 
Le  prédicateur,  don  Gaëtoao  Belcredi,  avait  donné  pour  épi-  ' 
graphe  à  la  collection  de  ses  discours  les  paroles  de  Jérémie  : 
Dicet  ad  eot...  vos  pejus  operati  estis  quam  palret  vestri.  ■  Tout  le 
monde  sait,  dit  le  critique,  que  les  livres  de  l'Ecriture  sainte 
■ont  inspirés  de  Dieu.  SI  quelques-unes  des  citations  que  l'on  y 
paise  peoreat  être  seulement  alluaives,  beaucoup  d'autres,  dans 
les  inteotioDs  de  celui  à  qui  elles  appartienneot ,  sont  décidé- 
ment prophétiques.  Donc  les  prédicateurs  qui  appliquent  ce 
r^roche  de  lérémie  et  d'autres  passages  semblaUes  ï  toute 
génération  nouvelle,  etplus  spécialement  à  leurs  contemporains, 
enseignent  que  l'espèce  humaine  est  soumise  dans  sa  marche  k 
Due  progression  indéfinie  de  méchanceté,  d'ignorance  et  d'em- 
pirement  de  toutes  sortes.  Il  ne  reste  aux  âmes  honnêtes  que 

(I)  DaniMS  ÉUgitt,  retour  mélancolique  Tcn  la  jeunnar,  SîItIo  ■  relncé  In  cm* 
htUqaele  doute  tivraili  la  Toi  san»  parienir  ArélonITer.  ■  Ce  D'était  paidelabaine, 
ob  1  Don,  que  je  mwnUU  pour  les  saiats  autel»  de  met  pires  ;  mais  parfolj  je  le>  re- 
prdaEi,  incertain  si  je  deTais  les  lionorer  eomine  aui  jours  de  mon  innocence,  ou  s'il 
D'Clalr  pas  plu  wnii  de  lei  oublier  ou  d'en  rire  et  de  n'avoir  d'aulres  idole*  que  met 
dMraet  mon  andaee....  Si  je  Tteot  ainsi  dans  nna  lonfueirr^salulion  dont  j'ai  boula 
aqjourd'hui,  lu  saii,  A  mon  Dieu  1  quel  ennemi  Tormidalile  «li^eaJI  ma  faibletie.  Ce 
tiMe  Hincolanl  de  génie,  mais  livré  i  la  fou^e  de  sei  colt^rei  impies,  fleTatl  la  toIe 
avec  audace,  et  moi  je  l'éconlais  \  mais  louTent,  A  (ravers  ces  nuages,  les  rayons  de 
rfiiantilc  Tenaient  me  coDSoIer  |  toujoun,  dam  le  Kcret  da  moD  cnar,  la  croii  me 
ttiUildière,..t 
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d'appeler  de  leurs  vœux  la  lin  dn  monde  et  l'extinction  d'ane 
race  ai  perverse.  Notre  auteur  a  bien  raison  de  déclarer  une 
guerre  implacable  k  la  philosophie,  car  jamais  on  n'a  tu  une 
plus  complète  opposition  entre  des  doctrines  et  des  vues  que 
celle  qui  existe  entre  elle  et  Ini.  La  philoBophie  professe  que, 
comme  l'homme  a  pour  règle  de  sa  croyance  la  foi ,  il  a  ponr 
refile  do  son  laroiV  la  raison  ;  que  la  raison  est  organisée  et 
prédisposée  pour  se  nourrir  d'expérience  ;  que  l'expérience  se 
dilate,  s'accumule,  se  consolide  dejour  en  jour,  fille  et  effet  du 
temps  :  d'oît  la  conséquenceqne,  considérée  en  masse,  l'huma- 
nité devient  de  siècle  en  siècle  plus  raisonnable,  pins  savante, 
et  par  conséquent  meilleure.  Cela  ne  soffit  pas;  la  philosophie 
tient  pour  certain  que  Dieu  se  sert  d'elle  qnelqaefois ,  afin  de 

~  purifier  les  doctrines  et  les  sentiments  reUgieux  de  ce  que  les 
passions  et  l'ignorance  y  mêlent  du  lenr,  et  de  les  rappeler  de 
temps  à  antre  h  nne  plus  exacte  cohérence  avec  leurs  priucipes.i 
Le  même  don  Gaëtano  Belcredi  expliquait  le  T^i  toli  pieemi  de 

'  David  en  ce  sens  que  le  roi-prophèLe  avait  péché  contre  Dieu 
seulement,  et  n'avait  à  rendre  compte  à  personne  de  ses  éfa^ 
rements.  •  Ëhquoi!  reprend  Ludovic  de  Brème,  l'hamanilé  ne 
se  sent-elle  pas  oITcnsée  tout  entière  dans  la  personne  d'UriT 
Le  crime  de  David  est  une  iniquité,  une  scélératesse  ï  jamaii 
exécrable.  Quelle  excuse  les  devoirs  de  celui  qui  gouverne  une 
nation  fonrnissent-ils  à  aneviolalion  aussi  basse  et  aussi  atroce 
des  droits  les  plus  sacrés  de  l'humanité  et  de  la  famille?  Das* 
son  repentir  tardif,  le  monarque  avait  de  jnstes  motifs  des' é^ 
crier  qne  l'excès  de  sa  faute  se  transformait  en  on  ontrsga 
immense  et  immédiat  à  la  Divinité  ;  car  la  cause  de  Dieu  et  celle 
des  hommes  sont  une  seule  et  même  cause.  »  loi  plnsieiïrs  lignes 
de  points  trahissent  peut-être  les  oiseaux  de  la  censure.  Ce 
serait,  du  reste,  le  seul  exemple  d'une  lacune  de  ce  genre  das» 
le  texte  du  CoRct/ial«ur  (  I  )  ;  mais  on  comprend  ce  qne  ces  lignes 
pouvaient  contenir  ;  les  rois  ont  assez  de  courtisans,  et  ce  n'est 
point  dans  une  chaire  chrétienne  que  l'on  en  doit  rencontrer. 

Dans  un  article  de  J.-D.  Romagaosi  sur  l'histoire  romaise, 
travail  on  l'on  remarque  des  vues  dignes  de  Niebnlir,  je  trouve 
ce  passage  :  ■  A  qui  connaît  la  philosophie  de  l'histoire,  il  est 
manifeste  que  la  religion  a  été  et  est  toujours  nn  moyen  ifldW' 


(1)  Vojnpinilolii,  pageS4S,Dole). 
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penuble  pntir  Introdoirâ  et  sanctionner  In  moralité ,  alnfli  que 
pour  amener  les  lionimps  à  r(>t.éi3!inncc  dos  lois  civiles.  Sa  né- 
cessité est  d^niunlrée  [lar  l'onalysc  des  ëldmcnts  constitiiliri 
delà  civilisation  d'un  peuple,  et  prouviJc  à poiteriori par  \'iih~ 
Uâre  de  toutes  les  nations  du  globe.  ■  Ermcs  Visconli ,  dans  le 
conrs  d'un  important  travail  sur  les  sources  do  la  podsic  roman-' 
li(]iic,  indique  en  pou  de  mots  bien  sentis  le  o6tâ  poétique  du 
Christianisme.  •  Jm  fiiî  cliréttenne  révMe  une  iiée  sublime, 
magnifiqno  et  sainte  de  la  Divinité.  I.a  tliéiicralîe  drs  Hélireiix 
aoiitre  l'Être  créateur  en  relniion  inlime  arec  les  lois  exté- 
rienres  d'un  Êlat;  la  Bédomption  dévoile  un  type  de  perfection 
ciîleste  et  de  mystérieuse  justice.  I.e  dogme  d'un  arenir  éternel' 
et  inévitable,  ou  immensément  heureux  ou  immensément  tour> 
moaté,  s'empara  des  deux  grands  mobiles  dit  cœur,  l'espéraurc 
et  la  crainte  ;  la  révélation  do  purgatoire  perpétue  au  delà  du 
tombeau  les  souvenirs  du  sang,  de  l'amitié  ot  de  la  charité 
nniversalie;  non^seulement  il  renforce  l'alTection,  mais  il  la 
porte  k  l'activité  des  pnëres  et  de  la  pieuse  compassion,,..  » 
Pecolilo  a  rondu  hommage  à  In  vérité  sur  deux  points  fort  ob- 
scorois  encore  de  déclamations  &  i'époquc  où  il  écrivait ,  sur  le 
nnnbre  et  les  riohesses  du  clergé  d'autrefois.  Borsicri ,  parlant 
d'an  oarrage  Intitulé  if  ours  d§  i'Uaiie,  relève  nn  calcul  de 
l^olenr.  Celui-ci  avait  établi  qae  le  nombre  des  religieux  en 
Italie  ne  va  pas  an  delh  de  quairo-vîngt  mille ,  et  il  ajoutait  ; 
•  La  Prusse ,  beaucoup  plus  pauvre  que  l'Italie,  n'est  pasac- 
csUée  par  rentrelien  d'une  armée  plus  Torte;  or,  c'est  pour 
moi  un  problème  desavoir  si  les  soldats  contrilHient  mienx  que 
nos  moine*  an  bien-  être  particnlier  d'un  pays  ou  h  la  félicité  do 
l'espace  bunalne.  »  ■  Il  ne  nous  parait  pas  problématique,  re- 
prend Borsieri ,  qu'avec  de  bons  soldats  on  puisse  défendre  sa 
patrie  «Dntre  des  invasions.  Bu  distinguant  bien  la  véritable 
essenoe  de  la  religion,  qui  a  son  siège  dans  le  cœur  et  se  traduit 
en  ns  pitié  active  pour  les  besoins,  les  mistres  et  les  faiblesses 
an  hommes,  oa  ne  comprend  pas  comment  Barctti  prétend 
toattnir  l'ntilité  positive  d'une  multitnde  de  pratiques  pure- 
ment extérieures  qnt  dans  les  Ames  froides  et  communes  usur- 
pent souvent  la  place  de  la  vraie  piété.  Comment  S't  il  pu  poser 
le  prtMipe  que  la  superstition  est  moins  ftancste  aux  hommes 
qde  l'ÎDcrëdnlité?  Les  abus  de  la  philosophie  ont  certainement 
fût  f  mtr  UeD  des  plears }  mais  la  saperstUion  a  coAté  beao- 
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coap  de  sang,  et  trop  souvent  elle  a  iransformé  en  crime  le 
noble  eothousiasme  même  de  la  religion  et  de  la  vertu....  ■ 
EnGn  il  est  curieux  de  rencontrer  l'opinion  de  SiWio  Pellico  sur 
le  fameux  ouvrage  de  U.  de  La  Mennais.  i  On  a  récemment  tra- 
duit, disait-il  dans  le  numéro  du  24  juin  1819,  un  Estaisur  fin- 
diffirenet  en  matière  de  religion,  livre  qui  a  excité  en  France  de 
grands  applaudissements  parmi  les  catholiques,  et  dans  lequel 
les  partisans  de  doctrines  opposées  s'accordent  à  reconnaître 
un  immense  génie.  Chacun  voudrait,  et  en  particnlier  les  plus 
éclairés  d'entre  les  catholiques  eux-mêmes' désireraient  que 
l'auteur,  entreprenant  de  montrer  combien  l'indifférence  mma- 
tiire  de  religion  est  funeste  au  salut  des  ftmes ,  n'eût  pas  profané 
no  sujet  aussi  sacré  en  te  mêlant  aux  intérêts  de  ce  moode. 
Plosienrs  chapitres  de  cet  ouvrage  respirent  une  intolérance 
bien  contraire  k  l'esprit  pacifique  de  rEvangite...  Un  appel  aai 
^  souverains  pour  qu'ils  contraignent  les  consciences  est  oae 
?  chose  en  vérité  que  nous  n'aurions  jamais  attendue  d'un  savant 
s^  prêtre  français  du  siècle  actuel.  L'ignorance  des  temps  a  po 
\  seule  excuser  en  quelques  circonstances  l'intervention  du  glaive 
'^  dans  les  controverses  religieuses;  le  vrai  sens  des  saintes  Ecri- 
^  tores,  non  moins  que  celui  de  la  raison  elle-même,  était  alors 
presque  généralement  travesti.  A  mesure  qne  la  barbarie  da 
moyen  Age  s'en  alla  décroissant,  les  cruautés  du  fanatisme  dis- 
parurent, et  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  un  peuple  civilisé  cbei 
lequel  on  ne  répute  injurieux  îi  la  religion  de  vouloir  propa- 
ger  avec  une  violence  tyrannique  -^  une  religion  telle  que  le 
Christianisme,  tonte  de  mansuétude,'  de  charité,  de  persuasion... 
Les  gouvernements  éclairés  qui  ont  cessé  de  vouloir  prêter  leur 
bras  an  fanatisme  ont  le  mieux  favorisé  le  Christianisme  en  le 
laissant  à  l'humble  exercice  de  toutes  les  vertus  qui  en  attes- 
tent le  caractère  divin,  et  en  refusant  également  d'en  faire  l'ia- . 
strument  de  leur  politique  ou  de  rendre  celle-ci  un  iostmaieDt 
indigne  de  lui.  ■  Au  travers  de  quelque  exagération,  il  y  a  daos 
ces  [censées  beaucoup  de  bon  sens  et  une  intelligence  toute 
moderne  ;  on  y  trouve  déjSi  la  douceur  de  caractère  et  la  rec- 
titude d'esprit  de  l'auteur  des  Priions.  Plus  loin,  Silvio  flétrit 
la  conduite  des  Anglais ,  ces  grands  prédicateurs  de  tolérance 
et  d'humanité  qui  asservissent  l'Irlande.  11  réfute  la  parole  de 
Montesquieu  qui,  dans  son  admiration  pour  l'Angleterre,  1> 
proclamait  le  pays  du  monde  où  l'on  a  le  mieux  compiis  la  n- 
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leur  de  ces  trois  grandes  choses ,  la  religion,  la  liberté,  le  com- 
merce. 

Ces  exemples  sofflseot  pour  montrer  qae  le  Coneilittieur  abor- 
dait avec  réserve  et  traitait  généralement  avec  raison  les  ques- 
tions religieuiGB}  mais  par  malheur  les  vieilles  rancunes  du 
philosophismerepreanentquelquefois  te  dessus,  et  les  préjuges 
de  l'école  libérale  s*ioterposent  surtout  dans  l'apprécialioa  des 
faits  de  l'histoire.  Il  fout  le  reconnatlre  à  sa  décharge,  la  réac- 
lioa  dont  noos  sommes  témoins  n'était  pas  encore  délerminéc^^ 
et  le  moyen  âge,  o'est-k-dire  l'Eglise,  n'avait  pas  encore  été 
remis  sons  son  vrai  jour.  Sans  doute  il  eût  été  glorieux  pour  l« 
Condiiateur  d'accomplir  cette  révolotion  de  justice  et  d'impar- 
tialité} il  laissa  le  mérite  de  l'initiative  k  l'Allemagne  et  à  la 
France,  se  contentant  de  reproduire  les  idées  reçues  et  de 
inivre  l'ornière  battue.  On  ne  s'étonnera  donc  point  de  ses  dé- 
clamations contre  l'ambition  de  la  cour  de  Bome ,  contre  Gré- 
goire Vil,  le  rdle  du  clergé  au  moyen  Age,  etc.  J'y  vois  une 
{venve  nouvelle  de  l'étrange  aveuglement  oii  l'absence  de  la 
foi  plonge  les  esprits  les  plus  distingués.  Les  croisades  ,  par 
exemple,  ont  été  pour  M.  Ermes  Visconti  l'objet  d'articles  dé- 
pourvus de  tonte  intelligence  historique.  L'entliousiasme  des 
guerres  saintes  et  la  folie  de  la  crois  y  sont  jugés  avec  le  saug- 
froid  et  l'indiiTérence  égoTsto  du  XIX*  siècle.  Pierre  l'Ermito 
est  un  ambitieux ,  Godeftny  an  condottiere.  L'auteur  va  jusqu'à 
nier  le  droit  et  la  légitimité  de  l'entreprise.  •  Un  déplorable 
abos  d'idées  faisait,  dit-il,  regarder  comme  du  devoir  évangé- 
liqne  de  s'ériger  en  arbitre  et  en  vengeur  vis-h-yis  d'un  gou- 
vernement étranger,  celui  des  musulmans,  pour  les  injustices 
commises  par  lui  contre  ses  sujets,  les  fidèles  d'Orient.  Il  faisait 
considérer  comme  un  triomphe  religieux  la  prise  d'une  province 
sur  les  mahométans  et  croire  que  les  chrétiens  avaient  le  droit 
de  commander  en  Palestine ,  parce  que  là  naquit  et  mourut 
JésQs-Cbrist....  ■  Toute  la  période  des  croisades  est  traitée  de 
ce  point  de  vue  étroit;  on  ne  peut  user  d'une  plus  pauvre  poli- 
tique et  d'une  plus  mesquine  philosophie.  A  part  le  vice  d'ori- 
gine, il  y  a  dans  ce  travail  une  excellente  critique  du  Tasse  et 
de  grandes  idées  sur  un  plan  d'épopée,  en  majeure  partie  réalisé 
par  Grossi.  Une  autre  tache  historique  qui  déshonore  le  Conei- 
^w/eur  est  une  série  d'articles  de  Ludovic  de  Brème  sur  1'/»^^* 
liiiM,  kpni|H)8  de  l'histoire  de  ce  tribunal,  publiée  eu  1S18  par 
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Llorentc.  On  sait  ce  que  valait  ce  dernier,  de  quel  poids  est 
son  témoignage,  et  quelles  garanties  offrent  ses  autorités.  Le 
critique  italien,  d'accord  avec  la  coterie  des  journaux  vertueux 
qui  sous  la  Restauration  exploitèrent  si  effrontément  le  publi- 
ciste  espagnol,  admet  ses  contes  ciïroyabies,  donne  tout  au  long 
le  récit  des  tortures  et  suppute  les  milliers  de  victiiues.  Certes, 
OR  ne  sait  aujourd'hui  qu'admirer  davantage,  en  lisantde  telles 
énormités,  de  l'audace  de  rinstorien  ou  de  la  naïveté  du  publie. 
Du  reste,  Ludovic  de  Brème  était  égaré  le  premier,  car  c'est 
dans  son  amour  de  l'Evangile  qu'il  stygmatisc  la  violence  em- 
ployée pour  le  maintenir.  Voici  le  commencement  de  son  ar- 
ticle :  ■  Une  doctrine  nouvelle  et  merveilleuse  apparut  au 
monde;  elle  enseignait  que  toute  loi  et  toute  sagesse  sont  ren- 
fermées dans  ta  condition  d'aimer  Dieu  de  tout  amour  et  de 
noDS  aimer  entre  noas,  frères,  de  telle  sorte  que  l'éloigneinent 
des  lieux,  la  dissidence  des  opinions  et  des  mœurs,  n'cmpèehent 
jamais  la  consolante  proximité  des  cœurs;  et  elle  révéla  ans 
hommes  de  se  nommer  prochain».  En  même  temps ,  le  plus 
cfaaleureux  prédicateur  de  cette  doctrine  allait  répétant  à  l.i 
barre  del'Aréopage,  aux  députés  des  nalionsctàscsnéopbytcs, 
de  ne  point  lui  prêter  un  assentiment  de  leur  intelligence  qui 
ne  fût  raisonnaMe;  d'un  antre  cAté,  les  miracles  ne  suffisant 
pas,  suivant  la  maxime  chrétienne  elle-même,  pour  faire  foi  de 
la  divinité  d'une  rciigioa ,  les  premiers  apologistes  en  tiraient 
le  principal  argument  de  sa  nature  et  de  ce  caractère  d'univer- 
selle, d'infinie  bienveillance  dont  elle  est  souverainement  em- 
preinte. La  philosophie  se  réjouit  :  jamais  elle  ne  s'était  trouvéo 
en  si  complète  harmonie  avec  aucune  croyance  théologique,  et 
disposée  comme  elle  l'est  à  raisonner  ainsi  :  Dieu  est  juste, 
l'homme  est  faible ,  donc  Dieu  est  clément ,  elle  assigna  de  ce 
jour  l'amour  et  la  miséricorde  pour  types  divins  et  essentiels 
du  Christianisme.  La  fierté  dans  la  prospérité  et  la  puissance, 
la  persécution  en  place  de  )a  conviction ,  lui  parurent  au  con- 
traire les  attributs  de  l'ignorance,  les  satisfactions  de  l'orgueil 
et  de  la  méchanceté.  Quoi  de  surprenant ,  dès  lors ,  si  la  pré- 
tention de  fonder  cette  fierté  et  cette  persécution  sur  le  Chris- 
tianisme même  parut  ensuite,  aux  yeux  de  cette  sincère  et 
toujours  égale  philosophie,  un  fanatisme  sacrilège  et  une  brnlaJe 
superstition?...  Une  pensée  nous  console,  continue  le  critique: 
c'est  qu'à  peu  de  distance  du  temps  oh  régnait  celte  inipi^tion 
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barbare  il  est  déjà  permis  d'en  révéler  les  cmantés,  de  dé- 
plorer Tesprildn  siècle  oiioQ  la  répotaHiDdispensable  cl  sainte, 
et  cela  soas  les  descendants  des  princes  qui  en  étaient  les  plus 
fermes  et  zélés  sontiens.  Dans  plusieurs  des  mêmes  provinces, 
et  50DS  ces  descendants ,  règne,  oui,  mai*  pacifique  et  le  front 
ceint  de  l'olirier  mystique  ,  la  foi  cathotiqne  ;  non  plus  cette  foi 
qni  sons  d'autres  livrées ,  environnée  d'orages ,  de  Foudre ,  de 
chevalets,  d'instruments  de  sapplîce,  envahissait  tout  dans  le 
monde  au-aorn  de  la  charité  et  de  rkumilité  du  Christ,  depuis 
la  conduite  extérieure  des  rois  et  des  nations  jusqu'aux  plus 
intimes  secrets  des  consciences*,  foi  non  pins  redoutée,  mais 
adorée  des  uns, -respectée  au  moins  des  autres,  parce  qu'elle 
se  renferme  dans  les  limites  des  choses  spirituelles.  *  Ludovie 
de  Brème  lone  ensuite  le  gouvernement  antrichien,  qni  a  sn 
maintenir  l'intégrité  de  la  foi  sans  le  secours  du  glaive.  Hélast 
il  ne  prévoyait  pas  que  cette  même  Autriche  réservait  à  ses 
compagnons  an  tribunal  plus  impitoyable  que  le  Saint-Office, 
on  boarrean,  Salvottî,  plus  atroce  que  tons  les  Torqnemada  de 
l'histoire  de  LIorente.  Le  bat  n'était  plus  la  gloire  de  Dieu  et  le 
bien  de  In  religion,  mais  le  triomphe  de  la  politique  et  du  des- 
potisme d'un  homme. 

On  a  comparé  le  Conciliateur  k  l'ancien  Globe  :  rassimilation 
n'est  point  exacte.  Il  y  avait  une  différence  radicale  entre  les 
opinions  religieuses  de  ces  deux  pablications,  également  im- 
portantes, du  reste,  parle  Wtle  qu'elles  ont  soutenu.  Le  journal 
italïea  construisait  sur  la  base  éternelle  du  Christianisme;  le 
recueil  doctrinaire,  en  déifiant  la  philosophie,  a  fini  par  en  faire 
QQC  religion  supérieure  à  la  foi  chrétienne.  Il  a  le  premier  bien 
Bettement  déclaré  que  celle-ci,  ayant  vécu  son  temps,  devait 
céder  la  place  h  on  antre  principe ,  frait  du  privés  et  d'une 
évirintion  nouvelle  de  rhnmanité.  Il  est  arrivé  forcément  au 
famenx  manifeste  de  H.  Jouff^oy,  Comment  les  âogmet  finissent^ 
et  cette  déclaration  était  tellement  le  symbole  de  l'école,  peut- 
être  trop  tât  et  imprudemment  révélé ,  qu'à  douze  ans  de  dis- 
tance M.  Pierre  Leroux  n'a  cm  pouvoir  mieux  faire  que  de  la 
{Vendre  pour  introduction  à  la  Revue  indépendante. 

J'ai  montré  dans  un  premier  article  comment  le  Conciliateur, 
Créé  pour  régénérer  l'Italie  (  I  ),  se  trouvait  naturellement  ii  l'a- 

[<]  Il  n'ot  pu  néceuatre,  je  pense,  d'aieniT  ttne  dini  le  coan  de  mon  Irtftit  celle 
npmilon  l'applfqne  anlqnraml  I  l'IUlleaatricbieDne,  t  ta  Lombnrdip. 
m.  I& 
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TBDt-girde  desnoarcUes  doctrÎDeslittéraires.MaigleroininUame 
dont  il  faisait  professioD  oe  doit  pas  £lre  confondu  aiec  le* 
opinions  que  Ton  a  généralement  désignées  sous  ce  titra.  11 
n'avait  de  commun  qne  le  nom  avec  oe  système  d'extravaginces 
qui,  na  moment  accueilli  chez  nous  arec  espoir,  s'est  perdu  par 
ses  excès,  et  moUve  anjourd'hut  une  juste  réaction.  Pour  It 
Conciliattur,  la  thèse  était  avant  tout  une  question  de  natioou- 
lité.  Jamais  il  n'a  va  dans  la  révolution  esthétique  qu'il  prtchait 
le  renTersement  de  toutes  les  barrières  de  l'art  et  du  goût,  ni 
même  le  mépris  de  certaines  règles,  non  pas  fondées  sur  le  sens 
nrbitraire  des  rhéteurs ,  mais  formulées  dans  les  écoles,  parce 
qu'elles  résultent  des  oonditions  essentielles  de  l'esprit  de 
l'homme.  Bleu  loin  de  déclarer  la  guerre  aux  incomparables 
modèles  de  l'antiquité,  il  les  admirait  cha  eux  et  n'en  répron- 
Taitqne  la  maladroite  et  servile  imitation  (I).  Les  pédants  rou- 
tiniers, parqués  dans  leurs  académies ,  n'admettaient  rien  de 
beau  plus  loin  que  l'ombre  de  leur  clocher;  satisfaits  d'une 
(gloire  acquise  pour  quelques  vers,  ils  se  délectaient  à  ressasser 
les  fables,  à  rimer  les  Grâces,  et  croyaient  faire  preuve  de  pa- 
triotisme en  s'isolant.  La  phalange  du  Conciliateur,  nourrie  des 
productions  européennes,  éveillée  au  contact  des  grands  poëtes 
du  Nord ,  voulait  au  contraire  rouvrir  l'Italie  au  Qot  des  antres 
peuples ,  l'instruire  des  littératures  étrangères  et  la  ramâoer 
en  même  temps  à  son  propre  génie.  «  Les  romantiques  italiens, 
disait  Pellico,  pensent  comme  l'Alighieri,  comme  Pétrarque, 
le  Tasse ,  l'Arioste ,  que  des  Grecs  et  des  Latins  l'on  doit ,  dod 
copier  éternellement  les  tableaux,  mais  apprendre  à  peindre 
de  nouvelles  scènes  avec  la  même  hardiesse  de  dessin  et 
une  égale  harmonie  de  couleurs.  Ils  disent  que  la  tittératare 
est  le  plus  inutile  des  arts  si  elle  n'a  pour  but  d'échauffer  le 
cceiir  de  la  nation  qui  la  cultive,  en  lui  inspirant  un  vif  enlboo- 
siasmc  non  pour  la  seule  musique  d'une  belle  versification  on 

(1)  ■QaeronccMeilecalDmmerletDOTileuracomiiiedâdaignenieleaTieaidMdu- 
■iqiin  gréa  elraniBiiJi  ;  ils  le»  admireal  avec  un  senlimcnt  plut  prorundet  plus  vrai  qae 
nalvfont  le* rii£IGuraeu)-Qieiiies,  pnrce  qu'ils; décourrent  des  bCDulés lublJmciaA D'«r< 
rive  pai  le  regard  des  tliéicun.  Le  dwiiciiDK,  dam  Homire  et  imt  Sophocle,  carreqwxil 
■n  nuMDUnw  de  Scbiller  ci  de  MlUoo  i  I'ud  ei  l'iatre  uni  les  eSeti  d'>H  cauM  Ucn- 
tiquf,  d«  l'entluHuiume  iponlané,  touId  et  alimenté  par  l'ensemble  des  ciiiliiili"»' 
respcEtîTe*.  Le  classiclimc  dei  modernes  mérite  Mul  le  blïme,  parce  que  c'est  ane  imi- 
laiioD  iiMppariour,  noo  de  ia  natun^  maii  d'nuTr«(  d'art  préridealet.»  ■  Btm,  Vi»- 
couli,  numéro  du  3  BOrculKe  IBIS. 
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d'ane  agréable  période,  mais  plntdt  pour  les  idées  générenses, 
les  sentîments.éleTés,  pour  tontes  les  vertus  qui  penveot  ea- 
noblir  un  peuple  aux  yenz  du  monde  et  à  ses  propres  ;enx.,,. 
Le  temps ,  qui  dissipe  toutes  les  erreurs ,  démontrera  qoe  les 
romantiques  italiens  n'ont  pas  été  si  ridicules  lorsqu'ils  ont 
manifesté  le  désir  que  la  littérature  de  lem-  patrie  influAt  effi"- 
cacement  sur  Vamélioratioa  morale  de  la  nation.,..  ■ 

Bien  qne  de  tels  sujets  soient  osés ,  j'ai  lu ,  je  l'avoue,  avec 
un  véritable  intérêt  les  discussions  auxquelles  ils  donnèrent 
lien  dans  le  journal,  le  les  ai  suivies  avec  plaisir  parce  qu'elles 
forment  une  exposition  éloquente,  parfaitement  sensée,  de 
principes  appuyés  sur  de  profondes  études  et  de  nobles  inten- 
tions. Ermes  Yiscouti,  dans  un  travail  que  j'ai  déjà  cité,  a  pré- 
senté la  raiion  poétique  dn  ConcxUatmr^  profession  de  foi  litté- 
raire qui  peut  être  considérée  comme  le  symbole  de  toute 
l'école,  et  qui  prouveàqnel  point  celle-ci  devançaitson  époque; 
caries  conclusions  du  programme  ne  sont  autres  que  la  manière 
de  voir  actuelle ,  antidatée  de  vingt-cinq  ans.  Le  poëtc  n'est 
pas  un  docteur  ni  un  rhéteur,  mais  un  homme  et  un  citoyen  ; 
l'inspiration  poétique  natt  des  sensations  de  la  vie  et  non  des 
habitudes  de  l'école  ;  elle  est  une  production  spontanée  de  l'é- 
poque, un  fruit  naturel  des  figes -successifs.  Sans  aller,  sur  les 
ailes  de  la  métaphysique,  rechercher  dans  le  chaos  de  l'idéalisme 
l'archétype  de  la  poésie,  il  faut  laisser  l'esprit  humain  s'impres- 
sionner des  événements  et  des  objets  qui  l'entourent  ;  l'esprit 
toujours  créateur  traduira  ses  émotions,  ses  instincts,  et  ainsi 
la  poésie  aura  sa  vie  à  elle ,  son  sang  et  sa  physionomie.  Alors 
cesse  l'arbitraire  dans  le  caractère  de  la  littérature  ;  on  pourra 
discuter  si  le  beau  idéal  coïncide  ou  non  avec  le  bea^u  vulgaire , 
si  legoât  courant  oe  saurait  être  pins  élevé,  plus  pur;  maison 
ne  demandera  pins  si  les  sources  de  ce  beau  doivent  être  re- 
cherchées dans  la  mythologie  païenne  plutôt  que  dans  le  mer- 
veilleux du  Christianisme....  Le  caractère  de  la  poésie  se  trou- 
vera déterminé  par  les  circonstances  des  temps  et  des  lieux.  Et 
quant  au  classicisme  on  lui  fait  encore  une  large  part.  La  my- 
thologie, ne  correspondant  à  aucun  de  nos  sentiments,  ne  pent 
plus,  comme  religion,  inspirer  nn  écrivain  ni  émouvoir  un 
public;  maison  l'admet  à  titre  d'histoire,  comme  récit  de  faits 
héroïques,  après  en  avoir  dégagé  l'élément  mystérieux  et  le» 
prodiges.  Les  événements  du  monde  antique  forment  le  patri- 
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iiu^iMi4e  fbliauiflité;  on  doit  Les  respecter,  et  ils  (ouraissent 
de  beaux  sujets  à  la  poésie  inr>dt3i'ne.  Mais  si  l'on  eo  croit  Bla^ 
roncelli,  le  travail  de  Visconti  n'était  qu'une  poétique  de  truos- 
itioo;  le  temps  n'était  pas  venu  de  révéler  de  plus  hautes 
Uiéories  à  ce  public  que  l'on  voulait  tirer  de  la  servitude  poli- 
tique et  littéraire,  et  qu'il  fallait  conduire  graduellement  au 
spiritualisme.  On  commençait  donc  par  élargir  le  chajop  d«s 
inspirations  en  changeant  une  plastique  usée  pour  une  sM^e 
plus  jeune,  plus  fraîche  et  plus  vierge,  afin  d'arriver  à  un  cban- 
gement  non  plus  de  matière,  mais  d'essence. 

LanéthodeduCon^t/tafrurétaitmoins  doctrinale  que  critique. 
Lorsqu'elle  sort  d'une  source  commune  et  d'une  idée  mire ,  la 
critique,  arme  puissante  pour  démolir,  est  encore  uu  excellent 
instrument  de  reconstruction.  Eu  renversant  un  système ,  elle 
y  substitue  une  pensée  nouvelle.  Avec  ses  formes  incisives  elle 
pénètre  davantage,  et  se  permet,  sous  le  bénéfice  de  l'esamcn, 
des  hardiesses  ique  l'ou  ne  tolérerait  peut-être  pas  en  Uièse 
générale.  Les  livres  les  plus  importants  de  l'époque  sont  lon- 
guement analysés  dans  le  Conciliateur.  Des  œuvres  plus  ancien- 
nes et  les  célébrités  de  la  littérature  sont  aussi  l'objet  de  notices 
et  de  travaux  étendus.  H.  Bercbet,  sous  le  pseudonyme  de 
Grisostomo,  Pellico,  Brème  et  Visconti,  s'occupaient  particu- 
lièrement de  critique.  La  virilité  de  leurs  jugements  toujours 
appuyés  sur  la  philosophie,  la  jeunesse  de  leurs  études  basées 
sur  la  logique  du  beau,  contrastent  singulièremeot  avec  les 
puérilités  et  les  vieilleries  des  aristarques  alors  en  possession 
de  donner  droit  de  cité  dans  l'art.  Ce  sont  des  honimes  yis-à-Tis 
i}e  vieux  enfants.  Un  sentiment  de  bienveillance  et  de  justice, 
bien  opposé  à  l'esprit  méchant  despa;-tis  qui  décUiraient  l'Ita- 
lie, Tègue  a&ssi  dans  ces  travaux.  Il  serait  difficile  de  trouver 
eu  aucun  journal  un  ton  habituel  de  politesse  mieux  comprise, 
des  conseils  plus  sincères. et  l'expression  du  blùme  pkis  àé-r 
pourvue  de  malices  et  d'épigrammcs.  Une  critique  modérée, 
généreuse,  prouve  lajilacidilé  d'une  ferme  conviction  jointe it 
des  intentions  droites.  Celle  du  Conciliateur,  pénétrée  de  la 
grandeur  de  son  rôle,  croyait  exercer  une  sorte  de  sacerdoce , 
et  Silvlo  en  a  tracé,  avec  la  grôce  ordinaire  de  son  âme,  ub 
admirable  portrait.  Nous  avons  perdu  les  traditions  de  celte 
critique  digne  et  sérieuse  ;  on  éprouve  plus  que  du  regret  k  eo 
rappeler  les  sonvenirs. 
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À  oAtédee  dUcQSBJoDs  littéraires  toujours  liées  au  bien  de  la 
pttrie  se  rangeaient  les  qucstious  sociaieH  on  matérielles  diri- 
gées vers  la  même  Qd.  L'écODomte  politique  y  tient  une  large 
I^ce.  Cette  science  était  eiKore  nouvelle,  mais  l'Italie  en  a  été, 
siaoo  le  bereeau,  du  moios  )e  foyer  le  plus  brillant.  Le  terrain 
de  la  controverse  était  pour  le  Coaciliateur  la  réhabilitation  du 
eommerce  et  l'avantage  de  la  petite  culture.  Il  avait  à  lutter 
contre  des  préjugés  vtvaces  au  seio  de  l'aristocratie  italienne. 
La  noblesse  et  le  pouvoir  inhérents  à  la  fortune  territoriale  ne 
laissaient  que  dédain  pour  l'industrie  ;  le  ccHnmerce  était  frappé 
d'un  cachet  déshOnoraat,  De  même  en  agriculture ,  le  principe 
de  la  graiule  prt^riété,  fortement  enraciné  dans  les  mœurs» 
■oisait  an  développement  de  la  richesse  foncière.  11  fallait 
eoDubattre  ces  préventions,  restes  d'un  autre  temps ,  relever  les 
occapatioDS  commerciales ,  en  montrer  l'importance,  l'utilité, 
tort  peu  méprisable  pour  les  individus  et  les  nations ,  propager 
les  machines,  les  découvertes,  et,  tout  en  maintenant  l'agricul- 
tere  à  sa  juste  prééminence,  accroître  la  'puissance  de  l'in-' 
dgstrie.  Je, croirais  superflu  d'observer  que  notre  journal  se 
trouvait  forcément  partisan  de  la  division  territoriale;  car  une 
étroite  connezité  existe  entre  les  idées  démocratiques  et  le 
partage  égal  des  successions,  le  nombre  et  le  bien-être  des  pe- 
tits propriétaires,  la  suppression  des  grandes  îufluenoes atta- 
chées à  la  possession  de  vastes  domaines.  Il  meltalt  encore 
■vast  les  intérêts  matériels  ces  institutions  qui  tiennent  à  la 
uorale  plutôt  qu'à  réconumie  sociale  proprement  dite;  on  lui 
doit  d'excellentes  idées  sur  le  paupérisme,  le  régime  et  la  sta- 
tistique des  hôpitaux,  sur  le  système  pénitentiaire  et  la  ques- 
tion alors  neuve,  toujours imporlantc,  delà  réforme  correc* 
tionnelle. 

L'inertie  de  l'opinion  était  le  plus  sérieux  obstacle  qui  para- 
lysât les  eflbrts  du  Conciliateur.  Il  se  fatiguait  vainement  à 
iospirer  aux  masses  intelligentes  quelque  souci  du  bien  général, 
■  les  appeler  à  la  création  d'entreprises  ou  d'associations  d'uti- 
lité publique.  On  avait  pris  l'habitude  de  se  reposer  de  tout  sur 
legonverDement,  et  l'Italie,  dans  sa  complète  abnégation  d'elle- 
mêoie,  oe  se  croyait  permis  aucun  acte  d'initiative  en  ces 
matières.  La  croisade  des  novateurs  échouait  donc  contre  cette 
nonchalance  aussi  égoïste  que  résignée,  trop  henrenx  lorsqu'ils 
Toyaieot  quelquefois  une  booue  pensée  saisie  par  tio  bomme 


DictizedbyGoOJ^IC 


343  h'ÈCOVR  DD  CONCILUTBDR. 

qai  pODTait  mettre  h  son  service  iaflaeiice  et  forlane.  •  L'Italie, 
disait  SilTÎo,  se  réjouit  chaque  fois  qu'an  de  ses  eafants  vient 
accroître  le  nombre  de  ceux  qui  appliquent  leur  génie,  non  h 
de  vaines  spéculations,  mais k  des  œuvres  capables  decoocoorir 
k  la  prospérité  du  pays.  Elle  s'en  félicite  bien  plus  encore  lors- 
que ce  sont  des  personnages  qui ,  par  l'éclat  dont  rayonne  lear 
nom,  peuvent  efBcacemeut  donner  aux  autres  l'ambition  de  les 
imiter.  Le  temps  s'éloigne  où  la  majeure  partie  de  la  classe  la 
plus  élevée  de  la  société  ne  rougissait  point  de  languir  dans 
l'indifférence  pour  le  bien  public.  Une  certaine  honte  travaille 
aajonrd'hai  les  hommes  en  possession  de  tous  les  avantagea 
sociaux,  du  pouvoir,  des  richesses,  de  l'intelligence.  Ils  com- 
prennent que  la  supériorité  d'nne  condition  est  justement 
odieuse  tant  qu'elle  ne  se  joint  pas  &  la  supériorité  da  mérite 
et  au  zèle  agissant  du  patriotisme....  » 

Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  paroles  que  le  Conciliateur 
prêchait  le  nivellement  et  semait  des  principes  subversifs.  Loin 
d'abaisser  les  classes  nobles,  il  tes  élevaïtii  la  dignité  de  leur 
fonction  sociale.  J'ignore  si  ses  rédacteurs  étaient  earbonari,  et 
je  ne  veux  pas  rechercher  jusqu'à  quel  point  le  carbonarisme 
lui-même  était  une  école  d'athéisme  et  d'immoralité.  Je  ne  pré- 
tends point  justifier  contre  les  censures  politiques  on  religieuses 
da  Saint-Siège  le  caractère  de  cette  société  secrète,  et,  sans 
avoir  à  porter  Ici  un  jugement  sur  les  tendances  ou  les  actes  de 
cette  sorte  de  franc-maçonnerie,  je  réserve,  bien  entendu,  toat 
ce  qui  a  pu  être  condamné  par  Bome.  Mais  à  coup  sûr  l'œuvjre 
da  journal  ne  fut  jamais  une  œuvre  de  démoralisation  et  de 
désordre  ;  elle  doit  être  distinguée  des  intrigues  et  des  violences 
de  la  secte  politique.  On  a  pu  se  former  sur  ce  point  des  idées 
fausses  en  confondant  les  diverses  acceptions  des  mots  de  li- 
berté, de  révolution,  etc.  (1).  Le  Coneiliateur  ne  conduisait  pas 

(1)  Dans  U  Correipondant  du  IB  mai.  H,  AlFrrd  de  Courey,  mettant  en  opp«itioa 
h  carrière  de  Pellico  et  celle  de  H.  de  La  Heeaiis,  dont  les  suite»  ont  été  li  dilIïreDl«t 
de  ce  que  pouTait  faire  préToir  [e  début,  ajoute  siec  étonnemcDt  ;  t  El  c'est  le  carte- 
naro  italien  qui  prtcbe  la  plas  pure  morale  de  l'ÉTaiigilc  et  enseigoe  aui  bomuiH  [dm 
leundeTOirtic'eat  Jepr£trequi  maudit  et  qui  blasphème  1 1  SiH.  deCaurcj  irait  élé 
&  mCme  d'étudier  U  Canetliaieur,  il  aurait  tq  que  la  transformation  du  corhiiHiro  n'a 
pas  été  al  difficile  ni  surprenante.  SUtîo  a  dit  lui-mime  :  > ...  Jamais  je  n'atals  ponnA 
mea  priodpea  politiqDet  josqn't  la  démagogie  et  au  mépris  de  tontes  les  lois  antiques. 
Les  adeptes  dajacobinlamem'élsicnt  odieux.  L'amour  dont  je  brCilals  pour  ma  pairie 
n'allait  qa'&dtolrer  pour  elle  un  gonrernemeotiuitloDal  et  l'eipalsloa  det  aranprf 
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à  QD  bonleTenemest  social  ai  aa  règne  de  la  démagogie  et  de 
l'impiété.  La  liberté ,  c'était  pour  lai  la  délÎTrauce  du  joug 
antricbien;  l'iudépeDdaDce,  c'était  la  possession  d'an  gouver- 
nemeat  natioDat  et  régulier,  entouré  de  garanties  coosUtutioa- 
nelles.  Il  ne  rêvait  point  aue  république  italienne  assise  sur  les 
ruines  de  tous  les  Etats  existants,  et,  chose  essentielle  à  obser- 
Ter,  il  n'avait  d'ennemi  que  l'Aotricbe ,  ne  voulait  remuer  que 
la  Lombardie ,  seule  province  soumise  ans  Allemands.  Vœux 
bien  aaturelsque  des  chrétiens  ou  dealégitimis tes  ontcondamnés 
à  tort,  les  croyant  révolutionnaires  dans  le  sens  que  ce  mot  peut 
avoir  en  France;  vœux  que  nous  partagerions  tous  assurément, 
si  notre  pays  était  courbé  sous  la  domination  étrangère. 

La  'pbj^iooomie  sérieuse  du  journal  s'éclaircissait  parfois  de 
prodactioos  légères.  Confalonieri  faisait  trêve  à  ses  graves  pré- 
occupations pour  donner  cours  ï  sa  gaité.  11  écrivait  de  petites 
noarelles  qui  ressemblent  assez  à  un  genre  nouvellement  ex- 
ploité par  notre  littérature  frivole  ;  la  Vie  d'un  Ours  icrùe  par 
lui-même,  boutade  spirituelle  oti  l'allusion  est  diapbane;  Ug 
Hameçon»,  le  Voyage  d'un  habitant  de  la  lune  sur  le  globe  terres- 
tre, excellentes  plaisanteries  qui  lui  fouroisseot  l'occasion  de 
donner  un  coup  de  griffe  à  tous  les  ridicules  de  sou  temps.  Pel- 
lico,  qui,  aoiversel  comme  on  l'est  à  vingt-six  ou  vingt-buit 
ans,  parlait  tour  à  tour  sciences,  littérature,  économie  sociale, 
se  permettait  souvent  aussi  ta  plaisanterie.  Il  démontre  quel- 
que part  que,  en  se  levant  à  six  heures  au  lieu  de  huit,  pendant 
quarante  ans,  on  gagne  vingt  mille  deux  cents  heures,  ce  qui 
donne,  pour  dix  années,  des  jours  plus  longs  de  huit  heures.  H 
engage  donc  les  honnêtes  gens  k  se  procurer  ce  bénéfice,  et  prie 
les  méchants  de  dormir  le  plus  longtemps  possible.  >  Combien, 
ajoute  le  plaisant  statisticien,  Néron  eût  commis  moins  de  cri- 
mes s'il  fàt  resté  deux  heures  déplus  dans  son  lit  chaque  jour  t 
Que  Sénèque  eût  bien  mérité  de  l'empire  s'il  se  fàt  attaché  k 
donner  à  son  élève  le  goût  de  la  paresse  I  •  Ailleurs,  faisant  la 
balance  des  mariages  heureux  ou  troublés,  il  arrive  à  des  con- 
clusions fort  peu  rassurantes .ponr  la  félicité  conjugale.  Je  cite 
ces  petits  anai  comme  des  contrastes  dans  l'esprit  mélancolique 
do  prisonnier.  La  collaboration  de  Silvio  au  Conciliateur  était 

BallmdiMclle.  L'Agr,  en  marisontm»  opinions,  les  a  redressées  tans  les  clungcr 
■D  lbnd.1  Gliap.  inédit*,  i  la  suite  de  l'édition  Charpentier  de  ISM,  Pliu  laiD) 
chap.  IV,  Pelllco  rqioaue  cmuoe  une  Oéniuure  le  titre  de  tar^nmo. 
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trës-actWe.  Tonte  aae  grande  portion  de  sa  rie  littéraire  est  Ib, 

dans  des  travaux  inconnus,  dont  on  n'a  jamais  tenu  compte  en 
esquissant  sa  biographie  intellectuetle,  et  d'autant  plus  utiles  k 
consulter  cependant  qu'ils  sont  te  fruit  d'une  jeunesse  heu- 
reuse, pleine  d'espérances,  ignorante  des  douleurs  qui  rembru- 
nissent les  idées  et  changent  le  caractère.  Quelques  romans, 
les  Mariage»,  l'Histoire  de  Baplistin  Baromètre,  sont  remarqua- 
bles surtout  par  te  charme  du  sentiment  et  la  beanté  do  style. 
On  y  retrouve  toute  l'amëuilé  des  Prisons,  avec  une  einbé- 
rance  de  forces,  d'amonr,  de  gatté,  qui  tenait'à  l'âge  et  aux  illu- 
sions dn  bonheur.  Silvio  avait  le  cœor  tendre  et  se  plaisait  it  - 
chanter  cette  poésie  pare  et  chevateresqne  qu'il  a  répandue 
dans  l'Adello  et  tes  antres  cantiche  du  Spielherg;  maia  l'amour 
est  toujours,  dans  ses  vers ,  généreux ,  élevé,  l'instrument  et 
l'aiguiUon  des  grandes  choses.  Je  voudrais  en  pouvoir  citer  ici 
une  peinture  qui  est  on  petit  bijou  enchâssé  d'or.  Ces  sonveoirs 
seraient-ils  aujourd'hui  doux  on  tristes  pour  Pellico?  S'il  re- 
voyait ces  flenrs  printanières  oubliées  peat-étre  de  lui-même; 
si  les  pages  que  j'écris  lui  tombaient  sous  les  yeux,  que  lui  sem- 
blerait-il de  ce  temps  plus  éloigné  encore  par  la  distance  des 
idées  que  par  le  nombre  des  années?  Le  cAté  le  plus  intéressant 
de  la  vie  d'un  homme  est  souvent  l'histoire  de  ses  variations. 
En  rapprochant  de  certains  chapitres  des  Devoir»  quelques  pas- 
sages dn  Coneiliatear,  on  saisirait,  an  milien  de  contradictions 
apparentes,  les  nuances  les  plus  délicates  de  cette  Ame  impres- 
sionnable-, mais  une  telle  étude  m'entraînerait  trop  loin.  Je  ne 
{fois  me  défendre,  eu  quittant  ces  œuvres  de  jeunesse,  sous  l'in- 
Onence  des  événements  qui  suivirent,  d'y  trouver  d'étranges 
rapprochements  et  comme  des  pressentiments.  Pen  avant  son 
arrestation  Pellico  décrivait  les  Plombs  de  Venise,  sons  lesquels 
lui-même  devait  bieutAt  souffrir!  £t  parlant  d'un  livre  sur  fa  i»- 
litadej  il  disait,  après  avoir  raconté  une  anecdote  :  «  Pauvre 
femme,  elle  ne  savait  pas  que  pour  certaines  Ames  le  vrai  bon- 
henr  consiste  non  pointa  se  livrer  au  tourbillon  du  monde,  mais 
bien  à  le  fuir,  et,  retiré  en  soi-même,  k  réfléchir  sur  ses  propres 
douleurs,  sur  celles  des  personnes  qai  nous  ont  été  chères,  ii  se 
rappeler  des  exemples  de  vertu  par  ambition  de  les  imiter,  fe 
méditer  longuement  une  forte  action...  et  même  le  sacriSce  de 
sa  vie...  >  Plus  tard  cet  exercice  devint  l'occupatioa  du  cachot 
et  y  fit  parfois  descendre  la  consolation. 


:,  Google 


L'écOLS  DO  GONOILIATBUB,  34£ 

L'(EDTre  do  Coneiliateur  ne  te  bornait  pas  it  la  pabticaUon  da 
Jonrnal;  elleembrassait,  comme  je  l'ai  montré  dans  la  première 
partie  de  ce  travail,  tous  les  moyeos  par  lesquels  ua  homme 
pent  agir  snr  ses  semblables.  Oa  doit  donc  en  chercher  l'esprit 
daDs  la  tradition  platftt  que  dans  le  texte.  II  y  araitl'œuvre 
écrite  et  l'œuvre  parlée  :  celle-ci  se  faisait  daos  le  cercle  du 
comte  forro,  par  les  conversa  tiens,  la  correspondance  particu- 
lière; elle  était  sans  doute  la  plas  efficace,  parce  qu'elle  avait 
moins  de  réserve  à  s'imposer  et  d'entraves  à  subir.  L'autre  se 
partageait  le  jonrnal  et  les  divers  modes  de  publicité.  C'est  i 
celle  époque  que  l'école  romantique  produisit,  dans  le  grand 
moaveinentdont  j'ai  parlé,  les  tragédies  de  Silvio,  les  drames  de 
Haozoni,  les  sublimes  poésies  de  Berchet,  etc.  Ermes  Visconli 
j  ajoutait  deux  livres  de  doctrine,  l'on  sur  le  romantisme, 
Fautre  sur  le  style,  et  Manzooi  écrivait  sa  poétique  du  drame, 
clief-  d*œuvre  de  critique.  Hais  Ludovic  de  Brème  voyait 
bien  que  l'on  ne  refait  pas  tonte  une  littérature  sans  nn  grand 
et  fécond  principe,  et  que  celui  de  la  régénération  politique  elle- 
même  n  e  peut  que  procéder  d'un  autre  sur  lequel  il  se  greffe. 
Il  faut  avoir  foi  eu  quelque  chose,  et  la  philosophie  expérlmcn~ 
laie  et  sëcbe  alors  admise  était  capable  de  détruire  la  foi  bien 
loin  de  la  donner.  Le  marquis  de  Brème,  profondément  pénétré 
du  sentiment  religieux,  posa  les  bases  d'une  pliilosopbie  chré- 
tieanc  qu'il  développait  avec  une  douce  éloquence,  une  logique 
irrésislible,  un  charme  enivrant  pour  les  auditeurs  (I).  Il  avait 
formé  dans  sa  belle  intelligence  le  plan  d'un  livre  sur  U»  Aormo- 
niet  de  la  nature;  c'était  la  philosophie  de  l'amour,  un  hymne  il 
Dieu,  l'Evangile  scimlifique  {i\  Vangelo  scientilicato).  Malheu- 
reusement Ludovic  mourut  sansavoir  écrit  son  livre,  et  ne  laissa 
pas  même  de  matériaux  à  l'aide  desquels  un  autre  pftt  l'écrire. 
Celte  œuvre  gigantesque  eût  été  le  complément  de  l'ouvrage 
dé  Visconli,  et  eût  résumé  dans  sa  plus  haute  expression  U 
pensée  de  l'école. 

Nous  avons  vu  ce  que  voulait  h  Conciliateur:  qu'a-t-il  obtenu 
et  quel  a  été  le  résultat  de  ses  travaux  si  tdt  interrompus?  U  ■ 
marqué  une  époque  solennelle  dans  l'histoire  de  l'Italie  j  l'avenir 
le  comptera  avec  reconnaissance  au  nombre  des  graflds  bien- 
bits  accordés  il  ce  pays.  Bien  qu'arrêté  dès  le  débat  de  sa 

(1)  VajnHaronuIti,  .lrfi((ii[>i>l. 
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course,  il  a  créé  toute  uae  génération  d'écrivains  et  donné  anx 
lettres  italiennes  nue  impulsion  qui  sera  longtemps  sensible.  Le 
système  désigné  sous  le  nom  de  classicisme,  a  disparu;  régnant 
sans  partage,  défendu  d'abord  avec  la  fidélité  des  preux  par 
une  armée  de  savants,  il  se  vit  bieutdt  trabi,  déserté,  et  s'é- 
croula, sons  les  attaques  du  Coneiliatettr,  comme  une  machine 
usée.  La  manière  moderne  triompha  complètement.  Si  elle  n'a 
pas  jusqu'ici  rendu  à  l'Italie  autrichienne  la  sève  créatrice 
et  rabondance  de  la  vie  littéraire,  c'est  qu'une  moitié  seule- 
ment de  la  partie  est  gagnée  ;  il  reste  à  conquérir  la  liberté  ci- 
Tîle.  Sans  elle  le  talent  sommeille,  l'intelligence  languit  dans 
la  muette  immobilité  de  la  mort.  Les  belles  exceptions  qui  gar- 
dent à  Milan  le  feu  sacré  sont  filles  du  Conciliateur.  Son  action 
arait  aussi  modifié  les  mœurs.  L'opinion  publique  avait  subi  une 
prompte  conversion,  et  le  ridicule  prodigué  dans  l'origine  aux 
novateurs  s'était  changé  en  une  vive  sympathie. 

Mais  le  succès  a  été  payé  cher. 

Le  gouvernemeot  avait  accordé  libéralement  les  autorisations 
nécessaires,  et  cette  faveur  pour  une  publication  dont  l'esprit 
ne  pouvait  être  douteux  avait  donné  des  espérances.  Illusion 
de  courte  durée  1  L'œuvre  à  peine  commencée  fut  en  butte  à 
une  guerre  sourde  et  anx  coups  d'une  malveillance  indirecte. 
La  police  mit  sur  pied  ou  rétribua  une  multitude  de  petits  jour- 
naux pour  aboyer  contre  te  Conciliateur  et  lui  mordre  les  jam- 
bes. Sans  se  donner  la  peine  de  réfuter  ses  opinions,  ils  le  pour- 
suivaient d'injures  grossières,  de  personnalités  irritantes,  afin 
de  l'attirer,  sous  forme  de  justification,  dans  une  polémique  oii 
l'arantage  eût  été  pour  eux.  Ils  auraient  eu  le  droit  de  tout  dire, 
tandis  que  leur  adversaire  n'aurait  pu  répondre  sans  prêter 
le  flanc  à  des  accusations  concertées,  et  fournir  par  un  mot,  une 
hardiesse,  dans  l'entratuemcot  de  la  défense,  l'occasion  de  le 
saisir.  Le  piège  était  évident,  elle  Conciliateur^  trop  habite  pour 
y  tomber,  ne  prenait  pas  garde  à  ces  éclaboussures,  par  dédain 
sans  doute  autant  que  par  prudence.  Il  n'ouvrit  même  jamais 
de  discussion  avec  la  Bibliothèque  italienne,  revue  austro-mila- 
naise dévouée  au  classicisme,  mais  qui' du  moins  en  représen- 
tait honnêtement  les  doctrines.  Monti  était  un  des  rédacteurs 
de  la  fievne.  Il  avait  eu  le  triste  esprit  de  croire  que  l'on  en 
voulait  à  sa  réputation,  et  il  réduisait  la  grande  entreprise  da 
CoHct^tat«ur  aux  misérables  proportions  d'une  querelle  person- 
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nelle.  Foscolo  demeurait  étranger  aux  débats,  parce  que  de- 
puis longtemps  il  habitait  Londres.  Le  gouvernemeot,  trompé 
dans  son  attente,  eut  recours  à  un  autre  moyen.  La  censure  re- 
doubla de  riguear.  Les  articles  les  plus  inolTensifs  étaient  biffés 
en  entier  ou  mutilés  h  l'encre  rouge  de  manière  à  n'y  laisser  '^ 
que  des  fragments  de  phrases  inintelligibles;  d*uo  autre  câté,  S 
de  peur  de  trahir  la  main  du  maître,  il  était  interdit  de  laisser  ^ 
aucun  blanc  dans  le  journal,  eu  sorte  qne,  pour  satisfaire  les  S 
presses  avides  et  remplir  les  colonnes,  il  fallait  trouver  d'autres  > 
matériaux.  On  envoyait,  pour  chaque  numéro,  au  bureau  de  la  \ 
censure,  ce  qui  eût  snfS  a  la  composition  de  dix  livraisons,  et  ' 
souvent  il  en  revenait  àpeinele  texte  nécessaire  ii  la  publication 
d'nac  seule  (I).  En  mettant  ta  mainà  l'œuvre  on  pensait  avoir  des 
matériaux  pour  six  mois  environ  ;  mais  au  bout  d'un  mois  il  ne 
restait  plus  rien  des  provisions  amassées  ;  tout  était  tombé  soDs 
les  barbares  ciseaux.  Les  rédacteurs  comprenaient  bien  que  le 
goovernement,  sons  prétexte  de  purifier  leurs  travaux,  voulait 
(ont  simplement  les  décourager  et  les  prendre  par  la  fatigue  et 
la  famine.  Ils  écrivaient  donc  unit  et  jour,  subvenant,  sans  dés- 
emparer, aox  besoins  incessants  de  la  publicité  périodique,  et 
ils  parvinrent  encore ,  &  force  de  labeurs ,  i  déconcerter  la 
haute  politique  du  très-puissant  cabinet  de  Vienne.  Mais  plus 
elle  se  voyait  déjouée,  plus  la  censure  devenait  impitoyable.  Il 
ne  restait  quelquefois  d'nn  article  que  le  titre  et  la  signature. 
Anssi,  malgré  tant  d'efforts,  les  derniers  numéros  du  journal 
trahissent  une  lassitude  extrême  et  ont  une  p&lenr  ioaccoutu- 
mée.  La  pensée  est  brisée,  incomplète  ;  l'intérêt  des  matières  a 
presque  disparu,  et  la  suite  d'un  travail  offre  des  lacunes  sen- 
sibles. A  cette  époque  le  gouvernement  ne  dissimulait  pins  son 
mauvais  vouloir,  et  les  menaces  n'étaient  point  épargnées.  Un 
■  employé  du  tribunal  d'appel  fut  sommé  par  le  président  de 
cesser  d'écrire  dans  le  Conciliatew  sous  peine  de  destitution. 
Un  antre  rédacteur  fnt  mandé  plasienrs  fois  à  la  police ,  oii 
on  lui  dit  qne ,  s'il  ne  changeait  la  teneur  des  articles  qu'il 
présentait  à  la  censure  (et  qui  étaient  toujours  refusés  ou 
tronqués),  on  aurait  à  le  faire  sortir  de  la  Lombardie,  ■  Quelle 
âtdonc  ma  faute?  répondait  l'auteur  incriminé.  La  police, 
initiée  k  la  science  du  gouvernement,  connaît  seule  les  limites 

(I]  Je  lieu  CM  da^l>  de  l'uii  4a  priadpaui  itdKtenri  da  OmclUatatr. 
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• 
infranchissables  ;  nous  autres  profanes  tous  présenlODs,  comme 
il  nos  tuteurs,  ce  qui  tombe  de  notre  plume.  Vous  êtes  le  pur- 
gatoire de  nos  articles,  et,  quand  ils  sortent  de  vos  mains,  ils 
ressemblent  aux  anges  du  paradis.  Cette  pensée  me  rassure 
lorsque  j'écris,  et  je  laisse  couler  mes  idées,  bien  sûr  que  la 
bonne  volonté  ne  vous  manquera  pas  pour  les  corriger  si  elles 
sont  mauvaises...*  En  dépit  de  cet  excellent  raisonnement  les 
vexations  devenaient  intolérables  contre  la  personne,  les  inté- 
rêts, les  amis  des  rédacteurs.  L'Autriche  se  décida  enSo  ï  ces- 
ser la  comédie.  Des  gendarmes  vinrent  fermer  les  bureaux  do 
journal  et  apposer  les  scelles  sur  l'imprimerie.  Le  dernier  nu- 
méro porte  la  date  du  Ifioctobre  1819pl  est  signé  St'/no  Pel- 
lico,  compilatore  (rédacteur  en  chef)  et  se  termine  par  un  simple 
bulletin  de  bibliographie  (I). 

.  Le  Conciliateur  avait  donc  vécu  un  peu  plus  d'une  année.  «  Ce 
fut  un  jour  bien  cruel  pour  cette  brillante  école  de  Milan  que 
celui  où,  condamnée  à  se  dissoudre,  elle  vit  chacun  de  ses  mem- 
bres retourner  tristement  à  ses  solitaires  études.  An  milieu  de 
ce  monde  tout  littéraire  qu'elle  s'était  créé,  elle  avait  pu  se  re- 
garder un  moment  comme  une  jeune  et  libre  Italie,  k  càté  de 
l'autre  vieillissante  et  conquise  (3).  *  Les  citoyens  de  cette  pa- 
trie imaginaire  n'eurent  pas  longtemps  à  s'entretenir  de  tant 
d'espérances  évanouies,  et  les  craintes  qu'avait  fait  concevoir 
l'acte  de  violence  du  cabinet  autrichien  ne  tardèrent  pas  à  se 
réaliser.  L'insurrection  de  Naples,  sanctionnée  par  le  monar- 
que, avait  établi  un  gouvernement  constitutionnel  j  mais  un  ar- 

(1)  OaaqaelqQefolsdeùngulièradiitractîonilonqaeroaparle  d'DDe  cbOK  Nns 
la  bitu  conaitlre.  Je  lii  dans  la  notice  oùk  psr  H.  A.  de  Latonr  en  tèlE  de  un  eieel- 
lente  Iredactlon  de  SUno  Pellico  (éditicm  de  1S33)  :  ■  Dani  chaîne  namëro  dn  CdwI- 
liateur,  de  Irûlei  loeunei  venaient  affUger  Ut  Ttgardu...  Auiti  nul  ne  fat  étonna 
lonqae  te  Coniiiiaieuir  aanoiifa  qu'if  allait  ettttr  de  paraître,  t  El  dam  une  anlré 
nolke  d'une  tredoclkiD  anon jme  :  ■  Bienldt  le  Cenciliaieitr  ne  parut  plot  qn'aTec 
iffinoTvut  taeuntê,,',  Celùtuti  moment  donloureni  pour  ce  inonde  d'art,  qnatid  une 
diriMre  «I  briUoHte  atlocuiion  tint  porltr  d  ttnu  lei  adieux,  >  Lei  autenn  de  oet  n»< 
ticet  auraient  pu  s'anurer  dam  le  Condliateur  mSme  que  janiaie  il  n'annonça  sa  On, 
ne  porta  lea  sdieui  h  lous  par  nue  brillante  aUoculion  et  n'offrit  de  lacune)  ani  re- 
gard* allriatéa.  H.  Charles  Didier  a  liiit  mieui  dam  la  Reeve  da  Deus-Mondet  : 
1  li^Ugietnpprimia,  dit-il,  faiiaient  pttu  d^effet  que  leiaiilrei;  l'imaginatiiHi  da 
lecteur  allait  bleu  plu)  loin  que  jamaiBlaplaraederauIeor  n'edlotà  le  Taire,  i  M,  Di- 
dier n'at  pas  fort  diplomalc,  et  conualt  mal  le  génie  de  11  politique  autrichienne.  Il 
eftt  ralln  de  la  part  Idu  gouTcrncnent  ploa  que  de  Ifi  nalTelé  pour  t'eipoier  à  de  pa- 
reili  effet*  d'imDglnalion. 

(3)  De  LsUur,  Notice  sur  Silrio. 
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ticle  secret  da  traité  conclu  en  1815  entre  l'empereur  d'Au- 
triche et  le  roi  des  Deux-Siciles  portait  ■  que  ce  souverain, 
reprenant  son  rojaame,  n'y  introduirait  pas  de  cbangements 
qui  ne  pussent  se  concilier  soit  arec  les  anciennes  institutions 
monarchiques,  soit  avec  les  principes  adoptés  par  Sa  Majesté 
l'empereur  d'Autriche  dans  le  régime  intérieur  de  ses  provin- 
ces d'Italie.  ■  La  cour  de  Vienne  n'était  pas  d'humeur  à  mettre 
cette  clause  en  oubli.  A  la  nouvelle  de  la  révolution  napo- 
litaine, une  armée  d'observation  de  soixante  mille  hommes  entra 
en  Lombardie.  Les  passions  libérales  y  bonillonnaient  ;  les  car- 
bonari,  enivrés  du  triomphe  de  leurs  frères  du  midi,  se  re- 
muaient déjà.  L'Autriche  voulut  frapper  de  grands  coups  et 
prévenir  par  la  terreur  un  mouvement  qu'elle  eût  infaillible- 
ment comprimé  par  les  armes.  Des  arrestations  eurent  lieu.  Les 
écrivains  du  Conciliateur  étalent  à  bon  droit  suspects  et  détes- 
tés; ils  furent  les  premiers  saisis. 

Au  mois  de  septembre,  le  comte  Porro,  le  comte  Confalo- 
oieri,  Pellico,  Monti,  Maroncetli  et  quelques  autres  étaient  allés  ,,.  r 
sur  le  bateau  à  vapeur  de  Pavie  à  Venise.  Au  moment  de  partir,  -,  "■, 
Haroncelli  dit  à  Monti  :  ■  Ces  Messieurs  vont  à  la  conquête  de  , .  - 
la  Toison-d'Or.  Ils  sont  les  Argonautes,  vous  Orphée. — Qui'  ■•  ■ 
sait,  ajouta  quelqu'un,  si  vous  ne  chanterez  pas  un  jour  cet  évé-  ' 
nement?> 

Ao  retour  de  Venise,  le  13  octobre  1620,  Pellico  fut  arrêté;  , 
Haroncelli,  Arrivabene,  Romagnosi,  Melchiorre  Gioja  l'avaient 
précédé  on  le  suivirent  bientdt  aux  prisons  de  Sainte-Margue- 
rite. Ludovic  de  Brème  venait  de  mourir,  assez  heureux  pour  '  '  - 
ne  pas  voir  le  deuil  de  ses  amis.  Le  comte  Porro  se  trouvait  à  • 
sa  Tilla  de  Balbianino,  sur  le  lac  de  Cdme,  lorsque  Bolza,  chef 
de  la  police,  s'y  présenta  avec  ses  sbirres.  Ils  entrèrent  par  une 
porte  ;  mais  Porro  s'était  échappé  par  une  autre.  Dieu  protégea 
sa  faite.  Berchet  et  Pecchio  achetèrent  également  le  salut  au 
prix  de  l'exil.  On  avait  juré  de  ne  fuir  qu'à  la  dernière  extré- 
mité. Gonfalonieri ,  sourd  à  tous  les  avertissements,  demeura 
jusqu'à  l'excès  fidèle  à  sa  parole.  Les  gendarmes  arrivent  dans 
son  cabinet  et  mettent  la  main  sur  ses  papiers.  La  comtesse  court 
à  son  mari  :  (  Qu'allez-vous  faire?  —  Ce  que  j'ai  résolu  depuis 
longtemps,  —  £b  bien,  hâtez-vous,  car  les  voici.  >  Gonfalonieri 
s'élance  par  un  petit  escalier  vers  une  Incame  dont  il  avait  seal 
iajiji^^jl^gssaye  de  l'ouvrir;  impossible,  impossiblel  Pea  de 
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jours  auparavant  son  iotendant  avait  fait  réparer  le  toit  et 
changé  la  serrure  de  cette  lucarne.  CoDfalonieri  fut  arrêté! 

fi\i\,  après  Andryane  et  Peltico,  n'a  droit  de  redire  l'Iliade 
des  maux  qui  suivirent.  J'affaiblirais  l'impression  de  leurs  récits 
en  essayant  de  les  rappeler.  On  peut  apprécier  maintenant  l'es- 
prit du  Concilialeur  et  la  pureté  de  ses  vues;  on  sait  de  quel 
cdté  se  trouvèrent  la  modération,  la  justice  ;  mon  but  est  donc 
rempli.  Les  souffrances  du  cachot,  généreusement  pardonnées, 
ont  donné  à  cette  noble  cause  la  sanction  du  sacrifice.  La  di- 
gnité du  prisonnier  a  prouvé  la  vertu  de  l'homme. libre,  et  Dien 
l'a  veogé  en  se  révélant  à  lui.  De  tels  exemptes  ne  seront  point 
perdus.  Nous  y  pouvons  puiser  un  redoublement  de  courage  et 
de  foi  ;  l'Italie,  de  son  cAté,  n'oubliera  pas  ce  que  lui  impose  la 
gloire  d'un  immeuse  et  douloureux  héritage. 

Edouard  db  Bizblahb. 
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Qnelqae  difficile  que  aoït  aajoard'hui  encore  l'admiaistratioD 
des  finances,  les  difficultés  qu'elle  présente  spnt  sans  impor- 
Uoce  si  00  les  rapproche  de  celles  qui,  pendant  une  série  de 
qoaUffze  siècles,  ont  dû  fréquemment  troubler  le  sommeil  des 
ministres  chargés  de  sobvenir  aux  dépenses  de  la  ^erre  et  des 
nus  gardiens  de  l'indépendance  du  royaume.  Parmi  les  prédé- 
cesseurs de  Sully,  deux  surintendants,  l'abbé  Snger  et  le  car- 
dinal Georges  d'Amboise,  ont  rendu  d'éclatants  services  et  laissé 
des  noms  illustres;  trois  antres,  Enguerrand  de  Marigny,  Jac- 
ques Cœur  et  Beaulne  de  Semblançay,  ont  péri  misérablement 
sQr  l'échafand  ou  eu  exil.  Tristes  exemples  de  la  responsabilité 
attachée,  dans  les  monarchies  absolues,  aux  plus  hautes  fonc- 
tions de  l'Etat!  Voyez,  maintenant,  le  sort  de  leurs  successeurs. 
Foncqnet  meurt  dans  une  prison  d'Ëtat,  Colbert,  le  plus  illustre 
d'entre  eux,  est  insulté  à  ses  dernières  heurespar  les  cris  d'une 
populace  furieuse,  et  Law  n'échappe  à  la  mort  qu'en  se  sauvant 
à  l'étranger.  L'abbé  Terray  ne  pouvait  rester  au  pouvoir  sons 
LonÏB  XVI,  le  plus  honnête,  le  plus  vertueux  des  roisj  et 
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comme  l'intelligence  seule  ne  suffit  à  penoane  en  ce  monde, 
surtoutaDx  ministres,  ilse  retire  devant  la  réprobation  générale. 
Quel  n'a  pas  di!t  être  le  découragement  de  Turgot  manquant  de 
l'habileté,  de  l'appui  nécessaires  pour  faire  accepter  ses  noUes 
réformes?  A  leur  tour,  de  Calonnc  et  Necker  ont  eu  leurs  jours 
d'angoisses.  Les  embarras  des  minisires  actuels,  s'appuyant,  dans 
toutes  les  mesures  importantes,  sur  le  concours  des  deux  Cham- 
bres,  ont-ils  rien  de  comparable?  Forcés,  dans  les  circonstances 
critiques  oii  le  royaume  se  trouvait  presque  toujours,  d'ali- 
menter à  tout  prix  le  Trésor  royal,  la  plupart  des  surintendants 
et  des  contrôleurs  généraux  doublaient  les  tailles,  frappaient 
le  clergé  de  décimes  extraordinaires,  aliénaient  une  partie  du 
domaine  de  la  couronne.  Puis,  quand  ces  ressoaroes  étaient  in- 
suffisantes, ce  qui  arrivait  fréquemment,  ils  recouraient  a  la 
plus  commode  et  à  la  plus  ruinebse  en  même  temps  :  ils  alté- 
raient les  monnaies.  C'était  une  administration  d'expédients. 
Sous  Louis  XII  et  François  1«',  les  difficultés  augmentèrent 
encore.  La  défaite  de  nos  armées  co  Italie  donna  lieu  aux  pre- 
mières ventes  d'offices  et  aux  premiers  emprunts;  opérations 
fatales  à  tout  jamais  par  suite  de  l'IiabiLude  que  l'Etal  acon- 
traclée  et  conservée  depuis  lors  d'accroître  sans  cesse,  et  biea 
des  fois  sans  molif^urgents,  le  chiffre  de  ses  emprunts  et  de  la 
dette  publique! 

Dans  des  temps  ordlnaifes,  les  événements  qui  remplirent  la 
vie  de  Sully  depuis  sa  jeunesse  jusqn'h  l'époque  oh  le  roi  Ini 
confia  la  direction  des  finances  du  royaume,  auraient  suffi  i  l'il- 
Inslration  d'un  homme.  De  I&76  à  1591,  Sully  combattit  bu- 
près  de  Henri  IV  dans  les  sièges,  les  escarmouches,  les  batailles 
que  chaque  jour  amenait,  h  la  prise  de  Cahors  et  de  Bouen,  k 
Arques,  îiRosny,  hirry.  HaximlHcn  de  Béthune,  duc  de  Sully, 
était  né  en  1 560.  Lorsqu'il  eut  douie  ans,  son  père,  T.é\é  protes- 
tant, le  présenta  au  roi  de  Navarre,  alors  Agé  de  dix-huit  ans. 
C'était  peu  de  temps  avant  la  journée  du  2i  août  1573,  ob  le 
jeune  Maximilten  ne  dut  son  salut  qn'à  nn  gros  livre  d'Heures 
dont  11  avait  eu  soin  de  se  munir  pour  traverser  Paris.  BlentAt, 
la  guerre  recommença.  Sully  y  pi-it  une  part  très-active,  elle 
récit  qu'il  en  a  fait  est  le  tableau  le  plus  vrai,  le  plus  animé  de 
la  misérable  situation  du  royaume  à  cette  époque  et  de  la  bV- 
barie  du  temps. 

Heureusement  Sully  avait  mieiu  it  faire  que  de  prendre  des 
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Tilles  d'assaot  on  par  surprise.  Déjà,  en  1693,  avant  d'avoir 
pu  étudier  la  situatioo  des  revenus  publics,  et  eo  quelque  sorte    . 
d'ioBtioct ,  il  constalail  dans  une  lettre  an  rot  que  la  marche  la 
plus  sure  de  rétablir  l'ordre  dans  les  Unances  élait  «  de  faire 

■  une  perquisition  exacte  de  toutes  les  facultés  et  revenus  du 
<  royaume,  en  remontant  à  leur  source  et  origine,  pour  les  ré- 

•  gler,  diminuer  et  acquitter  pcuàpeu;  de  tenir  un  registre  de 
t  tous  les  officiers  royaux,  tant  commensaux  et  militaires  que  de 

•  judicaturc,  police,  écritoirect  finance,  avec  une  spécilicatiQD 

■  de  ceux  qui  sont  absolument  nécessaires  et  de  ceux  dont  on 
'  se  pourrait  passer.»  Fidèle  à  sa  politique  de  conciliation, 
Henri  IV  avait  laissé  la  surintendance  des  finances  à  François 
d'O,  un  des  favoris  de  Henri  III.  N'en  déplaise  à  Tallcmant  des 
Réanx,  ce  François  d'O  était  un  homme  débauché,  corrompu, 
vivant  dans  un  luxe  extrême,  pendant  que  le  roi  se  plaignait  de 
porter  des  chemises  déchirées  et  des  pourpoints  troués.  Pour 
ne  plus  tomber  dans  la  dépendance  d'un  seul  homme,  Henri  IV 
organisa,  à  la  mort  de  François  d'O,  un  conseil  des  finances  com- 
posé de  huîl  personnes  et  présidé  par  le  duc  de  Nevcrs.  C'était 
en  1694.  Sully  fut  Jiommé  membre  de  ce  conseil.  C'est  à  celte 
époque  qu'il  fit  dresser  pour  mémoire,  dans  le  but  d'arriver  à 
une  appréciation  aussi  exacte  que  possible^de  la  richesse  du 
royaume,  un  état  approximatif  des  deniers  qui  sortent  delà  bourse 
des  saj'elt  du  roi  pour  toutes  sortes  de  dépenses.  Voici  cet  état,  que 
l'arrangeur  des  Mémoires  de  Sully  a  mal  à  propos  supprimé, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  documents  fort  curieux. 

1°  A  gens  d'église  pour  baptêmes,  confessions ,  confirmations , 
sacrements,  prédications,  visilations  de  malades,  cierges, 
bougies  ,  huiles-  et  autres  frais  de  marguillerie,  ii  raison  de 
200  écus  par  paroisse  et  de  40,000  paroisses  (8  millions  d'é- 
eus) ■  24,000,000iiv. 

2"  Pour  aumônes,  constructions  d'églises,  mo- 
nastères, legs  pour  œuvres  pies,  obits,  fon- 
dations de  services,  consécrations  d'églises, 
sépultures,  processions,  images  etcroix,  con- 
fréries à  patrons  et  bâtons,  pèlerinages  (300 
écns  par  paroisse.) 36,000,000 

A  reporter    .■ 60,000,000 
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Report 60,000,000  1. 

3"  Pour  les  dîmes  payées  anz  prêtres  et  cnrés 
(100  écas  par  paroisse) 12,000,000 

40  Foarles  décimes  payés  ou  roi  parles  gens  d'é- 
glise, et  autres  dépenses  du  clergé.     .     .     .      4 ,500,000 

&"  Ponr  argent  porté  à  Rome  pour  expéditions, 
iodulgences,  dispenses,  etc 4,000,000 

6*  Ponr  Bcliat  d'offices,  obtentions  d'Iionneurs, 
dignités,  noblesses,  exemptions,  droits,  pré- 
rogatives, privilèges  que  le  roi  confère.     ,     12,000,000 

7°  Pour  frais  de  procès ,  présents  aux  juges  , 
voyages  et  cliftmages,  salaires  d'avocats, 
procureurs,  sergents  (sommes  inestimables, 
dit  Sully),  néanmoinsci 40,000,000 

8°  Tailles  levées  pour  le  roi 20,000,000 

9^  Deniers  levés  par  forme  de  taille  pour  le 
grand-sceau,  le  petit-sceau,  pour  les  afikires 
parlicoliëres  des  paroisses 4,000,000 

10"  PourcfaAmages,pertesdejourDées  de  mar- 
chands, artisans,  laboureurs  et  manœuvres, 
dépenses  ans  tavernes,  jeux  et  brelans 
(100  écus  par  paroisse) 13,000,000 

U»  Pour  tons  deniers  levés  sur  le  sel  .     .     .     14,000,000 

12°  Ponr  deniers  levés  par  forme  d'aides  nom- 
mées quatrième ,  huitième  et  vingtième,  h. 
prendre  sur  le  vin,  pommée,  poirée  et  cer- 
Toise. 5,000,000 

1 3»  Pour  droits  de  douane,  d'ancrage,  depéage.       8',000,000 

14'Octroides  villes  et  bourgs 4,000,000 

15"  Pour  étrennes,  gSteaox  de  rois,  cbande- 
leurs,  festins,  banquets,  ivrogneries  et  cra- 
pules, amourettes,  chasses,  habits, meubles, 
équipages,  bâtiments,  jardinages,  diaprures, 
bagues,  joyaux,  comédies,  mascarades,  bal- 
lets, danses,  jeux,  brelans  et  autres  bom- 
bances, somptualités ,  loxes  et  dissolutions 
superflues,  au  moins 40,000,000 


Total 254.000,000  1. 
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Telle  était  en  1594,  d'après  l'estimatioa  de  Snlly,  la  richesse 
da  royatune.  Anjoiird'hai  notre  budget  des  recettes  dépasse  k 
Ini  seul  1,300  millions.  La  France,  il  est  vrai,  s'est  agrandie 
deplnsiears  provinces,  et  sa  population  s'est  accrue  de  quinze 
.  i  dix-hnit  millions  d'indiridns.  En  outre,  l'agricultnre,  le  com- 
merce, rindostrie,  ont  acquis  un  développement  prodigieux, 
comparés  à  ce  qu'ils  étaient  vers  la  fin  du  XVI*  siècle,  k  l'issue 
fane  guerre  civile  de  vingt  ans.  Enfin,  la  valeur  du  marc  d'ar- 
gent a  triplé,  et  cette  augmentation  n'est  pas  même  en  rapport 
exact  avec  celle  qui  a  eu  lieu  parallèlement  et  par  gradation 
dans  te  prix  des  choses. 

Snlly  avait bitmé  l'établissement  du  conseil  des  finances  par 
des  raisons  d'une  grande  force.  Suivant  lui,  si  les  finances  de- 
vaient inévitablement  passer  par  quelques  mains,  moins  on  en 
emploierait,  plus  elles  demeureraient  entières.  En  effet,  lorsque 
la  responsabilité  ne  pèse  sur  personne  spécialement,  chacun 
est  porté  k  rejeter  les  fautes  sur  ses  collègues.  ■  Ce  n'est  pas  le 
<  gouvernement  d'nn  seul,  ajoutait-il,  qui  fait  que  les  fioaoces 
(  vont  mal.  L'abos  est  dans  le  choix  de  cet  homme  et  aussi  dans 
t  la  constitution  des  finances.  S'il  est  difficile  de  trouver  dans 

■  tout  le  royaume  un  senl  homme  tel  qu'il  faut  pour  cet  emploi, 
I  comment  ponrra-t-on  se  Qatterd'en  trouver  huit?  L'erreur 

■  n'est  pas  moins  visible  de  s'imaginer  que  toutes  ces  personnes 

■  y  apportant,  chacune  de  leurcftté,  une  bonne  qualité  diffé- 

■  rente,  il  en  résultera  le  même  effet  d'un  homme  qui  les  aurait 

■  tontes,  puisque  c'est  supposer  que  cette  qualité  ne  sera  pas 
1  rendue  inutile,  et  par  ses  propres  défauts,  et  par  ceux  de  ses 
«associés...! 

Ce  qae  Snlly  avait  prévu  ne  manqua  pas  d'arriver.  La  res- 
ponsabilité de  l'administration  ne  reposant  sur  aucun  des  mem- 
bres du  conseil  des  finances  en  particulier,  chacun  d'eux  ren- 
voyait les  fautes ,  les  récriminations  k  ses  collègues.  Un  seul 
point  sur  lequel  la  plupart  d'entre  eux  paraissaient  s'entendre, 
c'était  l'exploitation  des  fermiers  et  traitants,  ou  plutât  du  peu- 
ple qui,  en  définitire,  payait  de  ses  deniers  les  épingles  des  uns 
et  les  gros  bénéfices  des  autres.  Après  an  an  de  tiraillement  et 
d'intrigues, Sully,  que  les  membres  du  conseil,  réunis  dans  une 
haine  commune,  avaient  voulu  en  évincer,  tantôt  en  ne  s'en- 
tretenant  en  sa  présence  que  d'objets  étrangers  aux  affaires , 
tantAt  en  Tonlaot  le  faire  envoyer  en  Angleterre  k  la  suite  de 
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l'ambassadeur,  se  troova,  au  cootraire,  le  plus  solidèmenl  af- 
fermi dans  l'esprit  du  roi,  qui  lui  donna  la  direction  du  conseil 
des  finances.  C'était  en  1695.  Peu  de  temps  après,  il  prop(»a 
au  roi  d'ordonner  une  tournée  d'inspectiOD  dans  les  générali- 
tés les  plus  considérables,  lui  promettant  d'en  rapporter  â  on 
100,000  «eus.  La  tournée  fut  résolue  malgré  la  sourde  oppoaî-' 
tion  du  conseil,  et  il  partit  avec  l'autorisation  de-auspendre  et 
même  de  révoquer  les  cmploj'és  infidèles.  Ce  fut  la  première 
campagne  du  courageux  ministre  contre  ce  qu'il  appelle  les  gri- 
vèleries des  financiers.  Prévenus  de  son  arrivée  par  qHebques 
membres  du  conseil  des  finances  qui  avaient  une  part  dans  leurs 
détournements,  les  trésoriers  de  France,  les  receveurs  géoé- 
raus  et  particuliers,  les  contrdteurs,  les  greffiers  avaient  eu  le 
temps  de  préparer  des  états  falsifiés.  D'autres,  les  plus  élevés  en 
grade  et  les  mieux  soutenus,  avaient  jugé  à  propos  de  fermer 
leurs  bureaux  et  de  s'absenter.  Sully  suspendit  la  plus  grande 
partie  de  ces  employés,  s'empara  des  registres,  porta  la  lumière 
dans  le  chaos  calculé  oii  on  les  laissait,  fit  ressortir  des  fatsili- 
cations,  de  doubles  emplois,  des  atténuations  de  recettes  sans 
nombre  ;  et,  bien  que  le  temps  et  les  moyens  lui  eussent  man- 
qué pour  rendre  son  inspection  aussi  fructueuse  qu'elle  aurait 
pu  l'être,  il  prit  le  chemin  de  Rouen ,  oii  le  roi  se  trouvait 
alors,  escortant  lui-même  soixante-dix  charrettes  chargées  da 
£00,000  écus. 

L'assemblée  des  notables  s'ouvrit  peu  de  temps  après  dans 
cette  ville  et  justifia  complètement,  il  faut  en  convenir,  les  re- 
proches que  lui  adresse  Sully.  Cette  assemblée  proposa  de  par- 
tager l'administration  des  finances  entre  le  roi  et  un  conseil  de 
raison  autorisé  à  retenir  la  moitié  des  revenus  publics,  estimés 
à  30  millions,  pour  servir  avec  ce  fonds  les  pensions,  gages  d'of- 
ficiers, arrérages,  dettes  et  engagemenls  de  l'Etat.  En  outre,  le 
conscd  de  raison  ferait  réparer  les  villes,  bâtiments,  chemins  et 
autres  ouvrages  pubRcs.  Les  15  millions  affectés  au  roi  devaient 
être  consacrés,  avec  une  égale  exemption  de  tout  conti^le,  au 
payement  des  dépenses  militaires,  des  ambassades,  à  l'entretien 
do  la  maison  du  roi,  aux  bâtiments,  aux  gratifications  et  aux  me- 
nus plaisirs.  Aujourd'hui,  les  inconvénients  d'un  plan  semblaUe 
n'ont  pas  besoin  d'être  démontrés;  mais,  b  l'époque  où  il  fut 
proposé,  le  pouvoir  était  tellement  éparpillé,  les  parlementa, 
les  princea ,  les  maréchaux ,  les  gouTerneors  en  araieat  M>- 
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crocMUstd^J^iuteaiix  durant  les  déssatrenses  guerres  civil^^ 
d'où  l'on  surlait  à  pt^inc,  que  co  plan  parut  gpe  jnyeutioo  su-^ 
tilïBie,  fixcie|)Lé  pouitust  if  c£U]e  ilaut il  duvai^  restreindre  les  i)t; 
trtbiUiûQs,  c'£st-à-dji'c  buk  i^iiiiislrcs.  Sully  gduf  pi'opo^a  ^u  fti\ 
de  l'adopter,  et  U  lui  duiina  pour  raison  que  l'fss^uiblf^e  de^ 
qolableii  o«  reconçaissai^  pas  de  pouvoir  siip^rievr  (fais  |(f 
rA}auin£,  qu'il  ^'étaiL  mis  fift  IjitÈle  eiilre  ses  qtains,  que  I^ 
projet  présenté  par  clic  ctait  à  In  véritti  ruineui  et  d'iine  cxù-. 
i^^tion in)pos$il;1e,  mais  que,  s'il  litait  rrji'lé,  l'^s^seçil^lée  crie- 
rait biep  biuit  qu'un  l'avait  empiâcbéc  de  relever  les  aSajres  de 
l'Etat,  taiidis  que  si  le  roi  la  prcfjajl  ai)  mot,  les  faux  calcul^ 
du  comeil  de  raison  et  l'igfioraace  de  ses  luei^bres  eq  ;idipiiiis-> 
tra|ion  les  furceraieot  à  recoiinaître  avant  peu  fie  teffîps  lei^p 
inaptitude  et  à  se  d4uiettr£  des  atlriiiutjous  qu'ifs  auraient 
usQrpéiBS,  Cette  préyision  se  v^rifi»  de  point  ci)  pojnt,  et»  qpef- 
qae» pt^is  après^  le  roi,  après  s'étreUen  fait  prier,  rpntraii  daps 
togtç  SfNi  autorité,  par  les  0)éiB«8  raisons  qui  avaient  moU^^ 
l'avis  de  $ully. 

V<mt  remédier  à  Hnsuffisaoce  des  r,cssourced  géaértles,  r^-> 
seaijïlée  des  ja.otables  jivait  .établi  s.u.r  toutes  les  denrées  .et  inaf- 
cltaadises  fjvi  se  Tendaient  daos  Le  royaume,  à  rfixceptio^  4v 
k)é,  une  taxe  qvifut  appelée  l'impùt  du  soa  puur  Uyre  m  I9 
fanearte.  Cet  impôt,  au  inoyen  duquel  00  croyait  éqvjljbre^  le 
budget  de  l'Etat  eo  portapt  ta  recette  à  30  millions,  ^vait  «lé 
évalué  à  5  milliops  j  mais  il  ite  rapporta  pas  celte  somme,  et 
pourtaQt  j]  excit9,  principalement  à  cause  des  entraves  ^u'iL 
luett^  9)1  fijnunerce,  les  plus  vives,  les  plus  justes  clameurs. 
Sillly  ne  l'approuva  pas,  par  la  raison  que  l'impôt  de  l,i  taille 
était  déjà  très-lourd  r^ativemenl  aux  ressources  des  conlrji- 
buables,  et  que  .celui  du  soi)  pour  livre  allait  peser  égal.e,m<wt 
m  le  pauvre  e.t  sur  l.e  riche ,  sur  ceux  qui  ne  s.upporteut  pçùit 
de  charges  et  s,ur  ceux  quj  en  étaient  écrasés.  Dans  sou  testa* 
méat  politique,  le  cardinal  de  Richelieu  estd'avisqu'il  n'y  a  pîis 
d'impôt  moins  ouéreux  au  peuple  ;  cependant  Bichelieu  dé- 
tooroa  lui-Eoéme  Louis  XIII  de  le  rétablir,  sacrilîaot  ainsi  te 
prÂacipeà  l'opportunité,  cette  première  règle  de  l'homme  d'E- 
tat. Il  faut  ajouter  aux  motifs  déjà  donnés  par  Sully  que  l'im- 
pôt du  sou  popj*  livre  avait  le  tort  immense  de  frapper  d^  même 
droit  les  marchandises  de  luxe  et  les  denrées  de  première  né- 
c«wité.  Cfi  (ai  donc  une  errenr  des  plus  funestes,  quoique,  eo 
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réalité,  cbatpe  année  de  l'administralion  de  Sully  rendit  le  non< 
Tel  impôt  plus  supportable.  Mais  cet  impôt,  établi  à  une  fl- 
cbeose  époque,  était  toujours  resté  très-impopulaire;  et,  bien 
que  le  long  exercice  du  pouvoir  efit  fini  par  endurcir  le  carac- 
tère de  Sully  et  l'eût  rendu  fort  accessible  k  des  sentiments  de 
08calité  qu'il  n'avait  pas  toujours  eus,  les  réclamations  et  les 
troubles  à  l'occasioa  de  ta  pancarte  ne  discontinuant  pas,  il  la 
supprima  tout  à  fait  en  1608. 

Quelques  hbtoriens  ont  beaucoup  loué  Snlly  d'avoir  fait  re- 
mise au  peuple  d'un  arrérage  de  20  millions  dus  sur  les  tailles  de 
]â94,  1696  et  1596;  mais  pouvait-il  s'en  dispenser?  Qu'on  se 
reporte  ik  son  époque.  Les  guerres  civiles  avaient  laissé  s'intro- 
duire une  si  grande  confusion  dans  te  service  des  tailles  et  des 
antres  impôts  que,  pour  30  millions  qui  revenaient  h  l'Etat,  le 
peuple  déboursait  1 60  millions,  11  faut  remarquer  en  outre  que, 
déjï  en  1 594,  les  paysans  de  la  Guyenne,  de  l'Angoumois  et  do 
Périgord,  poussés  à  bout,  dit  Mézerai,  par  les  pillages  de  la  no- 
blesse et  les  vexations  des  receveurs,  s'éUùent  sonleFés  an 
nombre  de  quarante  mille.  Le  dégrèvement  accordé  par  Sally 
ent  donc  ponr^résnltat  de  donner  an  air  de  favear  à  la  remise 
de  taxes,  ponr  la  plupart  irrécouvrables,  et  d'ôter  dorénavant 
tout  préteste  à  la  mauvaise  volonté.  Grftce  à  cette  mesure, 
l'arriéré  de  1697  fnt  encaissé  sans  difficulté. 

Quelque  temps  auparavant,  an  mois  de  mai  1S96,  laGmrdes 
aides  de  Paris  avait  renda  un  édit  qai  introduisit  pln^eors 
cbangements  utiles  dans  l'assiette  et  la  levée  des  tailles,  édit 
auquel  Sully  parait  n'avoir  pas  été  étranger.  L'arbitraire  de 
cette  contribution  variait,  comme  on  sait,  suivant  les  provin- 
ces. Dans  quelques-unes,  elle  était  établie  approximativement 
d'après  l'étendue  et  le  revenu  présumé  des  terres  ;  elle  s'ap- 
pelait alors  taitU  ridle,  et  c'était  la  moins  arbitraire.  Dans  d'an- 
tres provinces  elle  était  penonnelie,  la  qualité,  la  fortune  et  l'é- 
tat apparentdes  personnes  y  servant  seuls  de  base  aux  assesseurs 
ou  répartiteurs.  En  1256,  saint  Louis  avait  fait  un  règlement  por- 
tent qu'il  serait  élu  trente  ou  quarante  homma,  parle  conseil  des 
prêtres,  bourgeois  et  prud'hommes,  et  que  ces  élas  cboisiraient, 
ou  parmi  eux,  ou  dans  la  communauté,  les  douze  plus  capables 
d'asseoir  la  taille.  Sous  Charles  Vil  seulement,  la  permanence 
de  l'armée  entraîna  la  permanence  de  l'impôt,  et  cette  ionova- 
liOD  fui  accueillie  arec  plabir  à  cause  de  la  sécurité  qui  en  ré- 
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BoIta  pour  le  peuple.  Le  règlemeot  de  1 596  ent  poar  but  de  rér 
primer  les  nombreux  et  criauts  abus  auiqaela  la  répartition  des 
assesseurs  et  les  poursuites  des  huissiers  et  sergeots  des  tailles 
donnaient  lieu.  Parmi  ces  abus  U  en  est  un  que  les  formes  si 
exactes  de  la  comptabilité  actuelle  feront  surtout  trourer 
étrange.  A  cette  époque,  les  receveurs  des  tailles  remplissaient 
aussi  l'office  des  payeurs;  pour  simplifier  leurs  opérations,  lit 
aTaient  pris  l'habitude  de  payer  les  créanciers  de  l'Etat  avec 
des  quittances  de  râles  qui,  par  le  fait,  devenaient  de  véritables 
mandats  pouvant  cirealer  de  main  en  main.  Lorsque  ces  quit- 
tances étaient  payées  sans  difficulté,  ce  mode  âe  recouvrement 
pouvait  D'avoir  que  des  inconvénients  de  peu  d'importance  ; 
mais  il  en  était  rarement  ainsi,  et  alors  des  frais  écrasants  ve- 
naient aggraver  la  position  des  pauvres  diables  qui  n'avaient  pu 
acquitter  le  principal. 

Et  tout  n'était  pas  la.  Au  mois  de  janvier  1 598,  Sully,  devenu 
alors  tont-puissant,  fit  rendre  un  édit  sur  les  exemptions  et  af- 
franchissements de  la  taille,  oii  on  lit  ce  qui  suit:  «D'aotant  plus 

•  les  charges  et  impositions  ont  été  augmentées,  d'autant  plus 

■  les  riches  et  personnes  aisées  contribuables  à  nos  tailles  se  sont 
«efforcés  de  s'en  exempter  ;  les  uns,  moyennant  quelque  légère 
■somme  de  deniers,  ont  acheté  le  privilège  de  noblesse  \  au- 

■  très,  pour  avoir  porté  l'épéc  durant  les  troubles,  l'ont  ïndu- 

•  ment  usurpé  et  s'y  conservent  par  force  et  violence,  etc.,  etc.* 
Ainsi,  le  privilège  engendrant  le  privilège,  quiconque  était  riche 
on  avait  une  charge  lucrative  n'était  pas  soumis  k  l'impât  direct. 
De  là,  suivant  l'édit,  •  foule,  oppression  et  totale  ruine  des  su- 

■  jets  qui  payaient  la  taille.  >  La  conclusion  de  cet  édit  fut  qu'à 
l'avenir  tous  ceux  de  condition  roturière  seraient  sujets  à  la 
taille  et  taxés  proportionnellement  à  leurs  moyens.  Hais  le  mal  * 
était  trop  grand  pour  disparaître  au  premier  effort.  Au  mois  de 
mars  1  £00  parut  un  règlement  général  sur  les  tailles.  Le  préam- 
bule de  ce  règlement  contient  les  paroles  suivantes,  qu'on  me 
Eanrn  gré  de  citer  :  «  Aussitfit  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  mettre  ce 

•■  royaume  en  repos,  nous  avons  jeté  les  yeux  avec  larmes  de 

■  pitié  sur  notre  pauvre  peuple  appauvri  et  presque  réduit  à  la 

■  dernière  ruine  par  les  plaies  de  plusieurs  années  que  la  oalu- 

■  mité  et  longueur  de  la  guerre  lui  a  faites,  et  mis  tout  notre  soin 

■  à  chercher  les  moyens  de  diminuer  les  tailles  et  autres  impo- 

•  ùtione  qui  te  lèveot  sur  loi,  plus  désireax  d'acquérir  le  nom 
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#de  père  du  peuple,  lui  Taisant  du  bieu,  que  de  laisser  quelque 
I  souTenaoce  à  la  postérité  d'antres  litres  plos  spécieux  et  plus 
«  élevés,  que  nos  périls  et  labeurs  uons  auraient  pu  faire  mé- 
«riter.  •  Ce  noble  langage,  cette  franchise,  unique  pent-éire 
dans  les  docnaienls  officiels,  attestent  eu  même  temps  la  dé- 
tresse du  royaume  et  la  paternelle  sollicitude  de  Henri  lY  et  de 
Sully.  Depuis,  toutes  les  fois  que  de  nouvelles  ordonnances  sur 
les  tailles  ont  été  rendues,  elles  n'ont  eu  pour  but,  oo  peut  le 
dire,  que  de  remettre  en  vigueur,  à  peu  de  modifications  près, 
les  dispositions  négligées  du  règlement  de  1600. 

Mais  ce  n'était  rien  d'avoir  mis  des  bornes  à  la  rapacité  desre- 
cevenrs,  bnissiers  et  sergents  des  taUles.  Il  y  avait  d'antres 
exacteurs  à  atteindre,  et  parmi  ceux-là  étaient  précisément  la 
sœur  même  du  roi,  les  princes  du  sang,  les  gouverneurs  des 
provinces.  A  la  tête  de  ces  derniers  se  trouvait  le  duc  d'Eper- 
non,  qui,  en  sa  qualité  de  gouverneur  du  Poiton,  surchargeait 
cette  provioce  d'une  fonle  de  petits  droits  évalués  à  60,000  écus. 
Une  fois  bien  convaincu  de  ces  exactions,  Sully  fit  préparer'uo 
arrêt  portant  défense,  sons  les  peines  les  plus  sévères,  de  rien 
exiger  du  peuple  sans  ane  ordonnance  en  forme  émanée  du  roi. 
Prévenn  du  jour  où  l'arrêt  devait  être  discuté,  le  duc  d'Epemon 
jura  qu'il  l'empêcherait  de  passer.  Une  scène  des  plus  étranges 
eut  lieu  à  celle  occasion  en  plein  conseil.  A  la  suite  d'une  ex- 
plication fort  vive',  le  duc  d'Epemon  et  Sully  portèrent  la 
main  à  leurs  épées  ;  on  les  sépara,  et  les  autres  membres  da 
conseil  les  firent  sortir  de  la  salle  des  séances,  chacun  par  une 
porte  opposée.  Le  roi  était  alors  à  Fontainebleau.  En  apprenant 
cette  scène,  il  se  bâta  d'écrire  à  Sully  pour  lui  offrir  d'être  sou 
second;  mais  l'affiiire  ne  fut  pas  poussée  si  loin,  et  l'arrêt  qui 
'avait  causé  ce  démêlé  reçut  son  exécution. 

Une  amélioration  d'une  autre  nature  souleva  bientôt  de  nou- 
velles clamears.  Henri  IV  remboursait  tous  les  ans  des  sommes 
considérables  k  la  reine  d'Angleterre,  au  comte  palatin,  au  duc 
de  Wurtemberg,  au  dpc  de  Florence,  aux  Suisses,  k  la  républi- 
que de  Venise,  à  la  ville  de  Strasbourg,  qui  l'avaient  aidé  de 
leurs  troupes  et  de  leur  or  pour  conquérir  son  royanme.  Enfin, 
les  principaux  chefs  de  la  Ligue,  les  ducs  de  Mayenne,  de 
Lorraine,  de  Nemours,  de  Joyeuse,  de  Montpensier,  de  Mer- 
cœur,  d'Epernon,  les  Villars,  les  Biron,  les  Villeroi  et  tant 
d'autres,  outre  les  gouvernements  et  commaDdemeats  qu'on  leur 
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bitsa,  araient  exigé  dn  roi,  pour  faire  reconnaître  son  anlnrité 
diDs  les  villes  oti  ils  tenaient  encore,  des  indemnités  qui  s'éle- 
fèrent  à  32  millioDS.  Ainsi,  l'on  peut  dire  que  Henri  IV  fut 
oUijié  d'acheter  d'eux,  aux  dépens  du  peuple,  une  grande  par- 
tie de  la  France.  Or,  le  Trésor  royal  étant  toujours  à  sec,  grâce 
à  la  maltitode  des  recevears  et  trésoriers  interposés  entre  lui  et 
les  contribuables,  les  princip'anx  créanciers  de  l'Etat  araientob- 
teou  de  se  faire  payer  sur  le  lien  même  oii  s'effectuait  la  recette, 
an  moyen  de  délégations  sur  les  tailles  ou  antres  impôts.  ■  A-t- 
*  on  jamais  tu,  dit  à  ce  sujet  Sully,  un  abus  plus  pernicieux  et 
t  en  même  temps  plos  honteux ,  que  de  laisser  ainsi  tout  le 
1  monde,  et  particnlièrement  les  étrangers,  mettre  la  main  dans 

■  les  finaoces  de  l'Etat,  et  des  monopoliseurs  de  toutes  nations 

■  multiplier  les  usures  et  les  persécutions  de  la  manière  la  plus 

■  criante,  en  s'arrogeant  impunément  une  partie  de  l'autorité 

■  royale  I  ■  La  répression  de  ce  désordre  ne  se  fit  pas  attendre 
longtemps.  En  1598,  un  édit,  le  plus  utile  et  le  plus  courageux 
peut-être  de  tous  ceux  que  Sully  ait  fait  rendre,  défendit  à  tous 
étrangers  et  natnrels,  princes  du  sang  et  autres  orGciers,  de  le- 
ver aucun  droit,  à  quelque  titre  que  ce  put  être,  sur  les  fermes 
et  autres  revenus  de  l'Etat,  leur  enjoignant  de  s'adresser  doré- 
navant au  Trésor  royal  pour  le  payement  de  leurs  pensions  et 
arrérages.  Et,  malgré  les  récriminations  qu'il  provoqua  de  tou- 
tes parts,  redit  fut  aussi  exécuté. 

En  même  temps  Sully  apportait  une  attention  minutieuse 
aux  détails  de  la  comptabilité.  Cette  partie  de  l'administration 
était  alors  dans  un  incroyable  chaos.  Non-seulement  on  ne 
dressait  pas  un  compte  annuel  des  receltes  et  des  dépenses  pu- 
bliques, mais  il  n'existait  pas  même  de  formules  de  registres  ou 
d'états  pour  les  divers  officiers  du  Trésor,  plus  nombreux  alors 
qu'aujourd'hui.  Ghacoo  d'eux  présentait  ses  comptes  dans  une 
forme  spéciale,  comme  ill'entendait,  c'est-à-dire  le  plus  obscu- 
rément possible.  A  très-peu  d'exceptions  près,  tous  les  prédé- 
cesseurs de  Sully  s'étaient  appliqués  à  cacher  aux  princes  les 
véritables  ressources  du  royaume  et  le  mécanisme  à  l'aide  du- 
quel l'impât  arrivait  dans  les  coffres  du  Trésor.  C'était  un 
moyen  de  se  rendre  nécessaire,  indispensable  ;  mais  cela  était 
cause  que  l'adminislratioa  des  finances  étiût  toujours  entourée 
de  mystères,  et  le  peuple  y  croyait  voir  encore  plus  de  dilapi- 
dationc  qu'il  n'y  en  avait  peut-être  en  réalité.  Sully,  il  faut  le 
m-  16 
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dire  il  M  gloire,  ât  toDt  le  contraire  de  jes  prédéoeueurt  et 
d'nn  grand  nombre  de  ses  gnccesseurs.  A  force  de  soins  et  de 
travail,  il  parvint  adresser  desélalsqueseBcollè^ueB  dn  con- 
seil furent  eux-mémea  obligea  d'approuver  et  au  moyen  dei- 
queli  le  roi  étudia  lei  fintmcea  sérieusement  et  sani  ennui. 

C'est  sans  contredit  un  noble  mérite  de  rendre  d'exceilenti 
ûilitG,  mais  il  en  est  un  plus  grand  encore  et  qui  demande  un 
rare  courage  :  c'est  celai  de  les  faire  exécuter.  Ce  conrage,  Sully 
le  possédait  h  un  bant  degré.  Un  recevenr  général  du  Langue- 
doc, nommé  Pâlot,  avait  été  oonvaincu  de  ooncassion;  il  le 
destitua.  Un  autre,  dn  nom  de  Jousseanme,  s'était  enfui  à  Hilan 
a\W  les  fonds  de  l'Etat;  Sully  obtint  son  extradition  et  le  fltpen- 
drç  :  ■  Attendu,  ce  sont  ses  paroles,  que  toute  action  capable 
<  d'entraîner  aveo  soi  la  mine  d'une  infinité  de  familles  ne  peut 

•  être  punie  trop  sévèrement.  >  En  même  temps,  on  faisait  le 
procès  k  an  grand  nombre  de  trésoriers,  receveurs,  traitants  et 
partisans.  Celai  du  traitant  Largentier  fit  alors  beaucoup  de 
bruit.  Ce  Largentier  disait  un  joor  ii  Henri  IV  qu'on  voyage  à 
Fontainebleau  lui  avait  coûté    10,000  écus.    «  Ventre-aaint- 

•  grisi  s'écria  le  roi.  —  Oui,  Sire,  mais  c'est  que  j'ai  fait  pren- 

■  dre  le  modèle  des  frontispices  de  votre  maison,  pour  en  faire 
c  de  pareils  ji  une  des  miennes  que  j'ai  en  Champagne.  ■  Pen 
de  temps  après  Largentier   fut  arrêté  et    mis  au  Chàtelet. 

■  Comment,  dit  le  roi  ii  cette  nouvelle,  veut-il  prendre  aussi  le 

■  modèle  des  frontispices  du  Chàtelet  !  »  En  1601,  Sully  fit  éta- 
blir une  Chambre  de  justice  chargée  d'examiner  la  gestion  de 
tous  leis  gens  d«  pltme  et  da  finances  qu'il  soupçonnait  de  mal- 
versation. Il  voulait  même  qu'on  ne  se  contentât  pas  de  lear/air< 
rwdre  gorge  à  fou*,  et  que  l'on  infligeât  des  peines  afSictives  aux 
plus  coupables,  liais  ici  ses  bonnes  intentions  échonèrent  devanl 
an  obstacle  qu'il  ne  lui  était  pas  donné  de  vaincre.  En  effet,  les 
plus  compromis  achetèrent,  en  sacrifiant  une  minime  partie  de 
l'argent  qu'ils  avaient  volé,  la  voix  de  leurs  juges,  et  ceux-lk 
senb  qui  ne  purent  en  faire  autant,  c'est-k-dire  les  moins  riches 
et  les  moins  répréhensibles  peut-être,  furent  condamnés  k  dea 
restitutions.  Quelques  années  plus  tard,  et  k  deux  reprises,  le 
roi  vonlnt  de  nouveau,  contrairement  k  l'avis  de  Sully,  se  pro- 
curer quelques  ressources  par  le  même  expédient;  mais  les 
mêmes  intrigues,  les  mêmes  moyens  de  corruption  furent  mis  en 
oeuvre  et  amenèrent  les  mêmes  résultats.  «Les  pauvres  grina»- 
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«lins  et  larrooaux,  dit  Sully,  payèrent  pour  les  grands  volenrs 
■  et  brigands  auxquels  il  fallait  (ju'on  s'adressât.  » 

Qui  ne  connaît  la  discussion  qu'il  eut  à  soutenir  avec  le  comte 
de  SoîssoDs  et  la  ducbesse  de  Verneuil  au  sujet  d'un  droit  de 
15  sols  par  ballot  que  le  roi  leur  avait  permis  d'établir  sur  toutes 
les  marcbaudises  sortant  du  royaume,  à  condition  que  ce  drùt 
D'excéderail  pas  50,000  écus?  Après  avoir  prouvé  au  roi  que  le 
droit  s'élèverait  à  100,000  écus  et  qu'il  ruiaerait  en  outre  l'in- 
dustrie des  lins  et  des  chanvres  dans  plusieurs  provinces,  Sully 
loi  Tit  observer  que,  s'il  ne  s'arrêtait  pas  dans  la  voie  ou  l'on 
cherchait  à  l'entratner,  le  commerce,  auquel  on  n'apporte  pas 
impunément  les  plus  légers  obstacles,  serait  bientôt  entravé 
par  toutes  sortes  de  monopoles.  En  dépit  des  insolences  de  la 
duchesse  de  Verneuil  et  des  menaces  du  comte  de  Soissons,  le 
droit  de  15  sols  par  ballot  ne  fut  pas  accordé.  Toutefois, 
malgré  la  constante  opposition  de  Sully,  une  multitude  de  petits 
impAts  furent  établis,  au  bénéfice  des  personnages  les  plus 
puissants  de  la  cour,  pendant  le  règne  de  Henri  IV,  et  l'un  des 
premiers  actes  de  la  régente  fut  d'en  supprimer  quarante-cinq 
d'une  seule  fois  pour  se  populariser.  11  est  vrai  qu'ils  furent 
bientôt  rétablis  et  même  aggravés. 

Deux  arrêts  d'une  grande  importance  sur  le  taux  de  l'intérêt 
et  sur  l'exportation  des  monnaies  avaient  para  en  1601.  Le 
premier  n'a  obtenu  que  des  éloges.  Déjà,  en  1572,  un  édit  avait 
fixé  le  maximum  de  l'intérêt  à  6  pour  100;  mais  le  grand  nom- 
bre des  emprunts  faits  par  l'Etat  depuis  cette  époque  et  l'abus 
de  l'aliénation  du  domaine,  moyennant  des  rentes  constituées, 
avaient  porté  l'intérêt  au  denier  10  ou  12,  c'est-à-dire  à 
10  pour  100  environ.  De  là,  impossibilité  pour  la  noblesse  et 
pour  la  propriété  de  trouver  de  l'argent,  celle-là  pour  racheter 
ses  terres,  celle-ci  pour  les  exploiter.  Sully  avait  cru  reconnaî- 
tre en  outre  que  l'élévation  de  l'intérêt  >  empêchait  le  trafic  et 
«commerce  auparavant  plus  en  vogue  en  France  qu'en  aucun 

■  autre  Etat  de  l'Europe,  et  faisait  négliger  l'agriculture  et  ma- 

■  nnfacture,  aimant  mieux  plusieurs  si^els  du  roi,  sous  la  faci- 

■  lité  d'uD  gain  à  la  fin  trompeur,  vivre  de  leurs  rentes  eu  oisi- 
<  veté  parmi  les  villes,  qu'employer  leur  industrie  avec  quelque 
<>  peine  aux  arts  libéraux  ou  à  cultiver  leurs  héritages.  ■  Le 
nouvel  arrêt  fixa  le  taux  de  l'argent  au  denier  seize  (un  peu 
plus  de  C  pour  100)  et  enjoignit  aux  notaires  de  ne  plus  dreuer 
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de  coniratt  à  un  tant  plus  éleré,  soaa  peine  d'étfe  saspendus  w 
même  dépossédés  de  lears  chargea. 

11  s'en  f«Bt  de  beaucoop  qae  les  opérations  de  Sullf  sur  les 
moDOiles  aient  obtenu  la  même  approbation  des  économlites 
et  des  historiens.  Les  monnaies,  dont  l'adiainistration  est  si 
fikeile  anjourd'hoi  qu'elle  se  fait  k  ciel  onfert  et  sans  arrière» 
pensée  de  firiade,  ont  été  pendant  longtemps,  en  France  et  par- 
tent, an  sajet  de  mine  pour  les  peuples,  d'exactions  et  de  faïuseS 
mesures  de  la  part  des  gonvernements.  Le  Dante  a  énergiqne- 
ment  surnommé  Philippe  le-Bel  le  faui-monnayenr.  Malgré  les 
fAehenses  oonséqnenceB  des  allératloas  précédentes,  Philippe  de 
Valois,  le  roi  Jean, Charles  VI  et  Charles  Vil  aSaiblirent  de  non- 
veaa  les  monnaies,  en  ae  retranchant  tonjonrs,  11  est  rral,  der- 
riire  la  raison  d'Etat.  Sons  les  rfegnee  suivants,  on  eat  recours  k 
un  antre  expédient  :  on  modifia  la  proportion  de  l'or  k  l'argent, 
non  pins  en  secret  et  frandaleiMement,  comme  snlrefois,  mais 
en  TCrto  d'un  édit  royal.  1)  en  résultait  des  refontes  forcées,  sur 
lesquelles  le  roi  prélevait  nu  droit  de  seigneuriage  assea  considé- 
rable, tana  compter  les  droits  de  febrication.  D'après  le  7V«M 
dw  Montuiin  de  Henri  Poulain,  au  commencement  du  XVII*  siè- 
cle, la  proportion  de  l'or  à  l'argent  était  en  Etpagnede  I  k  U|) 
MI  Angleterre  de  1  k  18  Hi  en  Flandre  de  1  k  18  "it  «■>  Alle- 
magne de  I  k  13  1;  en  France,  la  proportion  était  de  I  k  11  î. 
Il  aemblait  donc,  an  premier  abord,  que  la  France  fkt,  en  ce  qni 
caooemalt  les  monnaies  d'or,  la  dupe  des  autres  puissanoes.  Ce- 
pendant, comme  cette  plos-value  de  l'or  français  était  ooonne 
de  tous,  et  particulièrement  du  commerce,  oelnl-ci,  comme  on 
panse  lùen,  rétablissait  l'équilibre  au  moyen  des  échanges. 
Sully  partagea  sur  cette  qnesticm  toutes  les  erreurs  é^oomiqaes 
de  son  teftips,  et  ne  comprit  pas  que  l'or,  lui  aussi,  cet  une  nai^ 
chandise.  11  est  triste  de  le  voir  se  glorifier  d'avoir  un  jonr  luï 
saisir  la  valeur  de  48,000  écus  en  pièces  d'or  que  l'on  envoyait 
en  Espagne.  Cette  saisie,  opérée  en  vertn  d'une  ordonnance  de 
1Â38  qui  venait  d'être  remise  en  vigueur,  fut  aussi  contraire  aux 
règles  de  la  saine  économie  politique  qu'injnstement  et  arbitrai- 
rement partagée,  car,  après  avoir  prélevé  72,000  liv,  poarln, 
le  roi  fit  donner  35,000  llv.  aux  déumciateurs  de  ta  fraude,  et 
abandoMia  k  Sully  les  47,000  liv.  qui  restaient,  en  lui  proaiet- 
tant  de  lui  laisser  k  l'avenir  la  totalité  des  captures.  Ceci  se  paa- 
uflen  1601.  L'année  BaiTaBte,iHi  prit  le  paru,  pour  remédier  k 
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la  àittérmat  de  proportion  entre  les  monnaies  dtraiigires  etfrtn 
oaiseï,  d'élever  d'uD  ctouEième  la  valear  courante  des  dernliret. 
Cfl  moyen  lai-niéme  fut  insuffisant,  poisqne,  pea  d'annéea  iinrèat 
l'écD  d'or  au  soleil,  taxé  6S  sols,  arait  cours  pour  16  uls. 
Mais  c'est  surtout  en  1609  que  les  esprits  se  préoccupèrent  le 
plus  Tiveoient  des  opérations  relatives  aux  monnaies.  Voici  à 
quet  sujet.  Depuis  quelques  années  un  sieur  de  Bagarris  solli- 
citait l'autorisation  d'établir  denx  nouveaux  hôtels  des  monnaies 
et  d'y  faire  frapper  830,000  livres  en  espèces  de  cuiTreonbllloa 
sur  lesquelles  il  proposait  de  graver,  an  moyen  d'nti  proéédé 
nouvean,  les  exploits  du  roi.  Outre  les  droits  de  seigneuriage 
qu'il  y  aurait  eu  à  percevoir,  cette  dernière  partie  du  projet 
séduisit  le  roi,  et  il  l'aurait  sans  doute  mis  il  exéoutloa  si  la 
Gour  des  monnaies  n'eAt  pas  protesté  aveo  la  pins  louable  per> 
sévërance,  se  fondant  sur  ce  qne  la  monnaie  de  cuivre  et  de  bil- 
Ion  était  déjh  trop  abondante  dans  le  royaume,  qu'elle  ne  va- 
lait pas  le  tiers  de  sa  valeur  courante  et  qu'on  la  ferait  tomber 
bvil  prix  si  l'on  en  mettait  en  circulation  nue  quantité  plus  con- 
sidérable. Vers  cette  époque,  dit  L'Ëstoile,  le  roi  demanda  k 
l'un  de  ceux  qui  le  aoUicilaieot  aveo  le  plus  d'instance  pour 
raSiaire  des  monnaies  (sans  doute  le  sieur  de  Bagarris)  de  qnel 
pays   il  était.   *  Je  sois  de  Périgord ,  répondit  ce  vilain.  — > 

■  Tentre-saint-gris  I  repartit  le  roi,  je  m'en  suis  toujours  douté) 
•  car  en  ce  pays-là  ce  sont  tous  faox-moanayears.  ■ 

Un  autre  motif  d'inquiétudes  et  d'agilaUoBS  fut  en  édlt  do  mois 
d'aoAt  1609  qni  dépréciait  fortement  les  monnaies  étrangères, 
et  défendaititérativement,  sons  peine  de  confiscation,  d'amende 
et  de  prison,  de  transporter  hors  du  royaume  de  l'argent  laon-* 
nayé  ou  non  monnayé.  Cet  édit,  passaUemenk  draconien,  eut 
contre  lui  noo-senlement  le  peuple,  mais  le  commerce  eatier^ 
la  Cour  des  monnaies  et  le  Parlement.  Ce  dernier  le  rejeta  en  #• 
8ant:iVec(MrmM,tteepottMfflu«.  Avant  de  se  prononcer,  11  avait 
mandé  lea  conseillers  des  monnaies.  Un  d'entre  eux  ayant  opiné 
verlement contre  l'édit  :  > Non  inparabolîi iilê laetOtuett  eoiù, ■ 
dît  alors  le  premier  président  de  la  cour,  dans  ce  beau  latin  de 
Faculté  que  Molière  a  si  justement  ridiculisé  depuis.  VaiaeBkoat 
Sully  essaya  d'influencer  le  premier  président  en  lui  disant  qM 

■  le  roi  ne  pouvait  estimer  injuste  oe  qui  acoommodaitses  ai* 
•liires.  •  Le  peuple,  le  commerce,  la  Cour  dee  n 
mt  par  trionpber,  «I  l'édit  ne  fat  pis  esreglstré* 
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Nous  TOici  arrivés  à  la  plus  importante  des  réformes  exéctt- 
tées  par  Sully,  à  la  révision  de  la  dette  publiqae,  qu'il  fiten  160i. 
Od  sait  que  rorigine  des  rentes  constituées  sur  l'Hôtel-de-YiUe 
de  Paris  remonte  à  François  l". 

Ce  prince  en  créa,  en  cinq  fois,  an  denier  12,  7â,4l6l. 

Henri  H,          —    en  trente  fois,           —  &43,8I6 

François  II,     —    en  quatre  fois,            —  83,000 

Charles  IX,     —    envingt-septfois,        —  1,794,000 

Henriin,         —    en  sept  fois,                —  933,000 

Total.  3,428,2321. 

Cependant,  des  remboursements  OTaient  eu  liea,  et  au  com- 
mencement du  règne  de  Henri  IV  les  rentes  sur  l'Hâtel-de-Ville 
de  Paris  ne  s'élevaient  qu'à  2,038,955  liv. 

liais  il  s'en  fallait  de  beaoccmp  que  ces  rentes  fussent  les  sen- 
tes )i  servir  ;  il  y  en  avait  encore  snr  les  tailles  et  sur  la  plupart 
des  revenus  locaux.  La  France  devait  en  entre,  pour  frais  de  la 
Çnerre,  arrérages  de  rentes,  dépenses  du  roi  Henri  III,  etc., 
la  somme  énorme  de  296,620,252  liv.  Les  revenus  ordinaires  at- 
teignant â  peine  30  millions,  l'intérêt  seul  de  la  dette  en  eAt 
donc  absorbé  la  majeure  partie.  Convaincu  de  l'insuffisance  des 
ressources  existantes  et  de  l'exagération  de  la  plupart  des  ren- 
tes constituées,  Sully  recourut  à  une  mesare  violente,  énergi- 
que :  il  donna,  sons  un  goavernement  absolu,  le  premier  exem- 
ple d'une  réduction  en  quelque  sorte  révolutionnaire  des  rentes 
de  l'Etat.  Le  règlement  qu'il  fit  à  ce  sujet  est  une  des  pièces  les 
plus  essentielles  de  ses  Mémoires,  Jamais,  on  peut  le  dire,  même 
au  plus  fort  des  crises  financières  qui  se  sont  renouvelées  si  son- 
Tent  en  France  depuis  cette  époque,  aucune  administration, 
aucune  assemblée  n'a  taillé  dans  le  vif  d'une  main  plus  ferme, 
plus  hardie.  Ce  règlement  constate  qu'il  existait  alors  vingt  na- 
tures de  rentes,  et  porte  qu'à  l'avenir  toutes  les  rentes  sur  les 
domaines,  aides,  gabelles,  tailles,  etc.,  etc.,  ne  pourront  être 
payées  qu'avec  les  fonds  provenant  des  impôts  sur  lesquels  elles 
auront  été  établies,  ce  qui  était  alors  nu  excellent  moyen  pour 
empêcher  qu'on  charge&tces  impAts  dcbonvelles  constitutions. 
Les  seules  rentes,  et  elles  étaient  en  très-petit  nombre,  qo) 
avaient  donné  lieu  h  un  versement  intégral  de  fonds,  furent 
servies  au  denier  18  ;  d'antres  n'eurent  que  le  denier  20  on  35. 
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PlDsiears  tarent  fembonrsëes ,  après  déduction  des  intérêts 
pa^és  JDsqa'aiors.  Enfin,  quelques-nnes  donnèrent  même  lien 
hdes  restitations:  c'étaient  celles  dont  des  particuliers,  des 
villes  on  commanaatée  s'étaient  emparés  sans  titre.  Cette  réTi- 
sion  proGora  une  économie  de  6  millions  de  rentes.  Dans  ses 
Contidirationt  nirles  finaneei  de  la  France,  Forbonnais  fait  kce 
BDjet  gnelqaes  ottaervations  de  la  plus  grande  importance ,  et 
qn'on  ne  saurait  trop  recommander  ans  méditations  des  grands 
pOQTOirs  de  )*Ëtat.  ■  Par  les  aliénations  perpétuelles,  dit-îl,  on 

<  était  parvenu  à  faire  payer  au  peuple  le  double  de  ce  que 
«  le  maintien  de  la  société  exigait....  Pour  sortir  d'une  pareille 

<  position ,  il  est  peu  d'expédients  à  choisir.  Lorsqu'une  fois 
flie  peuple  est  parvenu  k  payer  tout  ce  qu'il  peut  porter  d'im- 

■  pAt8,et  qu'en  même  temps  l'Etat  en  emploie  la  moitié  ou  sen- 
(  lement  un  tiers  à  répondre  à  d'anciens  engagements,  il  est 
«  impossible  d'accorder  aucun  sonlagement ,  ni  de  ramener 

■  l'ordre  dans  les  affaires  sans  recourir  k  l'économie,  qui  est 

•  une  augmentation  réelle  et  solide  de  revenus,  ou  sans  revenir 

■  contre   les   engagements  contractés.    Mais    il  est   presque 

■  toujours  dangereux  d'employer  ce  dernier  moyen ,  et  il  est 

■  souverainement  injuste  si  les  engagements  sont  légitimes. 

•  Aussi  la  réforme  est-elle  beaucoup  plus  facile  lorsque  le  dé- 

■  rangement  des  afliaires  a  été  occasionné  par  une  adminis- 

■  tration  infidèle  ou  relâchée  que  lorsque  le  désordre  vient 

<  seulement  du  défaut  de  principes,  de  lumière  et  de  bonne 

■  conduite  chez  les  administrateurs.  * 

On  croira  sans  peine  que  l'opération  sur  les  rentes  provoqua 
les  plus  vifs  mécontentements.  En  effet,  les  moins  maltraités 
Toyatent  réduire  d'un  seul  coup  à  5  et  demi  pour  100  un  inté- 
rêt qui  lenr  avait  été  payé  jusqu'alors  sur  le  taux  de  9  et  demi 
pour  100.  Cependant  l'opération  était  juste  en  ce  sens  que 
l'Etat  avait  été  chargé  d'une  infinité  de  dettes  abusives,  exagé- 
rées; elle  était  indispensable,  attendu  que  le  Trésor  ne  pouvait 
suffire  il  payer  toutes  ces  créances,  et  elle  s'effectua  rigoureuse- 
ment en  ce  qui  concernait  les  rentes  locales  constituées  sur  les 
tailles,  aides,  etc.,  etc.  Hais  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  les 
rentes  sur  l'Hôtel-de-Ville  de  Paris.  Ces  rentes  se  trouvaient 
entre  les  mains  d'un  grand  nombre  de  Tamilles  de  bourgeoisie 
qui,  pour  les  avoir  achetées  à  vil  prix,  n'y  tenaient  pas  moins, 
snrtODt  depuis  qoe  le  rétablissement  de  l'ordre  dans  les  finances 
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•Tait permis  d'en  payer  régallèremeDtlesiQUrÂU>itUaonT«Ilp 
de  la  réduction  qui  les  menaçait,  les  rentiers  de  l'HAtel-d»' 
Ville  se  rendirent  en  masse  chez  François  Miron ,  prévâtdep 
marchands.  Ce  François  Hiioo  était  un  homme  de  cœiir  et  de 
probité,  d'autant  plus  aimé  des  Parisiens  qu'il  conucrait  les 
lémolnmeats  de  diverses  obarges  dont  il  était  revétn  h  faire 
lertDiuer  la  façade  de  l'Hdtel -de-Ville.  Il  épousa  lesiotëréU 
des  rentiers  avec  chaleur,  écrivit  en  leur  faveur  au  roi,  qui  se 
troDTait  ï  Fontainebleau,  et  qualifia  l'opératiOD  en  termes  fort 
Tifs.  Ceux  qui  n'aimaient  pas  sa  fermeté  répétèrent  au  roi  qu9, 
dans  une  allocutioD  séditieuse,  le  prévôt  des  marchand^  l'avait 
comparé  à  Néron  et  lui  conseillèrent  de  le  faire  enlever  de  vive 
iorce,  afin  de  pouvoir  continuer  la  vérification  des  rentes.  G'^ 
tait  on  parti  désespéré.  En  effet,  déjà  les  esprits  s'irritaient;  Iv 
bourgeois  de  Paris  parlaient  de  s'armer  pour  protéger  leur  mq,- 
gistrat  menacé,  et  les  souvenirs  de  la  Ligue  eacqre  vivants  fai- 
saient craindre,  à  bon  droit,  les  extrémités  les  plus  f&cbeuseS' 
.Désireux  avant  tout  de  maintenir  la  tranquillité  dont  jouissait  le 
royaume,  Henri  IV  subordonna  l'intérêt  lointain,  secondaire 
peut-être,  it  celai  dn  moment,  et  donna  ordre  d'alwidooaer  la 
révision  des  rentes  de  rBôtel-de-Ville.  Sully  ne  parle  pas  dQs 
difficultés  qu'éprouva  de  ce  côté  l'opération  des  rentes;  mais  le 
fait  suivant,  cité  par  L'Estoîle,  indique  suftisamment  la  nature  d^ 
conseils  qu'il  dot  donner  au  roi  dans  cette  aBaire.  François  Hi- 
ron  étaat  mort  en  1608,  la  charge  de  lieutenant  civil  qu'il  oc- 
cupait fut  sollicitée  par  son  frère,  et  Sully  appuya  cette  dé- 
niarche.  ■  Jem'éltmne,  lui  dit  le  roi,  que  vous  me  sollicitiez 
«  pour  des  geni  que  vous  avez  autrefois  tant  haïs.  —  Et  moi, 
«  ^re,  répliqua  Sully,  je  suis  encore  plus  étonné  de  vous  voir 
«  haïr  des  gens  que  vous  avez  autrefois  tant  aimés,  qui  vous  ai- 
>  ment  et  qui  vous  ont  rendu  de  si  bons  services.  >  Hais  la  place 
fat  donnée  h  un  favori  de  Concini,  dé^  tout-puissant  à  la  ooor. 
L'administration  de  SnUy  était  parvenue  il  son  apogée.  Les 
.«but  les  plus  considérables  avaient  été  supprimés,  les  tailles 
étaient  diminuées  d'environ  2  millions,  les  petits  droits  avaient 
également  subi  vue  rédaction  notable,  et,  grice  à  l'ordre  qui 
régnait  sur  tous  les  points  du  royaume,  les  rentrées,  autrefois 
si  difficiles  et  si  lentes,  s'opéraient  régulièrement.  Enfin,  une 
réserve  considérable  était  déjk  déposée  dans  les  souterrains  de 
U  BaatîUe,  et  s'accroissait  de  plusieurs  millions  diaque  aiwée. 
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Il  rtl  i^QB  nhi  uu  doQto,  •not  cto  dire  it$  proviika»  poor 
Taruir,  Bopprimer  od  loot  an  nu^s  dimiDuer  llmpAt  inr  la 
m),  ù  loani,  liJDiteiBeiit  odienx  alon  par  suite  de  l'obligation 
iKpoi4a  k  uhaqm  fomille,  à  cboqne  indÏTida ,  d'en  oonsonuner 
une  qoantiti  fliée  par  let  rè|iemenU.  Sully  prétend,  U  eat 
vrai ,  qu'an  Bémeire  qu'il  remit  an  roi  à  cet  effet  n'eat  aucun 
résaltat.  ■  Tant  11  est  dif6oile,  ajoate-t-il,  de  déiraire  ce  que 

■  la  précipitation,  l'ignorance  et  la  défaot  de  vnea  dmiu  tm  e»- 

■  eùtUy  fu'ow  veut  mnu  donntr  eamnu  infaittibUif  ont  mis  de  mal 
•  dana  les  premten  établiuemeota.  ■  Quoi  qa'il  en  loit,  o'eat 
au  milieu  d'ana  sitoation  fioanciirt  devenue  brillante,  ep  pleine 
paix,  et  sans  y  élre  eOatraint  par  l'impérieuse  loi  de  la  néoes- 
sité,  que  Sully  a  commis  ou  laissé  commettre,  ses  mémoires  sa 
laiseat  àce  sujet,  une  faute  dont  les  oonséquenees  ont  été  ia- 
ealonlablas  et  pteent  encore  sur  nous.  De  son  aris  même,  la 
multitude  des  offices  était  la  partie  la  plus  violease  de  l'admi- 
nislration,  et  pourtant,  dans  le  bat  d'enpéeber  les  conrtlsaiH 
en  faveur  de  traâquer  à  leur  profit  des  obarges  vacanlea,  U  fàt 
rendu,  le  1  décembre  1604,  on  édit  portant  que  In  personnes 
poorvnes  d'offices  pourraient  k  l'avenir,  moyennant  tm  droit 
««mmI  iht  MÛranfiAMt  dMwr  dt  la  fmaaut  à  îmftutlt  pu  ùflitm 
■raùnl  ili  ivaluit,  In  luturtr  à  lewr»  vnneê  «h  à  Imrt  hériHen^ 
fmtttdefuoiUioffieuntùurntrmitHtauroiaprétltmrwi^t.  Ainal,  C 
ajoutant  rbérédlté  i  la  vénalité  des  charges,  le  droit  annuel  y 
rendait  toute  suppression  d'emplois  désormais  impossible.  Exa-  ^ 
minons  rapidement  las  règlements  relatifs  à  la  rémoDération  et 

k  la  transaissioB  des  offices  publics,  antérieurement  à  l'éditde 
4604. 

Jusqu'à  Loois  XII,  tons  les  emplois  ftirent  aeeordés  gratoi-    , 
tement  et  à  vie.  Au  lieu  d'obéir  au  von  de  son  père,  dont  le" 
projet  éiait,  s'il  eAt  vécu,  de  rembourser  le  prix  desoffiees  ven- 
dus dans  un  moment  de  détresse,  François  l"  trafiqua  de  tous 
les  empkus  indistinctement ,  et  perfectionna  oett»  branche  de 
revenus.  Sous  les  règnes  suivauts,  les  abus  ne  font  qu'angasan*    , 
ter.  KentAt,  nn  seul  titulaire  ne  safBt  pins  pour  lam^e  i^arge,    > 
et  presque  tous  les  emplois  de  finances  furent  confiés  à  deux  et   ', 
néme  jusqu'à  trois  agents  que  l'on  désignai!  par  ces  moU  :  Tor-    ^ 
dinstre,  tâlîemaHf  et  le  triennal.  Dne  ordonnance  de  Henri  II    n 
affecte  30,000  liv.  par  au  au  tcéaorier  de  l'épargne  qni  sera  en    \ 
charge,  et  10,000  ljx_iL^ternaUf.  Excellent  système»  ob  le 
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voit,  pour  aonlager  le  peuple  !  La  même  ordonnance  enjoint  de 
dresser  le  rftie  de  tous  les  emplois  publics  et  de  les  faire  mettre 
am  enchères,  à  l'exception  de  ceux  qui  ne  rapportent  pas  plus 
de  60  écus.  En  1 574,  nouveaux  édlts,  nonrelles  invitations  anx 
officiers  pablics  de  payer  le  tiers  de  la  valeur  de  leurs  charges, 
an  moins  quarante  joars  avant  la  mort,  afin  d'avoir  le  droit  de 
désigner  leur  successeur.  Henri  III  n'était  pas  uu  prince  à  re- 
noncer aux  mauvaises  traditions;  cependant  on  doit  lui  savoir 
gré  d'avoir  stipulé,  dans  un  édit  du  mois  de  juillet  1566,  que 
les  offices  de  judicature  n'étaient  pas  réputés  vénaux  ni  sujets  à 
survivajice,  et  qu'il  se  réservait  la  faculté  d'eu  disposer. 

Telles  étaient  les  ordonnances  en  viguOnr  sur  les  offices  lors- 
que Henri  IV  monta  sur  letrAoe,  Plus  tard,  en  1596,  l'assemblée 
des  iiotables  insista  particulièrement  sur  l'urgence  de  remédier 
au  désordre  causé  par  l'hérédité  des  charges,  et  le  roi  déféra  à 
ce  vœu  en  décrétant,  le  30  juin  1598,  o  que  toutes  les  survi- 

■  vances  pour  lesquelles  il  n'avait  pas  été  payé  finance  seraient 
I  révoquées;  quant  aux  autres,  ellesleseraientpareillement,et, 

■  ponr  la  finance  payée,  serait  fait  augmentation  de  gages  à  rai- 
(  son  du  denier  10  à  ceux  qui  en  étaient  pourvus,  laquelle 

■  augmentation  cesserait  lorsque  l'office  viendrait  à  vaquer  par 
•  mort.  >  Puis,  six  ans  après,  le  roi,  changeant  complètement 
de  système,  établit  le  droit  annuel,  pour  neuf  ans  seulement, 
il  est  vrai  ;  mais  il  était  évident  qu'une  fois  dans  cette  voie,  il 
n'y  anrait  plus  moyen  de  reculer  ni  de  s'arrêter ,  ii  moins  d'un 
remboursement,  ce  qui  est  toujours  la  plus  difficile  des  opéra- 
tions (I).  La  ferme  du  droit  annuel,  qui  figure  pour  une  somme 
de  2,263,751  liv.  dans  les  comptes  de  recette  de  1609,  fut  don- 
née à  un  riche  traitant  appelé  Paulet  qui  en  avait  suggéré  l'i- 
dée, d'oti  vint  au  nouvel  impdt  le  nom  de  la  Pauielle.  Ce  Pau- 
let, il  faut  bien  le  dire,  avait  une  fille  fort  belle  que  le  roi  ren- 
contrait quelquefois  chez  Zamet,  dont  le  nom  se  tronve  mêlé 
assez  peu  honorablement  à  toutes  les  intrigues  galantes  de 
Henri  IV,  et  qui,  de  cordonnier  &  Florence,  était  devenu  suc- 
cessivement domestique    de  Catherine  de  Hédîcis,  ami  de 

(1)  Pendant  la  minorité  de  Lonis  XIT,  le  sarinicndant  d'Bmer;  ayant  ma- 
olfeilé  l'inlenllon  d'abolir  le  droit  annuel,  le)  réclarnaliona  du  parlement  et 
dctoHicier»  publics  Turent  si  violeules  que  la  ri-genle  se  vit  forcée  de  lui  Aler 
la  forinlendioce.  Elle  lui  Ait  rendue  quelques  années  après.  (Amelotde  La 
BotUM^e.) 
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Reari  III,  Boriiittndant  des  bAtiments  de  Henri  IV,  et  le  pltts 
ricbe  Anander  de  mn  temps. 

A  partir  de  1604,  une  transformation  Hchease  s'était  opérée 
dans  le  caractère  de  Snlly,  dont  ta  grande,  l'tiniqiie  préoconpth 
fion  parnt  être  depols  cette  époque  de  faire  affluer  l'argent  des 
protloceah  Paria  et  de  remplir  les  coffrèi  de  la  Bastille.  Vei- 
Iralt  snÎTant  d'une  lettre  adreHée  par  lui  aux  trésoriers  dei  fl~ 
nanoes  de  Booen  contient  de  curlenx  renseigoemetits.  «  h 
<  troOT^On-eentement  les  commissaires  bien  fondés  ii  deman- 
t  def  la  diminottOD  du  impositions,  car  à  la  vérité  elles  sont  ex- 
I  cessives,  au  grand  regret  da  roi  et  de  moi  aussi,  mais  encore 

■  j'ensse  été  bien  d'aTia  qUe  l'on  eilt  déchargé  la  protince  dët 

•  attirai  âommei  qui  ne  eoaeement  point  le  nrviee  tfu  rot'j  les'- 

■  quelles,  compris  lea  1 1 ,000  écua  dont  les  susdits  OOmiBIMaires 

•  ont  déebargé  le  peuple,  montent  k  246,380  Uv.,  k  saTOir  poitr 
«tes  ponts  et  cbAnssées,  les  ponts  de  Bonen,  de  Mantes,  de 
«  Sahtt-Clohd,  le  canal  de  8eine-et-Loire,etc.,  etc.,  tomes  les- 

■  quelles  sommes  ont  été  augmentées  depuis  quelques  ABnées, 

■  $imi  que  te  roi  ê'm  prévale  d'uti  lo/,  mais  seulement  IW  pro- 
«  tinees  et  particuliers,  et  feut  itte  que  îtê  ptuptee  lepattereM 
(  mieux  de  toutet  eee  réparolimi  publique»  que  d'une  dÀAftfge  si 

■  noiaUe  ;  car  de  ne  les  décharger  que  de  1 1 ,000  édus,  léa  pad^ 

•  Très  paysans  n'en  tireront  pas  grand  sonlageoiMl  (1).  ■ 
Quelle  fiscalité  1  Weat-i!  pas  étrange  de  voir  ou  nialstre  dft 

royanme,  Sully,  séparera  cepc4ntles1nlérét»de»pf6TlBeeede 
cens  du  roi  î  Une  antre  pièce  non  moins  imporiHhIe  bOvs  le  fait 
Toîr  soos  le  même  jour;  c'est  un  Etal  de  plwieurt  et  dir^erett 
torttf  d'acii  au  moyen  deiqueh  il  u  pourrait  re<f«utrer  d«  gfênite 
lammu  de  denier»  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Veut-on  savoir 
quels  sont  ces  btIb?  d'établir  de  nouTeaux  impdU  »or  les  den- 
rées, les  péages,  les  hfttetiers,  messagers  h  pied  eu  h  cbe- 
▼al,  etc.,  etc.,  et  de  créer  de  Douveaux  officiera  pour  le  sel,  la 
taille,  les  finances  (3).  La  publication  de  cet  état  a  été,  »m  con- 
tredit, un  Téritable  molheur  public,  car  les  snccessenrs  de 
Snllyy  ont  puisé  tour  k  tour,  comme  daps  un  arsenal,  l'idiJc 

(r)  Mimotnt  ùTiginaux  de  Sully,  ItoMèam  Tolome,  édirion  tn-4*. 

(î)  Ed  leot.  au  conlrtlre,  iim  m  Mémoire  iar  la  ehoiei  <pil  pearetil  prodiiir» 
Ot  grandi  détordra  tt  abus,  Sutly  tignalill  comme  (rès-niitsiMes  lmll«  «tIp» 
d'iDcmeirlations dorflcim en  lonlw *orle»dc charçrt, loolei  crtslion» de C«ur* 
MMvcniucs,  eU-,  elc. 
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d'une  maltitnde  d'impdts  qu'ils  n'eussent  peut-être  pss  osé 
créer  sans  cela,  et  dont  ils  loi  ont  laissé  la  responsalHlité.  En 
effet,  sur  les  vingt^natre  articles  dont  cet  état  se  compose,  il 
n'en  est  peut-éire  qu'un  seul  qnî  ait  été  négligé  :  c'est  celni  qui 
propose  l'adoption  d'un  règlement  mr  l'abus  qui  it  fait  aux  eor- 
rouet,  en  réglant  ceux  qui  n'en  doivent  point  avoir.  Une  des 
grandes  erreurs  de  Sully  a  été  de  vouloir  tout  réglementer, 
même  l'agriculture  j  entraîné  par  son  système,  il  roalait  que  le 
roi  Gxât  te  maximum  des  prix  que  les  bateliers  et  vivandiers  du 
royaume  pouvaient  exiger  des  voyageurs.  Cette  dernière  idée 
lui  fut  suggérée,  du  reste,  par  une  assemblée  de  commerce  qui 
eut  lieu  à  Paris  en  1607  ()).  Dans  nn  antre  état,  Sully  propose, 
entre  autres  expédients,  pour  le  cas  oii  la  France  anrait  à 
traverser  une  nouvelle  crise,  de  faire  un  emprunt  forcé  de 
1,200,000  liv.,  d'augmenter  le  prix  du  sel  et  de  retarder  de  six 
mois  le  payement  des  rentes.  ■  Que  l'on  écarte  la  préventitHi 

■  respectueuse  qu'inspire  Je  nom  de  Sully,  a  dit  H.  de  U ontyon 

■  àcesajet,  qnelle  opinion  coacevra-t-on  d'nn  tel  plan?* 
Quant  à  la  planlation  des  mûriers,  l'opposition  de  Sully  te- 
nait à  des  idées  générales  qu'il  eut  tonte  sa  vie  sur  les  fichen- 
ses  conséquences  du  luie,  auquel  il  n'épargna  ni  les  épigram- 
mes  ni  les  édita.  >  Voilà  des  gebs  qui  portent  leurs  moulins  et 

€  leurs  fermes  sur  le  dos,  ■  disait-il  en  voyant  des  coortlsaos 
couverts  de  soie  et  de  broderies. 'Un  jour,  à  la  suite  d'an 
édit  qui  réglait  de  nouveau,  après  Gharies  VII,  Louis  XI  et 
Louis  Xll,  la  qualité  des  habits  et  des  ameublements,  les  mar- 
chands de  soie  de  Paris  allèrent  présenter  leurs  réclamations 
au  roi,  qui  les  adressa  à  Sully.  Le  sire  Henriot,  qui  portait  la 

(1)  Elle  tint  M(  léances  an  LonTre,  et  recommaDda  d'abord  tu  roi  de  tàjo- 
rlwr  particaltéremeni  la  planUtîoD  de»  mùrieri,  ainsi  qu'âne  maniiractara  d« 
toile*  et  cordages  d'une  gracde  Uneue,  fabriqaéi  avec  l'écorce  des  mûrier* 
blanc!.  Lei  aatret  maniiraclures  recommandées  an  roi  fureni  ceiiei-ci  ;  ■  Ta- 

•  plaieriea  de  calr  doré  ;  moulins  pour  Irancber  le  Ter  si  mince  que  l'on  Tenll; 
<  coDvenioD  dn  Ter  On  en  acier;  verreries;  tu^anx  et  canani  de  plomb;  in- 

•  Tenlion  neavelle  de  bluMea  ji  pour  faire  bloster  pliu  de  larine  en  une  heute 

•  qu'OD  n'en  peol  Taire  en  un  jour  par  la  façon  ordinaire;  lapis  de  Turquie;  sa- 

•  tins  de  Bruges  fabriqués  en  la  Tille  de  Trojes,  etc..  etc.  >  Le  couieil  appela 
aussi   l'alleotion  du  roi  sur  le  canal  i  creuser  pour  Joindre  le*  deux  mcn 

•  Océans  el  Médt  terra  née  ne,  entreprise  très-importante  et  bien  pins  hardie,» 
dont  l'idée  appartient  au  cardinal  de  Joyeuse  el  remonte  i  1S93.  Le  conseil 
signalait  en  outre  le  mauvaii  état  de  nos  forgii  «I  einfêiiorUé  de  notre  faMeatio» 
atuiparit  à  ceWe  du  pays  étrangers.  {Archiva  curtetttei  de  FMUoire  de  France, 
par  Cimbcrl  et  Danjoii,  régne  de  Henri  IV.) 
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parole,  était,  dit  L'Estoile,  un  honnite  marcband  da  temps 
passé.  aEhl  commeat,  moa  bon  homme,  venez-vous  ici  tous 

■  plaindre  en  votre  compagnie,  loi  dit  Sully,  tu  que  toqs  êtes 
f  pids  braves  que  moi?  >  Et  le  retournant  de  tous  les  cAtés  : 
<  Vmci  du  damas ,  Toici  du  laffeUs',  voici  du  velours.  —  Le 

•  valet  est  plus  rnde  et  plus  g:lorieux  que  le  maître,  ■  dirent  en 
sortant  les  marchands  de  soie  de  Paris. 

Dans  la  guerre  qu'il  faisait  an  Inie,  Sully  s'appuyait,  on  est 
obligé  d'en  convenir,  sur  des  raisons  d'une  grande  force,  bien 
qu'elles  soient  tombées  plus  tard  dans  un  complet  discrédit. 
Au  commencement  du  XVII"  siècle,  la  France  tirait  d'Italie  une 
grande  partie  des  étoffes  de  soie  dont  elle  faisait  usage,  et  c'est 
pour  se  soustraire  à  ce  tribut  que  Henri  IV  protégea  la  culture 
du  mûrier.  ■  Quelle  fantaisie  vous  a  pris,  disait-il  un  jour  b 

•  Sully,  de  TOUS  opposer  à  un  dessein  si  propre  à  embellir  le 

•  royaume  et  à  détruire  l'oisiveté  parmi  le  peuple?  »  Sully  ré- 
pondit h  cela  que  la  France  avait  été  si  bien  favorisée  par  la  ' 
natare  que,  l'Egypte  exceptée,  c'était  le  pays  le  mieux  pourvu  ^ 
de  toutes  les  productions  nécessaires  pour  (aire  le  bonheur  . 
véritable  des  populations.  En  effet,  elle  produit  du  blé,  du  vin, 
du  sel,  du  lin,  du  chanvre  et  des  laines,  c'est-à-dire  de  quoi 
nourrir  et  habiller  tous  ses  enfants.  H  ne  s'agissait  donc,  pour 
les  rendre  heureux,  que  de  tirer  de  son  sein  les  trésors  qu'il 
renferme  et  de  leur  ménager  une  facile  circulation.  Par- 
tant de  ce  principe,  Sully  regrettait  que  l'on  encourageât  le 
Cfnnmerce  extérieur,  principalement  celui  des  marchandises 
de  luxe,  qu'il  eût  voulu  voir  frappées  de  droits  d'entrée  consi- 
dérables. Il  voulait  en  outre  que  tous  les  Français  tournassent 
leurs  efforts  du  côté  de  l'agriculture,  qui,  dans  beaucoup  de 
provinces,  languissait  faute  de  bras.  Suivant  lui,  la  culture  du 
mûrier  énerverait  les  paysans,  les  rendrait  bien  moins  propres 
qu'autrefois  aux  durs  travaux  de  la  guerre,  et  introduirait  peu 
k  peu  dans  les  villes  un  luxe  ruineux  pour  les  familles.  Au  lien 
de  cela,  il  proposait  d'interdire  l'usage  des  diamants,  des  piei^ 
reries,  des  statues,  des  tableaux,  *a  certaines  classes,  et  de  mo- 
difier le  faste  écrasant  des  gens  de  robe  et  de  finance.  «  Sont- 
«  ce  là,  dit  le  roi,  les  bonnes  raisons  que  vous  avez  à  m'ap- 

•  porter?  J'aimerais  mieux  combattre  le  roi  d'Espagne  en  trois 
€  batailles  rangées  que  tous  Tes  gens  de  justice,  d'écritoire  et 

■  de  ville,  et  surtout  letirs  femmes  et  &lle8,qne  vous  me  jet- 
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*  teriez  sur  les  bras  ateo  tos  bizarres  règlemeoU.  —  Vons  le 
<  voulez,  Kre,  répliqua  Sully,  je  oe  tous  eu  parlerai  plus;  mais 
a  le  temps  et  la  prutiqae  tous  apprendront  que  la  Fraoee  n'eit 

•  pas  faite  pour  ces  colifichets.  >  L'expërteoce  a  prouvé  de- 
puis que  la  Frauce  est  au  contraire  le  royanme  des  colifi- 
cbets. 

Pour  prix  des  services  qu'il  en  reçut,  Henri  IV  téoHNgna 
toute  sa  vie  à  Sully  une  amitié  vive,  ii  peine  troublée,  k  de 
rares  intervalles,  par  un  nuage  que  dissipaient  bien  vite  quel- 
qnes  mots  d'explicatiou.  Successivement,  il  le  nomma  sarinten- 
dant  des  finances,  gouverneur  du  Poitou,  grand-maltre  de  l'ar- 
tillerie, gooverneur  de  la  Bastille,  surintendant  des  bâtiments, 
grand-voyer  de  France.  Sully  conserva  toutes  ces  charges  jus- 
.  qu'en  16lO,  et  il  en  a  loi-même  évalné  le  revenu  aonncd  à 
100,000  livres,  auxquelles  il  Taltait  ajonter  lac  somme  à  peu 
près  égale  de  cadeaux  et  de  gratifications  que  lui  donnait  le 
roi.  Or,  comme  il  appliquait  à  la  conduite  de  sa  maison  les 
mêmes  principes  d'ordre  et  d'économie  qni  faisaient  la  base  de 
son  système  administratif,  Sully  put  acheter,  au  bout  de  quel- 
ques années  de  faveur,  des  terres  considérables,  dont  le  pro- 
duit paraît  avoir  porté  son  revenu  annuel  à  400,000  livre». 
Certes,  ce  n'était  pas  Ik  du  désintéressement;  aussi,  cette  im- 
meuae  fortune  servait  souvent,  non  sans  raison,  de  texte  aux 
attaques  de  ses  ennemis. 

Le  même  coup  qui  trancha  la  vie  de  Henri  IV  mit  fin  à  la  fa- 
veur do  surintendant.  Toutefois,  Sully  ne  se  retira  déBniUve* 
ment  qu'au  mois  de  janvier  1611.  Déjà,  depuis  quelque  temps, 
chaque  séance  du  conseil  voyait  se  renouveler  des  luttes  vio- 
lentes oh  il  avait  pour  adversaires  Villeroy,  Sillery,  lepréskleat 
Jeanin,  les  ducs  de  Nevers,  de  Bonillon,  d'Epernon,  OmciBi, 
la  régente  et  toutes  ses  créatures.  Celui  qui  avait  déchiré  «ne 
promesse  imprudeute  faite  par  Heur)  IV  à  une  de  ses  mat- 
tresses  n'était  pas  homme  à  se  laisser  Intimider;  mais  le 
torrent  fut  plus  fort  que  lui,  et  il  lui  fallut  céder  à  d'autres, 
avec  un  regret  bien  excusable  sans  doute,  la  garde  de  ces  4 1 
millions  laborieusement  entassés  au  prix  de  sa  popularité.  La 
principale  cause  de  sa  disgrâce  fut  le  refus  fait  à  la  régente  de 
signer  une  ordonnance  de  compiaM  (1)  de  plus  de  900,000  livres 

(t)  C'étaient  iet  ortlonninccs  qoc  la  Ctiambru  dci  Complet  n'clail  pu  *p- 
pcl«n  t  Ttrlflcr.  Elle*  ont  donné  lieu  A  de  graves  abu»  qui,  suivant  l'usage,  ont 
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qàe  l'on  prétendait  avoir  été  toncfaées  par  le  roi  de  son  Tivant. 
Sotly  tint  ferme,  assurant  que  jamais  le  roi  n'avait  touché  une 
Bonune  aussi  considérable  en  une  seale  fois,  et  l'ordonnance  ne 
fat  pas  signée  ;  mais  ni  la  régente  ni  Concini  n'onbliërent  cet 
ëcbec,  et  à  partir  de  ce  jour  ils  travaillèrent  à  remettre  les 
clefs  des  coffres  de  la  Bastille  à  des  mains  pins  complaisantes. 
Ils  forent  bientôt  satisfaits.  Au  commencement  de  161 1,  Snlly, 
découragé  et  poussé  à  Iwat,  se  défit  d'une  partie  de  ses  charges 
et  quitta  Paris. 

La  caricature  n'est  pas  une  invention  nouvelle  en  France. 
L'Estoile  rapporte  dans  sou  journal  qo'à  celte  époque  (hi  fit 

•  no  plaisant  tableau  où  M.  de  Sully  était  représenté  nageant 

■  dans  l'eau  jusqu'au  cou,  et  ayant  sous  les  aisselles  deux  ves- 

■  nés  que  deux  jésuites  s'efforçaient  de  crever  pour  le  fidre 

■  aller  au  fond.  »  Hais  nue  caricature  ne  prouve  rien.  Le  même 
chroniqueur  lyoute  que  ■  la  disgrâce  de  M.   de  Sully  était 

*  plainte  de  peu  de  personnes  &  canse  de  sa  gloire.  >  Lisez,  de 
sa  rudesse,  de  son  orgueil.  En  effet,  Sully,  protestant  austire, 
manquait  essentielicment  de  cette  bonté  d'ftme,  de  cette  bien- 
veillance toute  catholique  si  nécessaires  aux  hommes  armés  d'na 
grand  pouvoir.  C'est  ce  qui  explique  en  partie  le  grand  nombre 
de  ses  ennemis  ;  car  le  même  ministre,  dont  le  nom  est  anjonr- 
•d'hoi  le  plus  populaire  en  France,  était,  vers  les  derniers  temps 
de  son  administration,  devenu  odieux,  non-seulement  à  la  cour, 
mais  au  peuple  des  campagnes,  qui  arrachait  avec  colère,  en 
haine  de  loi,  les  ormeaux  qu'il  avait  fait  planter  an  bord  des 
routes.  Nous  verrons  plus  tard  la  même  impopularité  poursiUvre 
jusqu'aux  restes  mortels  du  grand  Colbert. 

SuUy  survécut  trente  ans  à  sa  sortie  des  afibires.  En  1634, 
Louis  XIII  le  domma  maréchal  de  France.  11  avait  alors  soixante-^-' 
quinze  ans.  Betiré  tour  à  tourdans  ses  terres  de  Sully,  de  la  Cha- 
pelle-d'Ângillon,  de  Bosny,  et  principalement  de  Villebon,  il 

Mcore  élé  gnmh.  Henri  IT  Jonait  beanconp.  TohIm  Im  Mminei  qa'il  perdait, 
linii  qne  cellei  donnéei  par  lai  en  cadeaa,  B^nnient  lar  dei  eomplanli.  Le 
lardlnal  de  Richeliea  voulnt  «npprimer  ces  ordonnaaceij  mail  il  n'y  réoMlt 
pu,  et  Mm  le  règoe  BoiTant  ellei  l'élevirent  )  dei  sommei  confidârablM.  Il 
Ml  Trai  que,  pour  ériter  les  lenteori  de  la  vérlflcation,  on  j  comprenait  le»  d6- 
pcDiee  raîlM  pour  lei  hâpîtaui,  poiir  l'iolérél  de  cerlaioi  empruDla,  pour  la 
niarécbauMée,  les  haras,  etc.,  etc.  En  17T9,  il  j  eut  plus  de  IIG  mllIiODS  d'or- 
donnancei  de  complaol;  mai«  Neciier  les  réduisit  à  l'indispensable,  et  elles  ne 
dipassèrénl  pas  13  millloni  en  I1S3. 
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donnait  do  traTail  à  tons  ceux  qui  ToalalenttrtTailUr,  foadalt  im 
/     lidpitânx,  relevait  des  égli8e§.  Son  état  de  maiuD  était  lujea- 
?     tueux,  imposant,  presque  roj'al.  C'étaient  des  ëeojrefi,  des 
?     gentilshommes,  des  pages,  des  compagoies  de  gardes  françabe 
L      et  saisse  avec  lenrs  officiers.  De  son  cAté,  la  dochesie  de  SoUf 
avait  ses  dames  et  ses  demoiselles  d'honneur.  Au  mmoeot  (rii  il 
sortait  ponr  la  promenade,  une  grosse  cloohe  se  raiiait  enten- 
dre, et  tonte  sa  maison  se  plaçait  en  haie,  depuis  te  bas  de  l'ei- 
calîer  jusqu'à  son   appartement.  De  temps  en  temps,  on  le 
TOjrait  prendre  une  médaille  qu'il  portait  toajoart  )i  son  cmi,  la 
contempler  et  l'approcher  de  ses  lèvres  :  c'était  gn  portrait  de 
Henri  lY.  Qnelle  magnificence!  quelle  grandeur  1  Aln^,  avant 
de  s'éteindre  en  France,  la  puissance  féodale  jetait  nn  damier 
éclat  dans  la  personne  du  duo  de  Sully  et  sons  les  yenx  mènes 
du  cardinal  de  Richelieu,  c'est-à-dire  des  deux  bommea  qui  lui 
avalent  porté,  chacun  avec  les  moyens  d'action  que  lui  fourni- 
reot  son  caractère  et  son  époque,  Its  plut  terribles  coups. 

Sully  n'avait  pas  signalé  tonte  sa  vie,  avec  l'énergie  qu'on  a 
Tue,  les  funestes  effets  da  luxe  des  habillements  et  de  la  mode 
pour  en  accepter  loî-méme  le  joug.  Louis  XIII  l'ayant  mandé  k 
la  conr,  il  y  vlnl  babillé  comme  il  s'habillait  du  temps  de  u 
puissance,  sans  faste,  simplement,  k  l'ancienne  mode.  An  bout 
de  quelques  Instants,  11  remarqua  autour  de  Ini  de  jenoee  cour- 
tisans qui  paraissaient  rire  de  son  habillement.  «  Sire,  dit-il 

<  alors  à  Toix  haute,  je  suis  trop  vieux  ponr  changer  d'habitsde 

■  sur  rien.  Quand  le  roi  votre  père,  de  gloriense  mémoire,  me 
«  faisait  l'honneur  de  m'appeler  auprès  de  sa  personne  ponr 

■  s'entretenir  avec  mol  de  ses  grandes  et  importantes  affaires, 

<  nn  préalable,  il  faisait  sortir  les  bouffons.  »  Et  le  roi  fit  eo  effet 
sortir  les  bouffons.       * 

Mais,  depois  la  mort  de  Henri  IV,  les  conseils  de  Sully  fo- 
rent toujours  sans  influence,  notamment  pour  ce  qui  eracer- 
nait  l'administration  des  finances.  On  a  vu  qu'à  cette  époque 
1 1  millions  étalent  déposés  à  la  Bastille.  Six  ans  après,  le  trésor 
oyal  était  épuisé  et  la  régente  se  voyait  obligée,  dans  l'Impos- 
sibilité de  faire  face  aux  dépenses  qui  augmentaient  cbaqae 
—  jour,  de  convoquer  les  états  généraux,  dont  l'approbation  lui 
était  iodispeusable  pour  établir  de  nouveaux  impôts. 

PlBUB  CUUHT. 
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DES  JÉSUITES 

PAR  HH.  MICHELET  ET  QVINET. 


Oo  a  profilé,  on  le  sait,  jusqu'àTabus,  des  fautes  comiDises 
par  plusienrs  écrWaÎDS  catholiques  dans  les  diticussions  récen- 
tes. Ces  fautes  ne  nous  affligent  pas  seulement  comme  de  sim-    . 
pies  erreurs  de  tactique,   el  aujourd'hui  moins  que  jamais  ^ 
nous  De  çraifldrons  de  le  dire,  les  déplorables   scaudutcs    , 
dont  elles  ont  été  suivies  font  peser  une  grave  respoosa-    < 
bililé  sur  cenx  qui  ont   à  se  tes  reprocher.  Cependant   si, 
nous  abaissant  au  point  de  vue  de  nos  adversaires,  nous  ne  vou- 
lions ;  voir  que  des  erreurs  de  tactique,  il  faudrait  l'avouer,  le 
livre  que  nous  avons  devant  nous  les  aurait  complètement  effa 
cées.  Quand  MM.  Michelet  et  Quinet  se  seraient  fait  un  point 
d'honneur  de  nous  fournir  une  éclatante  revanche  et  de  nous 
rendre  l'avantage  de  l'olTeDSive,  ils  n'anraient  pu  mieux  réussir-, 
et,  s'il  nous  était  permis  de  ne  pas  gémir  des  coups  aveugles 
qu'ils  ont  portés  aux  choses  pour  nous  les  plus  saintes,  nous 
les  reiDcrcierioDs  cordialement  du  service  qu'ils  nous  onlrendu. 

Il  faut  donc  parler  de  leur  livre  j  mais,  au  moment  de  rem^ 
plir  cette  tâche,  un  scrupule  nous  arrête.  On  peut,  il  est  vrai, 
se  réjouir  de  voir,  k  une  cause  que  l'on  croit  mauvaise,  d'aussi 
imprudents  amis  que  ces  messieurs;  mais  jusqu'à  qoel  point 
nous  est-il  permis  d'accepter  ces  professeurs  comme  nos  vrais 
adversaires?  Nous  nous  étions  accoutumés  à  regarder  MM.  Mi- 
chelet et  Quinet  comme  des  natures  au  ftmd  généreuses,  por- 
tant même  dans  leurs  erreurs  les  plus  regrettables  une  sorte  de 
bonne  foi  désintétessée  et  naïve  qui  désarme  lu  sévérité.  Lor»- 
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que  nous  considérons  la  tournure  particulière  et  les  lutbitodea 
de  leur  esprit,  il  nous  est  plus  difficile  encore  de  les  regarder 
comme  des  antagonistes  sérieux.  Nous  ne  voulons  pas  être 
injustes  envers  eux,  et   nous  aurions  assurément  manTaise 
grâce  il  contester  les  preuves  diverses  de  talent  qn'ils  out 
données;   mais,  parmi   les  contemporains,   on   chercberait 
vainement  des  écrivains  ou   des  professeurs  plus  impropres 
qu'eux  à  la  lutte  dans  laquelle  ils  se  sont  si  témérairement 
précipités.  Dans  le  mouvement  philosophique,  Uttéraire  ou 
politique  de  ce  temps,  qni  nous  dira  oii  et  comment,  dans 
quelle  école  ou  dans  quel  cyc/a,  pour  parler  la  langue  de  M.  Mi- 
chelet,  on  peut  les  classer?  Avec  qui  marchent-iU  on  qui  les 
'  suit?  Que  veulent-ils  ou  qui  les  comprend?  un  mot  est  tonte 
-    leur  philosophie  :  la  liberté  de  penser  ;  et  Dieu  seul  sait  ce  qu'ils 
^   mettent  de  pensée  sons  ce  mot.  En  politique,  ce  qu'on  connaît 
,    de  leurs  idées,  c'esl  encore  un  mot  :  la  révolution  ;  mot  aassi 
^   sonore  et  non  moins  vague,  mais  qui  couvre  ici,  an  lien  du  vide 
^   de  la  pensée,  la  confusion  des  tendances  les  plus  contraires, 
s, Des  esprits  émioents,  parmi  lesquels,  dans  des  camps  divers 
'    ou  nomme  tout  de  suite  M»*  de  SU€I,  Benjamin  ConsUnI, 
H.  de  Broglie,  M.  de  Baraote,  M.  Cousin,  M.  Bautain,  M.  de 
Cazalès,  ont  traversé  la  littérature  et  la  philosophie  allemande 
sans  rien  perdre,  ce  semble,  du  bon  sens  ni  du  bon  goût  fran- 
çais. Est-ce  la  faute  de  l'Allemagne?  je  n'ose  prononcer  ;  mais 
il  est  de  fait  que  le  génie  germanique  n'a  reflété,  au  contraire, 
sur  HH.  Hichelet  et  Quinet  que  sur  ses  aspects  les  plus  nébu- 
leux et  ses  formes  les  plus  étranges.  Nous  voudrions  atlribuer 
à  ces  influences  exotiques  les  hallncinations  de  symboles  qni, 
dans  les  écrits  de  M.  Hichelet,  font  souvent  descendre  la  grave 
et  sévère  histoire  aux  bizarres  enfantillages  du  conte  fantasti- 
que. (On  dit,  c'est  un  spirituel  correspondant  de  la  Ga%ette 
d'Augtbourg  qui  nous  l'apprend,  qu'an  quartier  Latin  le  surnom 
de  M.  Symbole  en  est  resté  à  l'excentrique  professeur.  )  Si 
H.  Hichelet  tient  le  symbole  du  mauvais  germanisme,  H.  Qui- 
net lui  doit  le  mythe.  H.  Quinet  a  commencé  le  culte  du  mythe 
daas  Ahaivinu  ;  il  s'est  mis  ensuite  à  versifier  pour  idéaliser 
Napolionea  mythe;  puis  il  est  remonté  jusqu'au  mythe  de  Pro- 
métkée  pour  se  perdre  enfin  à  l'origine  de  tous  les  mythes  dans 
le  Génie  des  religions.  Je  le  répète,  pent-on  après  cela  prendre 
au  sérieux  UU.  Hichelet  et  Quinet  se  jetant  à  l'improvistedanB 
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l'one  des  questions  politiques  et  religieuses  lesplos  pratiques? 
Grande  loeuttiri  nebulai  Helieone  legunlo,  serait-on  platAt  tenté 
de  lear  dire  en  les  renvoyant,  avec  ud  soarire,  au  mythe  et  au 
symbole.  Ils  se  sont  évidemment  égarés,  ou,  pour  parler  plus 
exactemeol,  on  les  a  égarés.  Est-ce  biea  k  eux  en  eOet  que  re* 
monte  la  responsabilité  de  leurs  leçons  et  de  leur  livre?  La 
dirersiOD  que  d'an  élan  ils  ont  poussée  aux  derniers  excès,  d'au- 
tres ne  l'avaient-ils  pas  conçue?  De  cette  belle  invention  des 
Jésuites,  est-ce  à  HH.  Michelet  et  Quinet  qu'appartient  l'hon- 
oeur,  à  HH.  Hichetet  et  Quinet  que  reviendra  le  profit?  Di-   . 
sons-le  franchement  :  ceux  qui  ont  encouragé  les  leçons,  ceux  ^ 
qnioDtprdné  le  livre  dans  leurs  journaux,  ceux-là,  c'est-à-dire  \ 
les  habiles  et  les  tacticiens  de  l'Université,  sont  les  vrais  cou-  S 
pables.  Le  livre  de  HH,  Hichclet  et  Quinet  n'a  de  valeur  à  nos   \ 
yeux  que  celle  que  lui  donnent  les  encouragements,  on  en  con-    \ 
viendra,  très-pen  dissimulés,  qui  l'ont,  pour  ainsi  dire,  endossé. 

Examinons  donc  de  près,  et  à  ce  point  de  vue,  nous  le  re- 
connaissons, mais  à  ce  point  de  vue  seulement,  ce  livre  eu  vaut 
la  peine,  examinons  de  près  ce  qu'applaudissent,  recommandent 
et  propagent  les  hommes  et  les  journaux  de  l'Université.  Lors- 
que l'Université  s'appuie  sur  l'émission  de  pareilles  doctrines, 
comment  n'y  aurait-il  pas  chez  ses  professeurs  émulation  à  les 
propager;  et,  qu'on  nous  passe  l'expression,  comment  chaque 
collège  n'aurait-il  pas  son  Hichelet  ou  son  Quinet  au  petit  pied? 
C'est  en  éfiet  ce  qui  arrive,  et  H.  le  chanoine  Desgarets,  dans 
son  livre  contre  lequel  on  a  tant  crié,  et  dont  nous  ne  nous 
faisons  pas  solidaires,  n'a  pas  entendu  établir  autre  chose. 

Si  quelque  chose  ressort  clairement  du  livre  des  Jimitei,  c'est    / 
que,  sous  prétexte  de  jésuitisme,  le  CatlioUcisme  seul  y  est  se-  < 
rieosement  attaqué  dans  ses  principes  fondamentaux  et  dans  ses  ^ 
représentants  de  tout  ordre.  Nous  demandons  au  lecteur  laper-    \ 
mision  de  rétablir  par  des  citations  complètes,  de  manière  h 
rendre  impossible  à  la  mauvaise  foi  la  pins  effrontée  de  le  nier. 
Un  journal  protestant  a  dit  que  *  le  jémititme  n'eit  que  le  Ca~ 
tkoliei$me  concentré,  de  même  que  le  Catholiciane  n'est  que  lejétui- 
liime  étendu.  •  On  ne  pourrait  mieux  exprimer,  en  une  phrase, 
le  sens  du  livrede  HM.  Hichelet  et  Quinet.  Dans  les  réclames, 
et  souvent  aussi,  je  le  sais,  dans  le  volume,  on  s'efforce  de 
maintenir  une  distinction  que  l'on  rend  bientôt  illusoire,  tant 
elle  est  élastique  et  flottante,  entre  le  jésuitisme  et  le  CatboU- 
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ctsme,  entre  les  Jésuites  «l  le  clergé.  Ces  efforts  pranTetit  peot- 
étre  une  chose  bonne  à  remarquer  :  c'est  que  ces  Taillants  enne* 
mis  des  Jésuites  regarderaient  eux-mêmes  comme  périlleax, 
de  notre  temps ,  en  France,  une  hostilité  avouée  contre  le  Cn- 
tholioîsœe  et  le  clergé.  Nous  acceptons  volontiers  cet  hommage, 
rpioique  indirect  et  forcé;  maisnonsne  consentons  noilementk 
accorder  en  retour  à  HH.  Hichelet  et  Qainet  l'immunité  qn'ils 
en  attendent, 

Ecoutez  d'abord  H,  Mîchelet  (c'est  Inl  qui  ouvre  le  volume); 
il  TOUS  accusera  de  calomnie  si  voua  osez  dire  que  ses  coups 
atteignent  le  clergé.  •  Ils  ont  imprimé  avant-hief,  disait-il  le 

■  4  mai  avec  un  aplomb  parfait  (  II*  leçon,  page  39  ),  que  j'at- 
a  taqiiais  le  clergé  ;  c'est  tout  le  contraire  :  faire  connattre  les 

■  tyrans  du  clergé,  qui  sont  les  Jésuites,  c'est  rendre  au  clergé 
«  le  plus  grand  service.  ■  Mais  quoi  !  Mousienr,  répliquez-vous 
dans  la  simplicité  de  votre  cœur,  vous  faites  le  clergé  complice 
de  ces  JésuKes  sur  lesquels  vous  appelez  de  toutes  vos  forces 
la  haine  et  le  mépris  des  honnêtes  gens.  «  Les  Jésuites  et  Saintr 
«Sulpice,  dites-vous,  vivent  maintenant  bien  ensemble;  le 

■  pacte  s'est  fait  tacitement  entre  la  mort  et  le  vide.  ■  Taotdt 
vous  le  montrez  dominé  par  les  Jésuites,  grAce  à  une  terreur 
dont  notre  vénérable  épiscopat  serait  l'instrument  docile. 
0  Quel  serait  aujourd'hui  l'évèque  assez  audacieux  1(06  sont  Ici 
termes  assez  audacieux  dont  voua  vous  servez)  t  pour  douter 

■  que  le  Jésuite  ne  soit  lui-méine  la  règle  et  la  foi?...  L'évéqae 
rneouitpas  et  11  sert  beaucoup.  C'est  par  M  qu'on  tieot  les 
<  prêtres  ;  il  a  le  bflton  sur  eux,  lequel,  manié  par  un  jeune  tî^ 

■  catre  général  qui  veut  devenir  évéque,  sera  la  verge  de  fer 

■  (page  8).  >  Vous  vous  écriez  enfin  :  ■  On  dit  qu'il  n'y  a  plus  de 

■  serfs  en  France....  li  y  en  a  quarante  mille,...  Je  leur  oon- 
•  seille  de  se  taire,  de  ravaler  leurs  larmes  et  de  tAchcr  de 
«sourire.  ■  Hais,  Monsieur,  dire  que  les  prêtres  abdiqBent 
leur  dignité  morale  par  crainte,  que  les  éréqnes  l'ont  abdi- 
quée par  ambition  pour  obtenir,  lorsqu'ils  n'étaient  encore  que 
vicaires  généraux,  les  bonnes  grÂces  de  ces  odieux  Jésuites, 
qui  ont,  comme  on  sait,  la  feuille  des  bénéfices,  n'est-ce  pii 
blesser  gravement  la  considération  du  corps  ecotésiastiquef 
— Tout  an  contraire,  c'est  loi  rendre  le  plus  grondservice,  dit 
H.  Michelet. — Mais,  Monsieur,  en  représentant  le  clergé  comme 
UD  corps  oii  des  tyrans  mènent  des  serfs  par  le  bâton,  ne  ertl- 
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piei-TODS  pti  do  paralyser  une  Influence  que  lei  bons  esprits 
regirdent  comme  si  saluttiire,  nu  point  de  vne  même  des  inté' 
rdls  tempnrels  de  l'immunité?  —  Dites  plutôt  que  je  prépare  sa 
délivrance,  répond  M.  Hichelet  :  demandez  k  cinx  qui  m'ap- 
pliadiKeot. 

As  larptus,  ponr  M.  Hiclielet  ce  n'est  pas  seulement  le 
clergé,  c'est  tont  ce  qui  est  cuUiolIqne  dans  ee  pays  qu)  est 
jésuite.  Qu'on  lise  ies  paroles  par  lesquelles  il  termine  sa 
dernière  leçon  : 

•  Toni  ■rn  qniranle  mille*  chairet,  dit-il  sui  Jfiultei.^e  foat  bllct  par- 
ler J*  pé  ou  de  force;  voui  a¥ex  ccnl  innie  conreMïonnauid'oâ  vont  rimuet 
It  buille;  Tou  tcD»  dam  ta  miln  ce  qui  eii  la  baae  de  la  famille  el  dn 
bodIc,  la  mire...  vlngl  mille  enfaoli  dan»  loi  jielitiiéniiDalrealdeiii  cent  mille 
loatiriWDra  dau*  lei  écolei  que  tod*  gouTernci  (1)!  de*  nillioiu  de  femmi* 
4ti  B'iciMCDl  qne  par  todi  I  •  (Page  98.} 

Hais  H.  Hichelet  ne  se  contente  pas  d'envelopper  collectivc- 
meiit  les  catholiques  dans  la  solidarité  du  jésnitisme  ;  il  Tait  h 
chacDD  sa  part  dans  la  flétrissure  qu'il  tâche  d'imprimer  h  la  5o- 
eiété  de  Jésus. 

Ce  sont  d'abord  ces  œuvres,  si  admirables  même  an  point  de 
Tne  purement  hamaiu,  qui  répandent  sur  les  misères  morales  et 
Mtérielles  de  la  société  les  trésors  de  la  cbarité  et  de  la  pureté 
éraBgéliqnes.  «  Qu'on  nous  trooTe,  dit-il,  one  œnvrc riche  cb  Ils 

■  n'aient  sojoard'hoi  la  véritable  influence,  oh  ils  ne  fassent  don- 

•  nereonmeilsTeDlent,  il  qui  ils  Teolent  t. ..Et  maintenant  tout 

*  cela  est  comme  nne  grande  armée  que  les  Jésuites  minent 

■  braremeDl  li  la  conquête  dn  siècle.  >  La  rage  anti-jésuitique 
pousse  M.  Miebelet  plss  loin  encore.  1)  dods  semble  que,  si 
quelque  chose  a  toujours  été  respecté  dans  ce  pays  (et  ce  res- 
pect est  une  dea  Tieilles  gloires  de  la  France) ,  ce  sont  les  fem- 
BM  j  il  BOUS  semlile  que,  s'il  y  a  quelque  chose  de  saint  dans  les 
femmes,  quelque  chose  dans  nos  mères,  dans  nos  sœnrs,  dans 

nos  épouses,  qui,  même  lorsque  la  vérilc  religieuse  nous  trouve  ^ 
froids  encore  el  insensibles,  nous  touche  néanmoins  d'un  pieux 
respect,  c'est  riuclinalioo  merveilleuse  de  ces  âmes,  formées, 
poar  ainsi  dire,  de  pudeur  et  de  tendresse,  ver»  la  religion  de 
l'amour  et  de  la  pureté.  Eh  bien ,  la  piété  des  femmes  n'a  pas 
tiwvé  grice  devant  le  professear  de  morale  du  collège  de 

(<}Lci«eolctdeiriirn. 
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France.  Pour  expliquer  les  progrès  des  Jésaites,ce  aianvais  rêve 
de  90D  îmagioatioa  fiévreuse,  voici  les  honteuses  insiDoaUons 
qui  coulent  de  sa  plume:  nous  citons  le  passage  tout  entier; 
c'est  d'aillenrs  un  échaotillon  oii,  à  travers  ce  style  à  propos  in- 
terrompns  qui  le  distingue  et  ce  claîr-obscnr  d'expressioD  daus 
lequel  il  se  cache  si  bravement,  on  ponrra  admirer  la  délica- 
tesse et  le  bon  goàt  habituels  du  docte  professeur  : 

<  n  ;  a  U  une  mtin  mjttérieiiM celle  qai ,  bien  dirigée ,  dé*  le  prvmin 

jour  du  inonde,  a  docilement  opéré  les  miraclei  de  la  niie.  Faible  main,  i  la- 
quelle rien  ne  réelile,  la  main  de  la  femme.  Lei  Jéiaile*  ont  employé  l'inslni- 
meot  dont  parie  laint  Jérôme  :  <  De  paarrea  pelilea  femme*  toatei  converlci 
de  pécbéi I  ■ 

•  On  montre  une  pomme  I  no  enfant  ponr  le  faire  lenir  i  soi.  Eh  bien  ,  on  a 
montré  aoi  fecnmes  de  gentilles  petitet  dâvotioni  fémininei,  de  uinti  JonJoni, 

inienléi  hier;  on  leur  a  arrangé  nn  petit  monde  idolMre (t).  Qnela  li- 

fnei  de  croix  ferait  ulnt  Louis  s'il  reTenait  et  tojbII  ?...  Il  ne  resterait  pas 
deox  Jours;  Il  aimerait  mieux  retourner  en  captivité  cheiles  Sarrasins. 

•  Ce*  naarelle*  modes  étaient  nécessaires  pour  gagner  les  femme*.  Qni  reiU 
les  {vendre,  ii  fïnt  qu'il  compatisse  au  petites  faiblesse*,  an  petit  manège, 
MDTent  aussi  an  goût  du  faux.  Ce  qui  a  fait  près  de  qoelques-anes  la  fortnue 
de  cenX'Cl,  dans  le  commencement  sartoat,  c'est  Justement  ce  mensonge 
obligé  et  ce  mjilére  :  faux  nom,  demeure  pen  connue,  Tlsitei  en  cachette,  la 
nécessité  piquante  de  mentir  en  revenant.... 

<  Tellequiabeancoap  senti,  et  qui,  t  la  longue,  trouve  le  monde  DDifbrme  et 
bde,  cherche  volontiers,  dans  le  mélange  des  idées  contraires,    je  ne  sais 

quelle  ftcre  saveur J'ai  vu  i  Venise  nn  tableau  ,  où ,  sur  nn  riche   tapis 

■ombre,  une  belle  rose  se  fanait  prés  d'un  crftne,  et  dans  le  crtne  errait  à  pÛ- 
slr  une  gracieuse  vipère. 

•  Ceci,  c'est  l'exception.  Le  mojen  simple  et  naturel  qui  a  génénleoient 
rénssi ,  c'est  de  prendre  les  oiseaux  sauvage*  au  mojen  des  oiseaux  privés.  Je 
parle  des  Jéiu liesses  (S),  Bnes  et  douces,  adroites  et  charmantes,  qui,  marchant 
tonjonri  devant  les  Jésuites,  ont  mis  partout  l'hnile  et  le  miel ,  adouci  la  voie... 
Elles  ont  ravi  le*  femmes  en  se  faisant  iteurs,  amies,  ce  qu'on  voulait,  mèn* 
■urtout,  louchant  le  point  *ensible,  le  pauvre  coeur  maternel 

•  De  bonne  amitié  elles  consentaient  i  prendre  la  Jeune  fille  ;  et  la  mère, 
qui  autrement  ne  s'en  fût  Jamais  séparée,  la  remettait  de  grand  cteur  dans  ces 
douces  mains...  Elle  s'en  trouvait  bien  plus  libre;  car  l'aimable  Jeune  témoin 
ne  laissait  pa*  d'embarrasser,  surtout  si,  devenant  moins  jenne,  on  vorall  fleu- 
rir prés  de  sol  la  chère,  l'adorée,  mais  trop  éblouissante  Oeur.  > 

M.  Hîchelet  a  traité  les  femmes  chrétiennes  avec  trop  peu  de 
courtoisie  pour  que  les  jeunes  gens  qui  croient  et  pratiquent  le 
Catholicisme  puissent  attendre  et  même  Toalnssent  accepter 
ponr  eux  plus  de  générosité.  Hais  peut-être  aoraient-ils  quel" 

(I  )  Ces  points  sont  dans  l'original  t  nous  n'avons  rien  lupprimé  daDs  ce  cnrieni  nMT- 
cmn  Ile  M.  MicbcU'L 

(ï)  Les  D.iffiCS  lin  Sacit  Cœur. 
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que  droit  de  s'étonner  de  l'aversion  que  semble  leur  avoir  . 
TOnée  nn  professeur  qui  te  vante  de  tant  aimer  la  jeunesBc; 
H.  Hicbelet  leur  en  laisse  entrevoir  la  cause.  Le  7  avrit  1812 
(M.  Hicbelet  n'oublie  pas  cette  date,  voyez  page  3.^),  le  profes- 
seur d'histoire  éprouva  quelques  désagréments  durant  sa  leçon. 
Si  nous  nous  en  souvenons  bien,  b  peu  près  à  la  même  époque, 
des  troubles  eurent  lieu  aussi  dans  les  cours  de  Sorbonnc,  uii  on 
pouvait  ie  moins  accuser  des  catboliques  d'en  être  les  auteurs. 
Hais  quant  k  H.  Michelet,  comment  imaginer  que  personne  au 
monde  puisse  être  choqué  de  la  singularité  de  ses  leçons,  si  ce 
n'est  les  Jésuites^  Depuis  lors  il  y  a  en  pour  H.  Hicheletjcunesse 
et  jeunesse,  la  jeunesse  qui  l'applaudit,  et  In  jeunesse  qui  ne  l'ap- 
plaudit pas,  celle-ci  hontensementarGliéeaux  Jésuites?  Depuis 
lors  il  s'est  cra  autorisé  à  répandre  les  imputations  qu'on  va 
voir  contre  cette  partie  de  la  jeunesse,  qui,  marie  de  bonne 
heure  par  la  triste  expérience  du  mal  et  récompensée  peut-être 
par  la  grice  divine  de  la  générosité  de  ses  intentions ,  revient 
avec  ardeur  vers  le  Catholicisme.  Quel  que  soit  l'artiGce  avec 
lequel  ces  louches  calomnies'  ont  été  dissimulées  en  des  phrases 
ambiguës,  jamais  un  homme  de  cœur  ne  reconnaîtra,  même  à 
l'amoar-propre  le  plus  injustement  offensé,  le  droit  de  se  ven- 
ger ainsi  : 

•  De*  lei  premlen  moii  de  l'année  18i3,  dit  H.  Michelet,  1ei  Jéiultc»  eo- 
TOiaient  leun  jeuoei  «■iutt  an  coliégo  de  France  pour  troubler  les  cours. 

•  Nom  endurimei  piliemraent  cet  alUques.  Mai*  ce  quo  nous  supportions 
arec  pla*  de  peine,  c'ëUicot  tes  tentatives  hardies  qu'on  faisnit  sous  nos  jeut 
poar  corrompre  les  ècolfs. 

•  D«ce  cAté,  il  n'j  iTall  plus  ni  précaution,  ni  njstère;  on  travaillait  en 
plein  toleil  ,im  emboucAotl  tur  la  fiaee,  la  concurrotce  txeeniv»  et  l'iwpùétada 
qu'eUt  entraXnt  y  donnaient  beau  jeu...  Telle  tt  Mie  fortune  lubile parlait  atieihaul, 
mtratUs  de  ta  nouvelle  Égliiebienpuiiianti  pour  touclitr lei cimrt...  Certairu,  jiit- 
fM-U  dw  phu  fennei,  commençaient  à  réfléeltiT,  à  compremiTe  b  ridicvlt  de  la 
patmtti,  tt  iU  marchaitnt  file  bau»..., 

t  Une  fou  ébranU,  il  d'j  aTail  pat  à  respirer  ;  l'afTaire  Était  menâe  Titc- 
nent,  chaque  jour  avec  plus  d'audace.  Les   dcgrfis  suGcessira  qu'on  observait 
nagoère  étaient  pen  1  peu  négligËs.  Le  stage  néo-calhoiiqoe  allait  s'abrégcant. 
Lm  JétDitM  n«  voulaient  plat  qu'un  Jour  pour  une  conversion  complète.  Un 
ne  tialnsit  plut  lei  adeplet  tur  les  anciens  préliminairet.  On  montrait  hardi- 
menl  le  bnl...  Cette  précipitation  ,  qu'on  peut  trouver  imprudente,  s'explique 
ataei  bien  pourtant.  Ces  Jcnnet  gens  ne  sont  pas  si  jeunet  qu'on  poisse  ri»-    / 
quAT  d'atlcndre  ;  lit  ont  un  pied  dans  la  vie  ;  ils  vont  agir  ou  agissent  ;  point     ' 
da  temps  i  perdre,  le  résultat  cil  prochain.  Gagnéi  aujourif  Auf,  ili  livreraient 
demain  la  loeiélé  tout  entière  :  comme  médteini,  U  secret  de>  famille»;  eomtnê    / 
Mtain$,  ttM  dwftrrimtt;  evmme parquet,  rtmpunllé.  • 
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Et  il  De  suffisait  pas  à  M.  Michelet  d'ootrager  ta  jennesse 
catholique  j  il  faUait  encore  la  sacrifier  h  la  jeunesse  qai  l'ap- 
plaudit: 

•  Peu  ont  anccombé...  contioue-l-il  ;  les  Ëcolci  odI  rétiité  ;  le  bon  scni  et  U 

loysDté  nationale  les  ont  préservées  :  nont  les  en  TéllcilonR Jennes  geni , 

puJHiez-vou*  rester  temblables  à  vous-mêmes,  et  repousser  loiijonrs  U  cornip- 
tion,  comme  tous  l'aToi  Taitlci,  quand  l'intrigoe  religieuie  l'appelsit  pour 
auiiliaire,  el  tenait  vous  trouver  sur  les  biocs  {avec  le  (édojsaot  cortège  de* 
tentations  moDiliioea.  • 

Nous  serions  curieux  de  savoir  si,  après  ces  paroles,  M.  Mi- 
clielet  el  les  étudiants ,  plus  habiles  que  les  augures ,  pourront 
désormais  se  regarder  sans  rire Cependant  il  y  a  ici  quel- 
que chose  d'amèrement  triste.  Que  devient  la  dignité  de  la 
chaire  lorsque  les  applaudissemeuts  sont  achetés,  ou,  si  l'on 
Teut,  payés  par  une  adulation  qui  n'est  pas  seulement  ridi- 
cule, puisqu'elle  s'appuie  sur  une  calomnie  odieuse? 

Après  ces  citations,  que  nous  avons  étendues,  au  risque  de 
lasser  la  patience  du  lecteur,  nous  le  demandons,  est-il  per- 
mis à  DOS  adversaires  de  persister  dans  le  mensonge  à  l'abri 
duquel  ils  prétendent  attaquer  impunément  les  catholiques , 
non  pas  seulement  dans  leur  foi,  mais  même  dans  leur  consi- 
dération persouDclle,  dans  leur  honneur?  Cette  déloyale  tacti- 
que ne  pouvait  élre  plus  clairement  dévoilée  que  dans  ces 
pages  de  H.  Michclet.  On  compose  des  traits  les  plus  hideoi 
et  les  pins  noirs  ce  monstre  qu'on  appelle  le  jésuitisme.  Mais  il 
ne  suffit -pas  de  parader  contre  un  fantâme,  il  faut  montrer 
l'horrible  djimëredans  la  réalité;  alors  il  n'est  plus  question  de 
jésuite  ;  la  chimère  a  le  sort  des  symboles  de  H.  Michelet  :  c'est 
quelque  chose  d'insaisissable;  elle  n'est  nulle  part  ou  elle  est 
partout.  Ou  elle  s'évanouit,  ou  elle  devient  l'Eglise  catholique 
de  France  tout  entière,  cpiscopatet  clergé  par  la  tète  et  le  cœur, 
œuvres  chrélicnnes  et  fidèles  par  les  membres.  Dans  les  mo- 
ments de  franchise,  c'est-à-dire  d'oubli,  on  en  fait  enfin  la  reli- 
gion elle-même  ;  et  comme  on  sait  que  l'on  a  forgé  une  chose 
sans  vie,  en  effet,  on  reproche  précisément  à  la  religion  d'élre 
morte.  »  Que  reste  t-il?  s'écrie-t-on,  la  religion?  Hélas!  c'est 
elle  qui  est  morte  la  première  (M.  Michclet ,  p.  90)!  »  On  bien 
encore:  >  Lorsqu'on  croyait  tenir  on  ne  tenait  pas;  on  se  trouve 
n'avoir  serré  que  la  mort,  et  la  mort  gagna.  Un  esprit  de  défiance 
et  d'inaction  se  répandit  dans  l'Eglise  (p.  80  et  SI)  » .  Et  on  se 
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permet  tOQt  eavers  cctlc  chose  morte:  on  raille  les  nén-ca- 
tboliqaes,  et  l'on  dit  au  Catholicisme  que  s'il  est  mort,  après 
tout,  c'est  sa  fqute,  qn'il  n'avait  qu'à  se  badigeonner  a  neuf. 
«  Hais  qaoî  !  dJra-t-on  peat-étre ,  ne  sufTit-tl  pas  de  redire  et 

■  répéter  on  dogme  éternel?  Et  justement,  parce  qu'il  est 

■  éternel ,  parce  qo'il  est  divin ,  le  Christ,  dans  ses  puissants 
«  réveils,  n*a  jamais  manqué  d'une  robe  neuve,  d'an  vêlement 

■  de  jeunesse (p.  81).  »  Pourtant,  jnsqu'oii  ne  pouaserait- 

oa  pas  la  générosité  envers  cette  chose  morte!  comme  on  est 
prêta  loi  rendre  Vetprit  de  vie,  pour  .peu  qn'eliey  consente! 
t  L'Eglise  s'occupe  du  monde ,  elle  s'occupe  de  nos  afTaires  ;  it 
(la  bonne  henretnous  Ini  enseignerons  Dieu  (p.  38).*  Four 
enseigner  Dieu,  à  la  vérité,  il  y  a  un  tont  petit  embarras:  il 
faut  le  tenir.  Bien  de  plus  Tacile!  on  couronne  toutes  ces 
impertinences  par  cet  élan,  poussé  d'un  ton  grotesque  vers  la 
Divinité  :  «  Que  Dieu  rentre  dans  la  science.  Comment  a-t-elle 

■  pu  s'en  passerai  longtemps? Revenez  cheznous.  Seigneur, 

•  tont  indignes  que  nous  sommes...  Ah  I  que  vous  serez  bien 
«  reçu  (p.  27)!  ■ 

Voira  dans  les  leçons  de  M.  Michelet  ce  qui  nous  louche 
principalement.  Nous  ne  sommes  nullement  disposés  à  en  don- 
ner une  appréciation  au  point  de  vne  littt^raire.  Les  leçons 
de  H.  Hicfaelet  ne  relèvent  pas  de  la  criliqne  sérieuse  :  le 
ridicule  y  abonde ,  et  on  pourrait  s'amuser  à  l'y  poursuivre 
s'il  n'y  avait  des  limites  au  delà  desquelles  le  ridicule  n'égaie 
plus  l'esprit  et  attriste  le  cœur.  Cependant  une  chose  est  évi- 
dente à  nos  yeux:  c'est  que  H.  Michelet  a  été  poussé  aux  énor- 
mités  délirantes  qu'il  a  osé  imprimer  par  le  brait  qui  s'est  fait 
autour  de  sa  chaire.  Peut-être  convient-ild'en  signaler  quelques- 
anes  pour  montrer  à  ceux  qui  ont  porté  la  perturbation  à  ce 
point  dans  le  jugement  de  U.  Michelet  les  reproches  qu'ils  ont 
it  se  faire. 

Il  est  certain  qu'une  immense  illusion  a  absorbé  toutes  les 
facultés  de  M.  Michelet ,  lorsqu'il  s'est  vu  soulevé  et  emporté 
par  le  flot  anti-jésuîtiqne  ;  M.  Michelet  a  cru  tenir  un  instan  i 
entre  ses  mains  les  destinées  de  la  France  et  du  monde 
Sans  l'éloquente  péroraison  du  Pamphlet  des  pamphlels,  Pnii!- 
Louis  se  comparait  à  la  mouche  du  coche  :  si  la  comparaison  est 
applicable  k  M.  Michelet,  ce  n'est  certes  pas  sa  modestie  qui 
en  a  eu  la  pensée  ;  jamais  mouche  de  coche  ne  s'est  donné  plus 
III.  17 
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de  mal  qae  ce  professeur  :  il  n!a  pas  repris  encore  baleine  ; 
écoulez-le  tous  conter  uaïvemeot  l'étraage  manière  dont  il 
préparait  son  cours.  ■  Je  donne  ici  les  noies  ijui  me  restent  de 
mon  cours ,  dit-il  tout  essoufflé  ;  je  les  donne  à  peu  près  telles 
qu'elles  furent  écrites  le  jour  même  de  chaque  leçon.  Je  oe 
pouTais  écrire  plus  tôt;  d'une  leçon  h  l'autre  la  situation  chan- 
geait, la  question  aranoait,  par  la  presse  ou  autrement,  jus- 
qu'au dernier  jour  (p.  28).  >  Or,  si  vous  roulez  avoir  une  idée  de 
ce  qui  ettsorti  de  cette  élaboration  consciencieuse,  si  vous  êtes 
curieux  de  savoir  comment  la  question  a  marché  par  la  presse 
ou  autrement  jusqu'au  dernier  jour,  lisez  la  table  des  leçons  de 
M.  Uichelflt. 

1"  leçon,  Machikismb  iiodkbiie.  Du  Maehininu  moral,  — 
11",  BiACTiOHB  DU  PASBi.  Det  RevmanU.  Perindi  ae  cadaver.  — 
]li*,  Education  divihb  HOMAinB.  Education  contre  nature.  — 
JV,  LiBEBTi,  FiC0HDiT&.  Slértliti  detJétuitei. — V",  Libhb  asso- 
ciation, FÉCONDITÉ.  Stérilité  de  VEglite  a$tervie.  —  VI',  L'bspbit 
DE  VIE,  l'esphit  DE  MORT,  Aviotu-ooui  It  droit  de  lignaler  Feiprit 
de  mort  (l)? 

On  voit  que  Dieu  ne  paraît  pas  avoir  exaucé  la  prière  de 
H.  Michelet,  et  n'a  point  encore  prononcé  le  fiât  lux  dans  la 
science  de  ce  professeur.  H.  Michelet  peut  exj^iquer  ainsi 
quelques-uns  dea  plus  étranges  aveuglements  de  sa  vanité. 

[I)8madaate,  danila  tcribdeH.  MlcbElpt,  leicontredidloiiiDe  tlrtnt  pa>  t  coD- 
f^qucnce,  etOBienHnitlenpIojerMMIciBiM  que  de  le*  releTcr.  Néamnoim,  t  I'ocm- 
lioii  (le  ce  livre  ai,  il  ett  Unt  queilioii  de  Vtàfi-it  4t  vie,  où  H.  Uichclet  ■  trouvé  de  (i 
bfoui  Diaaveateali  d'éloquence  contre  VeMjirit  de  morl,  i]  peut  tire  à  propos  de  rap- 
peler qariqnei  idiram  qui  ourrcnt  le  einqultrae  TOlunte  de  son  Ratoire  de  Frnnee, 
On  tecTX  que  Peipril  de  mort  n't  pa>  toujoan  inspiré  la  même  horreur  k  U,  MicMet  ; 
que  M,  Ukbelct,  qui  n'i  pai  ■ujonrd'hui  uwt  de  oiépTis  el  de  urcoimei  poar  cm 
boni  P(res  jésuite)  qu'il  BcciuedE  tuer  l'âme,  d'tininailloler  !a  Tolonlé,  etc.,  admirait  1 
nue  aulre  époque  cet  esprit  de  morlîRcation  chrétienne  qni  Tiiit  mourir  ]'3me,  en  effet, 
à  l'orgnril,  «ni  désin  éjoble)  et  aui  déceraules  espérance»  qnf  poursultenl  le  bao- 
bear  sur  celte  terre.  Voici  le  dËbut,,  it'noe  eicenlricité  d'ailleurs  très-piaisanie,  du  dif 
qulime  velame  de  l'tûftoire  de  Fiance. 

•  Les  pins  mortes  morts  sont  les  meilleures,  disait  un  sage,  les  plas  pris  de  la  résar- 
nction,  1 

■  C'en  tiM  gnnde  force  de  n'eipérer  plus,  d'édiapiier  BOX  al tcimllrei  de  jote  Mdé 
cnlnle,  d<  moarir  A  l'orgoni  el  bui  dètlr*...  UamHr  ainit  c'Mt  pluM  vivre. 

I  Celte  mort  Titatite  de  l'Cune  (^periiuU  at  cotfdMr,  H.  Michelet  I)  h  rend  aloMCl 
intrépide.  Que  craindrait  d'ici  celui  qai  n'est  plus  d'ici  î  Que  peuvent  contre  un  esprit  . 
loales  les  menacca  dn  monde  I 

■  L'imifafloH  éi  Jiiu-CMu,  le  pin  betu  Une  aprti  l'fiwogile,  «t  wnl  tomm 
lui  du  Nia  de  la  non.  • 
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S'imaginerAît-on,  par  exempte,  (jue  M.  Michetet  se  vanlàl  d'a- 
voir réhabiKl^J  à  pea  près  à  lui  tout  seul  le  moyea  âge ,  oo  do 
moins  de  l'avoir  seul  compris*?  •  lin  seul  exemple,  comme  dit 
cavalièrement  M.  Michclet,  l'art  gothique.  ■  Peut-être  avez- 
TODS  la  simplicité  de  croire  que  l'illustre  auteur  du  Gént>  du 
Chrittianiime;  que  Victor  Hugo,  qui  a  fait  une  si  profonde 
étude  de  l'architecture  du  moyen  âge;  que  M.  de  HoDtalem- 
bert,  dont  vous  vous  rappelez  les  éloquentes  lettres  contre  le 
vandalisme;  que  M.  Bûchez,  qui,  dans  son  Introduction  d  la 
teimce  de  rkistoirey  a  écrit  sur  la  cathédrale  gothique  une  des 
pages  les  mieux  inspirées  et  les  plus  heureuses  qui  soient  sorties 
d'une  plume  chrétienne;  vous  croyez  peut-être  que  ces  poêles, 
et  les  écrivains  qui  ont  précédé  M.  Michelet  dans  l'étude 
sympathique  du  moyen  âge,  ont  en  quelque  intelligence  des 
sublimes  chefs-d'œuvre  de  l'art  catholique  :  comme  M.  Mi- 
chelet va  vous  détromper!  D'abord,  personne  avant  lui,  fa 
son  dire,  personne  ne  s'en  était  occupé,  sinon  Goethe  et  Victor 
Hugo.  Hais  «  l'un  et  l'autreregardèrent  le  dehors  plus  que  le  de- 
dans, tel  résultat  plus  que  la  cause.  >  —  «Moi,  dit  M.  Michelet, 
je  partis  de  la  cause,  je  m'en  emparai,  et,  la  fécondant,  j'en 
suivis  l'cfiet.  Je  ne  fis  pas  de  l'Eglise  ma  contemplation,  mais 
mon  oeuvre;  je  ne  la  pris  pas  comme  faite,  mais  je  la  refis.  > 
Voilà  qui  s'appelle  parler  :  je  la  refis  est  charmant.  (M.  Mi- 
chelet se  plait  beaucoup  à  refaire  ;  il  dit  aussi,  p.  1 9,  et,  en  cet 
endroit,  ceux  qui  ont  lu  ses  histoires  ne  contesteront  pas  la 
justesse  de  l'expression  :  Le  peaaé  que  je  refaisais.)  Ëtes-TOOS 
désireux  de  savoir  de  quoi  M.  Michelet  a  refait  l'Eglise  !  ■  De 
«quoi?  reprend  le  professeur,  surpris  d'une  curiosité  si  peu 

■  perspicace  :  de  l'élémeot  même  qui  fit  la  première  fois,  da 

■  cœur  et  du  sang  de  l'homme,  des  libres  mouvements  de  l'àme 
«  qui  ont  remué  ces  pierres,  et  sous  ces  masses  oti  l'autorité  pèse 

■  impérieusement  sur  nous,  je  montrai  quelque  chose  de  pins 

■  ancien,  de  plus  vivant,  qui  créa  l'autorité  même;je  veux  dire, 
«  la  liberté  (p.  22).  >>  Vous  comprenez.  D'ailleurs,  si  vous  ne 
savez  pas,  }k  propos  de  cette  liberté,  comment  l'entend  no- 
tre professeur,  j'en  trouve  à  la  page  21  nne  explication  lumi- 
neuse :  «  La  liberté,  c'est  moi-  »  Que  n'est  pas  en  effet  le 

'^moi  de  M,  Michelet?  Le  moi  de  Médée,  qui  n'est  pas  modeste, 
n'est  rien  auprès  de  ce  moi.  Les  Jésuites,  par  exemple,  l'auriez- 
vous  deviné?  en  vivent  dans  leur  grande  paurreté.  ■  11  y  a  déjà 
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•  longtemps  (simples  que  nous  somiucs  et  laborieux)  que  noua 
«  les  Dourriasonti  de  noire  substance.  Nous  pouvons  leur  dire, 

•  comme  dans  le  chant  grec  le  blessé  dit  au  vautour  :  Hange, 
^^«  oiseau^  c'est  la  chair  d'un  brave;  ton  bec  croîtra  d'une  coudée 

■  (P-  41)>  *  Soyex  étonnés  qu'avec  celte  bonne  cbère  les  ié- 
""^^suites  fassent  de  si  rapides  progrès  I 

Hais  les  prétentions  de  M.  Michelet  vont  plus  loin  encore.  Il 
ne  lui  suffit  pas  d'avoir  refait  la  cathédrale;  qu'on  en  juge  :  >  Le 
Bpiritaaiisme  chrétien,  qui  rarelevé^il  ya  vingt  ans?  nous  de- 
mande-t-il;  est-ce  vous?  oseriez-vous  le  dire?  ■  M.  Uicheleta 
raison  :  il  ne  trouvera  jamais  de  catholique  assez  orgueilleux 
pour  se  vanter  d'avoir  relevé  le  spiritualisme  chrétien.  Mais 
M.  Hichelet  est  au-dessus  de  ces  scrupules;  il  peut  se  ranger 
lui-même  parmi  les  promoteurs  de  cette  résurrection.  Cette 
plaisanterie  dn  spiritualisme  chrétien,  ressuscité  il  y  a  vingt  ans, 
Teut  néanmoins  être  relevée  sérieusement,  li  y  a  en  effet  une 
école  philosophique,  laquelle  n'est  pas  étrangère  à  la  haute  di- 
rection de  l'Université,  qui  s'attribue  volontiers  ce  mérile  ;  c'est 
au  profit  de  cette  école  que  H.  Quinet  pose  aussi  aux  catholi- 
ques nue  question  semblable.   ■  Quels  ont  été,  demande- t-il, 

•  les  premiers  missionnaires  de  l'Evangile  renonvelé?  Je  ré- 

■  ponds  :  les  penseurs,  les  écrivains,  les  portes,  les  philosophes. 

■  Voilfc,  on  ne  le  contestera  pas,  les  missionnaires  qui  partout, 

■  en  France  et  en  Allemagne,  ont  commencé  les  premiers  à 

•  rappeler  ce  grand  fonds  de  spiritualité  qui  est  comme  la  sub- 
<  slaoce  de  toute  fui  réelle.  Chose  étrange!  à  peine  ont-ils  con- 

•  sommé  cette  œuvre  de  précurseurs,  ils  reçoivent  l'anathème.* 
-,-  S'ils  se  contentaient,  en  effet,  du  rdie  honorable  de  précur- 
seurs, s'ils  n'élevaient  des  obstacles  nu  triomphe  complet  des 
doctrines  religieuses,  assurément  Us  ne  recevraient  pas  l'ana- 
tbème,  pour  parler  comme  H.  Quinet;  mais  s'ils  ne  veulent 
être  spiritualistes  que  pour  leur  compte  et  à  leur  guise ,  de 
manière  à  rendre  le  GalboUctsme  et  le  Christianisme  superflus, 
de  quel  droit  vienneot-ils  nous  demander  de  la  reconnaissance? 
De  la  reconnaissance,  pour  quoi?  parce  qu'ils  se  sont  dégagés 
de  quelques  erreurs?  Mais  apparemmenlc'est  un  bien  qu'ils  se 
sont  (ait  à  eux-mêmes  et  qui  les  regarde.  Est-ce  donc  k  la  vérité 
qui  vous  éclaire  à  vous  être  reconnaissante  de  ce  que  vous  dai- 
gnez ouvrir  les  yeux  pour  la  voiri  Le  paradoxe  serait  étrange. 
On  marque  d'ailleurs  ici  lue  ignorance  non  moins  inconceva- 
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bl«  de  l'origine  même  da  déTeloppement  des  tendaaceB  «piri< 
tpalistes  dans  l'ëcole  à  laquelle  nuas  faisons  allDsion.  Si  l'école 
Doirer^laire  a  quelque  spiritualisme,  elle  l'a  emprunté préci-    \ 
•ëmeiit  à  des  sources  cbrétieunes,  Od  peut  dire  que  l'intéros-    V, 
»aDtecoDTerBioodecettep]iilo&opbie,deTenaep&tVotopiU>(j'£lal,     > 
s'est  opérée  dans  î&  personne  d'un  homme  que  H.  Cousin  a  sou'    < 
Teat  appelé  son  maître;  je  parle  de  M.  Haine  de  Biran.  On  sait    S 
que  cet  éminent  penseur,  introdoit  dans  la  phîlosopbie  par  la  ^^" 
société  d'Auteuil,  partit  de  l'idéologie  matérialiste  de  Condil- 
lac,  systématisée  par  Deslutt  de  Tracy,  ne  tarda  pas  à  eo  sen- 
tir rinsufBsance ,  et  alla  redemander  alors  dns  doctrines  plus 
scientiBques  et  plus  nobles  aux  grands  spiritualistee  chrétiens, 
à  Descartes,  et  surtout  k  Leibniz.  Ce  métaphysicien  si  modeste 
et  eo  même  temps  si  profond,  qui  quelquefois  a  deviné  Kant  et 
pressenti  Fichte  et  Schelling,  fut  conduit,  par  cette  pente  aax 
idées  religieuses,  qu'il  poussa  même  jusqu'à  une  sorte  de  mys- 
ticisme- U.  Boyer-Collard,  qui,  par  son  enseignement  de  deox 
années,  a,  lui  aussi,  contribué  si  puissamment  à  mettre  dans 
les  yoies  du  spiritualisme  l'école  qni  s'est  plas  tard  appelée 
éclectique,  n'a  jamais  cessé,  que  nous  sachions,  quoique  pbilo-^ 
si^he,  de  s'avouer  catholique,  et  certes  ce  n'est  pas  daos 
Due  intelligence  si  grave  et  si  hajite  que  serait  jamais  entrée  la' 
présomption  insolente  d'avoir  relevé  le  spiritualisme  chrétien.  ^=^  ~ 
Voîlli  les  faits.  Hais  remarquei  encore  de  quel  ton  on  nous  rap- 
pelle a  la  reconnaissance  :  ne  diroiton  pis  une  boutade  d'en- 
fuis maussades,  menaçant  de  se  laisser  mourir  lorsqu'on  ré- 
siste h  leurs  caprices?  Ces  messieurs,  pour  nous  punir  de  notre 
ingratitude,  retourneraient-ils  b  Helvétina  et  à  Lamettrie?  Le 
châtiment  serait  bien  trouvé,  et  nous  l'aurions  surtout  bieo 
mérité. 

Geei  nous  conduit  à  M.  Quinet.  Aveo  H.  Qoinet  la  diseassloB 
devient  sérieuse.  La  parole,  cliex  lui,  va  plus  droit  et  sait 
mieux  où  elle  va  que  chez  H.  Hichelet.  Ce  n'est  pas  h  dire,  il 
s'eu  laati  qu'elle  soit  toujours  suffisamment  nette  et  préoisc. 
Maie  si  m  ne  sait  pas  de  H.  Qninet  ce  qu'il  veut  positivement, 
on  soit  pesiUvement  du  moine  ce  qu'il  ne  vent  pas;  si  l'on  n'a- 
perooit  ou  si  l'on  ne  comprend  pas  les  doctrines  auxquelles  il 
adbère,  ou  sait  du  moins  celles  qu'il  repousse.  Chez  H.  Qniaet 
encore,  et  ce  n'est  pas  une  qualité  que  Ton  soit  disposa  à  priser 
uiéi»ettmnt  lonfu'ou  quitta  H.  HicMM,  l'upreeiiM  «et 


Dictizedby  Google 


390  DES  JÉ8DITG8, 

élégante  et  correcte,  le  style  savant  et  soutena,  la  Tonne  lilté- 

raire,  en  un  mot,  très-disliii^uée. 

M.  Michclet  s'était  chargé  des  personnes.  Nous  avons  appris 

par  ses  propres  paroles  que  les  Jésuites  n'étaient  ni  pins  ni 

moins  que  tous  les  catholiques  de  France.  M.  Quinet  semble 
"^'s'être  donné  la  tâche  plus  relevée  de  combattre  les  doctrines. 

Il  nous  apprend,  lui  aussi,  dès  le  début,  et  plus  formellement 
'  encore ,  que  la  doctrine  qu'il  attaque  sons  le  nom  de  jésuitisme 

est  le  Catholicisme  apostolique  et  romain, 

■  On  nous  dit  (c'est  H.  Quinet  qui  parle)  :  Vous  attaquez  le 

■  jésnitisme  par  mesure  de  prudence?  Pourquoi  le  séparez- 
»  vous  du  reste  du  clergé?  — Je  ne  sépare  qae  ce  qui  veut  élre 

■  séparé.  J'expose  les  maximes  de  l'ordre  qui  résument  tes 
«combinaisons  de  la  religion  politique.  Ceux  qui,  sans  porter 

•  le  nom  de  l'ordre,  trempent  dans  les  mêmes  maximes,  s'attri- 
>  hueront  aisément  dans  mes  paroles  la  part  qui  leur  revient.  ■ 
Ceci  est  comme  une  vagne  menace;  ces  maximes  de  l'ordre, 
qu'est-ce  qui  les  caractérise?  Nous  ne  le  savons  pas  encore.  La 
menace  commence  à  se  préciser  dans  le  passage  suivant  :  •  Il 

•  est  temps  de  savoir,  à  la  fin,  si  l'esprit  de  la  Révolution  fran- 
«  çaise  n'est  plus  qu'un  mot  banal  dont  il  faut  publiquement 

•  et  officiellement  se  jouer.  Le  Catholicisme,  en  se  plaçant 
a  sous  la  bannière  du  jésuitisme ,   veut-il  recommencer  une 

■  guerre  qui  déjà  lui  a  été  funeste?  Veut-il  être  l'ami  on  l'en- 
«  nemi  de  la  France?*  Ici  la  question  est  posée  :  elle  estgrave. 
Qu'est-ce  qui  identifie  le  Catholicisme  au  jésnitisme?  Suivant 
U.  Quinet,  c'est  d'être  l'ennemi  de  la  France  et  de  se  jouer  de 
l'esprit  de  la  Révolution  française.  Maintenant,  pour  savoir  si 
le  Catholicisme  se  joue  en  effet  de  l'esprit  de  la  Révolution  fran- 
çaise, il  ne  nous  reste  plus  qu'à  connaître  cet  esprit.  H.  Quinet 
De  nons  laisse  pas  dans  l'embarras,  il  contiuue  :  ■  Ce  qn'il  j  au- 
«rait  de  pis  pour  lui  (le  Catholicisme)  serait  de  s'obstiner  à 

•  montrer  que  sa  profession  de  foi  est  non-seulement  différente, 

■  mais  ennemie  de  la  profession  de  foi  de  l'État.  Dans  ses  insti- 
'totioDS  fondées  sur  l'égalité  des  cullée  existants,  la  France 

!    a  professe,  enseigne  l'unité  du  Christianisme  sous  la  diversité 
'   ■  des  Eglises  particnliëres.  Voilà  sa  confession  telle  qu'elle  est 

■  écrite  dans  la  loi  souveraine  :  tons  les  Français  appartiennent 
«  à  une  même  Église,  sous  des  noms  différents  ;  il  n'y  a  ici  dé- 
<  sonnais  de  schismatiquea  et  d'hérétiques  que  ceux  qui,  niant 
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t  tODtâ  autre  Église  qae  la  leur,  toute  autre  autorité  qae  la 

■  leur,  veulent  l'imposer  à  toutes  les  autres,  rejeter  toutes  les 

■  autres  sans  discussion  et  osent  dire  :  Hors  de  mon  Église , 

*  poiot  de  salât ,  lorsque  l'État  dit  précisément  le  contraire^ 

«(page  114).  » 

Nous  arrêtons  ici  M.  Quiact.  Ce  morceau  est  précieux,  il 
restera.  Hais  puisque  nous  saroos  maintenaut  à  quoi  nous  en 
tenir;  puisque  nous  sarons  que,  ne  pas  souscrire  à  cette  confes- 
sion de  foi  que  H.  Quinet  attribue  à  l'État,  c'est  être  Jésuite; 
pnisque  nous  savons  que  ceux  qui,  sans  porter  le  nom  de  l'or- 
dre, trempent  dans  les  mêmes  maximes ,  doivent  s'attribuer  la 
part  qui  leur  revient  des  attaques  de  M.  Quinet,  nous  l'aver- 
tissons premièrement  qu'il  la  manière  dont  il  l'entend,  tous  les 
catholiques  sont  Jésuites  ;  car  les  catholiques,  de  même  d'ail- 
leurs que  toutes  les  Églises,  et  en  France  il  n'y  a  que  de  celles- 
là,  qui,  en  matière  de  foi,  vont  demander  la  vérité  à  une  autre 
autorité  que  celle  de  l'État,  repoussent  la  profession  de  fui  de 
H.  Quinet  comme  une  monstruosité  sans  nom.  Nous  l'avertis- 
sons, en  second  lieu,  que,  s'il  y  a  ici  quelqu'un  qui  se  joue  fu- 
blijuement  et  officiellement  de  fetprit  de  la  Révolution  française  y 
ou  du  moins  de  la  révolution  qui  nous  adonné  la  Charte  de  1830, 
c'est,  Doas  sommes  fâchés  de  lui  renvoyer  les  termes  injurieux 
qu'il  nous  applique,  c'est  H.  Quinet  lui-même  j  il  ne  sera  pas 
difficile  de  le  lui  prouver. 

Les  deux  seuls  articles  de  la  loi  fondamentale  oit  il  soit  ques- 
tion de  religion  sont  le  cinquième  et  le  sixième. 

Art.  5.  Chacun  proftue  m  reHgion  avec  !«■«  igah  liberté  et  obtient  pour  «on 
eultila  mimepTottetion. 

'AtI.  6.  LeiinfDiltretdelaDELlOlON  CATUor.lQUE,  ArOSTOLtgUB  et  BOHàlNE, 

profa$iA  par  la  majoritd  det  Français,  el  ceux  de»  aatrci  cuUes  cbrfliens,  reçoi- 
<r«iii  4m  trillemenU  dn  Ttttot  pabUo. 

On  ne  peut  proclamer  plus  expressément  que  l'on  s'abstient 
de  faire  aucune  profession  de  foi  religieuse  qu'en  permettant  à 
chaque  citoyen  d'adhérer  à  la  profession  de  foi  qui  lui  parait 
la  vérité.  L'article  Â  de  la  Charte  est  celui  oti  le  principe  de  la 
liberté  des  cultes  est  établi.  Le  Christianisme  n'y  est  pas  même 
nommé;  oii  donc  M.  Quinet  a-t-il  vu  qu'il  enseignât  l'unité  du 
Ckrxitianitme  sous  la  diversité  des  sectes  particulières?  M.  Quinet 
fait-il  entrer  le  mosaîsme  et  le  mabomélisme  (nous  avons 
des  musulmaos  en  Algérie  )  dans  sou  unité  du  Christianisme? 
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oa  prétend-il  que  la  Cbarte  les  exclut  de  la  liberté  des  caltesT 
Il  ne  faut  encore  qne  rintelligence  la  plus  vulgaire  pour  com- 
prendre le  sens  de  l'article  6.  Remarquez  d'abord  qu'il  n'y  est 
fait  mention  que  d'une  seule  Eglise,  solennellement  reconnue 
comme  celle  de  la  majorité  des  Français,  savoir,  l'Eglise  ca- 
tholique, apostolique  et  (entendez-le  bien)  romaine.  11  ne  s'agit 
d'ailleurs  dans  cet  article  que  de  pourvoir  à  l'existence  maté- 
rielle des  ministres  de  certains  cultes  eiislants.  L'Etat  n'y  exerce 
et  n'y  revendique  en  aucune  manière  le  droit  d'intervenir  dans 
les  symboles  divers  de  ces  diverses  Eglises,  il  ne  prononce  sur 
aucune  question  relative  au  salut,  ce  qu'il  ne  pourrait  foire 
qu'en  démentant ,  k  deux  lignes  de  distance  ,  le  principe  de 
l'article  précédent. 

D'ailleurs,  cette  confusion  du  pouvoir  spirituel  avec  le  pou- 
voir temporel  est,  chez  H.  Quinet,  plus  qu'une  méprise  passa- 
gère :  c'est  une  erreur  consacrée.  Le  croirait-on  !  cette  confu- 
sion conduit  H.  Quinet  k  la  justification  dn  principe  de  la 
théocratie.  «L'espritne  doit-il  pas  commander  au  corps?  se  de- 
mande-t'il  (page  24).  Oui,  sans  doute.  La  doctrine  de  l'ultra- 
montanisme  est  donc  en  soi  philosophiquement,  théoriquement 
vraie  ?  Je  la  tiens  en  effet  poar  légitime.  * 

Dans  sa  réponse  aux  observations  de  Monseigneur  l'archevê- 
que de  Paris ,  dont  nous  allons  dire  quelques  mots,  M.  Quinet 
donne  à  celte  erreur  de  nouveaux  développements;  il  va  jus- 
qu'à reprocher  à  l'illustre  prélat  de  faire  la  loi  athée.  Nous  ne 
saurions  avoir  la  pensée,  à  propos  d'une  opinion  présentée  par 
H.  Quinet  avec  une  si  évidente  inexpérience,  de  poser  les  vé- 
ritables termes  de  la  question  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Tous  Im 
bous  esprits,  non-seulGmeot  parmi  les  catholiques,  mais  parmi 
les  sectes  diverses  issues  de  la  réforme,  mais  parmi  les  philo- 
sophes même,  ont  reconnu  la  distinction  naturelle  et  nécessaire 
des  deux  pouvoirg.  Tous  les  bons  esprits  ont  reconnu  aussi  les 
avantages  que  peuvent  trouver  les  sociétés  à  l'alliance,  des 
deux  parts  librement  consentie,  entre  la  Religion  et  l'Etat. 
«  Nons  attaqnons  la  confusion  des  deux  puissances,  pourrions- 
'nous  dire  contre  H.  Quinet  avec  l'illustre  H.  Royer-Gollard  (I), 
et  non  ralliance.  ■  Hais  cette  alliance,  ajouterions-nous  avec  le 
grand  orateur  ;  et,  puisqu'il  s'agit  de  s'assurer  du  sens  véfita- 


(1)  DlKoan  nr  la  loi  do  S«crUige. 
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ble  de  DOS  institationa,  fc  quelle  satorilé  plos  ëlerée  et  plas 
sAre  pourrioBs-DOQ9  avoir  recours?  •  cette  alliance  ne  Murait 

•  comprendre  de  ta  religion  que  ce  qu'elle  a  d'extérieur  et  de 

•  visible,  son  culte  et  la  condition  de  ses  ministres  dans  l'Etat. 
(  La  vérité  n'y  entre  pas;  elle  ne  tombe  ni  au  pouvoir  ni  sous 

<  la  protection  des  hommes.  De  quelque  manière  donc  que  l'al- 

•  lïance  soit  conçue,  elle  est    temporelle;   rien  de  plus.  ■ 
M.  Royer-Oollard  en  donnait  d'invincibles  raisons.  «Ils'agitde  / 
f  savoir,  *  disait-il  dans  cet  admirable  langage  qui  correspond  ) 
si  bien  il  la  noblesse  sereine  de  ses  pensées,  ■  si,  en  matière  de  ^ 

■  religion,  les  intelligences  et  les  consciences  relèvent  de  Dieu  ? 

•  on  des  hommes;  en  d'antres  termes,  si  la  loi  divine  fait  par-  l 

•  lie  de  la  loi  humaine....  Les  sociélés  humaines  naissent,  vi-  ' 

•  vent  et  meurent  sur  la  terre  :  là  s'accomplissent  leurs  desti- 

■  nées,  là  se  termine  leur  justice  imparfaite  et  fautive,  qui  n'est 

■  fuudée  que  sur  le  besoin  et  le  droit  qu'elles  ont  de  se  cooser- 

•  ver.  Mais  elles  ne  contiennent  pas  l'homme  tout  entier  ;  après 
•>  qu'il  s'est  engagé  a  la  société,  il  lui  reste  la  plus  noble  partie 

•  de  lui-même,  ces  hautes  facultés  par  lesquelles  il  s'élève  à 

•  Dieu,  à  une  vie  future,  li  des  biens  inconnus  dans  un  monde 

>  invisible....  Reléguée  à  jamais  anx  choses  de  la  terre,  la  loi 

■  humaine  ne  participe  point  aux  croyances  religieuses.  Dans 

•  sa  capacité  temporelle,  elle  ne  les  connaît  ni  ne  les  com- 
(  prend  :  au  delà  des  intérêts  de  cette  vie  elle  est  frappée  d'i- 

■  gnorance  et  d'impuissance.  Comme  la  religion  n'est  pas  de  ce 

>  monde,  la  loi  humaine  n'est  pas  du  monde  invisible.  ■ 

Est-ce  k  dire,  comme  le  veut  M.  Quinet,  que  la  liberté  et  l'é*    r 
gale  protection  des  cultes  assurée  par  la  Charte  soit  dans  la  loi 
une  profession  d'athéisme?  Ce  n'est  pas  notre  pensée.  ■  Non, 

■  dirons-nous  encore  avec  M.  Boyer-Collard,  la  Charte  n'est  j 

<  pas  iodiCférente  ;  non,  elle  n'est  pas  neutre  :  elle  n'ut  qu'in-' 

•  compétente  ;  loi  d'ici-bas,  elle  ne  sait  que  les  choses  humair 

■  nés.  L'homme  est  nn  être  religieux  ;  c'est  un  fait  qui  tombe 

•  BOUS  les  facultés,  et,  si  je  l'ose  dire,  sous  les  sens  de  la  loi. 
•>  Elle  recueille  donc  ce  fait,  elle  le  cuosidère  dans  ses  diverses 

■  circonstances,  et  s'en  sert  judicieusement  pour  le  bien-être 

■  temporel  de  la  société.  Ainsi  la  Charte  reconnaît  qu'il  se  pro- 

■  fesse  plusieurs  religions  en  France,  elle  les  protège  toutes. 

■  Entre  ces  religions  elle  lionore  particulièrement  la  religion 

■  chrétienne,  mère  de  la  civilisation  ;  entre  les  commuoioiis 
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«  chrétieDDes  elle  assigne  une  baute  préémineace  à  la  religion 

■  catholique,  qui  est  la  religion  de  la  presque  uoÏTergalité  des 
<  Français,  qui  a  précédé  et  la  maison  royale  el  la  mouarcbie, 

■  et  la  France  elle-même,  et  dont  nos  mœurs  publiques  et  pri- 
«  Tées  ont  reçu  l'ioetlaçable  empreinte.  ■ 

Voilà  l'esprit  véritable  de  dos  institutions.  Le  respect  de  la 
liberté  de  l'individu  y  est  coDcilié  avec  le  respect  dû  au  Chris- 
tianisme et  à  la  religion  de  la  presque  uoiversalité  des  Fran- 
çais, le  Catholicisme  apostolique  et  romain.  Voilà  l'écrit  dont 
M.  Quinet  se  joue  publiquement  et  officiellement  dans  une 
pensée  expressément  bostile  au  Catholicisme. 

•  La  France,  continnc-l-il,  ne  pouTiUadopterpourlirepréMnler  ruUramoali- 
nisme.  qui.  par  sod  principe  d'eicluiion.  est  diamétralement  l'oppost^  du  dogim 
■ocial  et  de  la  comiDunauli^  religieuse,  inscrits  dans  la  coDSIitulion  comme  le 
résuilit,  noD-seuIemeDtdela  rvToluiion,  maii  de  l'iiisloire  moderne.  D'où  il  suit 
que,  pour  que  le»  choses  soient  autreraenl,  il  faut  de  deux  cboses  l'une;  ou  qoo 
ta  France  renie  la  communion  politique  el  (ocialc ,  ou  que  le  Catholicismn  de- 
vienne véritablement  universel,  eu  comprenant  enQn  ce  qu'il  se  contenta  de 
maudire.» 

Pour  mieux  comprendre  combien  M.  Quinet  en  veut  au  Ca- 
tholicisme apostolique  et  romain,  qu'il  appelle  l'ultramonta- 
nisme,  il  faut  voir  le  singulier  parallèle  qu'il  établit  entre  l'ut- 
traraontanisme  et  la  religiosité  fantastique  qu'il  prête  à  la 
Bévolution  française. 

•  Dans  cette  tulle  que  l'on  prMend  réveiller  i  tont  prix  entre  rnltramonlanlmw 
et  la  RéTOlnlian  française,  pourquoi  le  premier  csl-il  toitjoura  et  nÉcessairemenl 
Taincu  ?  Farce  que  la  RÉTolulion  française,  dans  son  principe,  est  plus  vërita- 

:^^^^lement  chrétienne  que  l 'al  Ira  mont  an  i  sine,  parce  que  le  sentiment  de  la  rclif  ion 
nui  rerselle  esl  désormais  plutôt  en  Franco  qu't  Rome.  La  loi  sortie  do  la  Bé- 
volution française  a  été  assez  large  pour  Taire  vivre  d'une  même  vie  oeai  que  le* 
partis  religieui  tenaient  séparés  i  l'eitéiieur.  Kilo  a  concilii-  en  esprit  el  en 
vérité  cem  que  l'ullramontanisrac  touIbÎI  diviser  éternellement  ;  elle  a  fait  des 
Itères  de  ceux  dont  il  faisait  des  seclaiies  (i);  élit  a  révélé  et  qu'il  condamne  i^U  a 

(f  )  Si  d'ineiplicabies  préoccupations  ne  dérobaient  t  M.  Quinet  le  sens  de  la  léi- 
lilé,  11  noua  obligerait  beaucoup  de  nous  dire  quelles  sont  les  doctrines  que  la  loi  ima- 
ginaire dont  il  parle  a  ciïecliTemeol  conciliées.  Il  nous  lemblequelei  seotes  dissideata 
ne  consentiraient  pas  plus  aujourd'hui  qu'supa  ratant  a  coui  n^arder  comme  fréreifa 
matière  de  foi,  bien  entendu,  que  si  nous  abandonnions  les  doctrines  que  leurs  sjn- 
boles  excluent,  Aussi  désirerions-nous  encore  saiorr  de  M.  Quinet,  à  rimaginalion  dn- 
quel  tes  prodiges  ne  cotilrnl  rien,  [far  quel  miracnlcui  tour  de  force  celle  loi  poarrail 
,  concilier  en  etprit  tl  en  vériié  [ce  soûl  des  mots  auiqnels  le  iirofeiseur  a  dû  atticlier 
^  un  sens  lorsqu'il  tes  a  écrits]  deux  doctrines,  par  eitmpk-,  Hu;si  conlrailidoires,  qui 
s'excluent  aussi  formelleoienl  l'une  l'autre  que  celle  qui  s'appuie  sur  In  réiélalion  iu- 
lerprélée  par  l'autorité  el  celle  qui  lirre  la  réTélation  aux  caprices  de  la  raison  fodi- 
viduclle. 
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ttmoeritt  Vit'fl  promit  ;  oA  il  ne  Tenl  qo«  l'antlhèmB  <!•  rincieinf  lof,  «tle  a 
mis  l'alliance  de  l'EraDclle  ;  elle  a  elTacâ  les  nonu  de  hugnenoli  et  de  papliM 
pour  ne  laisser  subsister  que  celui  de  cbréUeDS  (I)  ;  elle  a  parU  pour  les  peaplea 
elponr  losblblec,  quand  Une  parlait  que  pourlMpTinoeiet  IcspaiMaaIs,  o'eal- 
à-dirfl  que  la  loi  politique,  tonte  Imparfaite  qa'elle  paitM  ttre,  s'eit  trouvée  à  la 
flo  plu  conrorme  k  \'  Et angile  que  lei  docleon  qui  prëlendent  parler  lenli  au 
nom  de  l'ETangile.  En  rapprochant,  conroodani,  unlstanl  dans  l'Ëlat  leimem- 
brea  oppoaéi  de  lafamiUada  Christ,  elle  a  mon  lit  plu  d'InleHlfence,  plaad'a- 
moiM',  plaide  sanLjiaeitta chrétien)  que  mdx  qiil,  depoii  iroii tiécle»,  ne  Mveiil 
dire  que  Eacca  i  la  moitié  de  la  chrétieuté. 

•  Taot  qne  la  France  poli tiqoe  conservera  cette  potllloo  dans  le  monde,  elle 
aéra  iaeipngnable  à  tons  le*  eflVirta  de  l'nlIramonlaDlime ,  puisque,  rellgleoie- 
■eot  parlant,  elle  lui  eit  sapérieura  ;  elle  est  plus  chrétienne  que  lui,  paie, 
qu'elle  esl  plus  prèi  que  lui  de  l'unilè  promise  ;  elle  est  plus  catholique  que  lui, 
pulsqu'encoreunerolsion  principe,  plus  étendu,  rassemble  le  grec  et  le  latin,  le 
lutbérleu  et  le  calrliilste,  le  protestant  et  la  romain,  dans  un  même  droit,  un 
mémeDom,  une  mène  via,  une  même  cUéd'alliance.  La  Ftiogc  a  plaoé  la  pre* 
aalêre  sou  drapeau,  hors  des  sectes,  dans  l'idée  Tiiante  du  Chriitlaniwne.  C'est 
la  frandeor  dBlaBéïolutton;  elle  ne  sera  précipitée  que  al,  luBdéle  1  ca  dogme 
«nlTenal,  die  rentre,  eomme  quelques  peraonDeal']'  invitant,  dans  lapolltlqoe 
aectaire  de  t'ultramontaniime.  ■ 

Voflii  commeot  H.  Qatnet  défioU  rnUramonUoîsme  :  poar 
récrivaio  qnl,  après  avoir  Eanasemeat  attribué  une  forniDle  re- 
llgîense  à  la  Charte,  imprime  qve  le  sentiment  de  la  reli^on  imt- 
vertelle  eit  diiormais  plutôt  en  France  qu'à  Rome,  l'nltramoDta- 
niame,  c'est  évidemmeot  le  Catholicisme  apoâtoUque  el  romain. 
Eh  biea,  conçoit-OD  que,  dans  la  réponse  de  H.  QaioetaQX 
observations  si  sages  et  si  justes  de  Monseigneur  rArchcriijoe 
de  Paris,  on  lise  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  Ainsi  on  ne 
nous  permet  pat  de  téparer  la  cauie  du  clergé  français  et  celle  du 
Jituititme?  »  Comme  si  H.  Quinet  n'avait  pas  uniquemeit  séparé 
le  Qiristianisme  français  de  sa  création jlnCathoÛt^sme  romain! 

—  «On  ««ut  A  tout  prix  aitumer  $ur  eoi  la  reipontaHlité  de  cette 
société  tant  de  fois  moudiïe.  ■  Comme  si,  pour  Infliger  an  clergé 
et  ans  catboU({ues  romains  de  ce  pays  cette  odiense  responsa- 
bilité, celui-U  même  qui  écrit  ces  paroles  n'était  pas  allé  Jus- 
qu'à falalfier  la  lettre  et  l'esprit  de  la  Charte  I  —  *  5i  mus  nous 
ohstinoni  A  mettre  une  différence  entre  les  ckosts  que  toute  la  terre 
avait  jusqu'ici  séparées,  cette  distinction  nous  est  tenue  à  impiété.  ■ 

—  M.  Quinet  dresse  une  profession  de  foi  Fausse  ,au  point  do 
Tue  politique,  puisqu'elle  implique  sous  le  réginft  de  la  Charte 

(1)  La  loi  de  la  révolution  tnotahe  ne  nous  a  pas  rendu  lÉ  un  grand  service,  puisque 
ceni  ï  qui  elle  a  élé  révélée,  el  qui  s'en  Toal  les  propliètcs,  remplacent  le  mol  de  pa- 
piste par  ileui  mots  auxquels  ils  ne  donnent  pas  un  fensmoin)  injurieux  iceui  de  jé- 
salte  et  d'uliranMniain. 
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de  1830  nne  religion  légale^  absurde  au  point  de  vne  philoso- 
phique, puisqu'elle  veut  concilier  en  «tprit  et  en  viriti  des  doc- 
trines formellement  contradictoires,!  impie  au  plus  haot degré, 
poarrait-on  dire  avec  H.  Boyer-Collard,  en  ce  qu'elle  rend 
toutes  les  religions  tour  à  tour  également  vraies,  et  que,  faisant 
l'homme  auteur  de  la  vérité  religieuse,  elle  le  Tait  Dieu.  ■  Or 
M.  Quinet  a  soin  de  Doas  avertir  que  quiconque  n'adhère  pas 
il  cette  profession  de  foi  est  solidaire  du  jésaitisme  et  doit  s'at- 
tribuer dans  ses  attaques  la  part  qui  lui  revient.  H.  Quinet, qui 
semble  donc  n'inventer  des  confessions  de  foi  de  l'État  que 
pou  r  le  plaisir  de  se  susciter  des  adversaires  qu'il  puisse  nommer 
jésuites  à  son  aise,  appelle  cela  s'obatiner  à  mettre  des  <Uffé~ 
rfnc»  entre  le  jésuitisme  et  le  Catholicisme!  En  vérité,  on  croit 
rêver!  H.  Quinet  â-t-ïl  donc  perda  le  souvenir  de  ce  qu'il  écri- 
vait il  y  a  deux  mois?  ou  qaelle  opinion  a-t-il  de  la  raison  de 
ses  lecteurs? 

Nous  avons  patiemment  et  rainntiensement  signalé  ce  qoi 
noas  touche  surtout  dans  le  livre  des  Jimitet.  Nous  avons  mon- 
tré le  Catholicisme  manifestement  attaqué  sous  le  voile  illusoire 
du  jésuitisme.  Avant  d'indiquer  les  avantages  que  ces  maladroi- 
tes attaques  fournissent  à  notre  cause,  nous  devons  dire  un  mot 
de  la  question  spéciale  qui  aurait  dû  être  au  moins  l'objet  précis 
des  leçons  de  M.  Quinet. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  vider  en  quelques  lignes 
la  question  des  Jésuites,  queM.  Quinet  s'imagine  avoir  trauchée 
eu  quelques  pages.  Pour  les  philosophes  sérieux  qui  s'appro- 
chent d'une  question  entourée  comme  celle-là  de  tant  de  pas- 
sions et  de  préjugés,  c'est  un  devoir  de  préparer  leur  esprit  à 
l'impartialité  par  une  lente  et  complète  étude  des  faits,  par 
nne  méditation  calme  et  mûrie  des  principes  qu'il  s'agit  de  ju- 
ger. Suivant  nous,  trois  choses  dans  la  question  des  Jésuites  de- 
vraient avoir  été  approfondies  avant  qu'un  arrêt  complet  et  vrai- 
ment juste  pût  être  prononcé,  llfaudrait  d'abord,  au  point  de  rse 
'^■'  "'  purement  spéculatif,  examiner  la  pensée-mère  de  l'ordre  dans 
les  ouvrages  du  fondateur  et  dans  les  constitutions;  il  faudrait 
'—  '  'ensuite  étuc^y  l'histoire  de  l'ordrcj  et,  après  avoir  tenu  compte 
de  l'état  religieux  et  politique  de  l'Europe  depuis  sa  naissance 
■=^'''jusqu'à  sa  suppression  en  1774,  après  avoir  recherché  con- 
sciencieusement, en  faisant  la  part  des  temps  et  des  mœurs, 
des  passions  et  des  faiblesses  inhérentes  à  l'hunuiDÎté,  les  causes 
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des  fantes  qni  ont  pu  lui  être  justement  reproehéea,  les  mo- 
tifs qui  l'ont  fait  abolir  par  le  Saïnt-Siége  ,  il  faudrait  voir 
enfin  si,  soos  le  régime  politique  de  notre  société  actuelle,  des 
fautes  semblaUes  peuvent  se  reproduire  ;  examiner  sérieuse- 
ment celles  qui  seraient  à  craindre,  et  indiquer,  dans  un 
esprit  d'impartialité  sincère ,  les  garanties ,  coDcilîables  avec 
la  liberté  qui  inspire  nos  institutions  et  les  intérêts  de  la 
religion ,  qu'il  j  aurait  à  prendre  pour  prévenir  ces  périls 
éventuels. 

Une  œuvre  oit  la  question  des  Jésuites  serait  ainsi  traitée,  dans 
un  esprit  vraiment  pbilosopliique,  vraiment  politique,  vraiment 
libéral,  aurait  à  nos  yeux  une  très-grande  valeur,  fût-elle  écrite 
même  par  un  bomme  placé  en  dehors  de  notre  foi  religieuse. 
Ce  n'est  malheureusement  pas  une  œuvre  semblable  que 
H.  Qainet  nous  a  donnée  ;  le  parti  pris  de  la  passion  ou  du  sys- 
tème se  manifeste  partout  dans  ses  rapides  et  superficielles  le- 
çons. Parfowf,  avons-nous  dit;  la  vérité  réclame  un  léger  amen- 
dement à  cette  expression  absolue.  Nous  reconnaissons  que  ^ 
H.  Quioet  a  écrit  de  belles  pages  sur  la  vie  de  saint  Ignace  de  ' 
Loyola.  La  foi,  l'enthousiasme,  l'héroïsme  du  saint  ont  touché  \ 
et  ont  fait  noblement  vibrer  dans  le  cœur  de  H.  Qninet  des 
cordes  généreuses.  Après  avoir  retracé  à  grands  traits  et  d'un 
ton  presque  involontairement  sympathique  la  conversion  du 
chevalier  navarraia,  et  cette  série  d'extraordinaires  épreuves  k 
travers  lesquelles  il  parvient  à  fonder,  avec  quelques  étudiants 
de  l'Université  de  Paris,  sur  ces  hauteurs  de  Montmartre  qui 
nous  dominent  encore,  la  milice  dévouée  qui  devait  combattre 
la  rude  bataille  du  Catholicisme,  de  toutes  parts  entamé  :  •  €e 
débnt,  s'écrieU.  Quioet ,  est  grand ,  puissant,  saisissant  ;  le  sceau 
du  géaie  (nous  dirions,  nous,  de  la  sainteté)  est  là!  > 

Cependant,  ce  grand,  ce  puissant,  ce  saisissant  début,  s'il 
parle  an  cœur  et  à  l'imagination  de  H.  Quinet,  n'ébranle  pas  les 
préventions  de  sa  pensée.  H.  Quinet  entreprend  de  prouver  que 
les  fautes  mêmes  que  l'ordre  des  Jésuites  a  commises  dansaa pé- 
riode de  décadence,  ou  dans  la  personne  des  moins  recomman- 
dables  de  ses  membres,  se  trouvent  pour  ainsi-dire  en  germe 
dans  DU  livre  célèbre  de  saint  Ignace.  <■  Jusqu'ici  on  a  étudié  le 
iésaitiame  dans  ses  développements,  >  dit  M.  Quinet,  et  il  dé- 
clare vouloir  le  montrer,  lui,  dans«  son  idéal  primitif,  dans  le 
moDwwUiai  en  est  deveou  l'àme  et  renferme  ce  que  Tacite 
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appelait  les  Arcanes  de  l'empire,  Arcana  imperii;  »  en  un  mot, 
dans  les  Exercices  spirituels.  Certes  ce  n*est  pas  à  ce  dessein  de 
M.  Quinet  que  nous  trouverons  à  redire.  Que  l'on  étudie  donc 
l'esprit  même  de  la  Société  de  Jésus  dans  les  oarrages  du  saint 
qui  l'a  fondée,  rien  de  plus  juste  à  nos  yeui;  nous  sommes  d'ail- 
leurs sans  inquiétude  sur  l'issue  de  cette  épreuve,  pourvu 
qu'elle  soit  conduite avecla  loyaulé  qu'on  a  le  droit  d'eiiger 
de  la  simple  critique  philosophique  oo  littéraire. 

Cette  loyauté,  je  l'aurais  espérée  de  M.  Quinet,  si,  étourdi 
d'ailleurs  par  le  bruit  qui  s'est  fait  antonr  de  lui,  il  n'eût  pas 
eu  besoin  de  faire  appel  aux  passîont  pour  flatter  des  passions. 
Mais  dans  cette  circonstance,  je  le  déclare  hardiment,  j'ai  été 
déçu.  Je  ne  connaissais  pas  les  Exercices  sprirituelt  ttYttùt  le  li- 
vre de  M.  Quinet.  Mo  refusant  a  juger  cet  ouvrage  d'après 
l'étrange  travestissement  qu'il  lui  a  fait  subir,  j'ai  roula  le 
lire  ,  et  j'ai  acquis  la  pénible  conviction  que  M.  Quinet  a';  a 
jeté  qu'un  coup  d'œil  superficiel,  on  qu'il  ne  l'a  pas  mieux  com- 
pris que  la  pensée  de  la  Charte  sur  la  liberté  des  cultes. 

Au  point  de  vue,  je  ne  dis  pas  religieux,  mais  purement 
philosophique,  par  quoi  devait  commencer  une  appréciation  qui 
aurait  voulu  être  consciencieuse,  qui  aurait  eu  souci  d'être  sin- 
cère ?  N'élait-ce  pas  par  une  exposition  de  l'objet  et  du  plan  da 
livre  qu'il  s'agissait  de  faire  connaître  et  de  Juger?  Pour  dé- 
couvrir cet  objet,  pour  apercevoir  ce  plan,  de  laborieux  efforts 
n'étaient  pas  néceasairesj  il  sufGsait  de  lire  la  table  des  Exer- 
cices spirittiels.  Le  titre  même  du  livre ,  qui  en  exprime  la  pen* 
séc,  ne  devait  pas  être  négligé  :  a  Exercices  spirituels  par  les- 
B  quels  l'homme  est  mis  en  état  de  se  vaincre  soi-même  et  de 
■  régler  sa  vie  par  une  détermination  libre  de  toute  affection 
K  coupable.  >  M.  Quinet,  qui  voit  dans  ce  dessein  une  méthode 
pour  briser  la  volonté,  la  raison,  à  peu  prit  commeun  cavalier  qui 
dompte  un  coursier,  au  une  machine  à  disloquer  la  pensée  comme 
l'inquisition  moderne  disloquait  le  corps,  a  la  présomptueuse 
prétention  •  d'avoir  séparé  par  un  abime  le  Christianisme  de 
Jésus-Christ  et  te  Christianisme  de  Loyola.  >  On  voit  cepen- 
dant que  le  but  où  tend  saint  Ignace  n'est  antre  que  la  solution  du 
problème  pratique  que  le  Christianisme  est  vena  proposer  aux 
hommes  et  qui  est  dûGni  à  chaque  ligne  du  Nonveau-Tcstaoïent, 
savoir  cette  victoire  sur  nous-mêmes,  ce  triomphe  de  notre 
volonté  contre  nos  affections  déréglées  et  coupables,  qui  doit 
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mener  rhomme  à  la  liberté  chrétieoDe,  déBoie  par  saiot  Paul.  ' 
Pour  parvenir  à  ce  triomphe,  saint  Ignace  propose  ans  médi- 
tations dn  fidèle  le  mystère  fondamental  du  Christianisme,  la 
Rédemption.  11  ne  donne  d'ailleurs  de  ces  méditations  aucune 
formule  complète ,  achevée  j  il  ne  fait  qu'en  esquisser  le  plan, 
qu'en  indiquer,  pour  ainsi  dire,  les  principaux  motifs,  laissant  ii 
l'intelligence,  à  l'imagination  et  au  cœur  de  chacun  de  dévelop- 
per spontanément  les  intentions  qu'il  a  signalées,  de  remplir  le 
cadre  qu'il  a  tracé.  Rien  déplus  logique,  de  plus  natarel  que  ce 
l^an  lui-même.  h^Exercices  sont  divisés  en  quatre  parties,  que 
saint  Ignace  appelle  des  semaines,  dans  la  supposition  que  le 
fidèle  voudra  passer  une  semaine  dans  la  méditation  de  cha- 
cune de  ces  parties.  La  première  a  pour  objet  cette  perturba- 
tion originelle,  perpétuée  dans  la  corruption  de  notre  nature, 
qniarendulaBédemption  nécessaire,  te  pécbé;  la  seconde  em- 
brasse la  vie  du  divin  Rédempteur  jusqu'à  la  Passion  ;  la  troi- 
sième est  consacrée  à  ce  martyre  de  l'homme-Dien,  et  la  qua- 
trième à  la  Résurrection.  Ainsi,  après  avoir  inspiré  au  chré- 
tien l'horreur  et  le  repentir  de  ses  fautes ,  saint  Ignace  lui 
propose  la  contemplation  et  l'imitatioD  de  la  vie  de  Jésns-Christ, 
pour  l'exciter  à  la  pratique  des  vertus  dont  le  Rédempteur  nous 
a  laissé  les  divins  modèles,  et  par  lesquelles  seules  nous  pou- 
vons obtenir,  au  delà  de  cette  vie,  le  triomphe  éternel.  Voilà  < 
en  deux  mots  la  pensée  des  Exercicet  ipiritueli.  Croirait-on  que  ' 
H.  Quinet  n'en  ait  rien  dit?  M.  Quinet  qui  se  vante  d'avoir  < 
<  séparé  par  un  abtme  le  Christianisme  de  Loyola  dn  Christia- 
nisme de  Jésus.  1 

Un  mot  encore  sur  la  méthode  de  méditation  indiquée  par 
saint  Igoace  :  elle  peut  étonner  quelques  esprits  inexpérimen- 
tés par  sa  régularité  systématique,  empreinte  des  formes  de 
l'école.  Hais,  au  contraire ,  au  philosophe,  elle  paraîtra  fondée 
sur  une  haute  pensée  psychologique  :  saint  Ignace,  dans  VExer- 
eiee,  cherche  à  occuper  l'homme  tout  entier  ;  il  ne  veut  pas  laisser 
nue  seule  de  ses  facultés  distraite  ou  endormie  ;  il  assigne  donc 
un  rôle  à  chacune  des  trois  puissances  de  l'flme,  l'imagination, 
l'intelligence,  la  volonté.  L'exercice  commence  par  une  prière 
dans  laquelle  le  chrétien  demande  à  Dieu  la  gr&ce  que  tous  ses 
efibrls,  que  tontes  ses  actions  tendent  sincèrement  à  sa  gloire 
et  à  son  culte.  Ensuite  viennent  les  deus  préludes  :  le  premier 
(ait  appel  à  rïmagination,  si  l'objet  de  la  méditation  implique 
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quelque  circonslitDce  matérielle,  si  c'est  par  exemple  un  éji- 
8ode  delà  Tie  du  Christ;  dans  le  second  on  demande  &  Dien  de 
nous  donner  la  disposition  d'esprit  la  plus  convenable  an  sujet 
sur  lequel  on  Ta  méditer.  On  arrive  par  cette  préparatioD  aux 
points  spéciaux  qui  doivent  fixer  l'attention  de  l'intelligeoce 
et  provoquer  les  résolutions  de  la  volonté  {Adkibilo  diteursu  if>- 
teltectûa  atque  volunlafis  motu,....  discurrendum  crit  per  officîum 
inlelleefàt  circâ  hœc  peruicuialùt ;  necnon  eoneitandig  gimut  vo- 
Ivntatia  affecfionibus,  acriui  inaiitendum).  —  C'est  là,  il  propre- 
ment parler,  la  méditation  ;  saint  Ignace  conseille  de  la  termi- 
ner par  une  sorte  de  prière  intime  ,  de  conversation  avec 
Jésus-Cbrist,  qu'il  caractérise  de  la  manière  suivante  dans  le 
premier  exercice  :  •  Je  me  représenterai  Jésus-Christ  attaché 
surlacroii;  je  rechercherai  en  moi-même  le  motif,  mes  pé- 
chés ,  pour  lequel  le  Créateur  infini  s'est  fait  créature,  et  est 
venu  de  la  vie  éternelle  h  la  mort  du  temps.  Je  me  scruterai 
ensuite,  recherchant  ce  que  je  pois  avoir  fait  de  digne  de  mé- 
moire pour  le  Christ,  ce  que  je  duis  faire,  ce  que  je  ferai  enfin  ; 
et,  les  yeux  fixés  sur  le  Christ  ainsi  attaché  à  la  croix,  je  Inî  di- 
rai ce  (]ue  m'inspireront  mon  intelligence  et  mon  cœur;  le  pro- 
pre du  colloque  sera  d'être  comme  le  discours  d'un  ami  à  nn 
ami,  d'un  serviteur  à  son  maître,  tantàt  implorant  une  grAce, 
tantAt  s'accusant  d'une  faute,  se  comninarquant  enfin  tout  en- 
tier et  demandant  conseil  ou  secours.  ■ 

Maintenant  veut-  on  savoir  comment  M.  Quinet  rend  compte 
de  l'œuvre  de  saint  Ignace  de  Loyola?  Il  faut  citer. 

•  Pour  arriver  à  l'état  de  sainteté,  dit  M.  Quinet,  on  trouve 
dans  ce  livre  des  règles  toiles  que  celles  ci  :  «  Primd,  tracer 
«  snr  un  papier  des  lignes  de  difTérenles  grandeurs  qni  répon- 
«  dent  à  la  grandeur  des  pensées,  i  M.  Quinet  fait  ici  allusion  à 
un  passage  oùsaintlgnaceveatinculqaerd'nne  manière  sensible 
aux  esprits  les  plus  grossiers  l'idée  de  la  gradation  des  fantes, 
qui  est  le  principe  même  de  la  perfectibilité  chrétienne.  —  ■  S»- 
rondement,  s'enfermer  dans  une  chambre  dont  les  fenêtres 
soient  h  demi  closes  (Janui»  ae  fennlris  etauait  tantîsper)  ,  etc.» 
—  Ce  secondement  semblerait  indiquer  que  H.  Quinet  suit  en 
efifet  un  exposé  de  règles  traduit  du  livre  même  des  Exerciea. 
Rien  de  pins  inexact.  Ce  tecondemenl,  M.  Quinet  est  allé  le 
chercher  en  dehors  des  Exercices  mêmes,  parmi  divers  con- 
scils  donnés  aux  dlrectenn  spirituelf  sar  la  manière  doot  les 
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Extreiee»  doirent  être  pratiqués,  sur  le  temps,  les  lieux  qui 
sembleut  y  être  le  plus  convenables.  Quant  b  la  recommanda- 
tloQ  que  M.  Quinet  cite  apparemment  comme  absurde,  qu'y  a- 
t-il  de  pins  nstorel  que  de  disposer  d'une  manière  propice  au 
recneillement  les  lieux  dans  lesquels  des  actes  religieux  de 
celte  importance  vont  s'accomplir  (I)?   «  Cinquièmemenl,  dit 
M.  Quioet  en  continaaatsoD  éDumératioii  injustifiable,  s'échap- 
per eo  eiclomations  ;  sixièmement ,  dans  la  contemplation  de 
l'eefer,  laquelle  comprend  deux pré/W»,  cinq  point*  et  un  coUo- 
fiK,  se  figurer  que  l'on  entend  des  plaintes,  des  vociférations, 
imaginer  aussi  de  la  fumée,  du  souTre,  le  ver  de  la  conscien- 
ce, etc.  ■  Si  M.  Quinet  avait  porté  la  moindre  attentiou  à 
la  lecture  du  livre  dans  lequel  il  déclare  néanmoins  avoir  cher- 
ché   V idéal  primitif  du  jésuitisme,  il  aurait  su  que  la  division 
en  deux  préludes,  en  points  et  en  colloque  ,  n'appartient  païf 
seulement  ^  la  méditation  sur  l'enfer,  qu'elle  est  commune  à 
tous  les  exercices;  et  dans  cette  méditation  même  il  n'aurait 
pas  vu  dans  les  seuls  préludes  la  méditation  tout  entière.  ■  Or, 
ajoute  M.  Qutnet,  ce  ne  sont  pas  les  visions  seules  qui  sont   S 
ainsi  Imposées;  ce  que  vous  ne  supposeriez  jamais,  les  soupirs  ^, 
même  y  sont  notés,  l'aspiration,  les  intervalles  de  silence  sont  t. 
écrits  d'avance,  comme  sur  un  livre  de  musique.  Vous  ne  me    ^ 
croiriez  pas,*  ajnuteM.  Quinet,  et  certes  non  sans  raison;  pour  J 
moi,  je  suis  de  ceux  qui,  en  effet,  ne  l'ont  pas  cru;  ■  il  faut    ' 
«citer  (voyons  donc!)  :  «  Troisième  manière  de  prier  en    \ 

•  mesurant  d'une  certaine  façon  les  paroles  et  les  temps  de  si-  \ 
■  lence.  ■  Ce  moyen  consiste  à  omettre  quelques  paroles  entre  S 
chaque  souffle,  chaque  respiration;  et  un  peu  plus  loin  :  «  Que     '' 

•  l'oo  observe  hitn  les  intervalles  égaux  entre  les  aspiratioDs,     ' 


(1)  HaUebnoche,  que  H.  Quinet  n'a rcusfra  pas  sans  doure  d'être  un  pelll  esprit  oc- 
eopé  de  ridicuin  ninuiii:!,  commence  psr  une  recommniiLliitioii  semblable  s«s  magni- 
Bqur*  EnlretUnt  tar  la  milajiltyitqut. 

t.  — ...  Il  eil  nécnsBire  que  je  quille  ee^  licui  cnchaultt  qui  cliarment 
Ft  qui,  pBF  leurTsridâ,  pirlagenl  trop  un  esjirit  le!  que  le  mien...  Allouïnous 
liaos  Toire  cabinet,  afin  de  rentrer  plus  facilumenl  en  nous-mêmes...  Ariste. 
— ...  Grâce  k  Dieu,  nous  voici  enfin  arrirjs  aux  licui  déclinés  i  nos  cuireiiviis...  Vou- 
t«i-*Mi«  que  je  feroM  tous  Ie5  passages  de  In  lumière,  afin  quv  les  lio^brri  Tassent 
Celipwr  Wnt  ce  qu'il  j  u  de  visible  dans  celle  cbambre  et  qui  peut  frapper  no»  sens?... 
TaioaoMC  — ...  Non,  non,  laon  cUeri  lesUntbrei  Trappont  nos  srns aussi  bien  que  la 
lumière.  Elles  efficcnt  réclut  de  la  couleur,  MjIi,  i  l'heure  qu'il  est,  elles  pourraienl 
jeter  quelque  trouble  dant  ninre  Imagi nation.  Tiret  seulement  les  rtdcaui.  ■  - 
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■  leB  tuffocatiom  et  les  paroles  (  Et  paria  anhelituum  ae  tu- 
«  ewn  interatitia  observet).  i  11  y  a  sur  celte  citation  de  H.  Qni- 
net  deux  remarques  it  faire  :d'abord  elle  est  extraite  d'uaeoote 
'  sur  les  divers  modes  d' oraison,  imprimée  k  la  suite  des  Exerci- 
;  ee«,  ets'aj^Iique  évidemment  à  la  méditation  faite  en  commuD.>==' 
Qui  ne  sait  en  eiïet  que  la  méditation  faite  en  commun  ne  peut 
£tre  logiquement  pratiquée  que  par  une  pronoociatioD  lente  et 
coupée  de  repos,  pour  donner  le  temps  à  la  réQexton  de  saisir 
et  d'approfondir  le  sens  des  mots  prononcés?  Si  H.  Quinet  veut' 
en  avoir  une  idée,  qu'il  assiste,  dans  sa  paroisse ,  pendanirAvent 
ou  leCarème,  aux  méditationsdu  matin.  Secondement,  H.  Quiaet 
fait  plus  que  se  méprendre  snr  les  choses  qu'appareaunent  il 
ignore  ;  il  traduit  avec  un  contre-sens,  ou  plutât  en  surcbir- 
géant  le  sens  d'un  trait  ridicule ,  cette  citatioo,  suivant  lui  à 
décisive.  Oii  voit-il  des  suffocations  dans  la  phrase  latine,  qui  ne 
parle  que  d'intervalles  entre  les  respirations  et  les  paroles?  i 
Cette  altération  du  texte  fournit  à  M.  Quinet  le  motif  de  la 
phrase  suivante  :■  Ce  qui  veut  dire  que  l'homme,  inspiré  oa  ' 
non,  n'est  plus  qu'une  machine  à  soupirs,  à  sanglots,  qui  doit 
gémir,  pleurer,  s'écrier,  suffoquer  à  l'instant  précis,  et  dans 
l'ordre  oti  l'expéneace  a  démontré  que  cela  était  le  plus  profi- 
table. *  Phrase  qui  a  pu  avoir  du  succès  dans  l'amphithéillre 
do  collège  de  France,  mais  qui  ne  fait  qu'aggraver  un  contre- 
,   sens  que  nous  avons  le  droit  d'appeler  coupable. 

Ainsi  c'est  M.  Quinet  lui-même  qui  a  placé  tout  le  procès  des  i 
Jésuitessur  tes  Exercices  de  saint  Ignace  ;  et  pourtant  quelques 
membres  de  phrases  travestis,  choisis  çîi  et  la  et  ii  dessein  dans 
les  pages  les  plus  obscures,  la  plupart  même  en  dehors  des 
Exercicei,  et  que  M.  Quinet  proclame  avec  une  merveilleuse  as- 
surance des  citations  incontestables;  d'ailleurs,  sur  la  penséesi 
chrétienne,  snr  les  divisions  si  logiques,  sur  la  méthode  du  lirre, 
sur  les  seules  choses  néanmoins  qn'il  fallait  apprécier,  un  silence 
systématique  :  voilà  ce  que  M.  Quinet  appelle  étudier  philosopki- 
.çuemenl,  impartialement,  la  Société  de  Jésus.  Une  critique  si  io- 
complète,  si  peu  consciencieuse,  si  délibérément  injuste,  ce 
mériterait-elle  pas  d'être  sévèrement  blâmée,  lors  même  qu'elle 
ne  serait  exercée  que  sur  un  frivole  ouvrage  d'imagination  î 
Contre  les  Jésuites  tout  est-i)  donc  permis? 

Nous  ne  pouvons  entreprendre  de  réfuter  complètement  ici 
les  leçons  de  M.  Quinet  sur  lesJésuites:  il  faudrait  écrire  unli- 
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Tre.  D'antres  et  nombreuses  occasions  s'olTriront  dans  cette  Be- 
vve  de  relever  ces  erreursavec  les  dôveloppements nécessaires. 
"Le  peu  de  probité  apporté  k  la  crilifjue  des  Exercices  spirituels 
nODs  parait  satfirc,  en  ce  moment,  pour  en  donner  une  idée. 
D'ailleurs,  à  nos  yeux,  les  Jésuites,  yiolemment  amenés  et 
obstinément  retenus  dans  la  polémique,  sont  une  déloyale 
diversion,  dont  la  partie  sérieuse  du  public  ne  saurait  être 
dope. 

«Cependant  pourquoi,  nous  dira-t-on,  toqs  levez-vous  pour 
cODvrir  les  Jésuites?  pourquoi  absorbez- vous  l'Église  dans  cette 
société  maudite?  >  —  Si  quelqu'un  s'cfTorccde  confondre  l'É- 
glise, personnes  ei  doctrine,  avec  la  toeiéti,  n'est-ce  pas  cens  qui 
noDs  adressent  cette  question  ?  Oseront-ils  démentir  leurs  pro- 
pres paroles  que  nous  avons  citées?  Si  leurs  coups,  maladroits 
do  moins,  sinon  perfides,  frappent  au  cœur  nos  principes,  est-ce 
notre  faute?  Pouvons-nous  ne  pas  couvrir  les  Jésuites,  si  c'est  ^ 
le  Cattiolîcisme  qu'ils  blessent  &  travers  la  société?  Ne  jouez 
donc  plus  la  snrprise ,  ne  feignez  pas  la  crainte.  Non,  pour  au-  , 
cnn  catholique  la  Snciétë  de  Jésus  ne  sera  jamais  l'Église  tout  . 
entière.  L'Église,  avec  son  unité  divine,  concilie  admirablement 
les  variétés  sans  nombre  qn'ofTre  la  nature  humaine  dans  l'es- 
sor du  sentiment  religieux  et  dans  les  directions  de  la  vie.  Aux 
temps  où  l'Eglise  n'avait  pas  à  faire  face  à  la  guerre  estiJrieure, 
cette  diversité  provoquait  entre  les  institutions  catholiques  des 
émnlations  actives  que  les  mauvaises  et  inévitables  passions  hu- 
maines n'ont  fait  que  trop  souvent  dégénérer  en  lottes  funestes. 
Hais  lorsque  l'ennemi  du  dehors  frappe  un  de  ses  membres,  qui 
8'étonnera  que  l'Eglise  tout  entière  ressente  la  blessure  ? 

Hais  pourquoi  serait-ce  à  nous  de  rester  sur  la  défensive?  Ne 
devrions-nous  pas  plntàt  vous  demander  raison  de  la  mise  hors 
la  loi  que  vous  prêchez  contre  les  Jésuites,  vous  hommes  de 
tolérance  et  de  liberté,  vous  qui  demain  peut-être  vous  indi-' 
gnerez  dans  vos  chaires  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes? 
An  milieu  d'une  société  qui,  vous  le  croyez  puisque  vous  le  di-^ 
tes,  voit  avec  indifférence  le  Catholicisme  tomber  en  ruines, 
avec  des  institutions  assez  fortes,  je  pense  que  vous  en  êtes 
convaincus,  pour  arrêter  les  empiétements  du  pouvoir  royal  et 
ponr  contenir  la  formidable  turbulence  de  la  démocratie,  vous 
si  forts  et  si  superbes,  comment  justifîerez-vous,  comment  nous 
ferez-TOus  comprendre  cette  peur  des  Jésuites  que  vous  affec- 
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Icz?  uMais,  ditcs-Tous,  st  nous  les  admcttoos  à  la  liberté,  ils 
tueront  la  liberté.  »  Cette  dérisoire  liberté  «  qui  est  votre  foi  » 
se  détruit  donc  elle-mêine,  corame  la  violence  ou  le  despolisme? 
Vous  redoutez  que  la  liberté  des  jésuites  ne  soit  votre  asservis- 
'       semeot  parce  que  votre  liberté  a  besoin  de  leur  servitude  ?  Je 
conçois  vos  craintes  ainsi  expliquées.  Mais,  libéraux  de  peu  de 
foi,  ne  dites  plus  que  tous  croyez  à  la  liberté  :  vous  n'êtes  que 
les  plagiaires  de  tous  ceux  qui  ont  exploité  d'absurbes  préjugés 
pour  défendre  coutre  le  droit  commun  d'exorbitants  privi- 
lèges. La  guerre  aux  Jésuites  au  profit  des  monopoles  est  une 
vieille  guerre  :  nous  en  savons  par  cœur  la  tactique;  elle  a  duré 
un  siècle  et  demi  en  Angleterre  ;  ces  pharisiens  de  la  tolérance 
et  de  la  liberté,  qui  excluaient  les  catholiques  des  droits  politi- 
ques, ne  parlaîCDl  pas  un  autre  langage  que  le  vdtre  ;  seulement 
ils  appelaient  papiste  le  bel  argument  que  vous  appelez  jésuite 
ou  ullramontain.  «Ce  ue  sont  point  les  doctrines  théologiques  et 
S    «  morales  du  Catholicisme  qui  me  répugnent,  disait  encore  l'évé- 
'^     •  que  de  Chester  peu  d'années  avant  réniancipalion  descatboli- 
\    (  ques,ce  soDties  doctrines  de  l'Eglise  sur  le  pouvoir  ecclésias- 
\     ■  tique  qui  m'épouvantent. — Ce  n'estpas  contre  les  doctrines  de 
"^     «  la  transsubstantiation,  du  Purgatoire,  que  je  m'élève,  disaitle 
a  premier  ministre  lord  Liverpool,  mais  contre  l'inlluence  des 
•1  prêtres  sur  toutes  les  relations  de  la  vie  privée;  •  et  si  les 
catholiques  n'obtenaient  pas  l'émancipation,  «  la  faute  en  est  à 
«  eux-mêmes,  continuait-il,  à  la  conduite  du  clergé  qui  ne  cesse 

■  d'exciter  des  défiances,  â  leur  doctrine  enfin  sur  le  pouvoir 
f  ecclésiastique,  qui  provoque  l'oppression  des  autres  conmu- 

■  nions.  ■  Ne  croirail-on  pas  vous  entendre?  Que  les  Jésuites 
'^''^^soieot  donc  contre  nous  le  seul  argument  des  bigols  du  philo- 
sophisme et  des  hauts  dignitaires  de  cette  espèce  d'Égliie  Uu- 
Uie  qui  s'appellet'Université,  noua  nous  y  résignons  saits  peine, 
mais  nous  ne  prendrons  pas  le  change. 

Dans  la  Toied'intolérance-oii  ils  se  sont  engagés,  nous  oe 

sommespas  surpris  que  MM.  Michelet  et Quinet  aient  pousséla 

violence  jusqu'à  donner  pour  enjeu  à  la  question  des  Jésuites 

le  sort  même  de  l'établissement  politique  actuel.  Que  ne  diraifc- 

s    on  pas,  et  certes  nous  serions  les  premiers  à  prononcer  le  bUiue 

/    le  plus  sévère,  si  dans  des  chaires  catholiques  on  venait  sou- 

^    mer  le  pouvoir,  sonspeioe  de  mort,  d'accorder  une  liberté  que 

'/   la  loi  des  lois,  la  Charte  a  d'ailleurs  eolenaellemeat  rnrwjnf,  «t 
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gae  du  temps  de  la  Restaarotion  ceux  mêmes  qui  ont  fait  I4 
IJiar(£  de  1830  voulaient  sans  i-GsLricllon ?  fl  paraît  que  ces 
bai'diesses  foat  panie  des  libertés  du  haut  enseigaemcnt.  Put'~ 
tant  au  collège  de  France  les  Iravadcs  de  certain  Journalisaie, 
SI.  Uicfaelet  ne  craiiit  pas  de  proclaioer  que,tpour  chasser  les 

*  Jésuites,  ceux  qui  ont  citasse  uae  dynastie  en  cbasseraicnt  dix 

■  s'il  le  fallait  encore  »  —  «....  Au  pouvoir  qui  peut  tecter 
<  d'appuyer  au  moins  un  pied  du  trône  sur  le  terrain  du  Jésui- 
'  (isme...  ;  aux  députés,  ces  quatre  cents  hommes  d'Etat  qui 

•  (oD  couunence  à  l'apprébender)  se  cachent  la  uus  aux  autres 

■  lepays  qu'ils  babiteot,  >  M.  Quioet  ue  craint  pas  de  décla- 
rer que  la  question  des  Jésuites  a  est  l'afl'aire  d'un  troue  et 
d'une  dynastie,  a  Moîas  encore  que  de  ces  menaces  de  mau- 
Tais  goût  sofltmes-aous  ctounés  qu'pn  voulant  mettre  une 
chisse  d'hommes  hors  delà  liberté  ces  messieurs  aient  perdu 
en  toutes  choses  le  seqs  de  la  liberté.  Pour  tout  homme  qui 
peut  lier  deux  idées  dans  un  raisonnement,  il  est  aussi  clair 
qne  Je  jour  que  la  liberté  des  cultes,  c'est-à-dire  la  neutralité 
religieuse  de  l'Etat,  inscrite  dans  la  loi  fondamentale,  implique 
logiqoemeot  sur  les  questions  religieuses  la  neutralité  de  l'en- 
seigDemeBt  moni^lisé  de  l'Etat.  Tant  que  M.  Quinet  fera,  de 
par  l'Etat,  on  enseignement  de  monopole,  conséquent  arec  lui- 
Blême,  il  devra  donc  scrupuleusement  éviter  toutes  les  ques- 
tions religieuses  qu'il  rencontrera  sur  sa  route.  H.  Quinet  se 
plaint-il  que  nous  rétrécissions  ainsi  le  cercle  du  haut  ensei- 
gnement? Qu'il  ne  s'en  prenne  pas  à  nous.  Est-ce  notre  faute 
si  toutes  les  libertés  sont  solidaires?  Est-ce  notre  faute  si  on 
diminue  la  liberté  de  la  chaire  de  toutes  les  restrictions  que 
l'on  apporte  à  la  liberté  d'enseignement?  Est-ce  que  d'ailleurs 
la  jasijce  natoreUe  ce  se  révolte  pas  de  ce  qu'il  y  a  d'exor- 
bitant à  vouloir  proGter  de  la  liberté  contre  ceux  que  l'on 
désarme  par  le  monopole?  En  politique ,  à  cette  liberté  per- 
oeUant  la  licence  ti  un  privilège,  vous  arracheriez  vous- même 
le  nom  sacré  qu'elle  usurpe  ;  vous  rappelleriez  arbitraire. 

il  serait  bon  de  terminer  une  revue  des  cootre-sens  de  liberté 
qui  remplissent  les  leçons  de  MM.  Uichelet  et  Quinet  par  une 
sévirf  épreuve  de  ce  mot  prolie,  la  liberté  de  penser,  qui  fait 
tant  de  Iwuit  dans  leur  livrer  mais  c'est  là  encore  une  grave 
question  qui  se  peut  être  traitée  épisodiqticment,  qui  demande 
ue  étude  spéci«le.  Montrons  cependant  nue  dernière  fois  ii 
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quelle  confusion  d'idées,  sur  les  matières  mêmes  qui  exigent  les 
professions  les  plus  précises,  ces  messieurs  sont  conduiu  par 
l'usage  qu'ils  font  de  la  liberté  de  penser.  M.  Quiaet  a  tant 
parlé  de  religion  qu'on  avail  le  droit  de  lui  demander  sur  qod 
fondement  positif  il  s'appuyait  pour  combattre  la  foi  catholique. 
Ce  droit,  M.  Quinet  semble  le  reconnaître  ;  il  avoue  avec  one 
ingénuité  charmante  qu'tV  napotnt  exagéré  ton  orthodoxie;  eh 
bien,  ■  puisqu'on  nous  le  demande,  s'écrie-t-il,  nous  le  dirons 
«  bien  haut  :  nous  sommes  de  la  communion  de  Descartes,  de 

'\  Turenoe,  de  Latonr-d'Auvergne,  de  Napoléon.  >  Cette  réa- 
nion  de  grands  noms  peut  produire  nn  effet  tbé&tral  devant  nn 
auditoire  naïf;  mais  est-il  permis  ï  nn  homme  qui  afTecle  les 
allures  de  libre  et  hardi  penseur  d'échapper  ainsi  k  une  question 
positive  et  de  dissimuler  sa  faite  par  un  pareil  artifice?  D'ail- 
leurs ces  illustres  morts  dont  vous  voulez  faire  nn  bouclier  à 
votre  indécision  n'ont-ils  pas  sincèrement  adhéré  k  la  commu- 
nion sur  laquelle  vous  dirigez  des  coups  obliques?  Napoléon 
n'est-il  pas  mort  dans  les  sacrements  de  l'Eglise  romaine?  De 
quelle  autorité  séparez-vous  Latonr-d' Auvergne,  ce  dernier  des 
prenx,  de  la  foi  de  ses  pères?  Onbliez-vous  que  Tnrenne  ,  ce 
grand  homme  de  tant  de  conscience,  guidé  par  une  conviction 
lentement  mûrie ,  délaissa  l'erreur  calviniste  pour  entrer  dans 
la  communion  catholique  ?  Et  ce  Descartes,  dont  une  école  qui 
ment  à  sa  mémoire  veut  faire  son  patron  ,  ignorez-vous  que  , 
lorsqu'il  s'élançait  à  la  poursuite  d'une  démonstration  nouvelle 
"de  l'existence  de  Dieu,  il  ne  cfaercfaait  qu'à  donner  à  la  religion 
une  assise  inexpugnable  3i  tous  les  efforts  de  la  raison  dépravée, 

'  et  que,  croyant  sincère ,  il  plaça  cette  noble  entreprise  sons 

^les  auspices  d'an  pîeax  pèlerinage? 

Que  ces  professions  de  foi  dérisoires  ne  déplaisent  pas  an 
Semeur  ;  qu'il  déclare  même  n'avoir  garde  de  demander  aujovr- 
d'hui  des  doctrines  formuUei  k  MH.  Hîchelet  et  Quinet,  et  à  ta 
jeunetse  â  laquelle  ils  t'adretsent.  bien  que  le  Semeur  se  flatte  et  se 
vante  d'adhérer  à  des  doctrines  positives ,  nous  n'en  sommes 
point  étonnés  ;  le  Semeur  l'avoue  :  il  espère  du  mouvement  du 
collège  de  France  un  de  ces  laints  ébranlemenli  par  letqudt  Dieu 
$epripare,  guand  il  lui  platt.  un  peuple  de  bonne  volonté,  c'est-à- 
dire  apparemment  un  peuple  de  la  religion  dv  Semeur.  A  nn 
certain  point  de  vne,  nous  ne  sommes  pas  fflchés  de  snrprendrç 
«insi  un  des  organes  les  plus  distingues  du  protestantisme  en 
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complicilii  Oagraote  avec  uo  pbiloso(>insiiie  qui  n'a  de  positif  que 
ses  haines  ;  complicité  fatale  dont  Je  protestantisme  s'est 
sonveot  défenda.  Mais  le  Semeur,  qui  appelle  le  succès  de  ce 
pbilosophisme,  qui  se  joint  h  M,  Quinet  pour  convier  la  France'^  ' 

■  »  courir  au  devaot  de  l'esprit,  ■  y  suage-til  bien  ,  avant  de 
vouloir  émanciper  lesespritsdc  la  discipline  éprouvée  des  sym- 
boles positifs,  pour  les  égarer  dans  le  culte  de  Je  ne  sais  quoi 
Dieu  inconniiî  L'expérience  du  XVIII°  siècle  et  le  mouvement 
religieux  de  celui-ci  ne  lui  ont-ils  rien  appris?  Un  des  lioui- 
mes  émioents  de  notre  époque,  un  écrivain  anglais  qui  est 
aussi  DO  des  premiers  liommcs  politiques  de  son  pays  et  qui, 
nous  le  croyons,  occupe  une  place  élevée  dans  l'eslimc  du  Se- 
nmir,  constatait  uaguère,  avec  une  rare  bonne  foi,  uu  fait  d'une 
sigDÎfîcalion  bien  profonde,  et  qui  devrait  être  pour  ses  amis  de 
France  une  puissante  leçon.  Après  avoir  raconté  les  immenses 

^conquêtes  que  le  Catholicisme  romain  a  faites  de  nos  jours,  «il 

■  est  assurément  remarquable,  disait-il,  que  ni  la  révolution      .^^; 
«  morale  du  XVIII"  siècle  ,  ni  la  contre-révolution  du   XIX» 

<  osaient  rien  ajouté  ni  l'une  ni  l'autre  au  domaine  du  protes-^__^ 

•  tanlisme  :  dans  la  première  période,  tout  ce  qui  a  été  perdu" 

tpar  le  Catholicisme  a  été  perdu  par  le  Christianitme  ;  dans  la 

c  seconde,  tout  ce  qui  a  été  regagné  par  le  Chrittianisme  dant  le$ 

*  puyt  catholiques  a  été  aussi  regagné  par  le  Catholicisme.  Daus  le    ( 

■  deruier  siècle,  continuait-t-il,  lorsqu'un  catholique  abandon-    \ 

■  nait  la  foi  en  la  présence  réelle  ,  mille  fois  contre  une  il  re-    ^ 

■  nooçait  aussi  à  croire  en  l'Evangile ,  et  lorsque  la  réaction    ' 

■  s'est  accomplie  ,  avec  la  foi  en  l'Evangile  est  revenue  la  foi    ( 

■  en  la  présence  réelle  (I).  »  Le  Semeur  ne  comprend-il  pas 
que  chez  les  nations  qui  ont  été  assez  logiquement  chrétiennes 
pour  conserver  la  foi  catholique,  on  n'abandonne  le  Gatholi- 
ciuse  que  pour  l'incrédulité,  ou  un  scepticisme  qui  n'en  est  pas 
moins  réel  en  pratique,  pour  s'envelopper  de  la  phraséologie 
d'une  vogue  religiosité?  Le  Seraeur  ae  tremble-t-il  pas  que  la 
réalisation  des  vœux  qu'il  forme  contre  le  Catliolicisme  n'arra- 
che une  fois  encore  la  France  au  Christianisme  lui-même? 

Chose  remarquable .'  d'un  cdté,  voila  une  école  ou  une  secte, 

la  secte  ou  l'école  dont  le  Semeur  est  l'organe  :  elle  semblait^ ,_  _--. 

Uàrti  de  la  liberté  d'euseignement  un  de  ses  principaux  dogmesj 
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eh  bien,  plus  eonemie  encore  du  Catholicisme  qu'elle  n'est  dé- 
vouée  à  ce  principe ,  elle  prête  les  mains'  à  une  tactique  qui  ne 
compromet  le  Catholicisme  que  pour  retarder  encore  cette  li- 
berté ou  n'en  donner  que  l'apparence  illasoire.  Ailleurs,  ce 
sont  les  hauts  dignitaires  de  l'UniTersitë,  des  esprits  élevés, 
que  nons  avons  plus  d'un  motif  de  croire  au  fond  sincèrement 
attachés  au  Catholicisme  ;  eh  bien ,  trompés  par  de  frivoles  in- 
térêts, pour  se  délivrer  de  légitimes  exigences  qui  les  cmbar- 
rasseut,  lis  ne  craignent  pas  de  Tavoriser  une  diversion  dirigée 
contre  des  doctrines  religieuses  qu'ils  font  profession  de  véné- 
rer. Cette  double  inconséquence,  ce  double  et  choquant  dé- 
menti que  les  intérêts  donnent  aux  principes,  ne  font-ils  pas 
ressortir  la  logique  et  la  franchise  de  notre  position?  Qni  dira 
que  nous  nous  sommes  trompés  sur  la  portée  religieuse  de  la 
liberté  d'enseignement?  Qui  dira  que  la  liberté  d'enseigne- 
ment n'est  pas  nu  intérêt  éminemment  catholique?  Si  tous  ne 
nous  en  croyez  pas,  ces  protestants ,  nos  francs  adversaires  re- 
ligieux ,  ne  TOUS  en  avertissent- ils  pas  assez.  éloquemmeDl? 
Pour  déserter  ainsi  l'intérêt  d'une  liberté  qui  cependaat  leur 
est  chère,  ne  Faut-il  pas  qu'ils  regardent  la  guerre  que  tous 
nous  faites,  pour  nous  refuser  cette  liberté,  comme  pouvant  être 
bien  funeste  au  Catholicisme? 

Sans  doute,  pour  les  ennemis  de  notre  foi,  c'est  un  réjouis- 
sant spectacle  que  celui  de  notre  religion  bafouée  par  les  plus 
insensés  de  vos  auxiliaires  ;  notre  douleur  dépasse  encore  lenr 
joie  ;  mais  qu'ils  ne  se  figurent  pas,  cependant,  les  uns  ni  les 
autres,  que  nos  craintes  aillent  aussi  loin  que  lenrs  espérances 
ou  plutôt  que  leurs  désirs.  Ils  prédisent  sa  fin  prochaine  à  une 
Église  qui  se  l'entend  chaque  jour  annoncer  depuis  deux  mille 
ans  bientôt,  souvent  par  de  plus  terribles  prophètes  qu'eux  ;  qui 
s'est  donc  accoutumée  à  prendre  ces  prédictions  pour  dçs  h(Hn- 
mages,  et  à  voir  dans  leur  impuissance  udc  des  preuves  les  pins 
éclatantes  de  la  divinité  et  de  la  perpétuité  de  sa  mission.  Ils 
veulent  nous  faire  peur  des  préventions ,  des  répugnances,  des 
haines  ardentes  qu'ils  coalisent  contre  nous  :  Tacite  écrivait,  il 
y  a  dix-sept  siècles ,  que  Jésus-Cbrist  a  été  condamné  à  mort 
pour  être  l'auteur  d'une  secte  convaincne  de  haïr  le  genre  hu- 
main 00  de  lui  être  odieuse.  Ils  nous  menacent  des  progrès  de 
la  science  et  de  je  ne  sais  quelle  infirme  philosophie,  nous 
dont  la  foi  a  converti  le  monde>  à  l'éternelle  confasioD  de  cette 
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philosophie, «en  reoTersantles  raisonnements  humains  ctlonte 
haateur  qni- s'élève  contre  la  science  de  Dieu!  ■  Ils  nous  de- 
mandent nne  religion  progressive.  Qu'est-ce  à  dire?  La  veu- 
lent-ils accommodée  aox  progrès  intellectuels?  Mais,  entre  notre 
raison  et  les  mystères  par  lesquels  t  Dieu ,  dit  saint  Paul,  a 
convaincu  de  folie  la  sagesse  du  monde,  *  avec  quels  progrès 
comblent-ils  Tablme  de  l'infini?  —  Accommodée  aux  progrès 
moraux?  Hais  qu'y  a-^il  de  changé,  je  vous  prie,  dans  la  nature 
morale  de  l'homme? 

Philosophes  qui  jouez  avec  une  opposition  de  mots,  qui  par- 
lez d'etjprit  de  vie  et  à'etprit  de  mort ,  le  Christianisme  nous 
donne  la  solution  d'une  contradiction  bien  autrement  réelle, 
que  nous  portons  au  fond  de  notre  être ,  que  nous  voyons  par- 
tout sur  la  terre  :  la  lutte  entre  le  principe  qui  nous  sollicite 
aux  jouissances  actuelles,  et  le  principe  qui  nous  commande  le 
sacrifice  de  ces  jouissances  aux  eonvenoncei  morahi  que  vons 
voulez  bien  appeler  avec  nous  des  vertus.  Tant  que  l'homme 
éprouvera  l'impérieux  besoin  de  prendre  une  décision  logique 
dans  cette  lutte,  tant  donc  que  les  destinées  de  l'humanité  sur 
la  terre  ne  seront  pas  accomplies,  le  Christianisme,  sons  sa  for- 
me la  plus  complète,  la  seule  logique  et  arrêtée,  le  Catholicis- 
me, subsistera  immuable,  comme  l'essence  même  de  notre 
nature.  Singuliers  spiritualistes,  qui  ne  nous  parlez  jamais  des 
intérêts  de  l'immortalité .'  La  révélation  de  ses  destinées  éter- 
nelles éclaire  le  chrétien  sur  la  contradiction  de  l'existence, 
sor  le  combat  de  la  vie.  Sa  foi  lui  apprend  à  faire  de  la  vie  qui 
sait  la  mort  le  grand  souci  de  la  vie  qui  la  précède,  et  à  sacri- 
fier le  temps  h  l'éternité.  Telle  est  la  continuelle  préoccupatiua 
qui  TOUS  scandalise  dans  saint  Ignace  de  Loyola ,  comme  si  elle 
n'avait  pas  agité  tons  les  chrétiens  conséquents,  saint  Au- 
gnstin  comme  saint  Paul,  Bossuet  aussi  bien  que  Pascal.  Que 
trouvez-vous  en  efiet  dans  saint  Ignace  de  différent  et  de  plus 
fart  que  ces  paroles  de  Bossuet,  qui  résument  tout  :  a  Un  chré- 
tien toujouri  attentif  à  combattre  tes  panion»  meurt  tou»  le»  jours 
avec  l'apôtre:  Qaotîdiè  morior.  Un  chrétien  n'est  jamais  vivant 
tur  la  terre,  parce  que  la  mortification  est  un  essai^  un  apprentis- 
toge,  un  commencement  de  ta  mort.»  Et  c'est  vous  qui  voulez 
entrer  en  guerre  avec  l'Eglise  pour  le  gouvernement  des  in- 
telligences! Comment  lui  arracherez-vons  jamais  le  guuvcrnu- 
ment  des  fimes,  puisqu'elle  les  tient  par  l'idée  qui  les  en  loblit 
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le  plus,  l'idée  de  leur  immortalité  ;  par  le  souci  qui  doit  le  plus 
Ica  préoccuper,  le  souci  de  cette  immortalité?  Comment  pré- 
vaudriez-TODs  contre  elle ,  tous  qui  ne  noua  parlez  que  de  la 
trrre;  contre  elle  qui,  avec  l'autorité  du  Ciel,  noua  parle  du 
Ciel  ?  ÀTeugles  volontaires  qui  accusez  l'inaction  de  l'Eglise, 
dnignez  regarder  les  réalités:  oti  rerrez-vous  aujourd'hui  des 
Œuvra  de  vie?  Parmi  ceux  qui  veulent  réformer  l'humaDité  il  y 
a  des  rêveurs  qui  couvrent  de  mots  mystiques  le  vide  et  l'or- 
gueil de  leurs  intelligences  ;  esprits  nébuleux  qui  s'évaporeat 
en  paroles,  pour  employer  une  expression  de  saint  Paul  -,  il  y  a 
des  milléuaires  qui,  eu  promettant  et  cherchant  le  Paradis  sur 
la  terre,  détournent  de  faibles  âmes  du  seul  intérêt  sérieux  de 
la  vie  par  le  vain  leurre  du  bonheur  terrestre  ;  sont-ce  ceux-là 
on  les  catholiques  qui  combattrool  le  ma)  corps  à  corps,  sons 
toutes  ses  formes,  en  tons  lieux,  h  tout  instant?  Les  pauvres, 
ceux  que  le  Christ  a  particulièrement  aimés,  pèsent  comme  un 
danger  sur  cette  société  ;  vos  écooomisles ,  vos  hommes  d'Etat 
osent  les  appeler  les  barbaret  de  l'intérieur  et  montrent  la  plus 
formidable  des  invasions  suspendue  sur  nos  tétcs.  Eh  bien,  tandis 
que  vos  prédications  ne  peuvent  qu'irriter  leurs  désirs  et  leur 
imi  atieoce,  qui  va  encore  une  fois  au  devant  des  barbarei  pour 
adoucir  et  purifier  leurs  mœurs,  pour  soulager  leurs  besoins, 
pour  les  civiliser?  ne  sont-ce  pas  les  chrétiens  ?  Le  Catholicisme 
n'est-il  pas,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  la  Providence  du  paa- 
Tre  ?  Depuis  sa  naissani;e  jusqu'à  sa  mort,  ne  l'accompagne-t-il  pas 
dans  toutes  les  épreuves  de  sa  misérable  existence  ?  Avec  quelle 
ardente  sollicitude,  avec  quel  succès  déjà ,  il  faut  le  dire,  ne  le 
dispute-t-il  pas  au  crime,  même  après  qu'il  en  est  devenu  l'es- 
clave? Qui  a  fondé  Mettray,  les  pénitenciers  de  Bordeaux,  de 
Marjicille,  de  Lyon?  ne  sont-ce  pas  de  fervenU  catholiques?  Et 
quelles  sont  lescéuvres  que  nos  ennemis  opposent  à  celles-là? 
Ils  ont  la  parole,  et  nous  l'action  ;  nous  acceptons  le  partage.  Si 
ÏEspriide  mort  se  reconnaît  à  la  stérilité,  à  la  nullité  des  résul- 
tats, il  est  donc  aisé  de  dire  queissontceux  qu'il  paralyse?  Mais 
si  c'est  à  la  lutte  et  aux  victoires  remportées  sur  le  mal  que  se 
reconnaît  VEtprit  contraire^  si  la  vit  est  en  efTet  le  travail  de 
toutes  nos  forces  appliquées  à  l'intérêt  de  la  vie  qui  ne  dût 
point  finir,  nous  le  déclarons  sans  hésiter  etavec  recoonaissaitce 
pour  la  grâce  qui  nous  a  appelés  à  la  foi,  c'est  nous  qui  avons  la 
^>^-  Eugène  Foicadk. 


idbyGoOJ^IC 


REVUE  POLITIQUE. 


Le  moment  est  faTorable  pour  jeter  on  coup  d'œil  sur  la  si- 
taalion  politique  de  l'Augleterre  et  de  ses  possessioos  colonia- 
les. Le  brait  des  luttes  parlementaires  s'éteint  dans  celui  des 
fanfares  qui  ont  célébré  l'arrivée  en  France  de  la  reine  Victoria  ; 
mais  pendant  que  les  hommes  politiques  se  livrent  au  repos  et 
que  S.  M.  B.  se  promène,  le  flot  de  la  question  irlandaise  monte 
toujours.  Le  discours  prononcé  par  la  reine  à  la  cldture  du  Par- 
lement devait  nécessairement  exciter  une  vive  attention  ,  et 
M.  0*Connel!  l'a  qualifié  de  siupide  et  d'insolent.  Il  se  renferme, 
on  le  sait,  dans  la  fiction  constitutionnelle  ;  ce  sont  les  ministres 
qui  ont  parlé  par  la  bouclie  de  la  souveraine. 

Il  est  cependant  permis  de  se  demander  si  le  cabinet  anglais 
pouvait  en  ce  moment  tenir  un  autre  langage  que  celui  dont  il 
s'agit.  Sa  politique  à  l'égard  de  l'Irlande  s'étant  bornée  à  laisser 
faire  dans  l'espoir  d'user  par  le  temps  même  le  mouvement 
actuel,  il  devenait  véritablement  Impossible  de  se  prononcer  & 
la  fin  de  la  session.  On  a  dit,  il  est  vrai ,  que  l'Union  serait 
maintenue,  mais  à  cette  assertion  on  a  joint  un  commentaire  qui 
D  bien  sa  signification.  >  J'ai  toujours  vivement  désiré,  dit  la 
reine,  gouverner  l'Irlande  avec  justice  et  impartialité  ;  je  désire 
aussi  agir  de  concert  avec  le  Parlement  pour  effectuer  dans  les 
lois  actuelles  les  aujéliorations  qui  pourraient  contribuer  it  l'a- 
vancement social  et  développer  les  ressources  naturelles  de 
l'Irlande.  >  En  admettant  que  la  phrase  ait  un  sens  politique 
quelconque,  elle  indique  de  la  part  du  ministère  un  projet  ar- 
rêté de  sortir  enfin  de  la  voie  d'hésitation  oti  il  se  trouve  en- 
gagé. Si  nos  informations  sont  exactes,  et  nous  avons  lout  lien 
de  le  croire,  dès  l'onverture  de  la  prochaine  session  sir  Bobert 
Peel  ae  présentera  avec  différentes  mesures  propres  à  concilier 
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l'IrlaDdc.  D'ailleurs,  dans  une  des  dernières  séances,  il  a  for- 
mellement anaoncé'que  le  cabinet  s'en  occupait.  La  question 
de^  rapports  entre  le  propriétaire  et  le  tenancier  est  actuelle- 
ment pendante  dans  le  conseil  lui-même,  si  elle  n'est  pas  déjà 
décidée.  Le  premier  ministre  a  entre  ses  mains  des  documents 
d'une  haute  importance  concernant  les  scènes  violentes  qui  ont 
éclaté  récemment  dans  le  comlé  de  Kilkenny.  Ces  documents 
lui  ont  montré  les  choses  sous  leur  vrai  point  de  vue;  les 
juges  qui  figuraient  dans  les  débats  ont  dû  fournir  des  rensei- 
gnements qui  ont  frappé  M.  Peel  de  surprise,  et  qui  devien- 
dront la  base  des  nouvelles  mesures  à  proposer  par  le  gou- 
vernement au  printemps  prochain. 

Mais  ce  mot  de  printemps  lui-même  ne  nous  apparatt-il  pas 
comme  un  avenir  lointain  et  indéfini,  presque  insaisissable? 
Avec  quelle  rapidité  les  événenieuts  ne  peuvent-ils  pas  se  pré- 
cipiter d'ici  là  vers  une  sanglante  péripétie?  Par  une  sin- 
gulière coïncidence  avec  le  discours  royal,  H.  O'Connell  pu- 
bliait le  même  Jour  son  projet  sur  l'organisation  du  Parlement 
irlandais.  Ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable  qu'il  nous  mon- 
tre en  pratique  les  idées  politiques  du  grand  agitateur,  Une 
/    pairie  héréditaire,  une  Chambre  des  Communes  composée  de 
.     trois  cents  membres,  tel  est  le  résumé  du  plan.  Une  résidence 
.     de  six  mois  dans  les  comtés,  d'un  an  dans  les  villes,  suffirait  pour 
,    donner  le  droit  d'élection  à  tout  chef  de  famille.  Comme  on  lo 
I    voit,  c'est  établir  le  système  démocralique  le  plus  large;  car 
S    d'un  cdlé  on  s'appuie  sur  le  sufl'rage  universel ,  de  l'autre  sur 
>.     le  scrutin  secret.  Au  point  de  vue  théorique,  on  a  peine  à  con- 
,     cevoir  comment  l'Irlande  continuerait  de  prospérer  longtemps 
avec  une  pareille  organisation  politique  ;  lorsque  le  grand  inlé- 
^    rét  qui  réunit  aujourd'hui  en  un  faisceau  toute  la  population 
'«    sera  satisfait,  on  verra  surgir  peut-être  des  luttes  terribles. 
,    L'aristocratie  anglo-irlandaise  a  en  elTct  besoin  d'une  modifi- 
cation profonde  :  obérée  de  dettes,  forcée  même  de  spolier  le 
peuple  pour  satisfaire  ses  créanciers,  comment  résisterait- elle 
aux  attaques  inévitable^)  du  parti  populaire?  De  toutes  les  fa- 
çons donc  l'atenir  est  gros  d'orages.  En  attendant,  le  libérateur 
a  commencé  par  mettre  son  projet  à  eiccution.  Afin  de  procé- 
deravcc  ce  mélange  de  prudence  et  d'audnce  qui  le  caractérise, 
il  a  choisi  deux  villes,  celtes  d'Ardee  et  d'Arklow,  oii  des 
ageolb  spéciaux  feront  le  receosemeot  de  1a  population  appelée 
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è  Dommor  des  dépntés.  Le  résultat  de  celte  démarche  servira 
de  poiat  dedépartet  d'enseigDeinentpoarlerestederirlaDde. 

Avant  de  qaitter  le  Parlement  anglais,  dohb  devoas  faire 
connaître  an  incident  qui  nous  donne  la  mesure  de  ses  disposi- 
tions à  l'égard  de  la  patrie  d'O'Coonell.  Un  député  irlandais, 
lord  Cléments,  a  lutté  pendant  toule  la  session  avec  une  éner- 
gie croissante  pour  obtenir  le  redressement  des  griefs.  Propo- 
sitions concîliatoires,  menaces,  promesses,  il  a  tout  épuise.  Le 
16  août  dernier,  il  vonlait  proposer  un  amendement  dans  une  . 
loi  pour  rétablissement  d'une  banque  d*umprunt  au  profit  des 
pauvres.  L'Irlande  en  aurait  recueilli  le  principal  fruit.  Les  îq- 
terruptioDs  furent  si  brnyanics  que  lord  Cléments  ne  put  mdme 
lire  son  amendement.  En  face  d'une  apposition  aussi  fulle  et 
aussi  ardente,  ses  compatriotes  qui  étaient  dans  la  Chambre 
l'engagèrent  h  se  retirer.  <■  Je  le  vois  liien,  s'est  écrié  alors  l'o- 
rateur, la  résistance  est  inutile.  Je  retire  mon  amendement  ^  car 
il  est  impossible  de  proposer  dans  celte  enceinte  une  seule  me- 
sure favorable  à  l'Irlande,  et,  de  ce  pas,  je  retourne  le  dire  ii 
mon  pays,  «En  disant  ces  paroles  il  quitta  en  eOet  la  Chambre 
au  milieu  de»  huit$  et  des  riret  anicerielsl  Ab  uno  ditee  omnet. 
Est-il  étonnant  que  sir  Robert  Pecl  soit  dégoûté  de  son  propre 
parti? 

Les  catholiques  anglais  commencent  aussi  à  entrer  dans  la 
lutte.  Lord  Slirewsbnry  et  lord  Camoys  ont  noblement  défendu 
la  cause  des  opprimés  dans  les  Chambres.  La  question  du  ser- 
ment imposé  à  leurs  coreligionnaires  a  encore  été  soulevée; 
mais  nn  de  nos  rédacteurs  devant  s'uccu|)er  d'un  travail  spécial 
sur  cette  matière,  nous  n'entrerons  dans  aucun  délail. 

Pendant  que  la  lutte  intérieure  de  l'Angleterre  prend  un  ca- 
ractère de  plus  en  plus  alarmant  pour  son  avenir,  cette  puis- 
sance demeure  Adèle  à  cette  politique  qui,  depuis  longtemps, 
fait  profession  de  ne  reculer  devant  aucun  moyeu  pour  assurer 
le  succès.  C'est  plus  particulièrement  dans  les  régions  lointai- 
nes qu'elle  se  manifeste.  Des  documents  fort  corieux  sont  tom- 
bés entre  nos  mains.  11  s'agit  des  derniers  démêlés  du  gouver- 
nement anglo-indien  avec  les  chefs  de  la  principauté  de  Sindh. 
Par  des  traités  antérieurs  à  1838,  les  Anglais  promirent  de  ne 
jamais  vicier  le  territoire  de  Sindb.  La  navigation  de  l'Indos 
surtout  devait  rester  liermétiquenieot  fermée  aux  navires  brt- 
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PersoDDe  n'introduira  dans  le  pays  'aoenne  espèce  d'appro- 
visioQoements  militaires  quelconques ,  soit  par  le  fleave ,  smt 
par  lefi  routes,  —  *  Aucuns  vaisseanx  ni  bateaux  armés  ne  re- 
monteront le  susdit  fleure.  > 

Tels  sont  les  termes  formels  du  traité  concla  en  1834.  Quel- 
que temps  après,  des  démêlés  s'élèvent  entre  les  Ameers  et 
Bunjet-Sin^,  le  famenx  prince  de  Lahore.  Là-dessus  le  gon- 
Tcrnement  anglais ,  sans  même  consulter  )«  nation  de  Sindhj, 
se  porte  pour  arbitre  entre  elle  et  son  adversaire,  puis  rend 
les  prétentions  de  ses  alliés  pour  la  somme  de  vingt  lacs  de 
roupies  ou  5  millions  de  francs.  Plus  tard,  en  1838,  lord  Aa- 
ckland  viole  le  traité  dont  nous  avons  cité  les  paroles  tex- 
tuelles. Il  entreprend  alors  sa  désastreuse  campagne  contre  le 
Caboul,  et,  avec  une  incroyable  audace,  il  se  contente  d'infor- 
mer les  Ameers  que  l'Iudns  ne  sera  pas  inviolable.  •  Vous  les 
informerez,  écrit-il  i  son  agent,  que,  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, l'arlicle  concernant  la  navigation  de  Tlndns  sera  néces- 
sairement suspendu  pendant  les  opérations  que  l'on  a  entre- 
prises pour  assurer  l'exécution  de  ce  même  traité.  »  Lescbeb  du 
pays  ne  voulurent  poiat  se  soumettre  k  cette  iniquité,  et  de  U 
la  guerre  qui  leur  a  été  déclarée.  Mais  si  le  Sindh  ne  peut  ré- 
sister aux  cnTahissements  des  Anglais,  il  semble  douteux  toute* 
fois  qu'ils  puissent  y  établir  une  domination  durable. 

Si  de  rinde  nous  revenons  en  Europe,  nous  serons  forcés  de 
.  remarquer  la  singulière  attitude  de  l'aristocratie  et  du  cabinet 
de  Londres  à  l'égard  d'Ëspartero.  A  peine  cet  homme  violeot 
a-t-il  été  ignominieusement  eipnlsé  de  la  Péninsule  pour  se 
retirer  dans  la  Grande-Bretagne  que  whigs  et  tories  se  sont 
précipités  chez  lui  pour  lui  donner  des  témoignages  de  sympa- 
thie. La  reine  l'a  reçu,  le  premier  ministre  l'a  reconnu  régent 
de  jure;  mais  il  a  autorisé  son  agent  à  Madrid  à  reconoatlre  le 
gouvernement  de  facto.  Ëspartero  était  l'homme  de  l'Angle- 
terre, et  la  fortune  peut  encore  lui  sourire  ;  donc  il  est  d'une 
bonne  politique  de  ne  point  l'abandonner.  Mais  il  faut  aussi  k 
l'Angleterre  les  grands  débouchés  que  la  pauvre  Espagne  offre 
à  ses  produits;  c'est  pourquoi  ce  serait  une  folie  de  ne  point 
ménager  le  nouveau  pouvoir  de  facto,  qui  vient  de  s'élever  dans 
la  Péninsule. 
Cependant  la  chute  du  régent  oe  semlile  point  devoir  ram«- 
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Der  de  sit6t  la  trangoilUté.  Le  ministère  Lopez  et  le  gënëral 
Narvaei  ont  à  lutter  contre  des  révoltes  armées  dans  le  genre 
de  celle  qa'ils  avaient  eni-mémes  organisée.  Les  exécutions 
nùliiaires  recommencent,  et  le  général  qui  représente  la  reine 
Christine  s'efforce  de  tuer  dans  son  germe  toute  insurrection 
naissante.  C'est  bien;  mais  qui  taera  le  principe  de  l'insurrec- 
tïoD?  Il  est  de  toute  évidence  que  les  mécontents  ont  devant 
enz  on  exemple  qui  les  encourage  :  Prim  soulevait  la  Catalo- 
gne, il  y  a  deux  mois  ;  aujourd'hui  la  junte  de  Barcelone  se  re- 
tourne contre  Prim,  qui  se  voit  contraint  de  tirer  à  mitraille 
contre  ses  confédérés  d'hier.  Et,  poar  comble  de  dérision,  les 
mêmes  journaux  qui  rapportent  ce  fait  nous  annoDcent  que  Uê 
diputi*  de  la  juaU  à  Madrid  venaient  démettre  un  terme  à  tout 
mjet  de  discorde  dans  une  dernière  eonfirence  avec  le  gouv«rne~ 
menti  Ne  dirait-on  pas,  en  vérité,  que  la  malheureuse  Espa- 
gne est  livrée  à  l'anarchie  la  plus  complète  ou  à  la  lui  du  plus 
fort? 

Ce  n'est  pas  toutefois  que  le  gouTernement  provisoire  ne 
cbercbe  a  rappeler  la  vie  matérielle  dans  ce  grand  corps,  en 
attendautla  réunion  des  Cortès  et  la  majorité  de  la  jeune  reine. 
Un  riche  banquier,  M.  Salamauca,  est  venu  proposer  à  l'admi- 
nistration un  emprunt  de  400  millions  de  réaux  on  100  millions 
de  francs,  qui  seraient  uniquement  destinés  b  donner  à  l'Espa- 
gne les  améliorations  que  réclame,  en  son  nom,  le  corps  des 
ponts  et  chaussées.  Il  est  pen  de  pays,  ou  le  sait,  oîi  les  commn- 
nications  soient  moins  faciles  et  moins  rapides  qu'en  Espagne. 
On  ne  saurait  donc  qu'applaudir  ii  une  pareille  idée  ;  mais  les 
moyens  proposés  pour  garantir  le  remboursement  k  la  compa- 
gnie dont  M.  Salamanca  est  le  représentant  n'obtiennent  pas 
de  mime  notre  approbation.  En  remboursement  des  100  mil- 
lions, le  gouvernement  donnerait  one  valenr  équivalente  en 
biens  nationanx,  provenant  des  biens  enlevés  au  clergé  séculier 
et  régulier.  Nous  laissons  de  càté  la  question  de  probité,  pour 
nous  attacher  uniquement  à  la  principale  objection  que  combat 
M. Salamanca.  «Les biens  nationaux  forment  aujourd'hui  le  gage 
spécial  des  créanciers  de  l'État,  et  évidemment  ils  s'en  trouve- 
ront d'abord  privés,  —  C'est  vrai,  répond  M.  Salamanca,  mais 
les  produits  de  notre  entreprise  devant  être  très-frnctueux,  et 
les  biens  nationaux  étant  actuellement  improductifs,  l'État  aura 
défioitivemeDt  d'autres  valeurs  non  applicables  k  l'ainorlisse- 
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ment,  mais  propres  k  faciliter  les  rentrées  du  Trésor  et  ï  ang- 
nienter  les  moyens  de  payer  les  intérêts  de  la  dette  publique.  ■ 
Dans  tout  ceci,  comme  on  le  voit,  M.  Salamanca  raisonne  sur 
une  liypothëse,  celle  du  succès.  Sans  doute,  s'il  n'en  avait  une 
espérance  fondée,  il  ne  songerait  pas  à  l'entreprise.  Mais  enfin, 
dans  l'état  actuel  de  l'Espagne ,  et  à  raison  même  du  caractère 
de  ses  habitants,  l'afTairc  peut  ne  point  réussir,  et  alors  les 
créanciers  de  l'État  auraient  été  dépouillés  injustement  de  leur 
gage,  sans  aucun  avantage  réel  pour  le  pays.  Il  nous  semUe 
qu'on  aurait  pu  avoir  recours  à  d'autres  mesures  moins  hasar- 
deuses et  dont  le  succès  eût  été  plus  certain ,  en  atteignant  le 
môme  but,  c'est-à-dire  le  percement  des  routes. 

Les  troubles  qui  ont  éclaté  à  Bologne  et  dans  la  Romagne  pa- 
raissent n'avoir  point  ce  caractère  de  gravité  que  !a  presse  ra- 
dicale s'était  plu  à  leur  attribuer;  il  suffit  d'une  bande  de 
malfaiteurs  poussés  par  quelques  furieux  politiques  pour  les 
métamorphoser, aux  yeux  de  certaines  gens,  en  héros  libérateurs 
de  la  patrie  asservie.  Une  semaine  se  passe,  et  la  vérité  perce. 
Ainsi  en  a~t-il  été,  par  exemple,  de  la  fameuse  mesure  contre 
les  Juifs  des  Etals  pontificaux  annoncée  avec  tant  de  fracas,  et 
qu'il  B  bien  fallu  voir  démentie  de  la  manière  la  plus  solennelle. 
Pendant  ce  temps  s'assemblait  à  Bome  i' Académie  des  Sciences 
religieuses,  fondée  pour  favoriser  les  hautes  études  parmi  les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  prélature.  Son  vénérable  pré- 
sident, Monseigneur  le  cardinal  Pacca,  a  résumé,  dans  un  beau 
discours,  la  situation  du  Catholicisme  en  Europe.  D'un  regard  ' 
noble  et  ferme,  le  vieillard  a  considéré  les  nombreuses  vicissi- 
tudes de  sa  propre  vie  :  c'était  un  testament  politique  qu'il  lé-  / 
guait  à  ses  auditeurs  ;  et  c'est  cette  paternelle  allocution  que  le  ) 
Journal  des  Débats,  faute  d'avoir  su  la  comprendre,  a  voulu  tra-  < 
duirc  en  un  document  émané  de  la  cour  romaine. 

Comme  on  pouvait  bien  s'y  attendre,  la  question  de  la  Servie 
soulève  encore  des  débats  entre  la  Porte  et  la  Russie.  M.  de 
TitoO^  ambassadeur  de  cette  paissance  à  Constantinople,  aurait 
remis  au  Divan  une  note  annonçant  de  la  pari  de  son  gouverne- 
ment l'intention  d'intervenir  à  main  armée  en  Servie,  si  le  gou- 
vernement turc  n'obtient  pas  des  Serbes  l'expulsion  des  deux 
anciens  ministres  du  prince  Alexandre  Czcrni-Georges,  Wu- 
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tsicbi  et  Petronienicb.  Les  ambassadears  d'Angleterre  et  de 
France  oot  alors  opposé  menace  fa  menace.  Sir  Stratford  Can- 
aing  et  H.  de  Bourqueney  ont  déclaré  aa  nom  de  leurs  gouver- 
oements  que  ceox-ci  ne  toléreraient  pas  une  intervention  ar- 
mée,  comme  étant  contraire  aux  traités.  Reste  h  savoir  le  rdle 
que  jouerait  l'Autriche  en  face  de  celte  nouvelle  complication  : 
IsBnssieest  sur  les  lieux,  l'Autriclie  aussi,  mais  les  deux  autres 
puissances  sont  éloignées.  M.  de  Metteroich  persistera-t-il  fou- 
jours  dans  la  politique  stationnaire  pendant  que  l'ennemi  le  cir- 
convient de  toutes  parts?  Etrange  position  que  celle  d'un  homme 
répondant  à  celui  qui  veut  le  tirerd'ane  apathie  mortelle:  Non, 
Uissez-moi  dormir  ! 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'islamisme  :  menacé  désormais  dans 
son  existence  même,  il  semble  se  retremper  dans  ce  farouche 
fanatisme  qui  le  signala  à  son  berceau.  Il  se  remet  k  égorger  les 
chrétiens.  Hossoul  a  été  le  témoin  de  seines  sanglanles  ;  à  Jé- 
rusalem des  sujets  britanniques  ont  été  insultés,  et  le  consul 
français  lui-même,  M.  de  Lentivy,  a  vu  son  hAtel  spolié,  sa  di- 
gnité compromise.  Sont-ce  I&  les  dernières  convulsions  d'une 
vie  qui  s'éteint? 

Nos  lecteurs  n'attendent  certainement  pas  de  nous  l'énumé- 
ralîon  de  toutes  les  splendeurs  qui  ont  accompagné  la  visite  de 
S.  M.  la  reine  Victoria.  On  a  parlé  de  conférences  entre  les 
ministres  des  deux  pays,  même  d'un  iraîtv  de  commerce  :  ce 
sont  de  simples  bruits  que  l'avenir  confirmera  ou  fera  tomber, 
Kn  di.-cutcr  actuellement  la  valeur,  ce  serait  nous  exposer  à 
raisonner  dans  te  vide. 

Si  nous  jetons  un  dernier  coup  d'œil  sur  la  France  elle-mê- 
me, nous  verrons  que  la  politique  a  quitte  la  Chambre  des  dé- 
putés pour  se  réfugier  dans  les  conseils  municipaux  et  généraux. 
Les  journaux  ont  tous  répété  le  grand  discours  de  M.  de  La- 
martine à  Mâcon,  tandis  que  la  lutte  entre  M.  Giraud  d'Angers 
et  son  conseil  a  également  excité  l'attention  publiq'ie.  Nul 
doute  qu'il  n'y  eût  mieux  à  faire  dans  ces  assemblées,  fondées 
ponr  veiller  aux  intérêts  locaux,  que  de  les  transformer  ainsi 
en  tribunes  politiques.  Mai^  quel  remède  y  apporter?  D'ail- 
leurs, dans  notre  temps,  oîi  les  contradictions  abondent,  cha- 
cun a  deux  poids  et  deux  mesures.  Le  journal  qui  oppose  à 
H.  de  Lamartine  l'adage  non  erat  hic  tocus  est  prêt  à  applau- 
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dJr  et  k  encourager  tels  conseils  municipaux  qui  sorteat  de    . 
leurs  attributions  en  attaquant  les  prétendus  eavabissements 
du  clergé,  parce  que  ce  joamal  voit  là  on  argument  univer- 
sitaire. 

Politiquement  parlant,  il  y  a  dans  ces  tentatives,  et  surtout 
dans  la  difficulté,  probablement  insurmontable,  de  les  arrêter, 
une  menace  sérieuse  d'anarchie,  s'il  n'était  à  craindre,  au  con- 
traire, que  le  parti  qui  domine  n'y  puisât  des  prétextes  pour  la- 
voriser  sa  tendance  au  despotisme  admiDistratif.  Dans  tous  les 
cas,  nous  y  royons  on  danger  pour  l'avenir. 

La  question  universitaire  a  fait,  dans  ce  mois,  peu  de  pro- 
grès. L'examen  de  la  lettre  de  M.  Quioet  à  Monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Paris,  insérée  dansas  Revue  des  Deux  Mondes^  ren- 
tre naturellement  dans  l'article  qui  précède.  Les  solennités  par 
lesquelles  l'Université  termine  l'année  scolaire  et  les  actes  de 
quelques-uns  de  ses  chefs  ont  rendu  plus  sensible  encore  le 
caractère  que  le  monopole  donne  forcément  à  cette  institution, 
savoir  :  l'anarchie,  l'oppression,  et  cet  esprit  de  circonstance 
qui  en  fait  nne  sorte  de  journalisme  oral  pour  la  jeunesse, 
dont  le  premier  besoin  serait  d'être  soustraite  à  toute  influence 
de  ce  genre. 

D'un  cdté,  interdiction  du  Père  Lacordaire;  de  l'autre,  dans 
quelques  Académies  éloignées,  discours  de  distributions  de 
prix  oii  le  débat  universitaire  se  continue  devant  les  enfants  ; 
dans  l'Académie  de  Paris,  abstention  complète,  par  ordre, 
nous  nous  en  sommes  assurés,  de  toute  polémique  semblable  -, 
mais,  en  échange,  surabondance  de  paroles  édifiantes,  jusqu'à 
faire  perdre  tout  sérieux  aux  auditeurs  surpris. 

Nous  n'avons  pu  parler  dans  notre  dernier  numérodes  OAf«r- 
vation»  sur  ta  controverse  élevée  d  l'occasion  de  la  liberté  de  l'en- 
ieignement,  par  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris,  et  publiées 
au  moment  oii  nous  mettions  sous  presse.  Le  savant  prélat  en- 
tre en  lice  cette  fois  comme  simple  écrivain  :  il  nous  est  donc 
permis  d'examiner  son  ouvrage,  sur  lequel  les  journaux  du 
gouvernement  ont  voulo  donner  le  change.  H  est  bien  loin,  en 
effet,  de  se  renfermer  dans  le  désaveu  du  caractère  violent 
qu'avait  pris  la  polémique  de  quelques  écrivains  catholiques. 
La  grande  question  de  la  liberté  de  l'enseignement  y  est  envi- 
sagée sous  presque  toutes  ses  faces  avec  une  haute  sagesse  et 
une  modération  qui  esC  loin  d'exclure  la  fermeté.  Plusieurs 
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«perças  nonveaax  sont  développés  d'une  manière  supérieure  ; 
mais  cette  question  toDjours  immense ,  et  ({ui,  pour  tout  autre, 
offrait  déjà  tant  de  points  de  vue  dtrers,  en  présente  bien  plus 
encore  au  prélat,  qui  est  tenu  d'embrasser  à  la  fois,  pour 
les  concilier,  les  intérêts  de  FEglise ,  ceux  de  la  politique  et 
ceux  de  la  famille.  Cet  écrit  reofenne  beaucoup  de  choses  en 
pen  de  mots  ;  peut-être  sa  forme  sommaire  a-telIc  empêché  plus 
d'un  lecteur  de  saisir  tout  ce  qu'il  y  a  de  précis  et  d'arrêté  dans 
la  pensée.  Enfin ,  si  une  réQexiOn  nous  était  permise,  oous  di- 
rions que  le  manifeste  de  M.  l'archeTêque ,  si  précieux  sous  sa 
forme  actuelle,  eût  gagné  encore  i  devenir  un  gros  livre. 

Mooseignenra  fait  suivre  ses  06jer»a(ion»  d'unelettrerelali.c 
aux  InititutiomlUurgiquei.  Ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  cet 
ouvrage  dans  notre  dernier  numéro  nous  dispense  de  nous  éten- 
dre de  nouveau  sur  ce  sujet  qui,  nons  le  répétons,  ne  peut  plus 
nous  appartenir  que  par  son  cAté  extérieur.  La  manière  dont 
cctle  discussion  s'est  engagée  nous  prouve  qu'elle  ne  sera  pas 
de  sitôt  finie,  et  nous  aurons  certainement  occasion  de  déve- 
lopper cette  disposition  vers  l'unité  qui  est  eK  nous ,  et  que  l'é- 
tnde  seule  de  la  société  moderne  nous  semble  devoir  justifier 
chaque  jour  davantage. 
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Physiologie.  —  D«  la  ttrvetttre  compara»  d*  la  ptau  daiu  Im  diffintUM 


M.  Flonreus,  depui*  longlempi  connu  par  d'intporttnti  traravs  d'anatoml*  et 
ée  phjviiologle,  a  lu  1  l'AcsilÉmiD  des  Scieneu,  doDt  il  est  un  de*  membra  lea 
plus  dblJnguéi,  uu  mémoire  inr  la  itrocture  comparÉe  de  la  peaB  dam  lei  di- 
teraes  races  humaines.  Ces  nouvelles  recberchei  de  l'bablle  analomlite  ne  jMtt- 
Tent  manquer  d'otTrir  un  vIT  InlérSl  i  ecdi  qui,  comme  nooa,  sODt  conTaluCM 
que  l'enieigiiement  biblique,  tant  attaqué  par  une  tcleDce  malTeilIaiita  et  pit- 
slonnée,  devail.  tôt  on  tard,  être  rébabilitë  par  la  science  impartiale,  eoa- 
■ciencieuse ,  el  que  les  progrès  des  conniitsaucet  pbjsiqnes,  bien  loin  d'é- 
branler, ne  Muraient  qu'alTeriDir  davantage  les  Térltés  de  l'ordre  moral  el  re- 

On  sait  tonte  la  peiue  que  certaint  oalnralistee  se  (onl  dounée,  en  haine 
du  CbrisUanisme,  afin  de  surprendre  le  récit  mosaïque  sur  U  création,  l'unité 
d'origine  de  l'homme,  et  sur  d'autres  points,  en  contradiction  arec  les  faits  ti- 
rés des  diverses  branches  des  connaissances  bumaines-L'aDUquitÉriuiacmeatal' 
tribuée  k  quelques  lodiaqnes,  les  indications  sur  la  rormallon  du  globe  el  l'ap- 
parition de*  ètret  viTanli  Tournii  par  la  géologie ,  dam  le  (isemenl  et  la 
composition  des  terrains,  le  mouvement  réel  de  le  terre  el  d'autrei  apparente* 
dirOculté*  ont  inccessivemenl  servi  de  texte  ani  attaques  de*  eunemis  de  U  fei 
chrétienne.  Hais  c'est  «irtout  dans  l'étude  de  l'homme  qu'on  avait  cm  tronver 
tes  plus  redoutable*  objections.  Ainsi  cet  écrivain  du  dernier  siècle,  célèbre  par 
ses  opinions  excentriques,  méconnaissant  ce  qu'il  ;  a  de  plus  élémentaire  dam 
l'anatomie  homaiue ,  n'a  pas  craint  d'avancer  que  l'bomme  appartient  k  la 
grande  classe  des  qnadmpèdei,  qu'il  était  fait  pour  mircber  pendié  ver*  la 
tcrro  (pronui  humi) ,  el  qu'évidemment  il  a  d'abord  marché  dan*  celle  attiliide 
dégradante.  Cette  ridicule  assertion,  aussi  contraire  à  la  science  de  l'faomne 
qu'aux  traditlom  bittoriqucs,  a  été  comme  le  début  de  ces  habitudes  paradou- 
los  que  nous  avons  vue*  se  mauiresler  de  nos  Jour*.  Elle  *ooleva  cependant  d'a- 
bord ,  il  eit  vrai ,  la  réprobation  générale.  Mais  bient&t  l'on  s'habitua  i  ces  et- 
cent  rie  liés  audacieuses,  et  l'on  a  pu  entendre  »ans  trop  d'élonnemenl,  depuis, 
proposer  sur  l'origine  du  monde  et  de  l'bomme  tes  théories  tes  plus  monilnien- 
ses  et  les  plus  citravagaules. 

•  L'univers,  se  demande  un  physiologiste  contemporain,  l'univers  a-t-il  en 
une  origine  on  a-l-il  eiislé  de  tout  temps  ?Cne  impnlsion,  nnepnlssanceineréé* 
sortie  tout  i  coup  du  sein  d'une  éternelle  immobilité,  lui  a-l-elle  donné  naîa- 
sance,  00  bien  la  matière,  la  projiriëlé,  le  phénomène  onl'^Is  loi^ours  remirii 
le  vide  d'un  espace  iotlui  T  • 
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Siailleara: 

t  ChoH  tnen  «Iraordiatire  I  celle  crtation  Bucceulve  de  loni  lei  aire*,  dé- 
poli Ih  moins  pirfalti  jutqo'i  celai  qui  eit  le  modèle  de  la  perfectiaD,  vient  re- 
produire le  puHge  gradué  du  fœlai  par  loulei  les  farmea  de  la  série  des  ani- 
■aoi....  y  aurail-il  quelque  analogie  entre  le  premier  mode  de  la  création  de 
l'homme  et  la  manière  dont  ilaedéTeloppeaaJoiiTd'bul  dans  le  seia  materueU' 
(TmI -à-dire:  l'espace  bnmaine  n'annit-elle  point  paué  lacceiiiTe ment  par  let 
dlTenei  eondiUona  de  Tègélal  et  d'aniinal  pins  ou  moins  inrérieon,  avant  d'ar- 
liTcr  à  son  tjpe  actueIT  ou  aalrement:  l'homme  ue  tirerait-il  pas  son  origioe 
d'tue  algoe  marine,  par  exemple,  d'un  poljpe,  d'une  bullre,  d'nne  limace,  d'un 
orang,  comme  quelques  anlrei  l'ont  asiaré  sans  délonrs  !  > 

Tell  iODt  les  doutes  hypocrites  qne  les  plus  réserTés  se  permeltent  parfois  de 
fomnler.  On  pent  dire  qu'il  n'est  pas  non  plus  d'abinrdilé  qu'on  n'ait  débiiÉe 
fort  sèrlensemeot  pour  le  plaisir  de  se  melire  en  opposition  arec  l'enMignement 
relifieni. 

Une  difflcnllè  spéciente  élait  celle  que  l'on  crui  avoir  imaginée  dans  li  di- 
Terslté  de*  race*  humaines  et  dans  la  découverle  de  quelques  difTércnces  d'oi- 
fanhation  eMenlielle,  disait-on,  et  devant  infirmer  par  cooséqueut  l'unité  de  no- 
tre origine.  Par  exemple  on  a  nii  que  la  coloration  foncée  de  la  peau  des  uègrei 
«Ides  hommes  rougei  de  l'Amérique  el  la  conrormalion  du  crino  particulière  i 
certaines  race*  fuHent  un  résultat  accldenlel,  onerTet  du  climat  ou  de  quel- 
qH  anlre  cause  exlérienre.  Cette  coloration  parait  efTecliTement  dépendre  de 
l'eiislence  d'une  membrane  spéciale,  d'un  certain  appareil  pigmentai ,  pro- 
ioctenr  de  ta  matière  colorante,  et  comme  on  n'avait  jusqu'ici  trouvé  aucune 
Irace  de  cet  appareil  dans  l'homme  blanc  ou  de  race  caucasique,  on  avait  cru 
pouvoir  en  conclure  qu'il  constituait  quelque  choie  de  particulier,  do  spécial 
dans  l'organisation  de  U  peau  des  hommes  dita  de  conlcnr. 

Mais  voici  que  les  lumières  répandues  par  les  nouvelles  recherches  de 
H.  Floorent  lur  la  «trocture  de  la  peau  dans  les  races  les  plut  diitinclei,  vieu- 
■<Di,  en  rectifiant  ce  qu'il  ;  avait  d'incomplet  dans  les  travaux  précédents,  dén- 
ier un  démenti  Tormel  k  cette  concinsiou  trop  précipitée,  et  réfoler  en  même 
temps  le*  objection*  qu'on  en  avait  tirées. 

Ce  savant  avail  déji  publié  en  1836  les  résultats  de  recherches  sur  la  struc- 
ture de  la  peau  dans  la  race  blanche,  la  race  rouge  et  la  race  noire.  Depuis  lors, 
ayant  reçu  d'Afrique  de*  portions  de  peau,  des  crinei  el  de*  tètes  entièrei  de 
Kabjlea,  d'Arabe*,  de  Uaures,  de  Nègres,  il  a  pu  reprendre  en  lous-iEuvre  le* 
première*  d)**ection*,  on  pIolAt  se  livrer  sur  cei  matériaux  précleui  à  de  non- 
Telles  étude*  plu*  approrondies  de  la  question.  Les  habiles  préparations  qu'il  a 
liitea,  d'après  de*  procédés  anatomiques  qui  lui  sont  propres,  ont  prouvé: 

!•  Que  la  peau  dn  Kabjle,  celle  du  Maure,  aiusi  que  celle  de  l'Arabe,  sont 
de  conteur  bistre  plus  on  moins  foucée  ;  qu'è  la  nuance  prèj,  ces  trois  peaui  of- 
freat  une  structure  semblable  et  sont  formée*  des  mémei  parties  conitituante*  ; 
qu'ainsi  il  j  a  dans  toutes,  deux  épider mes  et  nn  derme,  et  dans  toutes,  entre 
répiderme  interne  et  le  derme,  une  membrane  pigmeutale  el  une  couche  de 
HgmenL 

Elle*  ne  dilRrent  donc  an  rien  de  celle  du  Nègre  et  de  l'Américain  de  race 
range,  «I  cependant  le  lUbjle,  le  Maure  et  l'Arabe  appaitiennenl  i  la  race  cau-^ 
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3°  Que  la  peau  de  rbomme  blaoc  europécen,  bien  que  ne  se  compauDl  en 
général  que  de  trol»  lame»  ou  membranes  dislincies,  du  derme  et  de  deux  épt- 
dermci,  tant  trace  d'un  appareil  pignicnlal.  présente  cependant,  en  quelques 
parlici.  lonle  la  structure  de  celle  des  races  colories.  Chacun  sait  que  celte  peliie 
masse  de  tissu  èreclile  connue  sons  le  nom  de  mamelon  oITre  dans  les  deui 
scies  de  race  blanche,  mais  principalement  chez  la  ferome,  une  teinle  assez  Ton-' 
cre  el  quelquerois  même  noirlitre. 

Ayaul  soumis  cette  portion  de  peau  qnî  recouvre  celte  partie  i  tes  oouTcaux 
procédés  de  préparation,  U.  Floureos  y  a  (roucé  pareillemenl,  outre  les  (rois 
lames  indiquées  ci-dessus,  une  coucbe  de  matière  colorante  el  loul  un  appareil 
pigmentai, 

3*  Que  la  teinte  brunStre  de  la  peau  do  l'homme  blanc  basané  par  le  hlle  est 
duc.  non  pas  jt  la  nuance  plus  foncée  du  second  épiderme.  ainsi  que  M.  Flou- 
rens  l'avail  cru  d'abord ,  mais  égalcmcni  à  l'eiislence  d'une  coucbe  Irés-mince 
de  pigment  étendu  k  sa  place  ordinaire. 

L'homme  blanc,  l'homme  blanc  lui-même,  dll  H-  Flourens,  a  donc  une  peao 
qui.  dans  de  certaines  circonstances,  qui,  sur  certains  points,  offre  toute  la 
structure  de  la  peau  des  races  colorées. 

Ce  n'est  pas  tout  :  M.  Flourens  a  eu  l'heureuse  occasion  d'étndler  U  peau  d'un 
Tœtus  nègre  et  celle  d'un  Arabe  atteint  d'un  albinisme  partiel  :  la  première 
[    s'est  trouyéc  sans  aucune  trace  de  pigmentum ,   et  celle  de  l'Arabe  n'en  ayant 
que  dans  les  points  où  elle  avait  conservé  sa  conleur  ordinaire  (biilre). 

L'appareil  pigmentai  n'est  donc  pas  essentiel  i  la  peau  de  certaines  races; 
produit  évidemment  accidentel,  il  peut  aussi  disparaître,  en  partie  ou  en  tota- 
lité,accidenlcllement. 

La  peau  du  nègre  lui-même .  qui  lo  caractérise  par  nne  coucbe  épaisse  de 
pigmcntum,  (M>mmence  par  en  élre dépourvue  entièrement 

En  somme,  si  l'on  compare  la  structure  de  la  peau  dans  toutes  ces  races  si 
prorondément  distinctes,  l'on  trouve  qu'elle  est  partout  essentiellement  et  fon- 
damcntalcraenl  la  mime. 

Sans  doute,  ajoute  H.  Flonreni,  que,  quand  on  compare  brusquement  el  sans 
intermédiaire  la  peau  de  l'homme  blanc  i  celle  de  l'homme  noir  ou  t  celle  de 
l'homme  rouge,  l'on  est  tenté  d'allribuer  i  chacune  de  cet  races  une  origine 
distincte;  mais  il  n'en  est  point  ainsi  quand  on  passe  de  l'homme  blanc  1 
l'homme  noir  ou  k  l'homme  rouge  par  le  Kabyle,  par  l'Arabe,  par  le  Maure,  et 
■i  l'on  tient  compte  de  la  coloration  loncée  de  certaines  parties  do  la  pein  dans 
l'homme  de  race  blanche  ;  ce  qui  frappe  alors .  ce  n'est  plus  la  difTérence,  c'est 
l'analogie. 

Ce  n'est  plus  iudircctement,  on  le  voit,  en  argumentant  de  quelques  altéra- 
lions  observées  sur  les  animaui  pour  établir  la  possibilité  d'il  tf' rat  ion  s  analo- 
gues dans  l'espèce  humaine  ;  c'est  directement,  c'est  par  l'analomle  comparée 
do  U  peau,  c'est  par  l'étude  plus  complète  de  cet  organe  et  de  la  slmiillnde  de  sa 
structure  dans  les  dirTérenles  races,  que  l'on  peut  affirmer  aujourd'hui  l'orl- 
gluc  unique,  l'unité  première  de  l'espèce  humaine. 

Oui,  l'homme  est  bien  essentiellement  et  primitivement  un.  M.  Flonreni 
tient  de  le  prouver  par  l'élude  de  la  ppau  :  Il  nous  a  promis  de  le  prouver  en- 
rare,  dans  un  autre  mémoire,  par  celte  du  squelette  el  surtout  par  celle  do 
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SmmmkU  dùmatiqui.—Let  penonnes  qui  babllenl  ■UernitiTeiiiNit  Idchimps 
et  la  ville  MVent  les  incoDTénientt  qa'll  j  a  de  laisKr  ud  mobilier,  det  grava- 
re«,  dei  litrei  et  autrei  Objeta  facilement  altérables,  dam  une  campagne  dé- 
ferle pendanl  l'bifer.  L'hnmtdilé  n'Étaot  poiot  inceuammeot  combattue  par 
le  cbtanage  dei  appartemeoti,  par  le  reuoaTellemeat  bien  ménagfi  de  l'air  et 
par  les  mIiu  Jonrnalien  que  l'on  dORDe  aai  ameablemenla  dani  le»  maitoni 
babité«8,  l'bnmldlté  7  fait  naître  blentAI  cette  lorle  de  Tégélation  paratlte  ap- 
pelée moiifunre ,  et  loo»  les  dégSIa  propres  i  ce  pniHaat  agent  de  détèriori- 
tiûn.  —  CoinnieDt  la  chimie  n'y  aralt-elle  pas  déjà  opposa  qaelqnes-aiiei  de 
■es  sobstaDces  déliquescentei ,  si  commanei,  et  dont  plusiean  sont  d'un  pris 
asseï  Til  ponr  que  l'usage  en  soit  fadle  et  à  la  portée  de  tontes  les  Ibrta- 
nesl  I>ei  pMiples  du  Nord,  moios  aTancéi  qae  nous  dans  l'art  de  tirer  de  la 
science  des  applications  nsuellea,  ont  été  conduits,  par  la  seule  obserTation 
roDiinière,  1  employer  comme  absorbant  des  vapeurs  faumide*  le  chlorure  de 
sodJnm,  c'est-i-dire  tout  simplement  le  sel  de  cuisine.  Ce  sel  possède  ofTecliTe- 
meDl,  k  lui  asseï  haut  degré,  la  propriété  d'attirer  l'humidité  de  l'air,  au  point 
que.  par  tes  brouillards  et  U  pluie,  il  en  est  sooTent  tout  mouillé  et  peut  se  II- 
quéder  enliërement.  Les  Roues  ont  depuis  longtemps  appris  i  en  tirer  parti 
poar  conserTer,  l'hiver,  i  leurs  carreani  de  vitres,  la  transparence  que  leur 
6lerait  U  congélation  des  vapeurs  ■qasnseï  emprisonnées  entre  leurs  double* 
croisées.  Chaqae  année,  qaand  commence  i  se  refroidir  la  température,  et 
avant  de  Hier  i  demeure  la  seconde  paire  de  croisées,  ils  ont  soin  de  disposer 
un  peu  de  ce  set  dans  l'intervalle  des  deoi  chlssis,  ce  qni  suffit  pour  préserver 
leurs  vitres  des  couches  de  glace  dont  les  endnit  qnetquefois  chei  nous  une 
basse  température-  Enfin,  cepeadanl,  M.  d'Arcel  vient  aussi  d'annoncer  qu'il 
emploie  depuis  plusieurs  années,  avec  nn  succès  complet  contre  l'humidité, 
dans  sa  campagne,  le  chlorure  de  calcium,  moins  cher  encore  que  le  chlorure 
de  sodium. 
U.  d'Arcet  s'j  prend,  dii-il,  de  U  manière  suivante  : 
An  moment  de  quitter  sa  campagne  il  rénnit  dans  une  même  pièce,  dans  la 
plDS  favorablement  située,  les  meubles,  ustensiles,  gravures ,  livres ,  et  en  gé- 
nér«l  tous  les  objets  pour  lesquels  il  craint  l'action  destructive  de  l'humidité  ; 
il  ferme  ensuite  les  persiennes,  les  fenélres,  les  volel*;  il  ferme  exactement  la 
trappe  de  la  cheminée,  et  colle  avee  soin ,  comme  font  les  Enxes,  da  papier 
tut  les  joints  de  ces  croisées,  de  la  cheminée  et  dea  portes;  puis,  ajMt  placé 
eu  milien  de  ia  pièce  une  petite  table,  il  ;  dispose  une  caisse  en  plomb,  h 
bords  relevés,  et  contenant  du  chlorure  de  calcium  fortement  desséché.  II 
donne  DU  peu  de  pente  i  la  caisse  vers  son  bec  ou  déversoir,  au  moyeu  de 
calei  de  trois  centimètres  d'épaisseur,  placées  sous  les  deux  pieds  opposés  en 
déversoir;  il  met  nn  seau  on  une  terrine  sous  ce  dernier,  et  dès  lors  l'appa- 
reil se  IroDve  prêt  k  fonctionner.  II  colle  enfin  pareillement  do  papier  sur  le* 
jainla  de  la  porte  de  sortie  convenablement  fermée,  ainsi  qoc  sor  le  trou  de  la 
serrure,  et  il  Uiise  le  tout  en  cet  éUI  jusqu'au  retour  du  printemps. 

Bevenu  à  la  campagoe,  il  décole  les  bandes  do  papier,  et,  après  avoir 
lait  ouvrir  les  volets  et  mettre  chaque  chose  à  sa  place,  il  trouve  les  ohjels 
qui  avaient  été  emmagasinés,  ainsi  que  les  papiers  de  tenture,  parfaitement 
secs,  plus  desséchés  même  qu'ils  ne  l'étaient  en  été,  et  la  pièce  elle-même 
parbitemenl  et  d'autant  mieux  en  étal  d'être  habitée. 
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Qninl  an  ebloran  de  calcium  qoi  peut  lertlr  Indèflolment,  d  l'on  TCol  la 
epaierrer  pour  l'hlTcr  nivant,  ou  r^Doil  ce  qui  en  rettc  i  l'état  loKde,  dam 
la  C4U*e  de  plomb,  au  liquide  qui  t'en  est  écoulé  par  le  déTenuir  dapi  la  1er- 
rioe;  on  enferme  le  tout  dans  an  pot  de  grèi  biea  rerm^,  et  que  l'on  garde 
en  magaiin  Juiqn'i  l'orriTée  de  l'hifer.  On  le  mel  ilon,  aranl  d'en  ùire 
UMge,  i  l'élit  Hc  et  palvérulent,  eu  évaporant  daai  une  chaudière  de  fonte. 

Par  ce  roojeD,  et  en  acbelaot  une  foia  pour  lonlea  une  vinglaine  de  kilO' 
gramme  de  chlonire  de  calcinm  (lel  qui  eit  preique  uni  valeur  commerciale), 
OD  peut  conaerfer  en  parbit  Ëtal,  i  ta  campague,  pendant  tout  rbUer,  (ouïe 
eapéce  de  meuble*  el  let  objet*  lei  plnt  précieux. 

Jfféeanbpie  btdaitrieUt.  —  Ve»  joaroani  anglais  aDoonceot  que  ta  qneilton  dei 
chemins  de  fer  atmosphérique»  Tienl  d'obtenir  une  colulton  complète.  H-  Le- 
weski,  qui  t'occupait  depuis  plusienr^  années  de  recbercbes  tendant  I  rempla- 
cer la  vapeur  par  un  antre  moteur  moins  coflteni  et  d'une  appllratlon  plai  gé- 
nérale, el  qui  iTail  imaginé  d'emplofer  comme  tel  le  pression  atmosphérique, 
a, dit-on,  tu  récemment  te»  irafani  couronnés  d'un  plein  succès.  Deseipé- 
Hcncei  ont  été  faiLes  en  présence  d'hommeiipéciiui,  de  saTants,  el  d'an  publie 
nombrcni,  suriccbemiu  de  fer  établi  entre  Kingston  el  Daikcj;  le  1 9  s oBt  der- 
nier, Ters  sU  heures  dn  tolr,  on  a  tai\  partir  de  la  station  de  Kingilou  on  con- 
toi  de  trois  Toltnres  chargées  de  voiBgenrs,  el  le  mécanisme  s'est  trouvé  si  pir- 
fail  el  l'appareil  a  tl  bien  fbnctionné,  qu'il  n'a  pas  falln  pins  de  quatre  mlnnles 
pour  que  le  convoi  irrivftl  k  Daikey,  sa  desiinstion.  On  ne  peol,  assure  le  MoT' 
nlitg-Advertiser,  se  fkire  nne  idée  de  la  Fhcllilé  avec  laquelle  la  machine  opère 
se  progression  sur  les  rails:  elle  est  si  douce  cl  si  nnirorme,  qu'on  s'en  sper^ll 
i  peine.  L'on  n'j  ■  pas  d'ailleurs  le  désagrémenl  du  brait  et  de  la  hmée  qn'of- 
frentlea  machine»!  Tapenr.  Elle  donne  une  économie  considérable;  cite  Ikit 
dix-sept  licoes  i  l'heure  environ  ;  cl,  ccqni  est  surtout  important,  elle  peut  être 
arréli-c  racilcmpTit  el  n'expose  point  ani  dangers  et  redoutable*  que  l'on  court 
sur  le*  chemin*  de  fer  desservis  par  la  vapeur.  On  dit  que  le*  prévision*  de  lin- 
V  eu  leur  ont  été  dépassées. 

On  ne  peut  en  dire  autant  de  celles  de  M.  Kenson,  qoeol  à  aa  machine  1  va- 
peur aérienne,  au  mojren  de  laquelle  le  machine  tervlralt  non  pins  de  moleDr, 
mais  dévoie  de  communication,  comme  la  lerrc  cl  l'eau.  Les  divers  estais  qu'il 
vient  lie  tetitef  h  Londres  pour  la  faire  fonctionner  n'ont  point,  Jnsqu'i  pré- 
sent, obleuode  ré*uUsl  l'avorable;  ce  qui  le*  a  cmpécliés  de  réu**ir,  ('léléoee 
fois,  dit-on,  une  Imperfection  dans  le  plan  Incliné  sur  lequel  ta  machina  de- 
vall  d'abord  cheminer,  ou  nn  manque  de  force  dans  les  ailes  de  la  machine; 
Due  antre  fbi*  c'étaient  le*  châssis  de  la  voilnre  aérienne  qui  se  Irouvateot  tn>p 
ii^gers.les  roues  a  vannes  qui,  péchant  par  un  défaut  de  rapport  avec  la  machlM, 
miient  trop  de  lenteur  dan*  Icun  mouvements,  ou  hien  enHn  c'était  la  macbine 
à  vapeur  elle-même  donl  la  pnlssance  élait  trop  hibte  pour  qu'elle  pfil  conti- 
nuer l'impulilon  Imprimée  au  véhicule  par  le  plan  incliné. 

Ces  Insuccès,  tauleroi*.  n'ont  découragé  ni  M.  Henson  ni  ses  partisan*.  Cet 
derniers  ont  la  ferme  confiance  que  l'habite  mécanicien  no  tarJera  peint  1 
vaincre  les  dernières  dirOculléi  qui  arrêtent  te  parachévemenl  de  ton  enivre, 
et  que  bieotél  nou<  pourront  i  loisir  faire  assaut  de  pérégrination  aérienne  avee 
le*  oiseau  vojageur*  le*  pins  renommés.  !)•  E.  Pebrot. 
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RÉQUISITOIRES ,  PLAIDOYERS  BT  DISCOURS  DE  RENTRÉE , 

Prononce  par  II.  Dnpin  ,  procurcnr  génËril  à  la  Caat  de  caHstiODi  avec  le 
leile;  des  •rrèlï  lomeslV,  V  cl VI-  —  Pris  dc*G  Tolume»  :  t3 franc*.  —  Pari», 
chez  Videcoq,  place  du  Panlhcon. 

On  H  plainl  iodtcdI  des  varlallons  de  la  Jorisprudi^nrc,  cl  les  arrêts  conlra- 
djcloir«B  rendus  par  la  Cour  do  casialioii.  tur  certaines  matières,  sont  sévùre- 
nctit  jiigjs.  Ces  plaintes  sont  cia);^rfcs  et  ces  Jugements  quelque  peu  téméraires. 
Pour  ^Ire  Impartial .  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  distinction  élêmenlalre  qui 
eiiite  entre  la  loi  et  !a  Jurisprudence,  et  l'on  doit  tenir  cainple  des  diUlcullfs 
qui  se  multiplient  autour  du  magistrat  lorsqu'il  s'a;;il  de  prendre  une  décision 
nr  les  graTes  questions  de  droit  civil  et  crimfncl. 

U  lai  est  sans  eontrcdîl  la  régie  souveraine  qui  doit  guider  le  juge,  n  ne  peut 
jamais  placer  au-dessus  d'elle  sa  pensée,  SS  Tolonlé,  ses  sentiments  personnels. 
Il  est  ÎDTesti  du  droit  de  l'appliquer,  non  de  ta  modifier.  Fit  malheur,  avec 
quelque  maturité  que  la  loi  ait  été  élaborée,  si  cipérimcntés  et  si  habiles  que 
Hf«Diles  bom'mesqui  ont  concouru  i  sa  rédaction,  elle  ne  saurait  être  de  tout 
point  assct  précise,  asseï  claire,  assci  formelle,  pour  ne  donner  lieu  k  aucune 
dltneulié  d'application.  Les  espèces  qui  se  présentent  àjugersonl  s)  diverses,  tant 
de  circonstances  viennent  les  changer  i^l  les  Taire  voir  sous  des  jours  dlITérents, 
qa'i  chaque  instant  le  juge  se  demande  :  La  loi  s'applique-l-elle  i  ce  cas?  Faut- 
il  Tentendre  dans  ce  sens?  Claire  lorsqu'il  s'agit  de  tel  fait  qui  évidemment  ren- 
tre  dans  la  qnaliflcalion  qu'elle  emploie,  l'est-elle  également  lorsqu'il  s'agit  de 
tel  antre  hitT 

La  réponse  i  ces  questions  n'eit  pas  toujours  facile.  Aussi  ta  Jurisprudence, 
c'est-à-dire  l'ensemble  des  décisions  rendues  pendant  une  certaine  période 
de  temps  par  les  tribunaux,  oITre-t-elIc  quelquefois  de«  solutions  contradic- 
toires. On  en  accuse  la  négligence  et  t'impéritic  des  magistrats;  il  faut  en  ac- 
wer  principalement  la  faiblesse  de  l'esprit  de  l'homme  et  l'imperfection  inévl- 
table  des  lois  humaines. 

A  aucnne  époque  pcut'ètTe  la  Jurisprudence  n'a  eu  au  contraire  un  carac- 
tère de  flxtié  plut  remarquable  qn'à  la  nOire-  Le  nombre  de*  questions 
oktcurea  et  douteuses ,  ei  sur  lesquelle*  il  y  «  divergence  entre  les  juriscon- 
sultes, diminue  de  Jour  en  Jonr.  Telle  question  très-controversée  il  j  a 
^gl  ans,  et  ayant  donné  lieu  alors  à  lies  arrêts  en  sens  divers,  est  si  bien  ré- 
■olne  aujourd'hui  qu'à  son  sujet  le  plaideur  le  plus  déterminé  n'oserait  braver 
))  jnrisprudence  actuellement  uniforme  de  tous  les  Irlbunaui  lïantais. 

Ce  progrès  lient  à  deux  causes  principales  :  à  l'unité  de  législation  d'abord; 
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en  second  lien,  h  l'inslUotloii  i'na  tribanal  Mpième,  lage  «onrerain  detqaw- 

tloni  de  droit. 

L'unité  de  légiiUtioD,  en  faisant  disparaître  les  coutnnies  d< Tenet,  en  offrant 
aux  élude*  des  jnristes  un  seul  telle  de  loi ,  a  préparé  nécesulrement  tnr  cha- 
qoe  point  des  discDss  ions  plus  fréquentes,  plus  approfondi  es  et  qui  deraienlrt' 
pldement  conduire  i  des  solutions  Bies ,  générales,  et  d'une  imposaule  aalorité. 
Ce  résultat  a  été  d'autant  plus  aisément  obtenu  qu'une  Cour  suprême  exista, 
i  laquelle  on  oe  soumet  point  les  questions  de  fait,  mail  seulement  les  ques- 
tions de  droit,  celtes  qui  sont  relalivos  1  l'interprétation  mémo  de  la  loi.  Rendus 
par  dei  bommes  émlnents,  qui  ont  blancbi  dans  f  exercice  de  la  magiilralnre, 
qui  examinent  sérieusement  les  difficultés  déjà  soumises  i  l'appréciation  des  an- 
tres Irlbnnani,  tes  arrêts  de  la  Cour  de  caiulioii  ont  une  influence  considéra- 
ble et  méritée,  et,  à  part  les  obscures  et  difficiles  questions  mr  lesquelles  elle- 
aaéme  bétite  Jusqu'à  rcTenir  parfois  sur  tes  décisions  antérieures,  11  est  exM- 
mement  rare  de  voir  les  cours  ou  les  tribunaux  inférieurs  ne  se  point  conformer 
i  la  Jurispnideiwe  formelle  et  constante  de  la  Conr  suprême. 

En  qualité  de  procureur  général  prés  la  Cour  de  cassation ,  M.  Dnpin  a  puis- 
samment conlribné  1  la  sérieuse  discussion  des  principes,  i  la  saine  application 
de  la  loi ,  et  par  suite  i  la  formation  de  cette  nuité  de  Jurisprudence  i  laquelle 
nous  parviendrons,  sauf  les  imperfeclions  qoe  nul  progrès  n'effacera  complé- 
lement  dans  les  Institutions  humaines,  • 

Le  magisliat  chargé  du  ministère  public  occupe,  dans  tans  les  tribanani, 
■lais  i  la  Cour  de  cassation  surtout,  une  position  très-remarquable.  II  e«t,  11 
devrait  être,  du  moins,  le  verbe  de  la  loi ,  s'il  est  permis  de  s'exprimn  ainsi. 
L'avocat  développe  et  discute  les  mojens  de  sa  cause,  mais  au  polut  de  vna 
intéressé  d'une  partie.  Le  Juge  pèse,  dans  le  secret  de  la  cbambre  du  conseil, 
les  raisons  des  adversaires;  le  jugement  qu'il  prononce  ensuite  publiquement 
est  bref,  précis;  tl  commande  comme  la  loi  écrite.  Le  procureur  du  roi,  occu- 
pant une  sorte  de  magistrature  intermédiaire,  s'inspire  é  la  fois  de  la  cousdenca 
du  Juge  et  de  la  liberté  de  l'avocat.  Son  domaine  est  immense.  Toutes  les  par- 
ties de  la  législation  sont  soumises  à  ses  recherches,  cl  les  conclusions  qn'il  est 
appelé  i  donner  sur  les  questions  les  plus  difflciles,  offrent  i  son  talent  nna 
magnifique  carrière. 

Ualheureusemenl,  dans  les  posles  inférieurs,  l'aUenlion  dn  magistrat  chargé 
du  ministère  public  est  absorbée  parla  police  Judiciaire.  Il  t'j  occupe  peu,  en 
général,  des  afhires  civiles,  qui  sont  les  plus  épinenses  cependant,  et  oA  sa 
science  et  ses  travaux  seraient  d'un  utile  secours  et  d'un  bon  exemple  aui  Juge* 
et  au  barreau. 

Près  des  Cours  rojales,  un  antre  écueil  l'attend.  Appelé  à  se  prononcer  dans 
les  procès  politiques,  il  voit  la  presse  s'emparer  de  ses  réqnisiloire*.  de  ses 
principes,  de  sa  personne,  et  les  comltatlre  avec  passion.  Les  bommes  d'en  ta- 
lent éprouvé,  d'une  fermeté  rare,  d'une  intégrité  reconnue,  parviennent  seol* 
i  triompher  de  l'hostilité  des  partis  en  demeurant  dans  la  sphère  calme  et  digne 
de  la  raison  et  des  lois. 

A  la  Cour  de  cassation,  au  contraire,  où  les  affaircjarrivent  dégagées  des  ques- 
tions de  fait,  le  procureur  général,  planant  au-dessus  des  difficultés  de  détail 
et  do  position .  peut  examiner  et  approfondir  les  graves  qgeations  qui  se  dé- 
battent, avec  tonte  la  lignenr  et  toute  la  majesté  dei  principes.  Pour  le  pnbli- 


Dictzedby  Google 


BULLSTin  LlTTéBAIftE.  427 

eUlo,  pour  foraleiir,  poor  )'hoitiiii«  de  bien,  c'nt  qdb  admirable  fonclioa. 
V.  Dnpia  l'y  montre  rem*rquible  i  plni  d'un  titre. 

Dèji,  en  1834,  lei  éditenra  ds  tes  diven  oarraget  iraient  pnblii  trois  Tola- 
BM  conlenanl  te»  réquitiloiret  et  discours  de  rentrée  pronoocés  derant  la  Conr 
de  cuaation,  de  1830  1  1S36.  Les  trois  nonTeani  velumei  que  nom  avoiu  sou 
les  yeux  nous  conduisent  de  1836  i  1S4Ï.  Les  diicouri  de  rentrée  occupent  i  peu 
près  le  tien  du  premier  Tolome.  Tool  le  reste  est  rempli  par  une  fonle  de  ré- 
quiaitolres,  la  plnpirl  ds  temps  fort  succincts  et  toujours  accompagnés  dn  texte 
des  arrtts  rendus  ensuite  par  la  Cour;  c'est  U  qu'on  trouTB  ces  fameux  riqnisi- 
loires  snr  le  duel,  à  la  suite  desquels  la  Cour  de  cassation  est  reieone  sur  tes 
■nciennei  décisions  et  a  rangé  l'homicide  par  suite  de  duel  au  nombre  des  bo- 
nlcidet  préTus  et  punis  par  le  Code  pénal. 

Cette  suite  de  réquisitoire!  et  de  décisions  sur  an  grand  nombre  de  question* 
de  droit  ciTil  et  criminel  plni  ou  moioi  arduci  etcontroTersées,  et  qui  échappe 
paru  nature  1  l'anafjte,  est  d'uu  grand  intérêt  pourle  jariBConsuUeqnipenI  j 
pnlsar  d'ntiles  ensfignementi.  On  j  reconnaît  le  sijle  concis,  n^reui,  la  logi- 
que preasaote,  les  solide)  arguments  qui  se  retrouve  ut  daos  tontes  les  discussions 
de  H.  loprocurear  général  Dopin;  trés-raremeot  des  idées  générales,  éleTéea; 
(dos  rarement  encore  de  ces  mouvements  d'éloquence  où  le  coiur  est  ponr  quel- 
que chose,  mais  toujours  la  clarté,  la  force,  les  raiioni  de  dflail  décisives i  non 
pas  le  législatenr,  mais  l'Interprète  euct  et  vrai  de  la  législaliou.  On  n'j 
rencunlre  pas  d'épigrammes.  H.  Dupio,  qui  les  aime  par  natnre,  n'eu  (ait  guère 
levant  la  Conr  de  cassation,  encore  le  soin  de  sa  dignité  les  lui  fait'll  supprl- 
Ber  à  l'impression  ;  de  même,  si  quelqu'une  de  ces  citations  de  vieux  prosa- 
teur on  de  poëte,  qu'il  affectionnail  comme  avocat,  s'est  présenté  iion  soo- 
Tenlr,  il  se  fait  nn  devoir  de  ta  mettre  en  note  lorsqu'il  publie  son  réquisitoire, 
n  a  trouvé  raojen ,  en  développant  et  rèftitant  lea  vingt-iix  chefi  du  pourvoi 
en  cassation  formé  par  M»  LaDuge,  de  ne  pat  prononcer  une  seule  fois  le  nom 
de  la  condamnée. 

Le  principaltrait  du  caractère  de  M.  Dnpin,  procureur  général,  est  le  respect 
sévère  qu'il  professe  pour  la  légalité.  11  semble  se  rappeler  tans  cesse  le  mot 
fameux  :  •  Dieu  nons  garde  de  l'équité  du  parlement  !  >  mot  devenu  proverbial 
an  XVI*  siècle,  et  qnl  montre  combien  il  est  dangdreni  pour  le  magistrat  da 
te  laisser  dominer  par  un  sentiment  d'équité  prétendue ,  résultat  trop  souvent 
de  l'erreur,  de  la  passion  ou  des  vues  personnelles.  •Mesiicnn,  disait  le  chan- 

•  celier  de  L'Bospital  aux  magistrats  de  la  Cour  de  Bouen,  faites  qne  le*  or- 

•  donnances  soient  par-dessus  tous.  L'ordonnance  est  le  commandement  dn 

•  Tol,  et  vous  n'êtes  pu  par-desaus  le  roi.  11  n'j  a  prince  ou  autre  qui  ne  soit 

•  tenu  de  gardw  Ici  ordonnances.  Si  voua  tronrex  en  pratiquant  que  l'ordon- 
<  nanc«  sait  dure ,  dJfBcile ,  mal  propre  et  incommode  pour  le  pajs  où  vous  Ju- 

•  gei,  vona  la  devex  pourtant  garder  Jusqu'à  ce  qne  le  législateur  la  corrige.  • 
C'est  d'aillenrs  en  ne  se  laissant  point  entraîner  par  les  snggestioni  trompeuses 
dect  qu'on  croit  être  l'éqnité  que  l'on  pourra  créer  enlin,  i  côté  de  la  loi,  et 
peur  en  combler  les  lacunes  on  en  expliquer  les  obscurités ,  une  Jurisprudence 
fixe,  constante  et  qui  laisse  le  moins  de  place  possible  aux  procès.  Far  sa  fer- 
meté 1  réclamer  toujours  l'application  de  la  loi  et  t  combattre  dans  ses  réqui- 
■Itoirei  les  arrêts  qui  lui  paraissent  s'en  écarter,  H.  Dupln,  comme  noua  l'aveu 
dit,  ne  contribue  pu  peu  h  la  formation  de  celle  Juiispradence. 
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L'ufife  veut  qœ,  chsqnc  «nuée,  le  prorureiir  gcnéral  prononre,  devant  li 
Cour  decMMilioD,  un  discours  solennel  de  renlr^c.  C'Mt  ordinairement  l'élo^ 
de  quelque  illuilration  do  li  magistrature.  Ou  a  coutume  ausii  d'y  rappeler  le 
aouvenir  de  ceux  de  wa  membres  que  la  Cour  a  perdus  àtm  l'année  prêcêileiLlf. 
Celle  dernière  lAche  est  surtout  délicate  et  difUcile.  M.  Dupin  la  remplit  par. 
raiteroent.  Le  discours  de  rentrée  de  1840,  principalement  consacré  IMM.  Don' 
net,  Tripier,  de  Broë,  est  un  modèle  eu  ce  genre.  Celui  de  1830,  qDiconlient 
l'éloge  de  M.  Merlin,  aneieu  procureur  général,  et  celui  de  M.  Froudboa, 
doyen  de  l'Ecole  de  Droit  de  Dijon ,  commence  par  acpt  ou  huit  pages  sur  la 
lei^ime  du  droit,  qui  sont  certainement  de«  plua  belles  qu'ail  écrites  M.  Dupin. 
Il  y  reprend  les  choses  de  haut,  contre  fou  baliitude,  et  nous  l'afont  tu  avec 
plaisir  rendre  hommage  à  cette  partie  divme  du  droit  qui  fure^l  à  feua  lei  ehtm- 
gemenii. 

M.  Dupin  est  moins  heureux,  h  notre  sens . loraqu'll  évoque  let  illuitrationi 
du  passé.  Il  n'en  est  pas  des  éloges  deL'Hospital  (1)  et  de  Malesherbei  (i)  eoinme 
de  ceoi  de  IIM.  Merlin ,  Bonnet  ou  Tripier  (quels  noms  et  qu'il  a  fallu  de  la- 
leol.  chei  ceuf  qui  les  porlérent,  pour  les  Illustrer).  Ici  l'on  peut  se  tenir daoi 
lea  détails  de  la  vie  publique  et  privée .  les  envisager  sous  leur  cAté  pratique  et 
utile.  Les  sou ren ira  encore  récents  des  auditeurs,  l'intérêt  qu'ils  portèrent  1  cm 
hommes  dont  la  tombe  vient  de  se  fermer ,  dispensent  celui  qui  parle  de  s'élever 
h  ces  considérations  générales,  à  cette  hauteur  de  vues  qui  seules  penieat 
commander  l'attention  lorsqu'il  s'agit  de  morts  plus  anciennes.  Or,  l'inlelli- 
gcncc  de  M.  Dupin  ne  se  platt  guère  que  dans  tes  détails,  dans  les  principes 
d'application  Immédiate  :  c'est  là  qu'elle  brille,  qu'elle  est  claire,  poissanle, 
logique.  Mais  elle  n'aime  pas  les  vues  d'ensemble.  Ce  défaut  devient  surloat 
sensible  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  les  points  capitaux  de  notre  histoire  de 
France,  et  d'en  caraclériser  les  drfTérentes  époques.  A  lire  l'éloge  duchance- 
tier  de  L'tlospital ,  on  voit  bien  de  quel  homme  il  eut  question ,  de  quel  ma- 
gistrat, mais  ou  ne  saurait  dire  de  quel  siècle.  L'éloge  de  Malcsherbes  est  un 
plaidoyer  :  et  cependant  quel  sujet!  Nous  ne  pouvons  mieux  résumer  l'impreH 
sion  que  nous  fait  éprouver  la  lecture  ou  l'audition  des  discours  de  M.  Dupin 
qu'eu  disant  ;  C'est  un  orateur  Tort,  mais  ce  n'est  pas  un  grand  orateur. 

I^  choix  seul  de  l'éloge  de  Guy  Coquille,  de  iVitiernaia(3),  comme  l'aj^elle 
M.  Dupin ,  de  la  Nièvre,  est  caracléristique,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  riiton 
qu'à  ce  sujet  M.  Dupin  a  clé  en  butte  i  d'innombrables  épigrammea.  Outre  le 
ridicule  du  nom,  ridicule  qu'il  était  sage  de  ne  pas  braver,  et  l'obscurité  rn)* 
fonde  qui  avait  jusqu'ici  entoure  le  héros,  on  voyait  percer  trop  éviileDiiBOl. 
chei  M.  Dupin,  te  désir  de  mettre  en  relief  un  homme  de  sa  province  et  dont 
le  portrait  a  une  merveilleuse  ressemblance  avec  le  sien  propre.  Héme  rlgncur 
logique  dans  l'appréciation  de  la  loi  i  en  politique,  même  esprit  boudeur  et  peu 
maniable  ;  en  religion ,  même  zèle  pour  la  défense  des  liberté;  de  l'Eglise  galli- 
cane. Le  discours  est  comme  le  sujet,  il  manque  de  grandeur.  Etpourtanl  c'est 
un  des  meilleurs  qu'ait  prononcés  M.  Dupin .  c'est-à-dire  qu'on  J  voit  briller 
ses  qualités  distinctivcs,  ordre,  tiarté,  style  ferme  et  concis,  eipoiition  nette 

(i;  Diicoun  de  renlr^c  de  I8SG. 
(>)  Biscoun  de  rculrcc  de  1811. 
(S)  Diicours  do  rentrée  de  IBB8. 
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•lulfimnl*,  TigoonuH  criliqno,  atlutioniqui  rcnrermonl  d*  bonnsiM  lé- 
térat  lofooi. 

Ccialluiioot,  dam  1o  ilbcnurs de  rcnln'v,  à  le  qui  ■«  pute  «■>  dehoti,  logt 
(BJDDrd'bDi  la  feula  voie  ijui  icslc  t  la  magitlialurc  pour  Taire  «nlBodro  m  do- 
Icjjici!!.  Sou*  nos  iiiililnlioni  nniiTellcs,  les  LaniuJsnon  cl  lei  de  Hirli;  ne  «ont 
plui  pouiblci.  Lorsqu'un  to  Iroiivail  en  priiscMire  d'un  pouroir  utiiqim  duitupl 
deuil  deirundre  t«tile  jusiica  cl  qui  JL'vciiaîl  InfiJèlcà  celle  divine  mUiion,  il 
f  aTait  qnclqna  cnurage  i  lui  adrcucr  on  Tare  dca  mncnlranat.  llaiiiienaiit 
faa le  uAhb  a«t  parias^  et  que  larliilre  de<i  deiliiiL'Ci  <lc  la  pairie  *6t  »  poii- 
toir  inpcriorinel  qu'on  noniinc  le  gointmemtn( ,  on  ne  voil  plu*  m  renouTclar 
en  icànei  pleine*  de  pt:riU  cl  do  majcilf  où  la  masiflrniure  porUll  direcleinoiit 
Kl  plainte*  aun  pied*  da  roi.  Le  prorurour  central  pii  mi  rAdnit  k  dct  Bllu*iofl* 
dtni  Kl  diicoun  d'ap[)aral.  A  la  T^rilé  il  ne  tc«  t'pnrgno  pu.  Val*  que  et* 
iTeiliuemeuIf  indirerli  tout  loin  d'avoir  la  inéme  porlée  que  le*  plainte*  éner* 
giilBai  de  noi  parlemcou! 

On  «  beancoap  rcproclié  i  M.  Dapin  le  peu  de  coniiilance  de  ton  e*pril  en 
polillqne,  et  Loule  ta  France  connaU  le  porirail,  tracé  par  Timon,  du  aturiiian 
m  wulicrt  ftrrèi.  Nom  n'aron*  pas  à  noui  prononcer  sur  ce  côl£  de  son  cirac- 
lin  el  de  m  tjr  ;  rooi*  noua  deton*  dire  en  terminant  que,  li  l'honorable  député 
de  la  Nièira  mérite  1  cet  tgard  lei  reprocbes  qu'on  lui  adrcue,  le  procureur 
l^niral  pré*  U  Cour  de  caualioo  a  paru  loui  un  lout  aulre  jour.  Digne  tucce^ 
Kur  de*  Alonrre  elde*  Merlin,  ili'eat  toujoun  monlré  fidèle  aui  TÎeille*  tradi- 
lioDt  d«  U  magialralure  ;  il  a  Tait  afscolr  lur  b  sirge  du  minlilére  publie  la 
diiailè,  la  icience,  le  respect  aévère  de  la  loi;  sa  parole  appelle  l'allenllon  et 
l'ulima de* preroicn  magialral*  du  rojauniej  et,  parmi  lei  ffiuTret.  celle*  qui 
rtinneut  *ea  Irafaui  dcranl  la  Cour  de  castalion  aerout  peut-être  un  Jour  ut 
aoiiienr*  titre*  an  aouTenir  de  la  poalËrilt. 


yu  dt  taint  Pitm  II ,  arcberûqne  de  Tarenlaito ,  par  M.  ]'tbb£  r.beTraj. 

nn  Tol-  lii-S-  i  prix  :  S  Tr,  Chci  Gsume,  rue  du  PoUde-Fer  Saint  Sulplce ,  at 

dan*  lonin  U*  librairie*  rellgieuM»  de  Paria.  —  La  Viergt  il  U»  Saint»  n> 

tfaUt,  par  Maxime  de  Uontrond,  Pari»,  WaiUe ,  rae  Caaictlc,  S)  1  toI.  in-S». 

PannI  let  livre*  qui  *e  Terommandanl  le  plo*  t  l'attention  et  k  la  bleOTeil- 

linradt*catboliquei,fioD*clteTonilaV>'iiAiafttt/'itm//,parM.l'abbiChevrB7. 

&t  oavrtge  en  efTet  réunit  de<i  qualité*  bien  rarai  aujourd'hui,  una  Initmolion 

aatidt,  profonde,  etonefleiibillté  delaleoldoniponrrilent  l'hODoreriouvanllet 

^TiTaln*  qai  ont  comme  le  monopole  de  la  célébrlId.On  aime  è  tnlvrc,  d'oneparl, 

dinirinlrodncllon  de  l'ouvrage.  Ici  ■naalrtdola.'iavoio,  depuis  le*  temp*  anll- 

quet  jDMjo't  nos  jours  ;  on  aime  se*  Torte*  Iraditiont,  te*  Teriua  h6rédilalrea  ; 

on  aime  i  aalTre  lei  grande*  loties  qui   te  lonl  livrie*  dans  ce  pa^i,  entre 

In  haUlanlt,  le*  Carthaginois,  les  Bemains,  les  Gollu,  les  Francs  et  let  Ger- 

nalni;  on  aime  à  assister  ao  moinent  solennel  où  la  Savoie  gague  se*  titre» 

de  hante  noblesse  et  de  nallonallK.  El  d'un  autre  cAlé  on  reporte  *on  «prit 

arec  dHlce*  *ar  le  personnage  principal  du  livre,  rar  cet  archevAqoe  *1  pro- 

itHcni,  depal*  *on  enfance  Jnsqu'à  »a  mort.  Le  coeur  s'émeut  et  ae  forllfle  i 

feum^  te  Uni  U  tlnptlellé,  4e  Uni  do  modertie,  d«  tant  de  «nrife,  it 
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Uni  de  Minleté;  non*  ne  utods  li  noDS  noui  troniponi,  nuli  il  nooi  winlile 
qo'U  ett  fropoMibU  de  mettre  un  livre  mieui  pensé,  mleni  écrit  et  plus  aille, 
entre  les  malna  de  U  JeaneMe. 

Le  tort  de  M.  Cberraj,  c'est  de  n'iTOir  pu  compris  qa'il  ne  tafBt  pu  an- 
jourd'hai  de  bire  an  eicellent  livre,  nui»  qu'il  Iknt  nirlout  lui  umrer  det 
Boreai  certains  de  publicité ,  et  des  moyens  bien  différents,  par  conséqnenl, 
de  cenx  cpie  l'on  trooTe  dans  ane  petite  ville.  Paris  eit  le  ^and  djstribnlenr 
de  la  gloire  :  d»\  la  première  vérité  qne  doit  savoir  on  écrivain,  le  n'eumlne 
pu  si  c'est  an  bien  on  nn  mal;  Je  dii  (pie  cela  est  ainsi  et  qn'il  Tant  le  coattH^ 
mer  à  la  nécessité  qne  nons  signalons.  Nul  doute,  si  la  Vit  dt  Pitm  tl  eQt  été 
publié  U  oà  parait  cette  Serae,  on  l'aurait  déjà  mise  i  c4lé  de  Sam»  EUiabtth 
ihHongrU  etieVHiiloirt  Himoemt  III .  C'est  dire  tout  le  bien  qne  nons  pen- 
loni  de  cet  onynge. 

—  H.  de  Uonlrond  est  allé  dans  cette  belle  Italie,  cette  terre  aainle  de  l'Ocd- 
deul,  et  il  en  a  rapporté  de  précieux  souvenirs  qu'il  a  consignés  dans  le  volnme 
qne  nous  avons  lu  avec  plaisir,  et  dont  le  titre  seul  est  tout  un  petit  poëme. 
n  a  pirconra  bien  des  sanctnaires,  et,  le  long  de  celte  longae  roole  qui  va  de 
Notre-Dame-de-la-Garde,  en  pistant  par  Naplei,  à  Notre-Dime-du-Cisulibus, 
cachée  dans  lu  montagnes  de  ta  G  rende -Chartreuse,  11  a  cueilli  des  flenn 
hDmblei  ou  brillantes ,  dont  il  a  formé  un  bouquet  odorirérant.  Gènes  Ini  est 
apparue  belle  par  ses  palais,  par  ses  églises,  par  ses  grands  hommes,  par  mi  m>o- 
Tenin,  belle  surtout  par  la  foi  et  la  piété  qu'on  respire  parlent  dans  ses  mors. 
A  Gènes,  nne  cbose  m'a  toujours  fortement  ému  :  c'esl  l'amonr  dévoué  de 
celte  république  ponr  l'Eglise.  Voyei  les  Génois  aux  croisades;  leur  flotte  eat 
■n  service  de  la  cbréUcnlé,  el  fis  se  croient  usez  récompensés  de  rapporter 
triomphants,  dans  leur  noble  ville,  le  locro  catino,  coupe  sacrée  dont  le  San- 
Tenr  du  monde  se  servit  dans  la  cène.  A  d'autres  les  riches  dépouilles  et  l'or 
des  voincDS.  M.  de  Hontrond  n'a  pu  onbliè  la  grande  sainte  de  Gènes,  Cathe- 
rine Adornl,  celle  qui  moomt  comme  les  angu  même*  délireraient  monrir,  t'ili 
étaient  capables  de  mort,  dit  laint  François  de  Salesi  et  M.  de  Hontrond  ra- 
conte admirablement  la  lonchante  conversion  de  cette  famille  Juive  qui  fleurit 
tont  i  coup  à  l'approche  de  U  chlsse  de  Catherine. 

A  Rome  on  peut  suivre  i  tontes  les  heures  les  stations  d'un  pèlerinage  nouvean, 
en  commençant  par  la  basilique  des  Saint»- Apôtres.  Puis  l'auleor  partira;  il  ira  au 
Uont-Cassin  visiter  les  débris  d'un  ordre  illustre,  et  il  ;  trouvera  de*  vers  prt- 
eleui  du  plus  magnanime  de  tous  les  poSles,  Charlemagne.  Ce  vingt  el  unième 
chapitre  est  un  du  plus  remarquables  du  livre.  J'aime  aussi  tout  singulièrement 
l'eicunlon  au  nonutère  de  la  Sainle-Trinilé  de  la  Gava.  Puis,  revenant  avec 
le  pèlerin  i  travers  celle  Italie  du  Nord,  nous  irons  rêver  dans  le  Campo- 
Santo  de  Pise ,  en  face  des  belles  peintures  d'Orcagna  et  de  Giotio  ;  nous  prie- 
rons i  Padona  devant  le  tombeau  de  saint  Antoine;  i  Bologne  nons  célèbre- 
rens  la  fête  de  saint  Dominique  ;  i  Florence,  noua  nons  arrêterons  longtemps 
dans  l'atetier  du  bon  frère  Seraphinoj  à  Venise,  enfla,  an  palais  ducal,  dan* 
la  salle  dite  des  Ambassadeurs,  au-dessus  de  la  malestneuse  Bgnre  de  la  Vierge, 
recevant  sur  son  Ir&ne  l'bomnuge  du  doge  proslerné  i  ses  pieds,  on  lit  cette 
tBseriptioB  ;  IVanquam  dsreUcla  reipublica  fundamtntam  ;  et  an~des*IU  du 
fialki  in  palriciens  m  autres  mois  ;  CuiloiUi  libtrtatit.  Ces  mot*  révèlent 
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iDule  l'hitloire  de  Veoitei  Min  ciUtcnce  passi-e  est  tout  entière  écrite  en 
CM  parole*.  D«D»  ces  doges ,  ces  patriciens,  Venise  honorait  par-dcsiiu  tout 
les  gardiens  de  sa  liberté ,  de  u  gloiie.  SI«is  au-dessus  d'eux  elle  avait  pl«cË 
une  reine  aoeasle,  la  Vierge,  qu'elle  vénérait  comme  le  rondement,  le  soutien 
de  sa  puissance,  qu'elle  associait  i  toutes  ses  douleurs,  i  tousses  triomphes,  et 
dont  le  lODTenir  s'allachait  à  ses  flottes  sur  toutes  les  mers,  était  l'étoile  lulé- 
laire  qui  réglait  le  cours  de  ses  destinées.  Voili,  certes,  an  des  beaux  fleurons 
de  la  couronne  de  ta  Vierge  et  des  SairUi  en  Italie, 

Qu'il  me  Mit  permis,  après  loulcs  les  louanges  méritées  que  j'ai  données  an 
lirre,  d'adresser  quelques  observations  h.  l'auteur.  El  d'abord,  pour  la  rurinc  du 
livre,  elle  est  quelque  rois  de  mauvais  goût;  il  }  a  une  einbérauce  d'qiilh^lcs 
et  d'idjectifi  dont  il  faut  élre  Irés-sobredanslebon  sljle  français.  >'otrc  criti- 
que est  peut-être  bien  amére.  mais  J'ai  conliance  dans  le  talent  de  M-  de  Mont- 
rond.  Un  autre  reproche  bien  plus  grave  que  Je  fais  A  M.  de  Moniroud.  c'est 
rioBltérable  contentement  que  tout  lui  inspire.  Il  a  vu  l'Halle ,  et  11  s'en  est 
revenu  en  disant:  Tout  est  hien,  ri<'n  ne  peut  être  mieui.  J'avoue  que  c'est 
11  une  préoccupation  aussi  fausse  qu'elle  est  commode.  C'est  un  parti  prit 
d'admirer  qui  lue  tonte  réSeiiun,  tonte  observation  sérieuse.  Le  chapitre  VI  est 
■urloot  un  modèle  du  genre-  —  Je  soumets  les  considérations  snivanlcs  i  iMit 
esprit  grave  et  véritablement  chrétien  qui  a  fait  lo  pèlerinage  de  l'Italie.  Sans 
doDte  celle  terre  doit  être  saluée  grande  et  Illustre  entre  toutes.  Déjà  dans 
l'anliqnile  clic  était  vénérre  comipe  ia  mère  des  grands  hommes  et  des 
grandes  choici.  Au  moyen  Age  elle  resplendit  dans  l'histoire  avec  son  an- 
rt'Ola  brillanlei  elle  e«t  glorieuse  dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dans  la 
guerrei  glorieuse  par  les  armes,  el,  serrée  contre  le  cœur  de  l'Eglise,  elle 
prend  quelque  chose  du  caractère  de  saint  Jcau.  Jusqu'à  Maialori,  clic  parait 
i'enorgacillir  de  marctier  la  seconde  dans  les  voies  de  l'érudition  chrétienne; 
elle  a  {tardé,  il  est  vrai,  celle  place,  parce  que  les  autres  nations  se  iont  arrê- 
tées. En  Italie,  surtout  dans  l'Ombrie  et  la  Toscane,  il  j  a  de  la  foi,  une  foi 
véritable;  mais,  Je  dois  le  dire,  Il  y  a  une  ignorance  plus  véritable  encore.  Les 
mars  des  monastères  sont  debools.  les  moines  possèdeiii  ;  mais,  à  part  quelques 
couvents,  j  vil-on  de  la  vie  spirituelle!  Remarquez  qu'en  disant  ceci,  à  Dieu 
ni.-  plaise  que  j'attaque  ces  ttoni  moines,  mais  enlln  où  il  n'j  a  pas  de  vie  spi- 
rituelle, pas  de  vie  monastique  1  plut  forte  raison.—  Je  ne  saurais  dire  com- 
bien i  tout  cela  il  y  a  de  belles  el  rares  eiceplions.  Sans  doute  le)  initilnlions 
sont  ttonnes.  le  droit  est  fort,  il  est  adrairahie;  mais  les  honjmes,  mais  le  fait... 
presque  toujours,  c'est  tamcntahle.  Le  prélat  Aloricbini  a  Iracé  un  beau  ta- 
bleau des  institutions  de  bienfaisance  i  Rome;  sans  doule.  mais  il  n'a  pas  dit 
que,  pour  revenir  a  ces  instilutions,  i  leur  esprit  primitif,  il  faudrait  des  réfor- 
mes immenses.  Ce  mot  de  réforme  est  décourageant  en  Italie;  il  faudrait  l'ap-  - 
pliquer  à  Iont.  Je  sais  fort  bien  que  le  livre  de  M.  de  Slontrond  n'était  pas  ' 
fait  dans  ce  but  ;  mais  au  moins  il  ne  devait  pas  luul  louer  sans  réserve.  —  SI  ' 
on  entrait  dans  d'aulres  détails  :  montrez-nous  l'aclivitè  d'esprit  en  Italie  ;  il 
n'y  en  a  pas.  Où  sont  les  travaui  sérieux  !  où  est  l'architecture!  où  est  la  pcia-  , 
lure!  Overbek  est  Allemand,  Ingres  est  Français.  -^  Rechcrctter  la  cause  de  cet 
engourdissement  général  serait  un  travail  curieux.  Pour  moi,  je  crois  que  U 
vérilA,  Im  dogmes  sont  immobiles;  mais  qu'étendre  cette  immobilité  dans  le 
domaine  de  U  laiian  el  de  l'intelligence,  c'est  un  crime. 
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DES  ARTICLES  ORGANIQUES 
DU  CONCORDAT, 

ET  DE  LA  SITOATION  LÉGALE 

DE  LA  RELIGION  CATHOLIQUE 


Si  l'intérêt  ou  la  passîoD  étoufTe  soavcnt  parmi  noas  le  senti- 
ment dn  droit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  t»  doUod  du  juste 
et  de  l'injuste  est  une  des  idées  morales  auxquelles  la  coii- 
BcieDCe  publique  se  montre  le  plus  généralement  accessible. 
Les  fausses  applications  qu'elle  en  fait  ont  presque  toujours 
leur  prîncipw  dans  une  erreur  matérielle  en  quelque  sorte , 
dans  une  prévention  qui,  l'ayant  une  fois  égarée  an  point  de 
départ,  ne  lui  laisse  plus  la  liberté  de  ne  pas  errer  dans  ta  con- 
clusion. De  là,  dans  les  délwils  portés  au  tribunal  de  l'opinion, 
le  devoir,  pour  quiconque  est  persuadé  de  la  bonté  de  sa  cause  et 
vent  eu  assurer  le  succès,  de  rectifier  soigneusement  toute  idée 
inexacte  qui  aurait  pour  résultat  de  faire  croire  qu'il  réclame 
pluB  qu'il  ne  lui  est  légitimement  dû. 

Sous  ce  point  de  vue,  une  délibération  prise  par  le  conseil 
d'arroodissement  d'Angers  a  dû  fixer'  notre  attention  au  moins 
comme  symptAme.  Bien  qu'elle  ait  dit  son  origine  a  des  passions 
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3  ARTICLES  OhCANIQUES  DU   CONCORDAT. 

rvccmment  sonlefées,  od  ne  peut  mécoDaaitre  qu'elle  répond  k 
dos  préjugés  trop  généralement  répandus.  Enfin  le  reteolisse- 
mcnt  afTccté  que  lai  a  donné  la  presse  de  Paris  prouve  que 
ni'jme  dans  ce  centre  de  ractirité  politique  il  importe  i  cer- 
tains intérêts  que  ces  passions  et  ces  préjugés  se  perpétuent. 
Il  est  Conc  juste  de  ne  pas  considérer  celte  délibération 
comme  sans  gravité  et  d'y  prendre  l'occasion  d'une  difcuisioB 
de  principes. 

Kiranger  aux  luttes  personnelles  de  la  polémique  de  chaque 
jour,  nous  n'avons  point  à  rechercher,  dans  l'examen  de  ce  do- 
cui::eDtetdes  commentaires  dont  ilesldevenn  le  texte,  ce  qu'il 
faut  penser  de  certain  libéralisme  et  de  certain  esprit  conierva- 
teur,  si  bien  d'accord  pour  invoquer  les  décrets  de  la  Conven- 
tion; mais  nous  no  saurions  laisser  passer  des  doctrines  qui,  si 
elles  étaient  admises,  n'aboutiraient  à  rien  moins  qu'à  mettre, 
sous  couleur  d'équité,  le  Catholicisme  hors  la  loi. 

I.c  l'ajiport  qui  a  servi  de  base  a  cette  délibération  les  formule 
en  c:<s  termes  : 

•  \  l'égard  des  clergés  en  général,  et  dn  clergé  catholique 
le»  particulier,  le  gouvernement  n'avait  que  l'on  ou  l'autre  de 
«  ec.^  deux  systèmes  à  adopter  :  ou  bien  la  liberté  absolue  du 

*  ri'^'ime  américain,  en  n'accordant  ni  traitement  ni  fonctions 
€  sociales  aux  ministres  du  culte  ;  ou  bien  le  régime  concorda- 
o  taire,  dans  lequel  l'Ëtat  classe  et  salarie  le  clergé  comme  tous 

■  antres  fonctionnaires,  Ini  assure  des  moyens  d'enseignement 
<  et  (l'exercice  du  culte,  mais  en  retour  l'assajettit  i  des  lois  de 
a  discipline  et  d'administration  qui  ne  peuvent  <ttre  violées  sans 

■  dan;rer  pour  la  société. 

■  Le  régkne  concordataire  est  celui  qu'en  France  nos  lois  et 
a  nos  mœurs  ont  consacré,  mais  qui  comporte  les  plus  scanda- 

■  leux  abus,  si  l'Ëtat,  subissant  tontes  les  charges  que  ce  ré- 
f  gimc  impose  ii  l'avantage  dn  clergé,  n'exige  pas  d'ao  corps 
«  aussi  puissant,  aussi  habilement  organisé,  la  itricte  observation 

■  dei  loii  et  ordonnante»  auxquelles  il  doit  obéir.  ■ 

La  théorie  exposée  dans  ce  passage  avait  déjà  été  indiquée 
par  l'honorable  M.  Isambert  lorsqu'il  avait  dit  k  la  Chambre  des 
Députés,  le  1 1  juin  dernier  : 

■  Ali I  si  je  voulais  reprendre  l'an  après  l'autre  tonales  ar» 

•  ticles  des  UtU  organiques,  je  montrerais  que  tODt  ce  qui  est 
«  farorable  )i  la  hiérarchie  ecclésiasiique,  anx  traitements  et  an 
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•  priTÎIége,  que  non-seulement  toat  cela  est  esécntë  à  la  lettre, 

■  mais  est  amplifié, agrandi,  et  que  l'on  cède  sur  tons  les  points 
€  aux  prétentions  da  clergé. 

•  Hais  lorsque  la  puissance  publique,  pour  sa  défense,  ré^ 

<  clame  It»  eonditiotu  du  pacte,  lorsqu'elle  invoque  des  lois  po- 

■  sitives,  des  lois  formelles,  on  les  délaisse,  on  les  abandonne, 
f  Mon-seslement  elles  sont  oubliées ,  mais  on  encourage  en 
«  quelqae  sorte  le  clergé  à  méconnaître  ce  qu'on  appelle  pour- 

<  tant  avec  emphase  la  Charte  des  Cultes,  et  même  le  Concordat 

■  de  1803.  >(Jfont(eur  dul5  avril  1843.) 

Qui  ne  voit  où  une  telle  donnée  peut  conduire?  ta  législation 
impériale  en  matière  de  cultes  n'est  rien  moins  que  libérale  et 
en  parfaite  harmonie  avec  les  principes  fondamentaux  de  notre 
DOUTeau  droit  public.  Tout  le  monde  en  convient,  et  les  hom- 
mes qui  redoutent  le  plus  le  libre  développement  des  influen- 
ces catholiques  sont  les  premiers  ï  revendiquer  pour  les  sectes 
religieuses  dissidentes,  ou  même  pour  les  associations  qui  n'ont 
de  religieux  que  le  nom,  le  bénéfice  des  garanties  constitution- 
nelles. Ils  soutiennent,  par  exemple,  que  l'article  29  (  du  Code 
pénal  a  dû  reculer  devant  l'article  ô  de  la  Charte,  en  tant  qu'il 
concernait  les  réunions  ayant  pour  bot  l'exercice  d'un  culte  on 
d'an  prétendu  culte  non  légalement  reconnu.  Ne  feront -ils  pas 
dès  lors  une  égale  justice  des  textes  qui  imposent  à  la  religion 
de  la  majorité  des  entraves  incompatibles  avec  l'esprit  de  nos 
institutions?  Non;  grâce  k  la  théorie  du  pacte,  ils  échapperont 
k  cette  nécessité.  D'une  main  ils  affranchiront  le  méthodiste  et 
le  disciple  de  Chatel,  que  nous  sommes  certes  loin  de  confon- 
dre, mais  qu'ils  placent  iodislinclement  sous  la  sauvegarde  d'un 
respect  absolu  pour  la  liberté  des  croyances  ;  de  l'autre  ils  ri- 
veront sans  pitié  les  fers  du  catholique.  Plus  d'article  291  pour 
ceux-là  ;  pour  celui-ci  l'article  44  de  la  loi  du  18  germinal  an  X, 
qui  subordonne  au  bon  plaisir  du  gouvernement  l'érection 
d'une  simple  chapelle  domestique,  n'aura  rien  perdu  de  sa  vi- 
gueur; car,  si  le  catholique  ose  parler  de  Charte  et  de  droit 
commun,  on  lui  repondra:  «Ceci  ne  vousregardc  pas;  votre  part 

•  a  été  faite  en  l'anX,  et  faite  pour  toujours;  qni  dit  cnlteor^a- 

■  nisé  dit  le  contraire  de  culte  libre;  en  acceptant  les  bienfaits 

■  de  l'organisa tioD,  vous  avez  renoncé  aux  avantages  de  l'ïndé- 
>  pendance;  subissez  les  conséquences  de  votreclioix.  » 

Bien  de  plus  facile  que  de  multiplier  les  applications  et  de 
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montrer  k  ifael  point  ce  tystbme  iers  commode  quod  il  s'aura 
de  justifier  lei  restriotioas  lea  plus  odienws.  Dans  la  quesUoi 
des  congrégations,  pour  o'eo  citer  qa'uoe  seule,  on  n'anra 
même  plus  besoin  d'eibomer  les  atroces  pénalitësde  1793  pour 
en  frapper  des  hommes  looffeusira,  usant  du  droit  qui  appar* 
tient  i  tooa  de  mener  dans  leur  domicile  le  genre  de  rie  qui 
leur  convient,  mais  coupables  du  crime  énorme  de  snbstitner 
le  froc  k  la  redingote  et  le  capace  an  chapeau  rond  ;  on  a'atta» 
chera  h  Tartiole  1 1  de  la  loi  de  l'an  X,  qui  aapprime  tons  dta- 
blisaements  ecclésiastiques  autres  que  les  obapitrei  et  le»  sémi- 
naires, et  de  Cette  disposition,  plus  ou  moins  sainement  inter- 
prétée ,  on  induira  que  les  évéques  sont  tenus  de  fulnlioeï 
l'interdit,  et  de  se  constituer,  k  défaut  des  procureurs  du  roi} 
les  agente  de  la  rindiote  publique  contre  la  réappariti<m  méfia- 
çante  des  couvents. 

Et  qoî  sait  ai,  suirant  jusqu'au  bout  l'idée  de  conTentlon  sj- 
nallagmatique  et  d'obligations  concluiires,  on  n'en  viendra  pas 
jusqa'A  retenir,  sans  autre  forme  de  procès,  le  traitement  de 
révéque  rebelle  a  de  telles  exigences,  par  la  même  raison  qtû 
Teut  que  le  propriétaire  qui  ne  procure  pas  au  locataire  la 
jouissance  de  la  chose  louée  ne  poisse  réclamer  le  payement 
des  loyers? 

Voilà  la  conclusion.  Si  les  principes  sont  exacU,  courbons  la 
tète  et  acceptons  la  servitude  (  mais  si,  aooa  des  dehors  spé- 
cieux, elles  ne  recèlent  rien  de  solide ,  si  la  supposition  sur  la- 
qnelle  elles  reposent  est  hors  d'état  de  résister  ji  une  contro- 
verse sérieuse,  hâtons-nous  de  protester  contre  elles  et  de 
mettre  lenr  fausseté  dans  tout  son  Jour.  C'est  ce  que  nous  al- 
lons essayer  dans  une  discussion  dont  on  voudra  bien,  nous 
l'espérons,  excuser  l'aridité.  A  des  arguments  de  légiste,  c'est 
bien  en  légiste  qu'il  faot  répondre,  et  l'importance  des  ré- 
sultats peut  faire  supporter  quelque  fatigue. 

I 

C'est  sans  doute  au  concordat  du  26  messidor  au  IX  qu'on 
rattache  l'origine  du  contrat  dont  on  so  prévaut  ;  mais  on  a  soin 
de  n'en  pas  séparer  les  articles  dits  organisée  de  cettt  eonvtn- 
It'on,  publiés  en  même  temps  qu'elle  le  18  germinal  suivant.  Là, 
en  effet,  se  trouvent  les  dispositions  les  plus  exclnsives  de  l'in- 
dépendance de  l'ËgUse,  celles  qu'on  somme  surtont  le  gouver- 
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nemeot  de  faire  exécater  k  la  rî^enr.  Ces  deax  aoLes  sont  oo- 
peadast,  comme  oo  Ta  le  voir,  fort  distiocts  l'un  de  l'aatre,  et, 
pour  éviter  toute  confusion,  nona  les  examinerons  saccessire- 
menletàpart,eDcommençant  par  les  artieles  organiques,  super- 
fétation  dont  il  importe ,  avant  tout ,  de  dégager  le  Concordat. 

Tronve-t-on  dans  les  articles  organiques  les  éléments  du 
contrat  allégué?  Le  premier  de  toQs  serait  le  consentement 
d'une  partie  ayant  qualité  pour  engager  les  catholiques  en  pro- 
mettant pour  eux. 

Or  de  qui  serait  émané  ce  consentement? 

Serait-ce  du  Saiot-Siége?  Assurément  il  aTsit  rerétu  d'a- 
vance d'ane  approbation  implicite  les  dispositions  qui  ne  con- 
sacrent que  l'exécntioa  littérale  du  Concordat.  Mais  ce  n'est  pas 
sur  celles-là  qne  le  débat  porte  en  ce  moment,  puisque  noua 
n'en  sommes  pas  encore  à  apprécier  l'octe  dont  elles  dérivent; 
et,  qnant  à  celles  qui  ne  se  rattachent  pas  nécessairement  isea 
stipulalionfl,  il  est  tellement  connu  que  le  Souverain  Pontife  les 
accneillit  par  des  protestatluns  immédiates  et  par  un  désaveu 
formel  de  toute  participation  k  leur  rédaction,  qu'il  serait  vrai- 
ment superflu  d'insister  aur  ce  fait.  Soutenir  qu'il  se  serait  dé- 
parti do  ses  protestation»,  par  cela  seul  qu'il  aurait  mainteaa 
ses  relations  avec  le  gouvernement  français,  sans  que  celui-ci 
eftt  donné  satisfaction  entière  à  ses  plaintes,  ce  serait  mécon- 
naitre  a  la  fois  les  liabitudes  généralefi  de  la  diplomatie  et  cette 
réserve  prudente  qui  distingue  particulièrement  la  cour  de 
Borne i  ce  serait  de  plus  confondre  deux  ohoses  trèa^ifférentes: 
la  renonciation  k  arguer  des  vices  originels  d'on  acte,  et  l'en- 
gagement de  ne  jamais  profiter  des  modiBcatîons  qu'il  pourra 
sabir  d'après  sa  nature  même  et  la  législation  qui  le  régit;  oar 
c'est  '»  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  nous  plaçons,  et  c'est 
en  ce  sens  surtout  que  nous  défions  qui  que  ce  soit  d'avancer  que 
le  Pape  ait  donné  haucnoe  époque  l'ombre  d'un  consentement. 

Ce  qu'il  n'a  pas  fait,  les  évéques  de  France  en  corps  l' ont-ils 
Ml  plus  que  lui?  Oii  est  le  concile  national  qui  ait  conclu  le 
pacte?  Nous  voyons  bien  qu'uu  conseil  d' évéques,  réuni  pour 
examiner  les  réclamations  do  Saint-Siège,  a  paru  te  contenter 
des  seules  concessions  exprimées  par  le  décret  du  38  féviier 
1810;  mais,  d'une  part,  ce  couseil  n'était  qu'une  commis- 
HOU  nommée  par  le  chef  de  l'État,  non  une  assemblée  générale 
OH  vju  représeotation  élective;  de  l'antre,  il  resterait  toujour» 
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k  fixer  le  sens  de  la  ratification  qu'oQ  ferait  résulter  de  son  rap- 
port; it  resterait  toujours  k  prouver,  et  cette  prenve  est  impos- 
sible, que  les  prélats  consultés,  en  acceptant  le  présent,  auraient 
indéfiniment  aliéné  l'aTenir. 

La  mémo  obserTation  s'appliquerait  avec  plus  de  force  encore 
au  cODsenlement  qu'on  prétendrait  donné  par  chaque  évéque 
lors  de  son  entrée  eu  fonctions  et  de  sa  prestation  de  serment; 
et,  en  vérité,  nous  ne  ponvons  croire  qu'on  fasse  sérieusement 
valoir  ces  adhésions  particulières.  Autant  vaudrait  dire  que  le 
magistrat  qui  jure  obéissance  aux  Lois  se  soumet  irrévocable- 
ment aux  lois  existantes,  abstraction  faite  des  abrogations  ex- 
presses ou  virtuelles  qui  pourront  les  frapper. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  de  la  part  des  catholiques  ou  de 
leurs  représentants  que  manque  le  consentement  tel  que  nous 
l'eatendoDs  ici.  Il  n'existe  réellement  pas  plus  du  côté  de  la 
partie  avec  laquelle  on  voudrait  qu'ils  eussent  traité.  A  qui  per* 
soadera-t-on  que  le  premier  consul  ail  imaginé  de  forger  une 
convention  additionnelle  au  Concordat  ou  interprétative  de  cet 
acte  sans  appeler  la  puissance  avec  laquelle  le  Concordat  venait 
d'être  conclu  à  en  discuter  les  conditions?  Lui  supposer  une  in- 
tention aussi  déloyalement  absurde,  aussi  diamétralement  op- 
posée à  toutes  les  notions  du  droit  public  et  privé,  ce  serait 
outrager  gratuitement  sa  mémoire,  et,  loin  qne  rien  autorise  \ 
présumer  qu'il  ait  prétendu  imprimer  aux  articles  organiques 
ce  caractère  d'immutabilité,  jusqu'à  révocation  d'un  commun 
accord,  qui  est  le  propre  des  contrats,  on  serait  fondé  peut-être, 
lorsqu'on  réfléchit  aux  résistances  qu'on  rencontra  pour  le  réta- 
blissement du  culte  chez  une  partie  des  hommes  dont  il  ne 
pouvait  répudier  les  services  et  Tappui,  lorsqu'on  le  voit  plus 
tard  se  prêter  soit  à  la  modification  expresse,  soit  k  l'inobser- 
vation de  fait  de  quelques-unes  des  dispositions  dont  il  s'agit, 
ou  serait  peut-être  fondé,  disons-nous,  à  conjecturer  qu'il  en- 
trait dans  SB  pensée  intime  de  ne  promulguer,  au  moins  sur 
certains  points,  qu'un  règlement  transitoire  et  de  circonstance, 
destiné  à  calmer  les  préventions  et  les  inquiétudes  en  mon- 
trant l'État  toujours  armé  pour  refouler  dans  d'étroites  li- 
mites l'influence  sacerdotale,  non  k  organiser  définitivement  et 
sur  des  bases  normales  les  rapports  de  l'autorité  spirituelle  et 
du  gouvernement  civil.  Qn'eàt-ce  été  s'il  eût  pu  prévoir  ce  que 
nous  avons  vu  depuis?  Le  flot  des  opinions  les  plus  hardies  bri' 
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Bant  les  dignes  dans  lesquelles  il  avait  espéré  le  contenir;  tous 
les  problèmes  sociaux  mis  en  discussion  chaque  matin  ;  la  reli- 
gion plus  compromise  que  servie  par  la  protection  du  pouvoir, 
et  n'ayant  qu'une  seule  chose  à  réclamer  utilement  pour  sa  dé- 
fense, le  libre  emploi  ^de  ses  forces  dans  un  combat  à  armes 
égales  et  au  grand  jour? 

Nous  pourrions  nous  arrêter  là;  mais  ce  serait  trop  sacrifier 
de  nos  avantages.  Fût-il  dêmootré,  eu  effet,  et  c'est  le  contraire 
qui  vient  de  l'être,  que  l'État  c*ùt  proposé,  que  les  représea- 
lauts  légitimes  des  intérêts  catholiques  eussent  accepté  l'espèce 
de  marché  à  forfait  qu'on  nous  oppose,  ou  aurait  à  se  demander 
si  l' abandon  de  droits  qu'un  tel  marché  renferme  était  de  ceux 
qu'ils  eussent  qualité  pour  souscrire.  Or  Que  considération  nous 
frappe  k  cet  égard;  dans  une  convention  entre  la  puissance  ec- 
clésiastique et  le  gouvernement  temporel ,  la  première  peut 
bien  concéder  quelques-uns  des  droits  qui  lui  sont  propres, 
par  exemple,  admettre  l'intervention  plus  ou  moins  directe  de 
l'État  dans  le  choix  des  pasteurs  ;  mais  à  quel  titre  disposerait- 
elle  de  ceux  qui  appartiennent  aux  citoyens  dans  l'ordre  même 
de  la  société  civile?  Et,  d'après  le  texte  comme  d'après  l'esprit 
de  nos  lois  constilulionnelles,  c'est  an  citoyen  que  la  liberté  re- 
ligieuse est  assurée.  Si  l'on  en  revendique  les  conséquences 
pour  la  hiérarchie  constituée  au  sein  de  chaque  communion, 
c'est  toujours  en  vue  du  citoyen  et  parce  que  l'action  libre  de 
la  hiérarchie  est  pour  lui  le  seul  moyen  de  jouir  de  la  plénitude 
de  son  droit.  Gomment  donc  l'Église,  société  parement  spiri- 
tnelle,  anrait-elle  ea  mandat  d'en  traiter  en  son  nom  ?  Certes, 
ç'eftt  été  là  un  empiétement  bien  plus  grave  que  tous  ceux  que 
dénonce  le  conseil  d'arrondissement  d'Angers, 

Hais  encore,  à  qooi  se  serait  réduit  le  traité?  Moyennant  des 
stipulations  dont  nous  allons  bientôt  apprécier  la  valeur,  L'Église 
aurait  dit  :  <  Il  pourra  venir  un  temps  où  les  franchises  du  pays, 

■  expirantes  à  cette  heure  sous  la  double  influence  des  hideux 
I  souvenirs  de  l'anarchie  et  des  brillants  prestiges  de  la  gloire 
«  des  armes,  reprendront  une  vie  nouvelle;  ou  la  liberté  relî- 
<  gieuse  sera  proclamée  avec  éclat,  non  plus  cette  liberté  inju- 
t  rieuse  et  défiante  que  constituait  naguère  la  loi  du  7  vende- 
«  minire  an  IV,  mnîs  une  liberté  honorable,  empreinte  du  res- 
•  l'tfci  itu  à  luule  irojaiice  siiccie,  ^i  toul  désii-  i;iiiisc[e'iiie(ix 

■  de  rendre  hommage  au  Créateur;  une  liberté  accompagnée 
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■  de  protection,  c'est-à-dire  garantie  par  la  loi  comme  l'un  des 

■  biens  les  plus  préctenidu  citoyen  j  oli  i&  liberté  individuelle, 
(  où  la  liberté  de  la  presse,  oii  toatcs  les  autres  libertés  lui  ser- 

■  TiroDt  de  sentinelles  avancëes  et  la  pr^serveroat  de  toute  at- 

■  teinte,  tandis  que  leur  déTeloppement  même,  plaçant  les  per- 

■  sonnes  et  les  choses  dans  un  milieu  social  nouveau,  lui  impo- 

■  sera  la  nécessité  de  marcher  leur  égale  et  de  ne  rieu  céder  de 

■  ses  droits.  Eh  bien,  alors,  qiiand  cette  liberté  sera  devenue  le 

■  patrimoine  commun,  quand  les  membres  de  tontes  les  sectes 
«  nées  et  à  naître,  qui  n'auront  pas  occupé  assez  de  place  pour 

■  attirer  spécialement  l'attention  du  législateur,  en  recueille- 

■  roDt  tranquillement  les  fruits,  moi,  Église  catholique,  natio- 

■  nale  en  France  pendant  tant  de  siècles,  et  qui  compte  encore 
«  dans  mon  sein  la  grande  majorité  des  Français,  je  verrai  mes 
«  enfants  exclus  du  partage;  je  les  en  exclus  moi  même  par 

■  avance;  j'abdique  pour  eux  l'usage  des  facultés  constitution- 
«  nelles  qui  seront  reconnues  k  tous!  Que  d'antres  s'assemblent 

■  pour  prier  sans  fvoir  de  licence  à  demander  à  personne;  eux 
«  ne  pourront  jouir,  même  en  famille,  des  consolations  atta- 

■  chées  à  la  célébration  de  mes  rits  les  plus  saints,  qu'il  n'ait  été 

■  préalablement  déclaré,  sous  le  contre-seing  d'un  ministre,  que 

■  la  sftreté  publique  n'en  devra  point  souffrir!  Que  l'inviolabilité 
I  du  domicile  protège,  pour  qut  ne  m'appartiendra  pas,  toutes 
«  les  excentricités  et  tous  les  désordres  ;  on  l'invoquera  vaine- 

<  ment  pour  se  livrer  en  paix  ii  ce  que  mes  enseignements  re- 

■  commandent  comme  la  pratique  la  plus  parfaite  de  la  morale 

■  de  Jésus-Cbrisl!QueIe  premier  venu  s'érige  librement  en  aé- 
«  Tère  censeur  des  actes  du  pouvoir,  et  n'ait  k  répondre  que 

■  de  très-graves  écarts  devant  la  justice  du  pays;  tonte  plainte 

<  sera  interdite  h  mes  ministres,  et,  s'ils  transgressent  la  dé- 

■  fense,  c'est  à  des  juges  d'exception  qu'ils  rendront  compte  de 

<  leur  témérité  I  Telle  est  la  situation  que  j'accepte,  bien  plus, 

■  que  je  m'engage  h  maintenir  de  toute  ma  puissance,  en  délais- 

■  saut,  en  désavouant,  en  frappant  au  besoin  d'anathème  tout 

■  calliolique  qui  anraeu  le  malheur  d'oublier  on  instant  que  j'ai 

<  vendu  sa  part  de  liberté.  ■ 

Voilà,  sans  exagération  aucune,  le  langage  qn'on  est  forcé  de 
prêter  à  l'Église.  On  peut,  nous  en  conviendrons  volontiers, 
contester  quelques  applications;  ceux  qui  exigent  l'autorisation 
préalable  pour  toute  réunion  religieuse  ne  sauraient  sans  doute 
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admettra  «pUirsoient  l'an  des  exemples  que  doh  avoei  cités  ; 
pHtis  peo  iniporteDt  ces  qoestioDs  de  détail.  N'y  eût-Jt  qu'un 
Mol  eu  ob  lea  articles  organiques privasseat  le  ^toyen,  eu  tant 
que  oatlioliqae,  d'au  droit  qu'il  pourrait  exercer  «'il  le  présen- 
tait ^  UD  titre  différent  (et  la  oantroverse  soiuelle  se  restreio* 
dnût  alors  à  ee  cas  oDiqae),  le  contrat  aurait  encore  le  oarao- 
tère  que  nous  lui  auignons. 

Maintenant,  ce  n'est  pas  aux  oaoooiatet  que  nous  ferons  ap- 
pel pour  savoir  s'il  existe  une  autorité  ecclésiastique  compé- 
tente pour  oégooiar  sur  de  pareilles  bases}  mais  nous  interro- 
gerons les  publicistes  et  les  jurisconsultes,  et,  s'il  en  est  un  seul 
qui  nous  réponde  qu'une  société  quelconque  puisse  prendre, 
pour  ses  membres  présents  et  k  venir,  des  obligations  de  ce 
genre,  nous  avouerons  ne  plus  concevoir  où  sont  les  droits 
inatiinailf  tt  imprucripliblt$  si  fostoeusement  proclamés  par 
les  premiers,  oii  sont  les  otyets  Aon  du  eommeret  que  recon- 
naissent les  seconds. 

II 

Ce  n'est  pu  tout.  Dans  un  contrat  on  ne  fait  point  de  coa> 
oeasion  fratuile;  on  s'oblige,  mais  on  stipule  quelque  chose  en 
retour.  Ce  quelque  chose  est  ce  que  la  loi  civile  appelle  la  cmut 
de  l'engagement,  et  tout  engagement  sans  came  n'est  qu'une 
déception  entachée  de  la  plus  substantielle  et  de  la  plus  irré- 
parable nullité.  Aussi,  dans  le  système  que  nous  cuœbattons, 
suf^wse-t-on  l'Église  amplement  dédommagée  de  ses  sacrifices  ; 
mais  ne  serait-ce  pas  lii  une  pure  fiction  ?  Nous  tenons  d'auiant 
pins  à  ne  pas  négliger  ce  cAté  de  la  question  que,  ai  par  hasard 
la  compensation  était  réelle,  oa  pourrait  trouver  dans  ce  fait  la 
base  d'uue  olyectioo  que  nous  devons  prévoir.  Ou  abandonnerait 
l'hypothèse  insoutenable  du  contrat  proprement  dit  pour  se  ré- 
fugier derrière  une  règle  d'équité  indépendante  de  toute  con- 
vention, et  l'on  dirait  aux  catholiques  :•  Qu'importe  que  vous 
t  n'ayes  rien  promis?  Toujours  est-il  qu'on  vous  a  conféré  des 
«  privilèges,  et  dès  lors  il  n'y  aurait  pas  de  justice,  il  n'y  aurait 
«  pu  d'égalité  à  vous  les  maintenir  et  à  vous  laisser  jouir  en 

■  m£me  temps  des  bénéfices  du  droit  commun.  Optes  et  ne 

■  cumulez  pas.  > 

examinons  donc,  et  sachons,  une  fois  pour  toutes,  qnels  sont 
ces  privilèges  qu'on  fait  sonner  si  tiaut. 
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Si  des  diverses  dispositions  conteaoes  dans  les  articles  or- 
ganiques OD  retranche  celle  de  l'article  55  qui,  en  refusant  aux 
registres  tenus  pour  l'adminislration  des  sacremeats  toute 
force  probante  devant  les  tribunaux,  pose  évidemment  nne 
règle  de  droit  civil,  non  de  discipline  religieuse,  on  trouve 
qu'ellesse  rangent  natarellemeatsousquatre  grandes  catégories: 

Dispositions  qui  ne  constitueat  que  l'exécution  pure  et  simple 
des  stipulations , du  Concordat; 

Dispositions  qui  restreignent,  dans  l'intérêt  de  la  société  lem- 
porellej  la  liberté  d'action  de  la  tiiérarchie  catholique; 

Dispositions  qui  règlent  les  rapports  mutuels  et  les  obliga- 
tions des  différents  membres  de  cette  hiérarchie  en  des  points 
qni  ne  paraissent  pas  présenter  pour  la  société  temporelle  un 
intérêt  dir-ect  ; 

Dispositions  qu'on  peut  regarder  comme  tendant  ii  accorder 
an  Catholicisme  ou  à  ses  ministres  quelque  faveur  ou  quelque 
garantie  ne  dérivant  pas  immédiatement  da  Concordat. 

Dans  la  première  catégorie  sont  les  articles  16,  17,  18, 19  et 
27,  concernant  la  nomination  et  la  prestation  de  serment  des 
évéques  et  des  curés;  Ô8,  S9,  60,  6[  et  63,  qui  règlent  la  cir- 
coDScriptioo  des  diocèses  et  des  paroisses;  64,65,  66  et  67,  qui 
pourvoient  au  traitement  des  ministres  de  la  religion  ;  7 1  et  72, 
qui  leur  assignent  un  logement,  c'est-à-dire  un  accessoire  na- 
turel du  traitement,  ou,  pour  parler  plus  juste,  UDe  portion  de 
traitement  payable  en  nature  ;  46,  75  et  76,  qui  mettent  à  ta 
disposition  des  évéqaes  les  anciens  édifices  religieux  néces- 
saires à  l'exercice  du  culte,  leur  en  garantissent  la  jouissance 
exclusive  et  prennent  des  mesures  pour  en  assurer  la  conser- 
vation :  dix-neuf  arUcles  en  tout. 

Nous  ne  mentionnons ,  quant  à  présent ,  cette  partie  de  la 
loi  que  ponr  ordre  ;  nous  en  apprécierons  le  caractère  avec 
celui  du  Concordat,  dont  elle  est  l'appendice  et  l'émanation. 

La  seconde  catégorie  est  la  plus  nombreuse  de  toutes;  elle 
n'embrasse  pas  moins  de  trente-quatre  articles  sur  soixante-  . 
dix-sept.  Avant  de  les  énumérer,  nous  devons  avertir  que  noire 
intention  n'est  pas  déjuger  en  elles-mêmes  les  mesures  qu'ils 
prescrivent  ou  les  prohibitions  qu'ils  prononcent.  Nous  con- 
statons seulement  qu'elles  ont  pour  but  de  donner  satisfaction 
il  quelque  intérêt  réel  ou  prétendu,  ligitieux  ou  non,  perma- 
nent ou  passager,'de  la  société  temporelle.  Ainsi,  quand  on 
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proMrit  les  qualifications  faonoriQquea  données  aux  ëvèqaes, 
e'est  pour  préTenîr  le  retoar  aux  idées  aristocratiques  ;  qaand 
on  impote  l'unité  de  catéchisme  et  de  liturgie,  c'est  pour  cou- 
solider  la  fnsioD  des  diverses  parties  du  terriloire;  quand  on 
défend  les  cérémonies  extérieures  là  oit  il  existe  des  temples 
consacrés  k  d'autres  cultes,  c'est  pour  maintenir  la  paix  de  la 
cité,  etc.  Toutes  ces  roea  sont  plus  ou  moins  bonnes,  les  moyens 
employés  pour  les  réaliser  pins  ou  moins  heureusement  choisis: 
ce  n'est  pas  lii  la  question.  Il  nous  suffit  qae  la  société  tcmpo> 
relie  en  soit  l'objet,  et  qu'à  cause  d'elle  la  société  spirituelle  en 
devienne  moins  libre  qu'elle  ne  le  serait  si  nulle  considération 
étrangère  à  l'ordre. d'idées  qui  Itfi  est  propre  ne  venait  limiter 
son  action. 

Cela  posé,  parcourons  rapidement  les  trente-quatre  articles 
que  nous  avons  classés  d'après  celte  donnée  (I)  ;  ce  sont  : 

Les  articles  1",  2,  8  et  4,  qui  subordonnent  à  l'autorisation 
du  gonvemement  la  publication  et  l'exécution  de  tout  acte  de 
ta  cour  de  Rome,  l'exercice  par  tout  délégué  du  Saint-Siégc, 
même  hors  du  territoire  français,  de  toute  fonction  relative  aux 
afiaires  de  l'Eglise  gallicane,  la  publication  de  tout  décret  des 
synodes  étrangers,  mémo  des  conciles  généraux,  la  réunion  de 
tout  concile  national  ou  métropolitain ,  de  tout  synode  diocé- 
sain, de  toute  assemblée  délibérante  des  membres  du  clergé} 

Leaarticicf  âet69,qui  fontinterTenir  le  gouvernement  dans 
la  rédaction  des  règlements  relatifs  aux  oblalions  ; 

Les  articles  6  et  8,  qui  créent,  pour  les  ecclésiastiques ,  un 
délit  spécial,  l'abusj  dont  la  vague  définition  peut  embrasser 
nne  maltîtnde  de  cas;  qui  soumettent  ce  délit  à  une  juridiction 
d'exception,  et  qui,  tout  en  autorisant  l'action  privée,  érigent 
les  préfets  en  ministère  public  chargé  de  le  poursuivre  d'oftlce  ; 

Les  articles  11,33,  34  et  35,  qui,  nonobstant  la  faculté  assu- 

(1)  Dcai  OBI  «i  nwdïBé*  par  le  dfcrti  da  >8  Kfrin-  IBIO, 

L'irt.  1*',  eo  ce  qn<  In  brttt  de  la  pinikncerie ,  pour  le  for  Inlërlnr  Nnlemcnt , 
pearmt  mainlenint  Cire  eiËcutfi  lam  aucune  auloriialioD  ; 

L'ait.  IS,  en  ce  que  les  «rîqu«i  sont  auEarisis  A  ordonner  des  ecdéilitliqoEa  ne 
JariiflanI  d'anyoe  propritlt,  et  igi»  lenlemenl  de  f  in|[-deui  am ,  nui  Ta  condition 
pov  l'erdlnand,  qal  n'a  pai  edcok  Ttngl-clnq  bik  ,  da  rapporter  lo  mtme*  ooaiente- 
minisdc  ia  parenlsdunt  il  auiûlt  besoin  pour  contracter  mariage. 

Braucoup  d'autres  iliipotUioi»  sont  iioinireinent  toinbtei  en  désuâiudc  i  mais  nous 
iTOns  |>r<Srls4nicn(  arTaire  ft  dcï  coulradK-lcur)  qui  r^clamrnl  le  letour  !i  leur  stricte 
CiCculign.  * 
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rée  sans  cooditioa  aux  évéqucs,  par  l'article  1 1  du  Concordat, 
d'établir  des  chapitres  et  des  séminaires,  soumettent  l'exercice 
de  cette  faculté  ii  l'autorisation  du  gouvernement  ;  qui  l'appel- 
lent  également  à  approuver  le  choix  des  ecclésiastiques  desti- 
nés à  composer  les  chapitres  et  les  règlements  faits  pour  l'or- 
ganisation des  séminaires^  qui  astreignent  les  professeurs  des 
séminaires  à  souscrire  la  déclaration  de  1682,  et  veulent  qne 
leur  engagement  écrit  d'en  enseigner  la  doctrine  soit  adressé 
par  l'évéque  au  ministre  des  cultes; 

L'article  13,  qui  interdit  de  donner  aux  évéques  toute  antre 
qualification  que  celle  de  citoyen  et  de  moniteur: 

L'article  20,  qui  leur  défend  de  sortir  de  leur  diocèse  sans  la 
permission  du  chef  de  l'Etat  ^ 

Les  articles  2â  et  36,  qui  prescrivent  l'enToi  aDOoel  aunti- 
niatre  des  cultes  de  la  liste  des  élèves  des  séminaires,  et  qui, 
non  contents  d'imposer  aux  ordtnands  des  conditions  d'Age  et 
de  fortune  inconnues  aux  canons,  exigent  que  leur  nombre,  k 
chaque  ordinatiou,  ait  été  préalablement  agréé  par  le  gouver- 
nement; 

L'article  32,  qui  défend  d'employer,  sans  la  permission  du 
gouvernement,  aucun  étranger  dans  le  ministère  ecclésias- 
tique ; 

L'article  37,  qui  ohlige  les  métropolitains  et  les  chapitres  à 
donner,  sans  délai,  avis  au  gouvernement  de  la  vacance  des  siè- 
ges et  des  mesures  prises  pour  l'administration  des  diocèses 
vacants; 

L'article  39,  qui  prescrit  l'unité  de  liturgie  et  de  catéchisme; 
L'article  41,  qui  défend  d'instituer  des  fêtes  sans  la  permis- 
sion du  gouvernement  ; 

L'article  44,  d'après  lequel  la  même  permission  est  requise 
pour  l'établissement  de  toute  chapelle  domestique,  de  tout  ora- 
toire particulier; 

L'article  45,  qui  interdit  toute  cérémonie  religieuse  hors  des 
églises  dans  les  villes  oîi  il  y  a  des  temples  destinés  à  diQ'érents 
cultes  j 

L'article  47,  qui  fait  réserver  dans  les  églises  une  place  dis- 
tinguée pour  les  individus  catholiques  remplissant  des  fonctions 
civiles  ou  militaires; 

L'article  48,  qui  oblige  t'évêque  à  se  consulter  avec  le  préfet 
pour  régler  la  luanièrr  d'appeler  les  fidèles  au  service  divin. 
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par  le  soo  des  cloches,  et  qui  défend  de  les  sooner  pour  toute 
autre  cause  saos  la  permissiou  de  la  police  locale  ; 

L'article  49,  qui  reconnaît  aa  gouvernement  le  dtoil  d'or don~ 
ner  des  prières  publiques,  et  à  ses  agents,  civils  et  militaires, 
celui  d'intervenir  dans  la  fixation  du  jour,  de  l'heure  et  du  mode 
d'exécution  ; 

Les  articles  £1,  â2  et  53,  qui  enjoignent  aux  curés  de  prier 
et  faire  prier  au  prdae  pour  la  prospérité  de  la  République  et 
pour  les  consuls  (le  Concordat,  article  8,  ne  parlait  que  àa Do- 
mine talvum  ),  donnent  au  gouvernement  le  droit  de  leur  faire 
faire  en  chaire  des  publications  étrangères  à  l'exercice  du  cuite, 
et  leur  interdiseat,  dans  leurs  instructions,  toute  inculpation, 
directe  ou  indirecte,  soit  contre  les  personnes,  soit  contre  les 
autres  cultes  autorisés  dans  l'Etat  ; 

L'article  54,  qui  ne  permet  de  donner  la  bénédiction  nup- 
tiale que  snr  la  justification  en  forme  du  mariage  civil  ; 

L'article  &6,  qui  impose,  dans  tous  les  actes  ecclésiastiques 
et  religieux,  l'usage  du  calendrier  républicain,  quant  k la  dési- 
gnation des  mois  ; 

Les  articles  68  et  70,  qui,  pour  rendre  moins  lourde  au  Tré- 
sor la  charge  des  traitemeots  promis  aux  minisires  des  cultes, 
obligent  les  évéqaes  à  choisir  les  vicaires  et  desservants  parmi 
les  ecclésiastiques  pensionnés ,  et  privent  ceux-ci  de  leur  pen- 
sion en  cas  de  refus  sans  cause  légitime  ; 

Enfin  les  articles  73  et  74  qui,  limitant  la  faculté  slipuléepar 
l'article  là  du  Concordat,  de  faire  des  fondations  en  faveur  des 
églises,  veulent  que  ces  fondations  consislent  cxclusivemeut 
eu  rentes  sur  l'Etat,  qu'elles  ne  puissent  surtout  comprendre 
aucun  immeuble,  et  qu'elles  ne  soient  exécutées  qu'avec  l'auto- 
risation du  gouvernement. 

Nous  n'ajoutons  aucune  réflexion  à  celte  simple  analyse.  Que 
les  dispositions  qu'elle  retrace  soient  bonnes  ou  mauvaises  en 
elles-mêmes,  inspirées  par  le  despotisme  ou  justifiées  par  la 
raison  d'Etal,  encore  une  fois  ce  n'est  point  ce  dont  il  s'agit.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  toutes  sont  restrictives  de  la  li- 
berté religieuse  prise  dans  le  sens  le  plus  large  du  mot,  c'est 
que  la  plupart  excèdent  les  bornes  des  simples  rigiemmtt  de 
poiicenéee»iairetp(mrlalranguilliléy  dont  vous  verrons  plus  loin 
que  l'article  1"  du  Concordait  avait  reconnu  la  force  obliga- 
toire} c'est  que,  par  conséquent,  dans  le  bilan  de  la  situation 
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faite  au  Calholicisme  par  la  législatioD  de  l'ai)  X,  elles  coosti- 
tuent  un  patiif^  dod  ud  avoir,  et  réclament,  daos  le  système  de 
compensation  que  nous  discutons,  un  conclusif  favorable  k  la 
religion  de  la  majorité ,  bien  loin  de  pouvoir  entrer  comme 
élémenta  dans  la  masse  d'avantages  dont  un  lui  demande  le 
prix. 

Ge  conclusif  ressort-il  des  vingt  articles  de  la  troisième  ca- 
tégorie ?  II  suffit  d'y  jeter  les  yeux  pour  se  convaincre  que  non. 

L'article  9  déclare  que  le  culte  catholique  sera  eiervé  sous 
la  direction  des  archevêques  et  des  évéques  daus  leurs  diocèses, 
et  sous  celle  des  curés  dans  leurs  paroisses. 

L'article  10  abolit  tout  privilège  portant  exemption  ou  attri- 
bution de  la  juridictioD  cpiscopale. 

Les  articles  13,  14  et  là  appellent  l'arcbevéque  à  consacrer 
et  il  installer  ses  soffraganls,  k  veiller  au  maintien  de  la  foi  et 
de  la  discipline  dans  les  diocèses  dépendant  de  sa  métropole, 
k  connaître  des  réclamations  et  des  plaintes  portées  contre  la 
conduite  et  les  décisions  des  évéques  de  ces  diocèses. 

L'article  21  autorise  chaque  évéque  ou  archevêque  à  avoir, 
le  premier  deoz ,  le  second  trois  vicaires  généraux,  choisis  par- 
mi les  prêtres  ayant  les  qualités  requises  pour  parvenir  à  l'épis- 
copat.  , 

L'article  22  oblige  les  évéques  à  visiter  cliaquç  année  une 
partie  de  leur  diocèse,  et  dans  l'espace  de  cinq  ans  le  diocèse 
entier. 

Les  articles  38,  29  et  30  disposent  que  les  curés  seront  mis 
en  possession  par  le  prêtre  que  désignera  l'évéque,  qu'ils  se- 
ront tenus  de  résider  dans  leur  paroisse ,  et  immédiatement 
soumis  à  l'évéque  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 

Les  articles  31  et  63  veulent  que  les  vicaires  et  desservants 
exercent  leur  ministère  sous  la  surveillance  et  la  direction  des 
curés,  qu'ils  soient  approuvés  ou  nommés  par  i'évéque  et  ré- 
vocables par  lui. 

Les  articles  33,  34  et  50  interdisent  toute  fonction  à  l'ecclé- 
siastique qui  n'appartient  à  aucun  diocèse,  défendent  de  chan- 
ger de  diocèse  sans  la  permission  de  l'évéque,  et  exigent  une 
autorisation  spéciale  de  celui-ci  pour  les  prêtres  appelés  ii 
foire  les  prédications  solennelle»  dites  sermon»,  et  eelles  qui 
sont  connues  sous  le  nom  de  stations  de  l'Avent  et  du  Cardme. 

Les  articles  36  et  38  chargent  le  métroiwlitain  de  pourvoir 
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m  goaTerbement  des  diocèses  vacants,  prorogent  pendant  la 
Tacance  les  pouvoirs  des  vicaires  ^éoéranx  en  fonction,  et  pro- 
hibent, durant  ce  temps,  toute  innovation  dans  les  nsages  et 
contomes  des  diocèses  (1). 

L'arUcle  40  défend  à  tout  curé  d'ordonner  des  prières  pu- 
Uiqnes  extraordinaires,  dans  sa  paroisse,  sans  la  permission 
spéciale  de  l'évéqae. 

Les  articles  43  et  43  relent  les  insignes,  oraements  et  cos- 
tume des  ecclésiastiques,  tant  du  premier  que  du  second  ordre. 

Ce  sont,  comme  on  le  voit ,  des  règles  de  discipline  sur  le 
mérite  desquelles  nous  n'avons  pas  à  nous  expliquer.  Hais  si 
Napoléon  n'eût  pas  jugé  à  propos  de  les  prescrire,  les  matières 
auxquelles  elles  s'appliquent  ne  seraient  pas  restées  pour  cela 
sans  législation.  La  constitution  de  l'Eglise  loi  donnait  tons  les 
moyens  de  pourvoir  aux  lacunes  ou  anx  besoins  de  réforme 
qu'une  situation  nouvelle  pouvait  faire  reconnaître  dans  le  ré- 
gime antérieur  à  la  Révolution,  et  ceux  qui  approuvent  le  plus 
le  pouvoir  temporel  de  ne  lui  avoir  pas  laissé  ce  soin  n'iront 
pas  sans  doute  jusqu'à  prétendre  qu'en  se  Tattriboant  &  lui- 
même  il  lui  ait  fait  une  faveur. 

Reste  la  quatrième  catégorie,  dont  nous  rendrons  compte  en 
peu  de  mots  ;  car,  malgré  tous  nos  efibrls  pour  n'omettre  aucun 
des  articles  propres  à  la  grossir,  il  nous  a  été  impossible  d'y  en 
fo^e  entrer  plus  de  trois  dont  voici  le  texte  : 

€  11  y  aura  pareillement  recours  an  conseil  d'Etat  s'il  est 
(  porté  atteinte  h,  l'exercice  public  du  culte  et  à  la  liberté  que 
t  les  lois  et  les  règlements  garantissent  à  ses  ministres.  »  (Ar- 
ticle 7.) 

■  Le  repos  des  fonctionnaires  publics  sera  fixé  au  dimanche.» 
(Article  57.) 

>  Dans  les  paroisses  où  il  n'y  aura  point  d'édifice  disponible 
■  pour  le  culte,  l'évéque  se  consultera  avec  le  préfet  pour  la 
€  désignation  d'nn  édifice  convenable.  ■  (Article  77.) 

De  ces  trois  dispositions,  la  première  n'est  que  le  corollaire 
k  peu  près  obligé  de  celle  qui  soumet  les  ministres  du  culte  i  la 
juridiction  du  conseil  d'Etat;  k  l'instant  où  ils  en  seraieut  af- 
franchis, la  faculté  qui  leur  est  ouverte  d'y  recourir  à  leur  tour 

(I)  Le  décret  du  18  mal  1810  a  rapporté  la  (lispositian  lont  â  tait  nouvelle  qui  pm- 
rogcaH  les  pouvoin  dc9  Ticsires  gënéraui,  cl  rendu  aux  cbapiliet  le  <liuic  d'en  dire 
d'auires ,  maii  en  rberTanl  an  gouTeraeineol  celui  de  rcconiialifc  leur  noaiuatian. 
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tonberait  d'elle-Hnéine.  Suppoiâ  donc  qu'il  y  ait  Ui  {tonr  eu 
une  Tiritable  ||araiiii«,  ee  qu'il  eit  permis  de  «outenter,  Tcrli- 
ole  7  ne  fait  tout  au  plus  oontre^poids  qu'«  l'artiole  $,  doat  U 
dérive,  et,  balancé  par  lui,  il  ne  saurait,  una  double  emploi, 
servir  à  racheter  aucune  autre  aggravation  do  droit  oomMDii. 

La  seoonde  diipQsition  a  peu  «ootribu4  k  faire  feutrer  la 
pratique  extérieure  du  Catholicisme  daqa  le*  habitudes  du 
pays.  Mais  ee*  halùtudes  étaient^eiles  donc  bien  profwdénent 
«Itérées  1  Le  souvenir  du  dimanche  q'était-il  pa»  «u  oontr aire 
trop  vivant  pour  qu'un  gouveroement  raisonnable  p<|tt  persister 
dans  la  tentative  révolutionnaire  de  lui  substituer  le  d^OMlit 
liais  d^  lors  qu'un  jour  de  repos  était  oéoessaire  et  qn'oa  ne 
voulait  plus  être  persécuteur,  le  hou  sens  a'indiqoùt-il  pu 
celui  que  oatholiques  et  protettauta,  c'eet-k-dire  l'imnienie 
majorité  de  la  nation,  regardaient  eemne  oonHoré  par  l'auto- 
rité de  Dieu  même?  Et  de  bonne  foi  se  fera-t-oo  un  mérite  Bp4- 
eial  k  nos  yeux  d'one  mesure  eonforme  aux  plus  simples  notions 
de  la  toléranoe,  et  dont  toute*  leaconmanloqB  chrétiennes  par- 
tageot  avec  nous  te  bénéSoe? 

Quant  au  dernier  des  articles  otté*,  non*  nous  somme*  mon- 
trés généreux  en  l'ioserivaat  comme  favorable  il  la  religion.  Il 
n'aurait  ce  caractère  qu'autant  qu'en  l'absence  d'aooienne* 
église*  non  eliénées,  les  seules  dont  la  remise  eAt  été  stipulée 
par  l'article  12  du  Concordat,  il  obligerait  l'Etat  on  les  oom* 
munes  àfaire  les  fonds  nécessaires  pour  acquérir  la  propriété 
ou  la  jouissance  de  l'édifice  désigné  pour  Texereice  du  oolte; 
autrement  il  ne  ferait  qu'entraver  la  liberté  de  l'évéqne  par 
l'intervention  du  préfet.  Or  il  est  muet  à  cet  égard,  et  ce  n'est 
qu'en  ne  le  séparant  pas  de  l'exécution  qui  lui  a  été  donnée  par 
la  suite  que  nous  sommes  parvenus  à  lui  altriboer  une  portée 
qui  n'est  nullement  dans  son  texte.  Hais  remarquons  d'abord 
que  le*  églises  nouvelles  ont  toutes  été  eonstruitea,  acheta  on 
louées  aux  frais  des  comniunes,  sauf  quelques  subvention*  eor 
les  fonds  du  Trésor,  et  qu'ici  encore  il  y  aurait  eu  intoléranoe  li 
ne  pas  permettre  aux  populations  de  pourvoir,  îi  l'aida  de  leur* 
propres  ressources,  ii  ce  qu'elles  considéraient  comme  un  be- 
soin spirituel.  Disons  de  plus  qu'en  consentant,  pour  des  motifs 
que  nous  examinerons  tout  a  l'heure,  i  fournir  k  la  religion  ca- 
tholique les  moyens  matériels  nécesssires  pour  ion  exereiee 
public,  en  adntcttaut,  dans  ce  but,  nne  répartition  de  lont  le 
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territoire  6n  diocèses  et  en  paroisses,  le  gouvernement  ne  poa- 
rait  entendre  qne  certaines  paroisses  demeurassent  privées  des 
arantages  promis  à  tontes  pnr  le  seul  effet  du  hasard,  qai  n'aa- 
rait  placé  aucun  édifice  reli^cux  non  aliéné  dans  leur  circon- 
scriplion;  qu'ainsi,  bien  qu'extensive  dans  les  termes  de  l'article 
12  du  Concordat,  la  disposition  dont  il  s'agit,  telle  qne  nous 
Toolôns  bien  l'interpréter,  ne  serait  qne  l'exécution  loyale  des 
arrangements  sanclïonnés  par  cet  acte,  ou  plutdt  qu'on  ne  s'en 
serait  écarté  qu'en  laissant  peser  sur  les  communes  une  charge 
propre  au  pouvoir  central,  qui  seul  avait  profité  de  la  rente  des 
anciennes  églises. 

On  voit  à  quoi  se  réduisent  les  prétendues  faveurs  ivodi- 
^écs  au  Catholicisme  par  la  loi  de  l'an  X.  On  voit  de  quel  ]>rîx 
l'Etat  lui  aurait  soldé  cette  liberté  à  jamais  résignée  dans  ses 
mains  ;  on  voit  s'il  reste  un  seul  élément  légal  an  contrat;  si,  à 
défaut  de  contrat,  le  sentiment  d'une  juste  réciprocité  exige 
que  la  Charte  des  Cultes  demeure  éteroeliement  intacte  alors  que 
tout  Tiendrait  à  changer  autour  d'elle.  Non,  les  articles  orga- 
niques, en  tant  qu'ils  ne  se  réfèrent  pas  nécessairement  au 
Concordat,  n'ont  aucun  des  caractères  d'un  pacte  entre  les 
deux  puissances  ;  ils  ne  font  rien  d'aj^réoiable  pour  la  religion, 
et  restreignent  notablement  les  franchises  dont  elle  aurait  joui 
si  l'on  s'en  fàt  tenu  h  la  convention  de  l'an  IX,  Que  dirons-nous 
de  cet  acte?  Des  qualifications  sévères  lui  ont  souvent  été  don- 
nées, et  nous  n'accorderons  pas  qu'elles  soient  tontes  injustes 
dans  leur  sévérité  ;  mais  nous  avons  déjà  prooré  que  l'interpré- 
tation la  moins  fAcheuse  était  celle  que  nous  préférions,  et  qu'il 
nous  répugnait  de  grossir  sans  nécessité  les  taches  trop  ineffii- 
cables  qui  ternissent  l'éclat  d'une  des  plus  immenses  gloires 
des  temps  modernes.  Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  :  les 
articles  organiques  sont  une  loi  et  rien  de  plus,  une  loi  que 
nous  nous  abstenons  de  juger  h  son  origine,  mais  une  Joi  que 
nul  privilège  d'immutabilité  ne  signale  entre  les  autres  lois.  Or 
les  lois  ne  sont  pas  seulement  susceptibles  d'abrogation  ex- 
presse, mais  aussi  d'abrogation  tacite,  et  l'abrogation  tacite  te 
présente  sous  deux  formes  :  l'incompatibilité  tellement  tran- 
chée entre  la  disposition  ancienne  et  le  droit  nouveau  que  les 
tribunaux  soient  tenus  de  la  proclamer  comme  dans  le  célèbre 
arrêt  de  l'état  de  siège  en  1882;  le  défaut  d'harmonie  moins 
abs<du,  mais  tout  aussi  réel,  qui  appelle  l'intervention  de  la  té  ■ 
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gislatnre ,  ainsi  qoe  l'a  professé  M.  le  duc  de  Broglie  lors  de  la 
discossioD  des  pétitions  protestantes  à  la  Chambre  des  Pairs 
{Moniteur  Aa  12  mai  1843).  Enfin,  quelque  respect  qa'on  aitau- 
jourd'hai  pour  les  textes,  on  ne  peut  raisonoahlement  nier  les 
eScts  d'une  désuétude  prolongée,  non  équivoque,  justifiée  par 
le  changement  des  circonstances  et  par  le  silence  approbatif 
de  tous  les  grands  pouvoirs.  Et  si  ces  principes  sont  exacts  en 
thèse  générale,  la  loi  de  germinal  ne  saurait  échapper  Ji  leur 
application.  Où  cette  application  doit-elle  conduire?  Qoels, 
parmi  les  articles  organiques,  ont  de  plein  droit,  ou  par  le  non- 
usage,  cessé  d'entre  en  vigueur?  Quels  réclament  impérieuse- 
ment une  réforme  législative?  Ici  se  représentent  les  questions 
de  détail  dans  lesquelles  nous  avons  déjà  évité  d'entrer ,  et 
qui  seraient  déplacées  dans  cet  essai.  Qu'il  demeure  seulement 
bien  entendu  que,  le  jour  oii  elles  s'agiteront,  c'est  au  fond  qu'il 
les  faudra  vider,  et  qu'il  ne  sera  pas  permis  de  s'abriter  der- 
rière une  fin  de  non-recevoir  pour  refuser  le  combat. 

III 

Hais  nous  n'avons  rempli  que  la  moitié  de  notre  tâche  eo  ré- 
tablissant le  vrai  caractère  de  tout  ce  qui  fut  décrété  en  l'an  X 
endehors  de  l'exécution  pure  et  simple  du  traité  de  l'année  pré- 
cédente. Nous  avons  à  déterminer,  quant  à  ce  traité  lui-même, 
non  plus  sa  nature,  son  nom  l'indique  assez,  mais  sa  portée  et 
ses  effets.  Et  pour  répondre  encore  dans  cette  partie  de  la  dis- 
cussion au  double  argument  du  contrat  proprement  dit  et  de 
la  pondération  de  plein  droit  entre  les  bénéfices  et  les  charges, 
nous  envisagerons  le  Concordat  sous  un  double  point  de  vue, 
comme  convention  et  comme  fait. 

Comme  convention,  il  contient,  de  la  part  du  Souverain  Pon- 
tife, outre  les  engagements  relatifs  à  la  circonscription  nou- 
velle des  diocèses  et  des  paroisses  (  articles  2  et  9  ),  à  la  nomi- 
nation et  au  serment  des  évéques  et  des  curés  (articles  3,  4,  5, 
6,  7  et  10),  aux  prières  publiqoes  pour  le  gouvernement  et  aux 
prérogatives  de  son  chef  vis-à-vis  du  Saint-Sîége  (articles  8  et 
1 6),  enfin  à  la  confirmation  des  ventes  de  biens  ecclésiastiqDes 
(.irlii'le  13).  il  ronrienl,  (li«>ns-noiis,  ànns  snn  article  1",  \f 
rrcuiiniiis»aucc  du  droit  pour  le  Kouveriiement  de  soumettre 
l'exercice  public  du  culte  catholique  aux  Tigltmmti  de  poiice 
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^'il  jugera  néceutàres  pour  la  tranquillité.  Ces  expressions  soDt 
remarquables;  ce  n'est  pas  d'un  droit  indéfini  de  police  et  de 
réglementatiOD  que  le  pouvoir  temporel  est  déclaré  saisi  :  main- 
teoir  la  trànqDillité,  préreoir  les  conflits,  les  collisions,  les 
désordres,  voilà  tout  ce  qui  lui  est  attribué,  tout  ce  qu'il  se  ré- 
serve lui-même.  Par  suite,  les  pratiques  religieuses  u'eulrent 
dans  son  domaine  qa'aulant  que  sa  Tigilaoce  est  excitée  sous 
ce  rapport  par  leur  maDifeslalion  extérieurt,  et  c'est  ce  qu'in- 
dique parfaitement  le  texte  même  de  l'article,  quand,  à  cette 
proposition,  qae  rien  ne  limite  et  que  rien  ne  restreint  :  ■  La 

■  religion  Catholique ,  Apostolique  et  Romaine  sera  librement 

■  exercée  eu  France,  ■  il  ajoute  :  «  Son  culte  sera  publie,  en  se 
«  conformant  aux  règlements,  etc.  ■ 

Observons  eo  passant  que,  si  cette  distinction  est  conforme  k 
la  plus  pure  théorie  de  la  séparation  des  deux  puissances,  elle 
ne  l'est  pas  moins  à  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'in- 
compétence du  pouvoir  spirituel  pour  aliéner  les  droits  des 
citoyens.  Car  la  liberté  n'existe  dans  l'état  social  que  sous  la  con- 
dition de  ne  pas  troubler  l'ordre  public  (  article  10  de  la  Décla- 
ration des  Droits  de  l'Homme),  en  sorte  qu'en  souscrivant  à 
cette  condition  le  chef  de  l'Eglise  n'a  rien  concédé  qui  tendit  à 
spolier  dans  une  éventualité  quelconque  le  patrimoine  consti- 
titntionnel  des  catholiques  fraoçais. 

Il  résulte  an  surplus  du  sens  précis  de  la  convention  : 

1°  Et  ceci  ne  fait  que  corroborer  les  démonstrations  précé- 
dentes, qn'en  tant  que  les  articles  organiques  ou  tome  autre  toi 
postérieure  pourvoient  à  un  objet  aul  re  ou  plus  étendu  que  celui 
que  nousvenonsde  fixer,  leurs  dispositions  sont  dépourvues  de 
toute  force  obligatoire  conventionnelle  (  la  question  de  la  force 
purement  légale  demeure  toujours  réservée  et  devra  être,  eo 
égard  à  la  nature  et  aux  conséquences  de  chaque  prescription, 
l'objet  d'nn  examen  spécial); 

2°  Qn'aussitAt  que  les  changements  survenus  dans  notre 
droit  constitationael  font  accorder  aux  cultes  dissidents  et  non 
recoonos  par  l'Etat  une  mesure  de  liberté  plus  grande  que 
celle  qn'a  départie  au  culte  catholique  sa  législation  propre, 
il  est  pleinement  fondé,  d'après  le  Concordat,  k  en  demander  sa 
part.  Si ,  en  eOct,  telle  extension  de  droits  en  faveur  d'autres 
sociétés  religieuses  estjagée  sans  péril  pour  la  tranquillité  pu- 
blique, comment  la  compromettrait-elle  par  cela  seul  qu'il  se- 
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rait  admis  !i  en  profiter?  Est-ce  qn'aoe  htérarcbie  coiutittiée, 
dont  les  chefs,  désignés  par  le  gonvernenient,  répondeut  mo- 
ralemeot  derant  lui  de  leurs  subordonnés,  ne  lui  offre  pas  aa- 
tant  de  garanties  qae  des  aggrégations  dépourvues  de  lien 
d'nnité  entre  elles  et  étrangères  à  tonte  influence  directe  de  la 
puissance cirileîQue  si,  parcalcul politiqueou  par  préjugé  toI- 
tairien.on  confesse  ou  on  laisse  deviner  une  crainte  particulière 
des  progrès  de  la  religion  calhotique ,  nous  ferons  remarquer 
qne,  là  où  la  police  est  nommée,  il  ne  saurait  fitre  question  que 
de  tranquillité  matérielle  ;  que  l'Etat,  qui  reconnaissait  et  orga- 
nisait à  la  fois  le  culte  catholique  et  les  deux  grandes  commu- 
nions protestantes,  en  attendant  qu'il  réglementât  à  soo  tour  la 
religion  juive ,  ne  pouvait  avoir  la  préteotion  de  soumettre  les 
doctrines  religieuses  à  une  appréciation  théologique;  que,  dès 
lors  qu'il  autorisait  la  libre  profession  de  celle  de  l'Ëglise 
romaine-,  il  avouait  implicitement  que  cette  doctrine  n'avait 
rien  d'incompatible  avec  l'ordre  public,  qne  ceux  qui,  aujour- 
d'hui ,  en  jugeraient  autrement  devraient ,  pour  être  consé- 
quents, aller  jusqu'à  la  proscrire,  «t  que  la  chose  vaudrait 
bien  la  peine  qu'on  la  mtt  nettement  et  spécialement  à  l'ordre 
du  jour  ;  qu'enfin  vouloir  que  le  Pape  eât  approuvé  des  règle- 
menls  destinés  à  comprimer  la  propagation  pacifique  de  la  foi, 
dont  il  est  le  gardien  suprême  et  le  premier  organe,  et  k  fiûre 
de  la  profession  de  cette  foi  le  stigmate  d'une  humiliante  infé- 
riorité dans  l'ordre  des  droits  civiques  et  des  libertés  coostitn- 
tionnellee,  ce  serait  lui  imputer  ii  la  fois,  et  sans  que  rien  justifiât 
ces  suppositions  injuriesses,  une  prévarication  et  une  absur- 
dité. 

Sous  800  second  aspect ,  comme  simple  fott,  le  Concordat 
est-il  plus  favorable  i  la  théorie  dont  nous  avons  entrepris  la 
réfutation?  en  d'autres  termes,  fait-il  à  la  religion  catholique 
une  situation  privilégiée  telle  qu'une  dépendance  exception- 
nelle ne  soit  que  le  juste  équivalent  des  avantages  dont  on  a 
daigné  la  doter?  C'est  la  même  question  que  nous  avons  d^à 
débattue  au  sujet  des  articles  organiques  portés  sur  un  autre  at 
plus  large  terrain. 

Le  Concordat,  nous  l'avons  vu,  stipule  en  premier  ordre  poor 
la  religion  catholique  le  libre  exercice  de  son  culle.  Ce  n'est  pa* 
là  sans  doute  ce  qu'on  qualifiera  de  privilège,  surtout  dans  une 
discussion  qui  suppose  la  liberté  pour  tous,  paltqa'elle  roolft 
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MfU  point  dttaToIrit  le  CatholioiHne  n'eu  sera  pé%  meeftioit^ 
ndloHoa  excla. 

11  lUpule  «B  iMond  lied  que  tontei  tes  égliiet  doo  iltéa^cs 
BéceMiirts  rq  culte  leroot  remises  k  la  dispodUon  dea  éré» 
qa»  (article  11),  que  le  gonvcr Dément  BHnre  on  tralte- 
fflent  conteDible  aoi  érAqnes  et  aux  cttré*  (artioie  14),  et 
qall  prendra  des  méaBrai  pour  que  lu  catboliqBei  fhin- 
çais  paissent  faire  des  fondations  en  favenr  de  ces  églises ,  s'ils 
le  jugent  k  propos  (article  i$).  Noas  réunisgons  ces  diverses 
clauses  par  la  double  raison  qu'elles  se  résument  en  une  même 
idée,  oellfl  de  labrenir  d'une  naolAre  certaine  et  régulière 
au  btsoina  matériels  du  culte ,  et  qu'elles  forment  la  base 
Goamune  de  tout  oe  qui,  dans  la  protection  légale  dont  jouit 
lareligioa  catboHqné,  paraît,  aux  hommes  inattentifs  on  préve- 
DDB,  oonstituCr  une  inégalité  et  une  Aiveur.  Pourquoi,  par 
exemple,  le  desaerrant  qui,  réToqué  par  son  éT<qoe,  s'obstine 
h  reiter  k  son  poite,  fût-ce  iveo  l'assentiment  ou  sur  les  in- 
■tanoM  delà  population  tout  entière,  tera-t^il,  au  besoin,  ex- 
poM  du  prwbjtère  par  la  force  publique  ?  parce  que  le  traite- 
tement  •Cclésiaitique,  dont  le  logement  fait  partie,  a  été  promis 
■  la  blérarabie  oatholiqae,  et  oetoe  de  plein  droit  d'appartenir 
an  miaiatre  qnl  se  place  eu  debora  de  cette  hiérarobie.  Pour' 
qniR,  s'il  platt  aux  habitanU  d'une  commune  de  renoncer  en 
maiM  k  la  foi  de  leurs  pères,  lenr  sera-t-il  interdit,  quelqae 
latitade  qu'on  lenr  laisse  d'ailleurs  pour  l'exercice  du  nourean 
ealte  qo'Ufl  auront  adopté ,  de  consacrer  à  ce  culte  l'église  pa- 
roiHialeî  paToe  que  l'église  a  été  remise  h  la  disposition  de 
réTéqoflj  et  que  qnioonqne  n'eat  pas  en  communion  avec  l'évé- 
qne  est,  par  cela  même,  sans  qoalité  pour  en  revendiquer  l'n- 
•age.  Ainsi  de  tontes  les  bypMhèsaa  analogues,  ob  la  question 
de  liberté  religieqjw  se  complique  toujours  d'une  question,  si- 
non de  propriété  (nous  tenons  h  éviter  les  querelles  de  mots 
et  les  nasertions  cootestables),  au  moins  d'affectation  perpë- 
tnelle  h  nn  emploi  déterminé.  Nous  ne  préjugeons  rien  en- 
core ftar  le  principe  de  cette  affectation;  mais  nous  disons 
qu'une  fois  qu'elle  est  admise  ses  conséquences  sont  dans  le 
droit  oomonui,  ni  pins  ni  moins,  ponr  nous  servir  de  la  com- 
paraison la  plus  profane, «qne  la  décision  d'après  laquelle 
l'immeobie  vendu  sons  la  condition  d'être  toujours  rmptoyé 
ï  «aage  d«  Ibéttre  ne  sonrait  être  détourné  de  »■  destloatioii 
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originaire.  (Àrrèt  de  la  Goar  de  Gassatiou  da  2i  nOTem- 
bre  1830.) 

C'est  donc  i  la  source  même  qu'U  faut  remonter,  c'est-ànlire 
aux  disposiUODsda  Concordat  qui  assurent  à  l'Église  la  posses- 
sion de  ses  temples  et  l'eutrelien  de  ses  ministres  ;  c'est  à  ces 
dispositions  qu'il  faut  s'attacher  pour  reconoatlie  ce  que  lenr 
moûificence  peut  renfermer  d'exorbitant. 

IV 

Ici  nous  donnerons  on  témoit;liage  de  plus  de  l'excessïTe  ré- 
serve dont  nons  nous  sommes  fait  une  loi ,  en  ne  soutenant  pas 
la  thèse  absolue  de  la  dette  créée  à  la  charge  de  l'Ëtat  par  l'a- 
liénation à  soD  profit  des  domaines  ecclésiastiques.  Nous  n'é- 
prourerions  cependant  aucun  embarras  pour  la  défendre^  mais 
nous  n'en  avons  pas  besoin,  et  notre  cause  e^t  assez  bonne  pour 
ne  pas  redouter  les  concessions.  Admettons  donc,  ce  qu'il  nous 
serait  facile  de  méconnaître,  que  l'État  ne  fàt  pas  rigoureuse- 
ment, juridiquement  engagé  j  toujours  sera-t-il  impossible  de 
prétendre  qu'après  avoir  dépouillé  de  tout  cette  Église  dotée 
par  nos  ancêtres,  en  retourdes  bienfaits  de  toute  espèce  qu'ils  en 
avaient  reçus,  il  n'ait  pas  accompli,  en  lui  restituant  le  strict 
nécessaire,  un  devoir  d'équité  et  de  conscience.  On  les  peuples 
sont  étrangers  aux  notions  les  plus  élémentaires  de  la  justice  et 
du  droit,  on  l'obligation  contractée  en  l'an  IX  par  le  gouverne- 
ment français  avait  à  tout  le  moins  nue  cause  nalurdle,  comme 
parlent  les  jurisconsultes ,  et  si  les  tribunaux  étaient  appelés  à 
la  qualifier,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  osit  la  classer  parmi  les 
engagements  parement  gratuits. 

Mais  est-ce  là  Tonique  explication  que  nous  ayons  ii  fournir? 
Non,  sans  doute.  Tous  les  antécédents  fussent-ils  écartés,  le 
Catholicisme  se  fùt-il  présenté  sans  antre  titre  que  celui  d'une 
religion  professée  par  la  majorité,  ou  seulement  par  une  portion 
considérable  de  la  nation,  les  mesures  adoptées  ii  son  égard  né 
constitueraient  pas  encore  on  privilège  proprement  dît.  Peu  de 
mots  suffiront  pour  faire  saisir  notre  pensée. 

Monsieur  le  rapporteur  au  conseil  d'arrondisaementd'ADgers 
Délaisse  aux  gouvernements,  dansl^ursrapportsavec  le  clergé, 
que  l'allernative  de  deux  systèmes.  Il  nous  semble,  à  nous,  que 
son  énamération  n'est  pas  complète,  et  que  dans  les  contrées  oii 
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n'existe  point  Tnnité  religieuse ,  la  tolérance  ciTite  peut  se  con- 
cilier arec  les  trois  positions  snivantes  : 

L'État  pent  admetire  ane  croyance  comme  sienne,  lui  rendre 
des  honneurs  exclusifs,  pourvoir  aux  dépenses  de  son  culte,  tan- 
dis que  les  sectateors  des  antres  n'ont  que  la  liberté  pure  et 
simple  de  professer  lenr  religion,  sans  attendre  d'ailleurs  qoede 
leurs  efforts  personnels  les  ressources  matérielles  nécessaires 
pour  i'nsage  de  cette  liberté.  Ou  ne  saurait  nier  qu'alors  il  a'y 
ait  supériorité  de  la  première  sur  celles-ci  :  supériorité  morale, 
en  ce  que  l'État  exprime  clairement  une  préférence  pour  le 
culte  auquel  il  s'unit;  supériorité  financière,  en  ce  que  le  dissi- 
dent, obligé  de  faire  les  frais  du  culte  qu'il  pratique ,  n'en  est 
pas  moins  tenu  de  contribuer  aux  dépenses  générales  que  gros- 
sissent les  sommes  affectées  aux  besoins  de  la  religion  dominante. 

L'État  peut,  au  contraire,  se  proclamant,  non  pas  indiffèrent. 
m»ia  ineompéleni  en  matière  de  dogme ,  suivant  la  belle  distinct 
tîoo  de  M.  Royer-Collard,  laisser  h  chaque  société  religieuse  le 
soin  de  satisfaire,  pour  son  compte  et  k  ses  frais ,  aux  exigences 
de  sa  foi.  Là  est  l'égalité  absolue  dont  le  régime  des  États-Unis 
nous  offre  le  plus  parfait  modèle. 

Hais  il  peut  aussi,  dans  la  vue  d'éviter  las  tiraillements,  les 
collisions,  les  inconvénients  de  plus  d'un  genre  dont  ce  régime 
n'est  pas  exempt  là  surtout  oii  il  n'est  pas  depuis  longtemps  im- 
planté dans  les  mœurs  nationales  ,  il  peut  adopter  un  système 
qui  en  diffère  dans  la  forme  ,  mais  qui  en  reproduit  les  e^ets 
aussi  exactement  que  le  permet  l'imperfection  inséparable  de 
toute  institution  humaine.  Ce  système  consiste  k  faire  du  Trésor 
public  une  caisse  centrale  oti  viennent  se  réunir  les  contribu- 
tions des  diverses  sociétés  religieuses  pour  les  frais  de  leurs 
cultes  respectifs,  et  h  confier  an  pouvoir  civil  la  mission  d'en  ré- 
gler la  quotité  et  l'emploi,  comme  le  ferait  un  mandataire  com- 
mun, suivant  les  nécessités  de  chaque  culte  et  les  institutions 
présumées  de  ses  adhérents,  on,  ce  qui  revient  au  même,  à 
prendre  sur  les  impAts  que  payent  tous  les  citoyens,  sans  dis- 
tinction de  croyances ,  de  quoi  pourvoir  dans  une  proportion 
équitable  aux  besoins  spirituels  de  tous.  C'est  un  mode  d'éga- 
lité substitué  à  un  antre,  et  si  l'on  objecte  qu'il  offre  plus  de 
chances  d'erreur  et  d'injustice  dans  l'application,  nous  ferons 
observer  que,  dans  le  procédé  américain  lui-même,  la  pratique 
ne  doit  pas  toujours  répondre  parfaitement  îi  la  théorie.  N'arri- 
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Tcra-t-îl  jamais  en  effet  qu'une  congrégation  panvic  ne  pnissc 
donner  à  son  culte  les  mêmes  développements  qu'une  plus  ri- 
che, quoique  leurs  droits  soient  égaux? 

Nous  l'avouerons  toutefois  :  l'égalité  rigoureuse  pourra  faire 
défaut  relativement  aux  sectes  nouvelles  qui  n'auront  pas  en- 
core acquis  assez  de  consistance  pour  dtre  admises  à  prendre 
part  k  la  distribution  des  fonds  communs;  car  il  est  impossible 
en  fait  que,  par  cela  seul  que  quelques  hommes  se  sont  réunis 
dans  un  but  qu'ils  disent  religieux  et  qui  peut  fort  bien  être  tout 
autre,  ils  aient  immédiatement  le  droit  de  réclamer  une  alloca- 
tion au  budget  de  l'État  pour  des  temples  et  pour  des  miuistres 
dont  le  vrai  caractère  est  encore  inconnu  et  dont  il  ne  restera 
peut-être  aucune  trace  avant  que  ce  même  budget  soit  en  cours 
d'exécution.  Mais  cet  inconvénient,  si  c'en  est  un  (1),  tient  ii  la 
nature  même  des  choses  et  se  retrouve  à  chaque  pas  dans  toutes 
les  parties  de  la  législation ,  perpétuellement  condamnée  à  né- 
gliger certains  détails  qui,  pris  isolément,  réclameraient  sa  sol- 
licitude, mais  auxquels  les  soins  dus  à  l'ensemble  ne  lui  per- 
mettent pas  de  s'arrêter.  Notons  de  plus  que  si,  dans  le  cas  dont 
il  s'agit,  il  y  a  momentanément  inégalité  Qnancière,  il  n'y  a  pas, 
comme  dans  le  prenjier  système  dont  nous  nous  sommes  occu- 
pés, inégalité  morale  et  d'opinion  ;  car  la  loi  ne  pouvant  décla- 
rer également  vrais  des  dogmes  contradictoires,  dès  lors  qu'elle 
place  plusieurs  religions  sur  la  même  ligne  ,  il  s'ensuit  que  ce 
n'est  pas  comme  vraies  qu'elle  les  protège,  que  ce  n'est  pas 
comme  fausses  qu'elle  en  prive  d'autres  de  quelques-uns  des 
avantages  qu'elle  accorde  aux  premières,  mais  qu'elle  s'attache 
uniquement  au  fait  matériel,  c'est-à-dire  ii  la  place  que  telle 
croyance  s'est  faite  dans  la  société  par  des  conditions  extérieu- 
res de  nombre,  de  durée  et  de  gravité  plus  faciles  encore  à  ap- 
précier qu'à  définir.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'elle  n'entend  ni 
classer^  ni  salarier  les  ministres  de  chaque  culte  comme  fonc- 
tionnaires publics  ?  Elle  ne  leur  délègue  rien  qui  soit  de  son  do- 
maine ;  bien  loin  de  là,  ce  n'est  que  par  une  délégation  tacite  de 


(1)  5i  e'tM  ttt  nn.  Tont  le  moiideconçall,  en  cITet,  que,  daiu  l'intértl  de  la  lodélé 
citilc,  le  Etulquiiiouipréorciipccn  ce  niomenl,  il  puitte  n'être  pas  bon  de  propos  d'im- 
pDKF  il  uiic  doctrine  qui  s'uiitiocicc  camine  une  nouvelJe  religion  un  lempi  d'épreaieti 
mie  Borle  de  noviciat,  pciidaiil  lequel  on  ait  la  Tucnllé  de  lériBer  :  1*  li  elle  eM 
réelle  m  en  l  ce  qu'elle  prëlend  flre;  i'  si  elle  ne  conlienl  rien  de  dirtciemenl  «m- 
traire  i,  la  morale  publique  et  t  la  sécurili  da  pa;». 
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]■  société  rel^^ease  doot  ils  sont  membres  qu'elle  intervient 
pour  les  mettre  en  état  de  se  consacrer  sans  partage  ii  l'accom- 
plissement de  lenr  mission. 

DestrtHS  sUnations  que  noas  venons  de  décrire,  sans  vonloir 
lesjager,  la  dernière  est  ëTidemment  celle  du  gouTËmement 
français  depuis  le  Concordat.  Elle  n'a  pas  changé,  même  sous  la 
Restauration,  qni  n'a  tiré  des  mots  religion  de  l'État  inscrits 
dans  la  Charte  aucune  conséquence  effective,  et  la  Révulution 
de  1830  l'a  plus  fortement  caractérisée  que  jamais,  soit  en  ef- 
bçaot  ces  mots,  soit  en  faisant  participer  le  cutte  Israélite  aux 
avantages  réservés  jusqu'alors  aux  seules  commuDîoos  chrétien- 
nes. Et  puisque  cette  situation  est,  en  droit  constiLulioanel,  une 
situation  d'égalité  des  cuites,  le  Catholicisme,  en  en-  profitant 
pour  sa  part,  n'est  nullement  privilégié,  non-seniemeut  vis-à- 
vis  des  sociétés  religieuses  qui  sont  traitées  comme  lui ,  mais 
même  par  rapporta  celles,  s'il  en  existe,  qui  ne  lui  sont  pas  en- 
core assimilées.  Il  est,  et  elles  ne  sont  pas  encore  aux  yeux  de 
la  loi;  voilk  toute  la  supériorité  légale  qu'il  a  sur  elles.  Qu'elles 
prouvent  qu'une  fraction  appréciable  de  la  population  a  un  in- 
térêt sérieux  k  voir  entretenir  k  sa  portée  les  moyens  de  pra- 
tiquer les  devoirs  prescrits  par  leur  croyance,  et  elles  n'auront 
rien  k  lui  envier.  Telle  est,  si  l'on  fait  abstraction  des  droits 
parUcnliera  que  lui  conférait  son  passé,  la  théorie  incontestable 
de  son  existence  civile  parmi  nous. 

Ainsi,  de  deux  choses  l'ooe  :  ou  l'Eglise  a  reçu  le  payement 
d'une  créance,  d'une  de  ces  créances,  si  l'on  veut,  qui  ne  peu^ 
veot  être  réclamées  en  justice,  mais  que  l'honnête  homme ac- 
qûtte,  et  dont  il  n'est  pas  admis  h  répéter  le  montant  «'il  se  re~ 
pent  de  sa  probité ,  ou  elle  a  été  traitée  comme  elle  devait  l'ê- 
tre, en  égard  à  ses  relations  de  fait  avec  trente  millions  de 
Français,  comme  l'eAt  été  tonte  antre  hiérarchie  qui  e&t  pu  en 
invoquer  de  semblables,  comme  le  sont,  tontes  proportions  gar- 
dées,  toutes  celles  qui  ont  assez  d'importance  dans  le  pays  pour 
fixer  les  regards  de  la  société  temporelle.  Dans  l'une  comme 
dans  l'antre  hypothèse,  oiiestle  privilège? 

Si  le  privilège  est  quelque  part,  il  est  dans  les  articles  du 
Concordat  que  nons  nous  sommes  contentés  d'indiquer,  par- 
ce qu'ils  sont  en  dehors  du  si^et  principal  de  celte  discnssion, 
dans  ceux  qni  associent  indirectement  la  puissance  séculière  à 
l'administration  des  choses  spirituelles  par  la  nomination  des 
IV.  '  2 
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éTéqnes,  par  le  droit  de  veto  sur  le  choix  des  carës,  par  le  con- 
cours à  la  délimitation  da  territoire  qoant  hlajoridictiOD  efxlé- 
sîastiqae.  Le,  en  effet,  la  société religiensese  dessaisit  de  ceqci 
lui  appartient  en  propre ,  et  elle  s'en  deSMisit  sans  compensa- 
tion ,  pnisqn'il  ne  lui  est  rien  attribue  qui  excède  le  droit  com- 
muD.  Que  cette  concession  ait  pu  être  motiTée  par  des  considéra- 
tions d'on  grand  poids ,  nous  n'entendons  pas  le  contester  ;  qo^l 
puisse  être  convenable,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain, 
de  modifler  le  traité  qui  l'a  consacrée,  il  n'entre  pas  dans  notre 
plan  de  nous  en  enquérir.  Mais  que  du  moins  on  n'inlerrertisse 
pas  les  râles,  qu'on  ne  présente  pas  comme  favorisée  celle-ià 
précisément  des  parties  contractantes  qni  a  donné  ce  qu'elle  ne 
devait  pas  pour  obtenir  ce  qui  lui  revenait  de  droit. 


Béfiomons-noiu.  Point  de  contrat  dans  lesarUcles  organiqaes. 
Dnns  le  Concordat,  une  convention ,  mais  une  convention  qni 
n'emporte  aucune  abdication  des  libertés  actuellement  recon- 
nncs,  ou  qni  le  seront  plus  tard  par  la  loi  du  pays.  Dans  l'un  ni 
dans  l'autre  de  ces  actes,  point  de  faveurs  pour  le  Catholicisme 
ob  l'on  puisse  voir  l'équivalent  des  mesures  restrictives  qn'ou 
fait  peser  snr  lui.  L'Etat  loi  accorde  ce  qu'il  ne  saurait  lui  refn- 
ser  sans  intolérance  et  sans  injustice,  rien  de  plus  ;  pnis  il  prend 
ses  sûretés,  il  se  réserve  des  garanties,  il  fait  son  affaire,  non 
celle  de  l'Église.  Cela  est  tellement  vrai,  que  noua  porterions 
Tolontîers  le  défi  aux  ministres  présents  et  futurs  de  proposer  la 
rupture  du  pacte  et  l'établissement  du  régime  américain.  Tous 
reculeraient  h  coup  aftr  devant  nn  changement  auquel  ils  sen- 
tiraient qae  le  pouvoir  temporel  aurait  plus  à  perdre  qnli 
gagner. 

Proclamons-le  une  demfëre  fois ,  an  risque  de  tomber  dans 
de  fastidieuses  redites:  nous  ne  condamnons  point  en  massé 
tontes  les  précautions  que  ce  pouvoir  a  pn  juger  nécesatdres 
contre  des  abus  inséparables  de  tout  ce  qui  passe  par  la 
main  des  hommes,  alors  même  cpi'elle  est  l'instrament  d'une 
teuvre  dirine.  Mais  ce  que  nous  n'admettrons  jamais ,  c'est 
qu'on  en  fasse  une  arche  sainte  à  laquelle  il  soit  îi  toujonrs  inter- 
dit de  tOQCIier  ;  ce  qae  notts  ne  nous  lasserons  pas  de  demander 
avec  tonte  l'énergie  d'une  conviction  profonde,  c'est  qu'on  ne 
Tienne  pas,  quand  on  parl«  eans  cesse  de  progrès,  emprisonner 
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les  catholiqoes  dans  l'infranchissable  eaceiote  d'ane  légalité 
stationnaire  et  vieillie  j  c'est  qu'on  ne  leur  ferme  pas  la  bouche 
sous  de  frivoles  prétextes,  quand  ils  osent  réclamer  un  peu  de 
ce  qae  quelques  personnes  voudraient  pour  tout  le  monde, 
excepté  pour  eux:  la  liberté. 

La  liberté  !  non  cette  liberté  abstraite  qui  se  pose  en  réfor- 
matrice universelle-,  qui  ne  tient  compte  ni  des  temps,  ni  des 
lieux  ;  qui  condamne  sans  discernement  dans  lepassé,  quïpour- 
suit  avec  violence  dans  le  présent  tout  ce  qui  ne  reproduit  pas 
le  type  absolu  qu'elles  rêvé,  et  dont  les  dangereuses  tendances, 
signalées  du  haut  de  la  chaire  pontificale  ,  ont  été  marquées  du 
sceau  visible  de  Tanathème  par  la  chute,  à  jamais  déplorable, 
de  leur  plus  illustre  propagateur  ;  mais  la  liberlé  pratique,  qui 
trouve  dans  l'état  même  de  la  société  sa  justification  et  son  point 
de  départ,  qui  ne  provoque  point  au  désordre  moral  pourl'bon- 
neur  des  principes,  mais  qui,  )e  désordre  moral  étant  donné, 
voit  dans  l'exercice  des  droits  consacrés  par  les  institutions  et 
par  lea  mœurs,  le  seul  moyen  légitime  et  sàr  d';  apporter  re- 
mède ;  qui,  préférant  la  paix  sans  redouter  le  combat,  modérée 
sans  faiblesse,  patiente  sans  découragement ,  ne  dépasse  pas  le 
but,  parce  qu'elle  n'exagère  pas  ses  moyens  aux  dépens  de  la 
justice  et  de  la  vérité.  Puissent  les  amis  sincères  et  éclairés  de 
cette  liberlé  sainte  porter  leur  bannière  de  plus  en  plus  haute 
et  ferme I  Tou:*  les  grands  intérêts  s'unissent  dans  ce  vœu: 
l'iatérdt  de  la  religion,  dont  la  cause,  après  tout,  n'est  autre 
que  celle  de  la  civilisation  et  de  l'humanité  ;  l'intérêt  bien  en- 
tendu du  pouvoir,  qui  n'a  jamais  tenté ,  sans  recueillir  des 
fruits  amers  de  cette  oeuvre  impie,  de  changer  en  une  vile 
esclave  la  libératrice  du  monde  ;  l'intérêt  de  toute  opposition 
politique  vraiment  amie  de  son  pays,  qui  ne  laisserait  pas 
imponément  briser  le  seul  levier  capable  de  tenir  les  nations  it 
égale  distance  du  despotisme  et  de  l'anarchie.  Henreilx  pour 
notre  part  si,  dans  ce  travail  bien  incomplet  et  dont  nous 
prions  de  noDveau  le  lecteur  de  nous  pardonmer  la  sécheresse, 
nous  avons  contribué  à  montrer  à  nos  amis  que  le  terrain  est 
solide  et  ne  manquera  point  sous  leurs  pas  ;  à  nos  adversaires, 
que  les  catholiques  connaissent  leur  force  et  qn'ils  sauront  en 
userl  £.  ueFontette. 
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DANS  LES   GObONIES   FRANÇAISES. 

(l'orUcte.; 


La  tort  matériel  des  ntiirt  varie  selon  le  degré  d'aisabce  da 
boloB.  Compares  les  chevaax  de  labour  attachés  à  aoe  ^rasss 
ferme  de  la  Beauofl,  aveoles  bétes  malingres  que  le  paysan  so-> 
lognais  attslie  à  sa  toisère  :  qnelle  inégalité  dans  les  condiUons 
de  bien-être  physique  1  Une  différence  analogue  existe  entre 
l'aleliet  d'dn  opnleot  planteur  et  les  denx  on  trois  nègres  ex- 
ploités par  le  propriétaire  besognent  d'une  petite  habitation 
Tlrrifere. 

8nr  la  plnpart  des  grandes  propriétés  cDlonialea,  la  ration  de 
manioc  et  de  morân  salée  qoe  les  ordonoances  aUribuent  anx 
noirs  est  remplacée  par  la  conoesaioB  d'un  terrata  et  par  la 
lll»e  disposition  da  samedi.  li'esolaTe  pourvoit  fc  sa  Bubaistânce 
par  sa  propre  industrie,  et  il  parvient  même,  s'il  est  intelligent, 
antif,  k  H  preonrei'  qilelqnes  jonâsannes  superflues  :  de  tellecase 
étroite,  sombre,  basse,  on  verra  sortir,  les  jours  de  fêtes,  un  moh- 
ffiew  au  teint  d'ébàne,  se  pavanant  sons  ud  habit  que  le  faotton-* 
nalre  des  Tuileries  ne  jugerait  point  indigne  d'être  admis  dau 
le  rojctl  jardin.  Cn  caprice  aora  absorbé  le  pécule  entier  ;  maia 
il  quoi  bon  s'imposer  les  privations  de  l'épargne?  Malade,  in-' 
firme,  cassé  de  vieillesse,  l'esclave  truavera  toujours  se  plunn 
et  son  gtte  assurés. 

Certes  la  condition  du  n^re  ponvait  sembler  digne  d'envie 
aux  ouvriers  lyonnais,  en  ces  jours  de  famine  et  de  désespt^r  oh 
ils  inscrivirent  sur  leur  bannière  :  Vivre  en  travaillant  ou  mourir 
en  combattant!  Problème  terrible,  que  la  bourgeoisie  euro- 
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pée&Dederra  résondre,  Boni  peine  d'âtre  détoré«  par  U  iphjiik 
populaire. 

Qn'eBt'ce  il  dire,  cependant?  Le  aort  de  l'eaclaTe  aérait- il 
préférable  h  celui  da  trarBllIeor  Hbre,  ■  parce  qne  le  fardeaa 
«  de  la  Tie  coloniale  pfese  eicIaalteDient  anr  le  maître  ;  parce 
«  qne  l'esclaTe  est  diapensé  de  prévoyance  et  d'économie  ; 
«  parce  qn'il  e«t  afiancbi  des  devoira  de  la  famille,  des  soins 
«  de  la  paternité  ;  parce  qu'après  aroir  traraillé  tout  le  jottr 

<  «cas  la  menace  da  fouet  il  peut  le  soir  s'endormir  sabs  penser  h 

<  rien?  Antant  dire  que  la  condition  de  la  bète  est  préférable  k 
f  celle  de  l'homme,  et  qne  mieux  vaut  être  une  bmte  qu'une 
«  créature  raiaonnabie  (1).  * 

A  ne  regarder  même  qne  l'animal  dam  l'homme,  non,  ses 
nécessités  bestiales  ne  sont  point  plus  amplement  satisfaites 
par  resclaTBge  qu'att  moyen  du  trarall  libre.  Je  m'impatiente 
d'entendre  comparer  h  population  ouvrière  de  Lyon  on  de 
Manchester  avec  les  nègres  coloniaux,  pour  faire  honnenr'li 
Tesctavage  dti  bien-être  relatif  qae  possèdent  ces  derniers. 
Est-ce  l'esclavage  qnl  a  créé  le  soleil  et  l'exabérante  richesse 
des  terres  tropicales?  Lfa-bas,  le  travaltlear  échappe  i  one 
multitude  de  dépenses  commandées  par  Hnctémence  du  Mord. 
Cne  grossière  toile  de  Guinée  te  pent  vêtir  en  toute  saison  ; 
one  fanite  sans  antre  onrcrtare  que  l'entrée,  et  dont  le  mobi- 
lier se  réduit  h  aoe  planche  où  s'étendre,  voilà  tout  le  logta 
d'un  ^ami  nombre  de  nègres:  abri  nocturne,  ombre  durant  ta 
sieste,  c'est  assez  ponr  on  homme  qn'enreloppe  onô  chaude 
atmosphère,  et  qui  est  presque  constamment  aux  cbamps. 
M'oublions  pas,  toutefois,  le  fourneau  élémentaire  placé,  soH 
dans  un  coin  de  la  case,  soit  en  plein  air,  et  snr  lequel  une  mar- 
mlteàtoutes  Ans  reçoit  l'éternel  morceau  de  morue  salée, oalea 
légumes  que  le  Jardin  fournit  par  triple  et  quadruple  r^(!olte(3). 

(t)  Rapport préKtaéMulotsirtieiiaatiM  pir  U,  ledœdeBfoifle,  MiratBde 

<1)  H.  LsTallie,  inspecteur  dafinsBcei,  eiiTojé  ea  miMlon  dtMBdi  iilalHii  ft* 
k  miniflrt  de  la  miiiae,  >  pablii,  ta  juia  IBS9,  un  MÉmoire  où  il  rend  compK  de 
leur  lilnallon  financière  et  agricole.  K  dit  de  la  Uarlintque  :  >  La  fécondité  dn 
fotneie  amnireuetifisinileffletiiftprorM  de  ItcunttefeVrtMMdBTij  tatWWftitt 
TÎTm  du  pa]!)  et  des  dilTérents  légumes  que  la  terre  7  dËieloppe  une  adaInMI  piÉi-  ' 
Mnce  de  légélaiion.  Dans  les  iardins  deatinë)  à  la  culture  dea  légumei ,  la  terre  ne  re- 
pose Jatnai».  Dfei  fii'niie  plate-tpa»d«  a  âoime  te»  pnddM,  m  l'MMKnW  <te  mnicm  t 
et  telle  e«t  la  rapidité  des  produclioni,  leur  abondance ,  que  le  proptUtiire  d'un  jUtUa 
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Le  nègre  s'accommode  de  cette  alimentatiOD  ;  ao  sein  de  la  na- 
ture méridionale,  l'appétit  se  porte  moins  TiremeDt  vers  les 
sucs  nourriciers  de  la  viande,  qui  entretiennent  la  vignenr  de 
l'onvricr  anglais  ou  flamand.  En  même  temps  que  les  circon- 
stances climatériques  allègent  singulièrement  les  besoins  des 
Uravailleurs  dans  les  Indes  occidentales,  le  travail  s'y  maintient 
à  an  taux  trës-élevé,  car  il  n'y  est  point  déprécié  par  son  aboo- 
dance  comme  dans  les  contrées  maonfactariërea  d'Europe  : 
dans  les  colonies  ce  sont  les  bras  qui  manquent  &  la  matière 
exploitable.  En  France  concevrait-on  qu'un  ouvrier  sobvfnt  ii 
tous  ses  besoins  rien  qu'avec  l'emploi  d'un  jour  par  smiaiDe? 

Si  l'on  veut  estimer  équitablement  l'inflaence  exercée  par 
l'esclavage  comme  par  la  liberté  sur  le  sort  matériel  des  classes 
ouvrières,  il  Faut  prendre  les  deux  termes  de  comparaison  dans 
des  milieux  d'ailleurs  pareils  ;  il  fant  comparer,  par  exemple, 
les  esclaves  de  dos  Antilles  avec  les  aCTrancbis  des  Antilles  an- 
glaises. Posée  de  la  sorte ,  la  question  n'est  plus  doaleose. 
Tous  les  documents  officiels  (plus  loin  nous  en  mentionnerons 
de  décisifs  )  attestent  l'immense  amélioration  qui  s'est  opérée 
.  dans  le  régime  matériel  non  moins  que  dans  la  situation  morale 
des  noirs  émancipés. 

En  évaluant  les  douceurs  de  l'esclavage,  omettons,  si  l'on 
vent,  les  coups  de  fouet,  les  traitements  outrageax,  les  abns 
possibles  du  pouvoir  dominical.  Dieu  merci  !  les  lois  et  les 
mœurs  sont  autres  qu'au  bon  vieux  temps  du  régime  colonial.  On 
ne  coupe  plus  le  jarret  à  l'esclave  fugitif,  comme  on  le  faisait 
encore  en  1815.  Depuis  1830,  les  annales  judiciaires  de  nos 
colonies  ne  présentent  qu'un  très-petit  nombre  de  sévices  atro- 
ces exercés  par  les  habitants  contre  leurs  nègres.  Mais  U  n'est 
pas  besoin  de  voir  dans  chaque  planteur  un  Néron  au  petit 
pied,  pour  suspecter  les  peintures  idylliques  que  certains  colo- 
rittet  ont  faites  de  l'esclavage.  A  les  en  croire,  le  nègre,  sau- 
tant d'aise  au  bruit  du  tambourin,  bénirait  sa  douce  et  facile 
condition  ;  il  n'envierait  nullement  les  laborieux  bénéfices  de 
l'indépendance. 

Laissons  répondre  les  magistrats  et  les  administrateurs  de 
nos  colonies.  Ils  diront  les  ardentes  aspirations  de  l'esclave  vers 
la  liberté. 
d'un  bcGlare  (t  demi  de  coniounce  nlime  le  leroiu  de  ce  temia  t  ID  frt  pir  jour.  ■ 
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<  La  soumission  des  Doirs,  seloQ  le  procnrear  général  et  l'or- 

■  donnateur  de  la  Guadeloupe,  tient  en  grande  partie  à  l'espoir 
«  qu'ila  conçoivent  d'une  libération  prochaine;  ils  l'attendent  et 
u  s'en  inquiètent.  11  serait  aussi  contraire  à  la  prudence  qu'à 
«  l'hamanité  d'ajourner  des  espérances  dont  on  n'exalterait 
«  pas  sans  danger  l'inquiétude  par  des  perspectives  trop  éloi- 
«  gnées.  Les  colonies  saut  dans  une  situation  qui  De  pourrait  se 

■  prolonger  sans  péril  (1).  > 

fl  L'autorité  du  mattre,  dit  le  procureur  général  de  Bonr- 
«  bon,  est  prorondémeut  ébranlée  par  les  espérances  exagérées 
a  des  noirs  (3).  ■ 

Le  procureur  général  de  la  Martinique  déclare  «  que  les  plau- 

■  teara  n'osent  plus  acheter  un  esclave  sans  obtenir,  an  préa- 
«table,  sont  consentement  formel ,  et  que  l'adoucissement, 

■  chaque  jour  croissant,  de  la  discipline  des  ateliers  est  une 

■  nécetnti  (3).  ■ 

■  Les  esclaves,  dit  an  autre  magistrat,  désirent  la  liberté, 
«  et,  si  on  ne  la  leur  dbnnait  pas,  ils  la  prendraient  (i).  > 

A  la  vérité,  les  conseils  coloniaui  protestent  contre  ces  alar- 
mantes prévisions.  Ils  aflirment  que,  malgré  le  voisinage  des 
Oes  anglaises,  l'affrancbissement  de  leurs  noirs  n'a  éveillé  chez 
les  ndtres aucun  désir  inquiétant,  «  Ce  langage  est  bien  nouveau 
«  dans  la  bouche  de  ceux  qui  le  tiennent.  I)  n'y  a  pas  dix  ans, 
«  les  colons  prétendaient  que  le  seul  mot  de  liberté  des  noirs, 
«  prononcé  dans  les  Chambres  Trançaises,  deviendrait  le  signal 
'  d'une  conflagration  générale.  Il  n'y  a  pas  vingt  ans,  sous  le 

■  poids  des  préventions  coloniales,  trois  hommes  de  couleur 

■  étaient  condamnés  aux  travaux  forcés  k  perpétuité  pour  le 
c  simple  fait  d'avoir  reçu  d'Europe  une  brochure  où  l'on  récla- 

■  matt  pour  eux  les  droits  que  la  métropole  leur  a  depuis  ac- 

•  cordés.  Et  maintenant  il  nous  faut  admettre  que  la  liberté,  la 

•  liberté  elle-même,  la  liberté  établie,  proclamée,  précbéc  sur 
(  les  toits,  &  portée  de  canon  de  nos  colonies,  n'exerce  snr  l'es- 

■  prit  des  noirs  aucune  action  quelconque!  Encore  un  coup, 

■  cela  serait  extraordinaire.  Lesquelles  croire  entre  des  décla- 
«  rations  si  contraires?  Ou  les  appréhensions  d'hier  étaient 

(1)  Rapport,  etc.,  p.  GS,  • 

(1)  Expaii  mmmairt,  première  parliet  p.  A8> 

(S)  Rapport,  tic,  p.  53. 
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■  bien  mal  fondéet,  od  la  conâanoe  est  biso  téméraire  lujonr- 

■  d'hui  (1).  • 

Triste  néeenité  d'aoe  nuuTaiu  oaasel  II  bat,  pour  la  dé- 
tendre, s'infliger  k  soi-même  d'iDoeitaDta  démentii.  Tandis  qne 
les  conseils  coloniaux,  oonsullés  par  le  ministre  de  la  marine, 
déolaraîent  les  esclaves  indilTéreBts  k  la  liberté,  ne  membre  du 
conseil  oolonial  de  la  Guadeionpe,  H.  Félix  Patron,  dans  une 
pétition  adressée  à  la  Cbambre  des  Députés,  en  1843,  disait  : 

■  Pour  le  nègre,  la  liberté,  c'est  la  cessation  de  travailj  voilà 
pourquoi  il  l»  ttétir»  tivittmênt!  » 

■  Nos  esclaves,  ajoutent  les  colons,  n'auraient  que  quelques 
lieues  de  mer  li  traverser  ponr  gagner  les  lies  anglaises,  ob  l'in- 
d<^pcndaace  tes  attend-,  ils  ne  le  tentent  mime  pas,  parce  qu'ils 
préfèrent  leur  sort  à  celui  des  émancipés.  » 

Les  cbarmes  mystérieux  de  la  servitude  netaissent  pas  d'être 
corroborés  par  les  boulets  que  d'actifs  croiseurs,  gendarmes  de 
la  mer,  destinent  aux  fugitifs;  mais,  quoi  qu'on  fasse  et  quoi 
qu'on  dise,  les  tentatives  d'évasion  se  succèdent. 

«  Les  évasions  des  noirs,  dit  M.  le  procureur  du  roi  de  Fort- 

•  Royal,  sont  assez  fréquentes  dans  le  quartier  de  Sainte-Anne, 

■  facilitées  qu'elles  sont  par  la  proximité  de  Sainte-Lucie,  qui 
>  est  à  peine  distante  de  sept  lieues  (2).  > 

■  Les  colons  de  Saint-Martin  n'osent  plus  punir  leurs  nègres, 

■  dit  le  procureur  du  roi  de  la  Basse-Terre,  car  au  moindre 

■  olt&tinient  l'esclave  puni  s'échappe,  emmenant  avec  lui  toute 

■  sa  famille  (3),  ■ 

•  Le  procureur  du  roi  de  Uaric-Galante,  Ile  qui  n'est  sépa- 

•  rée  de  la  Dominique  que  par  un  étroit  canal,  a  constaté  ï'é- 

■  vasion  de  vingt-neuf  esclaves  en  un  fort  court  espace  de 
«  temps  ;  et,  au  moment  où  il  rédigeait  son  rapport,  un  nou- 

■  veau  complot  d'évasion  venait  de  lut  être  dévoilé  (4).  ■ 
Gomment,  en  effet,  les  esclaves  seraient-ils  insensibles  à 

l'app^  permanent  d'une  liberté  .voisine)  d'une  liberté  com- 
plète ,  d'une  liberté  si  avantageuse  ■  que  jamais,  peut^tre,  po- 

•  ptUation  laborieuse  n'a  nulle  part  trouvé  de  condition  pa- 

(I)  Rapport,  elc,  p,  61,  » 

(1)  Erpoii  tommairt,  deaiUme  faii'if,  p.  et> 
[S)  liid.,  p.  78. 
(A)  Rapport  ie  la  CimmiitU»i,  etc.,  p.  H. 
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raijis  (1)9  *  Dans  la  ootonie  iDglalie  oh  le  travail  est  le  ipolaB 
rétrlbud^k  Antigoa,  l'ouvrier  noirreçoitS  ■ohelliogs  par  Journée, 
plut  une  haute-paie  pour  ehaque  heure  de  travail  supplëraeo- 
taire,  plus  la  jouissance  d'une  case  et  d'un  jardlo,  plus  le  droit 
d'élever  toutes  sortes  d'animaux  domestiques  sur  l'habitation, 
plus  les  et^DS  médloaux  en  cas  de  maladie  (9). 

LegoAt  naturel  de  l'homms  pour  l'indépendance  se  trouvant 
ainsi  surexcité  ohex  les  esclaves  de  nos  colonies,  une  occasion 
déoislvo  peut  tout  entraîner.  Advienne  une  guerre  avec  l'An- 
gleterre; le  premier  coup  de  canon  mettrait  le  feu  k  ces  ora- 
geux désirs,  comme  h  une  longue  et  meurtriire  traînée  de  pou- 
dre. Bourbon  n'est  qu'k  trente-cinq  lieoes  de  Maurice ,  la 
Martinique  à  dooze  lienes  de  la  Dominique  et  li  huit  lieoes  de 
Sainte-Lucie,  la  Guadeloupe  i  onxe  Ueues  de  la  Dominique  et  k 
huit  lieues  d'Antigoa.  Qu'on  se  figure  des  régiments  de  noira 
portés  en  quelques  heures  des  Iles  anglaises  sur  le  littoral  des 
ndtres,  et,  tandis  qu'une  escadre  menacerait  les  ports,  péné- 
trant dans  l'intérieur  des  terres  au  cri  de  mu*  ta  Hhtrtit.,,  La 
popolation  esclave,  qu'on  j  songe,  est  double  de  la  population 
libre  k  la  Martinique  et  k  Bourbon,  triple  à  la  Guyane,  presque 
quadruple  k  la  Guadeloupe....  On  frémit  k  la  pensée  des  csîa- 
mitésquichitieraientalors  une  déplorable  obstination!  LaCom- 
Misajen,  qui  compte  parmi  ses  membres  plusieurs  ex-gouver- 
neundes  colonies,  n'hésite  point  k  le  déclarer  :  •  Aajourd'hui 
que  l'esclavage  est  aboli  dans  toutes  les  colonies  sdjaeentes,  la 
maintenir  dans  les  colonies  flranoalses,  o'est  risquer  de  les  li* 
vrar  k  l'ennemi.  ■ 

L'étendue  du  sujet  que  nous  traitons  noua  condamne  k  ne 
toucher  que  les  sommités.  Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps 
sor  le»  puissantes  considérations  qui  réclament  l'abolition  de 
resclavage:  aussi  bien  tous  les  esprits  généreux  s'indignent  que 
ee  débris  des  tyrannies  païennes  s'éternise  en  terre  française 
et  en  plein  Christianisme.  Les  colons  eux-mêmes  oommenoent  k 
avouer,  la  plupart,  que  l'ëmanoipation  est  chose  excellente.... 
pourvu  qu'elle  reste  indéfiniment  dans  les  limbes  de  la  théorie. 
Cette  conversion  an  prïnoip*  n'est  pas  de  si  petit  mérite  qu'elle 
BODs  paraît  k  nous  autres.  Européens,  Songez  dOQC  1  reeonnatlra 


(l}/lap)Mr(,  etc.,  p.  S7. 

(!)  PuMieatUitu  âê  ta  marint,  8*  Tol.  p.  1 
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ao  nègre,  ï  la  machiDe  héréditaire  de  travail,  à  la  houe  Tirante, 
à  l'article  de  commerce,  le  droit  d'être  ua  homme,  compatriote, 
égal  des  planteurs lin  si  courageux  elFurt  de  raison  ne  s'ac- 
complit pas  dans  une  Âme  créole  sans  y  faire  saigner  bien  des 
Sbres. 

Deux  grandes  objections  qu'il  nous  faut  maintenaat  aborder 
sont  mises  eu  avant  contre  la  réalisation  de  la  lil>éra)e  mesure. 
En  premier  lieu,  on  parait  craindre  que  tes  noirs,  nue  fois  affrao- 
chis,  ne  deviennent  indisciplioabies,  et  que  la  cité  ne  soit  livrée 
à  tous  les  désordres  d'une  invasion  de  Barbares.  Secondemeat, 
on  déclare  les  cuKures  coloniales  irrémédiablement  perdues 
dii  jour  où  l'ioritation  du  salaire  aura  remplacé  les  menaces  dà 
fouet. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  démontrer  qae  le  pillage  et  les 
violences  annoncés  comme  l'inévitable  cortège  de  la  liberté 

•  doivent  être  décidément  mis  au  nombre  des  calomnies  de  la 
peur  (1).  « 

Les  colons  anglais,  eux  aussi,  s'étaient  voilé  la  face;  ils 
avaient  prophétisé  l'abomination  de  la  désolation....  Or,  dans 
les  ilix-neuf  colonies  que  le  délire  des  aholitionistes  prédestinait 
à  la  dévastation  et  au  meurtre,  pas  une  goutte  de  sang  n'a 
coulé.  «  On  peut  avancer,  sans^crainte  d'être  démenti,  que  cet 
>  événement,  an  premier  aspect  si  formidable,  que  cet  appel 

•  de  prés  de  huit  cent  mille  hommes  à  la  liberté,  le  même  jour, 

■  ii  la  même  heure,  n'a  pas  causé  en  huit  ans,  dans  toutes  les 

■  colonies  anglaises,  la  dixième  partie  des  troubles  que  cause 

•  d'ordinaire,  chez  les  nations  les  plus  civilisées  d'Europe,  la 
a  moindre  question  politique  qui  agite  tant  soit  peu  les  es- 
<  prits(2).i. 

C'est  à  la  Jamaïque  que  les  alarmes  semblaient  le  mieux  fon- 
dées. Là,  que  de  sinistres  souvenirs,  dressés  entre  les  deux  ra- 
ces, devenaient  autant  de  menaçantes  prévisions!  Depuis  le 
commencement  du  siècle  on  comptait  dans  la  colonie  cinq 
grandes  révoltes,  dont  la  dernière,  qui  ne  remontait  qu'à  1832, 
avait  coûté  la  tête  à  cinq  cents  noirs.  Indépendamment  de  ces 
insurrections,  le  poison,  mystérieux  et  fidèle  agent  des  repré- 
sailles serviles,  n'avait  cessé  de  circuler  sur  les  habitations;  si 
profonde  était  l'irritation  des  nègres  contre  un  régime  plus  op- 


(1)  M.  SchiBlcIier,  Cotonittilrangtrt*. 
(1)  Happorl,  etc.,  p.  8 
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pressif  h  la  JamaïqQè  que  nulle  part  ailleurs  I  Le  jonr  de  U  li- 
berté ae  lève  eDBn....  troia  cent  mille  Doirs,  deboat,  en  face  de 
trente-quatre  milleblance...  Qu'attendre,  grand  Dieu!  de  celte 
légioD  démoseléel...  Elle  court  s'agenouiller  dans  les  temples  à 
laToîx  des  ministres  baptistes,  méthodistes,  presbytériens,  etc.  ; 
et  le  premier  acte  de  son  indépendance  est  un  hymne  de  pieuse 
gratitude  envers  le  Père  commun  des  hommes.  A  peine  deux 
on  trois  tentatives  isolées  de  désordre,  promptement  et  facile- 
ment réprimées,  exigèrent l'interveolion  del'autorité  publique. 
Magistrats  et  gonverneors  attestent  unanimement  la  conduite 
exemplaire  des  nouveaux  libres.  Le  nombre  des  détenus  pour 
délits  va  décroissant,  et  il  est  moindre  proportionnellement  que 
dans  la  plupart  des  contrées  européennes  (1).  Quant  aux  rébel- 
lions et  aux  empoisonnemeuts,  il  n'en  est  plus  question,  dit 
H.  te  capitaine  de  vaisseau  Laryle,  depuis  que  l'esclavage  a  i 
cessé.  Bouleversement  étrange,  en  effet,  mais  qui  s'est  opéré 
en  Sens  inverse  de  celui  qu'avaient  annoncé  les  alarmistes! 

La  liberté  réparatrice  a  donné  les  mêmes  fruits  dans  toutes 
les  possessions  britanniques,  si  diverses  par  leur  origine,  par 
leurs  lois,  par  leur  situation  matérielle.  A  Antigoa  on  a  suppri- 
mé la  milice  coloniale,  comme  désormais  inutile  ;  •  trois  cents 
hommes  de  garnison  suffisent  à  tout,  au  milieu  de  trente-quatre 
mille  nègres  qui  enveloppent  deux  mille  blanos  (2).  k 

Ces  faits  n'ont  pas  besoin  de  commentaire  ;  Us  parlent  assez 
haut  pour  confondre  les  prophètes  de  malheur,  et  dénoncer  à 
la  risée  puUique  leurs  épouvantes  réelles  ou  simulées. 

Quant  aux  inquiétudes  manifestées  pour  l'avenir  de  la  produc- 
tion coloniale ,  sans  prétendre  qu'elles  soient  entièrement  chi- 
mériques, sachons  les  dégager  des  préjugés  qui  In  décuplent. 

Ceux  qui  se  figurent  le  nègre  comme  essentiellement  pa- 
resseux ne  l'ont  vu  qu'anx  heures  de  la  corvée;  alors,  en 
efiet,  il  se  ménagerait  très-volontiers,  n'était  le  cbÂUment  qui 
talonne  son  indolence.  Regardez  aussi  les  forçats  dans  les  ba^ 
gués  de  Brest  et  de  Toulon  :  ponr  transporter  un  fardeau  que 
remueraient  prestement  deux  paires  de  bras  libres,  ils  se  réu- 
nissent six  00  huit  grands  gaillards;  et  quelle  démarche  traî- 
nante! quelle  nonchalance  I  quelle  apathie.  C'est  la  loi  commune 
de  tout  travail  subi  par  force ,  et  non  rétribué.  Mais  le  nègi  e 


(I)  Voir  k)  ilocumenlt  cilis  ilam  le  RappnrI,  p.  11, 
fî)  CuhHittêlrangrrti,  pnr  M.  Schalclicr. 
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agit-il  pour  Mo  propre  compte  ;  Toit-il,  aa  boat  de  la  besogne, 
reluire  quelques  écns  ,  une  fantaisie  à  satisfaire,  un  madras  k 
poser  sur  le  chef  laineux  de  sa  maltresse  :  alors  il  n'est  plus  le 
même  homme.  Les  colons  tombent  dans  une  contradictiou  ma- 
nifeste  lorsque,  d'nne  part,  ils  accusent  l'incurable  paresse  des 
noirs,  et  que ,  d*uD  autre  c6té,  ils  vantent  les  ressources  péca- 
Diairesde  l'esclave,  suffisantes,  disent^ils,  pour  assurer  large- 
ment sa  subsistance  et  lui  permettre  même  des  dépenses  de 
luxe.  En  effet,  ces  ressources,  cet  abondant  pécule,  comment 
l'esclave  se  les  procnre-t-il,  si  ce  n'est  par  son  travail  y  par  la 
culture  du  terrain  concédé,  par  le  productif  emploi  des  heures 
laissées  à  sa  disposition  ?  Un  fait  journalier  donnera  la  mesure 
de  ce  que  peut  le  nègre,  stimulé  par  l'appftt  du  gain.  Une 
grande  quantité  d'herbe  est  achetée ,  dans  les  villes  de  nos  co- 
lonies, pour  nourrir  les  chevaux  ;  ce  sont  les  noirs  de  la  campa- 
gne qui  l'apportent.  Une  fois  la  corvée  quotidienne  terminée  , 
l'esclave  diB%re  le  repos  que  demandent  les  fatigues  du  jour  :  il 
coupe  l'herbe,  charge  le  faix  sur  sa  tête ,  et  franchit  une  dis- 
tance d'une  on  deux  lieues  pour  revenir  plus  riche  de  quelques 
sous.  Un  Auvergnat  ne  ferait  pas  mieux. 

Interrogeons  l'expérience  anglaise.  ■  On  est  vraiment  surpris, 
c  disait  récemment  à  la  Chambre  des  Communes  le  ministre  des 

•  cnloiiies,  de  la  masse  de  travaux  qui  ont  été  exécutés  ï  la  Ja- 
«  malqne,  en  constructions,  plantations ,  terrassements  et  cl6- 
c  tures,  sans  qu'il  y  ait  eu  relâchement  trop  sensible  dans  le  tra- 
t  vailcoutnmier  de  la  population.  La  raison  en  est  que  des  désirs 
f  si  nouveaux  ,  des  espérances  nouvelles  étant  permis  an  noir, 

•  en  même  temps  qn'uoe  responsabilité  nouvelle  lui  était  im- 
■  posée,  son  énergie  s'est  acccrue^îl  est  devenn  capable  de  cnl- 
<  tiver  sa  propre  terre  sans  abandonner  le  travail  sur  les  plan^ 

•  tations.» 

L'esclavage  exclut  l'esprit  de  prévoyance  :  les  colons  en  con- 
cluent que  celte  qualité,  si  précieuse  chez  l'ouvrier  lilwe,  ne 
saurait  habiter  le  crjne  du  nègre.  Or,  dans  tes  colonies  angtai- 
-,  ses,  trois  ans  après  l'émancipation,  les  affranchis  avaient  fait 
>  pour  100,000  liv.  stetl.  (2,500,000  fr.)  d'achats  de  terre,  etles 
S  dépôts  reçus  par  les  caisses  d'épargne  allaient  chaqae  jour 
\    croissant  (I).  A  la  Jamaïque,  le  nombre  des  propriétaires  de 

(1 1  l'ublicaliont  de  In  marine,  4*  r<ri.,  p.  US,  et  S*  TOl-,  p.  SI. 
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petits  lots  de  terre,  que  le  recensemeot  ne  portait  qu'à  3,0 1 4  en 
1838,  s'est  éleré,  dès  1840,  à  7,848;  cet  accroissemeDt  pro- 
TÎent  presque  en  totalité  des  nègres  émancipés  (  I  ).  Que  de  Fois 
n'avait-OD  pas  prédit  qu'une  fuis  libres  les  noirs  retourne- 
raient aox  vagabonds  loisirs  de  la  vie  sauvage  !  Point  :  les  Toilà 
qui  s'enracinent  à  l'envi  dans  le  sol  ;  laptuiiondelapropriiléléa 
possède  au  môme  degré  que  nus  paysans. 

Bien  mieux  ;  ces  nègres  Hupides  concertent  tenr  intelligence, 
leur  volonté,  leurs  minces  capitaux,  leur  travail  ;  ils  s'élèvent 
aox  combinaisons  de  VoMtoeialion!  Le  gouverneur  de  la  Guyane  - 
anglaise  écrivait,  le  4  décembre  1839,  an  ministre  des  colonies 
lohnRussel:  «Monseigneur,  j'ai  eu  précédemmeut  l'bonneur 
t  de  vous  informer  que  l'habitation  abandonnée  de  NortU-Bruce 
f  avait  été  achetée  par  des  hommes  de  la  classe  émaiici[>ée.  Je 

•  vous  adresse  aujourd'hui  et  j'appuie  respectueusement  la 
<  supplique  présentée  par  les  acheteurs,  pour  qne  Sa  Majesté 
(  daigne  permettre  qne  leur  propriété  soit  appelée  de  son  nom. 
t  La  terre  de  North-Bruee  a  été  acquise  par  soixante-trois 
«  personnes,  dont  la  plus  grandepartie  sont  des  contremaîtres 

■  et  des  mécaniciens  employés  sur  des  habitations  voisines; 

•  elle  a  été  payée  avec  les  gages  reçus  depuis  le  1'^  août  1838. 

•  Ils  ont  acheté  avec  l'intention  louable  d'avoir  un  ehez-eux  in- 
c  dépendant,  et  sans  doute  ils  ajouteront  à  leur  nombre  par  la 

•  vente  des  portions  de  terre  dont  ils  n'auront  pas  besoin  ;  mais 
•j'apprends  que  les  règles  qu'ils  ont  faites  pour  lenr  commu- 

■  nauté  sont  si  rigides,  qu'il  n'y  a  que  les  gens  sobres  et  bien 

■  déterminés  a  travailler  qui  seraient  tentés  des'engager  parmi 
«  eux.  ■  Le  30  novembre  l  Si  1 ,  le  même  gouvernement  écrivait 
que  ■  denx  cents  noirs  s'étaient  associés  pour  acheter  une  habi- 

■  tation  de  400,000  fr.»  Et  ce  ne  sont  pas  les  seuls  faits  de  ce 
«  genre  (2).  • 

Le  riche  et  lumineux  fiopporf  auquel  nous  empruntons  tant  de 
notions  contient  un  document  d'une  grande  portée  :  c'est  le 
tableau  annuel  des  valeurs  exportées  de  la  Grande-Bretagne 
dans  les  possessions  des  Indes  occidentales.  S'il  était  vrai  que 
rémancïpation  eût  tué  la  production  et  le  crédit  dans  les  colo- 
nie! anglaises  ;  si  les  noirs,  qui  forment  l'immense  majorité  de 

(i)  PubHealiont  dé  la  marint.  S*  v(ri.,  p.  134. 
{3)ilqiper(,el&,  p.tS. 
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leur  popnlation ,  faisaicDt  consister  la  liberté  dans  le  droit  de 
végéter  indolemment  sous  le  soleil,  étrangers  anx  besoins 
comme  aux  labeurs  de  ronvrier  européen ,  évidemment  la 
quantité  des  marchandises  consommées  par  une  société  appau- 
Trie  et  rétrograde,  aurait  décru  rapidement  :  c'est  tout  le  con- 
traire qui  a  en  lieul  Durant  lesquatre  dernières  années  de 
l'esclavage,  la  moyenne  annuelle  des  provenances  d'Europe 

' 'ne  s'était  élevée  qu'à  65,361,212  fr.  ;  durant  les  quatre  années 
d'apprentissage  on  liberté  restreinte,  elle  a  été  de  79,1 63,200  ft-.; 

^n  1838  et  en  1839,  années  de  liberté  complète,  elle  a  atteint  le 
chiffre  de  93,1 50,487  fr.  ■  Estnl  possible  de  considérer  comme 
en  décadence  des  sociétés  oii  la  consommation ,  o'est-indire  le 
bien-âtre,  s'acorott  avec  cette  rapidité.  > 

Ce  sont  principalement  les  achats  faits  par  les  nouveaux  li- 
bres qui  ont  élevé  progressivement  le  chiffre  des  importations. 
Une  foule  d'articles  de  commerce  qui  étaient  pour  l'esclave 
un  luxe  insolite,  ou  que  même  ta  loi  lui  interdisait  de  posséder, 
fusils,  poudre,  plomb,  souliers,  bas,  gants,  bijoux,  draps  el 
chapeaux  fins,  viandes  fumées,  vin,  porter,  iarine  de  fro- 
ment, etc.,  ont  éveillé  les  désirs,  tenté  la  cupidité  des  affran- 
chis, empressés  de  participer  aux  jouissances  de  la  civilisation, 
jaloux  d'en  revêtir  les  insignes,  a  Ce  ne  sont  plus  ces  oègres 
«  en  ■haillons  que  l'on  voyait  autrefois  ;  ce  ne  sont  plus  ces  né- 

■  grosses  demi-nues  ou  couvertes  d'une  mauvaise  toile  de  Gui- 
a  née.  Aujourd'hui  les  uns  et  les  autres  aontbien  habillés,  et  aux 

>  champs  comme  à  la  ville  ils  sont  souvent  remarquables  par 

■  la  richesse  de  leur  toilette.  Leur  manière  de  vivre  s'est  aussi 

■  beaucnup  améliorée.  Ils  ne  se  contentent  plus  maintenant  des 
«  racines  de  leur  jardin  et  de  poisson  salé  ;  il  leur  faut  quelque 

■  chose  de  plus  recherché  :  aussi  les  voit-on  se  nourrir  de  pain 

■  et  de  viande  fraîche  et  prendre  l'usage  du  vin,  bien  que  les 
<■  liqueurs  alcooliques  soient  peu  de  leur  goût;  mais  en  cela 

>  les  affranchis  veulent  faire  comme  leurs  anciens  maîtres.! 
Même  amélioration  dans  les  logements.  «  A  Saint-Vincent  et  à 

■  Grenade ,  les  nouvelles  cases  sont  de  charmantes  maisons 
oen  bois  planohéiées  à  l'intérieur;  elles  sont  décorées,  par  tes 
•  affranchis,  des  objets  nécessaires  à  la  vie,  et  le  tout  est  d'une 
«  propreté  eld'un  confortable  quicontrasteataveclcs anciennes 

■  cases  de  bambou,  couvertes  en  chaume,  qui,  dans  certains 
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<  quartiers,  rappellent  encore  le  temps  de  l'esclavage  (<).  • 
Cette  teadance  des  aouveaax  libres  peut  être  portée  jusqu'à 
Fexcès;  mais,  réprébensible  on  non  aux  yeux  des  moralistes, 
toajonrs  est- il  qu'elle  stimule  Tivement  l'activité  humaine. 
Les  dépenses  faites  par  les  uonveaux  libres  prouvent  elles- 
mêmes  qu'il  y  a  un  travail ,  travail  considérable,  travail  pro- 
gressif. 

Bapprocbons  de  ces  faits  authentiques,  de  cette  décisive 
expérience,  le  langage  que  tiennent  nos  compatriotes  d'outre- 
mer, aGn  de  montrer  jusqu'où  peuvent  aller  l'aveuglement  et 
l'obstioation  des  préjugés  I  L'un  d'eax  a  écrit  que  «l'aïTranchiS' 
«  sèment  des  colonies  anglaises  a  été  aossi  funeste  aux  affrau- 
t  chis  qu'aux  planteurs.  > 

Un  autre,  membre  du  conseil  colonial  de  la  Guadeloupe , 
disait  en  1842,  dans  une  pétition  aux  Chambres,  déjà  citée  : 

■  Si  le  nègre  désire  laliberté,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  souffre 
t  d'être  esclave,  ce  n'est  pas  parce  qne  la  liberté  doit  amener 
«  une  augmentation  de  bien-être  dans  sa  situation  ;  c'est  parce 
«  que  l'esclavage  pour  lui  c'est  te  travail,  et  que  la  liberté  c'est 

■  la  cessation  du  travail.  Si  on  le  chasse  de  la  case  oii  il  a  vécu 

■  jusqu'alors,  que  lui  importe  ,  pourvu  qu'il  puisse  s'abandon- 

•  ner  à  l'oisiveté,  qu'il  soit  libre  de  fumer  et  de  dormir  à  sa 

•  volonté?...  Le  bois  prochain  lui  servira  d'asile,  et  lui  fournira 

■  tout  à  la  fois  et  l'aliment  qui  sufËt  à  sa  cbétive  subsistance  et 
«  l'abri  nécessaire  contre  les  intempéries.  ■ 

M.  le  oooseilier  colonial  qui  bâtit  des  nègres  h  sa  guise,  tels 
qu'il  les  lui  faut  pour  le  besoin  de  la  cause,  n'a  pas  pris  garde 
que  les  créations  imaginaires  et  les  hypothèses  gratuites  ne 
sont  plus  de  saison  quand  les  faits  ont  parlé.  «  Bien  loin,  disait 
t  le  gouverneur  de  la  Jamaïque  dans  une  dépêche  du  24  dé- 
(  cembre  1838,  bien  loin  de  se  retirer  dans  les  bois  pour  y 
t  croupir  au  sein  de  la  paresse,  le  noir  libre  se  soumet  aux 
«plus  mauvais  traitements  plutôt  que  se  laisser  renvoyer  de  sa 

•  case. » 

Le  côté  faible  de  l'émancipation ,  le  seul  qui  prête  à  l'atta-  <■ 

que,  c'est  l'amoindrissement  dont  elle  semble  menacer  les  gran-  ^ 

des  cultures  coloniales.  La  somme  totale  du  travail  n'a  pas  faibli,  \ 

tant  s'en  faut  ;  mais  elle  n'est  plus  concentrée  dans  la  production  S 


())  M.  le  capUgiue  Lir;  1e^ 
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des  denr^  d'exportalion.  Si  Von  cwnpare  les  qoalre  deralère» 
années  d'eselavage  (1830-14)  arec  les  années  de  liberU  res- 
treinte on  apprentissage  (1834-38);  on  trouve,  p<Hir  ees 
dernières,  one  réduction  d'environ  un  qninsiàme  sur  la  quan- 
tité totale  de  snere  obtenue.  Si  l'on  compare  ensnile  las  qHatr« 
années  d'apprentissage  avec  les  quatre  années  de  liberté  eon- 
plète  (1838-41),  on  trouve  une  diminution  noavelle  d'à  peu 
près  un  einqnlime  ;  oe  qui  donne,  entre  la  période  d'esolavage 
et  la  période  de  liberté  complète,  une  différenee  au  moins  d'un 
qoart  environ  dans  la  ppodnetion  sucrlère  (I). 

Ces  résultats  ne  laisseut  pas  d'être  alarmants,  m  premier  a»- 
peot,  non  point  par  l'étendue  du  déQolt,  il  est  moindre  que  se 
devaient  le  faire  craindre  les  embarras  inséparables  d'une  aossi 
profonde  transformation  industrielle  { mais  ce  qui  inquiète,  c'est 
Upreyrêmon  décroissante,  indice,  ce  lemble,  d'un  vice  inhé- 
rent k  ta  liberté,  et  doQt  faction  tendrait  k  ruiner  peu  k  peu  la 
culture  de  la  eanoe.  Un  examen  pins  atlentif  des  raits  dissipe  eo 
grande  partie  ces  alarmes. 

En  effet,  la  réduction  la  plut  forte  porte  sur  les  années  1840- 
1841  ;  or,  llnflaeoce  des  saisons,  qui  amène  de  si  extrêmes  vm- 
nations  dans  les  produits  de  la  canne,  a  été  désastreuse  pour 
les  récoltes  de  ees  deux  années. 

L'fnaéc  IMÏ  aviU  dqaoè , , , . , ,  14B,a99,ll6kiltfr, 

En  1810,  la prodnclioaeituiinbtei,.. ..,,,.,,, .,,  iii,s5S,8jiO 

Bu  IB4I  ,i , 107,i3S,B3a 

En  lUl  el)e  l'ett  relerfe  t 119,flB7,SM 

I  Les  sécheresses  incessantes  de  1810  et  de  1841,  dit  H.  le 
»  capitaine  Lar;le,  ont  empêché  le  développement  de  la  canne, 

•  qui  n'a  guère  atteint  que  la  moitié  de  ses  dimensions  ordi-r 

•  oaires.  ■  M.  NogenI,  président  de  l'assemblée  coloniale  d'An- 
tigoa,  évalue  ii  un  quart  de  la  récolte  la  perte  occasionnée  par 
eette  aridité,  qu'on  n'imputera  pas  apparemment  au  oonrronx 
du  Ciel  contre  l'émancipation.  A  Maurice,  colonie  des  Iodes 
orientales  qui  a  échappé  au  ûéau  dont  toutes  les  lies  améri- 
caines se  sont  plus  ou  moins  ressenties,  la  production  sucriers 
a  suivi,  malgré  l'affranebissement,  une  progression  ascendsnie. 

Une  autre  causede  perturbation,  dont  la  liberté  nesaurait,noa 

{))  Voir  le  tableaq  dtiiUlë  de  tlnque  auote,  d>P)  le  Rapport,  p.  14, 
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plos,  Atre  rendue  respoasable,  a' est  fait  sentir  purticallcrement 
à  la  Jamaïque,  cette  grande  colonie  qai  figure,  à  elle  seule,  pour 
prds  de  la  moitié  dans  le  revemi  général  des  Indes  occidentales 
anglaises.  Les  planteurs,  aigris  par  le  regret  de  la  domination 
perdue,  mais  restés  maîtres  deS  capilanx  et  des  babitations, 
Tonlurent  imposer  aux  travailleurs  de  si  ooéreusos  conditions 
qu'il  eu  résulta  nécessairement  la  désorganisation  d'un  grand 
nombre  d'ateliers.  L'aH'ranclii  chercbait  à  élever  son  salaire  le 
plus  possible;  mais,  comme  il  iui  fallait  désormais  payer  le 
loyer  de  la  oase  et  du  jardin  qu'il  occupait  sur  l'habitation,  le 
propriétaire,  le  tenantpar  cette  attache,  abusait  de  sa  position. 

■  Les  planteurs,  dit  H.  Anderson,  ancien  membre  de  V&^ 

■  semblée  coloniale,  ont  réglé  le  prix  des  loyers,  non  sur  l'im- 

■  portanoe  des  locations,  mais  sur  le  nombre  des  locataires,  ce 

■  qui  est  aussi  injuste  que  déraisonnable  ;  ils  ont  porté  ces 

•  prixit  un  taux  exagéré,  à  un  taux  qui  excède  souvent  le  prix 

■  exigé  pour  des  locations  semblables   en  Angleterre  et  en 

■  £cotse,  oit  la  valeur  de  la  terre  est  pourtant  bien  autre  qu'à 

■  la  Jamaïque.  Ils  ont  voulu  se  faire  payer  cliaque  semaine,  et, 
(  pour  contraindre  les  retardataires  à  l'exactitude,  iU  les  ont 

■  fait  soomier  souvent  au  moment  de  leur  récolte  de  vider  les 

■  lieux  dans  le  plus  bref  délai.  Enfin,  faute  par  les  locataires 

■  d'obtempérer  à  leur  sommation,  ils  n'ont  pas  craint  de  faire 
(  arracher  toutes  les  plantations  et  de  détruire  ainsi,  pour  un 

■  retard  de  payement  de  quelques  jours,  toute  la  fortune  des 

■  pauvres  noirs,  le  fruit  de  leurs  peines  de  huit  ou  dix  mois.  Ces 

•  rigueurs  ont  exaspéré  la  population  noire,  qui,  de  son  côté,  a 

■  voulu  user  de  représailles  et  s'est  facilement  vengée  en  tra- 

•  vaillantpeu,  mal  ou  point.  Il  faut  dire  aussi  que  les  planteurs 

•  n'ont  pas  toujours  été  fort  exacts  à  solder  régulièrement  cba- 

■  que  semaine  les  salaires  de  leurs  travailleurs.  >  —  Le  gou- 
verneur de  la  Jamaïque  écrivait,  te  3  décembre  183S  :  «Il  ne 
«  manque  au  succès  du  travail  libre  qu'un  traitement  équitable 

•  accordé  aux  travailleurs.  Le  noir  s'est  montré  partout  dési- 
<  reux  de  travoiller,  moyennant  une  juste  rémunération.  Mal- 
tgré  beaucoup  de  tentatives  faites  pour  produire  une  baisse 
'  factice  dans  le  prix  du  travail,  et  quel  que  soit  le  joug  qui 
'  s'appesantisse  sur  la  classe  des  travailleurs  ,  leur  conduite  a 
>  été  patiente  et  sonmiae  au  delà  de  tout  éloge.  • 
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■  Les  choses  iront  bien,  dit  un  antre  gourerneur,  lord  Sligo, 
c  qaand  les  propriétaires  voudront  qu'elles  aillent  bien.  ■ 

L'influence  des  bons  procédés  et  du  caractère  personnel  est 
immense  sur  les  noirs,  comme  sur  toute  population  oii  l'esprit 
n'a  pas  encore  pris  le  dessus  du  cœur.  C'est  par  la  différence 
dans  la  conduite  des  colons  ou  de  leurs  géreurs,  qu'on  s'esplicfue 
ces  nombreux  exemples,  mentionnés  dans  les  enquêtes,  d'ha- 
bitations Toisines,  et  possédant  les  mêmes  éléments  matériels 
de  prospérité ,  mais  l'une  désertée  par  les  travailleurs  et  mena- 
cée d'une  ruine  totale,  l'autre,  au  contraire,  florissante,  maîtres 
et  serviteurs  vivant  en  parfaite  harmonie  et  également  contents 
de  leur  sort.  L'honorable  H.  Gurney  cite  un  fait  touchant  qui 
montre  tout  ce  qoe  peut  espérer  des  noirs  no  maître  bienveil- 
lant et  aimé.  <  Sur  une  propriété  appelée  iex  Sept  Plantatioru, 

■  un  gérant  libéral  faisait  chaque  semaine  onse  barriques  de 
0  sucre  au  lieu  de  six,  moyenne-dn  temps  de  l'esclavage.  Cia- 
«quante  acres  de  cannes  ayant  été  dévorés  par  on  incendie 
«  accidentel  sur  celte  habitation,  les  nègres  vinrent  o^rir  de 

■  travailler  plusieurs  semaines  sans  aucun  salaire,  pour  dédom- 
«  mager  leur  maître  de  cette  perle.  ■ 

Evidemment,  si  le  maître  est  bon,  si  le  salaire  est  raisonna- 
ble, les  afl'ranchis  ne  demanderont  pas  mieux  que  de  rester 
attachés  à  l'habitation  qai  a  été ,  pendant  longues  années , 
le  centre  de  toutes  leurs  habitudes  domestiques  ;  mais,  poussés 
à  bout  par  les  rigueurs  des  colons  jamaïcais,  un  grand  nombre 
de  noirsquittèrent  les  plantations  pour  se  retirer  chacun  sur  nn 
petit  terrain  et  s'y  livrer  à  la  culture  vivrière.  Cette  tendance 
fut  encouragée  par  les  missionnaires  baptistes  :  ils  achetèrent 
de  vastes  emplacements  dans  des  parties  de  l'ile'presque  aban- 
données et  où  le  sol  était  à  bas  prix  ;  ils  les  revendirent  par  par- 
celles aux  noirs,  en  leur  accordant  des  termes  pour  le  paye- 
ment; et  ainsi  se  formèrent  ces  vxllagei-librei,  modèles  de  bon 
"^ordre,  d'aisance  rustique,  mais  exécrés  des  planteurs.  On  con- 
çoit, en  effet,  que  le  noir,  retranché  dans  sa  maisonnette  et 
subvenant  largement  à  ses  besoins  par  la  vente  des  produits  de 
son  propre  champ,  ne  consentait  à  reprendre  le  travail  sur  les 
habitations  que  pendant  trois  ou  quatre  jours  de  la  semaine,  et 
moyennant  an  gros  salaire.  En  Europe,  ce  sont  les  capitalistes, 
les  manufacturiers,  qui  dictent  la  loi  aux  ouvriers  ;  ti  la  Jamaï- 
que, l'ouvrier  a  eu  sa  revanche  momentanée  dans  la  personne 
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do  noir;  et  Traimeat  les  représailles  n'ont  pas  été  si  dures,  à 
beaneoop  près,  que  le  sont  d'ordinaire  les  conditions  imposées 
par  le  capital  à  la  faim. 

L«  sagesse  de  nos  compatriotes  d'ontre-mer  épargnerait  sans 
doote  aux  affranchis  ces  vexations  qui  se  résolvent  pour  le  maî- 
tre en  embarras,  ea  perte  de  travail,  en  hausse  de  salaire.  Ils 
se  souviendraient  de  l'exemple  d'Antigoa...  Là,  les  planteurs 
avaient  eu  le  bon  esprit  d'accorder  la  liberté  immédiate  à  leurs 
esclaves,  sans  tes  faire  passer  par  l'équivoque  intermédiaire  de 
l'apprentissage  ;  leur  modération  bienveillante  entretint  eo- 
suile  chez  les  noirs  la  gralitude  provoquée  par  ce  premier  acte 
de  générosité.  Qn'est-îl  arrivé?  Loin  de  décroître,  la  produc- 
tion de  la  canne  et  la  valeur  des  propriétés  coloniales  se  sont 
considérablement  augmentées  depuis  l'affrancbissemeot  dans 
cette  colonie  :  résultat  auquel  diverses  causes  ont  pu  concou- 
rir, mais  oii  il  est  bien  difGcile  de  ne  pas  reconnaître  l'heureuse 
influence  de  la  conduite  tenue  par  les  habitants  envers  les  tra- 
Tailleurs. 

Au  demeurant,  l'autorité  supérieure  pourrait  intervenir, 
dans  nos  colonies,  pour  régler  à  certains  égards  la  position  res- 
pective des  employeurs  et  des  employés.  Le  projet  de  loi  éla- 
Ixtré  par  la  commission  contient  diverses  dispositions  applica- 
bles aux  cinq  premières  années  qui  suivront  ratfranchissement  ; 
l'art.  19  porte  ;  «Le  taux  des  salaires  sera  réglé  chaque  année, 
«  en  maximum  et  en  minimum,  par  arrêté  des  gouverneurs  en 
■  conseil  privé.  >  A  la  Jamaïque,  les  représentants  de  l'autorité 
métropolitaine  avaient  les  mains  liées,  car  cette  colonie  est  une 
des  fies  d  charte;  d'anciens  privilèges,  une  législature  spéciale 
y  assurent  aux  préjugé»  de  localité  une  force  de  résistance  que 
ne  comporterait  point  la  constitution  politique  de  nos  culonies, 
surtout  si  les  conseils  coloniaux  sont  abolis,  comme  le  demande 
la  Committion  (l). 

Compte  tenu  de  la  sécheresse,  compte  tenu  de  l'imprudente 
conduite  des  planteurs,  k  quoi  se  réduit  la  portion  contributive 
de  la  liberté  dans  le  déficit  total  d'un  tiers  éprouvé  par  lespro- 
doits  en  sucre  dans  les  colonies  émancipées?  à  un  sixième,  i 


{!]  LncoDuils  eoloDitui Kraieat  remplacé!  pir  descoiueilsgénËnui,  et  leicoto' 
nia  cntcmieat  du  repréwnliiuU  t  la  Chaiobre  des  Députa  On  luppiimerait  du 
mbiie  coQp  l'inttiiatloa  de»  dil^uii  d«9  colonies. 
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un  septième  peot-itre  -,  aasarément,  elle  n'excède  pas  an  cln* 
qaième. 

La  caltore  du  café  a  subi  an  dépérissement  plos  rapide  ;  elle 
a  baissé  d'un  tiers  ctiTiron,  Cette  différence  s'explique  par  nue 
maladie  qui  s'acharne  depuis  longues  années  contre  l'arbuste, 
sans  qu'on  soit  parvenu  à  la  conjurer  :  le  fléau  sévît  dans 
tontes  les  Antilles,  et  la  plus  florissante  de  nos  colonies  à  escla- 
ves, la  Martinique,  en  a  souffert  à  ce  point  que  la  culture  du 
café  y  est  presque  abolie  (I). 

De  bonne  foi ,  ces  résultats  autoriseut-ils  les  adversaires  de 
l'émancipation  h  prétendre  que  cette  mesure  condamne  les  co- 
lons an  délaissement  de  lears  propriétés?  Dans  la  première 
effervescence  de  la  liberté ,  malgré  la  répugnance  que  les  nou- 
veaux libres  pouvaient  éprouver  pour  un  genre  de  travail  qui 
avait  toujours  été  synonyme  d'esclavage,  au  milieu  du  surcroît 
de  labeur  imposé  à  un  grand  nombre  d'affranchb  par  leur  in- 
stallation sur  de  nouveaux  terrains ,  les  noirs  ont  donné  volon- 
tairement à  la  culture  des  grandes  habitations  plus  des  trois 
quarts  du  travail  qu'arrachait  le  régime  du  fouet;  et,  en  même 
'  temps,  ils  ont  approprié  à  la  culture  vivrière,  iiTélfeve  du  bétail, 
des  terres  jusqu'alors  improductives;  des  milliers  de  familles 
d'oavriers-propriétaires  se  sont  enracinées  dans  le  sol:  promesse 
de  sécurité  pour  l'avenir,  instruments  de  travail  que  ne  tardera 
pas  k  multiplier  la  fécondité  propre  aux  nnions  légitimes. 

Un  certain  nombre  de  planteurs  ont  sooffert,oa  nepeatle  nier; 
en  dérivant  vers  des  milliers  d'humbles  existences,  pour  donner 
k  chacune  sa  gonttede  rosée,  le  Pactole  colonial  n'a  plus  alimenté 
si  copieusement  les  grands  lacs  qui  aotrefois  monopoliMienl  ses 
eaux  ;  cependant  des  faits  nombreux,  consignés  dans  les  en- 
quêtes, indiquent  que  les  gros  capitaox  D'ont  pas  tardé  k  re- 
prendre confiance.  Ici  ce  sont  des  habitations  de  âOO,OOOfr.,de 
^1  million,  vendues  plus  cher  qu'elles  n'avaient  été  achetées^  y 

(1)  FaUicat.  t*  la  marine,  vol.  8.,  p.  MB.— VaidM  fai  Ht  i  ce  i^jct  H.  LinlUt, 
dans  le  mimoire  dèjk  cll£  :  i  Le  taré,  qui,  api^  1s  canne,  étsil  te  prodoil  •grioole  le 
plu)  abondant  de  la  Martinique,  a  carntnencj,  Il  y  a  qjinie  ani ,  t  reisenilr  let  pr». 
Dtitrcs  ij^lciDles  de  la  mortalité  qiii  achèie  eajourd'liai  sa  ruine.  Lei  reuillea,  «Utqtiie* 
par  un  petit  ver  blanc,  >e  deuècbent ,  tombent,  et  taisMiit  ainsi  ïdéconverlleiranieias 
etletflenradeitcaleiderirbnstei  le  Mldt,  contre  leqael  rien  ne  les  proié^e  plu,enl- 
dne  alors  ee  comnteiieemnit  deftoniMn,  et,  Taisant  Broncr  II  IbnnatiM de U  pcdle 
eotH,  ditrult  ainsi  toute  espérance  de  rdcolte,  s  P,  U. 
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_,,.>«Hnpn«  te  mim^if  «n  teMps  de  !■  serritade  (1).  Lk  ce  nM  d« 
BDOTeltes  sacrariei  qui  se  bndest  sOr  ose  Tittc  écMie,  os  M«| 
d'BDclennis  atines  que  Tod  emëliore  en  y  ibtrodAtauit  li  ^ndt 
frais  iei  procédé*  do  t'indastrie  moderne.  Le»  Mof  disièfflea 
MTirOa  de  l'indemnité  allonge  aux  [daat«un  «Taf  ait  été  em« 
pbyés  k  déslDtéreBter  lenri  oréaBcien  hypotbéoatraB  ;  t  niait 
i  les  swnmv  aiiMi  détotirbé«t  root  en  grande  partie  rorennes 
*anx  colonies  par  suite  de  nouv»ux  prits;  en  sorte  qne  Ici 
«  planteurs  ont  en  le  maniement  de  capitaux  il^iortnnts  qtd 
■  lenr  ont  permis  de  sabrenir  k  des  aidaires  élenii  ^  et  de  laire 
(  sur  leurs  propriétés  les  traTaux  dispendieux  qoe  réclamât  le 
•  nonrcanmode  d'exploitation  (1}«  ■  Cette  baWKa  dans  le  prix 
de  pltniears  grandes  bnbitations,  ebs  4tabli8eem«bts  AOQTeaax  * 
on  GoAteax  pertbctkitannmeatS)  ces  prêta  énormes,  dénotent-tU 
noe  situation  saus  avenir,  un  f»^  sans  valeur ,  nne  industrib 
saB«  «spolr  <t  sans  actiTité  f  Et  ei  l'on  vevt  bien  ne  pas  ramper  < 
toHjMirê  da»  la  matière  ,  sf  l'on  daigne  prendiv  quelque  soud  < 
de  HMUne  M  tant  qu'ttre  moral,  tous  les  documents  attestent 
rtmmenee  progrès  op<^é  sons  ce  rapport  par  cette  rédeuptioti 
de  lirit  cent  mille  escluTes,  qui  bonor^a  éternellement  le  peu- 
ple anglais. 

Le  miaistK  de  ta  ioMrin«,  lotd  Stanley ,  dans  la  wÇance  du 
}|  ttan  184!B,  a  pn  dire  «vee  vérité:  t  En  somme,  les  résnllats 
t  ée  m  çfnnde  expértftuce  d'émaocfpatlDA,  tentée  sur  t'ensem- 
t  Ue  4e  Ift  population  de«  Indes  occidentalee ,  a  tnrpassé  les 
«  «ipénncM  les  pins  TiTe»d«s  amis  de  la  pro^iJTité  coloniale.» 

U  CMmnttfM  ^3)  {nsUtnée,  pat  nne  onfonnaaftc  i!a  tt  mal 
1640,  t>onr  réxamen  des  questibM  nelatlTes  à  Tesclara^  dan< 
le»  eolOtti«  françaises ,  hptix  d«nt  années  d'enqnétes ,  de  diS' 
cntshms,  de  ealcnls,  «'est  prononcée  formellement poar  rémaB" 

[1}  Sir  H.  Lighi,  gonreniEur  <^  la  Gujane ,  ciie ,  entre  autm ,  dani  on*  JiphAiJt 
IS  DOTcmbre  1840,  l'habitation  Killj,  qui,  en  IHIB,  niait  été  achetée,  tnlmu  amjirli, 
11,000  liT,  M.  En  1840,  ellea iU  Tendue  16,000  Ut,  it. 

(1)  Rapport,  p.  S9, 

(l]Lei  membre*  de  la  commission  éMent  :MK  tc^t'de  BrafHci  ptMdl^,  le 
■«edt  Satat-Crie^lennmiiri»  d'A««»el,^(WM«  dcSade,WiiiteMbe»t,  deTrKj, 
hMr(Bi|^;t«)vde  TwfMriHe.Bipwn,  ftwwi,  le  viee^MirtlHMkaB,  k«KlTP> 
Mânl  ÛÊ  Mtfa,  intMliB,  es-toaTemen  de  la  SnaMMfe,  et  8tinl-HiMre  M  Gal«t 
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cipation.  Qnant  k  l'ëpoqae  et  aax  moyens  d'exécution,  les  di- 
vera  systèmes  proposésont  été  réduits,  par  éUmination  successî- 
Te,àdeux  seulement,  dont  chacun  est  formulé  dans  Jes  articles 
d'un  projet  de  loi  (I).  L'an  de  ces  deux  systèmes,  r^an«ipal*o« 
partielle  et  progresse,  laisse  les  parents  en  esclavage  taadis 
qu'il  appelle  les  enfanta  k  la  liberté;  il  demande  vingt  années  an 
moins  pour  mener  à  fin  l'œurre  de  l'affranchissement  général. 
La  majorité  de  la  commission  s'est  déclarée  contre  ce  projet, 
qui  ne  nous  paraît  nullement  destiné  à  faire  fortune  dans  le  pa- 
blic,  ni  surtout  panni  les  noirs,  si  on  essaye  jamais  de  le  leur 
appliquer. 

Le  système  adopté  par  la  majorité  est  Vétnaneipation  générale 
et  nmtUt(mia,  mais  dans  no  délai  de  dix  ans.  «  A  dater  du  1*' jan- 
vier 18â3,  dit  l'article  l^d'u  projet  de  loi,  l'esclaTe  cessera 
d'exister  dans  les  colonies  françaises.  * 

Les  auteurs  de  ce  projet  de  loi  ont  voulu  ménager  it  radmi- 
niatration  et  au  clergé  le  temps  de  tnoralùer  l'esclave,  de  le  mû- 
rir pour  la  liberté.  Dans  ce  but,  ils  s'ingénient  à  doter  resclare 
.  de  la  personnalité  civile,  ils  s'efforcent  de  constituer  la  famille 
an  sein  de  l'esclavage,  ils  provoquent  de  nouvelles  ordonnances 
destinées  k  activer  l'instruction  religieuse  des  noirs.  Nous  sooa- 
mes  intimement  persuadés  (tout  notre  premier  article  n'a  été 
que  le  développement  des  motifs  sur  lesquels  se  fonde  celte 
conviction),  nous  sommes  intimement  persuadés  que  les  dis- 
positions légales,  les  textes  philanthropiques  expédiés  de  Pa- 
ris, n'aboutiront  à  rien,  ou  à  presque  rien.  Ils  seront  paralysés 
par  les  nécessités  pratiques  de  l'esclavage  ;  leur  résultat  le  plus 
positif  sera  de  froisser,  d'irriter  les  plantenra  par  le  conflit  des 
volontés  et  des  droits...  h  moins  qu'un  miracle  de  la  Providence, 
pieusement  annoncé  par  U.  le  préfet  apostolique  de  la  Marti- 
nique, ne  conv^rfiue  d'abord  les  maîtres,  necfaangedu  tout  aa 
tout  leurs  mœurs,  leurs  traditions  séculaires,  et  ne  ■  les  amène 
&  comprendre  que  le  Christianùme  ett  incompatible  mec  l'etcla^ 
t'oje(2).t 


(4)  Rapport,  p.  SU, 

(1)  frotH'tertaitx  île  la  eoMmliifon,  p,  SIS. 

H.  le  préfet  apoitoHque,  qui  ctpèn  qae  le  dergd  ten  comprendre  >tii  pi 
d'esclRTct  Vincompatibllilë  it  l'tttUaagt  awc  It  ChrUtiatdnu,  Ûai^o^nAAX  ddui  per- 
meUra  du  signaler  i  ion  auenllon  nue  iégère  dif&cullé  qu'il  bndnùt  préaliHeiDcM 
fviri;  dliparattrc?  11  connaît  MDi  doute  cerUln  nanod  (Mnilier  aux  jniiNi  prttni 
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Aa  reste,  r^mancipation  immidiale,  dans  le  sens  littéral  âa 
mot,  personae  De  songe  à  la  proposer.  Il  bat  d'abord  préparer 
quelques  prisoos  noareltes-,  car  de  menas  délits,  aujourd'hui 
jugés  et  punis  par  le  maître  ou  le  géreor,  tomberont  dans  le 
domaine  de  la  police  publique.  Il  faut  organiser  d'avance  les 
secours  de  la  bienraisance  sociale,  car rafTrancbissemeDt  mettra 
â  sa  charge  les  existences  incapables  de  se  suffire  à  elles-mêmes. 
A  la  vérité,  ces  secours  se  réduiront  à  bien  peu  de  chose  pour 
les  premières  années,  l'armée  des  libres  travailleurs  ne  devant 
entrer  en  campagne  que  débarrassée  de  tous  ses  invalides. 
L'article  29  du  projet  de  loi  porte  :  ■  Moyennant  l'allocation 

■  stipulée  par  l'article  36 ,  chaque  colon  demeurera  chaîné 

■  d'assurer  aux  personnes  non  libres  qu'il  se  trouvera  posséder 
«  au  I*'  janvier  I6â3,  et  que  leur  flge  ou  leurs  infirmités  reo- 
«  droot  incapables  de  travail,  ta  nourriture,  le  logement,  l'en- 
«  trelien  et  les  soins  médicaux  que  leur  état  réclamerait.  • 

Cne  autre  mesure  trop  longtemps  différée,  et  d'nne  impor- 
tance décisive  pour  la  prospérité  coloniale,  doit  précéder  l'af- 
franchissement, selon  l'avis  de  la  Commission  :  c'est  l'application 
à  toutes  nos  colonies  de  la  loi  sur  l'expropriation  forcée.  Kos 
possessions  desAntilles  ont  été  jusqu'ici  soustraites  h  cette  loi; 
la  Guyane  l'était  également  il  y  a  cinq  ans ,  et  une  simple  or- 
donnance peut  y  rétablir  cet  état  extra-légal  (1).  Une  telle  si- 
tnalion  est  mortelle  au  crédit.  Comment,  en  effet,  les  colons 
trouveraient-ils  h  emprunter,  lorsque  les  créanciers  n'ont  au- 
cnn  moyen  d'atteindre  les  biens  de  lenr  débiteur?  A  défaut  de 
la  saisie  immobilière  qui  loi  est  interdite,  le  créancier  pourra- 
t-it  pratiquer  du  moins  la  saisie-brandon?  Mais,  pour  enlever 
la  récolte,  il  faut  des  bras,  et  la  canne  demandant  li  être  con- 
vertie immédiatement  en  sucre,  il  font  aussi  une  usine  pour  cette 

qa'nn  ËUblluement  ipédil  Tonne  pour  lamii>ioiucoloiiiBlei.Or,  aeloDlea  dodrinM 
deceoiBnuel,  rncIgiBBeneHTDit  riennMlniquIncompatibtenlaTKleCbrittianluM, 
ni  ncc  le  droit  natorel ,  etc.  Bien  plus,  ilj  a  qnelqua  inDéa,  la  froi'f*  elle-mêim 
IrattTtitdef  arguments  pour  M  Ugitlmlttdini  cette  théologie  ■pproprïéetarégimB  os* 
kmial,  L'esciDTage  flélHI  tout  ce  qu'il  touche, , .  Prétendre,  en  le  laîtsant  lubiiiter , 
régénérer  les  locltlés  qu'il  déprute,  e'ctt  l'empritonner  dam  un  cercle  vicieui. 

(IJ  Dorant  le  conni  de  11  teuion  delBAS,  1.1  Chambre  des  Pairs  aiait  adopIS  nnpro- 
(M  de  loi  tendaol  k  ta\n  rentrer  les  propriétés  colonliln  wni  le  droit  corninub  )  niis 
ce  projet  a  Hi  présenté  A  la  Chambre  des  Députés  trop  tard  pour  qu'il  pQI  tire  dis- 
enté. \ojn  le  remarquable  rapport  préwiui  sur  la  laïUire  t  la  CbiBbK  da  ftin,  pu 
M.  Dosii,  3S  Stnkr  IBti. 
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fabrication.  Où  les  troarer  dans  un  pays  qai  ne  possède  pas  do 
ouvrier  libre?  Assurément  ce  ne  sera  pas  chez  le  planteur  voi- 
sin :  D'eùt'il  pas  besoin  lui-même  de  son  atelier,  cent  molib 
l'empêcheraient  de  prêter  les  mains  à  un  acte  de  rigueur.  Res- 
tent )a  saisie-arrêt  et  la  saisie-exëcnlion  :  mais,  presque  tons 
les  colons  se  trouvant  dans  une  égale  pénurie  de  naméraire,  la 
saisie-arrêl  se  résout  en  une  nouvelle  créance  illusoire.  Quant 
à  la  saisie-exécution,  la  nature  des  récoltes  coloniales,  qui  ne 
s'opèrent  que  successivement  et  par  fractions,  nécessite  une  sé- 
rie de  frais  qui  absorbent  en  grande  partie  la  valeur  partira 
des  objets  saisis  ;  et  puis  le  fae~totum  du  planteur,  le  commis- 
sionnaire est  là  avec  sou  privilège  pour  avances  réelles  ou  si- 
mulées. 

Tontes  les  bases  du  crédit  se  trouveut  ainsi  détruites: 
faut-il  s'étonner  qu'à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe  l'io- 
térét  ordinaire  s'élève  à  12  pour  100  dans  les  emprunts  né- 
gociés directement  (1)?  n  Quant  aux  planteurs,  leur  situation 
f  est  telle  qu'ils  ne  peuvent  en  général  emprunter  à  aucun 

•  taux;  ils  n'ont  alors  d'autres  ressources  que  leur  recours  aux 

■  commissionnaires.  On  doit  comprendre  que  ceux-ci,  placés 

•  entre  les  planteurs  et  les  négociants  de  France,  soient  une 

■  cause  incessante  de  ruine.  11  n'est  pas  rare  de  voir  les  avan- 
1  ces  qui  sont  faites  à  l'habitant  par  un  intermédiaire,  le  grever 
«  d'un  intérêt  qui  excède  20  pour  100  (S).  ■ 

Cette  cause,  jointe  à  beaucoup  d'autres,  a  tellement  obéré 
les  planteurs  que  le  montant  des  créances  hypothécaires  équi- 
vaut presque  à  la  valeur  vénale  des  propriétés  coloniales.  Tout 
se  ressent  d'une  aussi  déplorable  situation  :  les  améliorations 
les  plus  simples  et  les  plus silies  deviennent  impossibles,  faute 
d'argent;  la  probité  elle-même  se  trouve  atteinte,  et  par  les 
honteuses  manœuvres  du  blanchissage,  et  par  les  habitudes  dé- 
pensières qui  ont  survécu  chez  plusieurs  aux  jours  de  la  pro- 
spérité, a  Les  habiunts  obérés,  dît  M.  l'inspecteur  Lavallée, 

■  sont  ici  le  plus  grand  obstacle  au  bien  :  que  peat>on  attendre 

■  de  gens  en  détestable  position,  et  ne  voyant  que  ruine  pour 
'(  eux  dans  le  retour  à  l'ordre  (!)?■  Les  répugnances  de  ces  ha- 
bitants contre  l'émancipation  ne  sont  que  trop  naturelles;  car 
aujourd'hui  les  esclaves,  immeubles  par  destination,  écba[^iit 

(IJ  Uimoirt  de  M.  UveUit,  p.  147. 

(S)  Ohenaiiom  de  l'admiHittnUion  de  la  Gnadeloupt,  iMti  P*  ifit       • 
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bomme  les  habitatioBs  eties-mémes,  aux  poursuites  des  créan->  / 
cîers;  mais  quand  raffraDchissemeat  aura  converti  fa  valeur  ^ 
représentée  par  les  esclaves  en  one  indemnité  dont  l'Etat  sera  < 
débiteur,  les  créanciers  ne  manqueront  pas  de  se  la  faire  attri-  • 
buer;  le  colon  payera  forcément  ses  dettes. 

Quel  que  aoit  le  sort  réserré  aux  plans  d'émancipation,  1« 
goaTemement  et  les  Chambres  semblent  décidés  à  ne  pas  pro- 
longer davantage  le  ruineux  bénéfice  qui  avait  été  accordé  k 
nos  colonies.  Il  est  plus  que  temps  de  faire  cesser  cette  déro- 
gation au  droit  commun,  essentiellement  provisoire  et  révoca-  ' 
ble  aux  termes  mêmes  du  texte  qui  l'a  introduite.  Pour  se  re- 
lever du  marasme  ob  elles  languissent,  ces  magnifiques  ré- 
gions, si  ricfaement  dotées  par  le  Créateur,  doivent  rentrer  soiu 
l'empire  de  la  loi  qui  protège,  cbez  tous  les  peuples,  le  crédit 
et  l'équité.  Nous  le  désirons  d'autant  plus  vivement  que  l'é- 
mancipatioD  parait  impraticable  tant  que  cette  réforme  n'aura 
pas  été  opérée.  11  faut  que  les  propriétés  coloniales  soient 
préalablement  liquidées,  afin  que  la  part  d'indemnité  dne  pour 
chaque  habitation  puisse  être  remise  à  un  propriétaire  légiti- 
me et  sérieux.  Si  l'on  débutait  par  l'affranchissement,  les  créan- 
ciers intervenant  pour  saisir  l'indemnité,  avec  quoi  les  colons 
feraient-ils  face  au  payement  des  salaires  et  aux  dépenses  né- 
cessitées par  le  changement  de  régime  ?  La  commission  sollicite 
au  reste  pour  les  colons  débiteurs  tons  les  roéuagements  et  tous 
les  délais  possible»  j  elle  outrepasse  même  à  cet  égard  la  me- 
sure qui  avait  été  indiquée  par  le  conseil  spécial  de  la  Hartiat- 
que.  Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  contester  la  convenance  de 
ces  longues  temporisations,  qui  rejettent  fort  loin  la  liberté,  si 
une  dernière  considération,  pins  puissante  que  toutes  les  autres^ 
ne  condamnait  à  la  patience  les  plus  empressés  partisans  de: 
l'émancipation. 

Sans  parler  des  frais  accessoires  qu'entraînera  cette  transfoiK- 
mation  de  la  société  coloniale,  l'indemnité  à  payer  aux  mattrea 
est  évalnée  à  300  millions,  sur  le  pied  moyen  de  1,300  franc» 
par  tête  d'esclave.  Avec  un  délai  de  dix  ans,  l'État  pentréduïre 
ce  fardeau  de  moitié,  par  une  combinaison  qne  propose  la  coid' 
ntissioo  et  qu'avoue  la  plus  stricte  justice.  Cette  combinaison: 
con^ste  à  créer  immédiatement  une  rente  de  6  millions,  en  4- 
ponr  100,  représentant  un  capital  de  lâO  millions.  La  rente  se* 
rait  inscrite  au  nom  de  la  caisse  des  dépôts  et  consignaiioiuy 

IT.  3 
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litirieWe  AenikvitéHii  éfaàrgéé  â'fea  {icrbéfcilr  léî  Jât^rèU  feV^e 
l«s  cooTertlr,  cHdqiitt  Semestre ,  fed  rtttltès  AU  lilénié  titi-é  ào 
prtiflt  des  colons.  Le  ttral  leur  sentit  l-etots,  t;aptU]  et  Intérêts, 
ad  l*r  jiiiTier  1653,  e'est-4-dlt-e  il  tine  épotjae  tiitj  là  liqm'daiiob 
des  propriétés  coloniales  ib  trbtitaat  termihééj  les  dfoits  dé 
êliacTiil  ^eralëitt  etalrtment  établis.  Bêla  sorte,  l'Êtàt  ii'àtifait 
di^Uoiirié  que  M  m6)tté  des  800  mllUbtisj  et  H  ferait  quitté. 

En  efitt,  supposons  que  chaque  cdlon  reçdt  tônnédiatemeat 
la  moitié  du  pris  de  ses  esclaresj  sdit  600  francs  par  t£tè.  tians 
iselte  liy|)otlièâe,  l'Ëtuk  serait  propriétdire  pour  motlié  de  chil- 
qiic  esêlÂrb  ;  il  anralt  droit  par  conséquéiit  k  \à  moitié  dii  (rà- 
Tiill  dfe  tbâqtie  esclave  pendant  les  dit  années  qui  courraient 
jUSftil'S  rëthaocIpAllori.  Or,défalbàtioii  faite  des  jours  fériés  et  da 
rïtllèdl  ^di  appartient  en  propre  à  l'escUve,  celui-ci  donne  aa 
idattrê  dcult  cent  cinquante  Jours  de  travail  par  an.  L'État  au-^ 
Hit  doilc  dt-oit  i  cèht  tlngt-cinl]  joarâ  par  an ,  on  dutreiliènt  i 
âtittre  cent  felnqbantb  jiours  podr  leë  dit  andées.  En  cotaut  an 
plnè  b:ls  la  journée  dé  travail  de  l'Esclave,  en  la  Cotant  au-des- 
aotis  de  \t  moyenne  qu'indiquent  les  conseils  spéciaux  des  co- 
lonies, lij  commissidd  ddmet  qu'elle  représente  une  valeur  de 
50  tentimeè.  Si  l'on  maltipHe  cette  âomme  par  635,  nonibfe  dé 
Jour»  de  tritVail  qdi  ài^partiendralènt  k  Yklàl  dans  Thypothësé 
snsditej  on  tt-onte  que  î'Stat  aurait  droit  i  fine  valeur  en  ar- 
gent de  BS5  francs: 

Vdha  tenons  de  raisonner  dans  14  s'ûppositiob  d'un  remTtbù'râe- 
ment  friiifaédiat  de  la  moitié  de  l'Indemnité;  <tr  cette  supposi- 
tion sk  trdnvë  réalisée  par  là  constitution  imdiédialc  de  la  rente 
de  It  ritUlions  dont  les  intérêts  seront  capitiilisés  au  profil  des 
mdltrCs,  pour  leur  être',  avec  le  éapîist  lui-mèmé,  distribués 
ddnS  dix  ans:  D'une  autre  part,  TËtit,  eÛ  abandonnant  aux 
maîtres  la  totalité  du  travail  de  leurs  esclaves  durant  ces  dix 
années,  Tedf  livrera  par  ce  ^fenl  fait  la  valeur  de  635  f^.  en 
trai.li1,  U  laquelle  lui-même  aura'  droit  pour  cbaqué  noir. 
Donc,  ai^  I''  janvier  1853,  les  colons,  désintéressés  à  moitié 
par  cet  abandon,  n'ae^ont  rieù  k  ^é'cTame^  au  delà  du  capital  et 
des  iiriérétâ  dé  la  fente  consignés  d'avance  à  lent  intention. 

Le  terrible  bps  dé  dîï  années  ne  lai^e  pas  de  déprécier  fè 
mérho  dé  ccffe  conibînaïsott.  Dii  années...  ce  n'est  (^ft'iio  âo- 
meat  <  daii^  la  *ié  âéi  peuple*,  •  maiS'  c'est  Éeaucoup'  dans  fil 
Tre  ihs  esclaves  qnî  aiMâ^t  ft  firiqUiètent  ta  CoaràllssIiA  ffÔ^ 

• 
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mit  à  U  pensée  des  périls  que  le  maiDtieo  de  l'esclavage  acca- 
moleraît  snr  nos  colonies,  le  cas  échéant  d'une  guerre  avec 
l'AngleterrejceUeéTentualitélui paraît /"armt'daUeï  Or,  pense- 
t-oa  qu'aux  yeux  des  esclaves  rajouruemeot  à  dix  ans  dilFérAt 
beancoup  d'un  refus  absolu?  Au  reste,  la  combinaison  finan- 
cière proposée  a  cela  d'excellent  qu'elle  se  prête  k  un  délai 
d'antant  plus  court  que  la  rente  immédiatement  coustituée 
sera  plus  forte.  Lorsque  les  Chambres  seront  saisies  de  cette 
grande  question,  puisse-t-elle  se  déaouer  enfin  dans  la  session 
prochaine  ï  elles  auront  à  considérer  les  puissants  motifs  qui 
sollicitent  la  générosité  nationale.  La  France  très- chrétienne,  la 
fUle  a\nie  de  l'Église  a  été  devancée  dans  l'œuvre  de  rédemption 
par  les  quakers  et  les  méthodistes  anglais  ;  le  peuple  qui  se 
dit  le  mistionnaire  de  la  liberté,  cette  fois  a  résigné  en  des  mains 
rivales  le  magnifique  bonueur  de  l'initiative.  Pour  Dieul  nous 
laisserons-noos  en  sus  distancer  de  quinze  années  ? 

Il  faudrait  excéder  de  beaucoup  les  limites  imposées  à  un 
article  de  Revue  pour  discuter  les  mesures  auxquelles  la  com- 
mission propose  d'assujettir  encore  les  noirs  affranchis,  durant 
les  cinq  années  qui  suivront  l'émancipatioD.  Ces  entraves,  ces 
obligations  exceptionnelles  ont  pour  but  général  d'assurer  des 
travailleurs  aux  habitations,  de  protéger  la  culture  de  la  canne, 
eo  combattant  le  désir  très-naturel  et  très-légitime  qui  portera 
les  nouveaux  libres  à  s'établir  sur  leur  propre  terrain,  à  tra- 
vailler ponr  leur  propre  compte.  Le  problème  à  résoudre,  c'est 
de  maintenir,  et,  s'il  se  peut,  de  relever  le  niveau  de  la  pro- 
dnction  sacrière,  malgré  la  liberté  concédée  aux  noirs,  malgré 
le  morcellemeat  des  propriétés,  accéléré  tout  à  la  fois  et  par 
l'expropriation  forcée,  et  par  la  multiplication  des  petits  capi- 
taux indépendants.  Une  idée  simple,  comme  le  sont  toujours 
les  idées  fécondes,  nous  parait  contenir  la  solution  de  ce  pro- 
blème et  l'avenir  de  la  société  coloniale.  Elle  a  été  développée 
par  M.  Paul  Daubrée  dans  un  écrit  intitulé  :  Queitia»  coloniale 
loui  le  rapport  industriel;  et,  si  nous  sommes  exactement  ren- 
seignés, l'écrivain,  qui  est  en  même  temps  un  homme  de  prati- 
que, s'occupe  en  ce  moment  de  la  réaliser  à  la  Guadeloupe. 
Elle  consiste  esseutiellemeut  dans  la  séparation  du  travail  agri- 
cole et  de  la  fabrication  industrielle. 

Supposez  qu'en  France  pas  un  paysan  ne  fil  de  blé  sans  avoir 
sur  sa  terre  un  moulin  exclusivement  consacré  à  la  mouture  de 
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SDA  ^ÎB,  «t  que  l'AsbltMenentde  eeni<Hriifi,némed'apfès  les 
prticëdéa  les  pins  Impki^ils,  les  plus  grossiers,  ooftiftt  qaelqB« 
Ëbose comme  35,000  fr.;  Il  est  ciBirqve  les  immenses  caltgr«B 
suffiraient  senltrs  k  nlimenter  cette  ntnense  mackine,  et  qa« 
presque  tons  les  cultivateurs  descendraient  \  la  oonditiott  «le 
jontnaHers.  Or,  c'est  Ih  ce  q«i  se  passe  dam  les  cotooies.  Sur 
chaque  h&bitatbn  oii  l'on  cnltive  la  canne  il  existe  n«e  oshM 
pour  fabriquer  le  sucre  -,  et  encore  cetta  usine  ert  tout  autre- 
ment exigeante  qne  dos  meulfits  bypotiiéliques!  Elle  demande 
UB  luie  d'appareils,  une  aniréede  servilenn,  saperflus  b«a~ 
reusement  pour  la  fhrioe  i]ui  nous  nourrit.  I*as  mo^reu,  no* 
pins,  d'utlIiseT  dans  l'usine  les  heures  les  moins  nécessaires  b«ï 
IraTiux  du  dehors  '  la  canoë  n'a  pas  la  robuste  patience  t!« 
blé;  tà  DD  tarde  à  la  débarrasser  de  aea  sues,  cHe  s'aigrit,  elle 
laisse  fbir  la  précieuse  Hqneor ,  elle  devient  sèt^  et  reréche. 
Quelle  perte  entraîne  no  pareil  <état  de  chosesl  quel  capital  nh- 
sorbé  dans  les  frais  premiers  d'étaMhsementt  quel  dispendieux 
entretien  t  que  de  bras  enlevés  par  la  fabrication  h  la  cultnre  ! 

Ce  n'est  pas  tout':  le  planteur  qui  a  une  usine  pour  sa  seale 
propriété  s'en  tient  forcément  aux  procédés  de  fobrication  fes 
plus  élémentaires;  il  ne  pent  pas  essayer  un  modile,  incoates^ 
tablement  meilleur,  mais  qui  tni  coâterait  100  on  150,000  A-, 
Aussi  les  colonies  sont  restées  presque  absolument  étran^res 
aux  progrès  immenses  que  l'industrie  sncrière  a  faits  dam  nos 
/    départements  du  Tford.  La  science  affirme  que  la  cawne,  nteei 
)    travaillée,  donnerait  une  quantité  de  sucre  de  beanconp  mpé- 
^   rieureàcelleqn'obtienllaroutinecolonMe,«Ale8affirmatf(»S'Ae 
/   la  science  ont  déjïreçn  la  sanction  de  l'épreuve  ;  plosieurs  «sities, 
l    appropriées  aux  récentes  indications  de  la  méca«tq«e  et  4e  1« 
chimie,  fonctioDuent  depuis  plusieurs  années,  k  lava,  soas  le 
contrôle  et  à  la  grande  satisfaction  du  bou  sensttoltandats. 
.   La  Martinique  compte  quatre  centquatte-tiugt-quatorce  «sl- 
'  '    nesjaudiredesgensdamétierjTÏDgtbieiiétabliessanraieBttRii- 
plcnient.LaGuadeloupe  en  compte  cinq  cent  dix-hnt:il  toi  ea 
=^^^audrait  trente  I  Hais  il  les  faudrait  exploitées  par  dlurtriles  «t 
riches  industriels  qui  concetitreraicnt  lenrs  ressources  et  leur 
\    activité  dans  )a  fabrication  du  Bucrc  ;  tandis  que,  de  leur  côte, 
''     les  colons,  délivrés  des  frais  cnonncsque  l'usine  occasionite  et 
'     se  donnant  exclusivement  Ji  l'agriculture,  moltiplterateiit  le* 
.    produits  d'an  sol  géoéreux. 
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Alors  qaiconqne  possède  ud  coin  de  terre  peat  cultiver  la 
canne  :  l'usine  centrale  reçoit  les  menues  comme  lea  grosses 
récoltes.  Alors,  soit  qoe  le  uoir  achète  un  petit  champ,  soit  qn'il 
demeare  en  qualité  de  colon  partiaire  sur  l'habitation  de  son 
ancien  maître,  il  est  le  premier  intéressé  à  soigner ,  k  étendre 
la  plus  lacralire  de  toutes  les  cultures  coloniales. 

Bérolution  paciD'qa'e,  opérée  *p3lr  ViuAastne,  et  que  devra 
bénir  le  cbrisUaDieme;  car,par  elle,  l'œuTre  de  l'émancipation 
sera  h&tée  peni-étre,  et  certainement  consolidée. 

Paal  I4AIIAGHE. 
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COMPTE  RENDU 
DE  LA  DISCUSSION  RELATIVE 

A  LA 

DÉCOUVERTE  DU  CŒUR  DE  SAINT  LOUIS 

DANS  tk  SAINTE-CHÂPEXLE. 


Ripport  b  If.  le  Ministre  âe<  TriTaax  publies  sarladécontertefaiie  ti  la  Sainic-Cki- 
pellc  d'un  Cvur  placA  *a  centre  de  la  Chapelle  Hsnle,  par  H.  Lelronne,  garde  (ta^ 
ni  dn  RTchÏTos  du  rojanne.  (Elirait  du  MoHttear  do  14  mai  I84IL)  —  Leltnde 
H.  Le  Preto*!,  meiubrede l'Académie  de*  InuripiioDi  et  Belle*-I«tirn,  et  dépoiè 
du  dépatlement  de  l'Eure,  RU  rédacteur  en  cberdutfDiiifetiriinfMrMf,{Hilrtit  du  tfo- 
nUeur  du  18  mal.)  —  Leilre  de  H.  Leironne  an  rMacteur  dn  Maniltiir,  (Eilrail  di 
VoNilmrdaSlnial.)  Seconde  leltre  de  H.  Le  Pmoit  aa  rédacteur  du  tfontlnr.  — 
Troisième  lettre,  du  même  an  mîme.  (Extrait!  du  Moniteur  dei  6  et  16  Jidn  ^W•) 


Les  personnes  qni  s'iotéresseot  à  l'histoire  dn  moyen  Age  en 
France  n'ont  pas  oablîé  qu'on  retrouva,  le  15  mai  denùer, 
8OU8  les  dalles  de  l'abside,  de  la  Sainte-Chapelle,  une  caisse  * 
renfermant  une  botte  d'un  métal  commun  dans  laquelle  se  trou- 
vait  un  cœur  humain.  On  reconnut  bienldt  que  cette  botte  était 
celle  qui  avait  été  découverte  le  21  janvier  1803,  et  que  H.  Ca- 
mus, alors  garde  général  des  archives,  fit  replacer  dans  le  lieo 
même  oii  elle  venait  d'être  découverte,  après  avoir  préalable- 
ment remplacé  par  une  caisse  de  bois  l'ancienne  caisse  exté- 
rieure de  métal  qui  ne  pouvait  plus  servir  à  préserver  le  pré- 
cieux dépôt  qu'elle  contenait  (1). 

(])H.  CamniSt  déposer  dan)  Ta  notnelle  caisse  deboisla  Doletoltante:  iLepre- 
mler pluitose,  an  ootième  de  ta  république  fraotaiic  (readridill  jantier  1803),  a 
rtilsant  quelques  réparations  i  la  Bainte-Cliapellc,  il  fut  découTerl  en  cet  endroit  ane 
caiac  de  plomb,  bmsiw  d'an  pU  mr  dU  poacct  de  larg;  et  liait  de  pnCukltur.  Ceu 
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La  place  qn'occapait  la  caisse,  le  soîd  qa'on  avait  mis  à  éloi- 
gner de  la  botte  intérieure  les  causes  de  dégradatioD,  tout  en- 
fin devait  faire  croire  que  là  était  renfermé  le  cœur  du  fonda- 
teur de  la  Sainte-Chapelle,  le  coeur  du  roi  saint  Louis. 

M.  Terrasse,  préposé  h  la  garde  des  archives  judiciaires  na- 
tionales, quoique  bien  persuadé  de  cette  vérité  (I),  se  résigna 
au  silence  lorsque  M.  Camus  eut  exprimé  des  doutes,  en  lais> 
sant  pressentir  d'ailleurs  que  l'époque  n'était  pas  favorable  k 
l'examen  d'nne  pareille  question  (3).  Aujourd'hui,  les  considé- 
rations évidemment  politiques  qui  engagèrent  le  citoyen  Camus 
i  étouffer  la  discussion  n'existent  plus,  Dieu  merci,  et  rien  n'em- 
pêche d'arriver  h  la  solution  du  problème.  Hais  le  doute  expri- 
mé par  H.  Camus  aura  toujours  eu  pour  résultat  d'égarer  quel- 
ques personnes  peninstrnitcs  dans  la  science  de  nos  antiquités. 
Ces  personnes,  hors  d'état  de  tirer  de  leur  propre  fonds  une 
opinion  raisonnée,  se  sont  attachées  k  celle  qu'elles  ont  trouvée 
toute  faite,  sans  se  rendre  compte  des  raisons  qui  agirent  sur 
l'esprit  de  M.  Camus. 

oiiH  a  GOBUDBil  une  aalre  ta  lotioe  île  cœur,  dont  11  ne  mlait  qne  la  pliqne  su- 
férieart,  qnl  paniMiit  èlre  de  euitre  éumè  ;  Im  parlici  laltnlei  el  Inftrlearef  élaieDt 
cuKraMiiI  oijdéet.  11  n'j  aiait  ancun  caractère  indicaiif  de  nom  ni  de  dite. 

•  Ln  mica  trouTÙ  dsni  la  seconde  caiue  ont  ilé  renferoiés  dans  la  préKDle  boite, 
toqadia  a  ilé  dépotte  an  mËme  lien  où  cet  restes  iTalcnl  éti  découTCrts. 

Citoyen  Cimbs,  garde  des  archiiea  naltsnalef. 
CitojenTHiiau,   préport  t  la  garde  des  irthiTCS 
judiciaires  nationales.  • 

(l)  Voici  la  lettre  de  H.  Terrasse  i  U.  Camus . 

tPlaftowaDXr, 
aaioren, 

•  D'iprt*  les  nonTeanx  rensdgDemeDli  qne  j'ai  pria  depuis  deux  jours,  tingalUre- 
wteul  <U»  -pcnontitt  ci-4ttvt»  attaehici  à  la  Sainlt-Chaptttt,  sur  la  d£couTerte  qal 
ficBt  d'Mrc  talle  dam  eet  ancien  monameol,  ton!  me  porte  i  crplre  qne  les  reitei  dt- 
foib  dan*  la  eaiua  d'etain  renfermée  dan*  celle  de  plomb  sont  ceai  du  caur  de  saint 
LonU;  et  pénAré  de  respect  pour  la  religion  de  met  parti,  presque  conraineu  de  cette 
aaaeTtion  (on  lit  dan*  Horiri,  t  l'article  Sainl  Lauù,  qu'une  partie  des  restes  de  ce  ' 
•aint  a  été  dépmée  i,  la  Salnte-Cbapelie  en  il7S],  oous  Tenons,  Tonret  et  mol,  de  porter 
k  toal  dans  la  taehrtetie  [>ie)  de  la  Sainte-Chapelle,  et  l'arons  dèpost  dans  aae  de* 
annoire*  de  cette  sachrlstie,  dont  j'ai  pris  les  clefs  que  je  ne  communiquerai  qu'aui 
penaoBe*  munies  d'un  ordie  écrit  de  tous. 

>  Salut  el  respect.  ■ 
(1)  •  R  N'Mf  pat  dprop»  déparier  desconjectures  que  c'est  le'cœur  lie  saint  Louis. 
le  n'j  Tois  rien  de  déterminant  ni  de  décinf;  et  il  ne  faut  pas ,  par  des  conjeatureE  !é- 
(faes,  s'eiposer  t  iatinduira  des  erreurs. 

•  J'ai  l'honneur  de  Tont  saluer, 

•  CSHM.  t 
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H.  LeUoqne,  c|wrgé,  en  sr  quiliU  (l«  gvd«  sés^r»!  4e«  «r- 
ctiives  dp  royttuaie,  par  H-  le  minisire  des  trflTau]^  publics,  d? 
faire  des  recherches  ponr  a'wwurer  »\  le  twur  qu'on  venait 
de  retrouTer  était  bien  réçllemeQt  cçlui  d^  HÏQt  l'Oiliii  ré^ 
pondit  «u  tniniatre  pir  son  ■'iipiiart  du  Si  mai,  doqt  nous  avoiis 
cité  plus  baiit  le  titrç.  On  remarqué  dsos  ce  rapport  I«  passage 
sqiraqt  :  ■  Je  me  «uis  emprçg^é  de  répopdre  h  votre  désir,  et 
«  j'ai  rbonnear  de  toqs  tr^psinettre,  wws  pins  de  délai,  le  r4^ 

■  fiultat  de  mes  reetierohes,  parce  que  je  suis  copTaioeii,  malgré 

■  Iç  peu  de  tewi»  que  j'ai  pu  consacrer  k  P9  triiTail,  qu'on  esa- 
tpieR  ultérieur  et  plus  approfondit  ai  qii  le  juge  nécessaire, 

/  <  confirmera  ce  résultat,  qui  a'est  point  mallieqreHtement  çour 
i,  •  forme  à  ce  que  l'on  pparalt  espérer;  <?«r  il  pç  paraît  trop  çer- 
;^  •tain  :  r  que  le  cœur  de  salut  U»ui?  n'p  point  été  rapporté  en 
,  •  France  ;  2°  que,  dftqi  le  «as  tnâme  on  il  y  aurait  été  rappprté, 
^  <  oe  ne  peut  être  celui  qui  a  été  tronvé  enfoni  Htw  le  pflTé  de  I4 
«  Saiqte-Ghapelle.  » 

M.  LetroDue  peut  se  féliciter  tout  k  son  aise  d^  lu  promptï» 
tude  qu'il  a  mise  à  s'acquitter  de  la  tiche  qu'on  lui  avait  confiée. 
Observons  toutefois  qu'en  définitive  son  travAiI  aboutit*  i  peu  dft 
cbota  prAs,  •axoeaelueions  purement  négatives  déjà  pi<Qposées 
par  M.  Camus.  Il  n'y  avait  donc  pas  lien  de  proclamer  si  baot 
des  résultats  qui  n'éiaieot  nj  nouveanx  ni  concluants-  Jtlajs  ce 
qui  nosB  étonne  plus  encore,  c'est  l'assarance  avec  laquelle 
M.  Lctronne  nous  annonocque  toutes  les  recfaercbes  ultérieures 
ne  pourrontqu'apporterlaconfirmationdesopinionsqn'il  avance. 
Depuis  qu'il  a  lu  la  seconde  et  surtout  la  troisième  lettre  de  H.  Le 
Prévost,  H.  le  garde  général  des  archives  du  royaume,  nous  en 
somiQes  B&Ts  aura  modifié  sa  manière  de  voir. 

Les  raison*  sur  lesquelles  V.  MtroQPew  fonde  poflr  décider 
que  le  cœur  de  saint  Louis  c'a  jamais  été  rapporté  en  Pranee 
sont  : 

1«  L9  témoignage  de  Geoffroy  de  Beanliep,  çonfei^seiir  û«  Hwt 

i'  Celai  de  Goltlanme  de  Nangis  ; 

3^  Une  lettre  anonyme  contemporaine. 

Geoffroy  de  Beaulien  rapports  qn'ao  iMinpDt  wèîPe  où  s^int 
Louis  T«oait  d'empirer,  le  3&  aoàt  1370,  la  AoUe  de  Cbarles 
d'Anjou,  roi  de  Sicile,  entrait  dans  (e  pert  de  Tunis.  Après 
avoir  pleuré  le  saint  roi,  Philippe-le-Hardi  et  Charles  d'Anjou 
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s'oMupAreat  de  partager  ses  reliqaes.  Philippe  «qt  toQi  )e$  qb, 
el  Cbarlea  prit  les  obairs,  le  cœur  et  les  iatestiaa,  qu'il  dépoi» 
dans  l'église  de  Hooreale,  près  de  Palerve, 

Guillaume  de  Naogis  et  la  lettre  Qoqtemporaioe  disent  la 
ménie  cbose. 

M.  Letroone  croit  ne  devoir  pas  tenir  oompte  d'une  lettre  de 
l'éTéque  de  Tunis  k  Tbiband,  roi  de  Navarre,  oh  il  est  dit  qne 
le  coeur  de  aaint  Louis  demeura  daas  la  camp,  l'araire  n'ayant 
pas  voulu  qu'on  l'emportit. 

M.  Letroone  riijetie  également  le  témoignage  du  moine  ano- 
nyme  qui  a  oomposé  une  vie  abrégée  de  saint  Louis,  L'assertion 
de  ce  moine,  dont  l'époque  est  inconnue,  ne  saurait  prévaloir 
contre  l'autorité  de  Geoffroy  de  BeaaUeu  et  de  QuiUaame  de 
Nangis. 

H.  LetrcMiae  termine  ce  paragraphe  en  disant  que,  si  le  ecenr 
de  saint  Louis  existe  à  Honreale  avec  les  chairs  et  les  intestins, 
ta  question  est  résolue;  mais  que,  s'il  ne  s'y  trouve  pas,  on  ne 
sera  pas  plus  autorisé  pour  cela  à  le  reconnaître  dans  celui  qui 
est  déposé  à  la  Sainte-Chapelle. 

L'i^iniOD  de  M.  Letronne  repose  sur  cette  donnée  que  nulle 
part  il  n'est  question  de  la  traosIatioD  du  coeur  de  saint  Louis  il 
la  Sainle-Cliapelle  i  cependant  un  Tait  d'une  si  haute  importance 
n'aurait  pas  pu  être  mis  en  oubli  par  tous  les  historiens  ii  la 
foù. 

Dons  le  troisième  paragraphe  de  sa  lettre,  M.  Letronne  s'at- 
tache h  déinontrei'  combien  il  serait  peu  probable  que  le  cœur 
d'un  aussi  grand  saint  eût  été  enfoui  sous  le  pavé  d'une  église 
au  lieu  d'iitre  exposé  dans  une  magnifique  châsse  à  la  vénéra- 
tion des  fidèles.  D'ailleurs  surait-on  mis  celte  précieuse  relique 
dans  une  botte  d'élain  ou  de  cuivre  étamé?  Enfin  l'aurait-un  en- 
terrée sans  y  joindre  une  inscription,  un  signe  quelconque  des- 
tiné à  foire  connaître  aux  siècles  future  que  ce  cœur  était  celai 
de  pieux  roi,  fondateur  de  la  Sainle-Cbapelte  ? 

I^  qualrième  et  dernier  paragraphe  de  la  lettre  de  H.  Le- 
troone a  pour  but  de  prouver  que  l'opinion  la  plus  vraisembla- 
ble, la  plus  en  harmonie  avec  les  faita  observés,  est  que  ce  cœur 
n'est  autre  que  celui  de  Pierre  de  Hontreuil,  qui  bAtit  la  Sain- 
te-Chapelle. Cet  architecte  aura  maniCesl^  l'intentiott  de  faire 
défioser  son  cœur  dans  l'église  qu'il  avait  élevée,  et,  aprte  sa 
mort,  un  fils  ou  nu  parent,  héritier  de  ses  fonctions  d'arcbi- 
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tecte,  ayant,  en  cette  qualité,  accès  dans  la  SaiQte>Chape&e 
qnand  il  le  Toulait,anra  levé  les  dalles,  creusé  le  sol,  et  déposé 
le  cœur  dans  ce  lieu  sans  exciter  le  moindre  sonpçon. 

H.  Letronne  observe  que,  s'il  est  difficile  de  prouver  sa  con- 
jecture, il  ne  serait  pas  moins  difficile  de  la  détruire,  et  il  ter- 
mine  en  répétant  les  conclusions  qu'il  avait  déjà  émises. 
Le  Rapport  de  M.  Letroane  parut,  comme  nous  l'aTODsdit 
'pins  haut,  dans  le  Moniteur  du  24  mai  dernier.  Dès  le  3S  du 
même  mois,  ce  journal  publiait  une  réponse  au  Rapport^  réponse 
signée  de  M.  Auguste  Le  Prévost,  membre  de  rinstitnt(  Aca- 
démie royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres)  et  dépoté  dn 
département  de  l'Eure.  La  lutte  devenait  sérieuse.  D'an  cAté 
se  trouvait  H.  le  garde  général  des  archives  dn  royaume , 
c'est-à-dire,  l'interprète  né  de  tontes  les  difficultés  historîqaes 
et  archéologiques  que  présente  l'étude  de  nos  monuments  de 
tout  genre  et  de  toutes  les  époques  ;  de  l'autre  M.  Le  Prévost, 
/    qui,  sans  posséder  un  titre  officiel  aussi  imposant,  est  toote- 
'    fois  reconnu  pour  un  de  nos  plus  savants  hommes  en  archéolo- 
,    gie  française  et  en  diplomatique.  M.  Le  Prévost  a  passé  sa  vie 
à  méditer  notre  histoire.  Dans  cette  science  si  vaste  lorsqu'on 
veut  l'embrasser  tout  entière,  il  n'est  aucun  point  assez  diffi- 
cile pour  décourager  la  persévérance  de  M.  Le  Prévost,  aucun 
détail  assez  petit  pour  lui  paraître  sans  importance.  Une  étude 
si  patiente  devait  infailliblement  produire,  chez  le  savant  ar- 
chéologue, outre  une  profonde  érudition,  un  tact  exquis,  une 
facilité  merveilleuse  pour  saisir  des  rapports  et  des  analogies 
que  d'autres  intelligences  moins  eiercées  laisseraient  passer 
inaperçues. 

Aiusi  les  deux  adversaires  sont  dignes  l'un  de  l'autre.  Si  le 
premier  occupe  la  place  de  feu  M.  Daunou,  le  second  jonit 
d'une  réputation  littéraire  justement  acquise.  Deux  savants 
ainsi  désignés  à  l'estrme  publique,  l'un  par  la  sanction  du  pou- 
voir, l'autre  par  l'opinion  des  juges  les  plus  compétents,  méri- 
tent d'être  écoutés  avec  attention. 

D'ailleurs  il  s'agit  de  savoir  si  nous  possédons,  comme  dit 
M.  Le  Prévost,  le  plus  noble  cœur  qui  ail  jamais  battu  dans  la 
poitrine  d'un  roi.  Le  sujet  de  la  discussion  est  digne  de  tout 
notre  intérêt  et  de  tout  notre  respect.  Ces  considérations  pois- 
santes engageront  le  lecteur  à  suivre  avec  nous  l'exposé  des 
faits. 
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p^^ap.PMQrtifm? ,  ,1a  «wptHW  r*«b«Hrt»t  /eiwfli;*  ,uiii,t  .eoUèrc 
qt  .réolAfliait  4fHÙ0WV  .l';^«IPW  'te  plitf  sôrie^i;.  A^^este  ,c>il 

^AB?  ^îi  tf.  lU  Pr^YQpt,f{ùtjti4ti4e,4e.4qia,0pi[)iW)^4wi,.tme 

i^uce.  ^0119  ,mhUow  ^«nlw.dP.d^irtt  ^  .«BUT  ^  |Piw»  ^ 
UftPUfiqil  pArilfiBibé«ti4V<4e,c(tt  M4tiilecte,,«t.4e!i:c>tiJ4at)t)u 
Ucâe  dvirmétal,cQinD(np.4ont.â»t^Ue.laj3qtte  ai  heqmpsoniBQt 
4é<WM4vte-  iN*  Le  «Rrfwo^t  .démontre.que  Kewpl^cQoieQt  ,pi;i-  / 
TnUetétWitfki  UoiuéiU  ^i^e  ^tAttJâMTT^,  .d'fipGès  lw,UAagfis  > 
^fJttamilPjiAPiltwdAtfllu-.quAi]  pciq<;ip|ll)bienrai^(I^^e>'4difiQe.    > 

DTA'UflMB  iPwve  4e  lAbmtcenil  jnownt  .qmtcejiw  ftiaot  attiiiL^^^ 
L(^(Qtlnt.Aat««é.d#psilft,olupeHe4eiUyier^,ileil'^l^e.de  ' 
Saiot-GernuiaT^kKilRl^. 

iiQetfilns,irnvige.-il«'M|Mi'«r:lec«iu-dii.EQite.4pc(M^aieM  ' 
jAffWVS;pr4U4Ré,4iifi.fK>ar.dee,pe«Huu)ases.d'iwettBàâigiiafide  ^ 
Wi8«iiHW,,etij«D»w>ponr.up.«i(npleiurtiate. 

i^gp,,«t  $4lt«iOOMidé«a^OP  pV^P»  loiOoioBiCarteT  Bienx 
4e  i4fppUwiil  pe  -pm^ftit  .y»  -prétoir  >le  .ooommw  ^  «i^con- 
Mwww.uUAorâifl«kw.4ii)ij«npèobÈKaot;lejdépâttiaipiédiatda 
wwir-4eMipt.LDPia.daDSila£iûnt^tGbiip«Ue,,âLq)iî  loijuiraieat 
pMffie  d'umparoette^lAoe. 

ipoapt  ^  l'ji^DfiWBt  ^.4D,paa.,deiiratdiirjdu  ii)^t«l,de>Ia    ^ 
boîte,  H.  Le  Prévost  noos  apprend  que  le  cœar  de  Bidliard-.    <.' 
C«WC-deiUop,ip»iiri)e.nwiBB.au«i^raDdjaeigosDr)leKrieo.que    S 
Mittt  Lww,i6it,en£Miné.dH)Siiioe;bellfl,dfl>4iloaib.>K«iU4ani-     / 
VMBr«Wi(r«iûts  d'»)w[â0er>4t,,pi»r.«»wÉqa«iit,,d'«fiiibUribMu- 
ewpiterforoe.dffiffUrtWiiBwwLB  de^.  LeiKMMMt;.«is^.iuie. 
preove  que  la  logique  du  savant  archéologue  esLiMttaqiuble, 
cÏMt,qAé4l.  UtwwtAff^.Afpii^cipoodu:àweaeiUe,*lg9e«Uoii. 

tOo  keT0it,iU,pr»mM^pl«tke  de<U.  Le  Bnmist.itilAit  point, 
àt»nVW<>XMt:Pvl«r,.uoie  tifat^tion .du  fUppfwt  •«IrMsé  à 
)f.  lie  iMiniitre  d48  ftw^ti  ipablùs  ,p4r  V-  timitqiwe,  .mais 
oa  <itJWt£  AT«rtw^»w>t  isoptewi  de  prAor^B ,  ipour  ,eoga- 
gfT  tiH-  i|e..9ir^  .g4a4fal  >d«s  ^rcbifes  d/i  ^ojwupe  ùi .  procé- 
4^A^f)C|0hn4e.'ùr«oa»p^tÙJpiiUa3i'iQXiw«enfi'iJjaA^)uesiiun 
tiiHt>il0;fojisH»i,j(^Vfe,^t^ei,«WiW)ie]»«-'.U  I#d  ^'«xquhe  p«li' 
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teaM,  BOUS  dirions  presque  de  timidité,  qui  r^e  dans  cette 
première  lettre,  fit  prendre  le  chaDge  à  M,  Letronoe.  Cet  ém- 
dît  s'imagina  qae  son  confrère  de  l'Académie  des  loscriptions 
ne  savait,  touchant  le  ccenr  de  saint  Loois,  qne  les  détails  qn'U 
Tenait  de  rendre  pnblics.  C'était  nne  grave  erreor  ;  mais  tout 
comme  H.  Letronne  avait  adt^té,  un  peu  vite  peat-étre,  Yo- 
pinion  de  M.  Camus,  il  embrassa  aussi  avec  trop  d'ardeur  l'idée 
que  H.  Le  Prévost  avait  dit  son  dernier  mot  sur  la  question; 
et,  sans  réfléchir  que  son  confrère  avait  vonlu  l'averUr  et 
non  le  réfuter ,  H.  Letronne  fit  insérer  au  tfimtfettr  du  28  mai 
nne  courte  réponse  à  la  première  lettre  de  M.  Le  Prévost. 
Dans  cette  réplique ,  H.  Letronne  reprend  les  arguments 
qne  nous  avons  déjà  analysés,  et,  après  avoir  exprimé  ses 
regrets  de  ce  que  H.  Le  Prévost  n'apporte  ancon  fait  nouveau 
dans  la  discussion  et  ne  modifie  la  traduction  d'aucun  texte  al- 
légué par  lui,  H.  Letronne,  il  déclare  persister  dans  son  t^i- 
nion,  eoniéquenee,  dit-il,  logiquement  exacte  des  faitt. 

Ce  n'était  pas  le  répondre ,  mais  senlement  introduire  ime 
fin  de  nOD-recevoir  inadmissible  pour  des  hommes  sérienx. 
Quoil  la  réfutation  de  votre  hypothèse  touchant  le  cœur  de 
Pierre  de  Montreail  n'est  pas  digne  d'attention!  Hais  alors 
pourquoi  avez-vons  soutenu  l'affirmative?  Et  si,  comme  vous  le 
prétendes,  votre  contradicteur  a  donné  des  explications  inutiles 
sur  le  métal  de  la  bofte,  pourquoi  donc  vous-même  avez-voos 
tiré  de  ce  fiait  des  conséquences  si  rigoureuses?  Parlons  aana 
détour  :  H.  Letronne  n'a  pas  répondu,  parce  qu'il  n'a  pas  pa 
répondre. 

Dans  la  seconde  lettre  que  doone  le  Moniteur  du  4  juin , 
H.  Le  Prévost  commence  par  établir  que  H.  Letronne  n'a  rien 
répondu  aux  deux  seules  réfutations  contenues  dans  sa  première 
lettre,  relativement  au  cœur  de  Pierre  de  Montreuil  et  au  mé- 
tal de  la  botte. 

M.  Le  Prévost  rappelle  ensnite  qne  jamais  il  n'a  refusé  d'ad- 
mettre qne  le  ccenr  de  saint  Loois  n'ait  d'abord  été  déposé 
k  Monreale,  comme  le  dit  Geofi'roy  de  Beanlieu  ^  mais  il  pense 
que  cette  précieuse  relique  n'est  plus  en  Sicile  et  demande 
avant  tout  une  enquête  à  ce  sujet.  Après  cela,  il  établit  le  vé- 
ritable sens  d'an  passage  des  Acta  SancKtrum  des  Boilandistes, 
mal  compris  par  M.  Letronne,  et,  arrivant  enfin  an  second  point 
de  la  réfutation ,  il  expose  les  motifs  poor  lesquels  il  soutient 
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^.  ne  toat  aotre  cœur  que  celui  de  saint  Louis  ait  pu  être  déposé 
dan.  ^  '^  Saiate-Chapelle. 

No  "9  0008  sommes  volontiers  rendu  l'interprète  de  M.  Le 
Preroi  -^  tait  qn'il  s'agissait  d'exposer  des  faits  ou  des  raisonne- 
ments. De  quelque  manière  qu'on  les  présente,  les  arguments 
du  saTi  'Ht  archéologue  sont  toujours  décisifs;  mais  ici  M.  Le 
Prevosît  »  'élèTe  à  des  considérations  si  nobles  et  si  hautes,  ses 
convie  fions  réfléchies  prennent  une  forme  si  enthousiaste  et  si 
belle  q'ue  nous  ne  pouvons  que  citer  : 

....  •.  le  prie  maintenant  le  lecteur  de  se  transporter  avec  moi 

■  par  lai  pensée  dans  la  Saiote-Chapelle-Haute,  telle  qu'elle  était 

•  âux  ji'nrs  de  son  a  atique  splendeur. 

■  Derrière  l'auteL  où  se  célèbrent  les  saints  mystères,  en 

a  présence    des  instruments  de  la  Passion,  dans  la  portion  du 

'  «  sanctuaire  la  plus  inaccessible,  non-seulement  ans  pas,  mais 

•  encore  aux  r  égards  des  profanes,  je  lai  ferai  remarquer  une 
«  dalle  centrale,,  marquée  d'une  crois  grecque  qu'y  a  tracée  la 

•  main  duXlIl'itt'ècle.  Cette  dalle  est  placée  si  exactement  sous 

•  les  saintes  reliq»  es  que,  si  une  goutte  du  sang  dont  la  couronne 

■  d'épines  est  imprégnée  venait  à  se  liquéfier  et  à  percer  ses 
«  enveloppes  d'or»  c'est  sur  la  croix  dont  je  viens  de  parler 
«  qu'elle  tomberait.  Nous  sommes  ici  dans  un  lieu  saint  et  ter- 

■  ribiel 

«  C'est  iromédiateu  ent  au-dessous  de  cette  croix  qu'un  cœur 

■  d'homme  a  été  dépasé,  dans  une  boite  qui  ne  pouvait  être  ni 

•  d'or  ni  d'argent,  parce  que  d'un  pareil  lieu  de  sépulture  tout 

<  métal  précieux  était  iiécessairemeot  exclu  par  ce  même  sen- 

■  timent  exquis  des  convenances  religieuses  qui  ne  permettait 

<  pas  à  Godefroy  de  Bouillon,  près  d'nn  siècle  auparavant,  de 

■  ceindrela  conronne  d'or  là  oii  le  Sauveur  du  monde  avait  ceint 

•  la  couronne  d'épines. 

«  Non,  elle  n'était  ni  d'or  ni  d'argent,  cette  botte,  parce  qu'ici 

■  c'eût  été  une  incoDveaance  ;  mais  pour  peu  que  nous  l'exami- 
«  nions,  nous  reconnaîtrons  que  l'étain  le  plus  pur  qu'aient  pu 

•  produire  les  mines  de  Cornouaiiies  en  a  fourni  la  matière  ; 

•  qa'elle  est  d'un  travail  métallargique  précieux  et  rarement 
«  appliqué  k  de  l'étain  ;  que  le  métal  a  été  soigneusement  et  6- 

<  Dément  repoussé  au  marteau  ;  qu'elle  est  décorée  à  son  ex- 
>  trémité  inférieure,  à  sa  pointe,  d'un  de  ces  ornements  gra- 

<  cieax  que  le  XUl*  siècle  savait  si  bien  faire  éclore  des  besoins 
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■  par  aatant  de  glands,  d'na  dessio  dél>«»tfl.pBr. 

,>  ÏJLan„eUe,iie  brJ)Wtii»6,nar.la,ffuiti^re^««)teib»tte,if  avis 
.«,V^rt,du  MlKeièfïeay#it..^,l'4J«v«rÀ;tiWi(çJ»jl««i)t#ttr''  de  «a 

■  d«»tinaljtvi. 

■  Non,, ce  ii|Hi:^.Fe>t<eiBei|ii»rlC'{M8  d'ïBMripUooT 'jp  (tr^igi^ 

•  w^a  bieo-Bfpp)»  •  c'est  que  ceiOeipmU,  pas  eo>étM  / 1«  j^or- 
'Mfi^,^9ém^tf-,  te««Mverelc,  cwBiDe.oD;re  dit,  m«j< >f)i«ii  Jle 
€  dessous,  comme  tendent  à  le.proaveriiGSibroobes  d^»tÂ  vjéen  à 
«i|-^ceT4)irl^iretoflTl^<d«SiAgrar«s.  lii.dwpiNqwntiiQii  4  «tgbie 

•  eptre.M.^Pia<ité,Qt.)e-pni<}Mux.ddpAtiqu'<eUe .était  d^^tj^^e 
€  à  renrermer  ne  permet  gu^,  ^d'eilleina»  débouter  d^  l'e^i^r 

■  VBnce  d^uDe, autre  liofte  intâfiâure  quiaumâifpB^Hl'^flliiqpe 
«de  Uflrainièce,diconM»t«,  le2>l  jODràrilSflô  0)- 

ï<M!tip^|i4Rt,'je  \f  daniaQde,:aon.pas>à  oMMi^av^qf  Wftfri^FIÎ)    ' 
-«  ,pui4qu]il  ,eat  )ié  .d'avance  par  un  jugein«Rbn«4voc«Wc,  ^*W 

•  ^V|Mt(,  -maip  {1  tant:p)iii.de  iltiiErao<M,>de  UfidJ£MW  0t  .4ft 
«,r|ù4toire„qHi  aufa.oopseffvéïU.libarté  de  mis  opjiùpw- 

i»  y  a-t-iil  4p.eai^c|iooe,  aM,%llI<rti6cle,fa'Bi(wiU«  lCWU'%^e 
«.oelui  fle.sflipt  Louis  qpiait.pu.étreptecé'^rfW»  <ieifl^i«W|i^ 
^  .ditictaslî 

.■Pouriioa  pavt,  qoQi  qu'Ait. pii.éwtre,.en  Vg»  Xi  ,Ae  la  jiiëpu- 

■  blique,  le  citoyen  Camos,  alors  garde  gt  inéral  des  arcbivep, 

i'iQwlqae9èloqp'flppwte.enoorâ«HJQ[»d':bni«QP4urRpt«oc- 
•«{Re)0Qnr.À(re«hefcber;toutafiil«s<diffloQlcdside  dâiailrqp'U.ovoit 
'«ipouToir  opposer jà :oe  que  noasni^jroQStffMiDDifféie.ciBRr.dD 
«iflaiptiroi,; 

t«Quoi.qu,'Qni<lQive  tr0Dver,QUineipa8lrQnv9rdawiruii)e<de 
I»  marbre  blanc  de  Mooreale  ; 

^moi)  opiniaoïa  éaé  tfaimâe  dès  île  .premier -noinwiioii  j'ai 
,«ieatenduile.fféait  de.]aimireoDhiq»eidéi«owi«ffte;ijeine*8(iis.iUt 
.■iSuril&rCbAïqp'qu'.il  n\y,Avaitijavfli^«uigfii')iit«eiir,«(i,E««Me 
.■  qai.aât<piiiôbte jugé digae.deiupwerUi,  ptnw  qiifil(fiiU«itii^ 
•.eesMweiiHnt^Re'oe  fiht|jt;l«ifciis;l^  amaic>^nfiir<ti,^i,hiittifir 

(1)  NanicnfODsneponToir  noqtditpfnierde  faire  r«parqucrU  Ein|Dllère  adocl- 
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A  part  le  talent  de  récriraÏD  dont  noas  n'avoDS  pas  à  nous 
occuper,  il  était  impossible  de  réaoir  uae  série  d'argumeols 
{dos  péremptoires.  Qoe  veut  donc  H.  Letronaet  11  demande 
des  faits  noaTeaax,  des  interprétations  nouTelles?  Mais  M.  Le 
PreTOst  lai  donne  toot  cela  avec  profusion.  M.  Letronoe  in- 
Toqne  Tantorité  des  Bollandistes  :  U.  Le  Prerost  démontre  que 
le  passage  cité  n'a  pas  le  sens  qu'on  Ini  prête.  M.  Letronne 
pense  que  le  cœur  retrouvé  appartient  à  Pierre  de  Montreuîl  : 
M.  Le  Prévost,  de  son  côté,  démontre  qu'il  faut  plus  que  de  la 
crédulité  pour  admettre  une  pareille  hypothèse.  M.  Letronne 
n'a  TU  dans  la  botte  que  le  métal  grossier  dont  elle  est  faite  : 
H.  Le  Prévost,  lui,  est  frappé  de  la  beauté  du  travail,  et  la  con- 
naissance profonde  de  l'histoire,  des  mœurs  et  des  croyances 
de  l'époque  Ini  explique  le  choix  de  la  matière.  U.  Letronne 
s'étonne  que  la  botte  ne  porte  aucune  inscription;  d'un  coup 
d*œil  M.  Le  Prévost  voit  que  H.  Letronne  cherche  cette  inscrip- 
tion sur  le  dessons  de  la  botte  (i)!  Voilà  des  faits;  pourquoi 
donc  M.  Letronne  ne  s'empresse-t-il  pas  de  les  combattre?  A. 
cela  nous  ne  savons  que  répondre. 

La  discussion  en  serait  probablement  restée  là,  siM.  Letronoe,- 
dont  le  silence  paraissait  un  désistement,  n'eût,  par  une  con- 
tradiction inexplicable,  répandu  alors  dans  le  public,  avec  plus 
d'abondance  que  jamais,  son  rapport  an  ministre.  Cette  con- 
duite donna  lieu  à  des  suppositions  inadmissibles  sans  doute, 
mais  qui  n'en  furent  pas  moins  accueillies  par  beaucoup  de 
personnes.  En  voyant  M.  le  garde  général  des  archives  déser- 
ter la  discussion  et  jeter  à  pleines  mains  le  rapport,  on  s'ima- 
gina qu'à  défaut  de  mieux  il  voulait  gagner  à  son  système  cette 
nombreuse  classe  de  lecteurs  qui,  toute  abstraction  faite  de 
la  cause  en  elle-même,  sont  fatalement  dévoués  à  leur  pre- 
mière impression.  Cette  opinion,  comme  nous  en  avons  fait 
la  remarque,  n'est  cert^ûnement  pas  fondée,  mais  elle  a  tou- 
tefois quelque  chose  de  si  spécieux  que  H.  Le  Prévost  a  dû 
en  tenir  compte  et  publier  une  troisième  lettre  pour  expliquer 
et  résumer  tonte  la  discussion,  et  réfuter  enflu  complètement 


(IJLeiopInionide  M.  Camus  ont  eier«£  une  inllucncc  ilïplorable  sur  M.  Lelronne, 
qai  les  i  loiila  cC|ilÉes,  uni  m^me  les  SDiimciIre  au  plus  lÉgvr  ciumen.  Canns  aotl 
déddëquelaparliF  iiui  se  trouie  bien  conservée  est  la  plaque  tapérieare  ie\a  botte 
(jojn  ei-dnsus  page  Si,  note  1),  et  U.  Lelronne  adopte  md>  amendcaKOt, 


DictizedbyGoOJ^IC 


64  DÉC0UV8ITR  DU  COKUH   DB  gAINT  LODIg 

M.  Lelronne ,  pnisqne  ce  savaDt  n'iiTait  pas  touId  ie  relater 
lui-même.  EncfTet,  nous  croyons  avoir  démontré  qa' en  éori- 
Tant  sa  première  et  même  sa  deuxième  lettre,  H.  Le  Preroat 
arait  eu  surtoot  l'intenlion  d'engager  H.  Letroone  à  quitter  la 
faasse  roate  dans  laquelle  il  s'était  engagé.  Ce  but  excluait  nae 
attaque  complète  et  en  règle,  une  réfutation  pleine  et  entière. 
H.  Lelronne,  en  persistant  toujours  dans  les  mêmes  opinions, 
obligeaitM.  Le  Prévost  à  revenir  sur  ses  paa,  à  reprendre  Texa- 
meo  du  Rapport  au  ministre  de  manière  k  ne  laisser  sans  ré- 
ponse aucun  fait,  aucun  argument,  aucune  induction  dont  ok 
aurait  pu  ensuite  faire  une  arme  oontre  loi.  Ainsi  M.  Le- 
tronne  avait  Imprimé  que  ■  le  emtr  ayant  été  transporté  en  &»• 
«  cile  par  Charles  d'Anjou,  avec  les  ckaki  et  les  intestins,  et  dé- 

■  posé  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Uooreale,  prèa  de  Palerme, 
..■  il  doit  te  trouver  parmi  les  restes  de  saint  Louia  que  contient 

<r  l'urne  de  marbre  blanc  encore  k  présent  placée  sous  l'aDtel 

■  élevé  contre  le  fond  de  l'aile  gaucbede  cette  église  (l),« 

Ces  paroles  indiquent  assez  clairement,  dans  l'opinion  de 
l'auteur,  la  coufusion  du  cœur  avec  tes  chairs  et  les  intestins  (3). 
M.  LePrevosl,qui  s'était  déjkélevé  contre  cette  assertion,  la  re- 
prend de  nouveau,  et  prouvepar  l'exemple  d'un  grand  nom- 
bre de  princes  et  de  princesses  de  la  maison  de  Bourbon  l'u* 
sage  généralement  reçu  an  XIII*  siècle,  dans  la  famille  de  nos 
rois,  de  séparer  le  cœur  du  reste  du  corps. 

K  établit  ensuite  un  fait  décisif  pour  démontrer  qte  le  coeur 
de  saint  Louis  n'est  plus  à  Honreale.  Pirro,  auteur  de  la  Siciiim 
^Mcra  (3),  rapporte  que  vers  l'année  1 378  les  ossements  de  saint 
.  Louis  furent  cédés  au  roi  de  France  par  l'église  de  Honreale, 
vuntre  différentes  reliques  duot  la  plus  importante,  de  beaucoup, 
était  une  épine  de  la  sainte  cooronue.  Jean  Louis  Lello ,  rap- 
portant le  même  fait  dans  son  Hiuoira  de  l'égliie  de  Monrtale^ 
dit  que  ce  fut  le  corps  de  saint  Louis  que  l'on  donna  an  roi  de 
France  contre  une  épine  de  la  sainte  couronne.  Avant  d'aller 
plus  loin,  remarquons,  avec  M.  Le  Prévost,  qv'ii  y  a  une  erreur 
dans  chacun  de  ces  récits  ;  lorsque  nous  aurons  ensoité  dégagé 

(1)  Rapport,  pag,  0. 

{!)  M.  Ltlromie  admet  bieo  pour  l'archilcrle  Pierre  de  UuDlrcuil  la  t^iralion  ia 
ciBur  d'iitc  le  reite  du  corp«  ;  quaiil  î  saiul  Louii,  roi  de  France,  c'etl  différent  1 
(S)  Tom,  I,  f»te  4SS,  til4  |ur  H.  Le  Pre* oti. 
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d«&  ):ésulJLa,te  9ussi,l^{{jtiB]BS.qu.'if)atLçQdfis, 

Les  ofisemeats  dç.aaio^  toiiiaf|urent  rapportés  en^rance  pfir 
Pbili^pe^l«-Har(Ji,^t,d(;çp8és.dai)8  l'aljljaje  de.Saipl-penia.  Ce 
II*  ioat  ioqc  qos.  Va.  IçK  rejfgues  dooiiée^  par  l'église,  dp  !V^.on- 
rçajc  et)  ^clfange  d'uoe  épjnfî^.  de  la^aii^te  couronoç.  Q^^ntau 
corpa,  il  fut,  augSfliÏL  après  la  ofoii  <^<i  ^si^.t)  djvisé  ^a  ^lijsîeurs^ 
parM^  qije  I'qo.  fi,t  bffWU>f  4^s,  qji  njélajifge  cjL'eit.ii  el^  de  via 
puu,c  séparer  Les.  chairs  (l*a,yeç  les  os.  ^  corps,  n'a  dooç  janj^.i,^, 
e%,\fiiè  ^Uer  nuUe  p^ï,  et  q'a  pji  deteiyr  1,'gbjet  d,'i^;i  ççbfii|ge. 
Les  «Dtrailles  et  Les  chairs  sont  encore,  de  l'avei^  de  tout  le  _ 
■u>o4e]  cUp^  ^'égUB#.d|Ç  Upp^ei^e.  U  tuit^^pc  oéÇ|çs.saijremç9t  ' 
a^oM^t'Ç  qu*^  IÇ  <^<¥vr  seul ,  ^'aborijl  tra^^pp^té  ef^  Sjcile.  j^ 
Clu^lcs  4'AdJoi\,  a  pu  étrç.  eD.TOj[é  eo  France,  L'échange  est^ 
pi^tçiitcff ei*t  Cfti^t^ité  par  ^e,  ténaoignage  de.Plrrç.çt  dç  Lello,.^ 
Ce  dernier  ?nitç.ui>dit,dan^i^i^  Pesage  du  Uïreq^ue  aifvi^  a^vap^" 
déj^  citç,  (^uç  Hè^9»  (Iç  ])^9AÇeal,e,  ij.e  ppssède  plus  qçiç  les,  ejç^- 
tcaille^  çt  de»^^  4oig(s,  ç^ç  sî^ii^^  tW,  et  il  meat^oaçç,  (larnpi  leç 
relt^Hfs  âx^t^ft  fl^ps,  ççtt^  p^éiue  église,  l'épiae  ^  ^i^  çaïQtfi 
cauroiW*  douât  ^  h  iDd^q^é  l'origioe  (l).  La  ptmessioft  de  \a^ 
s^ntç  éf ioe  ç(  ('abp^nce  du  ç(ç.ur  a^esteraieat  $e\llÇ9  |a,  ?éalU^ 
de  la  t^a^aaçtio^..  A^^si,  p.li^^  nous  pliteooa^  de  ren^^eigij^çme^t^ 
et  iqienx  Ips  f^itq  a'encmnent,  mieux  \ls  s'exp,l\que\^t  \eg  ui^^ 
pif  (es  (tutr«a,  et  rpodent  pulpi^h^e  |a  yéciié  prpç(nfflép  ps\ç 
U.  Le  PreToat.  p.^ns  rhjp.9lhèse  de  M-  Lettonne ,  i^^  pq^^rairf;, 
chaque  fait  Qo^vea^  davie^(  \fQe  t^fûgoi^  ^qe^pUç^l^  fJV^tée 
à  celles  qui  existent  (}^ii. 

Après  avoir  démontré  la  certitude  de  rechange,  M-  Le  Pre- 
TO»t  M  riPWflde  qnpHp  église  pp  fr^w^  ROiiyi(it,  ^ns  se  ^é- 
pquiUer  4ft  sa  relique  la  plHS  précipusç,  céder  uf^e  ^pine  c|e  Ift 
sainte  coqrQnne?  L^  Saifite-Ctiapel|eseul^,  qiii  pQ^s^dait  lii  saintp 
couroane  elle-Diéiue.  U  est  tfop  évident  que  l'échange  nç  pat 
être  fait  qu'au  pro&t  «ip  l'église  qui  indemnisa  la  cathédriilç  de 
SfOKireale  ;  et  le  roi  ^e  f  raope  qui  acopmpiit  l'échange,  cffi^pp 
DQpi  l'appfeDqeDt  Pirro  et  Leilo,  ne  pouvait  deiqaRdpr  les  1*614- 
ques  données  en  retour  qu'à  l'église  de  son  palais  (3).  On 
connatt  (l'aillpiirs  la  prédilection  toute  spéciale  qup  f^barles  V 

(I]  HMoria  dclla  cLicsa  ili  Hoiirtalc.  Roma,  1596,  pas- 33-3^ «■  A''- 
{:)  Ce  fait  Cil  ciacl.  qitiiiqus  C.b»ilv)  V  ïil  aussi  liubilË  le  Louvre  et  l'ijdt^  Saiiit' 
PinL 
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avait  pour  la  Saiute-Cbapelle  et  le  soin  qu'il  prit  pour  renrichir 
des  offrandes  les  plus  magnifiques.  Est-il  donc  sarprenant  qoe 
ce  même  prince  qui,  en  1379,  donna  coup  sur  conpàla  Sainte- 
Chapelle  un  superbe  évangëlîaire  et  l'admirable  caoïée  repré- 
sentaut  l'apothéose  d'Auguste  (1),  ail  fait  déposer  dans  cette 
église  une  relique  de  son  saint  aïeul,  pour  lequel  il  témoîgiia 
toujours  une  si  profonde  vénération?  Pouvait-il  se  dessaisir 
d'une  épine  de  la  sainte  couronne  pour  toute  autre  relique  que 
pour  le  cœur  de  saint  Louis  t  et  ne  devait-il  pas  placer  cette  reli- 
que si  précieuse  dans  l'église  qu'il  honorait  d'une  dévotion  toute 
particulière  ? 

On  demandera  sans  doute  comment  il  se  peut  que  pas  un 
historien  n'ait  accordé  la  plus  légère  mention  à  ce  fait  si  digne 
de  mémoire;  pourquoi  un  événement  qui  devait  réjouir  tout 
cœur  vraiment  français  est  demeuré  environné  de  tant  de  mys- 
tère. M.  Le  Prévost  va  nous  l'apprendre,  car  il  s'est  posé'Vobjec- 
tion  et  la  résout  en  homme  tout  à  fait  maître  dn  sujet.  L'abbaye 
de  Saint-Deois  revendiquait  comme  un  droit  imprescriptible  la 
possession  de  la  dépouille  mortelle  de  dos  rois.  Plus  d'une  fois 
ces  prétentions  donnèrent  lieu  à  des  conflits  déplorables.  En 
JS98,Philippe-le-Bel,  voulant  transporter  à  la  Sainte-Chapelle 
les  reliques  de  saint  Louis,  ne  put  les  obtenir  malgré  un  rescrit 
du  pape.  Huit  ans  plus  tard  seulement  les  moines  lui  accordè- 
rent le  chef  et  une  cAte  dn  saint,  se  réservant  le  reste  des  reli- 
ques. Nul  doute  que,  dans  la  crainte  de  ces  luttes  scandaleuses  et 
d'une  issue  iocertaine,  CharlesT  n'ait  évité  de  rendre  publique 
une  transaction  qni  le  laissait  tranquille  possesseur  d'an  trésor 
inestimable  à  ses  yeux. 

On  ne  viendra  pas  nous  dire  que  l'abbaye  de  Saint-Denis 
possédant,  d'après  le  témoignage  de  Bigord  (2),  quelques  épi- 
nes de  la  sainte  couronne,  aura  pu  envoyer  une  de  ces  épines 
à  l'église  de  Monreale,  pour  obtenir  le  coeur  de  saint  Louis. 
Cette  supposition  tomlw  d'elle-même.  En  effet,  si  les  moines 
de  Saint-Denis  avaient  été  assez  heureux  pour  faire  un  pareil 
échange,  ils  auraient  proclamé  bien  hant  la  possession  de  la 

(1)  L'Aimai] laire  et  le  camte,  conna  tous  le  nom  à'agalt  dt  U  S^inl^CkapilU, 
nnl  aujourd'bai  t  la  biblloihi'que  du  roi  ;  le  premier  apporticat  au  cabtitet  des  nuDD- 
■criu,  le  srcoïKl  au  cabinel  dei  méduitlH,  pierres  gravici  ri  aniiqueï. 

(1)  Médecin  et  lilsloricn  de  PMilppe-Auguilc,  cilé  par  Godcjcard,  fia  de$  P&a, 
Irad.  d'Alban  Butler,  Vie  de  taini  Loua,  tora.  VU»  p.  M  de  i'édJUoo  de  Lebel,  Ver- 
MlUu,  ISll.iD-B*. 
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préeîease  relique,  car  ils  n'avaient  aacan  ménageflieiit  à  garder 
eorers  personne. 

L'enquête  demandée  par  H.  Le  Prévost  a  eu  lieu  ;  des  mé- 
decias  désignés  k  cet  effet  ont  examiné  les  reliqnes  conserrées 
dans  l'église  de  Monreale.  Il  résulte  du  procès-verbal  dressé 
sur  les  lienx  que  les  restes  du  saint  roi  se  composent  unique- 
ment de  fragments  noirâtres  et  tout  h  fait  desséchés.  Les  mé- 
decins ont  déclaré  ne  pouvoir  pas  décider  si  le  cœur  est  ou  non 
parmi  ces  fragments,  attendu,  disent-ils,  que,  dans  le  cours  de 
tant  de  siècles,  ce  viscère,  confondu  avec  d'autres  organes,  a  dû 
sobir  une  modification  complète  dans  sa  forme  et  dans  sa  sub- 
stance (1).  Ainsi  donc,  ces  messieurs,  pour  expliquer  l'impos- 
sibilité de  recoDoattre  le  cœur,  sont  contraints  de  poser  en  fait 
ce  qu'il  s'agirait  justement  de  prouver.  Gomment  savent-ils 
que  le  cœur  de  saint  Louis  a  été  primitivement  confondu  avec 
d'autres  parties  du  corps?  M.  Le  Prévost  notis  donne  d'excel- 
lentes raisons  pour  croire  tout  le  contraire.  Nous  sommes  donc 
fondés  à  ne  prendre  que  cette  autre  partie  de  la  déclaration  de» 
médecins,  savoir  :  qu'ils  n'ont  pas  trouvé  le  cœur.  Cet  aveu  est 
le  complément  des  inductions  et  des  preuves  que  M.  Le  Prévost 
a  réonies  avec  tant  de  bonheur,  et  de  manière  à  en  former  un 
fiûsceao  que  nul  désormais  ne  pourra  briser. 

Louis  DuBBtix. 

tl)Voicilespropmeipm9i'>nidDprCwit-Tn'b3l:i...QuiiidiD<iT5ulla  dimaoda  kAi 
qnel  pein  li  ftMK  il  cuore,  liamo  dl  atTlao  non  polerti  1d  verun  modo  KOrgere  at  W- 
•kDTBW,  giuchè  Kbbeac  il  cuore  quak  tiscere  mmcaloso  a  Gbre  compatte  coa  pocUb- 
■ima  celiiilare,  percld  resi.^ienle  alla  putte»cenia,  avrebbe  poiuio  aacbe  coa  un  lagM 
di  Mcoli  consetTare  al  meao  la  Tarma,  ma  poslo  iii-imUivamcnle  la  masia  ad  alire  viV 
cere,  ed  In  mipianie  mal  dirrio  dali' atmoircra,  prima  agonie  nel la  pulrefationede* 
«ori^,  ha  doTttto  neccuariameDlc  lubire  la  tolals  scompoiuione,  non  dUsimile  a  quella 
Mie  TÙcerc  cod  cui  si  t  troiala  a  coDtailo,  eMeodoiî  il  lullo  ridolto  ad  una  soitaim 
fragile  ed  omcveoea,  corne  da  uoi  >i  i  rimatcato. 
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BU  SCHISME  PRESBYTÉRIEN 

EN  £COSSE. 


'Pm  de' personnes,  en  Franoe,  eolinaissent  l'histoire  dopm- 
^bytérianiflliie écossais  ;  il  en  est  eoeore  moins  qnise-fendoM  nh 
eonptedxtctda'scUsBieéclatanedoilt  il  vient 'd'être  )e  tbétlre. 
■ToDs  les  journaux,  «ma  exception,  se  sont  contentes  deTop- 
«porter- tes  faits  récents  sanseo  Indiqoer  )eb  causes  :  ti  ne  poi- 
Tait  ea  être  autrement,  ils  les  ignoraient. 'Poorsopptéo-Àoe 
qui  leur  manquait,  ils  ont  Taguement  loué  l'énergie  des  hom- 
mes qui  voulaient  être  indëpendants  de  l'Etat,  en  ce  qui  con- 
cernait la  conscience.  Ce  thème  est  bien  banal  et  ici  a'expli- 
qoflit-iieD.  Nous  essaierons  de  remplir  cettelacanei'diais,  ponr 
-  le  Mre ,  noas  serons  obligés  de  reprendre  'tes  choses  un  pen 
liaut. 

Eu  I560,lefameaxet  tarbulent  Johu'Knox  réosut à  ohasver 
'd'Ecosse  In  eorhemix  et  à  mettre  leur»  nids  mpiitm ,  dtsflit-il 
en  parlant  du  clergé  catholique.  De'fatt,'ll  garda  les  DÎdsqnand 
il  en  eat  expulsé  les  habitants,  et,  après  ce  pi'emier  succès,  il 
s'efforça  d'organiser  sa  nouvelle  église,  qui  fut  modelée  sur 
celle  de  Genève.  Cependant  il  fallut  faire  des  sacrifices  à  l'aris- 
tocratie écossaise.  Sous  le  régime  catholique,  les  seigneurs 
féodaux  avaient  eu  le  droit  de  présenter  à  l'évéque  diocésain 
les  candidats  h  certaines  cures  et  à  certains  bénéfices,  parce  qoe 
des  terreay  étaient  attachées,  ou  bien  parce  que  c'étaientdes  fon- 
dations de  famille.  Le  seigneur  en  retirait  un  profit  réel  pendant 
les  vacancesjCar  il  percevait  les  revenus  du  bénéfice.  Or,  par 
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mite  4»  Il  révolBti«n  rdiginu ,  ira  richessea  de  la  st^bJcsM 
•'étaimt  h«Mooiip  nB^nentée»,  et  «ik  «ntcBdait  noias  que  j»* 
Mris  m  MpooiUer  de  ses  ancïMis  priFildges.  Elle  eontiauM  tkaa 
fie  f>r4KMfter  des  «liBKtrei ,  cmmmc  cUa  avait  préieitté  des  cu- 
rés; «'«M  «cqa'oB  ai^b  le  *«it4e  fiitrooi^.  U  y  arait  peaf 
«MM  cette  •lifl'^reM»  ^we,  «omleCalholicisB>e,  J'évéï^e  gmrdMt 
M  Hb«rt<  <i'aOMpt«r  «a  4e  vqeter  l«  smjtt  (Hvpmé;  aitisi°^ 
lliKMfmAdMob  4«  ftoroir  ^iritud  en  iiuitite«s  reèigiea- 
ses  était  SBOvée.  Dans  le  oouvel  ordre  <k  cfaoeeSi,  le  pONvoir^ 
yélWqae  ff^rtitt,  et  les  novateurs  Iw  rectmnweiit  expli- 
«itenetftledrait^  réfamer  l'%lise  (4).  Le  parlement  écos-^ 
nis  prtt  k  sa  «oMe  le  calvinisme  4e  Edox,  k  ceadîtion  qa« 
les  nteistrH  prtchenneBt  «s  peaple  les  généralités  de  4a 
■monSK  (AréitffliiM.  EB  an  net,  «n  ne  traita  pas  de  puis- 
sance k  prisMmoe;  le  ^ritael  fat  soanis  an  temporel.  La 
Tétbtnatien  n'«>t  poM  à  «e  lover  de  la  g^érosité  de  ses  par- 
tiniM  arîstoonrtiqtws  ;  ipielqaefeto  le  pain  du  jour  lui  manqAait. 
Qn'en  venlHle  Inen  se  reppHerce  point  de  d^rt,  ou  la  dépen- 
dnnee  da  prert>ytérianis»e  k  t'^gard  d«  povToir  ptditiqve. 

Cependant  Knox  et  ses  premiers  sncoegseurs  donnèreat  k 
Icntr  mirre  nne  feme  qni  était  un  ^guHer  mélange  de  la  Id 
religiense  t^  do  régkne  nnnicipal,  on  mienx,  révolfltlonnnire. 
Entre  1S67  et  lâ9S,  on  eat  «ne  sorte  d'épisoopat  liAtard,  sons 
le  iiomie$urintendanU^  et  4ont  rautorité  durait  seulement  une 
«nmée.  En  1&9S,  le  presbytérianisme  acqnit  et  son  nom  et  sa 
forme  définitire;  les  rarintendants  disparurent  pour  hire  place 
h  l'organisation  salvante.  La  réunion  des  ministres  d'an  district 
censtitne  on  tribunal  appelé  pnthpin^  ijui  règle  les  choses  de 
disdpline  locale,  examine  les  candidats  pour  les  cares  Tscan- 
teBjlentconffere  les  Ordres,  désinstalle  dans  les  paroisses.  Au- 
dessus  do  presbytère  se  Ir oove  le  gynode,  ou  1«  réunion  de  (dn- 
bteors  presbytères ,  et  enCn,  la  def  de  voûte,  c'est  l'assemblée 
générale  qui  est  convoqoée  annuellement  sous  la  présidence 
tf^nn  tmiiratnir  soumis  àl'élcclion,  comme  le  sont  les  députés 
eux-mêmes.  En  an  mot,  l'assemblée  générale  esl  le  parlement 
do  presbytérianisme. 

Mais,  ee  qoi  complique  d'une  manière  bizarre  cette  faiérar- 

(tj  Voj,  Cook't  Oui,  cfRtfumalIcn  iu  Seollmt,  tome  II,  cfaip.  iTit,  pogc  MO.  — 
WhA.,  inf . 


Dictzedby  Google 


70  DD   SCHESHE   PKESBTTâRIEN 

chie,  c'est  qae  les  laïcs  eo  font  partie  sous  le  nom  d'oneteiu  (el- 
ders)  ;  partout  ils  s'occupent  d'administration  eeclësiastîqae  en 
qualité  de  juges  et  de  dépotés.  De  plue,  l'Ëtat  a  le  droit  d'iater- 
Tenir  pour  réviser  les  jugements.  En  troisièoie  lien,  on  a  quel- 
quefois reconnu  au  peuple  le  droit  théorique  d'accepter  ou  de 
rejeter  les  pasteurs  que  le  patron  légal,  joint  an  presbytère, 
Tient  lui  présenter.  L'exercice  de  ce  dernier  priTÏlége  se 
nomme  le  règlement  d'un  appel.  Voici  comment  les  choses  se 
passent  en  de  pareilles  occasions. 
<(  Lorsqu'un  ecclésiastique  a  été  présenté  par  le  patron  seignea- 
*>  rial  pour  remplir  une  cure  dereone  vacante,  le  presbytère-  da 
S  district  s'assemble  et  iuTite  le  candidat  à  prêcher  doTant  les 
^  paroissiens  des  sermons  d'épreuve  {trial  Bermon») .  Après  ce 
préliminaire,  on  désigne  un  jour  pour  qae  les  fidèles  viennent 
signer  une  pétition  qui  appelle  le  nouTcau  ministre  à  occuper 
auprès  d'eux  les  fonctions  de  pasteur.  Au  fond,  cette  ioterTen- 
tien  du  peuple  dans  la  nomination  de  son  curé  est  nulle  dans  la 
praUque  ,  car  il  suffit  de  quelques  signataires  pour  faire  regar- 
der Vappel  comme  constaté,  et  on  passe  outre.  D'après  les  an- 
ciens usages,  si  la  paroisse  voulait  refuser  le  ministre  présenté, 
on  regarderaitce  rejet  comme  un  empiétement  sur  les  droits  da 
patron.  Le  conflit  actuel  est  précisément  né  du  otmlact  hostile 
et  fréquent  de  ces  deux  droits  mal  définis,  et  cela  derait  être , 
car  tous  les  deux  reposaient  sur  l'anarchie. 

L'histoire  de  l'Eglise  écossaise  tout  entière  prouve  effectîTe- 
ment  que  ses  discordes  intestines  ont  toujours  été  provoquées 
par  la  lutte  entre  les  patrons  et  les  pasteurs,  ou  bien  entre  les 
patrons  et  le  peuple.  Le  plus  souvent  ce  furent  les  ministres  qui 
voulurent  nommer  directement  leurs  confrères,  et  s'efforcèrent 
de  faire  décider  les  cas  litigiens  par  la  haute  cour  ecclésiasti- 
que, nommée  assemblée  générale.  Quand  celle-ci  ne  réussis- 
sait point  k  satisfaire  les  parties,  on  avait  recours  il  la  Chambre 
des  Lords,  comme  pouvoir  suprême. 

Il  y  eut  un  moment  où  le  presbytérianisme  fut  sur  le  point 

de  succomber  sous  les  attaques  de  l'épiscopat  anglican,  appuyé 

par  les  Stuarts,  mais  il  se  releva  Tictorieux  pendant  la  révolu- 

,    tion  qui  fit  monter  l'un  d'eux  sur  Téchafaud.  Alors  le  patronage 

/    aristocratique  fut  aboli,  et  ses  privilèges  passèrent  aux  mains  des 

,'  anciens  de  la  paroisse,  qui  présentaient  le  ministre.  On  eut 

donc  aflairc  à  une  mesquine  oligarchie  de  village  ou  de  bourg, 
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S  .nomLiiouJéson  pa.lcal-.Cet.ilcstd'auUntpascu- 
tu  i  que  le  priueipe  f  épiitUbal»  pré-laU  à  eeUe  Tl.fe't 
rÉelfee  comie  dans  lilat.  Avec  la  restauraLon  ie  1660,  le 
rattonage  .eignbarial  teparU  àbcà  l'ahcienne  Torme,  el,  en 
nn  lu,  la  reine  AnHe,  un  aclé  Ju  parlement  déelara  que 
.  le  prXiàrè  de  etaque  disirlet  élail  lenù  d'accepler  tout.- 
.  beL)nhecob.euatlé,  présentée  par  le  palrou. 

Sous  l'abri  de  eet  acte  proleetenr  de  leurs  dro.  s,  les  sei- 
„eu  eTexercbrenl  assez  paislblen,enl  p_eudaul  quelque  • 
ZIZ-  MeniAt  ils  en  abiisèrcnt.  Ils  offraient  des  ^'«P»''"»»; 
Tae  rL  béuéSeiers,  qui  refusaieut  d'accepter  Alors  W 
«ençaitdes  procédure,  dans  '»  «^^VTt^XvT»* 
forcet  la  volonté  du  récalcitrant;  pendant  ««  '«"P^  «f  "'''' 
ce"s  Ïro  ongéaieni,  lé  seigneur  empochait  i'argebl  du  bené- 
S!l  et  "teisn.it  par  14  son  but.  Répétition  dM  scènes  ttu 
^,e.  âg  mais  i  étaient  le,  Tboma.  Beeke»  Cn  acte  pas  ^ 
î.  1  diminuer  ces  abus,  tout  lîh 

merseapmvvu  ♦Vhl»  sif-cVe  ■  lé  preiuiet  voulait  re- 

^r"rrdn:u^lretllnsfscbe.dej.mil^ 
1. Tonriétairc,  fonciers  «t  de»  anciens  -,  le  second  paru  h  al- 
fa" ST  ôret  Veconlentait  de  confier  le  privilège  en  ques- 
tait  pas  91  loiu,  «i  '  „i,„:o„ft  Par  la  lutte  de  ces  deux 

ne  k  ce»  désordre» .' °'  ,..,  serait  capable  dansVÈgliso 
acte  d'autorité  dont  le  ^  P":  ;'7 '™4,4  ,„,  choisissant, 
ciitïoliqne  :  elle  nomma  f  """^ ''?  J/;,'"  ^e,  loca»«,  ■»« 
laàtAldanSSon  "»'' ^-'^'^^^'J:;,!cÏL  «ne  innovation 
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aaise  ),  on  oe  saurait  proposer  aucune  nouvelle  loi ,  en  abolir 
aucuoe  ancicone,  sans  avoir  obtenu  une  majorité  de  (juaraDU 
presbytères  inférieurs  (1).  On  opérait  donc  une  véritable  r«To- 
lution,  et  cet  acte  arbitraire  ne  tarda  pas  à  soulever  une  vio- 
lente agitation.  Les  uns  s'irritaient  de  voir  la  conslitution  ec- 
clésiastique foulée  aux  pieds  ;  les  antres,  s^appuyant  sur  l'élec- 
tïon  par  droit  divin ,  voulaient  rejeter  toute  intervention 
législative  quelconque,  de  l'Eglise  comme  de  l'Etat.  Alors  le 
presbytérianisme  eut  véritablement  un  accès  de  fièvre  déma- 
gogique ;  le  chef  du  parti  populaire,  Ebenezer  Erskine,  montra 
la  plus  grande  énergie  ;  il  finit  par  amener  un  premier  grand 
schisme  (sécession),  et,  en  I7âl,  un  second  plus  formidable  en- 
core {the  Presbytery  of  Relief)  (2). 

A  celte  nouvelle  secousse  il  fallut  une  période  de  repas, 
qui  dura  environ  dix  années.  On  voyait  déjà  se  former  un  parti 
de  modérés,  composé  d'hommes  disposés  à  se  plier  aux  ordon- 

^nances  de  TEUt  sur  l'Eglise  écossaise.  A  sa  léte  se  trouvait  le 
célèbre  historien  Robeitson,  et,  grâce  à  ses  talents',  ses  août 

-'acquirent  une  haute  influence.  Pendant  la  vie  de  cet  homme 
émiuent,  on  admit  implicitement  que  tout  candidat  consenlaot 
à  la  présentation  de  lui  faite  par  le  patron  devait  être  accepté, 
sans  avoir  aucun  égard  à  l'appel,  ni  au  nombre  de  propriétai- 
res, anciens,  paroissiens,  etc. ,  qui  feraient  opposition.  Les  seuls 
«asjl'exclusion  admis  par  le  célèbre  docteur  étaient  l'immo- 
ralité ou  une  confession  de  foi  difTéreote.  Son  habileté  parait 
mÂBw  avoir  assuré  la  paix  de  son  Eglise  pendant  près  d'un 
demi-siècle  après  sa  mort,  li  est  vrai  que  pendant  ce  temps  •  la 
•  foule  sortait  en  silence  de  l'établissement  légal,  qui  perdait 
■  son  influence  sur  la  masse  de  la  population  (3).  ■  Malgré  celte 
triste  situation  intérieure,  la  tranquillité  paraissait  si  profonde 
que  SI.  Honcrieff,  auteur  presbytérien,  écrivait  en  1818  les 
paroles  suivantes,  qui  montrent  une  singulière  méprise  quand 
on  tes  rapproche  des  faits  actuels  : 

«  Dans  notre  Eglise,  presque  tout  le  monde  croit  à  la  stabi- 
lité définitive  du  système  de  patronage  auquel  les  cours  ecclé- 
siastiques opposèrent  longtemps  une  si  vive  résistance.  On  voit 

(t)8e(('»DiV(,  oflhe  Latc  of  SeeHand,  5116  coc.  OnieclDTC,  Btrrier.  —  Tonte  pro* 
po^lion  de  ce  genre  t'appelle  une  ouvtriure, 
(3)  Mcncrier. 
i,t) Sir  B.  Montriefft Britf  Atcounl,  pigcVO. 
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même  !«  plupart  de  ceux  qui  maaireataient  autrefois  une  npi- 
nion  différente  se  déclarer  aujourd'hui  contre  une  querelle  h 
jamais  éteinte  par  nne  loagne  suite  de  décisions  légales  dans  la 
cour  suprême.  A  leurs  yeux,  en  recommençant  la  Intte,  non- 
seulement  on  ne  diminuerait  en  rien  les  maux  qu'ils  imputent 
toujours  au  système  dominant,  mais  on  accroUrait  de  beaucoup 
et  les  difficultés  qui  surgissent  dans  les  cas  de  présentation,  et 
firrilalion  qui  règne  parmi  le  peuple  (  and  add  greatly  to  tbe 
irritations  which  serre  so  mncb  to  dietract  and  to  dividc  the 
people).« 

Malgré  l'irritation  des  masses,  on  se  disposait  donc  à  suivre 
le  courant  dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles,  lorsqn'eo 
1833  la  réforme  parlementaire  eut  son  contre-coup  dans  le  sein 
de  l'Eglise  écossaise.  L'élément  populaire  qu'elle  renfermait 
et  qui  grondait  soardement  fit  tout  à  coup  explosion.  Un  cer- 
tain nombre  de  ministres  crut  aussi  pouvoir  ranimer  la  vieille 
controverse  du  patronage,  imitant  ainsi  ce  qui  se  passait  dans 
le  monde  politique.  Avant  de  les  voir  à  l'œuvre,  rappelons, 
pour  la  dernière  fois,  que  le  presbytérianisme  officiel  a  re- 
connu dès  l'origine  In  suprématie  de  l'Etat  qui  le  stipendie  ;  il 
n'y  a  jamais  eu  traité  de  puissance  à  puissance;  le  Parlement 
écossoisetplus  tard  celui  d'Angleterre  ont  reconnu  officiellement 
le  calvinisme  du  Nord,  scréservant  le  droit  de  décider  en  dernier 
ressort  sur  toute  contestation  importante.  Les  choses  se  passent 
de  même  en  Angleterre,  et  Victoria  modère  (modérâtes)  les  an- 
eiem,  comme  elle  est  la  papesse  des  très-révérends. 

Pour  profiter  de  l'efTervescence  politique  qui  travaillait  le 
pays,  lés  ministres  présentèrent  dans  les  cours  ecclésiastiques 
on  projet  de  loi  tendant  ii  abolir  le  patronage  laïque  et  k  le 
remplacer  par  un  veto  populaire.  Donc,  si  les  paroissiens  refu- 
saient d'accepter  un  ministre  présenté,  celui-ci  était  contraint 
de  renoncer  à  sa  candidature  :  c'était  la  mettre  à  la  merci  d'un 
petit  nombre  d'intrigants  qui,  par  de  basses  manœuvres,  par- 
viendraient souvent  à  amener  une  majorité  hostile.  La  propo- 
sition fut  d'abord  rejetée  dans  une  assemblée  générale  ^  mais, 
dans  l'intervalle  d'une  année  a  l'autre,  le  parli  du  moucemenl 
(il  avait  pris  ce  nom)  agit  avec  vigueur,  et  une  seconde 
tentative  fut  couronnée  de  succès.  Hais  pour  l'assurer  il  fallut 
avoir  recours  à  une  mesure  frappée  d'une  illégalité  flagrante, 
quoique  d'une  justice  réelle.  Je  vais  m'expliqner. 
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Tout  ministr«  lég«leoieDt  établi  (Um  a^  oare  jauii  d'one  h»< 
bitation  appelée  manu,  d'an  terrain  pins  ou  moias  étendu  nom* 
mé  glibe,  et  de  certaine»  redevances  oa  dimm  {leindi).  Voilà 
ce  que  la  lot  civile  lui  donne,  et  ce  temporel  le  rend  apte  anaù 
à  siéger  comme  juge  dans  des  cours  civiles  {quoad  civitia}  et  k 
|ilus  Torle  raison  dans  celles  de  l'Eglise.  Hais  U  populatioq 
ayant  beaucoup  augmenté  depuis  quelques  années,  et  les  pa- 
roisses ne  se  trourant  plus  en  nombre  saffisant  pour  les  besoias 
des  fidèles,  oo  a  pris  le  parti  d'élerer  des  succursales  nota- 
niées,  les  unes,  chapelles  parUmentairei,  les  autres,  cbapellea 
de  soulagement  f^chapel»  ofeate).  Les  premières  reçoÎTent  do 
rarletnent  des  allocations,  ce  qui  leur  a  valu  leur  nom;  les  s«- 
ciindcB  sont  soutenues  par  des  souscriptions  volontaires,  et  let 
desservants  dépendent,  pour  leur  subsistance,  du  loyer  des 
bancs  dans  les  Églises  et  d'un  contrat  fait  avec  la  fabrique.  Lji 
çircoascription  de  leurs  paroisses  est  arbitrairement  fixée 
|:ar  l'assemblée  générale,  qui  leur  donne  le  nom  de  raiuistrea 
^uood  sacra,  pour  les  distinguer  des  autres  ministres.  Or  eea 
deux  dernières  classes  de  desservants  n'avaient  aucun  droit  de 
sii'ger  dans  les  cours  ecclésiastique»  ni  de  prendre  aucune  part 
quelconque  dans  la  discipline  générale  da  Kirk.  La  chose  est 
dure,  sans  doute,  mais  la  loi  le  roulait  ainsi  :  indé  irœ.  Les  mï- 
nlslres  de  par  la  loi  étaient  même  investis  d'une  certaine  au- 
torité sur  ces  confrères  dont  les  devoirs  étaient  d'une  nature 
purement  spirituelle.  Du  reste,  les  arguments  par  lesquels  on 
déreodait  cet  état  de  choses  sont  assez  plausibles.  Si  on  laiaaa 
pénétrer  dans  le  gouvernement  intérieure  de  l'Eglise,  diaBit- 
on,  cette  foule  de  ministres  populaires,  ils  y  régneront  eu  ty- 
rans; de  plus, l'établissement  d'une  nouvelle  paroisse  dans  une 
autre  empiète  nécessairement  sur  les  droits  acquis  de  l'iDOODK 
bant  légalj  enfin,  l'Eglise  écossaise  est  fondée  par  l'Etat,  et  dès 
lors  tous  ses  membres  doivent  être  dotés  par  l'Etat  s'ils  vea- 
Icnt  avoir  une  part  dans  l'administration.  Si  donc  une  paroisse 
n'est  pas  sûre  d'une  dotation  permanente,  l'Eglise  n'a  point  de 
sanction  officielle  à  lui  donner  ;  elle  ne  peut  non  plus  reooQ' 
naFtre  un  ministre  tant  que  les  cours  civiles  ne  créent  poiat 
pour  lui  une  paroisse.  Ces  raisonnements  traduits  en  fmittùté- 
retil  aux  desservants  des  chapelles  et  k  leurs  aaoiens  toute  po- 
sition légale  dans  le  Kirk. 

Ainsi  In  lutte  avait  deux  faces  bien  diatiBcles^  celle  dn  patra* 
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nage  et  celle  des  nouvelles  paroisses.  Tontes  deux  se  confon- 
dront désormais  pour  marcher  vers  an  seul  bat,  celui  de  Ho- 
dépendance  absolue  ou  de  la  démocratie  pure  dans  l'Église.  Les 
desservants  quoad  aaera,  ue  pouvant  accepter  la  situation  qui 
leur  était  faite,  ont  redoublé  d'ardenr  ponr  la  changer,  et  ils 
avaient  le  peuple  ponr  eux.  D'ailleurs,  quoiqu'on  minorité,  ils 
jouaient  le  rftle  d'uue  opposition,  et,  de  plus,  leur  intérêt  les 
portait  à  soutenir  le  vélo  pour  se  concilier  les  populations,  de 
sorte  qu'ils  parurent  être  les  défenseurs  de  la  liberté  reli- 
gieuse. 

En  1833  et  1833,  ils  présentèrent  à  l'assemblée  générale  des 
pétitions  pour  obtenir  les  mêmes  privilèges  qne  les  ministres 
-légaux.  Des  commissions  examinèrent  la  question,  et  la  de- 
mande fut  accneillie.  On  commença  par  les  desservants  parle- 
mentaires, dont  trente  on  quarante  devinrent  membres  de  l'éta- 
blissement et  reçurent  les  dotations  de  l'État.  Bientôt  après,  la 
seconde  classe  (les  desservants  de  chapelles  de  soulagement) 
obtint  le  même  avantage;  cinquante  à  soixante  d'entre  eux  sié- 
gèrent dans  les  conrs  ecclésiastiques.  Mais  ici  encore,  il  est  bon 
de  le  remarquer,  on  viola  la  loi  formelle  dont  nous  avons  parlé  ; 
la  mesure  novatrice  fut  appliquée  sur-le-champ,  sans  avoir  été 
soumise  préalablement  k  l'examen  des  presbytères.  La  barrière 
Imposée  k  l'esprit  d'innovation  était  renversée,  et  rien  n'empé- 
cbait  désormais  l'adoption  des  règlements  Irs  plus  subversifs. 
Grftce  à  cette  nouvelle  majorité,  on  emporta  le  veto.  Lord  Hon- 
crieff,  le  Sis  de  celui  dont  noos  avons  la  brochure  sous  les  yeux, 
vint  proposer  la  motion  suivante  : 

■  L'assemblée  générale  déclare  que,  d'après  une  loi  fonda- 
mentale, on  ne  saurait  forcer  une  congrégation  (paroisse)  de 
recevoir  un  pasteur  malgré  elle  (I);  et,  afin  d'appliquer  ce 
principe,  l'assemblée  générale,  d'accord  avec  la  majorité  des 
presbytères,  déclare,  prescrit  et  ordonne  que  si,  dans  le  règle- 
ment d'un  ap^el  pour  une  vacance,  la  majeure  partie  des  chefs 
de  famille  désapprouve  le  choix  detelou  tel  candidat,  cette  dés- 
approbation sera  considérée  par  le  presbytère  comme  un  motif 
suffisant  pour  le  rejeter,  et  on  procédera  ârélection  d'un  autre 
pasteur  suivant  les  règles  de  l'Église.  L'assemblée  générale  dé- 

<1)  That  no  pailor  AM  be  inlrudcd  on  an  j  coDgr^iiioD  eonirsrjr  to  Ihe  vit!  of 
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elare  en  oatre  que  personne  ne  sera  admis  k  foire  Tilofr  u 
désapprobation,  h  oioîna  de  constater  BoleDnellemeDt  devant  le 
presbytère  qu'il  n'est  mu  par  aacun  motif  iasidleax  oq  (aclieni, 
mais  uniquement  par  des  raisons  consciencieuses  et  poor  le  bien- 
être  de  la  eongrégalioo.  • 

Cette  motion,  qui  on  vrait  une  large  porte  kranarcbie,épronTa 
d'abord  une  grande  résistance.  Il  élait  clair,  en  efibt,  que  les  in- 
trigues les  plus  basses,  que  les  manœuvres  les  plus  misérables 
tronvaient  un  facile  accès  dans  cette  organisation.  Que  les  chefs 
de  famille,  disait-on,  aient  une  pique  contre  le  candidat,  qu'ils 
soient  gouvernés  par  leurs  femmes,  par  leurs  filles  (cela  se  voit 
parfois),  et  voilh  le  gouvernement  de  l'Ëgliae  abandonné  aux  ja- 
pons. Ce  u'élait  pas  là  une  exagération.  Cependant  la  mesure  pro- 
posée obtint  une  majorité  de  quaraule-six  vois,  et  elle  fut  suivie 
d'one  foule  de  règlements  particuliers  dont  le  détail  serait  inu- 
tile (I). 

A  la  tête  dn  parti  se  trouvait  le  célèbre  docteur  Chalmere, 
qui  a  beaucoup  fait  depuis  quelques  années  pour  l'enseî^emeiit 
primaire  dans  son  pays,  mais  qui,  très-certainement,  se  trompe 
sur  les  principes  constitutifs  d'une  Église  chrétienne  (S). 

Enfin,  le  peuple  ayant  été  une  foie  doté  du  fameux  wio,  il  ne 
tarda  pas  h  en  profiter  et  ii  contenter  ses  envieuses  passions.  Il 
est  au  moins  remarquable  que  l'auteur  même  de  cette  mesure, 
lord  Moncrieff,  en  ait  été  la  première  victime.  Son  fils  aine 
«'étant  présenté  pour  remplir  les  fonctions  de  pasteur  dans  la 
paroisee  de  Falkirk,  i)  s'en  vit  écarté  par  une  cabale  composée 
de  personnes  de  condition  inférieure;  Leur  mIo  le  força  de  cher- 
eher  une  core  ailleurs,  oii  son  inQuenee  est  à  pen  près  nulle.  Et 
e«  n'est  pis  là  no  exemple  isolé  :  les  fidèles,  dattes  de  ce  pouvoir 
Boaveeu,  en  ont  fait  un  constant  usage.  Pendant  les  trois  aonées 
saivantes,  sur  nue  eentaine  de  cures  vacantes,  plus  de  la  moitié  . 
a  été  remplie  d'après  le  vœu  d'une  véritatde  popoUce  mae  fré- 

{i)R*foi1*tutiAtUi)ftkâAtttmbtf,  pauini.  —  UaechoiecaricuKi  c'stque  l'acU 
du  it(B  lul'intme  rcconnutt  le  droii  île  palransge  Kignenrial.  Oaa  VMaevMit  il  fal 
déclara  que  MM.  Chalmm,  Uoiicrii'ff  e\  autro  n'aimaient  pal  le  principe  de  l*él«e> 
lion  directe  par  le  peuple.  ËlraHge  canfuilon  didtet  I  AuasI  un  dM  adienalrn  du  NI* 
dinil  I  ■  Kou»  «vont  lilillaDDt  le  patroMlc  »  moteU  le  peuple  (m  Aom  muOed  ptf 
trosagt  aad  muiiled  iKe  peoptt).  i 

(S)  •  Si  DOui  aTioni  su ,  dliail  ce  personnage ,  qae  par  le  veto  noui  perdrioui  loni 
droit  an  trmpoivl  dan»  lei  ptraiuM,  iwas  ne  l'auriuM  pM  fait  piuiri  mth  Malale- 
DtDloouileuTinif,*  fFhatauglit  thf  civxlianii ptopit  ofSeotlnni  la  ionimtft  |l> 


qacnment  par  le  cuprice  le  plus  arbitraire.  Lei  patrons  Mg{«- 
tinies,  deTflBBS  iodifféreots  aar  le  maintien  de  leurs  droits,  on 
dégoâtés  par  la  perspective  d'une  hostilité  puériie,  ont  tout 
abandonna  à  la  multitude.  Quant  ji  l'assemblée  générale,  elle 
avait  laissé  de  c6té  le  pouvoir  civil  et  le  Parlemeat,  comme  s'ils 
n'avaient  oiéme  pas  exislé. 

Gependaot  dd  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  dorer.  Il  de- 
vait se  rencontrer  et  il  s'est  rencontré  effectivement  des  hom- 
mes disposés  à  soutenir  avec  énergie  leur  droit  de  patronage. 
Le  comte  de  KionouU  a  donné  le  siffoal  de  la  résistance.  Dans  la 
paroisse  de  Trinity-Gask,  une  forte  opposition  se  manifesta 
contre  le  cfindidot  présenté  par  le  noble  lord;  mais  le  vigueur 
de  ce  dernier  loi  donna  la  victoire  jusque  dans  l'assemblée  gé- 
nérale. Néanmoins  la  cure  était  restée  vacante  pendant  deux 
années  entières.  A  peine  cette  lutte  était-elle  terminée  qu'il 
s'en  présenta  one  autre  dont  le  retentissement  a  pénétré  dans 
tons  les  journaux  anglais  et  a  occupé  jusqu'à  ce  moment  l'atten- 
tion publique.  La  paroisse  d'Aucbterarder,  dans  le  comté  de 
Perlh,  est  également  îi  la  nomination  de  lord  Kinnoull.  Elle  de> 
vint  vacante  le  31  aoAt  1834,  et,  vers  le  milieu  de  septembre, 
le  patron  présenta  H.  Robert  Yonng,  jeune  licencié  en  théolo- 
gie, dont  les  qualités  brillantes  et  la  piété  lui  avaient  concilié 
l'affection  du  clergé  des  environs.  Le  presbytère  se  réunit  en 
conséquence,  assigne  un  jour  pour  les  sermons  d'épreuve  et 
fait  BU  peuple  l'appel  ordinaire,  afin  qu'il  ait  à  manifester 
son  avia  ii  l'égard  du  candidat.  En  général,  cet  avis  n'est 
émis  qu'après  la  cérémonie  des  épreuves.  Dans  le  cas  actoel,  / 
one  opposition  de  287  chefs  de  famille  sur  830  s'éleva  contre  la  / 
nomination  avant  même  que  H.  Young  eût  prêché.  On  se  foo-  / 
doit  snr  l'approbation  tacite  que  l'on  paraîtrait  donner  an  pa-  \ 
tronage  en  acceptant  un  de  ses  candidats.  Chose  sinculièrel  / 
le  presbytère  accueillit  l'opposition,  rejeta  M.  Young,  qui  eq 
appela  an  synode  provincial,  et,  en  dernier  Heu,  k  l'assemblé* 
générale.  Partout  il  échoua,  grAce  aux  passions  surexcitées.  U 
s'adressa  dès  lors  aux  tribunaux  civils,  et  telle  fut  la  colère  il* 
l'assemblée  en  l'apprenant  qu'elle  songea  un  Instant  à  priver 
H.  YouDg  de  son  dipldme  de  prédioatear.  Cependant  on  cral« 
gnit  de  pousser  les  choies  k  cette  extrémité.  Le  proois,  qal 
avait  commencé  en  IS3&,  dura  jusqu'en  1888,  et  les  juges  ap* 
portèrent  dh  soin  minaiieux  b  l'examen  de  la  cans*.  Kn  SU«»- 
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,    dant,  tonlÊ  l'Ecosse  paraissait  en  feu,  l'agitatioD  croissait  dejonr 
en  jour.  Malgré  cette  effervescence,  le  tribanal  cîtïI  {the  emin 
of  teuton)  rendit  un  arrêt  favorable  aui  prétentions  de  lord 
Eiottonll  et  cassa  les  actes  des  cours  ecclésiastiques.  Contre 
une  pareille  décision ,  il  n'y  avait  qu'un  seul  recours  :  c'était  à 
/     la  Chambre  des  Lords,  la  plus  haute  cour  du  royaume,  et  à  la- 
)    quelle  il  faut  se  soumettre,  sous  peine  de  renverser  par  sa  base 
l    et  la  constitution  anglaise  et  surtout  la  constitution  protestante. 
(    L'appel  eut  lieu;  mats  le  2  et  le  3  mai  1839,  l'arrêt  de  la  juri- 
)    diction  inférieure  fut  purement  et  simplement  confirmé. 
'    Dans  celte  situation,  l'assemblée  générale  avait  une  seole 
chose  à  faire,  si  elle  voulait  rester  fidèle  au  presbytérianisme 
écossais  et  aux  lois  du  pays ,  c'était  d'installer  H.   Yonng 
dans  la  paroisse  d'Aucbterarder.  Elle  se  réunit  quelques  jours 
après  la  décision  rendue  par  la  Chambre  des  Pairs ,  et ,  au  lieu 
de  suivre  ta  voie  que  nous  venons  d'infUquer,  elle  se  précipita 
4éte  baissée  dans  la  nouvelle  carrière  que  lui  ouvraient  les  chefs 
du  mouttmenl.  Ce  ne  fut  pas  cependant  sans  avoir  k  lutter  vigou- 
reusement contre  les  modiréi.  Ceux-ci  voulaient  absolument  le 
rappel  du  veto;  car,  disaient-ils,  les  tribunaux  suprêmes  ont  pro- 
noncé; l'Église  elle-même  a  souvent  déclaré  qu'elle  n'a  pas,  elle, 
le  droit  d'empiéter  sur  des  droits  civils  et  héréditaires;  ses  tri- 
bunaux n'ont  rien  à  y  voir;  ces  matières  sont  entièrement  en 
dehors  de  sa  compétence.  Hais  ces  elFwts,  louables  au  point  de 
Tue  légal,  échoaèrent  complètement  devant  l'entraînement  de 
l'assemblée.  On  entendit  dans  son  sein  le  langage  le  plus  extra- 
ordinaire et  le  plus  violent.  Quelques  membres  en  manifestè- 
rent leur  mécontentement  de  la  façon  la  plus  énergique,  ou 
prirent  même  la  détermination  d'abandonner  le  terrain.  «  Près- 
/    bytérien  je  suis  né,  s'écria  le  comte  de  Dalhousie,  et  presby* 
'    térieo  je  veux  mourir,  s'il  plaît  à  Dieu.  Je  continuerai  de  rem- 
'     plir  les  fonctions  d'ancien  dans  ma  paroisse  ;  mais  je  ne  veux 
plus  siéger  dans  vos  cours  inférieures  ni  dans  votre  assemblée 
.     générale.  Non,  je  ne  veux  prendre  aucune  part  dans  le  gouver- 
,     nement  d'one  Ëglise  établie  qui,  sans  avoir  été  attaquée  par  le 
^    pouvoir  politique,  sans  avoir  à  défendre  elle-même  aucun  prin- 
i^    cipe  sacré,  s'est  constituée  en  état  de  rébellion  opiniJIitre,  de 
désobéissance  virtuelle  aux  lois  du  pays.  Je  le  répète,  voilà 
votre  positon  exacte,  et  peu  importe  que  vous  la  déguisiez  sous 
de  magnifiqaeB  paroles.  Encore  une  fois,  je  ne  sanctiounerai 
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poiot,  noD,  pas  même  par  ma  présence,  une  ligne  de  conduite  / 
qui  compromet  tous  les  intérêts  de  TËgltse ,  qui  lui  permettra  ) 
peut-être  de  Tivre  misërablement,  mais  qui,  j'en  ai  la  profonde  ) 
conviction,  a  déjà  sonné  le  glas  de  notre  Église  établie  d'Ë-    ) 
cosse.  B  Malgré  cette  imposante  réprobation,  l'assemblée  gêné-  ) 
raie  tint  bon.  Ce  fut  aussi  en  Tain  que  les  cours  civiles  TOuln- 
rent  donner  force  à  la  loi  en  ce  qui  concernait  M.  Young.  Il  y    ' 
eut  un  second  appel  k  la  Chambre  des  Pairs  et  non  moins  inuti- 
lement que  la  première  fois.  Le  Kirk  essnya  même  de  sévères 
reproches  sur  l'illégalité  et  rinsoleoce  de  sa  conduite. 

A  partir  de  ce  moment,  la  Intte  chaugea  de  terrain.  Désor- 
mais la  question  était  de  savoir  si  la  législature  plierait  devant 
les  nouvelles  tendances  religioso-politiquesdu  presbytérianisme; 
s'il  y  aurait  un  État  dans  l'Ëtat,  ou  si  les  ministres,  plus  avisés, 
finiraient  par  seutir  les  périls  de  leur  position.  C'est  l'orgneil 
qui  l'a  emporté.  On  a  bautement  proclamé  la  séparation  de 
rËglise  et  de  l'Ëtat,  et  on  l'a  fait  dans  un  langage  éloquent, 
arec  des  sentiments  qui  eussent  fait  honneur  à  nne  plus  noble 
cause. En  vérité,  nous  avons  souvent  cru  lire  les  bulles  des  pon- 
tifes dn  moyen  Âge.  C'est  ainsi  que  l'esprit  public  a  été  trompé, 
en  Angleterre  et  en  France,  sur  fe  fond  de  ta  querelle. 

Le  Wilnesiy  qui  est  l'organe  principal  de  M.  Chalmers,  com- 
mença par  sonner  la  charge.  Dans  son  nnméro  du  1 3  août  1819, 
il  s'exprimait  en  ces  termes  : 

■  L'Église  ne  pent  point  revenir  sur  ses  pas.  11  lui  est  impos- 
sible d'établir  H.  Young  dans  la  paroisse  d'Auchterarder,  d'a- 
bandonner la  loi  du  vélo  et  le  principe  de  la  non-intervention 
(non-tnlnuïonprtnctp/e).  Un  pareil  acte  serait  maintenant  dix 
fois  plus  coupable  qu'après  le  premier  jugement  rendu  sur  l'es- 
pèce. Ce  serait  reconnaître  explicitement  la  juridiction  des 
cours  civiles  en  matières  spirituelles  ;  ce  serait  livrer  l'indépen- 
dance de  l'Église  (1). 

■  Encore  une  fois,  celle-ci  ne  saurait  reconnaître  ce  jugement 
de  la  Chambre  des  Lords  comme  obligatoire  pour  la  conscience 
de  ses  fonctionnaires  ;  elle  pent  uniquement  se  soumettre  aux 
châtiments  qui  en  serontpeut-être  la  suite.  Mais  quant  à  régler 
sa  couduite  spirituelle  sur  tes  dispositions  de  ce  jugement,  on 

<1)  Le  pmbjlïrianiime  l'atait  Ueu  ncoaaur,  ctile  Juri  Jiïtioji,  peiiil^nt  un  siècle  et 
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n'y  soDgera  point,  il  n'en  faudra  tenir  aaciui  compte  {they  atll 
entirely  dùgard  Uie  judgmm^).  La  Chambre  des  Pairs  n'a  pas 
le  droit,  d'après  la  constitution  même,  de  légialaler  poar  les 
conrs  ecclésiastiques  dans  l'exercice  de  leurs  foncUoDS.  i 

Il  est  pourtaot  évident  que ,  si  le  Parlement  peut  changer 
DD  dogme  et  réformer  l'Église,  il  a  aussi  le  droit  de  prononcer 
sur  une  sentence  d'un  tribunal  ecclésiastique.  Hais,  le  dé& 
étant  lancé  contre  le  pouvoir  auquel  le  presbytérianisme  doit 
son  eiistence,  les  Chalmers,  les  Gunnioghaoi,  les  Smylh, 
soutenus  par  une  foule  d'autres  chefs  de  second  ordre,  ont  con- 
tinué la  latte  avec  ardeur.  A  force  de  répéter  ces  mots  d'indé- 
pendance, de  liberté,  de  conscience  -,  à  force  de  s'élever  contre 
les  prétendus  empiétements  de  l'autorité  temporelle,  on  est 
parvenu  k  soulever  les  passions  de  la  multitude  et  k  lai  faire 
croire  qoe  sa  conscience  était  sérieusement  enjeu  (l).  Du  resIC} 
l'anarchie  la  plus  complète  n'a  pas  tardé  à  régner  dans  le  camp 
du  mouvettunt  ou  des  indépendants,  comme  nous  les  nommerons 
désormais.  L'aiïaire  d'Auchterarder  en  a  soulevé  une  foule 
d'autresj  celle  de  Strathbogie  a  eu  un  reteotiss^nent  non  moins 
grand  que  sa  smnr  aEnée.  Ici  le  candidat  avait  été  rejeté  {vetatti 
par  la  paroisse,  mais  il  fut  apfTnyé  par  les  cours  civiles  et  même 
par  le  presbytère  local,  qui  se  trouvait  aiusi  en  contradiction 
Qagrante  avec  tes  supérieurs  ecclésiastiques.  Ceux-ci  se  sont 
laissé  emporter  par  une  violence  inouïe  ;  ils  ont  cassé  les  actes 
du  presbytère  ,  suspendu  de  leurs  fonctions  les  membres  qui 
avaient  obéi  à  leur  conscience,  et  nommé  pour  les  remplacer 
des  hommes  sur  lesquels  ils  pouvaient  compter,  en  leur  enjoi- 
gmmt  d'annoncer  en  chaire  la  dégradation  des  miaistres  précé* 
dents. 

Alors  la  confusion  a  été  au  comble.  Les  condamnés  n'ont  pas 
voulu  passer  condamnation  ;  s'appuyant  sur  l'autorité  civile  et 
la  justice  intrinsèque  de  leur  cause,  ils  ont  oootinué  de  prêcher 
leurs  ouailles  dont  ils  avaient  t'oppui  public,  et  qui  se  ralliaient 
autour  de  leurs  chaires.  Bientdt,  cependant,  curent  lieu  des 
scènes  incroyables  ;  on  vit  des  nuées  de  prédicateurs  indépen- 
dants {nanintrunonitti)  se  répandre  dans  les  campagnes, 
faire  un  véritable  acte  d'invasion  dans  les  paroisses ,  louer  des 
maisons  pour  attirer  les  masses  par  leurs  discours  furibonds,  af- 

(I)  fidiNtm'f A  tnHÙig  touroHl,  19  Ui.i  «ugugl  ISil. 
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ficher  les  placirdt  les  plas  iosaltanta  ipont  Uatt  adrerbâlrei.  11b 
compuient  évidemment  sur  cette  rerum  novarum  atpido  qui  est 
si  paissante  sor  la  plupart  des  esprits.  Hais,  afin  de  porter  un 
derniercoiipkl'eDoemi,eD  mai  f640,  on  somma  les  sept  minis- 
tres qui  étaient  obéi  k  la  loi  de  oomparattre  devant  l'assemblée 
générale,  aQo  de  se  voir  jogés  et  coodamnëa  pour  avoir  conti- 
nué l'exercice  de  leurs  fonctions  sacerdotales  et  jadiciaires,  et 
poor  avoir  en  recours  à  nne  cour  civile.  La  comparution  eut 
lieu,  le  procis  fut  instruit,  et  les  accusés  furent  définitivement 
déposés  et  snspendus  de  toute  fonctiou  spirituelle.  C'était  une 
excommunication  en  forme.  Quant  ao  candidat  inimilif,  on  dé- 
clara que  jamais  il  ne  pourrait  recevoir  lea  ordres! 

Jusqu'ici,  on  a  pu  le  remarquer,  nous  nous  sommes  contenté 
d'exposer  l'histoire  de  cette  lutte  sous  son  point  de  vue  légal  et 
cunstitntionoel.  Dès  son  origine,  et  très-souvent  dans  le  cours 
de  son  existence ,  le  presbytérianisme  avait  reconnu  la  supré- 
matie religieuse  du  Parlement^  vouloir  la  méconnaître  aujonr-  '. 
d'hui,  c'est  saper  par  la  base  l'édiBce  lui-même.  Pour  être  coo- 
séqaenls  avec  leors  principes,  les  indépendants  n'avalent  qu'une 
seule  chose  à  faire:  abandonner  l'établissement  en  renonçant 
aox  avantages  temporels  qn'il  offrait.  Cet  abandon  a  été  fait.  " 
Or,  quelles  que  puissent  être  les  circonstanoes  qui  diminuent  ou 
rehaussent  la  grandeur  d'un  pareil  sacrifice,  il  dénote  en  lui- 
même  de  profondes  convictions.  On  ne  se  rendrait  donc  pas  en-'^ 
liirement  compte  du  singulier  mouvement  que  nous  éludions 
si  l'on  se  contentait  de  eette  écorcc  légale,  si  l'on  demenrait 
senlemeat  fra|ipé  du  fait  insurrectionnel  en  lui  -même.  \  moins 
de  supposer  k  des  hommes  tels  que  M.  Chalmers  nne  ambition 
démesurée,  ce  que  leur  coadnite  antérieure  ne  permet  point, 
il  faut  bien  admettre  que  leur  conscience  a  été  remuée  en  cette 
occasion.  Ne  pourrait-il  pas  se  faire,  en  effet,  qu'à  la  vne  de» 
nombreux  abus  auxquels  a  donné  lieu  le  système  do  patronage 
laïque,  les  nouveaux  réformateors  se  soient  crus  obligés  d'y 
porter  le  fen  pour  cautériser  la  plaie,  puisqu'elle  ne  voulait  eé^ 
der  h  ancan  antre  remède?  Si  le  calvinisme  presbytérien  se 
sentait  mourir  sous  cette  pesante  étreinte  de  rélément  tempo- 
rel ;  si,  par  son  alliance  avec  celui-ci,  il  finissait  par  être  eom- 
^étement  absorbé  dans  son  sein ,  serait-ce  justice  que  de  refu- 
ser aux  hommes  du  spirituel  le  droit  de  secouer  celle  étreinte, 
u'iuiporle  à  quel  prix  ?  Quand  il  s'agit  de  la  vie  ou  de  la  mort, 
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faudra-t-il  agir  d'après  les  règles  ordinaires?  L'erfort  mime 

qu'on  fera  pour  se  délivrer  amènera  peut-être  la  crise  fatale, 

/    soit;  mais  l'effort  était  nécessaire.  Or,  telle  a  été  la  situation 

du  calvinisme  eu  Ecosse,  au  début  de  la  lutte  actnelle.  L'irréti- 


s^    gion  et  une  profonde  indifférence  avaient  atteint  toutes  les 


classes  dans  le  nord  de  la  Grande-Bretagne,  à  la  Sn  du  dernier 
siècle  et  au  commencement  du  nôtre.  Le  peuple  croupissait 
dans  une  dégradante  ignorance  ;  l'aristocratie  ne  songeait  guère 
qu'à  ses  plaisirs.  Ce  fut  alors  qu'une  réaction  eut  lieu.  Gomme 
sur  le  continent  on  revînt  vers  le  Catholicisme  naguère  mé- 
prisé, de  même,  de  l'autre  côté  de  la  Manche,  le  méthodisme 
leva  son  étendard,  et,  gagnant  de  proche  en  proche,  finit  par 
embrasser  l'île  entière.  Son  InQuence  se  fit  sentir  jusque  dans 
rétablissement  légal,  soît  en  Angleterre,  soit  en  Ecosse.  Le 
clergé  montra  an  extérieur  plus  régulier  ;  il  se  forma  même  un 
noyau  d'hommes  sincères  qui  voulurent  revenir  de  bonne  foi 
au  protestantisme  primitif.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les 
nombreux  abus  dont  les  patrons  laïques  se  rendaient  coupables 
aient  vivement  frappé  les  convertis  :  qu'on  juge  par  le  trait  sui- 
Tant  de  ta  manière  dont  les  choses  se  passaient  autrefois. 

Le  30  mai  de  Tannée  1751,  les  paysans  de  Torpichen  étaient 
'rassemblés  dans  le  cimetière.  Tous  avaient  mis  leurs  habits  des 
dimanches  ;  mais  tous  étaient  indignés ,  car  on  leur  imposait  un 
ministre  dont  ils  ne  voulaient  point.  On  vit  arrriver  soudain  une 
cavalcade  de  joyeux  ministres,  parmi  lesquels  figurait  William 
Robertson,  le  futur  historien,  et  alors  âgé  de  trente  ans.  Nos 
cavaliers  étaient  soutenus  par  une  compagnie  de  dragons.  Au 
moment  de  passer  devant  les  villageois,  le  capitaine  Hamiltoo, 
tirant  son  sabre:  «Eh  quoi!  s'écria-t-il,  vous  ne  voulez  pas  de 
■  l'Evaogile?  J'abattrai  la  tête  de  celui  qui  ne  voudra  pas  de  1*E- 
c  vangile  !  >  Quelques  années  se  passent  ;  Robertson  est  modé- 
rateur de  son  Église  au  lieu  d'être  simple  curé  de  campagne  ; 
il  a  de  plus  acquis  une  brillante  réputation.  Nous  le  trouvonaà 
.cette  époque  écrivant  à  Gibbon  pour  le  féliciter  d'aToir  abattu 
la  superslitioji  et  le  fanatisme  dans  ses  fameux  chapitres  sur  le 
Christianisme  I  Nous  avons  là  le  mot  de  l'énigme  ;  la  dragonoade 
de  Torpichen  et  le  ministre  apostat  sont  deux  phases  du  même 
esprit.  Plus  tard,  le  modérateur  Robertson  accepte  la  recom- 
mandation du  sceptique  Hume  en  faveur  d'un  candidat  aux 
fonctioaB  ecclésiastiques!  Charmante  tolérance  et  douce  confu- 
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rim  de  dMtbines,  qui  permettent  k  l'athâiaaiA  d'einbk-a3»el>  nné 
fi)l  moDranle  Boalle  manteaa troué  de  la  eupidtté' 

DeA  faits  analogues  se  répétant  sor  divere  points  prét^araient 
doua  les  esprits  h  une  Tioleute  opposition.  D'un  autre  cAté^  '' 
U.  Chalmers  et  ses  amis  songèrent  à  reprendre  fœdTrc  du 
Christtmnîsme  par  la  génération  naissante  ;  iTs  organisèrent  iei 
écoles  et  élevèrent  des  églises  ponr  les  classes  paoTres  :  les' 
grands  changements  moraux  et  intelleoluels  qui  se  sont  mani- 
festés depnis  ringt-cinq  ans  de  l'autre  cdté  dé  la  Tweed  sont 
le  réntllat  de  leurs  efforts.  L'aristocratie  elle-même  s'est  laissé 
pénétrer^  ranimer  par  les  nourelles  doctrines,  et  plus  d'un 
illuktres'en  dédate  le  partisan  zélé.  De  U,  pour  l'Église  rajen- 
nie,  aae  douUe  silnalloB  :  l'une,  de  hante  Influenee  de  popula- 
rité «or  les  classes  inférieures;  l'antre,  d'hostilité  sonrde  d'c 
bord,  mais  bientAt  oaverte,  contre  les  membres  de  l'aristocratie 
qui  maintiennent  le  vieux  système.  Ces  derniers  ne  comprcn- 
drontiamAis  le  presbytérianisme  sans  le  patronage  et  sans  l'ac- 
(otité  de  l'Etat  dans  l'Ëglite.  Les  ministres,  frappés  particnliè- 
renent  des  abus  et  portés  aujourd'hui  sur  le  dos  du  peuple,  re- 
jettent celte alliiace  qni  leur  a  été  funeste,  affectant  dé  ne  pas 
apercevoir  les  dangers  qni  ne  tarderont  pas  h  les  menacer. 

Pour  quiconque  sait  réfléchir  et  rapproche^  le  passé  do  pré- 
sentj  il  y  a  réellement  dans  cette  phase  du  protestantisme  écos- 
M»  matière  à  d'intéressantes  études.  Ponr  concilier  tes  {iréten- 
tions  des  deux  partis  qui  le  divisent,  il  faudrait  nn  lioamofrque 
j'oserai  appeler  MtértVw,  as  pouvoir  essentiellement  dogmatU 
qoe  et  spirituel ,  mais  tenant  aussi  dn  temporel  par  tin  cité  de 
saa  existesee  normale,  en  un  root,  une  véritable  papauté.  Que 
H  cette  autorité  tntélaire  prononçait  en  dernier  ressort  sur  les 
qaeattons  religieuses,  ceux  qui  Ini  seraient  soumis  se  vet-falcnt 
emtraiats  de  plier  leurs  volontés  orgueilleuses  à  ses  décisions, 
«fia  de  sauver  le  corps  Inl-méme,  tandis  qu'en  retour  ils  tron- 
v«rnent  dans  ce  ré^me  an  appui  contre  tes  empiétements  du 
gouvernement  politique.  Mais  un  pareil  système  d'équilibre  qUc 
le  Catholicisme  seul  pourrait  faire  prévaloir  est  radicalement 
impossiUe  dans  l'état  de  choses  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Lm  deux  plateaux  de  la  balance  (qu'on  nous  passe  cette  com- 
paraÏM»)  sont  dans  nn  mouvement  continuel  de  bascule,  qui 
ne  leur  permettra  jamais  d'être  de  nivcnn.  D'ailleurs  voyez  ta 
situation  des  presbytères.  Ils  vienneut  d'admct  Ire  rtilcctiua  dl- 
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rect«  des  pastears  par  le  peaple ,  en  sorte  qae  la  plas  aagaste 
des  fonctions  se  trouve  liTrée  aux  caprices  de  cet  être  multi- 
forme et  variant  à  rinfini  qu'on  appelle  dime.  La  prédication  de 
l'Erangile  dépendra  du  despote  le  plus  tyrannique  qui  fût 
oncques.  Que  demain  l'encens  populaire  cesse  de  s'élever 
Tcrs  les  idoles  d'aujourd'hui,  et  celles-ci  tomberont  pour  se  bri- 
ser dans  la  poosslère.  Qa'un  novateur  religieux  s'élève,  et  le 
Sirk  ne  sera  plus  qu'un  souvenir.  Que  l'eifervescence  actuelle 
se  calme  seulement,  et  les  hommes  qui  dirigent  le  mouvement 
perdront  leur  prestige.  Que  deviendra  dès  lors  leur  existence? 
En  dernière  analyse  donc  cette  révolution  religieuse  se  résout 
en  une  tendance  à  établir  la  démocratie  pure  dans  le  sanctuaire. 

Le  schisme  pouvait  être  facilement  évité  avec  un  pea  de 
bonne  volonté  de  part  et  d'autre.  Il  était  impossible  de  priver 
de  toute  participation  au  gouvernement  de  l'Église  des  bom- 
mes  qui  travaillaient  avec  ardeur  à  régénérer  les  classes  infé- 
rieures, et  dont  les  lumières  sont  peut-être  supérieures  à 
celles  de  leurs  adversaires.  La  sagesse  la  plus  vulgaire  conseil- 
lait de  les  admettre  bénévolement  dans  le  sanctuaire  légat  pour 
qu'ils  recueillissent  les  bénéfices  de  la  position  qu'ils  s'étaient 
créée.  Dne  conduite  opposée  les  a  jetés  dans  une  voie  révolu- 
tionnaire pour  pouvoir  même  soutenir  leurs  familles.  D'ailleurs, 
comme  ces  ministres  s'appuyaient  sur  des  mérites  réels,  qu'ils 
attaquaient  des  abus  non  mmas  réels,  ils  ont  pu  fonatisçr  la  po- 
pulation et  compter  sur  son  appui  dans  la  lutte  présente.  Dès 
qu'un  appel  a  été  fait,  au  nom  du  presbytérianisme  indépendant, 
il  la  cbarité  des  fidèles,  ceux-ci  ont  été  saisis  d'une  véritable 
frénésie  de  sacrifice  ;  on  a  vu  les  hommes  vendre  leurs  voitures, 
leurs  chevaux,  leurs  chiens;  les  femmes,  se  défaire  de  leurs 
pianos  et  de  leurs  bijoux  les  plus  précieux,  afin  de  contribuer 
plus  largement  à  la  souscription  ouverte  dans  le  but  de  doter 
l'Eglise.  Ici  Ton  a  oSert  des  terres  pour  l'érection  des  églises  ; 
a,  de  paavres  domestiques  ont  envoyé  au  comité  la  presque  to- 
talité de  leurs  gages. 

Nous  avons  conduit  notre  récit  jusqu'au  commencement  de 
l'année  1843  :  c'est  de  ce  moment  que  la  crise  actuelle  a  mar- 
ché vers  un  dénoùment  rapide  dont  nous  essaierons  d'esquis- 
ser brièvement  les  difTéreuts  caractères.  Plus  d'une  fuis  nous 
avons  été  frappé  du  rôle  que  H.  Chalmers  semble  vouloir  jouer; 
on  dirait  qu'il  se  pose  en  O'Connell  du  presbylérianiime.  Ce- 
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pendant  ce  n'est  point  un  bontme  de  la  même  trempe  :  Chlil- 
mers  est  trop  un  orateur  académique,  aux  formes  élégantes,  i 
la  phrase  arrondie,  aux  périodes  nombreuses  -,  inspiré  par  l'I- 
magination avant  tout,  il  n'a  point  ces  mouvements  brusques, 
cette  parole  brûlante,  ce  rire  amer,  ce  mélange  de  finesse  et  de 
force,  d'astuce  et  d'audace ,  ce  pli  onduleux  du  serpent  qui 
étouffe,  et  ce  bond  gigantesque  du  lion  qui  broie  son  ennemi  en 
tombant  sur  lui.  Voilh  ce  que  n'a  point  H.  Chalmers,  mais  voilà 
ce  que  réunit  dans  sa  personne  le  héros  d'Ërin.  Au  reste,  la 
même  dissemblance  se  fait  remarquer  dans  les  causes  que  dé- 
fendent ces  deas  personnages.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  ce 
petit  mouvement  d'une  secte  qui  secoue  les  chaînes  qu'elle 
s'est  elle-même  imposées,  et  cet  élan  fiévreux,  monstrueux,  du 
géant  populaire  qui  soulève  avec  fureur  une  chaîne  rivée  depuis 
six  siècles  ? 

Après  les  échecs  multipliés  que  les  indépendants  avaient  su- 
bis à  ta  Chambre  des  Lords,  il  semblait  qu'ils  eussent  dû  perdre 
courage.  II  n'en  fut  rien  cependant.  De  nouveaux  procès  surgi- 
rent, et  ils  furent  encore  décidés  contre  eux.  La  presse  de  Lon- 
dres et  d'Edimbourg  se  montrait  généralement  hostile  aux 
prétentions  du  Kirk;  celui  ci  s'acharna  dans  sa  résistance.  Vers 
la  fin  de  1842,  il  avait  envoyé  à  sir  Robert  Peel  un  mémoire  que 
celui-ci  transmit  au  ministre  de  l'intcricur,  sir  James  Grabam. 
La  réponse  manifesta  dans  le  gouvernement  la  ferme  résolution 
de  maintenir  la  loi,  sauf  à  prévenir  les  abus  du  patronage  par 
des  mesures  spéciales.  Les  non-intmsionistes ,  comme  on  les 
appelait,  ne  pouvaient  se  contenter  de  cette  réponse;  sur-le- 
champ  ils  convoquèrent  une  réunion  de  la  commission  extraor- 
dinaire nommée  pour  remplacer  l'assemblée  générale,  et  les 
débats  les  plus  violents  commencèrent  dans  son  sein.  M.  Gook, 
personnage  important  et  l'auteur  d'une  histoire  du  presbytéria- 
nisme, était  décidément  pour  le  statu  quo  :  une  religion  légale, 
suivant  lui,  est  un  établissement  purement  civil  ;  on  peut  y  en- 
trer, on  n'y  pas  entrer ,  la  volonté  est  libre  ;  mais  une  fois  qu'on 
accepte  ce  parti,  il  faut  en  subir  les  conditions.  Or  telle  est  la 
position  du  presbytérianisme  :  il  s'est  soumis  au  pouvoir,  qui  l'a 
doté  de  bénéfices  et  de  propriétés;  la  Intte  actuelle  est  un  non- 
sens,  c'est  vouloir  élever  un  État  dans  l'État,  imperium  m  im- 
perio.  Une  seule  voie  reste  ouverte  ,  qui  est  de  se  conformer  à 
la  loi  du  pays.  HM.  Cumùngham  et  CandUsb,  chauds  partisans 
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de  Ghalmers,  repouBsërent  vivement  cette  doctiiae  et  rénuî- 
rent  même  à  faire  signer  une  protestatioD  contre  les  principes 
émis  par  le  ministre  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  écoft- 
saise.  C'est  là  le  côté  grave  et  digne  de  la  querelle;  mais  il  est 
bon  de  la  suivre  Bur  ta  place  publique,  oii  la  passion  fait  enten- 
dre sa  vois,  oïl  il  s'agit  d'enlever  les  masses.  Quelques  jours 
avant  la  convocation  de  la  commission,  le  docteur  Cunning- 
ham  s'était  rendu  dans  la  paroisse  de  Carlavcrock,  au  comté  de 
Dumfries,  pour  la  convertir  à  sa  cause.  Des  placards  annoncè- 
rent au  paisible  bourg  l'arrivée  d'une  grande  députation  en- 
voyée par  le  presbytère  d'Edimbourg.  Mais  le  révérend  H.  Gil- 
lies,  pasteur  légal  de  la  paroisse,  résolut  de  livrer  une  bataille 
CD  règle  à  l'armée  d'invasion.  Bientdt  arriva  la  dëputatioa,  et 
tous  les  habitants  furent  sur  pied.  Un  d'entre  eux  fait  observer 
que  le  clergé  ne  se  distinguant  pas  giniralemmt  par  un  etprit  de 
paix  et  de  charité  dans  te»  propret  autmhlèet,  il  serait  bon  de 
nommer  un  président.  Malgré  la  voix  des  opposants,  le  prési- 
dent est  nommé.  Alors  M.  Gillies  engagea  te  combat.  <  Mes 
amis,  dit-il,  je  suis  venu  ici  avec  le  projet  arrêté  de  repousser 
l'attaqne  de  M.  Canningbam;  toutefois  veuillez  lui  monirer 
cette  respectueuse  attention  qui  vous  a  toujours  distingués  jus- 
qu'ici; point  de  murmures,  point  de  sifQets.  Mais  n'allés  pas 
vous  laissez  convertir  par  le  docteur,  quoiqu'il  soit  dd  homme 
d'un  talent  reconnu.  En  tout  cas,  vous  êtes  s&rs  d'être  intéres- 
sés dans  la  cause.  On  accuse,  de  nos  jours ,  les  ecclésiastiques 
de  blesser  parfois  la  charité  par  leurs  paroles  ;  eb  bien ,  doDc^ 
pratiquons-la  d'une  autre  façon  avant  d'entrer  en  lice ,  avec  la 
main  d'abord ,  et  le  nez  ensuite.  Ainsi,  Monsieur,  une  poignée 
de  main  comme  les  pugilistes  quand  ils  vont  se  battre,  et  puis 
une  prise  sans  rancune.  *  Là  dessus,  les  deux  révérends  échso- 
gent  une  cordiale  poignée  de  maio  et  une  énorme  prise  de  ta- 
bac, à  la  grande  joie  des  spectateurs. 

D'après  ce  début,  on  peut  se  faire  une  idée  du  ton  que  prit  U 
discussion.  M.  Gillies  se  montra  railleur,  incisif,  devinant  les 
.tendances  populaires.  Il  était  d'ailleurs  chez  lui,  maître  de  son 

'terrain,  et  M.  Cnnniogham  fut  complètement  battu  lorsque  son 
adversaire  s'écria  soudaia  :  «  Voulez-vous  juger  cette  agitation 
systématique  par  les  fails:  voyez  ce  qui  se  passe  ici  en  ce  mo- 

'ment.  Samedi  est  le  jour  du  ministre,  vous  le  savez,  c'est  un 
proverbe  dans  nos  contrées  :  eh  bien,  aa  lieu  d'étudier  mon  £cr> 
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œoa,  me  voici  fur  .é,  moi ,  de  lutter  aujoarâ'bui  contre  le  poi- 
son subtil  qu'on  Teut  doa&er  à  mes  ouailles.  Et  vous,  Messieurs, 
TOUS,  que  faites-vous  pendant  qu'un  de  vos  paroissiens  a  peut~ 
être  besoin  de  consolations  religieuses  ?  Vous  êtes  à  plusieara 
lieues  de  vos  cures,  noblement  occupés  à  miner  l'autorité  d'ua 
de  Tos  confrères?  >  L'effet  de  cette  vive  apostrophe  fut  telle, 
que  U.  Cunuingbam  et  ses  amis  quittèrent  immédiatement  l'as- 
semblée :  inutile  de  dire  que  la  victoire  resta  au  pasteur  légal. 
Mais  qu'on  se  Bgure  la  conséquence  de  pareils  pugilats,  et  après 
lesquels  la  considération  du  vainqueur  saigne  non  moins  que 
celle  du  vaincu.  Quelle  Église  !  quel  sacerdoce! 
-  Cependant  H.  Gbalmere  et  son  parti  continuaient  d'agir  avec 
U  plus  grande  énergie.  ■  Notre  controverse ,  disait  ce  dernier 
aa  commencement  de  février,  notre  controverse  sera  enfin 
comprise  de  tous.  Ce  que  le  raisonnement  n'avait  pu  accom- 
plir se  fera  par  des  actes.  Sans  doute ,  nous  ne  gagnerons  pas 
beaucoup  de  part  et  d'antre ,  mais  à  la  longue  le  jour  se  fait. .. , 
Il  nous  faut  une  juridiction  spirituelle,  complètement  indépen- 
dante ;  c'est  pour  nous  une  condition  d'existence.  Plusieurs 
d'entre  nous  désireraient  aussi  l'élection  directe  des  ministres 
par  le  peuple,  ma»  ce  êBrait  là  notre  optimisme  ehritien,  tandis 
que  la  première  condition  est  indispensable.  » 

A  mesure  que  la  crise  se  précipitait,  chacun  sentait  la  néces-. 
site  d'avoir  recours  à  une  autorité  plus  haute,  à  celle  du  Parle- 
ment. Déjà  plusieurs  fois  les  Chambres  avaient  été  saisies  du  dé- 
bat, et,  chose  singulière  I  les  membres  presbytériens  s'étaient 
prononcés  contre  les  nouvelles  doctrines  de  leur  Église.  Le  lan- 
gage  de  lord  Campbell  fut  sartout  très-remarquable. 

M  Si  le  presbytère  vent  déposer  un  ministre,  parce  qu'il  est" 
ignorant,  hérétique  ou  immoral,  jamais  les  cours  ciriies  n'in- 
terviendront; mais  si  ce  même  presbytère  vent  le  déposer  sur 
des  motifs  frivoles,  parce  qu'il  a  six  pieds  de  haut  ou  qu'il  a  les 
cheveux  d'une  couleur  particulière,  par  exemple  (I),  la  cour 

CI)  CeUe  compariison  du  noble  lord  a  l'air  lr£s-bizarre:  cilc  n'est  poujlmit  qa'un 
htl.  Il  7  s  eaTirOD  Tingt-cini]  ans  qu'un  H.  Haclnljrc  fui  prfiseiilé  ï  la  paroiue  de  ^ 
Crieff.  Les  parotuicnt  ne  roulurent  point  du  candidat  profo^é.  Sir  Patrick  Hurra;  di- 
darai  l'auembltegéDËrale  qn'il  l'iïliiil  donné  beaucouii  de  puiiiepourdécouirirlM  mo- 
tifs de  eetlerfsisliiuce.  En  dernier  lieu,  il  inailpu  remonter  ï  la  source  preniKTG,  d  un 
bouektr  de  Crieir,  qui,  comme  il  arrive  Bouvenl,  «e  laissait  )touveriier  pur  tu  icmme. 
D£s  ion  H.  Hurra*  k  mit  t  l'œurre  pour  louraer  ce  redouiaUc  ob-tacle  j  aiJi  k  touiet 
M)  obserrations  midame  la  bouchùrc  oppoMii  tel  aTgumeot  iiiiincible  :  o  Vop  a«es 


Dictzedby  Google 


60  DU  BCBiSIIK  NBnyTiBIEN 

interviendra  Bsas  ancon  doute,  car  ce  serait  an  oa»  de  nnlllté. 
Quand  on  examine  les  bases  da  dispositif  d'nae  sentence  ec- 
clésiastiqae,  on  n'iDtervieDt  en  rien  dans  ta  jurldictiea  ^iri- 
luelle.  En  Angleterre,  il  n'y  a  pas  nn  aenl  homme  de  loi  qui  ne 
saisisse  Immédiatement  cette  distioctiao.  Eneore  une  fois,  si  les 
cours  d'Église  rejettent  an  pasteur  sans  motifs  légitimes,  les 
tribananx  ordinaires  arrêteront  leurs  tentatlfes,  et,  si  elles  es- 
saient de  passer  outre,  les  délinquants  seront  poursuivis  et  pas- 
sibles de  la  prison.  Non,  les  préteations  de  l'Église  d'Ecosse 

.  sont  Inadmissibles  ;  le  gonrernemeot  a  très-bien  fait  de  les  re- 

^  pousser.  • 

A  ce  point  du  débat,  les  partisans  d'une  Église  indépen- 
dante se  préparent  h  coosoniroer  le  schisme  et  à  élever  autel 
contre  antel.  Au  mois  de  mars,  leurs  chefs  mirent  nne  certaïDe 
affectation  à  quitter  les  élégantes  et  confortables  demeures 
qu'ils  occapaient  pour  prendre  des  nuisons  de  plus  modeste 
apparence.  En  même  temps  un  comité  spécial  fut  chargé  :  l'de 
construire  des  édifices  pour  le  culte  public  et  de  poarToIraax 
dépenses  que  nécessiterait  le  schisme  ;  2°  de  concevoir  bq  pro- 
jet d'organisation  propre  à  assurer  la  subsistance  do  clergé  et 
h  fonder  un  séminaire;  3°  de  se  procurer  toutes  les  inforuia- 
tions  indispensables  sur  les  besoins  spirituels  de  chaque  loca- 
lité, afin  d'établir  convenablement  les  paroisses  et  les  missions. 
Pour  agir  avec  plus  de  prudence,  il  fat  réglé  que  le  total  des 
sonscriptioDs  volontaires  seroit  reçu  seulement  après  la  s^nn 
tion  qu'on  avait  en  vue.  A  peine  ces  mesures  eurent-elles  é(é 
prises  que  M.  Manie,  membre  de  la  Chambre  des  Commases^ 
présenta  et  appuya  nne  pétition  de  l'assemblée  générale  en 
Ecosse,  on  celle-ci  demandait  la  sanction  législative  des  doc~ 
Irines  qu'elle  émettait.  L'issue  d'un  pareil  débat  était  éridente 
pour  les  esprits  les  plus  prévenus.  Néanmoins  vue  députation 
de  l'Église  se  rendit  auprès  dn  premier  ministre,  et  la  qnesUon 
fat  longtemps  débattue.  Bientdtil  fallut  renoncer  )i  tout  espoir 
de  conciliation,  et  à  Edimbourg  les  assemblées  des  nouveaux 
dissidents  se  suivirent  avec  une  étonnante  rapidité.  Lorsque  la 
députation  envoyée  à  Londres  fut  de  retour  en  Ecosse  et 
qu'elle  eut  fait  connaître  le  rejet  absolu  des  prini^pes  qu'on  dé- 


kMn  faire,  lirPalrick,  c'nt  peine  perdue  i  it:  Hac-Inljre  ■  lei  chnMi  ttm,  >t  lui 
qne  jepo<imi,je  ueHsOïinijuiiautCridriiiiiiUniilraiclMieDi  roui  ■ 
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fendait,  il  fallut  faire  le  pas  décisif.  Le  31  Diars,  la  commission 
spéciale,  oommée  pour  agir  dans  l'inlervalle  d'une  session  à 
l'autre,  lança  dans  le  public  un  assez  long  manifeste  où  la  ques* 
tion  est  résumée  avec  clarté,  tandis  qu'on  y  annonce  le  schisme 
solennel.  Nous  en  citerons  les  dernières  paroles  pour  donner 
Due  idée  du  ton  qui  règne  dans  ce  document. 

■  Dans  les  circonstances  actuelles,  la  commissîoa  spéciale 
croit  devoir  annoncer  an  pays  que,  le  gouvernement  et  le  Par- 
lement ayant  rejeté  les  demandes  de  l'Église,  la  lutte  est  finie. 
Im  ooouniasion  fait  cette  déclaration  avec  la  plus  profonde  dou-^ 
leur;  mais  en  même  temps,  à  ses  yeux,  il  reste  aujourd'hui  un 
seul  parti  à  prendre  :  c'est  de  se  préparer  à  on  nouvel  état  de 
choses  devenu  désormais  inévitable 

•  Par  conséquent,  dans  la  conviction  sincère  oii  elle  est  que 
tous,  ministres  et  Bdèles,  s'attachent  fortement  aux  doctri'ues 
de  l'Église  et  qu'ils  sont  prêts  à  faire  des  sacrifices  pour  les 
conserver  pures,  la  commission  invite  les  fidèles  à  consacrer  le 
4  mai  prochain  k  des  prières  privées  et  publiques,  comme  l'exige 
la  gravité  de  la  conjoncture  présente.  ■ 

Elle  était  grave,  en  effet,  cette  conjoncture,  puisqu'aux  yeux 
de  cette  même  commission  la  constitution  de  l'Église  et  de  l'État 
était  bouleversée  (lubverltd)  par  la  prétendue  atteinte  qui  ve~ 
nait  d'y  être  portée  par  le  ministère.  Au  moment  même  d'opé- 
rer la  séparation,  ou  hésita;  plus  d'un  vaillant  champion  se  sen- 
tit défaillir  quand  il  songeait  à  ce  que  deviendraient  sa  femiRe 
et  ses  enfants  si  l'effervescence  actuelle  se  calmait.  Les  hommes 
de  talent  seraient  toujours  assurés  d'une  existence  iudépen- 
dante:  mais  la  faiblesse,  mais  la  médiocrité,  l'ignorance,  qaellû 
en  serait  la  destinée?  Tristes  et  sombres  questions  auxquelles 
OD  n'osait  répondre.  Les  chefs  eux-mêmes,  H.  Cunningbam 
entre  autres,  déclarèrent  qu'ils  étaient  encore  prêts  à  renouer 
avec  le  gouvernement  des  négociations  honorables  ^  mais,  après 
quelques  efforts  infructueux,  l'énergie  des  meneurs  et  la  honte 
de  reculer  t'emportèrent  sur  les  antres  considérations.  Si  l'on 
en  croit  lord  Àberdeen,  lui-même  presbytérien  et  penchant 
vers  l'admission  du  peuple  dans  le  choix  de  ses  pasteurs,  il  a 
fallu  des  cfibrts  extraordinaires  pour  maintenir  la  population 
dans  ses  précédentes  dispositions  (séance  de  la  Chambre  des 
Lords  du  30  mars).  L'assertion  parait  exacte,  si  l'on  en  juge 
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par  le  système  de  prédicatîoD  ambalante  qae  le  parti  sépara- 
tiste a  employé.  Dans  plas  d'un  discours  l'Ecosse  est  presque 
traitée  de  pays  idolâtre  qu'il  s'agirait  d'évaDgétiser  pour  la  pre- 
mière fois. 

Enfin,  le  18  mai  dernier,  s'accomplit  ce  grand  acte  qu'on 
avait  depuis  si  longtemps  annoncé.  C'était  le  jour  oii  s'ouvrait 
rassemblée  générale  du  clergé  presbytérien,  sous  la  présidence 
du  lord  haut-commissaire,  qui  tient  la  place  de  la  reine.  Comme 
d'ordinaire,  la  pompe  de  sod  cortège  avait  été  toute  royale; 
mais  l'anxiété  et  l'attente  de  ce  qui  allait  sepasseroccupaieut  pé- 
Diblemeut  les  esprits.  Lorsque  l'assemblée  fut  réunie,  le  prési- 
dent ou  modérateur,  M.  Wclsh,  se  leva  pour  lire  une  protes- 
tation contre  les  actes  du  Parlement  et  du  ministère.  Dans  cette 
pièce,  les  indépendants  récapitulent  les  griefs  dont  ils  croîeot 
avoir  à  se  plaindre  et  se  déclarent  résolus  à  rompre  avec  l'éta- 
blissement légal.  La  protestation  était  déjà  signée  par  cent  vingt 
ministres  et  cinquaute -trois  aucieus.  Beaucoup  d'autres  ne  tar- 
dèrent pas  à  y  apposer  lenrs  signatures.  A  peine  la  lecture  en 
eut-elle  été  achevée  que  M.  Welsb  quitta  le  fauteuil  oii  il  pré- 
sidait et  se  dirigea  vers  la  porte  de  la  salle.  Les  docteurs  Chai- 
mers,  Gordon,  Macfarlan  et  une  foule  de  confrères  se  joignirent 
à  ce  premi^  groupe.  Les  tribunes  publiques  laissèrent  d'abord 
éclater  leurs  applaudissements,  qui  furent  suivis  d'un  subit  et 
profond  silence,  et  chacun  se  mit  à  contempler  la  scène  dans  un 
muet  saisissement.  Les  ministres  qui  restaient  encore  dans 
l'établissement  ne  manifestèrent  par  aucun  signe  ce  qui  se  pas- 
sait au  fond  de  leurs  Ames.  Jusqu'au  dernier  moment  on  avait 
douté  de  la  rupture,  jusqu'au  dernier  moment  on  se  disait  que 
la  paix  se  rétablirait.  Cependant,  à  mesure  que  les  ministres 
sortaient  de  l'enceinte,  les  acclamations  de  la  foule  les  accueil- 
Jaîent;  on  les  saluait  des  fenêtres,  on  agitait  les  mouchoirs  sur 
leur  passage.  La  procession  se  forma  en  groupes  de  quatre  de 
front  et  traversa  la  ville  pour  se  rendre  au  lieu  qui  avait  été 
préparé  pour  la  séance  de  la  nouvelle  assemblée. 

Qu'on  nous  permette  de  suivre  encore  quelques  instants  le 
presbytérianisme  dans  la  carrière  oii  il  vient  de  se  lancer.  Elle 
nous  semble  devoir  le  conduire  à  sa  perte  au  lieu  de  le  raoi- 
mer.  Tout  en  respectant  dans  ces  protestants  leurs  sincères 
convictions,  nous  résumerons  arec  franchise  leur  future  situa- 
tion. Le  presbytérianisme  légal  a  été  privé  de  son  élite,  de  ses 
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hommes  d'inspiration  et  d'action  :  il  ne  peut  donc  gnère  que  se 
tratoer,  faible  et  ébranlé,  dans  l'ornière  que  lui  trace  l'Etat, 
si  même  pins  tard  il  ne  se  réunit  pas  &  ceux  qui  ont  opéré  ce 
grand  schisme.  Ces  derniers  ont  plus  de  vie  parmi  eus,  et 
ils  l'ont  renouvelée  par  une  de  ces  démarches  éclatantes  qui 
obligent  à  de  grands  cfTorts.  Mais  à  travers  tout  ce  bruit  oo  en- 
tend bien  des  voix  discordantes.  Que  dîs-je?  ces  deux  autels 
élevés  en  face  l'un  de  l'autre,  au  nom  de  principes  identiques, 
ce  royaume  divisé  en  lui-même,  ce  prétendu  Christ  qui  gou- 
verne invisîblement  et  sans  manifestation  extérieure,  cette 
robe  du  Sauveur  déchirée  en  deux,  ne  sont-ce  pas  là  autant  de 
signes  biens  singuliers  d'une  régénération  iotérieure?  D'un  au- 
tre cûté,  comment  admettre  qu'une  Eglise  puisse  loDgtemps 
subsister  avec  celte  organisation  qui  permet  au  dernier  ma- 
nant euricbi  de  cabaler  contre  un  homme  de  talent  et  de  vertu, 
pour  je  ne  sais  quelle  raison  absurde,  trouvée  peut-être  sur 
l'oreiller  conjugal,  ou  je  ne  sais  quel  motif  intéressé  qui  a  sa 
source  dans  la  cupidité?  Que  serait-ce  si,  comme  oo  l'a  an- 
noncé, les  femmes  étaient  encore  appelées  à  prononcer  sur  le 
choix  d'un  pasteur?  Et  c'est  un  Gbalmers,  c'est  un  Candiish  qui 
ont  pu  se  soumettre  à  ce  régime!  Ne  sommes-nous  pas  autorisé 
à  croire  que  ce  fait  nous  olTre  un  exemple  frappant  d'aveugle- 
ment spirituel? 

Il  faut  aussi  tenir  compte  d'un  autre  fait.  On  se  tromperait 
étrangement  si  l'on  s'imaginait  que  le  presbytérianisme  com- 
prend dans  son  sein  la  majorité  du  peuple  écossais.  A  vrai  dire, 
il  forme  une  fraction  dans  cette  partie  de  l'empire  britannique. 
Il  y  a  dans  le  Kirk  à  peu  près  douze  cents  ministres,  même 
sans  oublier  le  parti  qui  vient  de  s'en  détacher.  Les  métho- 
distes, qui  sont  et  nombreux  et  inOuents,  se  montraient  na- 
guère hostiles  à  Chalmers ,  malgré  toutes  les  avances  qui  leur 
étaient  faites  (1).  S'ils  s'en  rapprochent  maintenant,  c'est  qu'ils 
espèrent  lui  voir  bientôt  adopter  entièrement  leurs  opinions. 
Les  grands  propriétaires  se  soumettent,  pour  la  plupart,  à  l'é- 
piscopat  anglican  :  comment  dune  s'ériger  avec  de  pareils  élé- 
ments en  représentants  de  l'opinion  nationale?  Il  y  aura  évi- 
demment de  tristes  mécomptes. 

Pour  mieux  former  notre  jugement,  il  est  bon  d'examiner 

(t)  Voy.  BeUttk  BnUw,  tOtr.  iW. 
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de  près  et  d'ane  maaière  précise  la  grandeur  iln  schisme  et 
celle  du  sacrifice  que  ses  partisans  ont  fait.  ?{ous  empruntons 
les  chifflres  suivacts  au  Scottman,  journal  qui  représente  l'opî- 
nioD  des  dissidents  en  Ecosse,  et  qui,  par  conséquent,  est  ad- 
versaire du  presbytérianisme.  D'après  les  raisons  que  j'ai  indi- 
quées tout  à  l'heure,  il  serait  plutât  disposé  k  exagérer  le 
nombre  des  schismatiques  qu'à  le  diminuer.  On  compte  onze 
cent  cinquante  ministres  presbytériens  de  toute  sorte,  et  à  la 
fin  de  juin  dernier  il  y  en  avait  quatre  cent  soixante-neuf  qui 
avaient  effectué  ta  séparation  ;  ils  sont  répartis  ainsi  qu'il  suit  : 

Curés  de  paroisses  légales  267 

Ministres  de  chapelles  parlementaires     17 
Vicaires  ou  coadjutenrs  1 7 

Ministres  quoad  sacra  164 

Professeurs  4 


469 


Ce  chiffre  forme  donc  un  peu  plus  du  tiers  ou  environ  les  V  ^" 
du  total.  Depuis  la  fin  de  juin  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont 
joints  au  mouvement  parait  avoir  été  assez  faible,  et  serait 
peut-être  compensé  par  celui  des  personnes  qui ,  regrettant 
leur  première  démarche,  se  sont  rétractées.  On  voit  que  sous 
le  point  de  vue  numérique  les  forces  se  balancent  il  peu  de 
chose  près. 

Quant  an  sacrifice  pécnoiaire,  il  est  très-réel,  et  les  données 
qu'on  va  lire  montrent  que  le  clergé  presbytérien  est  assez 
bien  doté  par  le  gouvernement.  En  Ecosse,  la  plus  petite  et 
la  plus  pauvre  cure  apporte  un  traitement  fixe  de 

1581.  st.  —  39âOfr. 
A  quoi  il  faut  ajouter  le  presbytère 
ou  manse  et  le  montaatdes  dîmes,  éva- 
lués ensemble  ii  42  —  soit      1050 


Total         200  I.     —      5000  fr. 


^  la  paroisse  n*est  pas  assez  riche  pour  fournir  les  I  &8  Ut., 
le  Trésor  s'oblige  à  parfaire  la  somme.  Le  recensement  de  1837 
prouve  que  cent  qualre-vingt-seise  paroisses  se  UOQTaicnt 
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dim  06  eu.  Les  paroisM*  urbaines  fourniSMnt  an  revena  m- 
taré  de  860  iivrea  au  mainB,  ou  SlàO  fraocs.  D'après  les  inror- 
nutioDS  les  plus  certaines,  le  nombre  des  cures  restées  vacan- 
tes par  suite  du  Bohisme  s'élève  à  deux  cent  soixaote-sept,  dont 
la  revenu  moyen  est  de  270  iiv.  at.  (67âO  fr.).  En  molUpUant 
ces  chiffres  on  obtient  un  capital  de  73,000  Iiv.  (1 ,800,000  fr.). 
Des  calculs  du  même  genre,  pour  les  autres  bénéfices  infé-- 
rieurs  dont  nous  avons  donné  ci-dessus  l'énamération,  permet- 
tront de  porter  cette  première  somme  à  100,000  livres  sterling 
(2,500,000  fr.), qui  réprésentent  le  sacrifice  fait  parH.  Gbalmers 
et  ses  amis.  II  faut  se  rappeler  aussi  que  parmi  eux  se  truu- 
Talent  quelques- uns  des  ministres  les  mieux  rétribués  de  toute 
l'Eglise  presbytérienne,  et  qu'enfin,  an  moment  où  ils  ont  laissé 
ee  temporel,  raveuir  n'était  rien  moins  qu'assuré  pour  eux. 
En  noua  résumant,  ces  100,000  livres  sterling  forment  les  deux 
cinquièmes  du  budget  de  la  secte  en  Ecosse.  Voyons  actuelle- 
nent  les  mesures  qui  ont  été  prises  pour  combler  ce  déficit 
et  pour  faire  face  aux  difficultés  de  la  situation. 

Pendant  longtemps  les  chefs  du  roonvcment  s'étaient  décla- 
rés contraires  an  système  de  souscriptions  volontaires  pour  do- 
ter la  nouvelle  Eglise;  mais  il  a  bien  fallu  renoncer  à  ces  idées,  et 
Bujonrd'huiUsontacoeptétoutes  les  coaditionsdu  système.  Dans 
l'espaee  de  trois  années  les  dons  des  fidèles  ont  atteint  le  chif- 
fre de  800,000  livres  sterling  suivant  H.  Chalmers,  de  £00,000 
saivant  U  Times  (1).  Au  moment  oii  nous  écrivons,  les  quêtes 
•e  eontinuent  avec  activité  dans  le  Boyaume-Uni,  et  on  peut 
admettre,  sans  exagération,  qu'elles  atteindront  encore  un  tiers 
de  natte  somme.  La  moitié  en  sera  employée  à  bAtir  des  églises  ; 
le  reste  formera  un  fonds  commun  dont  le  revenu  servira  à  pro- 
earer  une  existence  assurée  au  clergé.  Dès  ii  présent  donc  ce- 
lai-«i  n'a  point  à  regretter  le  sort  dont  il  jouissait  dans  l'éta- 
bUsMmant  légal. 

Dans  ee  premier  moment  de  zèle,  les  populations  se  sont 
ralliées  en  foule  autour  de  l'Eglise  indépendante.  Les  basiliques 
placées  sons  l'ancien  régime  sont  restées  désertes,  tandis  qu'on 
se  pressait  dans  les  autres,  soit  par  curiosité,  soit  par  l'elIÎBt 
d'une  eoavictioa  sincère.  Comme  les  prédicateurs  ne  suffisaient 
paa,  oa  an  a  improvisé,  et  les  maîtres  d'école  eux-oiéoies  ont 

fft)7,MMHIir.  Si  »»WObOM  h 

DictizedbyGoOJ^l 


■gle       J 


'  fi4  DU   SCnlSMB   PRESBTTÈIIER 

été  mis  en  réquisition.  Puis  on  a  fondé  une  faculté  de  théologie 

et  des  sociétés  de  missionnaires  ponr  évangéliser  les  pays  de 

C    montagnes.  Cependant  une  singulière  tendance  s'est  dévelop- 

>   pée  depuis  pea  dans  le  presbytère  libre  ;  il  s'est  rapproché  du 

^    méthodisme,  qui  lui  ouTre  les  bras.  M.  Canniogham  a  déclaré 

publiquement  à  Londres  que  bientôt  les  dissidents  et  ses  amis 

formeraient  un  seul  et  même  parti.  Ce  serait  un  renfort  de  six 

cents  ministres  ardents,  instruits,  populaires.  Ou  se  demande 

alors  ce  que  deviendra  le  presbytérianisme  resté  fidèle  an 

vieux  drapeau  gouvernemental. 

Après  la  première  surprise,  celui-ci  s'est  montré  fort  rancn- 
nenx  )i  l'égard  de  ceux  qui  l'ont  quitté,  et  a  saisi  chaque  oecasicn 
pour  les  attaquer.  D'abord  les  nouveaux  indépendants  oot 
feint  de  tout  accepter  dans  un  esprit  de  charité;  mais  au- 
jourd'hui la  patience  commence  à  leur  manquer,  t  II  faut  ba- 
layer cet  établissement  comme  un  embarras  public,  ■  disait 
naguère  M.  Chalmers.  •  Benversons-le,  ■  s'écrie  un  joanul 
écossais,  et  appliquons  ses  revenus  à  un  vaste  système  d'éda- 
cation  primaire.  >> 

D'un  autre  cAté,  on  ve\it  diminuer  déjà  ses  fondations  à  Edim- 
bourg. La  position  devient  donc  de  plus  en  plus  critique,  et, 
pour  l'améliorer,  lord  Aberdeen  a  fait  passer  au  Parlement  la 
mesure  la  plus  malencontreuse.  Elle  permet  è  la  paroisse  de  re- 
fuser le  candidat  qu'on  lui  présente  et  rend  le  presbytère  juge 
absolu  des  motifs  de  cette  opposition.  C'est  remettre  entre 
les  mains  du  clergé  le  pouvoir  le  plus  arbitraire  au  moment  oh 
la  démocratie  triomphe  dans  l'Église  presbytérienne.  Du  reste, 
on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  bouffon  que  les  objections  de 
certains  paroissiens.  J'en  ai  sous  les  yeux  un  exemple  des  plus 
bizarres.  Ainsi  la  paroisse  de  Banff  refuse  d'accepter  on  H.  Hen- 
derson,  parce  qu'il  est  trop  gai ,  que  ses  manières  déplaisent, 
que  sa  voix  est  criarde,  qu'il  n'a  point  l'oreille  musicale,  ce  qui 
'°^' empêche  de  moduler  ses  intonations.  On  lui  reproche  encore 
de  changer  de  paroisse  pour  augmenter  ses  revenus  et  de  n'a- 
voir pas  conquis  rattachement  de  son  ancien  troupeau  :  ce  sont 
les  seuls  griefs  raisonnables  qu'on  lui  oppose. 

A  tout  prendre,  ce  me  semble,  le  temps  n'est  pas  éloigné  où 
le  protestantisme  écossais,  moins  l'épîscopat  anglican,  se  trou- 
vera affranchi  complètement  de  la  dépendance  oii  le  tient  l'Etat 
et  formera  un  grand  corps,  divisé  quant  aux  doctrine*,  iniil 
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oni  contre  le  Catholicisme.  Ce  dernier  ëveitle  ses  terreurs  ;  il 
est  pea  de  sermons  et  de  discours  oii  le  nom  de  l'ennemi  n'ap- 
paraisse escorté  d'ëpitbëtes  injurieuses;  parroïs  on  croirait  lire 
les  pamphlets  du  XVl»  siècle.  Le  presbytérianisme  est  toujours 
fanatique  contre  nous  et  contre  le  puséysme,  qu'il  appelle  un  ' 
aTaot-coureur  de  la  prépondérance  romaine. 

Il  7  a  néanmoins  un  autre  ennemi  plus  rapproché:  c'est  lera~ 
lionalisme  philosophique  d'Edimbourg,  et  qui,  là  comme  ail- 
leurs, bat  en  brèche  la  vieille  et  la  nouvelle  réforme.  Ne  scm- 
ble-t-il  pas,  en  vérité,  que  le  rationalisme  soit  une  première 
couche  de  sol  jetée  dans  certaines  contrées  par  la  main  divine 
et  destinée  à  porter  celle  gui  recevra  plus  tard  le  grain  de' 
sénevé? 

J'ai  dit  plus  tard;  je  me  trompe  :  le  grain  est  déjà  semé,  et  il 
germe  mystérieusement.  Moins  que  tout  autre  peut-être  je 
me  sens  disposé  à  exagérer  la  marche  du  Catholicisme  en  An- 
gleterre et  moins  encore  en  Ecosse.  Cependant  je  sais  très- 
positivement  qu'il  s*étend  depuis  peu  d'années  par  de  lit  les 
monts  Cbeviot;  ses  racines  sont  encore  très-tendres,  mais  elle^ 
croissent  sous  terre  et  s'y  enfoncent  profondément  pour  ali- 
menter et  soutenir  dans  la  suite  un  grapd  arbre  oii  viendront 
«'abriter  les  oiseaux  du  ciel. 

C.-P.  Addlbt, 

Protcueur  d'bluotre  au  collésc  de  Inllly. 


DictizedbyGoOJ^IC 


MISS  OLIVIA. 


Stork  (Oalway),  ce  32  mai  1836. 

•  Honsienr  et  respecté  parent , 

«  Vous  me  pardonnerez  de  ne  point  m'inrormer  tout  d'abord 
des  nouvelles  de  votre  santé.  Un  cruel  malheur  vient  de  frapper 
ma  famille.  Dieu  ne  nous  avait  pas  donné  la  fortune,  mais  nuns 
possédions,  vous  le  savez,  cette  aisance  qui  est  le  bonhenr  pour 
l'homme  exempt  d'ambitieux  désirs.  Tout  a  cbangé  :  la  nitne  et 
la  détresse  sont  entrées  dans  notre  maison;  un  procès,  dont 
bientôt  je  vous  conterai  les  détails,  si  vous  accédez  à  ma  prière, 
nous  a  tout  enlevé. 

s  Dieu  m' est  témoin,  monsieur  et  cher  parent,  qu'un  tel  mal- 
heur ne  frappant  qne  moi  seul  m'eût  trouvé  résigné,  sinon  fort. 
Mais  ma  mère  souffre,  mes  sœurs  vont  bientôt  manijuer  du  né- 
cessaire, et  mon  cœur  suigne  à  cette  pensée.  Je  viens  â  vous 
pour  trouver  aide.  Votre  commerce  étendu  doit  nécessiter 
l'emploi  de  nombreux  commis  ;  je  m'offre  à  faire  partie  de  vo- 
tre maison.  La  place  la  plus  infime  sera  reçue  par  moi  avec  re- 
connaissance, si  elle  me  permet  de  tenir  ma  famille  à  l'abri  du 
besoin, 

■  Recevez,  monsieur  et  respecté  parent,  etc.,  etc. 

■  Patrick  O'Brranb.  • 

M.  Hnll  plia  celte  lettre  en  double  avec  un  soin  scrupuleux, 
la  cota  et  numérota,  puis  la  mil  dans  une  des  loges  de  son  casier 
épislolaire.  Cela  fait,  il  en  ouvrit  une  autre,  puis  une  troisième: 
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bref,  il  décacheta  aioai ,  uns  émoUon  ni  impatience,  nn  demi* 
cent  de  missïTes  auxquelles  il  Ût  sabir  l'opération  que  nons  Te* 
noDS  de  décrire. 

Ou  D'à  jamais  an  bien  positiTement  pourquoi  M.  Ralph.  Hull, 
Esq.,  alderman,  et  l'ao  des  plus  riches  marchanda  de  la  cité  de 
Londres,  s'était  raitmisanthn^e.  Une  chose  certaine,  c'est qn'U 
rétait.  Cet  alderman  professait  pour  l'espèce  humaine  on  mé- 
pris systématique  et  hargneux.  La  plus  cruelle  injnre  qu'il  eût 
en  réserve  contre  ses  ennemis  était:  Cet  hohiik  t  —  et  ce  mot^ 
prononcé  d'aue  certaine  façon  à  lui  particulière,  acquérait  dans 
sa  bouche  une  emphase  et  une  énergie  réritablementinsoltantes. 

Malgré  sa  grande  fortune  et  ses  innombrables  relations  com- 
merciales, M.  HdII  Tirait  presque  solitaire  arec  sa  fille  uniquOi 
jeune  et  charmante  miss  dont  il  avait,  à  coup  sftr,  sujet  d'être 
très-fier.  Ses  amis  s'étaient  éloignés  de  lui  l'un  après  l'antre, 
pour  cause.  H.  Hull,  en  effet,  dissertait  Tolontiera,  et  sa  thèse 
faTorite  était  celle-ci  :  //  n'y  a  point  tur  ttrre  d'honnite  homma: 
or,  comme  cette  thèse  impliquait  un  argument  personnel  un 
peu  brutal,  et  qu'il  la  soutenait  d'ailleurs  avec  cette  conrtoiaie 
d'outre-Hanche,  qui  larde  ses  prémisses  de  «Dieu  me  damne  I* 
et  garde  pour  ulttma  ratio  une  partie  de  boxing  en  plein  trottoir, 
on  discutait  rarement  plus  d'une  fois  avec  lui.  Ceux  qui  aTsient 
apprécié  la  paissaoce  de  sa  logique  le  fuyaient  arec  beaucoup 
de  soin.  A  part  cela,  H.  Balph  Hull,  Esq.,  était  nn  grave  per- 
sonnage, presbytérien  ou  méthodiste,  nons  ne  saurions  trop  dire 
lequel,  mais  très-certainement  l'un  des  deux,  à  moins  qu'il  ne 
fAt  épiscopal,  et,  de  plus,  membre  zélé  de  quatorze  sociétés  bi- 
bliques pour  la  propagation  de  la  typographie  chez  les  anthro- 
popbages.llfouvait  avoir  de  qoarante-cinq  ii  cinquante  ans, et 
jouissait,  depuis  City-Road  jusqu'à  la  Tour,  d'aue  réputation 
méritée  d'inflexible  probité. 

Quand  il  eut  cueilli ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  tontes  les 
fleurs  de  sa  correspondance,  il  agita  une  sonnette  placée  auprès 
de  lui.  AussitAt,  comme  si  un  fil  partant  du  battant  de  la  clo- 
che eût  correspondu  avec  te  loquet  de  la  porte ,  celle-ci  s'ou- 
vrit, et  un  large  visage  parut  sur  le  seuil.  Ce  n'était  rien  moins 
que  Peter  Davidson,  le  commis  de  confiance  de  M.  Hull.  Ce 
commis  offrait  une  exacte  et  matérielle  reproduction  de  son 
maître.  M;  Hull  était  gros,  court,  carrément  charpenté;  Peter 
de  même  ;  tons  deux  portaient  sur  leurs  torses  herculéens  de 
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cek  Bfwrei  fodlén.  rongeaadea,  apt^leAUqDM,  qni  nest  mw* 
trent  point  impanémeat  ■or  nos  bonlerards ,  oh  !«■  gamùu,  oe 
chélif  produit  du  terroir  parisien,  les  poursuirent  da  Don  dt 
goddam,  ko  mépris  de  tonte  politesse  interuRtitmale.  One  aenle 
dilflSrenee  existait  entre  cdx  :  H.  Hall  éUU  ohiare,  —  tandis 
qne  Davidson  portait  perruqae. 

LeeomnU s'atsitkna petit  bnrsaa,  tailla mé^odiqBeBeDt sa 
plwteet  iBBAit  eaarrit,  k  trofs  lignes  aa-dessos  d'one  feoilla 
de  papier  blanc.  Entre  lesciaquaote  oiodàles  de  style  ocHUief- 
cial  dictés  par  Ralph  Hull  ce  matin-là ,  nous  ne  fsiteroos  qne  la 
lettre  qni  fut  adreâsëe  à  Patrick  O'Breane. 
.  •  Ecrire  k  H.  Patrick  O'Breane,  Esq. ,  k  Stork,  par  Donnore 
(Galwa;)-,  poar  lai  demander  ce  qu'il  sait  Csire ,  »  avait  dit 
M.  Hull. 
Et  il  avait «joaté  en  forme  d'observation  :  <  Etre  poli  I  ■ 
Peter  trempa  ploaieurs  fois  sa  platae  dans  l'encre  d'oa  air  de 
peéte  qui  pécbe  à  la  rima.  Il  souffla  sur  son  papier,  assnra  sa 
perruque,  et  écrivit  eafin  ce  qui  suit  en  très-belle  écritare  on- 
{{lane: 

«Cher  Monsieur, 

a  Ea  r^MMse  à  votre  bien  considérée  du  31  eourant,  qui  mm 
est  parrenne  le  matin  de  ce  jonr  et  dont  noos  avcas  prto  acte 
que  de  raiaoa,  boqs  croyons  à  pn^K»  devons  demander  ce  ifae 
TOUS  saves  faire. 

■No«s  aons  disons,  cher  Monaienr,  areeempressemenl,  etc.* 

M.  Hnll  eig:na  sans  lire.  Peter  «it  l' adresse,  et  l'épttre  partit 
pour  l'IrlaedB. 

Patrick,  pendant  cela,  attendait  avec  une  grande  impatiesM. 
To«r  k  tour  plein  d'espoir  et  à'taùéU,  il  comptait  les  joara  et 
lesbeorea. 

La  famille  O'Breaae  avait  été  jedis  oonsidérable  dans  la  pro- 
vince de  OiHiaaugbt  ;  aaÀ,  depuis  I'Umoh,  grtce  au  sTStème 
d'oppression  adopté  ooatre  les  cutboliqaes  et  suivi  avec  pers^ 
véroDoe  par  le  (ouverneaieat  anglais,  elle  s'était  vu  déchoir 
d'année  ea  aaaée.  Fergus  O'Breane,  le  père  de  Patrick,  avait 
laissé  en  juouraat  à  aa  v«uv«  na  petit  patrimoine  k  peiae  aafl- 
taat.  CoBHiw  BOBS  l'avow  dit,  cette  médiocre  aiiNDce  mwit 
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d'être  ealevëe  i  sa  fomillc:  on  procès,  intenté  par  on  commit- 
saire  de  paix  protestant ,  avait  été  saivi  de  la  raine  totale  des 
O'Breane. 

Outre  Patrick  et  sa  mère,  la  famille  se  composait  de  deoz 
jeunes  filles,  dont  une  seule  était  sœur  de  Patrick.  L'aotre, 
qu'il  aimait  d'ane  tendresse  égale  et  tonte  fraternelle,  avait  été 
recueillie  autrefois,  orpheline ,  par  mistress  O'Breane.  Daily 
était  une  cbarmante  enfant  de  seize  ans.  Sa  physionomie,  d'ane 
douceur  angélique,  reflétait  la  pnreté  de  son  flme.  Patrick  lui- 
niéme  était  remarquablement  beau  :  son  visage  calme,  mais  ac- 
centué avec  viguenr,  ressortait,  mâle  et  intelligent,  sons  les 
longnes  bonctes  de  ses  cheveux  blonds.  Droit,  coarageax,  igno- 
rant le  mensonge,  il  faisait  l'orgueil  de  sa  mère ,  qni  retronvait 
en  Ini  le  loyal  cœur  de  Fergus.  S'il  existait  on  défaut  dans  la 
riche  organisation  morale  de  Patrick,  c'était  une  fierté  ombra- 
geuse qu'il  n'avait  point  su  dompter  jasqa'alors.  Comme  sa  mère 
et  ses  deux  sœnra,  il  était  fervent  catholique. 

Avant  le  malheureux  procès  dont  nous  avons  parlé,  la  famille 
O'Breane  offrait  nn  exemple  de  ce  bonheur  intime ,  modeste  et 
sans  faste,  que  le  juste  peut  espérer  sur  la  terre.  La  pauvreté 
les  trouva  prêts  ;  elle  venait  de  Dieu ,  on  l'accueillit  sans  mnr^ 
mure;  mais  tes  ressources  étaient  faibles  et  s'épuisaient  rapide- 
ment. Patrick,  dont  la  fierté  se  révoltait  k  l'idée  de  réclamer  an 
service,  si  mince  qu'il  fût,  d'un  parent  éloigné  et  presque  in- 
conno,  attendit  jusqu'au  dernier  moment.  Qaand  il  ae  décida 
enfin  à  écrire  k  Londres,  la  lamille  ,  retirée  dans  une  pauvre 
chaumière  qu'elle  avait  lonée  en  quittant  la  maison  paternelle, 
commençait  à  sentir  les  atteintes  du  besoin.  Elle  était  réunie 
dans  la  chambre  commune  lorsqu'arriva  la  lettre  de  l'alder- 
man  ;  Patrick  la  saisit;  son  cœur  battait  d'espoir,  mais  à  peine 
eut-il  rompu  le  cachet  que  ses  joues  devinrent  pfiles. 

■  Qu'y  a-t-il,  mon  enfant?  ■  demanda  mistress  O'Breane 
avec  inquiétude. 

Patrick  lui  tendit  silencieusement  la  lettre  ouverte  et  se  prit 
à  parcourir  la  chambre  à  grands  pas.  Une  violente  colère  se  li- 
sait dans  son  regard. 

t  Est-il  possible  f  «  s'écria  mistress  O'Breane  avec  indigna- 
tion, lorsqu'elle  eut  îi  son  tour  parconru  le  cbef-d'œuvre  de  Pe- 
ter Davidson ,  ■  répondre  ainsi  I  Cet  homme  est  dur  et  sans  pi- 
tié, mon  fils.  Il  noas  faut  maintenaat  espérer  en  Dieu  seul.  • 
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Patriek  l'arrAU.  Sm  flonroila  freDcrfi  te  détendlrwit.  Sw  re* 
gtrd  trra  d«  u  oAn  à  h  «oeur,  et  se  reposa  enQo  3ur  Pilly, 

■Ma  mère,  dit-il  avec  effort,  notre  parent  me  fait  voe  qoc*- 
tJ0R  qui  a  blewé  d'abord  moD  orgueil.  Mais  9'e«t  l'awga  p«ut- 
4U«,  et  d'fiillett»  i)  «  la  droU  de  s'saquérir.,.  )f  vaii  répondre 
I  notre  pareot  Ralpli  HuU,  ma  mère.  > 

Le»  dflOK  jeunes  @lles  ne  eoooiiiBsaieBt  poiat  la  déniarelie  qae 
Patrick  avait  bite.  EUea  pa  oomprenaiept  poipt  U  douleur 
peinte  aur  le  viuge  de  leur  mire  et  roBteieot  spectstricfla  ailea^ 
ciepsee  de  eet4«  acène.  Ce  fut  avec  itonqeniept  qu'elles  Tirent 
wif treae  O'Pr ease  se  lever  tout  à  coup ,  {«urir  à  sofi  SU  et  1* 
presaer  paaweiiémeQt  sur  aon  sein. 

•  ICooeafaetl  woa  pauvre  enfapt!  *  dit-e|lft, 

Il  n'y  «  qn'uoe  oiire  pour  Hre  eoainie  il fa^t  «u  fond  dp  (Wper 
de  aoD  fila.  Uistreai  û'Breaee,  seule  an  monde  peut-Atre,  peu- 
fait nesorer  l'étendue  du  laerifice  de  P^triok.  liais  celui-oi,  de- 
puis la  ruine  de  sa  famUlet  avait  pris  une  soudaine  et  ferme  râ« 
solution.  U  sentait  qu'il  restait  désoraais  l'uoiqaa  soutien  de  sa 
Mère,  *t,  acceptant  ee  pieux  Cardaao  avec  aonnctt,  il  s'étail 
juré  de  le  porter  jusqu'en  bout. 

Nous  devons  eroire  que  sa  répooae  ne d^plat  point  k  M.  Hall, 
car  nOBB  le  retrouvons,  on  mois  après ,  iastalU  dans  les  buraux 
dtt  digne  alderoun,  Queen 's- Street,  an  cœur  de  la  eité,  Lea 
•dieux  de  Patrick  è  sa  famille  avaient  été  Uen  tristes.  Miatrasa 
O'Breane  perdait  eu  lai  sa  plus  douée  eoosolatioB.  ElU  lui  ail 
•u  front  an  baiser  plein  de  larmes.  Puis  oe  fut  as  tosp  de  ai 
aoaur,  qui  l'embrassa  aussi  en  [deurant.  -^  PonrDilIytsaareaz 
dameurèrent  aees.  La  psavre  enfant  semblait  ne  point paaroir 
flomprendre  qae  Patriek  allait  mettre  U  «er  entre  lui  et  la  pa- 
trie.  Quand  son  frire  d'adopttoB  s'appi'ooha  d'elle  pour  lui  don* 
ner  le  tiaiserd'edien,  elle  ee  sentit  venir  une  angoisse  an  cmat. 
Son  «il  Sxa  suivit  l'esili  jusqu'au  détoac  àa  cheaan,  puis  ois- 
tres  O'Breane  la  reçnt,  évanouie,  dans  ses  bras.  Patriek  ne  prit 
poipt  garde  à  tout  cela,  bris^  qu'il  était  par  sa  propre  doulenr. 

Il  arriva  a  Londres.  lorsqu'on  l'introduisit  pour  la  premâire 
fuis  devant  H.  Ralph  Hall,  le  marchand  acberait,  en  compagnia 
de  sa  fille,  an  déjeuner  substantiel.  U.  Hull ,  se  aervant  d'an 
eouteau  quadraegalaire  qui  lui  tenait  lien  en  mémeteaquda 
foQrebette,  découpait ,  pois  avalait  des  nuirceaiix  de  viande 
demi-4rue  ^i  dj»paf ais^est  avec  nae  Mf idilé  pfMliçiwae  H 
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n'alModeiiBait  cat  alttohiot  itïïfvï  qae  poarMisIr  nu  T«rr«  -  j , 
krge  et  conrt  où  coulaient  ipOB»HDip)«iit  lea  pAlaa  rubii  da  "  '^""'' 
PorlA.  An  tn-ott  de  la  porta  il  se  retourna ,  bVaqaa  sur  Patrick 
wo  groa  «il  poreelainc,  et  demanda  une  antre  bouteille.  SlUa 
Olivia  Hall,  qai  était  aoe  délicieuse  fille,  leva  Iw  yeux  anaii  auv 
le  nooTel  arrivant,  mais  son  regard  se  bvua  auHil^t,  tandis 
qo'elle  retenait  h  respiration  afin  de  rongir.  £n  même  temps, 
par  un  geste  très-adroit,  elle  fit  diaparatlre  de  wnjusjette  i'é> 
norme  monceao  de  comestibles  deitioé  à  eomfarttr  sa  délicate 
orgaBtMtion.  VîssOlina  aorait  en  lioat«  de  dévorer  soi  roast- 
bcef  en  présence  d'na  étraoïcar.  Frdle  et  vaporeuse  créature, 
elle  s'accusait  volontiers  de  n'exister  qne  par  la  criée  de  sa 
pensée:  un  bisenit  trenpé  de  Malaga  lui  suffisait,  di«ait-dle, 
pcHir  oublier  durant  toute  uae  journée  ce  besoin  matériel  qui 
•oanet  les  ftoas  ordinaires  k  ton  empire  avilissant  :  t'appélit. 

Patrick  restait  debont  à  quelques  pas  derrière  H.  Huli,  qui 
ne  l'avait  pas  prié  de  s'asseoir  et  w  semblait  point  se  souve- 
nir de  sa  présence,  La  jeune  IrUodais  seutait  le  ronge  de  J'in- 
^gnatioB  monter  àson  visage.  Il  se  taisait  oéaomoina,  ungetnt 
il  M  mère,  à  sh  lœurs,  dont  U  était  le  sent  appui,  Eofin  M.  Hnll 
fit  trêve.  Sa  Tace  gonflée,  son  front  écarlate  témoignaient  sofS* 
sauBsent  qu'il  o«  e'arriuit  point  par  esprit  d'abstiaenee.  Il 
remplit  son  verre  une  dernière  fois,  «e  rinça  Ja  bouche»  lava 
ses  mains,  cura  ses  depts,  ~  et  daigna  se  tourner  eneuitc  vers 
son  jeune  parent,  qu'il  toisa  de  noqveau  «t  k  )&»vt, 

«  £h  bies ,  Monaicnr  O'Breane,  d>t-il,  tqhs  roilà  donc  aussi 
pauTre  que  le  plus  pauvre  mendiant?  t 

Patrick  tressaillit.  Miss  Olivi^  elle-m^me,  biibitu^  qu'elle 
était  pourtant  aux  écarts  de  l'urbanité  britannique ,  iaprpuva 
(S  ftu«  celle  grossière  et  (^euMate  comparainon. 

>  C'eat  fort  melbeurem, monsieur  O'Breane,  pouranlrit  la 
mareband ,  fort  malheureux ,  snr  ma  parole  I  l,e  pauvre  est 
comme  le  lépreux,  voyez-vous  ^  chacun  l'évite;  et  c'est  bian 
BMtt...  En  ee  moment,  monsieur,  j'ai  be«oia  d'un  taiwnrde 
Hvres. 

-*•  Si  j'étais  assex  heurnav?...  voalu(  dir«  Patrick. 

—  Non,  monsieur,  intçrroatpit  SalpJi  HhU.  TO«s  a'4t«l  HM 
awex  benreax.  11  faut  savoir,  *t  vos»  ne  « «v»  paa-  * 

PatrieJt  baiaaa  la  téic.  Olivia  leva  »ea  b«Bw  rww  a«  plafond 
Mrà»la  Nost^TOR  T«rs  daCol«ridç«  ipourat  Âra  ommïmim 
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homme  ëtait  digne  de  pitié.  C'était  la  manière  de  réfléchir  de 
cette  m^  éminemment  poétique. 

«  UoQ  prÏDcipaf  expéditionnaire  vient  de  monrir,  reprit  Balph 
Hull  ea  se  balaDçant  sur  sod  siège.  C'est  graad  dommage, 
moosiear  O'Breaoe. 

—  Ne  puis-je  le  remplacer? 

—  Non,  monsieur.  Vos  pattes  de  mouche  n'iraient  point  snr 
mon  journal...  Il  me  manque  bien  un  caissier,  mais....  ■ 

Ici  M.  HuU  s'arrêta  et  cligna  de  l'œil. 
*  Avec  du  soin  et  quelques  enseignements  préalables ,  je 
pourrais  peut-être  remplir  cet  office  ?  dit  timidement  Patrick. 

—  Sans  doute,  monsieur  O'Breane ,  sans  doute  :  je  ne  vois 
rien  d'absolument  impossible  à  cela.  En  vérité,  avec  du  soin 
comme  vous  dites  ,  et  encore  quelques  enseignements  préala- 
bles... Hais  je  n'ai  pas  le  loisir  d'attendre  tout  cela...  En  outre 
les  honnêtes  gens  sont  rares... 

—  Monsieur  ! , . ,  s'écria  Patrick,  è  bout  de  patience. 

—  Je  m'exprime  mal,  monsieur  O'Breane,  poursuivit  le  mar- 
chand avec  un  flegme  imperturbable  ;  tout  ce  qu'un  gentlemaD 
peut  faire  est  d'avouer  son  tort  ;  j'aurais  d&  dire  :  il  n'y  a  point 
ici-bas  d'honnête  homme.  > 

Cette  dernière  proposition,  loin  d'irriter  Patrick  davantage, 
apaisa  subitement  sa  colère. 

■  Le  pauvre  homme  est  fou  I  ■  pensa-t-il. 
Et  il  ajouta  avec  douceur  : 

■  Je  me  contenterai ,  s'il  tous  plait ,  monsieur ,  d'un  emploi 
qui  esige  de  votre  part  moins  de  confiance.  > 

U.  Hull  le  regarda  fixement. 

«Honcher  monsieur  O'Breane,  dit-il  d'une  voix  qui  aTait 
perdu  quelque  chose  de  sa  rudesse  première ,  voici  un  mot  qni 
vous  fait  honneur  et  suppose  un  grand  sens.  Nous  tirerons,  je 
l'espère,  quelque  parti  de  vous.  En  attendant ,  tous  ftrex  la 
place.  ■ 

Patrick  allait  demander  quelques  explications,  mais  H.  Hall 
repoussa  brusquement  son  siège,  se  renversa,  mit  ses  pieds  sur 
la  table,  et  commença  un  somme.  Patrick  salua  respectueuse- 
ment miss  Olivia,  et  ee  retira  aussitôt. 

Olivia  le  suivit  d'un  regard  toutimprégné  de  suave  langueur. 

■  Cet  adolescent  est  beau,  déclama-t-elle  avec  sentiment; 
beau  de  cette  beaaté  idéale,  intellectaelle,  choisie,  qiû  rayonae 
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an  froDt  des  flU  dn  poète. . .  O  Byron  !  tel  était  Harold  an  temps 
où  reposaient  ses  haletants  désira...  tel  était  Juan...  tel  était..! 

Miss  Olivia  reprit  son  assiette,  la  couvrit  libéralement  de 
Donvelles  tranches  de  bœor,  et,  tout  en  continaant  son  repas 
interrompu,  dooha  son  &me  k  une  profonde  et  méditative 
rêverie. 

Il  ne  &at  point  qae  le  lectear  se  fourvoie.  Olivia  Hall  était 
une  miss  particulièrement  ravissante.  Elle  faisait  des  vers  by- 
ronieuB,  composait  des  cantates  meyerbeeriques  et  maudissait 
eliai{ne  jour  le  hasard  qui  lui  avait  infligé  pour  père  un  mar 
chaud  de  Londres,  elle  qui  eAt  tant  aimé  à  errer  sur  les  grèves 
de  Nasos,  ou  bien  encore  à  se  perdre  dans  les  poétiques 
brouillards  de  Horven.  M.  Huit  l'aimait  avec  passion,  et  n'était 
pas  fort  éloigné  de  trouver  beaux  ses  vers ,  parce  qu'il  ne  les 
comprenait  point.  Elle,  par  un  motif  analogue,  les  admirait  ob- 
tre-mesare  et  les  récitait  à  tout  venant.  L'arrivée  du  jeune  Ir- 
landais lui  apparut  comme  on  événement  tout  plein  de  saisis- 
sante et  fatale  poésie.  Elle  arrangea  son  avenir  en  roman 
invraisemblable,  mais  très-dramati^e ,  et  fit  dessein  formel 
d'aimer  l'tficonflu  d'un  de  ces  amours  fougueux,  incurables, 
iDcendiaires ,  qui  peuvent  consumer  l'àme  d'un  btue-$toeking 
sans  nuire  aucunement  aux  fonctions  de  son  estomac. 

■  Je  vivrai  de  son  regard,  se  disait-elle  ;  je  me  nourrirai  de  sa 
chère  pensée.  Sa  présence  me  tiendra  lieu  de  ces  mets  odieux 
qui  soutiennent  les  vulgaires  existences...  ■ 

Ce  disant,  miss  Olivia  se  repaissait  de  bœuf  rAti  avec  cette 
puissance  d'appétit  que  l'étranger  ne  peut  se  lasser  d'admirer 
chez  les  blondes  filles  d' Albion,  Quand  elle  eut  fini,  elle  re- 
poussa dédaigneusement  son  assiette ,  et  but ,  coup  sur  coup, 
deux  verres  de  Porto,  en  jetant  au  ciel  son  regard  désolé. 

Patrick  s'était  rendu  dans  les  bureaux,  oii  Peter  Davidson  loi 
avait  longuement  et  complaîsamment  expliqué  ce  que  signifie 
cette  alliance  de  mots  commerciale  :  faire  la  place .  Certes,  si  ja- 
mais Patrid:  avait  eu  des  illusions  sur  la  situation  qu'il  devait 
occuper  à  Londres  dans  la  maison  de  son  parent,  les  lettres  de 
celui-ci  et  son  accueil  l'auraient  bien  vite  désenchanté.  Néan- 
moins ce  fut  avec  stupeur  qu'il  apprit  quel  emploi  lui  était 
destiné.  Lui,  Patrick  O'Breaoe,  Irlandais  et  gentleman,  devait 
se  présenter  au  domicile  de  gens  inconnus,  portant  sous  son 
bras  une  botte  d'échantUloos.  Il  devait  subir  les  caprices  de 
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MO*  àtM  patl«iice,  conrber  l«  front  d«Tant  les  rebafflifles,  ré- 
pondre h  llmpertineiicfi  par  nn  BouriiV,  «aloer,  sortir  et  se 
taire  quand  on  loi  ffloatrenit  la  porte.  Telle  fut  raimable  défi- 
nlliOii  fburnie  par  le  principal  commis  de  la  maison  Ralph  Hall 
et  Gompagaie.  Selon  loi,  faire  la  pl»ei  Tonlàlt  dire  tont  c«la 
dans  la  langue  des  trafiquants.  Le  plus  triste,  c'est  que  Peler 
n'exagérait  point  :  Thomme  qui  fait  la  place  eat  un  hameçon 
Térltable  et  il  en  snbttle  sort.  Les  profits  sont  pour  lemarcband 
qui  tient  la  ligne  ;  11  n'a,  Itii,  qud  les  coups  de  dents. 

Patrïck  eut  besoin  de  faire  appel  k  tout  l'iaiiMr  qu'il  arait 
pour  su  famille,  k  sa  ferrente  et  sincère  croyance  pour  ne  point 
lourner  le  dos  et  refuser  un  tel  emploi  avec  Indignation.  Retiré 
dans  une  sombre  mansarde  qui  lui  arait  été  assignée  pour  lo- 
^emcAt,  il  s'assit  snr  son  lit  et  si  laissa  d'abord  emporter  par 
de  bien  tristes  et  cruelles  réflexions.  Puis  il  tomba  a  genoux 
et  pria.  Quand  il  se  releva  il  était  résigné.  Qnoi  qn'il  advtni,ilse 
promit  de  remplir  de  son  mieux  le  rude  offloe  qu'on  lui  imposait. 

11  le  remplit  en  effet  avec  une  constance  bien  méKtoire  si 
Ton  songe  k  son  natarel  pfêln  de  fierté.  Patrick  avait  été  élevé 
an  milieu  d'une  famille  universellement  respectée.  Les  paysans 
oalboliques  irlandais  savaient  fiiîre  la  diflërence  entre  l'hono- 
rable médiocrité  des  O'Breane  et  l'opulence  mol  acquise  de  ces 
•vides  et  insolents  Anglais  que  Londres  leur  envoyait  par  cen- 
taines, lestés  des  hveurs  de  la  oonretmnnis  de  tons  les  moyens 
d'oppression.  Fergua  O'Breane  était  resté  jusqu'b  sa  mortes 
quelque  sorte  le  tord  du  boutade  Stork.  Il  y  avait  bien  Ih  comme 
partout  des  autorités  consUtnées,  c'est-k-dire  des  commis  de 
magistriu  résidant,  de  leur  personne,  dans  le  Middiesex,  et 
des  bénéficiaires  protestants,  rapaces  corbeaux,  încoi-rigibles 
pillards,  portant  leur  titre  de  prêtre  comme  les  bouHbns  de  CB^ 
naval  portent  le  manteau  des  rois  ;  mais  on  jetait  anx  an^lcsns 
le  mépris  avec  la  dtme,  tandis  que  It  vénération  de  tons  don- 
nait  au  vieux  catholique  un  pouvoir  moral  dont  les  lois  humai- 
aes  s6nt  impuissantes  à  investir  leurs  etécoteurs.  Patrick,  ha- 
.  bitaé  k  cette  position,  et  tombant  tout  h  coup  au  rang  le  ptai 
infime  des  bas-officiers  du  commerce,  aurait  donc  pu,  dooé 
d'un  oourage  ordinaire,  flécbir  daai  sa  résolution  ;  mais  nous 
•avons  déjà  qu'il  avait  deux  inestimables  soutiens  :  c'était  un 
noble  jenne  homme;  son  dévouement  filial  et  sa  piété  l'eussent 
trouvé  prêt  encore  itde  plus  grancU  sacrifices. 
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Hedreaiétbftnt  l'épreuve  fut  court*.  Àfl  bout  de  qualquei 
«emaînes,  M.  Hull  l'introduisit  défldlUveDieiitdKnil  ses  bureaax 
et  Idi  alloua  d«  ralsodnablei  émoInmeHU.  Le  jeotie  Irlandais 
ftTalt  pin  h  son  Hche  patent  dès  la  premièrti  entrevDd  \  uéan- 
tDoias,  ceU«  Circonstance  loi  eAt  été  d'un  faible  secours,  cor 
H.  Mull,  k  part  ses  aattes  i)aAlltés,  était  d'an  égoTsAe  tout  bri- 
taaoiqoe;  mais  il  j  avait  dans  la  maison  de  Qoees's-Street  an 
élre,  '~-  nage  ou  déuou  !  comme  eflt  dit  miss  Olivia,  --  qui  «n- 
tourait  Patrick  d'ntie  proteetlon  iityatéfietlBe  at  fbrt  efficace.  La 
romantique  Anglaise,  b  mesure  qti'elle  avait  mieux  cotialdër4  la 
Jeune  cooubis,  «'était  de  plus  en  pins  ooUTaincofl  qa'U  était  cet 
être  indéfloiasable  et  marqué  entre  tous  que  ae»  rÂres  de  misa 
appelaient  depuis  trës-longtempa.  Ceci  une  foii  établi ,  ella 
trarailla,  soupira  ^  médita,  tant  et  si  bleu  qu'elle  réuasità  ai> 
mer  Patrick  O'Breane.  Après  un  nota  d'efibrla,  en  latcrro- 
geant  ton  cteur,  elle  eut  la  joie  d'y  découTrir  quelque  chose 
d'ineffaUe. 

«  O  poëte  !  gémit-elle  un  soir  en  aoufilaut  sa  bougie ,  que 
ta  plume  d'aigle  a  puissamment  décrit  l'état  présent  de  moD 
mai/....  A  SB  vue  mon  ctsur  ae  dilate  et  se  t«ad,  mon  inulli-^ 
gence  ploie,  oscille  et  se  redresse  tiviHée,  oommele  rosean  qa* 
n'a  pu  briser  l'orage...  ■ 

Puis  elle  s'endormit  et  rêva  qu'elle  jouait  de  la  guitare  snr 
les  rires  de  l'Eurotaa,  et  que  les  Hellènes,  transportés  d'adnii> 
mtloD  ,  la  couronnaient  de  laorlers-rosea  :  aur  qud  ello  fit  le 
leodemain  un  poème  faporenx  en  quatre  chanta,  avec  prologue, 
épilogue,  etc.,  etc. 

Hais  elle  fit  encore  autre  chose.  Avec  cette  adresse  que 
toute  feitiiue ,  •*-  fAt^lle  pofite ,  — -  possède  an  degré  aupr^me, 
elle  sut  disposer  son  père  en  faveur  de  Patrick,  H.  Hull,  pen- 
aant  suivre  seulement  ses  propree  inspirations,  prit  dès  brs 
quelque  intérêt  h  sou  commis.  Patrick  monta  eu  grade;  b«b  ap> 
poiatements  augmenlirent.  Parfois  l'aldermau  poussait  la  Oon>i 
descendance  jusqu'il  entamer  avec  lui  une  dlsousiion  philoao^ 
phique  on  religieuse.  D'abord,  Patrick  répondit  suivant  sa  cen*' 
aeiencG,  et  soutint  des  thèses  raisonnables  avec  un  avantage  évU 
dent;  mais  il  dut  s'apercevoir  blentdt  que  M.  Hull,  vaincu,  n'en 
triomphait  pas  moins,  b  l'exemple  de  ces  Géiars  du  Bas-Em- 
pire qui  se  décernaient  une  ovation  après  chaque  défhfte. 
Alors  Patrick  be  lul^  et  l'alderman,  croyant  sinoèreneut  l'avoir 
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réduit  an  silence  par  l'écrasaDte  sapériorité  de  sa  logique,  con- 
çut pour  lui  une  vé^ilable  estime. 

■  Ce  diable  de  Patrick  est  un  pauvre  bon  garçon,  avait-il 
coutume  de  dire  j  s'il  n'était  pas  papiste  enragé,  j'affirmerais 
volontiers  que  c'est  un  honnête  homme....  Et  pourtant,  à  tout 
prendre,  ce  serait  une  sottise,  car  il  n'y  en  a  point  sur  terre 
d'honoéte  homme.  » 

Patricia,  lui,  vivait  tranquille,  sinon  heureux.  Ses  appointe- 
ments passaient,  presque  entiers,  en  Irlande.  Grftce  à  son 
avancement  rapide,  ils  étaient  maintenant  suffisants  pour 
donner  aux  dames  O'Breane  une  modeste  aisance.  Notre  jeune 
homme  ne  se  rendait  point  parfaitement  compte  de  l^  bienveil- 
lance subite  de  H.  Uull,  bienveillance  qui  déj»  portait  ses  fruits. 
Il  se  bornait  â  remercier  Dieu  du  résultat  et  ne  prenait  point  de 
BODci  d'en  rechercher  la  cause. 

Un  fait  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  en  parlant 
de  cette  période  de  son  séjour  à  Londres  est  celui-ci  :  plusieurs 
fois  Patrick  trouva  sur  son  bureau,  dans  le  nouvel  apparlemeat  . 
que  lui  avait  donné  M.  HuU,  en  échange  de  sa  mansarde,  il 
trouva,  disons-nous,  des  plis  de  papier  glacé,  fort  délicatement 
cachetés  de  cire  rose  et  parfumés  au  delà  de  toutes  bornes 
permises.  Ces  petits  billets  contenaient  de  grands  vers,  formés 
'  de  phrases  généralement  très-incobérentes,  mais  dont  le  sens 
probable  était  une  déclaration  d'amour.  Patrick  était  Irlandais 
'et  prudent;  il  prit  la  coutume  de  jeter  les  petits  billets  par  la 
fenêtre,  soupçonnant  là-dessous  quelque  mystification. 

Une  fois  pourtant  une  idée  folle  traversa  son  esprit. 

«  Si  miss  Olivia?...  ■  pensa-t-il. 

Mais  il  n'osa  même  pas  formuler  sa  pensée  entière  et  se  hÂta 
de  la  repousser  loin  de  lui. 

Patrick  était  arrivé  à  Londres,  pur  et  libre  de  cœur.  Depuis 
son  arrivée  il  avait  gardé  sa  pureté  première ,  mais  son  cœur 
n'était  plus  à  lui.  Miss  Olivia,  la  charmante  fille  de  son  patron, 
avait  fait  sur  ses  regards  une  impression  d'autaot  plus  vive 
qu'il  s'efforçait  sans  cesse  de  l'étouffer.  Patrick  ne  connaissait 
de  miss  Olivia  que  son  beau  visage  et  sa  douce  voix,  «[u'il  avait 
entendu  prononcer  quelques  paroles  de  loin  en  loin.  Or,  miss 
Olivia  parlait,  rarement,  mais  quelquefois,  comme  une  simple 
mortelle  :  Patrick  l'avait  sans  doute  entendue  ces  jours-là.  Dans 
ces  rêveries  qui  sont  coaune  le  levain  d'une  passion  naissante, 


DictizedbyGoOglC 


■ris  OLivu.  JOY 

il  se  plaisait  h  parer  Olivia  de  toutes  les  vertus  qu'elle  aurait 
pa  anrir.  Olivia  était  pour  lui  une  jenae  fille  simple,  douée,  bI- 
mante,  et  il  se  disait  que  le  plus  enviable  de  tous  les  bonheurs 
■eralt  de  l'avoir  ponr  compagne. 

Nonobstant ,  nous  avons  pronooeé  le  mot  oonvenaUe  :  cet 
amour  restait  chez  lai  k  l'état  de  rdve,  ear  il  sentait  qnlel  l'es* 
péranee  eftt  été  folle.  Il  était  oertes  bien  loin  de  penser  qne 
miss  Olivia  l'avait  devaaeë  de  beaucoup  dans  la  carrière  de 
11  magtnaUon.  811  l'avait  sa,  probe  et  loyal  comme  il  l'était,  il 
n'en  aurait  que  mieux  combattu  et  refoulé  ces  premiera  indices 
de  son  amonr. 

Quoi  qui)  en  »ott.  Il  remplissait  avec  vile  les  devoirs  de  son 
emploi,  et  attendait  sans  impatience  tes  effets  du  bon  vouloir 
d«  SUD  parent.  Il  était  heureux.  Une  seule  dioae  répandait 
comme  an  nuage  sur  le  oalme  de  sa  vie  :  les  lettres  de  mistreu 
O'fevane  étalent  triitesj  il  y  avait  de  l'affliotioD  dans  la  maison 
parternelle.  Daily,  cette  jeone  orpheline  qui  faisait  partie  de  la 
flindlle,  était  consumée  par  une  maladie  de  langueqr.  La  pau- 
vre enfont  dépérissait  lentement,  et  mistrest  O'Brsana  nmblaîl 
oonserrer  peu  d'espoir  de  la  sauver. 

Sur  ces  entrefaites,  un  matin  qne  H.  et  miss  Hnll  achevaient 
de  déjeuner  en  tête  h  t£t«,  au  moment  ob  le  digne  aldanoan 
faisait  ses  ablations  aooontnmées,  Olivia  se  leva  ft  approcha  son 
liège;  M.  Hnll  repoussa  la  sien,  mit  ses  gros  pieds  anr  «a  taUe, 
nivant  son  invariable  habitude,  et  se  disposa  aérieaaament  j)  ' 
foire  sa  sieste.  Ce  n'était  point  le  ctHopte  de  sa  fiUa,  q«i  prit  «■ 
air  solennel  et  se  posa  théitralement. 

«  Mon  pèra ,  dit-elle ,  il  est  entra  las  âmea  un  lien  oeoalte, 
iaconnn,  mystérieax,  insaisUaaUa...  a 

L'alderman  ouvrit  les  yeux. 

«  Je  sais  cela ,  miss,  iotarronpit'il;  tous  ma  l'ave*  répété, 
soit  en  vert,  soit  en  prose,  ma  oentaîne  de  firia  pour  le  Hatos. 

—  Monteur,  je  vont  prie  de  vouloir  Itian  m'écgater,  •  reprit 
Olivia  qni  redoubla  de  gravité.  «  Il  ne  s'agit  point  ici  d«a«ni-< 
vres  faibles  et  imparEaitas,  bàtlves  primeurs,  produite  préautu» 
rés  de  ma  Jeune  imagination }  il  s'agit  du  brathear  de  ma  vie. 

—  HeinI  8t  l'alderman  étonné. 

—  Oai,  moQsiear,..  Cbaqae  âme,  je  dois  vous  le  bire  savoir, 
a,  de  par  l'univers,  sa  lamUaUe,  «a  correspondante  ou  aa  pa'. 
rallèle,  quai  que  sût  le  mot  qn«  voua  veuiUiaa  c' 
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—  BUtt,  eelft  m'est  égal. 

—  Dans  cette  fonle  immense  qu'on  appelle  le  monde,  ces 
deux  Ames  sont  fatalement  attirées  Fane  vers  l'antre  par  ooe 
attraction  mystique  qui  est,  monsienr,  l'œurre  de  l'autenr  de 
tontes  choses.  Cette  attraction,  ce  moÛTement  mntnel  et  sym- 
pathiqne  qae  je  désespère  de  vons  définir  parfaitement,  opère 
également  de  près  et  de  loin.  La  distance  ne  lai  fait  rien  perdre 
de  son  admirable  ponvoir.  De  Londres  à  Pékin...  ■ 

H.  HdU  interrompit  ici  sa  fille  par  nn  gigantesque  bâille- 
ment. Ses  yenz  se  refermèrent. 

■  Mais  pourquoi  parler  du  Céleste-Empire?  ponrsalTÎt  im- 
pertarbablement  Olivia.  Patrick  n'halntait-il  pas  une  prorince 
assez  éloignée? 

—  Patrickl  s'écria  l'alderman  qai  s'éveilla  en  snrsant.  Qne 
bit  ici  Patrick,  miss  Hall,  s'il  vous  plait? 

— Patrick  est  ici,  monsieur,  répondit  OUTiaavec un chamant 
embarras,  Patrick  est  une  preuve  vivante  du  merveilleai  ey&- 
tème  qne  je  viens  de  vous  déveloi^er  en  pen  de  mots.  Mon 
ftme  appelait  la  sienne  ;  son  &me  a  entendu  la  mienne  :  il  est 
venu.  Nos  ftmes  se  sont  reconnoes  au  premier  aspect.  Joyenses, 
elles  se  sont  élancées  l'une  vers  l'antre  ;  elles  ont  parlé  lear  moet 
langage;  elles  se  sont  touchées,  comprises... 

—  Jfy  Godl  grommela  U.  Hull  abasourdi. 

—  Confondues,  monsienr,  continua  l'éloquente  miss.  De  sorte 
que  je  suis  son  Ame  ;  —  vous  saisissez  très-bien  j  —  il  est  mon 
ftme,  on  plat6t  noas  n'avons  qu'une  âme...  Et  je  vous  affirme, 
sur  mon  honneur,  qne  je  vais  mourir  si  je  ne  l'épouse.  > 

Olivia  reprit  haleine.  U.  Hull  profita  de  ee  temps  d'arrêt 
pour  lâcher  le  plus  triomphant  Goddatn  que  marchand  pre^y- 
'Y  térien  de  la  cité  de  Londres  ait  jamais  vociféré  un  joar  de  di- 
gestion troublée.  Cet  exercice  le  soulagea  quelque  peu. 

Miss  Olivia,  elle,  demeurait  immobile,  la  tête  penchée,  l'a»! 
fermé  à  demi,  l'esprit  noyé  dans  une  vague  et  sublime  contem- 
plation. H.  Bull  la  regarda  nn  instant  et  ouvrit  la  bouche  ;  mais 
il  se  ravisa  ponr  deux  raisons  :  d'abord  il  se  rendait  justice, 
ne  se  dissimulait  point  qu'après  déjeâner  sa  faculté  oratoire 
perdait  cent  pour  cent.  Secondement  il  connaissait  sa  fille,  et 
savait  qne  la  bizarre  cervelle  d'Olivia  comportait  une  obstina- 
tion  invincible.  11  n'essaya  donc  point  de  discoter. 

■  Veuillez  me  laisser  dormir,  miss,  •  dit-il  seulement. 
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Olivia  sortit  d'an  pas  débile  et  chancelant.  Sur  te  senti,  elle 
s'arrêta  poar  dessiner  un  de  ces  gestes  pleins  de  thé&trale  souf- 
france qoi  mettent  des  larmes,  ï  Drury-Lane,  dans  les  yeux 
chassieux  de  John  Bull. 

Dès  qu'il  fut  seul,  l'alderman  donna  court  à  toute  sa  foreur. 
Son  pied  s'agita  convulsivement  sur  la  table  et  brisa,  jusqu'au 
dernier,  les  fragiles  objets  qu'elle  supportait.  Après  cette  utile 
niaDifestatioQ ,  son  esprit  retrouva  quelque  calme.  11  sonna; 
Davidson  parut. 

«  Allez-vous-en  au  diable  !  •  lui  dit  M.  Ralph  HuU. 

Davidson  disparut. 

Mais  à  peine  avait-il  refermé  la  porte  qu'il  entendit  la  voix 
courroucée  do  son  patron  : 

«  Peter!  misérable  créature  I  »  hurlait  le  digne  alderman. 

Davidson  reparut,  et  reçut  mission  d'amener  sur-le-champ 
Patrick,  mort  ou  vif.  A  l'approche  de  ce  dernier,  H.  Hull  ferma 
instinctivement  les  poings  et  prit  l'attitude  d'un  boxeur. 

I  Monsieur  O'Breane,  dit-il  ex  abrupto,  je  ne  vous  connais  ni 
d'Eve  ni  d'Adam,  mm,  de  par  tous  les  diables!...  •  • 

Patrick,  ouvrit  de  grands  yeux  ébahis. 

■  Non,  monsieur,  non....  je  ne  tous  connais  pas!  Vous  êtes 
venu  sons  préteste  de  parenté...  Qu'importe  la  parenté,  mon- 
siear?....  Vous  êtes  venu  me  demander  du  pain  pour  vous  et 

votre  famille Et  j'ai  eu  la  sottise  de  tous  en  donner,  Hon- 

«eur  O'Breane  !  > 

La  surprise  rendait  Patrick  incapable  de  prononcer  une  pa- 
role. 

«  J'aurais  mieux  fait,  reprit  l'alderman  dont  la  colère  deve- 
nait plus  violente  à  mesure  qu'il  parlait ,  j'aurais  mieux  fait 
de  jeter  ma  bourse  au  premier  venu  des  mendiants  de  ta  me  ! 
Servez  un  Irlandais....  on  traître,  un  faux,  un  haïssable  Irlan- 
dais!.... et  il  vous  trompera  !  C'est  on  proverbe,  monsieur  !.... 
Je  devais  m'y  attendre.  L'ingratitude  la  plus  noire  est  dans  les 

habitades  de  votre  nation Ont,  de  par  Dieu!  Monsieur 

O'Breane! 

—  Mais,  vonlnt  dire  Patrick,  je  ne  sais  en  vérité...  ■ 

L'alderman  lui  ferma  la  boncbe  d'un  geste  péremptoire ,  et 
continua  sa  diatribe.  H  parla  longtemps,  ne  se  faisant  point 
faute  de  mêler  l'injure  aux  reproches,  et  pronostiquant  toutes 
sortes  de  ouJbeors  à  quiconque  s'aviserait  de  faire  l'aumdae  à 


^dbvGooj^lc 


110  mSS   OLIVIA. 

on  Iriândats.  Patrick  onit  enfin  comprendre  h  travers  ce  falrat 
qu'on  l'accnsait  d'SToir  séduit  mlssOlivia  Hall.  Son  étonnemMl 
redoubla. 

•  Monsieur,  s'écria-t-il,  je  tous  proteste  qu'il  n'en  est  rien. 
Je  n'ai  po  oser... 

—  Ne  l'aîmeriez^Tous  point?  Interrompit  M.  Hnll  aTee  nne 
véritable  frénésie. 

—  k  Dieu  ne  plaise,  monsieur!  »  répondit  le  pauvre  Patrick. 
H.  Hull  bondit  sur  son  fauteuil.  Son  visage  passa  du  ronge 

an  bleu. 

I  Vous  ne  l'aimez  pas  !  dit-il  en  se  levant  ;  vous  ne  rainez 
pas!...  Mais  c'est  infâme,  monsieur,  hideux.  Infernal,  diaboli- 
que I....  Vous  ne  l'aimez  pas  !  c'est-k-dire  que  vons  me  forcet, 
moi,  votre  bienfaiteur,  i  vous  proposer  la  main  de  ma  flile 
nnique,  qui  aura  50,000  livres  sterling  de  revenu....  elle  les 
aura,  monsieur!....  pour  ensuite  me  répondre  qne  vous  ne  l'ai- 
mez pas  !  Vous  vous  introduises  chez  mol  comme  un  larron,  — 
comme  un  larron,  entendez-vous!  —  Vous  me  dérobex  leeceur 
de  mon  enfant,  pour  ensuite  me  repondre.... 

—  Mais  je  l'aime,  monsieur,  je  l'aimel  cria  Patrick,  qnl  de- 
puis nne  minute  essayait  d'interrompre  le  marchand  ;  je  n'o- 
sais vous  le  dire....  Oh!  je  l'aime,  et  s'il  était  vrai....  Je  serais 
trop  heureux  !  > 

M.  Hull  se  rassit  :  sa  colère  s'éteignit  tout  à  coup  et  déviai 
simple  mauvaise  humeur. 

■  A  la  bonne  heure!  dît-il  avec  résignation.  Allona,  monueur 
O'Breane,  vons  faites  là  une  aOaire  comme  il  ne  m'en  est  jamaii 
tombé  BOUS  la  main,  depuis  trente  ans  et  plus  que  je  snisdaiB 
le  commerce...  Tant  mieux  pour  vons,  monsieur!  • 

Patrick  ne  pouvait  en  croire  ses  oreilles.  Il  était  certes  fort 
loin  d'ordinaire  d'élever  ses  pensées  jusqu'à  miss  Olivia-,  mais, 
en  ce  moment  surtout  oii  M.  Hull  venait  de  l'accabler  d'outra- 
ges, il  y  aurait  eu,  de  sa  part ,  démcuoe  b  espérer.  Et  néa»- 
moins  c'était  en  ce  moment  même  qu'on  lui  proposait,  klol 
pauvre  orphelin  ruiné,  ayant  a  soutenir  une  famille,  n'était  à  Cé 
moment  qu'on  lui  proposait  une  héritière  riche,  belle,  aimée! 
M'y  avait-il  pas  Ik  de  quoi  perdre  l'esprit? 

Cependant  le  visage  de  l'aldennan  s'était  rembrani  encore 
une  fois. 

•  Hoasiear  O'Breene ,  dit-Il,  c'est  une  t«lle  qui  me  lonlit 
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SUT  ta  tite....  Ke  m'interrompez  pas  :  l'aB^e  est  fiiite  et  con- 
dae...  C'est  une  tuile  I  Je  doDoerais  sor-le-cbamp  10,000  gui- 
nées,  espèces,  pour  que  tous  fussiez,  monsieur  O'Breaoe,  en 
Irlande,  en  Chine,  au  fond  de  la  Tamise,  au  diable  !...  Ne  m'in- 
terrompez pas,  TOUS  dis-je  ;  l'afiiEiire  est  conclue  ;  tous  avez  ac- 
cepté mon  offre,  et  ma  sotte  Tanité  s'en  est  réjouie  ;  car  c'eât  été 
le  comble  de  la  honte  d'être  reponssé  par  tous....  Il  n'y  a  plus 
k  espéner  d'obstacle  ! 

—  Je  n'en  connais  aucun,  répondit  Patrick,  puisque  l'inilia- 
tire  Tient  de  tous. 

—  De  moi!...  Monsieur  O'Breane,  STant  de  tous  choisir  ponr 
gendre,  j'aarais  très-positivement  songé  à  maître  Peter  David- 
soD....  Dites-moi,  tous  pensez  que  mistress  O'Breaoe  consen- 
tira?... 

—  Sans  doute. 

—  Sans  doDte  1  répéta  le  marchand  aTec  dépit  Décidément, 
monsieur  O'Breane,  tous  serez  mon  gendre,  à  ce  qu'il  parait. 
En  attendant,  je  désire  ardemment  tous  Toir  le  moins  souTent 
possible.» 

Patrick  se  retirait,  se  demandant  k  part  soi  si,  pour  obtenir 
celle  qu'on  aime,  il  est  permis  de  supporter  patiemment  des  fa- 
çons aussi  réToltantes,  lorsque  M.  Hull  se  frappa  le  &ont  tout 
àconp  et  le  rappela. 

■  Mon  cber  monsieur  O'Breane,  dit  l'alderman  qui  souriait 
oarquoisement  sous  ses  gros  sourcils,  tous  êtes,  je  sais  préî  ii  en 
faire  la  gageure,  un  excellent  catholique? 

• —  Je  suis  catholique,  en  effet. 

—  C'est  fort  bien,  monsieur  O'Breane.  • 

H.  Bull  prononça  ces  mots  d'un  ton  de  triomphe.  II  flairait 
évidemment  Due  cause  de  rnpture. 

«Moi,  monsieur,  poorsuirit-il,  je  snis  presbytérien;  miss 
Olivia,  ma  fille,  est  presbytérienne....  Je  tous  mettrai  en  rap- 
port aTec  le  révérend  Josnab  Black ,  qui  vous  recevra  volon- 
tiers membre  de  notre  congrégation.  > 

Patrick  pilit,  mais  il  n'hésita  pas  un  instant, 

•  Jamais,  dit-il,  jamais,  monsieur!  • 

Le  sourire  de  M.  Hall  s'épanouit  davantage. 

«  Il  faut  chusir,  reprit-il ,  entre  ma  fille  ,  qui  aara  £0,000 
livres  de  revenu,  et  votre  papisme,  monsieur  O'Breane. 

—  C'est  on  sacrifice  cruel,  monsieur,  prononça  Patrick  avec 
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éVihtt  ;  mats,  pIntAt  t[ne  de  trablr  ma  foi,  je  renonce  ii  tnon  bôiw 
lieuren  ce  monde...  Je  rcrfonce  II  I«  main  de  allMOUvis. 

—Le  fereï-ToUsî  s'écria  jo^eOseoieui  TRlderMao,  qni  aerra 
le  bras  de  Patrick  avec  une  Tëritable  cordialité. 

—  ié  le  ferai!  »  répondit  celni-ci  d'one  vdlï  ferufe. 

Il  sortit  k  ces  mots  de  la  chambre ,  et  t'&Merman  abjura  Dieu 
de  le  damner,  lui,  Kalph  Hull,  Ksq.,  si  ce  diable  d«  Wtridt^o'é' 
tait  pas  le  niais  qui,  ea  ce  bas  monde,  ressemUait  le  plos  k  an 
buonéte  homme. 

Patrick  n'était  pas  i  son  coap  d'essai  en  fklt  de  sacrifices, 
tcluici  était  certes  doulobretix  ;  mats,  comme  chrétieti ,  comme 
homme  d'tiotineur  même,  il  n'y  avait  point  li  balancer.  Aussi 
rejeta-tl  bien  loin  tout  espoir,  et  s'eBbrça  de  considérer  contmfe 
an  rtve  henreui,  mais  mensonger,  l' événement  qui  venait  A*tf 
Toîr  tien. 

Le  chagrin  de  Patrick  et  l'allégresSe  de  M.  Holl  devaient  être 
également  trompés.  L'aldertnati  avait  compté  sur  l'attaidie- 
ment  d'Olivia  k  la  foi  protestante:  la  jentie  Bile  était  e&  elet 
zélée  presbytérienne*,  cependant,  k  la  première  annonce  de 
l'obstacle  qai  se  présentait,  tt.  Huit  la  rit  aourite  avec  un  dé- 
dain très-marqué. 

■  Qu'Importe  la  commudion  !  dlt^lle  ;  deni  fîmes  s'élisent,  se 
cherchent,  se  trouvent,  s'adorent,  sans  albrormer  de  leaft 
croyances  respectives. 

—  Ces  Ames  ont  tort,  miss  I  répliqua  sècbetneiil  t'aldei^iMa. 

—  Hélas  1  monsieur,  reprit  Olivia  du  bout  des  lèvres^  il  faut 
désespérer  de  vous  faire  comprendre  jamais  ces  ekcebU-h]nes 
et  suaves  choses...  Qu'au  rlex-tOus  dit ,  je  vous  pHe,  ai  J'eusse 
aimé  un  païen  ? 

—  J'aurais  dit,  miss,  que  f  oos  étiex  folle^ 

—  Folle,  monsieur  ? 
-•-  A  lier,  miss. 

—  O  poète  !  murmura  Olivia  en  croisant  sei  bras  aor  ta  poi" 
trine  ;  il  ignore  que  l'amouF  est  en  Brama  comme  en  Mohe,  en 
Isis  comme  en  Christ,  en  Mahomet  comme  en  Jupiter  t  il  ignore... 
Monsieur,  continua- t-elle  en  s'intertompant  tout  k  coup  avec  la 
précision  et  le  hoquet  d'une  reine  de  théAtre ,  je  me  sels  expli- 
quée; souffres  qne  je  me  retire.  • 

Peu  s'en  fiillut  que  M.  Hull  ne  recommençât  de  plus  belle  à 
briser  tout  autour  de  lui,  et  l'on  doit  convenir  que  ce  digtte  nl- 
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derniftn  en  avait  le  drott.  Hettrensement  h  table  avait  été  des- 
servie depnia  sa  première  colère  ;  il  dot  donc,  Tante  de  mieux, 
se  borner  à  prodiguer  de  Téhémenta  coups  de  pieda  ao  tapis, 
qai  ne  s'en  dniut  point.  En  définitive ,  le  marchand  se  calma 
comme  toujours.  Sa  fille  était  ici-bas  son  unique  affection;  il  n'y 
avait  rien  an  monde  qu'il  ne  fut  capable  de  faire  pour  elle.  Pa- 
trick, fut  a}^elé  de  nenreau  ;  H.  Hall  lui  tendit  le  doigt  en  signe 
de  réconciliation  ;  il  lui  fit  même,  à  sa  manière ,  de  conrtes  et 
obscures  excuses.  Puis,  séance  tenante,  la  cérémonie  fut  fixée  k 
quinte  jonrs  de  la ,  et  Patrick  reçut  liceoce  d'entretenir  miss 
Olivia  qnand  cette  dernière  voudrait  bien  le  permettre.  Hiss 
(Mivia  le  permit  très-souvent. 

Qoiuze  jours  ne  constituent  point  nn  long  délai ,  et  pourtant 
en  quinze  jours  on  peut  découvrir  et  remarquer  bien  des  cho- 
aes.  Nonsne  voulons  point  dire  par  Ih  que  Patrick,  en  voyant  de 
près  sa  belle  fiancée,  fut  brusquement  désenchanté  ;  son  admi- 
ration poar  elle  resta  entière,  mais  jl  crut  s'apercevoir  que  cette 
passion  violente,  qoll  avait  inspirée  à  son  inso  et  qu'Olivia  avait 
si  hautement  avunée,  était  dans  le  cerveau  de  la  charmante 
miss  et  non  point  dans  son  C(sur. 

Quand  on  est  jeune,  les  pensées  pénibles  sont  aisées  a  re- 
potisser.  Patrick  ,  après  quelques  hésitations,  s'était  décidé  k 
passer  outre.  On  était  à  ravant-veille  du  jour  tant  sonhaité, 
lorsqu'arriva  la  réponse  de  mistress  O'Breane  à  la  lettre  oh 
Patrick  Ini  demandait  son  consentement. 

La  respectable  dame  donnait  k  son  flls  toute  latitude  en  ce 
qni  concerne  le  mariage. 

c  Mon  cher  enfant,  lui  disait-elle  ensuite,  notre  pauvre 
Daily  n'a  plus  que  bien  peu  de  jours  k  vivre.  Elle  désire  te  voir 
et  t'embrasser  avant  de  dire  à  toute  chose  terrestre  un  éternel 
adieu.  > 

Le  soir  même  Patrick  faisait  ses  préparatifs  de  départ.  Miss 
Olivia  versa  une  très-grande  quantité  de  larmes.  H.  Hull  tem< 
péta  et  jura  que,  pour  un  garçon  pauvre  comme  lob,  la  manière 
d'agir  était  un  peu  bien  cavalière  :  tout  fut  inutile.  Patrick  re-. 
gardait  l'accomplissement  du  dernier  désir  de  sa  scear  d'adop- 
tion, qn'it  chérissait  sincèrement,  comme  un  devoir  sacré;  il 
n'était  point  habitué  h  marchander  avec  le  devoir. 

Au  moment  du  dé|>art,  Olivia  prit  on  .visage  fatal  et  serra 
fortement  le  bras  de  son  fiancé. 
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«Patrick,  dit-elle  d'aoe  voix  creuse,  en  tirant  de  son  sein  an 
petit  poignard  fort  mignon  à  regarder,  garde-moi  ton  amonr  oa 
je  m'enfuirai  dans  la  mort  !  > 

Patrick  la  rassura  de  son  mieux  et  se  h&ta.de  descendre  l'es- 
calier. Cette  petite  scène  l'avait  désagréablement  aSecté.  Sor 
le  seuil  de  ta  maison,  il  trouva  M.  HuU. 

.«  Mon  cher  monsieur  0'Breane,lni  dit  ce  dernier,  je  tohs 
déteste  cordialement...  Ne  m'interrompez' pas...  tous  avez  dé- 
truit tous  mes  projets  à  l'égard  de  ma  fille.  Cependant,  je  veux 
bien  tous  le  dire,  si  l'bonnéte  homme  n'était  pas  sur  cette  terre 
la  plus  déraisonnable  de  toutes  les  chimères,  je  crois  qo'oa 
pourrait  se  hasarder  à  vous  donner  ce  nom...  Je  ne  tous  sou- 
haite point  un  bon  voyage.  > 

Patrick  n'était  pas  d'humeur  kaccorder  grande  attention  aax 
boutades  de  son  fatnr  beau- père.  L'image  de  Daily  mourante 
le  préoccupait  tout  entier.  11  partit. 

Son  voyage  fut  triste;  plu^  triste  son  arrivée  Ji  la  maison  de 
sa  mère.  Tant  qu'il  avait  été  dans  la  voiture  ou  snr  le  navire, 
sou  esprit  s'était  partagé  entre  Olivia  et  Daily.  Le  souvenir  de 
miss  HuU ,  qu'il  aimait  véritablement  et  avec  toute  Vardear 
d'une  première  aSection,  venait  souvent  faire  diversion  à  ses 
sombres  pensées,  mais,  dès  qu'il  eut  franchi  le  seuil  de  mistress 
O'Breane,  tout  ressentiment  de  joie  passée  ou  d'espoir  dut 
faire  place  à  ia  donlear. 

Daily  était  étendue,  sans  mouvement,  sor  son  lit.  Un  prêtre 
catholique  récitait  auprès  d'elle  les  prières  des  agonisants.  Pa- 
trick se  mit  à  genoux  comme  les  autres  et  n'interrompit  point 
l'oraison.  A  travers  ses  sanglots ,  il  mêla  sa  voix  à  la  voix  des 
fidèles  répondant  les  versets  sacrés. 

Puis  ce  fut  un  mortel  silence.  Le  prêtre  et  les  assistants  sor- 
tirent. La  jeune  malade ,  prise  de  cet  assoupissement  qui  pré- 
cède la  dernière  heure,  détourna  sa  face  de  la  lumière  et  parnt 
sommeiller. 

Patrick  baisa  sa  mère  et  sa  sœur,  qui  pleuraient.  On  ne  paria 
point  de  son  mariage.  Ce  fut  une  entrevue  pleine  de  larmes. 
Pour  ne  point  réveiller  Daily,  nos  trois  personnages  s'étaient 
retirés  à  l'écart  dans  un  angle  de  l'appartement  :  ib  étouffaient 
leurs  sanglots  et  contenaient  leurs  voix.  Patrick  apprit  que  sa 
sœur  d'adoption,  déjà  minée  par  nue  longue  et  douloureuse 
maladie,  était  tombée  dans  sa  crise  mortelle  le  jour  mène 
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ùh  la  lettre  d'annonce  de  son  mariage  avait  ëté  reçne  à  Storck. 

«  Je  t'ai  écrit  sur-le-champ,  mou  Gis,  dit  mistress  O'Breaoe, 
certaîDe  que  rien  oe  pourrait  t'arréter...  Mais  silence  1  lapaa- 
rre  enfant  s'éveille  encore  une  fois  avant  de  s'endonnir  pour 
jamais.  • 

Daily  venait  en  effet  de  faire  an  monvemeot.  Patrick  se  ca- 
cha de  peur  de  l'effrayer  par  une  trop  subite  apparition.  Mistress 
O'Breane  s'approcha.  Daily  sortit  du  lit  son  bras  amaigri  et  pres- 
que diaphane  pour  prendre  la  main  de  la  vieille  dame. 

■  Bonne  mère,  dit-elle  d'une  voix  faible,  il  me  semble  que  je 
souffre  moins.  Dieu  m'a  envoyé  un  bien  doux  rêve  :  j'ai  entenda 
sa  voix....  Omèrel  voas  ne  savez  pas....  Je  voulais  emporter 
mon  secret  avec  moi,  mais  quelque  chose  aujourd'hui  me  ponsse 
\  me  confier  à  tous...  vous  êtes  si  bonne,  et  vous  m'aimez  tant, 
ma  mère  1  ■ 

Mistress  O'Breane  se  pencha  et  déposa  silencieusement  un 
baiser  sur  le  front  de  Daily.  Celle-ci  releva  son  œil  bien,  agrandi 
par  la  maladie  :  une  larme  se  balançait  aux  cils  de  sa  panpière. 

•  Je  l'aimais ,  reprit-elle  lentement  ;  je  l'aime  encore ,  ma 
mère.  Quand  il  est  parti  pour  Londres ,  j'ai  senti  que  je  ne  le 
Terrais  pins,  et  mon  cœur  s'est  brisé...  Depuis  j'ai  bien  prié 
Dien...  Mais  je  l'aime...  et  lui  ne  m'a  jamais  aimée! 

—  Qui  î  demanda  tout  bas  mistress  O'BVeane. 

—  Patrick,  répondit  Daily  en  soupirant.  Hélas!  j'espérais  en- 
core. Sa  lettre  est  venue....  il  épouse  une  autre  femme....  une 
femme  qu'il  aime!...  Je  ne  la  hais  point,  ma  mère.  Depuis  que 
je  sais  son  nom,  je  prie  pour  elle  chaque  soir...  mais  loi...  ob  t 
je  vendrais  bien  le  voir  avant  de  mourir!  ■ 

Mistress  O'Breane  se  dirigea  sans  mot  dire  vers  l'angle  de  la 
chambre  oii  se  tenait  Patrick  :  elle  le  prit  par  la  main  et  l'a- 
mena an  chevet  de  Daily. 

•  Patrick!  c'est  bien  Patrick!  •  prononça  faiblement  la  pauvre 
fille,  tandis  qu'un  fugitif  incarnat  montait  de  son  cœur  à  sajoue. 

Puis,  sa  craintive  pudeur  regrettant  l'aven  qui  s'était  échappé 
de  son  Ame,  elle  ajouta  : 

f  11  m'a  entendue  !  ■ 

Sa  tête  vacilla  sur  l'oreiller  -,  sa  pmnelle  tourna  dans  l'orbite 
creusé  de  son  œil  :  elle  perdit  connaissance. 

Patrick  fondait  en  larmes,  sous  le  coup  d'une  poignante  émo- 
tioa.  Les  waveairs  de  son  enfonce  reveuaieiit  enfouie  l'assail- 
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lir.  Daily,  juqa'aD  joor  de  son  départ  poor  Londres,  avait  été 
sa  soeur  préférée ,  et  maiateoant  il  la  voyait  mourir,  et  c'était 
poar  l'amour  de  lai  qne  mourait  la  panrre  eofant! 

H  sortit,  mais  tout  dans  les  environs  lai  rappelait  Datty: 
Daily  s'asseyait  autrefois  sons  ce  chêne  ;  Daily  courait,  enfant, 
sor  cette  pelonse  •,  Daily,  jeune  filte,  avait  cueilli  poor  lui  bien 
souvent  tontes  les  fleurs  de  ce  buisson  de  chèvrefeuille  sauvage. 

Il  se  retira  dans  sa  chambre  et  eut  recours  a  la  prière.  Comme 
toujours,  la  prière  lui  fut  en  aide.  Quand  il  redescendit,  il  était 
calma  et  recueilli.  Seulement  la  trace  de  ses  larmes  se  voyait 
encore  sur  sa  joue  pâlie. 

Trois  jours  se  passèrent,  durant  lesquels  Patrick,  tanlât  an 
cbevet  de  Daily,  tanlât  seul  dans  sa  retraite ,  semblait  absorbé 
par  une  pensée  unique,  épuisante.  Cette  pensée  était  celle  de 
miss  Olivia  Hull,  qu'il  aimait  davantage  b  mesare  qu'il  essayait 
de  ne  la  plus  aijuer.  Le  quatrième  jour  la  famille  put  constater 
dans  l'état  de  la  jeune  malade  un  mieux  seosible.  La  crise  occa- 
sionnée par  l'arrivée  de  Patrick  avait  tourné  favorablement, 
contre  toute  attente.  Daily  parlait  maintenant;  sa  jolie  bouche 
avait  retrouvé  le  sourire.  Néanmoins  elle  n'était  pas  hors  de  pë- 
ril  :  sa  faiblesse  restait  extrême.  La  vue  seule  de  Patrick  suffi- 
sait pour  ébranler  sa  phancelaote  organisation. 

Le  soir  de  ce  quatrième  jour ,  mistress  O'Breane  monU  k  la 
chambre  de  son  fils. 

■  Patrick,  lui  dit-elle,  Dieu  a  rm  autrefois  la  pauvre  fille  il 
notre  garde.  Je  l'aime  comme  si  j'étais  sa  mère,  et  poortaut 
j'hésite  à  parler,  car  je  t'aime,  toi  aussi,  mou  fils, 

—  Ha  otère,  répoodit  tristemeot  Patrick,  deptùa  troùjoun  je 
souffre  et  je  combats. 

—  Tu  m'as  donc  devinée,  mon  filsl...  Que  Dieu  le  cOBSeîlle, 
car  toi  seul  peux  la  sauver  désonnaÎB.  ■ 

Patrick ,  resté  seul,  se  couvrit  le  visage  de  ses  laaiM-  Soo 
cceur  battait  avec  force;  une  lutte  déchirante  se  livrait  «a  de- 
dans de  lui.  Depuis  quatre  jours,  en  eR'et,  il  combattait,  iiaîs  les 
paroles  de  sa  mère  venaient  de  porter  au  comble  soB  ai^oisse. 
Ibaodoaaer  Olivia  !  rCBOucer  au  bonbeur  I  Ëefio,  après  ooe 
nuit  de  tortures ,  il  se  réfugia  daas  Li  prière  et  se  sentit  auu 
tort  pour  ce  suprême  aacrifijîe. 

«Ma  nère,  dit-d  à  mistrew  O'Sreaae, qu «karchait  i lin 
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dio»  vm  r^gimt  1k  watence  de  U  pauvre  inala4«i  li  DipD  per- 
met que  Daily  rive,  elle  sera  ma  femme.  > 

Wistreu  Obrun?  la  prewi  lur  son  cœur  avec  l'flrgaeil  d'i|na 
Wàre,  qai  m  le  plus  exjilté,  nuU  la  ptu»  légtUWfl  d?  tons  1«« 
orguetlS' 

*  Uw  «obat,  !  mm  wble  enfant  t  •  s'écr)a-<t-elle, 

Pendant  cela,  miss  Olivia  HuU|  ploqg^e  dans  pqe  nompfireillA 
dmlavr  at  trouvant  eatta  fois  la  po^it  vide  de  consolatitms, 
avait  changé  cqmplétaaiapt  soa  traiodevie.  Ellç  traînait  main-. 
teuaDt  de  bal  en  bal  son  mot  mélancolique  et  dansait  frënétique- 
ment  an  souvenir  de  Patrick  O'Brcaoa.  L'alderaun  ne  se  faisait 
bnte  de  l'applaudir.  Chaque  soir,  tout  de  noir  il  s'habillait  pour 
accompagner  miss  Huit  h  quelque  fâto  nouvelle  ;  or,  pour  que 
l'aldermaii  quitttt  son  pantalon  à  pied  et  son  paletot  c(Hnmer> 
dal,  il  fallait  qu'il  eftt  eo  tête  une  arrière-pensée. 

La  fait  est  qu'il  espérait  grandement  mettre  utilement  à  pro- 
fit l'absence  de  son  futur  gendre. 

■  Dans  nn  mois,  se  disak-H*  daae  deoi  nois,  ma  fille  ooUiera 
cet  ençooemeat|ta»a{er...  > 

Que  cet  alderman  était  peu  fait  pour  comprendre  le  cœnr  de 
«iivOliriql 

09  aoiri  il  f  «T«it  déjà  sept  emnds  jours  que  Patrick  était 
almiRt,  ri^fortaoée  mias  avisa  da»  un  qoadrilje  un  jeune  liooiaie 
à  la  physiommùl  ^este,  ^b  cœur  de  femme  fift  ioimédigte- 
qient  M'avarie  d«  part  ep  part.  Sir  Bichard  Hoore,  il  faut  le  re- 
WDOaltre,  avait  daos  l'vil  gauche  ce  je  ne  sais  qooi  infernal, 
mais  divin,  que  le  grand  l)arde  place  dans  la  prunelle  de  sor 
Ciaour,  OQ  dans  celte  d'Qarpld,  à  noins  que  ce  oe  soit  d»os  la 
pnpiltfl  da  Lara,  En  pulrsi  miss  UuU  apprit  qu'il  était  héritier 
de  la  pajria  de  lord  Waterclose. 

Alors  elle  fit  trbve  k  ses  larmes,  et  se  demanda,  le  lendemain 
aprJW  son  dijeiïper,  si  son  ifoe  n'avait  point  prré  dans  son  pre  - 
mier  (dioiii,  çt  si  «a  correspondante ,  semblable  ou  parallèle, 
n'4tait  ptûnt  par  hasard  l'âme  de  sir  Richard.  L4  question  était 
grave;  miss  Olivia  se  donna  trois  contredanses  et  vipgt-qnatrit 
JiflOfea  ponr  jr  répondre. 

Pa  bon  compte,  cela  fiiiwit  an  tout  huit  jours,  depuis  le  dé- 
part da  PfttiieiL  m  le  candide  alderman  qui  perlait  de  deux 
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Positiremeat  ;  ce  marchand  d' entendait  rien  da  tont  k  ces  ex^ 
ctntriques  et  ivaves  ehotea. 

Quant  à  sir  Richard,  il  s'aperçut  avec  ravissement  de  l'im- 
pressioD  qa'il  aTait  produite.  C'était  nn  lion  très-ruiné  et  snr  le 
point  de  franchir  la  frontière  du  crédit  qu'il  avait  gardé  chez  on 
tailleur.  Il  fit  à  la  fille  du  marchand  ane  cour  assidue  pendant 
le  bal  qui  suivit,  et  miss  Olivia  reconnut,  à  n'en  poavoir  douter, 
que  l'Urne  de  sir  Richard  était  son  âme. 

L'alderman  était  en  train  de  se  féliciter  de  ce  prompt  résnl- 
tat,  lorsqu'il  reçut  de  Storck  la  missive  suivante  : 

■  Monsieur  et  cher  parent, 

■  Un  devoir  impérieux,  et  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  vous 
expliquer,  me  force  à  rendre  à  miss  Hull  la  parole  que  j'avais 
reçue  avec  tant  de  joie.  Le  bonheur  était  là,  près  de  moi  ;  Dieu 
n'a  point  voulu  que  je  pusse  tendre  la  main  pour  le  saisir  \  que 
sa  volonté  soit  faite. 

•  Recevez,  monsieur  et  cher  parent,  etc. 

■  PlTHlCK  O'B&EANB.  • 

«Bon!  boni!  bon!!!  s'écria  par  trois  fois  M.  Hull  en  appli- 
quant, sans  le  savoir,  les  règles  du  crescendo  tout  aussi  bien  que 
RossinI  en  personne  -,  voilà  qni  va  porter  le  dernier  coup  au  fol 
entêtement  de  miss  Huit  pour  ce  mendiant  irlandais.  > 

Ce  disant^  M.  Hull  agita  bruyamment  sa  sonnette,  laquelle 
mit  en  mouvement  les  ressorts  de  Peter  Davidson,  qui  montra 
aussitâtson  rouge  visage  à  la  porte  entrebaillée. 

a  Répondre  a  cette  lettre  I  dit  précipitamment  l'aldermao  ;  y 
répondre  sur-le-champl  Dire....  n'importe  quoi....  au  besoin, 
qu'il  est  an  honnête  homme,  et...  qu'il  aille  au  diable!  ■ 

Peter  Davidson  ouvrit  sa  large  bouche  pour  demander  des 
explications  plus  catégoriques  ;  mais  l'alderman  s'était  élancé 
hors  de  la  chambre,  pressé  qu'il  était  de  porter  à  l'aide  de  cette 
nouvelle  le  coup  décisif  à  l'amour  de  sa  fille.  Nous  verrons  tout 
à  l'heure  le  succès  qu'il  eut  auprès  de  cette  dernière. 

Davidson  s'assit  devant  le  bureau  et  réfléchit  profondément. 

■  Répondre  à  cette  lettre,  grommela-t-il  avec  un  sérieux  em* 
barras  ;  c'est  fort  bien  !  Elle  est  de  H.  Patrick  O'Breane,  Esq., 
à  Storck ,  par  Domnore ,  comt^  de  Galway ,  province  de  Con 
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ntBghU...  Un  joti  garçon,  quoique  Mtbdiqae....  J'ai  reconnu 
BOnëoiture...  une  mauvaiie  ëcrilure...  pas  assea  rorméel  » 

llB'iateiToo^iU,  lailU  leutemaot  aa  pluoifl  et  ae  gralU  IV 
reille. 

fRépondral  reprit-ilj  n'ioiporte  quoil....  Ou  ne  p«it  pas 
écrire  cela....  Qu'il  aille  au  diable  !....  C'est  ooatre  toutes  1«8 
règles  du  saroir-TiTre!  • 

Peler  DaTidaoa  ne  se  souvenait  point  d'avoir  jamais  eu  à  dic-r 
ter  une  lettre  aussi  nalaisée.  Il  prit  enfin  on  grand  partiel 
ccrmt  bravement  : 

«  Cher  Monsieur, 

•  En  réponse  k  votre  Men  estimée  du  —  courant,  qni,  reçue 
par  courrier  du  matin ,  a  été  prise  par  nons  en  soigneuse  note 
comme  appartient,  nous  avons  la  satisbction  de  vous  informer 
que  vous  êtes  on  honnête  homme. 

*  Becerez,  cher  Uonsieur,  nos  saluts  choisis  et  empressés.  ■ 

Quand  Peter  Davidson  relut  cette  remarquable  épitre,  il  ret- 
KUlit  en  mouvement  de  âerté  :  tous  les  grands  bommes  ont 
^rooTâ  c  eta  après  une  difficulté  vaincue. 

ta  Boèie  entre  mies  Holl  «t  aoo  père  fut  «xtraordinairemeat 
dramatique.  L'alderman  triomphant  eihiba  tout  d'abord  la  lel~ 
trede  Patrick.  Otivia  étant  à  pen  près  décidée  en  faveur  désir 
Bicbard,  M.  Hull  pensait  qne  ce  deraier  poids,  mis  dam  la  ba- 
lance, la  ferait  basealer  sar^e-cfcamp  ;  mais  il  dut,  ici  encore, 
recoanaitra  sa  eotuplMe  ignoranoe  des  eœnrs  artistiques  et 
cbansséa  de  bien. 

A  peine,  en  effet,  Olivia  Mt^eUe  jeté  les  yeux  sur  la  lettre 
qu'elle  poQsea  on  cri  sauvage  et  rédaau  no  &oteail  où  elle  pAt 
s'évanouir  confortaUeaieDt. 

■  Il  faudrait  pourtant  preadre  un  parti,  miss,  répétaitM.Hull 
hm  tous  les  tons.  Vous  le  voyei,  ce  Patrick  refuse  positiveneat 
votre  main.  ■ 

C'était  jiuteBMat  là  oe  qui  portait  au  comUe  le  désespoir  da 
la  déplorable  Olivia,  fille  voulait  baea  être  infidèle,  mais  subir 
llofidélité!  Sa  fantaisie  revint,  plus  puissante  que  jamais;  I'âhm 
de  Patrick  redevint  soa  âme. 

Elle  ebaooda.  Sa  détresse  était  véritable.  11  y  avait  de  l'dga- 
rpment  dans  ses  yeux  fixes  et  saes  lames. 


^dbvGooj^lc 


120  HISS   OLIVIA. 

*  Honsienr,  dit-elle  enfiD  de  celte  voix  brève  et  strangolée 
que  les  maoTais  comédiens  de  tous  les  pays  ont  contame  de 
prêter  h  la  démence,  Patrick  me  délaisse;  il  était  ma  yie.... 
la  mort  me  reste...  Jevaism'eDdormir  eoelle...  Âdiea!> 

À  ces  mots,  elle  tira  de  soo  sein  son  petit  poignard,  Jeva  le 
bras  et  ferma  les  yenx. 

M.  Hull,  terrifié,  se  précipita  pour  arrêter  le  coup. 

Hais  miss  Olivia  avait  eu  la  précaution  de  s'évanouir  avant  de 
frapper,  —  ce  qui  sauva  cette  aimable  personne  d'un  trépas  au- 
trement inévitable. 

Quinze  jours  après,  U.  Huit  était  l'heureux  beaa-père  de  sir 
Richard  Moore. 

Patrick  aussi  se  maria.  Dalty,  pauvre  fleur  qui  n'avait  besoin 
que  d'un  rayon  de  soleil  pour  reprendre  vie,  retrouva  ses  for- 
ces avec  l'espérance.  Misiress  O'Breane  lui  avait  anuoncé  la  ré- 
solution de  Patrick,  et  celui-ci,  délicat  autant  que  généreux, 
entourait  sa  nouvelle  fiancée  de  tous  les  soins  qui  pouvaient 
dter  à  sa  recherche  l'apparence  de  la  contrainte  ou  même  de  la 
résignation.  Daily  était  jolie,  plus  jolie  peut-être  dans  sa  douce 
et  naïve  beauté  que  la  superbe  Olivia  ;  Patrick  sentit  bientôt 
naître  en  lui  un  sentiment  qni  le  paya  de  son  sacrifice.  Lors- 
que, au  bout  de  quelques  mois,  il  conduisit  Daily  à  l'autel,  il 
l'aimait. 

Patrick  avait  apporté  de  Londres  une  somme  pn^KH-tionnée 
à  sa  qualité  de  gendre  futur  du  riche  marchand.  Les  O'Breane 
vécurent  de  cette  précaire  ressource  durant  quelque  temps; 
ils  étaient  pauvres,  mais  heureux:  avaient-ils  le  loisir  de  con- 
cevoir des  craintes  sur  l'avenir  en  voyant  Daily  reprendre 
chaque  jour  la  force  de  la  jeunesse?  Avant  que  la  somme  fût 
complètement  épuisée,  le  courrier  de  Londres  apporta  une  let- 
tre de  Peter  Davidson,  le  commis  de  H.  Hull. 

■  Peler  Davidson  avait  le  plaisir  de  saluer  M.  Patrick  O'Brea- 
ne; il  avait  la  douleur  de  lui  annoncer  la  mort  de  Son  Honneur 
H.  Ralph  Hull,  Esq.,  alderman,  de  la  maison  Ralph  Hull  et  Com- 
pagnie (Queen's-Strcet)  ;  il  avait  la  satisfaction  de  faire  passera 
M.  O'Breane  la  somme  de  100  livres  sterling,  premier  quar- 
tier d'une  rente  viagère  de  quatre  cents  livres  (400  livres)  à 
lui  léguée  par  Son  Honneur.  Il  prenait  la  liberté  de  demander 
quittance  notariée  de  la  somme  ci-dessus  k  H.  Patrick  O'Brea- 
nei  qu'il  saluait  itérativement  avec  respect. 
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«  Il  croytit  k  propos  (ceci  était  en  pott-scripium)  de  donner 
i  M.  O'Breane  quelqaes  détails  sabslantiels  Bar  la  mort  de  Soq 
Hoonenr.  Cet  homme  respectable  était  mort  à  la  suite  d'une 
digestion  troublée  par  une  colère  snbite  et  terrible  contre  son 
gendre,  ce  dernier  ayant  voulu  soateaîr  que  le  monde  contient 
an  grand  nombre  d'honnêtes  gens.  Avant  de  mourir,  Son 
Honneur  avait  prononcé  cette  propre  parole,  que  lui,  Peter 
Davidson,  croyait  de  son  devoir  de  répéter  i  H.  O'Breane  :  ■— 
S'il  y  a  un  konntle  homme  ici-ba$,  eut  ce  miehant  dràle  de  Pa- 

Ken  longtemps  après,  lady  Uoore  (  miss  Olivia  Hull  ),  veave 
et  l'une  des  lionnes  les  plus  appréciées  par  le  fathion,  cooçut  le 
désir  de  revoir  Patrick  O'Breane.  C'était  une  fantaisie  édose 
par  une  nuit  de  migraine,  un  caprice  de  bas-bien,  constamment 
à  l'affAt  d'émotions  inexplorées.  * 

Elle  partit  un  beau  matin  pour  l'Irlande,  traînant  en  laisse 
le  jenoe  comte  de  Gringlegoose,  qu'elle  avait  choisi  poor  Si- 
gisbé,  k  cause  d'une  qualité  inappréciable  dont  était  douée  Sa 
Seignenrie  :  Gringlegoose  était  pied-bot  à  l'instar  da  poetb. 

Arrivé  k  Storck,  lady  Moore  s'arrêta  devant  une  charmante 
maison,  d'apparence  modeste  et  riante.  Un  homme  était  assis 
dans  la  cour  sur  an  banc  de  bois  et  montrait  à  lire  k  deux  jolis 
enfants.  Sur  le  seuil,  une  jeune  femme  contemplait  ee  tableau 
avec  ravissement.  Lady  Moore  s'avança. 

■  Hoosiear  O'Breaoe?  ■  demanda-t-elle. 

L'homme  souleva  son  grand  chapean  de  paille  et  déconvrit 
on  visage  mSIe,  intelligent  et  doux.  A  la  vue  de  son  interlocu- 
trice il  rougit,  mais  il  se  remit  aussitôt. 

•  Olivia,  dit-il,  ne  me  reconnaissez-vous  point?  ■ 
Celle-ci  était  venue  avec  l'intention  formelle  de  s'attendrir; 
mais  ce  chapeau  de  paysan,  cette  tournure  rustiqne  mirent  sa- 
bitement  de  la  prose  dans  sa  poésie. 

■  Quoi  !  s'écria-t-elle,  étes-voas  donc  dans  le  besoin,  mon- 
sieur? 

—  Votre  père  a  été  généreux  envers  moi,  milady. 

—  Cependant,  cette  chaumière...  ce  costume.. .■ 

—  Milady ,  répondit  Patrick  en  souriant  doucement ,  j'ai 
400  livres  de  revenu,  mais  il  y  a  tant  de  pauvres  catholiques  a 
Storck  I  » 
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Alors  OHtIs,  saisissant  aa  toI  cette  oeeasion  de  s'attendrir, 
leva  tes  yeux  vera  le  ciel,  et  improvisa  nne  asses  enaoyense  ti- 
rade sarla  bienfaiianoe. 

'  «Goiitintiez,  Patrick,  dit^elle  ea  finissant;  la  bienblsaaee 
est  nne  vortn  |deine  de  poésie.  Le  grand  pofite  l'a  dit  :  Celui  qnl 
sur  terre  approche  le  plus  de  la  Divinité,  c'est  l'homme  bien- 
Talsant.  • 

■-  Le  Pofite  a  pu  dire  cela,  mab  il  l'avait  très-certainement  pillé 
dans  la  Moralt  en  action. 

Après  ce  discours  sur  la  bienfaisance,  milady  remonta  dans 
son  équipage.  Auprès  de  la  portière,  un  pauvre  l'attendait  qui 
lui  demanda  l'aumdoe.  Milady  le  refnsa  durement,  et,  s'adres- 
sant  à  son  boiteux  Sigirtté,  qui  s'empressa  de  faire  chorus,  elle 
improvisa  nne  nouvelle  tirade,  également  ennuyeuse,  sur  cette 
maussade  profession  de  mendiant,  la  plaie  de  rirlande,'la  honte 
dclac^ilisation,  qui  expose  tes  ladies  gantées  de  frais  à  toucher 
d'abominables  pièces  de  6  pences. 

'  •  fiear  lord ,  dit-elle  en  forme  de  péroraison ,  retournons  k 
Londres,  s'il  vous  platt.  J'étouflie  et  me  meurs  de  honte  en  son- 
geant que  j'ai  pu  aimer  un  pareil  homme  1 

—  La  jeunesse  est  folle  !  se  disait  de  son  côté  Palriok  en  ren- 
tront  80U3  son  paisible  toit ,  oh  Daily  l'accueillit  avec  sa  ten- 
dresse acoontumëe.  Est-il  possible  que  j'aie  pu  aimer  nne  pa- 
reille r«iuDe ! • 

Paul  Fbtal. 
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Le  goaTernemeot  aogluis  vient  enfin  de  prendre  one  mesure 
hardie  à  l'égard  d'O'CoDDell.  Un  îmmease  meeting  devait  avoir 
lieu  à  Clontarf,  près  de  Dublin.  Le  retour  si  subit  du  lord-lien- 
tenant  Grey  avait  déjà  éveillé  les  inquiétudes  ;  sa  proclamation 
pour  empêcher  le  meeting  les  a  justiBées.  Cette  proclamation, 
lancée  au  dernier  moment  et  lorsqu'il  était  presque  impossible  , 
de  contremander  le  moavement,  nous  paraît  un  piège  tenda  k  . 
l'Agitateur.  Si  on  avait  été  obligé  d'employer  la  force,  ou,  en 
d'autres  termes,  si  une  émeute  avait  éclaté,  on  en  aurait  re- 
jeté la  responsabilité  sur  O'Connell.  Le  ministère  le  faisait 
arrêter  sur  une  accusation  de  haute  trahison,  proclamait  la  loi 
martiale,  qu'il  appuyait  de  toutes  ses  forces  qu'il  a  concentrées 
sur  ce  point,  et  l'Irlande  se  trouvait  livrée  aux  horribles  scènes 
de  179S.  Cne  véritable  boucherie  commençait.  L'heure  si  avan- 
cée à  laquelle  la  proclamation  a  été  publiée  nous  semble  prou- 
Ter  la  réalité  de  ce  calcul,  O'Connell ,  soit  qu'il  eiH  prévu  la 
mesure,  soit  qu'il  ait  suivi  l'inspiration  du  moment,  a  pris  son 
parti  sur-le-cbamp.  Une  contre-proclamation  a  été  rédigée  et 
envoyée  dans  tontes  les  directions  pour  empêcher  les  popula- 
tions d'arriver  an  rendez-vous.  Le  ministre  appelle  tncmdiVnref 
et  siditieutt»  les  mesures  prises  pour  obtenir  le  Rappel.  O'Con- 
nell d'abord  se  soumet,  pour  éviter  l'effusion  du  sang,  et  par  là 
il  élude  l'attaque*,  en  second  lieu,  il  déclare  la  proclaoïation  il- 
légale et  inconstitolioDuelle.  La  loi  anglaise  accorde  ans  sujets 
un  droit  indéfini  de  s'assembler  pour  dresser  des  pétitions  : 
c'est  donc  de  ce  cdté  que  se  dirigeront  les  efforts  de  l'Agitateur 
pour  prouver  l'illégalité  de  la  mesure  prise  par  le  gouverne- 
ment. Mais  aussi  celui-ci  peut  interpréter  la  loi  et  faire  uo  dé- 
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lit  de  tous  ces  meeting  réunis.  Il  y  a  donc  là  noe  qnestion  de 
légalité  disputée.  Ea  attendant,  l'agitation  croissante,  la  réu- 
nion assez  prochaine  des  Chambres  et  l'état  intérieur  de  l'An- 
gleterre permettront  aa  cabinet  de  commencer  une  série  de  ré- 
formes sérieuses  pour  l'Irlande,  qui  n'aboutiront  pas  au  Rap- 
pel, mais  qui  mettront  ce  pays  sur  un  pied  de  parfaite  égalité 
avec  le  reste  de  l'empire  britannique.  II  se  pourrait  aussi  qu'O- 
connell  se  rendit  «u  Parlement  et  entratût  la  marcbe  do  minis- 
tère par  son  attitude  toujours  plus  menaçante.  En  tout  cas,  et 
malgré  la  provocation  qu'il  vient  de  faire  à  Glontarf,  il  est  im- 
possible de  croire  que  sir  Robert  Peel  n'évite  pas  une  péripé- 
tie sanglante. 

La  touraore  que  vlenoenl  de  prendre  les  affaires  dlrlande 
DODS  diftpense  de  parler  de  l'attitude  prise  récemment  par  le« 
organes  du  cabinet  anglais,  qui  semblaient  preaqae  eonrtiser 
M.  O'ConBell.  Les  attaques  d'un  journal  politîqtie  de  France 
perdent  aussi  de  leur  intérêt  en  face  de  ce  drame  terrible. 

Antre  question  dont  i)  faut  dire  qnelqaes  mots  arant  de  quit- 
ter rirlande.  On  a  cherché  à  tourner  en  ridîcnle  l'érection  de 
ee  tribunal  d'arbitres  annoacé  depuis  si  longtemps.  Qwàqat  ta 
première  caose  présentée  è  sa  barre  ail  eu  l'air  d'une  plaiMn- 
(erie,  on  la  regarde  sons  un  antre  ptrintde  rue  def'antre  cAtéde 
la  Manebe.  Derrière  ce»  nooveanx  jirge»  ae  groupe  la  popata" 
tloD  entière,  tTi»-téstAne  a  donner  force  de  loi  li  ienn  déefsJoos. 
Pour  cela  elle  a  wslemeot  h  rompre  tout  rapport  avm  le»  ré- 
«■Idtranfa,  qui  seroBt  de»  lor»  soaaiî»  k  use  térifable  eicoiB' 
■miestîMi  pofftique.  La  virienee  n*es<  donc  nnllement  néces' 
faire  pour^  atteindre  ïe  bot,  et  nous  croyoïs  qu'nn  saina  ht 
ivie  paisHile  que  som  iadi^oas.  Enfin  H  est  trèa-renarqnriMe 
ifBe  letfH-gane»  dn  eabiaet  aroneM  eHi-néoM»  HmititiM,  finf 
pwÙMMce  des  {vécasIioM  QtilUairea  prise»  vée«iBRi«nt  par  le 
due  de  Weiiiiigloo. 

L'Espace  eontirae  d'être  travaillée  par  ee»  oommtfOompoU- 
tiqiMs  qui,  tovfes,  abonti^sAt  k  me  triAtC'  effosioa  Ae  aai^. 
Néanmoins,  la  viguavr  chi  brigadierPrin  i»l'égardd'Am«l|iere( 
de  Barcet(me  semble  devoir  éUMfSef  la  rébeNîmde  cecdtéet 
asaarer  BOBentaséawnt  la  prépondérance  dn  goweraernent 
provisoire.  Mai»  quanti  dette  ta  mlhesrenae  «qoiEate  de  la  Ca- 
talogne f flc(KlTrer•■^eMe  qne^ue  séearîlé,  et,  avvc  eOe^  «Me 
pfo^rité  doit  joMsnM  mlidoi»  BiireeieB»r'  tM  GevM.fRf 
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ml  s'oonir  et  It  majorité  de  U  reine  qo'on  va  pniclnner 
commeiioeront-ila  pODr  l'Espagne  nne  ère  de  reconstraclion? 
oa  bien  tant  de  aieistree  leçons  seront-eHes  eDCore  perdues? 

Doe  révolution  extriordiDaire  s'est  iccompUe  en  Grèce. 
Dans  l'espace  d'une  seule  nuit,  et  sans  rlolence  matérielle,  on 
a  changé  toute  la  conatitation.  Les  Hellènes,  se  fondanl  sar  les 
snciennes  promeues  de  la  royanté  et  sur  U  protection  exclu- 
sive aoeordée  aux  Allemands,  ont  forcé  la  volonté  royale.  Mal- 
gré les  apparences  de  raison  et  de  modération  qnï  ont  présidé 
a  cet  événement,  on  n'en  saarait  flaécranattre  la  portée.  Qne 
l'Angleterre,  qse la  Russie,  qne  la  France  on  rAutricbe  soient  tm 
aon  an  fond  de  cesintrlgues,  pea  importe  ;  on  peut  toujours  crain- 
dre que  les  Grecs  ne  soient  pas  préparés  !i  ee  brusqne  change- 
nisnt.  Qne  dedivisioDs,  qae  de  haines  vives  encore  chez  ce  peu- 
[4e  sépara  en  cantons  et  tribus,  comme  an  temps  des  répabli^ 
qies  anciennes!  Vous  6^rez-vons  tontes  ces  suseepliUlités  de 
village  se  reocoatrant  en  face  dans  une  assemblée  délibérante, 
sansHtnerve  penr  arrêter  les  AcbiUes  delamoslagneY 

Et  la  royauté  elle-néme  ponrra-t-elle  s'arrêter  désormais 
sur  cetta  pente  de  eonceuionsT  Cest  pourtant  qnelqne  chose 
den'avpir  pas  désespéré  de  la  position,  et  le  jeune  prince,  en 
cédait  )»àeie,  a  rends  pent-étre  oa  grand  service  k  l'Enrc^. 
Od  ne  paarail  douter  que  la  Rassie  n'eût  profilé  d'ane  péripé-  - 
tie  violente  po«r  aHOoir  dans  ces  contrées  son  infloence  d'ane  < 
asnièreflarable;  qol  sait  mène  si  la  péoiosule  m  fAt  pas  deve- 
hh  le  petit  goaverDement  d'un  hospodar  moscovite  ? 

Qoei  qu'il  en  soK,  les  Grecs  penveat  CMiore  acquérir  une 
haute  position  dans  le  monde  polilique.  Par  leur  admirable  m- 
tBatioB  dans  la  Métf  tcrra»ée,  on  les  dirait,  en  vérité,  sBScités 
la  par  k  Provideoce  pour  former  une  barrière  contre  l'vatocra- 
tie  de  Sainl'Pétersbourgj  ^ils  parviennent  k  grouper  aslour 
^enx  les  véritables  forces  de  l'Ëorope  méridionale ,  appauvrie 
ai^oarÉ'lHB  par  Tanarchie  musDlmaae.  Ces  considérslions  mi- 
nient  d'être  profondément  méditée»  par  les  hommes  poHtîqtie».  ' 

L^ffrMt  qne  le  drapeaa  français  avaK  reev  h  Jérastriem  »' 
été  réparé  d'ane  façon  insafleantet  On  a  destitué  le  pacha  de 
la  ville  sainte  ;  mais,  an  lien  de  rétaMr  le  drapea*  sur  la  porte 
da  coBsalat,  dans  les  lieux  téa«)î»e  de  rmjnre,  le  ministère 
^«slcenteBlé  4e  le  Mre  à  Beir^oatli.  La  répsrsiionesl  »m  moiM' 
^  ptas  siagalière»,  cl,  sA  ^Mi  mm  pMie,  som  ilMCea» 
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qa'uo  Louis  XIV  OD  qd  Napoléon  enesent  recalé  devant  ane 
semblable  difficulté.  Serait-ce  là  nne  preuve  Donvelle  de  notre 
haute  considération  dans  le  monde  politique  ? 

L'entrevne  d'Eu  commence  à  laisser  transpirer  sesconsë- 
qucDces,  du  moins  si  l'on  peut  en  croire  les  brsite  pablies, 
et  qui  ont  bien  quelque  apparence  de  vërîté.  Un  projet  d'alliance 
intime  entre  l'Antriche,  la  Erance  et  l'Angleterre  aurait  été 
mis  en  avant  par  H.  le  ministre  des  araires  étrangères  pour 
ogntrebalancer  les  tendances  envahissantes  de  la  Russie.  L'em- 
pire autrichien,  se  trouvant  enlacé,  miné  par  l'inilnenee  reli- 
gieuse du  czar,  sentirait  enfin  le  besoin  d'y  résister  avec  éner- 
gie. Il  y  a  là  le  noeud  d'une  nouvelle  situation  politique,  qui 
changerait  à  la  longue  la  face  de  l'Europe.  Nous  doutons  encore 
que  les  choses  en  soient  venues  à  ce  point  :  le  repos  est  si  deux 
à  qui  est  près  de  la  tombe  !  Toutefois,  la  présence  imprévue  du 
grand-duc  Michel  en  Angleterre,  le  voyage  de  l'empereur  à 
Berlin,  enfin  ce  rapprochement  subit  entre  la  politique  do 
gouvernement  prussien  et  celle  de  Nicolas,  en  ce  qui  concenie 
les  relations  commerciales,  montrent  qae  des  inquiétudes  ont 
été  excitées  par  la  visite  de  Victoria  sur  le  sol  français.  ' 

L'envoyé  anglais  en  Chine  a  publié  le  traité  conclu  entre  les 
deax  nations.  On  peut  dire  que  ce  jour  commence  nne  nouvelle 
eiistence  pour  le  vaste  empire  du  milieu;  la "tiiviiisation  eurO' 
•  péenne  va  le  pénétrer  rapidement,  trop  rapidement  pent<>éire. 
Les  autres  peuples  de  l'Europe  feront  concurrence,  sul*  cet 
nouveaux  marchés,  à  l'Angleterre,  qui,  il  faut  l'avoner,  ne  pa- 
rait pas  avoir  cherché,  en  cette  occasion,  à  concentrer  entre 
8^  mains  le  monopole  do  commerce. 

Trois  questions  intérieures  ont  plus  ou  moins  préoccupé  le 
public  pendant  le  mois  qui  vient  de  s' écouler  :  les  FortiScations, 
la  Réforme  parlementaire  et  la  Liberté  d'Enseignement.  La  ma- 
nière dont  les  deux  j>remières  ont  été  abordées  nous  semble 
trahir  l'effort  inopportun  de  deux  partis  extrêmes  poor  ren- 
verser le  ministère,  dont  la  longue  existence  de  trois  anuées 
entières  commence  à  étonner  l'ambition  de  certaines  gens.  Est- 
il  vraiment  probable  que  la  Chambre,  après  avoir  voté  les  For- 
tifications, contre  le  vœu  formel  de  la  nation,  refuse  les  foods 
nécessaires  k  l'armement  de  ces  mêmes  forteresses  qni  ont 
coûté  tant  de  millions?  Il  y  a  quelque  chose  de  puéril  à  le 
supposer  et  nous  sommes  à  doob  demuder  si  rOppostlitm  est 
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•ëriense  dans  le  combat  qa'elle  a  engagé?  Qne  si  toqs  n'en  toq- 
liezpa^,  il  fallait  rejeter  toute  transacUon.  SaosdoDteil  sepré- 
sentera  peodaDt  la  session  qaelqae  meilleare  occasion  d'atta- 
qner  le  cabinet. 

Quant  k  la  Réforme  parlementaire,  c'est  noe  question  ii  1a« 
quelle  oons  sommes  loin  de  refoser  de  l'importance  dans  i'are- 
nir,  an  doable  point  de  Tne  de  la  morale  et  de  la  politique.  Le 
système  représentatif ,  dans  sa  forme  actaelle,  représente,  pour 
ainsi  dire,  la  corruption  politique.  Lorsque  les  électeurs  en 
petit  nombre  se  Irouvent  continuellement  en  face  d'élos 
auxquels  ils  peuvent  imposer  des  coaditions  secrètes  et  par 
tentes,  il  n'y  a  éridemment  aucune  garantie  d'indépendance  de 
la  part  de  ceux  qui  élisent  comme  de  celui  qui  est  élu.  Qu'est- 
ce  donc  d'ailleurs  que  deux  cent  mille  électeurs  pour  une  po- 
pnlation  de  trente-quatre  millions?  Et  ces  deux  cent  mille 
hommes,  combien  ne  sont-ils  pas  exposés  aux  avances  du  gon- 
Ternement?  Comment  pourront-ils  s'y  soustraire  pendant  long- 
temps? Questions  qu'il  suffit  presque  de  poser  pour  les  ré- 
Boodre. 

Il  n'y  aurait,  suivant  nous,  qn'un  seul  moyen  de  remédier  h   < 
ce  déplorable  état  de  choses  :  ceserait  l'éleclioo  &  denx  degrés, 
système  qui  éloignerait  immédiatement  les  chances  de  corrnp-    , 
tion.  Néanmoins,  suivrait-il  de  nos  paroles  que  le  moment  est    ' 
venu  de  proposer  an  nouveau  système?  Non,  nous  ne  le  pen- 
sons pas  ;  le  pays  ne  nous  paraît  pas  mûr  encore  pour  accepter 
une  réforme.  Regardez  antour  de  vous-,  malgré  tous  ces  échos 
de  province  qui  répètent  les  jonrnaux  de  Paris,  quelle  apathie 
réelle  n'apercevez-vons  pas  dans  les  masses  pour  l'exercice  des 
droits  politiques?  Cela  est  fâcheux,  sans  doute,  mais  cela  est. 
Et  lorsque  tant  de  gens  oublient  même  de  se  faire  inscrire  sur 
les  listes  électorales,  ou  bien  l'omettent  pour  nepoint  faire  parlie 
dujuTyy  ce  serait  ce  moment-lk  qne  l'on  choisirail'pour  mettre 
en  avant  la  Réforme  ! 

Quoi!  le  pays  légal  est  atteint  d'une  véritable  léthargie  po- 
Utîqne,  et  le  pays  légal,  si  justement  accusé  d'égoTsme,  si  con- 
tent de  sa  position  présente,  se  rallierait  k  la  cause  de  la  Ré- 
forme t 

Dans  l'intérêt  même  de  la  qneslioo,  elle  doit  être  ajournée. 
C'est  ponrqnoi ,  suivant  nous ,  les  deux  partis  qui  surtout  se 
dislingneat  dans  cette  lutte  poursuivent  uniquement  leur  but 
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iodividael,  savoir  :  le  feoTenement  de  la  dynastie  rigeaDU 
pour  mettre  à  sa  pince  un  astre  ordre  de  ohoses  ctNana  de 
tons.  Hais  teui  aussi  savent  comme  le  saccès  de  rmie  on  l'autre 
de  ces  hypothèses  est  probable  aujourd'hui. 

Le  joar  commence  k  se  faire  dans  le  grave  débat  qai  s'est 
élevé  an  sujet  de  la  Liberté  d'Enseignement.  Sans  revenir  sur  on 
ouvrage  dont  dobb  avons  déjà  fait  bonne  Justice  dans  le  numéro 
da  nuHs  dernier,  nous  ne  ponvons  passer  sons  silence  la  posi- 
tion qa'a  prise  k  Globt.  Ce  journal  a  fait  preuve  d'an  bon  sens 

^rare,  en  se  constituant  le  défenseur  des  Jésuites,  d'après  leurs 
œuvres  et  leurs  principes  mêmes.  Du  reste,  écartons  pour  le 

^moment  le  nom  d'un  ordre  célètu'e  et  constatons  quel  est  le  yrai 
progrès  de  la  latte  entre  l'Eglise  et  rUoiversité.  Deux  vénéra- 
bleB  prélats,  Monseigneur  de  Chartres  et  Monseigneur  de  Paris, 
se  trouvent  divisés,  non  sur  le  fond  de  la  question  (cela  ne  pou- 
vait être),  mais  sur  le  mérite  intrinsèque  d'un  livre  publié  ré- 
cnnment  à  Lyon.  Il  n'y  a  là  ni  dogme,  ni  discussipo  théologi- 
que :  quelle  est  donc  la  bonne  foi  du  Journal  du  Débali  qui  feint 
une  indécision  moqueuse  pour  se  prononcer  entre  les  opinions 
des  deuK  évéques?  Quant  à  nous,  nous  ne  nous  plaignons  pas 
de  ce  nouvel  incident  ;  l'Eglise  de  France  montre  par  là  de  qoelle 
bante  vie  morale  et  intellectuelle  elle  est  animée;  ses  membres 
les  plus  distingués  soulèveut  ces  questions  on  tonte  latitude  est 
laissée  à  l'esprit  humain,  oii  la  liberté  règne,  quoique  soumise  à 
la  règle  de  la  foi.  Peu  à  peu  les  hommes  du  monde  seront  en- 
traEnés  presque  à  leur  insu  sur  ce  terrain  ;  ils  s'apercevront  bien- 
tôt que  leurs  plus  chers  intérêts  sont  en  jeu;  les  limites  des 
deux  camps  se  posent  d'une  manière  nette  et  déterminée.  De 
part  et  d'autre  cependant  les  âmes  seront  frappées  diverse- 
ment; le  zèle  de  l'un  est  arrêté  par  la  modération  de  l'autre  ;  la 
mauvaise  foi  surtout  ne  tarde  pas  à  être  démasquée,  et  c'est  là 
DQ  grand  et  beau  résultat.  Pour  nous,  le  drapeau  que  nous 
avons  planté  nous  le  tiendrons  toujours,  et  nous  nous  rallie^ 
FOUS  à  cette  devise  :  dduitbr  in  Mono,  voititib  a  ek. 
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Lei  Soeiéléf  MTtntn  n'ont  point  eUné  pandantla  moitoivi^ot  da  l'iocwi 
lar;  milgrélM  Twancetqui,  d'ordiuire,  caiiTlaolUi  hommai  d'Atnde  ipraiia 
iniv  rapw «ta Jouir  4(i  darnlen  bMDiJoun  dal'été.  iMtmaïuc  a«*'jMBt 
t«i  nlentii  uo  iniUnt- 

Pliiii«iiri  conunupictllaat  imperUnlei  leur  oKt  été  TallM,  qne  nom  Tondriont 
pooToir  rapporter  aiec  quelques  déielgppEotaiitii  iDalt,maB4iiaotd«  l'Mpcea 
■éqefuira,  noui  oe  ponvooi,  dioi  ca  naméro,  qu'iDdlquar  Muimaiimcnl  le* 
bittpriDclpaaiot  qiiriquB>~Dne>  des  MmiIdératioDi  lei  ^oi  lénéralM  qui  if 
lapportanl,  muF  à  ra*eiiir  proebaiiMaant  lar  Im  dél«lli  qnl  priMalent  i» 
l'iiitér4t. 

L»  HOtiun  dM  KaienoMdB  linitltntaanoara  •■tando  H-Llbri,  dgntlMdé^ 
n^Ut  4«  initiàra  ds  priorité,  et  partaDtanlqnanant  penaanali.MnUantna 
devoir  point  ivoir  de  Bii.  Il  a  coBtinné  à  ioulanJr,  «ontre  H-  LlonTille,  tei  dralla 
■QT  b  part  qu'il  l'est  attribuée  dant  U  rétotiRioB  da  certaiae*  éqnetioDi,  et  i  oab- 
tettar,  «DDireM.  Aiago,  qui  s'est  Ici,  eomnie  llia  ditlal-néiM,  MaHilué  ladé- 
tanaeiu  du  taibls  eoBiie  le  fort,  lea  pritaatioHi,  salon  tonle  appare>ce  fort  lé» 
gltiaw,  de  M.  Alberi  an  niàrita  da  1*  déeen* erle,  réHiDttiaiit  Tilte  à  la  bibllo» 
Utèqaa  Palaliaa,  dei  manuiorila  de  Galilée,  qna  l'aii  cvo; eit  dlipertésou  détralla. 

La  disTussion  relaliTe  1  celte  dernièra  prlarilé,  qqallfléa  par  H.  Arago  de 
umfita  ttaiti  un  v«m  d'sau,  n'aunll-elle  pas  qaelqua  eboie  du  proeét  que  Canl- 
l«Hia  Courier  eut  nefnèce  i  débattre  i  propoa  de  *a  fancnae  laciM  d'aaere, 
•Oiln  HB  AI-  Fiirla  et  la  séquslla  dea  énadlla  florentin*,  quelque  peu  Jaloav  da 
ta  Iroa raille  du  LoogusT 

Mai*  4Ccopans-DDu*  de  cbose*  plai  lérleases.  Une  coDinilitioQ,  compa*ée  da 
MM.  BrODtnUrl ,  Purrwno;  et  Elie  de  Beannont,  a  doBBé  lecture  de  sou  rap- 
port Bor  on  méiBoIreparlI.  Alcidad'Orbigo;,  ajaat  pour  titre  i  CmiidfrMlMU 
fil^r^titwr  la  géUogii  it  rAmériq^  mJritUonalt.  Cat  intéraseant  traralt,  i«- 
Mltal  d'un  voiaia  hil  par  ton  aolenr  daai  l'Amérique  laérldloDale,  de  1816  t 
ms,  qai,  delà  ona  foi* l'oblet  d'un  rapport,  a  depuliéié  complété  elmisDi  éla- 
boré, Doaitt  wablé  présanlar  an  grand  nombre  de  hllt  al  d'apervu*  digne*  de 
l'aHentiondtctoi  qui*'oocnpeatdegéolDgle,depBléaolol9glaeldegéogrBpfaic. 

H.  d'OrUgnjr  croit  pouvoir  conclure  de*  fMliofaaarréeparluI,  que  leBooteia 
oraiioanl  a'Ml  formé,  eamme  l'ancien,  par  la*  aonliranieali  ■ueootttfkde*  dif- 
féraoU  tyilène*  de  noulagne*  qui  an  ailloBBcnl  la  aarfaee  ;  qaa  ee*  syilèmea 
NBldeplwca  plui  étendus,  à  niaauraqua  leur  orlglMaorappfoehaiaTUllBge 
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de  l'époqne  icloeUe;  «afin,  qoe  1m  relleli  résDltant  de  en  difTérenti  lytlëoM 
MHDltJooté*  «DdcMsiTemeDt  les  no»  aui  autres,  en  avançantdereslà  l'oant. 
Celte  remarque  générale  sur  la  marcbs  des  sonlèTemenls  coaduil,  dil-il,  1  m 
rapprochementcnrieiii  entre  le  nonvean -Monde  et  l'iDcien.  Bii[roii,déJl,a>ail 
été  frappé  de  la  dilTéreoce  d'orientatioD  dei  deai  grandi  continent*.  D  aTail 
nmarqDé  que,  dans  l'incien  on  pini  BiaclemenL  dans  l'Europe,  l'Asie  et  le 
nord  de  l'Afrique,  les  grandi  traits  orograpHiqaes  lonl  disposés,  par  rapport 
i  la  ligne  est  et  oneit,  à,pen  près  comme  iU  le  Mut  dinileNonTean-Hoade,  par 
■apport  à  la  ligne  nord-sod.  Poulette-Scrope  aTail  ajouté  i  la  remarque  de  Buflbn 
celle  de  la  diRéreace  essentielle  que  présenleut  les  deux  côtésest  et  oneildn  con- 
tinent de  l'Amérique  méridionale,  en  ce  que  l'un  offre  une  longue  crête  M- 
ritiée  de  pici  et  de  Tolcans,  tandis  que  l'auire  présente  de  larges  montagnes  ar- 
rondies, uns  aucun  indice  de  phénomènes  TOtcaolques.  Les  obserfatioM de 
M,  d'Orblgny  conduisent  i  formuler  plus  nettement  ce  rapprocbemeni,  •■  re- 
■urqnant  que,  dans  l'Amérique  méridionale,  les  sonlèTemenls  nicceMib  qui 
ont  façonné  le  relief  du  continent  ont  généralement  leur  principal  poinld'ap- 
pllcalion  de  plu*  en  plus  i  l'ooeil,  i  mesure  qu'ils  lout  plus  moderne*,  UMlii 
^n'en  Europe  les  soaléTsments  de  plu  en  plu*  moderne  ont  eiercé  leuraprinci- 
paox  effet*  de  pin*  eu  plu*  an  »od. 

Le*  deux  continents  préienleut  cependant  chacun  une  grande  exceptiM  i  la 
règle,  relatitemeut  an  sen*  dans  lequel  le*  aonléTement*  se  'sont  saccMé. 
L'une  se  tronve  dan*  le*  di*ldcaUoni  moderne*  qui  ont  acheré  de  lïcoBMrb 
côte  orientale  du  Brésil,  l'antre  dan*  le  sonlèTeraenI  présumé  moderne  de  U 
grande  ligne  des  Alpes  Scandinaves  ;  mais  l'eilstence  de  ces  exceptions  conw- 
pODdantes  de  part  et  d'antre  couititue  no  rapprochement  déplus,  d'aDlantplM 
«nrieui  que  les  deux  oliatnes  qui  font  exception  se  rapportent  à  un  senl  et  mèm 
^ttime  de  montagnes,  le  sTsIémes  des  Alpes  occidentales. 
-  Après  cette  lecturs  géologique,  il  en  a  été  fait  une  antre  par  on  ancien  négo- 
oiant,  H.  Bérard,  tendant  kpronvec  que  la  présence  de*  blocs  de  granit  sar  les 
Miontagnet  calcaire*,  de  bancs  de  coquillages  marins  sur  les  continents,  d'osse- 
ments d'éléphant  et  de  rhinocéros  snr  le*  bord*  de  La  mer  Glaciale....  sontaa- 
lant  de  témoignages  d'actions  dIluTiennei. 

Ce*  candnslODB  sont  un  pen  différentes  de  celle*  de  Voltaire,  qui  disait,  l'in- 
gtoieni  ^osophe  en  le  mauTtis  plaisant,  que,  si  l'on  trouve  des  coquiBagM 
an  lomnel  des  Alpes,  il*  doifent  y  avoir  été  laissés  par  quelques  péleriu  allui 


— On  a  fait,  depuis  an  certain  temps,  de  nombreuse*  études  i  l'effet  de  renfla- 
eer,  dans  les  baleani  ivapenr,  les  roneaè  auges  par  on  aatresjslénedeiocoao- 
tion,  offrant  de  meilleare*  conditions  de  sûreté,  de  Titcue  et  d'économie  ;  car 
on  sait  qaelesroae*  ne  penrenlguére  être  garanties  de  U  destruction  par  k* 
projectiles  de  guerre,  et  oITreot  encore  (e  désaTantage  de  faire  opposer  am  U- 
timents  une  plut  grande  surCsce  à  l'action  des  vagues  et  des  courants. 
.  Ou  Tientde  s'assurer,  par  nne  suited'essaisfaitssurlebateaui  TBpearlsJT*- 
fwl^iM,  qui,  an  lieu  de  rones,  est  ponrtu  d'nne  hélice  soni-marine  à  trois  filets, 
que  ce  nonrel  appareil  propulseur  l'emporte  sur  l'ancien  pour  l'éconoDie 
dn  combustible,  aussi  bien  que  pour  la  vitesse  et  la  sAreté  de  la  uarigatiop. 
Lt  flapoUm  a,  daiu  difTérenle*  lolUa,  mgnlré  une  Hipériorité  marquée  sur  le* 
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Mmu  t  ViHU  ^  ^  luriu  rojata^bl  iummbI  ^out  M  nMlmrtMkrthMn  t 

«  qai  bit  Mpérar  qne  lea  bilimanli  i  bélice  pourront,  i  l'aliUM  ot  motebroc»' 
Maé  tns  la  «eU«,  tUii«ira  dH  tIUmm  InMMtiM  Jol^s'W  m  ■»*. 

— UqiNUoDmlM  pbéaoataMiiHl  MtenHlBaM  U  AmO»»  de  l'Imai* 
Upwrrirana  m  omw  pai  d'Mcapat  Im  MtadU,  uni  étranlért  qna  Hllontu. 
Caile  fbb,  fml  U.  BelM^Lafabm  qal  adTMM  i  rAeadénia  iat  teteftOM  «ne 
BoU  aMti  éUDdne  où,  (Wuat  la  crRlqas  da  la  (héorla  paMIèa,  I)  ]i  a  lenx  mo)t> 
parMH.CIu>iMlai  cl  HaM,  Il  tead  I  j  apporiar  dei  modlSeallol»,  en  falsint 
«HHldtnr  Mmma  aamUat)»,  ei  par  coiuéqMftl  flvoMble,  l'niitenca  d'une 
«Mi<6C  d«  NflMira  d'h^droftHa  lodarM,  lopotptMée  )  ealle  d«  l'Iodura  d'ar- 
|cai.  —  Galia  comntinlaalloB  •  provoqnd  une  rtpwtêt,  hie  dam  la  séance  nt 
tinta,  oà  H,  GbolHiat  oaraellrfM  lai  prlnolpai  poidi  par  H.  BelBeld-LefetTre 
comme  étant  de  nature  à  compromettre  fravemeat  lei  progrèi  dn  da^sr*' 
rWjp«. 

—  Laa  «felnialw  eooiliinent  anatl  leur*  eipériedcea  mr  la  pulnance  ôÈ 
inDsrormatiou  des  orginea  d'Élaboration  dan*  le  ttf ne  ablmat  ;  ainri  l'A* 
«adéaite  a  «atenda  U  leetora  d'an  iraTail  Iktt  par  MM.  Hilne  Sdfrirds  et 
Danaa  nr  la  produollAn  de  la  eiro  obea  le»  abeille*.  Le*  rènilleti  oMetini  fit 
(M  deaa  «eadtaaielefl)  oenflrment  lea  tmneloRfoni  dfjl  anelenoei,  et  rv 
pooMéea  coMiM  Ineiaetm,  antqneliei  le  tavaot  Hnbcr  diaati  Cire  arrlrei 
comme  lui  ili  ont  constaté  qne  lea  abeille!  ne  (ronvent  tMrfUt  h  elre  lotile 
Tiite  et  préeitilanl  dan*  le  pollen  dei  pltnlei  où  elle*  vont  butiner,  mais 
qna,  leion  l'obterrallon  qui  en  iTall  dê]t  6ii  flitia  par  Hadier,  eltM  eni  rMIIe- 
«tentta  hoalté  de  oontertir  en  Mlle  snbitanee,  son  l'infltienee  d'âne  aetion 
Titalc  $ut  0«imH«  Inconnue  dan*  son  eMenee,  lei  élèmenti  doAt  aifei  M  ndur- 
rtHtnt,  elqmpar  eonaAqnentia  raraatlon  de  la  être  coahMim  Met)  obet  eSet 
une  véritable  sécrétion  animale. 

Ces  MDclaaioni,  d'un  grand  intérêt  pour  l'en(ain(i)o(ie,  et  qHi  cette  (tXs  pa- 
talssaot  dtflDiUTH,  sMt  d'une  phu  grande  Inpartaaoe  encoM  panl-dlre  pour 
la  pbfiMogia  générale,  ear  ello*  ae  lleatd'ane  vaulère  Inltme  k  Une  de*  qatê' 
lloBi  las  pliu  élOTéa*  de  eette  solanoa  :  la  nutrition  des  anlnttni.  C'eit  un  nou- 
Tcl  écbec  pour  l'école  matérialiste. 

—  Oa  a'eat  aaial  longwnanl  oecnpd  d'an  appareil  réfrigérant  pr*pre  à  «on- 
lervar  la  lall,  et  d'un  instramenl  déaigné  sont  la  nom  de  laeUtMpe,  à  l'aide 
daqual  M.  U  doetanr  Donné,  l'fBTenlaar,  dit  pouroir  TériBer  la  quaniKé  de 
Matière  ordBMiie  oonlentM  dana  oa  liquide,  et  eon«éqnemiiieflt  son  degré  de 


t,  dont  la  Taleor  et  la  priorité  d'invention  ont  également  élé 
coaiHiiaa  t  M.  Donné,  serait  assuré  ment  préclevi,  si  par  son  nojrcn  cbacnn  pou- 
»it  i'asaarar  de  la  bonnequallté  dn  lait  qne  le*  Tendcnrs  fournlasenl  1  la  eoo&om- 
maUen.  Ilalbanreusament  son  emploi,  non  irè»-hcile  ponr  des  fnalni  peu  eier- 
•éa*  i  ••  gaK«  d'eapérienees,  parait  devoir  être  asseï  taellemeni  ntt*  en  débni. 

-~  Noua  cro;oM  devoir  enregistrer  quelques  données  curicuwt  qui   rcr- 
•ottaal  da*  Awaiètaa  técbarabas  fttlaa  par  H.  Aleiis  Perrey  fnr  Ira  tremble- 
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bmhU  i»  Utm  m  Bnrape,  el  du»  1m  partie»  adJacMilM  de  l'AfriqoBM  de  VAéi, 

deiaCHi  jniulSiS. 

1*  M.  PuTtg  ■  trouvé  qne  le*  commolioiu  temttrM  lont  buucoap  ptulrè- 
^eolet  d«iu  le»  wlioiu  de  l'iatomne  et  del'biver  que  danicellei  du  piinlempi 
«t  de  Télé.  EUei  pertitseal  anul  l'a*elr  été  d'aTaDtige  dau  ce  lUole  qne  dtpi 
le  pcècident.  3"  Le  nombre  de  tremblementa  de  terre  (((li  èbranleiil  l'Bon^ 
chaqae  année  pent  être  porté,  en  moyeaDe,  de  33  i  40.  a*  Od  •  tu  det  com- 
BoUoDi,  qui  d'abord  W  faitaletit  daat  le  MDt  verlicat,  Snir  par  Aire  horiuntalaa, 
et  vU«  vend,  quelqnefoia  même  tonrnaatae,  comme  celle  de  Caiane  (30  fè- 
Trier  1818),  o&  dei  ilttnei  ont  changé  d'orlanlallon.  4*  Lei  déiutre*  ne  moI 
pai  toqionrt  en  rapport  avec  l'iutenilté  dei  commoUona  ;  et  plDiieon  Ibb  dti 
paji  séparé»  par  de  vailee  InterTalle*  de  montagnef,  de  plaioet  ou  de  men,  ont 
élé  ébranlé*  itmaltauémeol,  landii  qoe  les  rigloiu  intermédlalrea  n'ont  rim 
rewenli. 

Le*  lecoDue*  leot  lanlAt  précédée*,  tantdt  accompagnées  ellanlM  foiTieida 
brail,  de  détoDalioD,  de  aifBementa,  lolt  dana  lei  entialllei  de  globe,  toit  daai 
talmoiplière  ;  maii  aonTent  anaai  elleaae  Tout  daninn  profond  aUenoe,  ee  qil 
parait  dénoter  nn  danger  moioa  grand. 

Enfin,  iMlremblementade  terre  paraitsent  Moventailr  rarletitreavlnali. 
Alnei  l'on  dit  avoir  vn  lei  oiteans  voltiger  avec  frayenr,  le*  chevani  piaOïr 
«Taot  le*  teconaae*,  le*  chieni  ae  rapprocher  de  leur  maître  aveo  crainte,  du 
penonne*  même  en  éprouver  du  malaiw,  une  comprevion  pénible,  ceafan- 
ble  i  celle  qne  ean*e  nne  décharge  éleclrique. 

~-  M.  Horean  de  Joonèa,  l'iobtlgable  aUtiaUolen  et  l'admirateur  enthooriiite 
du  temp*  préaent,  a'e*!  livré  à  de  noDTella*  recherchée,  dont  11  vient  égalenanl 
ie  commnulqner  le*  rétultats  k  l'Académie  :  De  la  pepMliiKon  de  la  Fnmi» 
tompari»  i  etOt  d»  mrirM  Elatt  A  VBmtpt,  et  Ai  ta  SlalirtifM  du  CmWN  dt 
laFtanet. 

Il  reaaort  de  ion  travail  : 

!•  Qne  la  popoUtion  de  l'Enrope  qui,  en  1788,  l'élevait  i  14t,3ei,000  indivi- 
du*, *'éléve,  eo  1698,  au  ohifCte  de  953,691,0(10,  et  qu'elle  a  gagné  contéquesi- 
ment,  dan*  re*paM  d'un  demi-eiècle,  109mIUioni  d'habitants,  proportion  qoi  la 
porterait  an  double  avant  18!». 

Heureuaement,  observe  M.  Morean  de  lonnèt,  que  lei  prodnction*  agrieelM 
se  aont  eugmenlées  pendant  ce  temps,  c'esl-k-dire  depnls  1788,  des  trois  qosrb 
en  su,  on  plutAt  ont  doublé,  puiiqa'au  lien  de  laisser  les  popnlationi  en  piei*, 
comme  «otrefois,  4  des  hmlDe*  triennales,  elle  fournit  maloteDant  comptéta- 
■lent  à  leurs  besoin*.  La  théorie  et  les  prévisions  sinistres  de  Haltfaas,  ajoate 
encore  H.  Morean,  sont  donc  en  contradiction  avec  les  Talls  statiiiique*. 
Mais  nous  demanderons,  nous,  i  cet  observateur,  le  teront-etles  ion]aur*,et 
peut-on  espérer  qne  l'accroissement  de  cei  prodoclions  dn  sol  centioaera  1 
suivre  celui  si  rapide  de  la  population,  tonloun  dan*  la  même  proportioni 

Quant  i  U  Siatiitiqtte  du  CiréaUt,  elle  lui  a  montré,  dlt-il,  que  le  nombrs 
de  oeux  qui,  en  France,  se  Donrrlt*alent  de  froment  ver*  l'en  1700,  était  dam 
nne  proportion  de  33  par  100  habitant*,  et  qu'en  ISIO  il  était  de  GO,  on  de  pré< 
dn  double. 

N«us  avoB*  «Dcore,  dans  le  mémoire  de  H.  Mor«M  de  Jonnét,  remerqeéet  qai 
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fttil:<Tlnéditâerenip«reiirDiiKlétjfln,déc(Kmrt,dii-il,p«rH.W-Biaket,daiu 
one  Tflle  de  l'Atie-Hlnenre,  éUblisMit  un  prU  miiimnni  poar^le  I»tiI1  agri- 
cole et  iodoitrial,  aloai  que  pour  lu  MbtUUnces.  L'eumen  «laliilique  da  ce 
document,  enronl  pendent  plai  de  quinie  lièclee,  permet  d'en  déduire  une 
fi>ale  de  nolloni  importante!  aur  r£tat  de  la  foclélé  romaine  i  celte  époque.  On 
j  TOlt  qne  raccDmnlation  de  toDi  lei  mélani  précieux  du  monde  alon  connu 
arail  rompu  l'équIUBre  entre  la  prodnclion  et  aa  représentation  mooéUire,  et 
qne  le*  prix  de  toalei  ctaotM  étaient  prodiglenaernent  élcTés.  Lea  aaUites  legr 
étant  ditpropOTtionnéi ,  Il  l'eniuliail  que  lei  deai  liera ,  sinon  le*  troi*  quart* 
de  la  populalloD.  étaient  Tédnlls  1  Tirre  de  poiaaon  et  de  fromage,  et  1  twire  d« 
la  piquette ,  quand  la  dépenae  de  Titellina  ,  pour  m  table  leulemeDl,  montait 
pour  une  année  à  IIS  millloni  de  Trancil 

l'ouï  cela  noBlre  i  H.  Horean  de  Jouuéi,  d'une  manière  awec  poiilive,  les 
progrèi  de  l'agricnllure,  de  l'aiaance  domestique  et  de  la  prospérité  nationale, 
ee  qu'il  parait  avoir  grandemeni  i  cceur  de  nous  démontrer. 

Noua  loahallona  i  cet  observateur  al  lélé  que  l'exactitude  de  ses  nooreaui 
ealcali  aoit  moins  contestée  et  surtout  moins  contestable  que  les  cbilTres  qu'il  a 
présentés  aur  le  nombredes  eu  de  Folie  par  causes  physiques,  comparé  au  nom- 
kre  de  cas  de  la  même  maladie  produits  par  de*  inOnencet  moralea.  Qn  le  rip- 
pelle  la  rérutation  qui  en  a  été  faite  par  M.  Briére  de  Boiamont;  aujourd'hui 
encore  c'est  H.  Parchappe  qui  vient  dévoiler  les  erreurs  de  H-  Horeau  de  Jon- 
nèt,  et  les  rectifier. 

C'eit,  anivant  H.  Parchappe,  en  confondant  ce  qui  eel  eisentiellement  dis- 
tinct qne  M.  IHorean  de  Jonnèsa  pu  ranger  l'idiotisme  et  l'épilepsie  avec  l'a- 
liénation proprement  dite,  avec  la  folie.  L'idiotie  n'est  pa«  une  cause  ;  elle  e«t 
dle-méme  une  maladie,  une  maladie  le  plua  souvent  congéniale,  et  m  trouve 
donc  complètement  étrangère  i  la  question  éliologique  de  la  prédomiDanee  qui 
■ODS  occupe.  L'èpilepale  o'eat  pas  non  plus  toujours  une  véritable  cauae,  et  l'ir- 
ritation eiceative,  que  M.  Moreau  compte  parmi  les  influences  physique*,  trou- 
verait bien  mieux  sa  place  dans  la  catégorie  de*  cansea  morales. 

Le«  bits  publiés  par  M.  Moreau  de  Jonnés,  sous  une  même  dénomination, 
sont  donc  hétérogènes,  et  les  résultats  qu'il  donne  complètement  llluioirei,  ayant 
été  obtenu*  par  «ne  méthode  dèfecluense.  Rectifiés,  ils  s'accordent  réellement 
avec  cevi  qui  ont  été  putdiés  avant  Inl  pour  établir  la  prédominance  des  cause* 
morale*  dans  la  production  de  la  folie.  Le*  nouvelles  observations  de  M.  Far- 
ebappe,  alnii  que  les  arguments  dont  il  les  appuie,  paraîtront,  noo*  n'en  don- 
ton*  point,  d'une  Jnste**e  frappante  i  tou*  ceux  qui  ne  sont  point  entièrement 
étrangers  aux  connaissances  médicales.  Elles  confirment  la  *age*se  de  la  remar- 
que de  H-  Thénard,  quand  il  prétendait  qne  les  éléments  des  calculs  de  H.  Mo- 
reau da  Jonnès  ne  devaient  ètie  adml*  qu'aveo  beaucoup  de  défiance. 

B.  P. 
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OKS  documents  BISTOBtQDES,  CRITrQtIKS,  AVOlOGtnQVKS.  COKCBBNAMT 
LA  COMPACniB  DE  JÉSUS  (r). 

S'il  ett  on  reprocha  à  Taire  aux  anfaolt  de  Le;oU ,  c'ait  qaa,  trop  pAoéiria 
peut-ttra  de  celte  parole  prophétique  de  leur  rondateur,  ■  que  les  pcraécuiioni 
00  léutmanqDeraieDliamaii  (â),i  îUh  mnDlrirenliauJouri  peuempreuéiiae 
défendre,  comme  *i,  en  alTet,  laar  loi  dam  ca  monde  eùl  été  d'èlre  peraécaléa, 
et  ne  te  prêsentàrcnt  jamaia  lur  le  terrain  où  ili  Étaient  allaquéa  que  loraqw 
leurs  adversaires  les  araîenl  poussés  à  d'intolérable*  cxtrémili*. 

En  ]tJ£T,  lora  de  la  tempête  (oulevée  contre  eus  par  la  libérali«nie ,  il» 
Toyaienl  approcher  le  dernier  flot  qui  devait  lei  mbrocrgar  moi  Taire  un  mou- 
vemenl  pour  l'éviier,  lorsqu'un  homme,  qui  lei  aîmaîl  comme  le*  caura  droita 
aiment  la  justice  cl  la  vérité,  ronfut  la  pentéa  de  former  an  faisceau  de  taol 
d'arme*  de  bonne  trempe,  taol  pour  l'attaque  que  pour  la  défense,  que  reofar* 
maieol  leurs  bibliothèques,  et  de  se  précipiter  avec  elles  sur  Icun  ennemia. 
Ainil  furent  composés  et  publiés  les  Doeumtnti  hUtori^uM ,  crifiguaf,  apologiti- 
qua,  concerruml  la  Compagnie  lie  Jeiu*. 

Daus  ce  travail  (sauT  un  seul  écrit  qui  lui  appartiant  en  grande  partie,  le 
traité  sut  la  Doctrine  du  Tyrannicide) ,  l'éditeur  ue  s'attribue  d'autre  mérite  qae 
d'avoir  classé  les  pièce»  diveriea  dont  ta  composent  ce*  Doeamnii  dan*  un  or- 
dre  propre i BU  faire  saisir  l'ensemblo  historique,  moral  «t  politique }  d'eu  avoir 
aupprimé  les  redites,  abrégé  les  longueurs,  corrigé  le  stjle ,  loraqu'il  lui  aam- 
blalt  défectueui,  éciaircir  les  textes  par  dea  noies,  des  préfaoaa,  dea  lïjrliini 
wcnta.  C'eat  atiiai  que  ce  recueil  est  devenu,  entre  ses  nuins ,  un  monunMof 
dont  rien  ne  peut  être  retranché,  auquel  il  ue  seiiible  pas  que  rien  poisae  être 
ajouté,  i  moins  de  circouttancei  nouvelles  qu'il  n'est  pai  poiaiblads  prévoir. 
C'est  la  défense  la  plus  complète,  ou,  pour  mieux  dire,  la  «aufa  oenplMa  da  la 
Compagniede  Jésus,  qui  ait  parujusqu'l  nos  jours. 

Les  Jésuites  eui-inémes  semblent  désormais  n'en  plus  admettre  d'aulre;  car, 
dès  qu'on  les  attaque,  les  DocuFnenli  sont,  depuis  leur  apparition,  le  icnl  (aetum 
qn'ili  préieolent  t  leur*  amis  etqn'ila  opposent  i  leurs  ennemis. 

(I)  Cette  publicatioo  noutelli  pantin  ,  ven  la  Tia  du  prcicnl  m«is,  tAttt  Wsille,  B, 
rue  CiHclts.  3  fort)  volnines  io-B'  de  pLui  da  600  pugei  chacun.  Prii  ;  IS  Tr.  KO  c- 
ii)  Ce  Tut  à  ton  lit  de  mort  qu'il  pninvn; 
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ha  détail  de  ce  qu  <:4  contieniieiit  eit  inunenie;  et,  pour  ea  donoer  one  Idée 
■ttWkUute,  plulean  articles  leraieDt  i  peine  larOsanti.  En  «tlandant  ce  (ra- 
nil,  la  namenclatnra  de«  pièce*  dont  h  compoM  cet  important  et  ptécieni  re* 
tMUttaottiin  da  moins  on  léger  apergn. 

TOHB  PREMIEI. 

n»  1.  ■SeriroctioD  dea  Jéioltei  en  FraDce;  anecdole  politiqne  et  intéreuanto 
tranTée  dani  let  papier»  d'an  Itomme  bleu  initrait  dei  intrigue»  dn  temp»  ;  pu- 
bliée i  Londres  en  1766.  >  —  (Il  ue  restait  pins  qu'un  seul  eiemplaite  de  ce  ca- 
rieox  écrit,  ionqn'il  fut  reproduit  dans  lei  Doeitmenti.) 

N*  S,  I  Actes  du  Clerfé  de  France  et  du  Pape  Clément  XIII  en  faTeur  des 
Jétnlles,  de  1761  à  IIU.  >  —  On  ;  troDTe  la  preuve  qoe  l'Ëglice  entière  fut,  pour 
ainsi  parler,  émne  jnsqu'aa  fond  de  »ei  entraillei ,  i  la  Donvelle  dn  conp  dont 
(tall  menacée  la  Compagnie  de  lësiu  dans  le  royaume  Irèt-ctirétien. 

N*  8.  •  Précis  pour  servir  de  réponse  aui  accnsalions  faites  contre  les  Jésuites. 
—  Mes  doutes  sor  l'alTaire  présente  des  Jésuites.  •  —  Le  premier  de  ces  écrits 
résume  btcg  clarté  et  précision  an  certain  nombre  de  points  cipitani  contenos 
dans  les  accoutions  élevées  contre  eux,  et  commence  ainsi  à  éclalrcir  U  ques- 
tion. —  L«  second  présente,  sur  cei  divers  points,  des  dèTeloppements  qui,  sans 
être  aussi  complets  qu'ils  le  deTiendroot  par  la  suite,  sont  de  nature  à  ébranler 
les  esprits. 

N*  4.  t  Le  rédacteur  véridiqae.  >  —  Ici  les  accusations  continuent  d'être  ex- 
posées  d&ns  leur  ensemble,  et  la  dérense  eit  encore  plus  déTeloppée.  La  ques- 
tion étant  alors  tout  à  Ikit  éclaircie,  la  discuuion  Ta  maintenant  considérer  sé- 
parément cbaque  point  d'accusation. 

H"  S.  •  Des  Jésuites  ligueurs  et  complicesdeBarrière  et  de  Jean  Cbfclel.  > — 
En  ce  qui  concerne  la  première  accusation,  on  proure  Jusqu'à  la  démonstration 
(chose  Inouïe)  que  tous  les  ordres  religieux  qui  existaient  alors  en  France  fu- 
rent, plue  ou  moins,  partisans  de  la  Ligue,  i  l'exception  des  teali  Jésuites,  qui, 
Mali,  en  ftarent  depuis  accusés. — Sur  la  seconde,  il  est  prouvé  par  mille  lémoi- 
gniges,  par  celui  de  Henri  IT  lui-même,  que  non-seulement  les  Jésuites  étaient  - 
Innocents  du  crime  des  deux  régicides,  mais  encore  que  ce  f^t  un  Jésuite  qui 
raveitlt  du  dessein  qu'avait  Barrière  de  le  poignarder.  Il  y  a  dans  ces  deux  r»- 
lations  nu  tableau  de  la  liaine  furieuse  dn  Parlement  et  de  ses  iniquJtési  l'égard 
de  la  Compagnie,  qui  cause  autant  de  surprise  que  d'indignation. 

N>6.  •  Delà  Téritéon  de  la  supposition  del'édit  de  banniisemeot  des  Jésoi- 
te«  par  Henri  IT,  en  1S9S.  • 

L'on  j  prouve,  par  accnmulation  de  preuvei  bistoriqoes ,  morales  et  même 
linguistiques,  avec  une  puissance  irrésistible  de  dialectique,  que  cet  édil  pré- 
leudu,  irrégulier  dans  H  forme,  contradictoire  dans  son  fond,  mal  scellé, 
bossement  daté ,  ridiculement  conçu,  etc.,  etc.,  est  un  faux  en  écritures  pu- 
bliques, commis  en  1164  par  le  parlement  de  Paris,  et  dont  se  sont  rendus 
complices  les  parlements  de  Rouen,  de  Toulouse,  de  Rennes  et  de  Pijon.  Cela 
est  accablant,  sans  doute,  mais  non  pour  la  Compagnie  do  Jésus. 
N*  T.   •  Du  rappel  des  Jésuites.  •  —  Il  est  démontré  dsni  cet  écrit  que  la 

protestant  Sully,  emporté  par  sa  passion  contre  les  Jésniles,  et  d'uu  autre 
tété  par  la  force  de  la  vérité,  tombe,  à  ce  sujet  et  plosicurs  fois,  en  contradic- 
tion avec  lui-même. 
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N«  8.  I  Ito  la  coiuplrKion  de*  pondrai.  >  —  Pour  détrair*  mU*  ■■—Mm 
«ItocB  Élevée  eontre  lei  Jéfulte*,il  a.M(B  d '•■prunier  an  dMlMT  Lingard  la 
ralaliOQ  qu'il  danne ,  dam  mu  bittaire ,  de  m  linf  ullar  drineHaal.  11  j  Mt 
prouTé,  par  tontM  les  pièces  du  procéf,  que  la  Vén  Qrant  no  fiit  tmttUa 
que  de  n'avoir  pa*  révélé  U  leeni  de  la  eon/ÎMiiOn,  et  qu'il  monrot  nwrlTr  âl  M 
Mcr«t,  comme,  avant  lui,  laiet  Jean  NèpomncéDe. 

TOHB  EBCOHD. 

N°  9.  4  Béponae  aui  Lellrei  pro* incialea.  —  Traitéi  du  PrDl>a)>ilMQie,  de  U 
direction  d'intention-  —  De«  éqgiroquei  et  dei  retttictjoDf  mentalei.  >  ~ 
Aprèa  avoir  parlé  dei  aelet,  l'èdlieur  paite  au  doetrintt.  Dèi  qae  la  qùeitioa 
■'engage  lor  ce  terrain,  c'est  d'abord  Pucal  que  les  ennemis  de»  f  éiuite*  ntet- 
(ent  en  avant.  C'eit  donc  avec  lui  qne  la  lutte  l'eugage,  et  l'éditeur  cauaeta  Ici, 
i  bien  dei  gen»,  une  «orle  d'étonnement  approcbaat  de  la  itupéfïcliQn,  car  U 
commence  par  démontrer  combien  ht  Provittelale*  renferment  d'errenn  (béo- 
logiques,  puis  il  lignale  l'eiprit  hérétique  qnl  j  domine  i  il  va  plu|  loin,  il  éon- 
mére  les  ralaiScaliona  de  texte  dont  elles  abondent  et  JnstiQe  alnri  le  ao^ 
d'/infnûn«IlM  MenttuMt  qne  lai  infligea  tf.  le  comte  de  Malttre. 
N  N<  iO.  Aprèsleii'rovineialMapparaUla  vglumlnense  compilation  û  malbn- 
I  reuBcment  célèbre  Bonïle  titre  de  •Eitralls  dei  aisertionsdangereoMt  et  peml- 
cienaes,  en  tout  genre,  que  le*  SOi-piSANT  Jéniltet  ont.  dont  tçut  Ut  fampi  H 
p0r«eWramni«n(,  enteignéei  et  publléei  dana  leun  livres,  etc.,  eti^  •  —  Ce  fat 
sur  la  fol  de  celte  collection ,  et  après  l'avoir  saus  doute  mûrement  el  eonjcJm> 
eûutement  examinée .  qne  le  parlement  de  Paris  prononça  son  arrêt  contre  la 
Compagnie  de  Jésus  et  ses  doctrines  monilrueuttt.  Or,  un  antre  eumen  fort 
difTèreot  de  celui  de  ses  commissaires  pronva  matériàUmmt  qu'il  n'y  avait  pu 
moins  de  SEPT  CBKT  soiXAnTE-HDiT  blsificaUons  CAPiTAi^s,  sans  compterons 
inflnité  d'autres  d'une  moindre  importance,  dans  ces  prétendaet  pièces  de  con- 
viction.  Les  Docutnmit  en  doDuent  noe  table  complète,  ralsonnée,  claMwl 
ces  ralalflcatlons  selon  leur  nature  et  leur  espèce,  indiquant  avec  la  plni 
grande  eiaeillnde  Ibs  pages  auxquelles  ae  rapporte  cbacune  d'elles.  C'est  m 
travail  Immense,  mais  qui  seul  BufBralt  ponr  résoudre  la  question  entre  les  lé- 
snites  et  lenri  ennemis.  —  Suivent  deni  lettres  des  évéques  d'Uièi  et  de  Cas- 
tres BU  procureur  général  du  parlement  de  Toulouse,  1  l'occasion  de  celte  fa- 
llme  production. 

y  II.  •  De  la  Doctrine  du  Tf  rannlclde.  >  —  Il  n'y  a  point  ici  is'fnicTlreen 
feux.  La  doctrine  du  lyrannieidt,  et  non  du  régicide,  comme  l'appellent  aounuil- 
lement  les  persécuteurs  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est  nne  doctrine  trèf-r^ietb  .- 
elle  demande  &  être  examinée,  et  c'est  ce  qu'a  fait  i'èditenr  avec  tout  le  soin  et 
tontes  les  recherches  d'émdition  qn'eilgeait  un  si  grave  snjet. 

La  coniidérant  comme  question  de  faU,  il  prouve  qne  cette  doctrine  est  de  la 
plus  baute  antiquité,  puisqu'on  en  trouve  des  traces  Jusqne  dans  les  code*  ds 
Bas-Empire;  il  montre  ensnite,  par  de  nombreux  témoignages  tirés  de*  moon- 
ments  de  la  cbréllenté  an  majen  âge,  que  le  Ij/rannicide  j  était  professé  sans 
conlestalioo,  dans  les  écoles  des  ordres  monastiques,  dans  cellesde  jurlsprndeocei 
dans  les  univenilés.  dans  les  parlements,  dansles  chai les de  Sorbonne,  elc,Bto., 
par  nne  foule  de  personnages  qui  étaient  l'honneur  et  la  lumière  de  leur  sléd^ 
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wtè^é  par  en  nlaU,  ipéctaleinent  par  laint  Thomai  et  Hinl  BoMTentan. 
Au  mllfCa  de  Mtia  foule  iDDombiabla  de  doctear»  de  loulei  lanf  um  et  de  loo- 
IM  natloDi,  dont  la  mite  cooiinence  ta  XI*  (iède  el  Sait  an  XVIII',  coinbieD 
compte-l-il  de  JéHiilesI  leulGmeiit  quatorze,  dent  le  pTemiai  éwiTalt  en  1596, 
U  dernier  en  1B69. 

Considérant  enmite  cette  doctrine  en  elle-Bême,  oe  qnl  n'avait  point  encore 
été  (kit,  féditeor  pnnie,  par  lot  moDnmeots  de  l'hiitofre  moderne,  qae,  telle 
^D'aile  mi  eo  eflél,  et  non  tdie  qu'on  la  lappoM,  elle  faluit  partie  dv  droit 
commun  de  toolei  les  nationi  de  l'Europe,  la.  Frane»  exceptée,  malt  tenleraenl 
tons  la  Iroiiiéme  race.  Or,  et  Ici  rétonnement  passe  (odI  ce  qu'il  ett  pouible 
d'exprimer,  dans  celle  mérae  France,  tons  cette  Irolslâme  race,  11  le  trouve 
qoe  le  ryraRnicfde  a  été  proretsi  par  toni  In  eainlile»,  dans  toutes  les  icoles 
dejRritpradonce,  par  lei  pariementt ,  la  Sorbonne,  ITniTerBlté,  par  toos  le* 
ordre*  relifieni,  Utjituftei  SEULS  axMfifA.  Les  gtATORZE  Jésntle)  dont  il  elle 
les  noms,  dont  il  donne  la  biographie,  étaient  tout  étranobes  ;  loua  écrlTalent 
dans  des  pays  où  [ls  pouvaient  UgiUmemtnt  professer  cette  doctrine,  et  la  prv 
fessaient  en  efTet  avec  l'approbation  des  autorités  politiques  El  religieuses. 

K"  13.  Il  a  bleu  Fallu  qu'il  tnrmonUik  ion  dégoût  et  dit  quelques  mots  des 
Mortita  itcnta  qu'nn  libraire  a  eu  le  front  de  rùiiupriuiar  encore  en  1843.  —  Il  < 
en  parle  en  eiTel  dans  une  préface  nioqucuife  que  tuit  une  lettre  cnrieuse  et  ' 
intéressante  du  Fére  R'",  Jésuite;  puis  il  termine  brusquement  la  discussion 
en  prodnisant  les  lémoiguages  des  autorités  locales  de  Cracovie  et  les  Juge- 
Bents  de  l'autorité  eeclésiaaliqne,  qui  pronTérent,  en  le  fléiristant,  que  ce  pl> 
lojable  el  infime  libelle  était  l'auvre  d'un  hosialTe  polonais,  qu'il*  n'ont  pat 
dairaineni  désigné,  mais  que  l'on  croit  élre  le  nommé  Zaorowskl,  cnré  dau 
la  ville  de  Goidilce.  Les  Jf  mita  Mcrsfii  ne  néritalenl  pu  en  elhl  nn  plot  sé- 
rieux eiamen. 

TOME  TROIStÈlIE. 

N>  19-  C'était  sans  doute  astei  :  il  ne  restait  pins  1  l'éditeur  qu'Ji  montrer  ce 
qu'éUûl  l'inslltol  de  la  Compagnie  de  Jéeut,  qn'un  philosophe  i  la  suite  de 
Voltaire  (d'Alembert),  ulsi  d'admlratlou,  déclarait  être  •  le  ohef-d'ouvre  de 
VttfT'A  humain.  •  Il  en  trace  l'esquisse  dans  une  préEsce  asaet  étendue  qne 
Mit  i«  Eimense  Littr»  patlorate  de  l'illottre  archevêque  de  Parli,  Cbriitopfae 
de  Bcanmont,  Justement  surnommé  rjthanasa  i/«  ton  stMa,  pièce  édtBante 
dans  tontes  ses  parties,  tnblime  en  qoelques-nnes,  et  qui  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer snr  nn  sojel  si  grave ,  si  curleui ,  al  Intèreisanl.  Enfin  paralitent  la*  deux 
principaoi,  parmi  le*  auteurs  des  Comptu-Hmuliu,  Ripert  de  Honlclar  el  La* 
cbalotaii,  pour  j  élra,  à  leur  leur,  marqués  au  front  du  signe  inhmant  et 
iBeHkcabla  de  fauuaint  et  de  ealonnfoiaurf.  Fini  de  e*Mt  eantradictlon*  sont 
ratcTéea  dan*  lea  deni  pièce*  qui  firent  aloTS  tenr  malheorense  célébrité. 

N*  ii-  Une  pièce,  la  plus  curieuse  de  toutes  pmit-étre,  pièce  qnl  eft  déjl 
Biae  an  nombre  des  monuments  bUtoriques  les  plu*  remarquables  da  XIX'  slé- 
de,  termine  la  colleetlon  dea  Dccumtnt*  :  elle  est  Intitulée  •  Pohbal,  CaoïsniL 

•  et  d'ARANUA,  ou  l'Intrigue  des  Irois  Cabinets,  contenant  le  précis  de  ce  qui 

•  a'est  passé  en  Porlogal,  en  France  el  en   Bapagne  i  l'occasion  des  Jétulles, 

•  lora  de  leur  expalsion  de  ces  trois  royaumes,  cl  des  événements  qui  ont  pr^- 

•  cédé  et  suivi  la  deslmction  de  leur  ordre  par  le  pape  Cléraenl  XIV.  •  —  C'est 
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cerUInemeot  nn  dei  riclli  Im  plot  dramaliqDea  qal  aient  Januli  tlt  poblUs,  M 
en  le  liiant  11  n'eit  point  de  aear  honnête  qnl  ne  le  Mnte  pénilré  d'admiia- 
tlon,  de  mpect.  de  compauion  pom  let  TicUmei,  d'bomnr  et  de  mËpii*  pool 
leon  bonrreaai  et  leuri  periécalenn. 

Telle  eit  cette  collection,  que  tout  bomme  de  bonne  fi>l  e*t  d'anlint  plu 
dans  l'obligation  de  lire  qu'il  aorsit  le  malbenr  d'Atie  plu  préTenn,  parceqall 
eit  coDtre  la  conicience  et  même  «latre  l'bonnenr,  tel  que  l'entend  le  moode, 
de  proDoncer  lur  U  moindre  affaire  mu  la  connaltTe,  de  Condamner  même  It 
dernier  des  bommes  sans  l'aToir  enlendn. 

BaiUTANA,  poema  Indiano  di  Talmici,  testo  sanscrilo  seconde  i  codici  maao- 
scritli  délia  scuola  Gaudana,  per  Gaspare  Gorresio,  socio  délia  B.  Accademii 
deîle  Scienie  di  Torino.  —  Volume  primo.  Parigl,  délia  SUmperia  Heala, 
per ■nlorliiailone  del  gnardaslgiUl  di  Fiancia.  MDCCCXLIII,gnjidiD-8> 
de  CXL  et  364  page*.  ' 

Le  Satnayana  n'est  point  nne  épopée  à  U  EiçoD  de  celles  d'Homère. 

•  YotTrei  point  nn  mjet  d'incidents  trop  chargé  ; 
<  Le  seul  conrToni  d'Achille,  avec  irt  ménagé, 

•  Remplit  abondamment  une  Iliade  entière. 

•  SooTent  trop  d'aboodance  appaarril  la  matière,  > 

Aiiul  a  parlé  Boileaa.  Le  poSle  indien  Toit  les  ^ows  anlrement.  n  se  consan- 
tira  i  prendre  ms  pinceaux  qa'i  la  condition  de  peindre  un  héro*  el  noe  épo- 
que tont  entiers.  La  nitnie  eial>értDte  et  gigaoteiqne  de  l'Inde  detait  néeei- 
■•irement  imprimer  aox  bommei  qui  l'oot  tonjonrs  bous  les  jeu  des  idé(*  di 
l'art  bien  différentes  de  celles  qu'ont  dû  prendre  les  flli  da  notre  Enrepe. 

Le  Mamayana  renferme  l'bisloire  complète  de  Rama,  depuis  sa  naissance 
juqu'i  sa  morl.  Ce  hérot,  qne  les  Indiens  regardent  comme  une  incarnilloa  4s 
TlKhnon  (1),  naquit  dans  U  famille  d'un  roi  célèbre  de  la  rille  d'A70dk;a, 
«njoard'hui  Onde.  Le  bnt  principal  de  l'incarnation  de  Rama  était  de  pntt^  I* 
terre  d'nn  grand  nombre  de  maaTais  génies  qui  l'iofestaient,  el  sorlontdeblre 
périr  Rarana,  tyran  cmel,  qai  régnait  nir  l'Ile  de  Lanka,  aDjoard'hni  Cejlin.  R*- 
na,  l'étant  rendo  1  lacoor  d'au  monarque  indien,  vit  la  flllede  c«  prince,  appelée 
Sita,  et  conçut  pour  elle  une  riolenle  paiston.  Il  {alliilpoaTabtenlrU  belle  SiU 
bander  no  are  qni  avait  appartenu  an  diea  Slra  (3)  ;  nnl  jasqo'alori  n'arail  pn  j 
parrenir.  Rama  prit  l'arc  el  le  banda  arec  tant  de  force  qn'il  le  brisa  en  deai. 
lléponn  ensuite  Slla  el  reloarna  dam  le  royaume  de  son  père,  qni,  ponrcoo- 
ptaire  k  Qne  de  ns  femmes,  l'eiîla  dans  nne  forêL  Rama  rlrail  benreni  dau 
■a  retraite,  oA  l'ataient  suiri  Lakichmana,  son  frère,  et  Sila,  lorsque  le  Ijrai 
Barana  vint  enlever  cette  ienne  princesse  et  l'emmena  dans  l'tle  de  Lanka, 
Bama,  animé  d'ane  Juile  fnrenr,  se  mit  en  marche  snirl  d'nne  armée  de  sin- 
gn  (3).  Il  constmiiil  avec  des  rochers  el  des  arbres  énormes  une  dianssée  »• 
Ude  qol,  da  continent  indien,  ■'éleadaitjntqn'i  l'Ile  de  Lanka.  Bientêt  il  lalO' 

(I)  La  MrDiHl  dieu  ds  lu  triade  indieniM, 
(1)  U  traiiièmi  dieu  de  II  iriide  indienne. 

(3J  M.  Gottmîo  recaindt,  dut  Ici  lingai  dont  parle  le  po<t«  Talmiki,  dej  iieiftadM 
"*T«uri|ei  et  aguerriM.  Vdjci  htroduelioit,  p.  mlt. 
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qnlt  le  féroce  IUvidi,  le  ta«  de  m  propre  maia,  délirra  U  belle  Site  et  rentre 
coDTert  de  gloire  dîna  le  Tille  d'Ayodtaya.  Mais  le  bonhear  qui  ariit  accompagné 
tet  ■nnei  ne  put  legarantii  dei  coop»  le«  ptna  croeii  de  la  rorlune.  Quelque  temps 
■pré*  ton  reloor.Sita,  qai  éleil  groue,  fut  accniée  d'avoir  entre  tenu  on  Eommerce 
adoilâre  avec  le  tyran  Ravana.  Cette  accnwlion,  qooique  fausie,  jeta  le  trouble 
daDit'émedeBama.Le  bé  roi,  tourmenté  par  l'incertitade  et  cédant  lia  clameur 
popnlalre,  envoya  Sila  en  eiil,  oâ  cette  prioceue  donna  le  jonr  i  deux  jorneaui. 
Bamalei  reconnut  pluï tard  pooreei  fila  et  lenrlaiualelrâDeapréalui.Depnia  le 
moment  où  tl  aTtii  exilé  Sita,  Ramaitait  tombé  dant  une  mélancolie  profonde, 
dont  il  ne  pouvait  pu  triompber.  Un  Joar,  en  proie  i  la  douleur.  Il  niiUraita 
•on  frère  Lalucbmana,  qai  ee  précipita  dana  on  fleuve  et  l'j  noya.  Hama,  au 
comble  dn  déHipoir,  termina  lei  jonn  de  la  même  maDière,  laïuant  le  IrAne, 
comme  noiu  venona  de  le  dire,  au  deui  flU  qu'il  avait  eoi  de  Sita.  Telle  eit, 
en  mbttance,  la  &ble  du  Bamayàna, 

On  voit  combien  an  pareil  ouvrage  diffère  de  l'épopée  que  noua  connait- 
aeni.  Si,  an  lieu  de  l'en  tenir  i  U  partie  pour  ainsi  dire  eilérieure,  on  pé- 
nètre pina  avant  dana  le  poëme,  ou  j  remarquera  dos  différencea  encore  pins 
trucbées.  Noos  trouvons  bien  dans  le  Kama^arui  des  guerres  et  dea  bataillai 
comme  dana  les  épopéei  grecques,  latines  et  chrétiennea  ;  mais  il  est  facile  de 
voir  que  ce  ne  sont  pas  U  lei  sujets  qne  le  poëte  aime  i  chanter.  Ce  n'est  pa* 
avec  la  description  d'un  combat,  avec  de  grands  coups  d'épèe  qu'il  compte  ra- 
vir et  entraîner  ion  lecteur.  Ici  le  aentimenl  guerrier  est  dominé  par  le  senti- 
ment religieni  ou  même,  qu'on  noos  passe  le  mot,  par  le  aentiroeut  litnr- 
|ii|ne.  La  deacription  du  McriDce,  la  légende  pieuse  l'emportent  tonjonn 
anr  la  relation  d'un  combaf  on  d'un  beau  fait  d'arme».  Les  ajmpatbiea  dn 
fMa,  et  bien  évidemment  aussi  cellea  dn  lecteur  indien,  se  concentrent 
lent  enlièree  sur  le  aolitaire  égo'iate  qui,  par  orgueil  on  par  intérêt,  foule 
am  pieds  lu  sentiments  les  pins  légitimes  et  s'impose  des  péniiencea  qui  font 
frémir  la  nalDre.  Ponr  le  aectateur  de  Brahma,  cette  aorte  d'héroïsme  aur- 
puie  de  beanconp  celui  du  guerrier  sacrifiant  la  vie  pour  l'bonneur  oq  par  un 
ie&Ument  de  devoir.  Ualgré  les  difTérences  qni  existent  entre  l'épopée  in- 
dienne el  l'épopée  claiaiqoe,  et  même  i  cause  de  ces  difTérences,  peu^'oo- 
vngM  offrent  i  U  Ibia  une  lectare  auati  intéressante  et  aossi  féconde  en  im- 
prcHioni  nouvelles  que  le  Ramayana;  maia,  pour  que  l'on  puiaae  juger  de 
reiactitnde  de  nos  paroles,  il  faut  attendre  que  H.  Gorretio  ait  publié  sa  tra- 
dDction.  Nous  aurons  alors  le*  moyens  de  nous  occuper  du  sujet  dn  poëme  en 
tonte  connaissance  de  cause.  Mai otenani  jetons  un  coup  d'ceil  sur  le  volume  dn 
leite  qni  vient  de  paraître. 

La  belle  f  ntrodoclion  qui  le  précéda  forme  des  propylées  tout  i  Ikit  dignes  dn 
meonment  qne  M.  Gorresio  élève  i  la  gloire  de  la  littérature  sanscrite.  U  est 
iodi^nsable  de  bien  méditer  cette  Introduction  ai  l'on  veut  comprendre  toute 
l'inpMlance  dn  Bamayaaa,  et  la  valeur  dn  travail  qa'a  fait,  aar  ce  poHme, 
le  yvanl  académicien  de  Tarin . 

''  Le  Romoyana  avait  déjà  été  l'objet  de  pluaieara  tcnlalivea  de  publication. 
WiUiam  Catej  et  J.  Haribman  imprimèrent,  1  Sérampour,  de  1S06  é  1810, 
quatre  volnmes  in^'A*,  contenant  les  deux  premiers  livres  du  texte,  avec  une 
traduction  anglaise.  Mais  blenl&t  ils  rcconanrent  qne  l'cntrepriae  était  lo-det- 
^u  de  Iran  fonm,  et  lU  j  nngncèient,  L«  partie  de  ce  travail  «al  a  td  k 
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Jour  conSnno  le  Jasement  que  pcraliMOt  «n  aToir  porté  Im  édltenn  ect- 

llne  lacODde  édition  dei  deox  premlen  lirrei  da  poAme,  a«M  b*  tradoclloii 
Uline  do  premier,  panit,  à  Bonn,  de  18^  à  1838,  par  lu  Mini  de  H.  GniUaaiM 
do  Scbleget.  Celte  édition,  qn'on  ne  poornll,  «antune  criante  inJinUce,  com- 
parer i  l'iBDTTe  de  (^rey  et  de  H aribinaD.  n'a  été,  maigrâ  ton  mérit«,  d'aDcau 
utilité  i  U.  Gorreilo.  En  efTet ,  il  existe  deni  rédacllani  difTéreiitei  du  Jta- 
mayaiM,  l'une  faite  dana  le  Bengale  et  l'antre  dam  le  nord  de  l'Inde.  U.  GelU 
lanme  de  Soblcfiel  donne  la  préftrence  à  cette  iemière,  et,  Hnf  qnelqnet ei- 
ceptiont  uten  rares,  il  ■>  conforme  dant  loa  édition.  M.  Gorrecio  place  !■ 
rédacKon  Taile  dana  le  Bengale  inflnifnent  an-detni  de  l'antre,  et  I)  en  établit 
le  leile  avec  beaneoap  de  crtllqne,  d'aprèa  an  grand  nombre  de  nanowril*. 
LetraTalldeH.deScblegel  n'a  donc  facilité  enancnne  manière  la  tftobeqDet'eit 
imposée  le  uiTant  professeur  de  Turin. 

I.e  choix  du  telle  à  auJTre  Êlait  on  point  de  la  pin»  hiote  laiport««ee; 
M.  Gorreaio  Vu  parfaitement  senti,  et  il  a  reconnu  en  outre  qu'il  ne  lerSHit 
paa  de  réaondre  ponr  lui  seul  cette  grare  queallon,  raaia  qu'il  falUll  eueera 
rendre  palpable  pour  tous  tes  lecteun  les  moUfi  qui  l'ont  déterminé  dam  MB 
choii.  Le  morceau  conucré  à  cette  démoBalraiion  est  d'une  clarté  admirable; 
ponrle  comprendre,  Il  n'eil  pas  nécsHaire  d'être  iadianiate,  il  snfflt  d'aToirde 
bon  sena.  C'ett  U  incontestablement  une  des  partiea  les  plna  aaillantea  d«  l'i»- 
troductlou,  si  remarquable  par  le«prit  logiqne  et  critique  el  par  rimaienM 
érudition  que  l'anieur  j  déploie.  Noos  ne  pouvons  énomérer  et  eficwe  molM 
faire  connaître  tonte*  lea  quetilons  imporlanlet  que  M.  Uorreilo  aoalère  et  ré- 
sout k  l'occasion  dn  Rarnayaaa.  Nous  signaleroiM  leatement  le*  rechercb» 
aur  l'époqne  de  la  composition  dn  poëme,  et  les  conaidératiou  sur  l'origine  et 
la  nature  de  l'épopée  en  général  et  de  l'épopée  indienne  en  particalier.  L'A- 
cadémie royale  des  Sciences  de  Turin  Tient  de  tanclionner  le  mérite  de  U 
nouTelle  édition  dn  Jlamayana  «n  «dmellant  M.  Gorreslo  an  Btunhre  d»  et» 
membres. 

Sa  Majesté  le  roi  de  Sardaigne,  qui  accorde  aui  icieuces  el  lax  lettre*  OM 
proteciion  si  efBcaoe  el  si  éclairée,  s'est  cbargi  de  ton*  les  fralt  de  l'édiliM. 
L'eiécntion  typographique  est  un  chef-d'ouTTe  de  beMté  et  de  correction. 

iNTBODUcnoN  A  LA  Théologib  ds  L'HISTOIRE ,  par  H.  Chtfle*  SlolTeii;  dnt 
Debéconrt,  64,  rue  dea  Safnta-Féres. 

C'eat  an  tilre  aingulier  peni-étre  que  celui  de  ThétAogi»  ât  fHitMn.  HtFasi, 
creusant  aux  dernières  profondeurs  des  annales  du  monde,  l'auteur  efllaa  jre- 
irourer  la  démonstration  TiTanLe  des  dogmes  de  la  théologie  «atholiqne,  il  y  avait 
U.  eerlet,  la  matière  d'nn  de  ces  livres  qni  font  époque  dan*  la  science.  LaChole 
démontrée  par  le  caraclire  purement  hamain  dea  sociétés  prefanea  qui  préc^ 
dérenl  t'ére  moderne,  la  transmission  de  ce  péché  originel  eonataléa  dena  t* 
décadence  de  certaines  races  qui  couvrent  encore  ane  partie  de  flobe  ;  la  Ré- 
demption el  l'Incarnation  divines  proaréei  par  le  caractère  divin  de  la  MNMté 
spirituelle,  fondée  par  Jésus-Christ,  par  son  unité  et  sa  perpétuité  depuis  dtx- 
bnit  siècles;  le  lien  entre  l'ordre  de  le  Chute  el  eelni  de  II  KédcaplleB  •• 
tf«uv«irt  duB  le  peuple  Juif,  donl  l'unité  btrmftiBe  M  leg«rM»HfWdfM«rtll 
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■'«Ottt  mHê  «ê  rRttt»  1  m  Un  nol,  la  flllallon  de*  radoi  tt  la  loUdÉritè  <ht 
ywyKi UMliil,  dM  ■■Ini  d«  la  KberU  da  Ibomnia,  la  Inma  oà h  dérable  l« 
nagniflqDe  tableau  da  plan  divin  dant  l'iiiïtolra  :  e'Éiall  U  iM  iBii*ra  flf an». 
UUfttéMntitnU,  fillpo««lUa  peoi^ire,  maii  e*  o'«n  élaltpu  molni  la  donkle 
MaUMqM  qal  raMofUlt  dn  (lira  d«  I'outt^*, 

Ad  HM  da  Mia,  qnt  fait  l'aôtnir  de  miurreetitnF  11  enpldle  la  niHlié  ds 
asH  Ilrfe  à  coMUtire  la  éocirlna  do  procréa  conLtoM  ;  Il  la  ponrHlt  de  aca  ■!■ 
Uh|bm  dam  l'ordr»  dl«la  ol  dana  l'ordre  phjafqua,  an  faiitoira,  daoi  laa  craran* 
oaa  r*ll((leai«dea^«iplea,  dan  lei  aclencei  phllosophlqan  «i  daw  las  acieD' 
«ea  pmHtvet.  H  MU«pw  antsiia  le  dooirlae  d«a  racaa  et  calla  du  cllaitU.  Rian 
de  frétHèmÊtl  »attr  dam  eatte  tëftitatlon ,  gèDéralemcnt  Joite  et  concloaDla 
f  émiatiM,  PartMlla  théorMaa  lian  da  fail,  l'argumenUtlon  «■  lien  defimloire. 

C'est  de  ce  point  de  Tne  pQremeat  i^Dlalif  qu'il  oberebe  i  établir  le  pria-' 
aip«  de  la  «olMaTtU  dana  aei  trois  apbèras  :  l'Efliie,  l'Etat  et  la  fanJUa. 

•  De nSna,  dll-jl,  que  DIaM, an  qal  lont  loua  lei êlret  crdii,  ■  de  plDioDB  pM» 
■Mialité  propre  «tdltUneta  de  oelle  dea  crfeatorei  ;  da  uiime  qae  dans  l'indirida 
toalea  lei  rBcollds  fpËcialet  le  cenlraliscnl  en  une  unité  qn«  Booa  appelons  le 
moi,  dont  l'aclWilé  libre  réagit  sur  cea  racullùs,  les  développe,  les  suspend  et 
les  g-ouTerne  ;  alasi  tous  les  iifdttidtli  htnualns  se  centralisent  dans  un  tire 
penonnel,  qui  est  l'bomiDe,  qui  t'est  appela  Adam  au  commencement,  el  don! 
l'unité,  briaée  par  sa  idparation  de  I'udIiA  dtrine,  dont  les  élème&ls  diTlié*  par 
ta  pdcli«,  dont  lea  meubrea  épan  tendent  Ji  ae  relier  et  A  se  réorganiser  dans 
le  second  Adam,  dans  l'Eglise  aniTerselIe,  dont  Jéana-Chrisl  est  le  centre  df  Tin. 

•  Lea  corpa  qai  sont  à  la  surface  de  U  terre  ne  gniiteni  Ters  le  soleil  qu'avec 
la  terre  ella-méme,  et  en  gravitant  premièrement  vers  le  centre  de  la  pjanèlo  ; 
ainti  lea  esprit*  ne  gravitent  les  ans  vers  la*  autres  qu'eu  se  cenlraliMiii  dans 
une  première  unité  terrestre,  qni  est  l'Eglise.  El  la  Tamitte  est  dans  la  cité,  la 
cité  est  dans  l'Eglise,  dans  le  corps  de  l'humanité,  comme  des  ganglions  qui, 
ainsi  qne  dans  noire  corps  particulier,  ll^s  tes  uns  aut  aalres,  relient  toutes  les 
partlea  de  corps  k  un  centre  général.  •  ' 

Selon  U.  Cb.  StofTels,  la  llbcrlé  hutnaine,  fbrce  créatrice  et  participation  de 
la  puissance  divine,  par  raMlmllailDn  de  la  grïce,  M  développe  dans  Id  voie 
aicensiaunelle  de  la  ProTldenee ,  pour  achtwr  la  eréatton  de  rhumaniië  en 
Ditu.  <  Du  double  essor  dam  t'amoor  oU  dans  l'orteil  de  la  liberté  humaine 
résulte  la  donble  loi  proTldenllelte  ;  la  loi  dd  progrès  ûîeendant  et  la  loi  du 
progrès  (taiwnddnf.  L'Inflûl  est  le  foyer  de  la  gravitation  ascendante  ;  le  foyer 
de  la  gtatitalton  descendante  est  ta  mort.  EnAn,  de  ces  deux  essor*  de  la  liberté 
et  de  cet  denx  mouvements  de  la  Providence  rèsallent  deoi  humanités,  dont 
l'une  a  son  centre  dans  Adam,  et  a  été,  par  sa  séparalion  de  Dieu,  vouée  i  la 
mort;  dont  l'autre  a  son  centre  en  lêsui-ChrisI,  qui  l'attire,  par  a  grlce  In- 
cesunte,  à  la  vie  éternelle.  • 

L'fixtl^  sitlrltuelle  de  l'Eglise  nMirerselle  doit  devenir  i  son  tonr  rime  de 
fnnilé  de*  nations.  •  C'est,  dll-ll ,  dans  le  principe  de  la  «tmteralnete  nraral* 
du  penpie  que  peuvent  se  concilier  les  deux  systèmes  de  la  souveraineté  ma- 
térteHe  et  dH  dMHl  divin,  en  se  reltohani  l'un  et  l'antre  de  ce  qH'lla  ont  d'ei- 
cliMir.  La  souveraineté  du  peffple  n'eat  pas  plus  en  opputltion  aveo  le  droit  AU 
Vld  qii«  It  PrAVUeéee  «l  ta  llben«  hamalne  m  *e  contrarient  dan*  tous  les 
tttrti  «MtMï  hM  c'WtM  drMi<ftMi»pMeiràcelBlqilBeNlbDd*)ai 
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■or  le  principe  cbirnel  de  l'hérédité,  qni  pent  mil  >e  «uelUer  ireo  U  m 

■été  dn  peuple,  compriie  eUe-méme  daoi  nn  teni  plu  tpirilnel,  plu  ébnta 

qu'on  n'eit  «ccontumé  de  le  hire.  • 

La  Mciété,  lelon  U.  Cb.  StolTeb,  ne  fonde  ni  n'abolit  la  notileiM;  ceU»^, 
comme  Unilei  les  iDslitntioDi,  ett  la  coniécTadon  ntcewdre  d'une  force  ntonit 
■cqnlM.  •  Poor  la  gloire  même  de  la  démocnlle ,  (I  eit  donc  déûraUe  qi^BM 
eertaine  arittocralie,  appropriée  à  set  eiJKence*,  l'engendre  dans  ton  Min.  Ml 
pooTant  phM,  comme  la  plupart  de  ceilet  qui  *e  Mnt  roudéea  aotrefoli,  polMT 
d«u  la  guerre  »e«  tllrea  de  gloire,  c'est  du  Cbrislianitme  qu'elle  recerrt  tM 
aaréolfl  ;  c'est  en  «e  fiiMot  le  reprétenUiDt  de  tes  haute»  idéa  moralea  et  »• 
dales,  c'est  en  accompliMinl  les  dévouements  héroïque*  qa'il  eoMefU*,  et  en 
•ntralnaiit  les  clasies  inférieures  à  U  pratique  dea  dcToin  qu'il  pmerit,  ^M 
Diea  lui  rendra  la  vénération  des  peuples.  • 

Tel  est,  an  sabstiDCe,  le  livre  de  H-  Charles  StorTeli,  remarquable  parla 
haute  direction  des  idées,  par  l'alliance  qu'il  essaie  entre  l'ordre  de  U  gitce  cl 
celui  de  la  liberté,  mai*  qui  n'incarne  pas  asseï  l'abstraite  théorie  dsu  le  réa- 
lité vivante  des  laits. 


OECTBES  coMPiires  d'ECIsa  Hbbcoedb,  3  vol.  ;  ebet  H»  venva  Hereaar, 
110,  me  de  Sèvres.  —  Souvenirs  pb  vovagb,  par  le  comte  du  Coetlosqaet, 
ctaei  Waille,  6,  me  CatjelCe. 

Morte  1  vingt-cinq  an* ,  avec  nn  nom  d^k  célèbre,  Elisa  Hercecur  était  nn 
de  ces  Jeunes  talents  auiqueli  le  monde  «ourlt  no  loiir,  auiquei*  chacun  pro- 
phétise nn  avenir  doré,  Joiqu'i  ce  que  la  panvreté  vienne  les  moiiwnner  avant 

ng«. 

•  Par  d'innocent*  llatleun  innocemment  défue, 
■  L'Ame  te  consumait,  victime  inaperçue  ; 

<  Et  qnind  l'oiieau  malade  é  son  toit  remontait, 

•  Sa  tête  sons  ton  aile  et  sans  graine...  11  chantait  I^uu.  (.«.Hi»  .^•».'  Jm.i>i'' 

•  Il  chaulait  d'autres  sons  ponr  attendrir  la  Tonle, 

•  Cette  Tonle  qni  cante,  et  qni  rit,  et  qnl  ronle  ; 
t  En  vain  les  sons  mêlés  de  courage  et  d'eflroi 

•  Disaient  toqjours  :  •  Je  soatTre  et  j'attends,  sanvei-moi  I  • 

(A  misa.  H"'  HiTceline  Desbordes-Talmore.) 

Un  senl  vonint  la  sauver  en  lui  apprenant  1  quel  prix  U  célébrité  s'acbéte  ; 
c'était  M.  de  ChtteanbTland,  anqael  elle  dédiait  i  dix-huit  ans  ses  débuts,  et  qui 
lui  répondait  : 

•  Si  la  célébrité.  Mademoiselle,  est  quelque  chose  de  désirable,  on  peat  la 
promettre,  sans  crainte  de  se  tromper,  1  l'auteur  de  ces  vert  oharnunl*. 

•  Puissiei-vons  lenlement.  Mademoiselle,  ne  regretter  Jamais  cet  oubli,  con- 
tre lequel  réclament  votre  talent  et  votre  Jenneoe. 

•  le  vou  remercie,  Hademoiselle,  de  votre  cooflancaeldero*  élegMiJea* 
mérite  pas  le*  derniers;  Je  UcbnvI  de  ne  pu  troKpw  la  pmnière  ;  malt  Je  Mb 
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vm  aunnU  ayywf.  Li  oMm  Mt  bian  Ti«u,  al  il  l'wt  il  mal  débnda  it»  tem^ 
iMqn'il  ne  pi«t  offrir  d'abri  k  penonne. 
>  AgrtM,  «le.  • 
HoluoDoée  k  Vige  où  tintd'éeriTaiDf  eommenceni  t  peine,  Eliu  cepend«nt 
■  Iilué  de*  teatrei  nombremei.  Sa  tragédie  de  Baabdll,  écrite  i  Tingl  m»,  e>t 
remarquable  et  par  l'enlente  de  la  composition ,  et  par  Is  vigueur  da  sljle. 
SiDi  l'opinittre  réïiataoce  du  liireclenr,  elle  eftl  oMenu  l'honneur  d'une  repré- 
MBtalioti  an  Tbèltre-Fraaf a<i.  Il  »'j  rencontre  de*  pBfei  d'ane  grande  beaoli  ; 
on  rsKralle  MolanieBl  d'entendre  parlbi^din*  labogclin  de*  Maureido  XV' aie- 
de  nu  langafo  etdai  IdAaa  lontm  moderne*.  Ce  n'eit  point  que  l'étude  da  l'blt- 
loira  nt  étraDgtra  k  la  miMt  naMalêê,  comnte  on  la  nomuail  ;  ton  retnan  Int- 
eheié  de  Ixmlt  XI  tt  la  Mnidietta  prouve  auei  le  contraire.  Parmi  iM  noa- 
lellei,  noBs  ■•DUonneroot  lurtont  la  Cmmmm  dt  ViUiquier,  qnl  coiitienl  dea 
pawagM  d'un  draau  «nul  <rrat  que  Miaiwanl,  et  b  DouMa  Moi,  eompoiilioB 
piquante  doBi  ta  pbiloeopbie  m  drappa  d'ane  forme  légère.  Mal*  la  couroniM 
d'EUta  Hetccenr,  o'eet  la  podile.  Là  le  déploie  lonlo  la  richesie  d'nne  plume  fa- 
cile al  pnre,  loate  la  Bohleaie  d'nne  Ima  pleine  de  Kia*lté  et  de  mélancolie. 
Nona  citergni  preiqnB  an  bâtard  PJwnT,  ta  Ptntit,  le  &oin  tiïlnâlgint*, 
fngmetiti  qu'elle  oompoMlt  k  dlx-hnlt  ani.  Dèi  cet  âge,  Ellu  preiacBUit  u  dea- 
Unée.  BlledlMlt: 

•  La  mort  va  me  cacher  toaa  le*  ailei  du  soir. 

•  J'ai  fcDtd,  et  Je  vondraiam'atlachet  àlavie.  • 

BHe  monml.  et  rîlltulro  vieillard  qai  Inl  aignatalt  dé*  aon  dèbnt  lea  miaèret 
de  b  célébrité  viol  an  tombean  de  la  Jenoe  Bile  el  y  lalsta  cet  moli  : 

•  Tu  don,  paarre  Eliu,  il  légère  d'années  ; 

•  Ta  ne  cralni  plus  le  Jour,  le  flrold  et  la  cbtiear  ; 
<  BDei  MDt  acbevée*  te«  fNlehei  matlnéei, 

•  Jeune  fille,  jeune  Benr! 

CaATE&UBBIAND. 

— Ecriti  sur  lea  lient  et  una  prétention,  semés  de  traita  piquants  et  de  judi- 
cienae*  peniéea.  let  Sowtnln  da  Voi/agi  forment  un  tableau  varié  de  penpecti- 
vea  el  de  coaleurs.  Ici  le  CampoSanelo  de  Pite,  dont  la  terre  Tat  apportée  de 
la  Palestine  aur  cinquante  galères,'  iHn  que  ceux  qui  n'avaient  pu  mourir  pour 
la  délivrance  da  tombeau  de  Jésni-Christ  pnsaent  an  moin*  reposer  en  lerrt 
mitât  ;  li  Monilgnor  Ueziofante,  bibliothécaire  du  Vatican ,  aurnommé  par 
Bjron  lôBriartt  deslangnes,  el  qui  en  eCTeten  parle  quarante-quatre  on  qua- 
rante-cinq ;  ploi  loin,  la  description  du  carnaval  i  Borne,  puis  celte  des  tnaraU 
Pontifu,  dont  ce  dialogue  peint  si  bien  l'iaMlobrité.  •  Corne,  diaait  un  vojageur 
■oglaisao  postillon  qui  le  condui»tt,*<puôint<er<  in  un  telpaete?  —  Dth.'ti- 
;nor,  reprit  le  postillon .  non  n  vint  gui  $1  muore.  •  Enfin ,  l'anecdote  piquante 
arrivée  i  un  ricbe  banquier  milanais  dans  tes  cuvirons  de  Véroue. 
■  Sa  voiture  eat  arrétée^i  le  postillon  et  le  domestique  obligés  de  le  coucber 
""  k  ptal-ventre,  aor  ta  route  ;  et  pendant  qne  deux  des  brigand)  se  mettent  i  dé-> 
(rouiM*  lea  ooffret,  bh  treliléme  tieot  an  pialolet  armf,  le  doigt  sut  la  gâchette, 
diolt  inr  le  tniljea  de  ta  poitrine  du  pauvre  banquier.  Celui-ci,  naturellement 
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jovial,  l'adresuDt  k  cet)  homme  :  •  Figliuolo  mio,  bilM-moi  le  plaitir  d'écarlcr 

<  un  peut  pen  le  canon  de  votre  arme.  Toyei-Tom,  la  détente  poorrail  partir 

•  contre  votre  intentioa,  et  jvoiis  seriei  fiché  de  m'avoir  tué  ;  car  voai  m'ata 

•  l'air  d'an  bon  enranl.  •  —  •  C'eit  jtute,  •  répond  le  brig'anâi  et  ,>i  rinitanl, 
avec  le  pins  grand  Mog-froid  do  monde,  il  remet  le  pistolet  dan*  u  ceinlare 
et  en  tire  nn  poignard,  qn'il  place  eiaclement  dam  la  poiition  qu'occopail  pré- 
cédemment l'arme  à  fen.  >  Voici  poar  l'Italie. 

En  Allemagne,  nne  halte  aui  ruines  do  cEiAtean  d'Heidelberg  et  FMsIolre  Ai 
npoa  *atu  pain.  De  U  une  promenade  k  l'Ile  de  Bai,  prèï  dn  cù\e»  de  la  Breta- 
gne, pauvre  contrfe  dont  toui  let  habitants  aont  péchenn  et  oà  l'on  te  rappelb 
involontairement  cette  prière  dn  vieux  matelot  breton  pendant  la  tempête  : 

•  Mon  Dieu!  ajez  pitié  de  moil  ma  barqne  eat  d  petite  et  votre  mer  eil  à 
grande  !  ■  Fuis,  après  une  piense  visite  an  coavenl  de  Meilleray,  nn  vojage  en 
Corse,  avec  le  récit  de  quelques-uns  des  traits  les  pins  remarqnablei  de  b  «m> 
dslia  et  de  l'influence  qu'eierce  mainleuaDl  la  religion  sur  ce  calte  de  la  ven- 
geance, qui  semble  réfléchir  dans  l'tme  dn  Corse  les  sites  sauvages  de  sa  terre 
■alale.  Bnfln,  i  Tarin,  trois  entrevues  de  Silvio  Pellico  avec  notre  voyageur, 
qnl.  i  Rome,  avait  obtenu  iéjk  deni  audiences  du  saint  Fonlire. 

Tel  est,  en  partie  du  moins,  le  sommaire  de  ce  livre,  qu'on  regrette  d'avoir 
trop  tel  flni.  Hienx  que  de  bannaU  éloges  il  indiquera,  Je  pense,  le  caractère  de 
son  mérite  et  l'intérêt  qui  s'j  attache. 

—  L'aboudance  des  matières  nous  oblige  i  renvojer  au  prochain  numéro 
l'analjse  du  SteutU  de  réfatalioru,  par  M.  L.  de  Bouen,  baron  d'Alvimare.  Cetls 
movre.  remarquable  par  la  Toi  religieuse  qni  l'a  inspirée  et  la  science  qni  l'a  dic- 
tée, l'est  plus  encore  peut-dire  par  le  noble  dési  nié  ressèment  de  l'auteur,  qui 
en  a  déji  fait  tirer  trois  éditions  pour  en  distribner  gratuite  tuent  Ions  In 
exemplaires.  Un  grand  nombre  de  supérieurs  eccléiiailiquee ,  notaminent 
Hgr  l'évéqne  d'Orléans,  Ini  ont  donné  une  éclatante  approbation  en  le  répan- 
dant k  profusion  dans  leurs  diocèses. 


U  Gircmt,  V.-A.  Waillb. 
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LA  SAINT-BARTHÉLEMY 


DIX-HUITIÈME  SIÈCLE. 


Note  du  JUdacteur  en  chef.  —  Avant  de  communiqDer  à  nos 
lecteors  le  travail  de  H.  le  vicomte  de  Falloaz,  noaa  croyons 
devoir  rai^eler  en  qaelques  mots  les  circonstances  an  milieu 
desquelles  il  a  pris  naissance.  Le  Congrès  scientifiqae  d'Angers 
avait  proposé,  dans  la  vingt-troisième  question  de  son  pro-  " 
p-aoune,  ce  sujet  :  Qudle  fut  la  part  de  la  politique  dam  la  Saint- 
Barthélémy?  H.  de  Fallonx  y  répondit  en  établissant  par  des^ 
textes  que  ce  déplorable  événement  appartient  ezclasivement  à 
la  politique,  et  que  l'impréva  y  joua  on  bien  plus  grand  rAle  qu'on 
ne  le  suppose  généralement.  11  prodoisit  encore  les  brefs  de 
saint  Pie  V,  des  29  janvier,  33  avril  et  33  septembre  1570,  pour 
démontrer  qne  le  Saiot-Siége  suivait  une  ligne  parfaitement 
distincte  de  celle  qui  aboutit  à  la  nuit  fatale  du  34  août  1573. 
Toici  du  reste  comment  le  Mtmiteur  s'exprime  k  ce  propos  eu 
rendant  compte  de  la  séance  générale  dn  Congrès  du  S  sep- 
tembre : 

■U.  de  Falloux  monte  k  la  tribune.  Avant  de  lire  un  mémoire 
très-remarquable  sur  la  Saiot-Barthélemy,  il  adresse  quelques 
mots  k  l'assemblée,  qui  sont  accueillis  avec  une  faveur  marquée. 
Sa  notice  est  entendue  avec  non  moins  d'intérêt.  Il  termine  par 
des  considérations  verbales  d'un  ordre  très-élevé.  • 

■  Dans  la  séance  suivante,  ajoute  le  Moniteur,  M.  de  la  Saus- 
saye  lit  un  mémoire  relatif  à  la  Saint-Barlliélemy,  ayant  pour 
bnt  de  combattre,  sur  divers  points,  celai  de  M.  de  Fallonx.  IL 
eonclutqn'ily  a  eu  préméditation  dansTévénement  de  la  Saint- 
Barthélémy. 
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0  M.  Troessart  prend  également  la  parole  contre  les  concln- 

'^sions  de  M.  de  Falloux  ;  il  fait  observer  a?ec  beaucoup  de  con- 
Tcnaoce  que  la  religion  est  évidemmenl  hors  de  cause  \  car,  as- 

"^ure-t-il,  Ton  peut  dire  des  catholiques  qui  ont  trempé  dans  le 
massacre  qu'ils  se  sont  par  là  même  éloignés  de  la  véritable  Toie 
chrétienne. 

ill  cite  divers  passages  tendant  à  prouver  que  la  Papauté  ne 
fut  pas  entièrement  étrangère  à  la  Saint-Barthélémy  ;  divers 
textes  sont  cités  à  cette  occasion. 

a  M.  de  Falloax  improvise  une  réponse  que  nous  n'entreprea- 
drons  point  d'analyser,  dans  la  crainte  de  la  décolorer.  Il  nous 
sofrira  de  dire  qu'elle  a  pour  but  de  démontrer  qu'il  n'est  pas 

"Certain  qu'il  y  ait  eu  préméditation  dansic  massacre  delà  Saint- 
Barthélemy,  et  il  indique  divers  passages  de  Hume  et  de  U.  Ca- 

''petigueà  l'appui  de  son  dire.  H.  de  Falloux  ajoute  qoe  divers 
documents  relatifsau  massacre  sont  enliërementcoDtronvés,  et 
il  cite  comme  exemple  une  lettre  de  Thomasseao  de  Carsay, 
qui  a  paru  fausse  ii  H.  Harchegay.  Il  termine  en  disant  que 
beaucoup  de  faits  relatifs  ao  XVI"  siècle  sont  très-coutroversa- 
ble.'',  altenda  que  certains  écrivains  du  XVIII*  siècle  ont  altéré 
quelquefois  la  vérité. 

.  ■  L'improvisation  de  l'orateur,  vive  et  chaleurease,  est  coo- 
Terte  d'apptaadissemenla.  » 

Ici  nous  essaierons  de  compléter  la  narration  du  Moniteur  eo 
reproduisant  la  péroraison  de  ce  discours,  sinon  dans  les  pro- 
pres paroles  qui  n'ont  pu  être  saisies  qu'à  la  volée,  au  mcùns 
dans  leur  sens  précis.   *  Vous  dites,  ajoute  en  terminant  M.  de 

■  Fallonx,  que  c'est  la  religion  qui  est  derrière  la  Saial-Bartbé- 

■  leniy;  eh  bien,  moi,  je  dis  que,  dans  la  situation  oîi  étaient 

■  alors  les  esprits,  il  n'y  avait  que  la  religion  qui  pût  l'empê- 
t  cher.  On  a  dit  autrefois  :  Un  peu  de  philosophie  conduit  à  l'a- 

■  théiime^  btaucoup  de  philosophie  ramène  à  la  foi.  J'emprunterai 

■  cette  formule  pour  rendre  ma  pensée  et  je  dirai  :  Un  peu  de 
»  religion  laiue  subiiiler  dans  le  cœur  beaucoup  de  peniée»  pervtr- 
«  tes,  plus  de  religion  les  priaient  on  les  anéantit.  Appliquei  par 
«  rimagination  ce  que  je  pose  en  principe  :  au  lieu  d'une  cour 
«  pleine  d'intrigues  et  d'adullères,  supposez  une  cour  oii  rè^ne 
«  l'Evangile,  supposez  la  loi  de  Dien  puissante  sur  les  puissants; 
«  au  lieu  de  Catherine  et  de  Charles  IX,  mettez  snr  le  trAne 
t  Blanche  de  Castille  et  saint  Louis,  et  puis,  je  vous  le  demaDde 
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■  maÎDtenant,  an  premier  aperçu  de  votre  jngeiueot  propre,  M 
«  premier  cri  do  votre  coDscience  ,  diles  si  la  Saint-Bartfaé- 
•  lemy  était  alors  possible?  »  Aces  mots  toute  l'assembliSe  se  lefa 
avec  de  bruyants  applaudissements  en  s' écriant  :  «  Non,  noo!  > 
—  <  Votre  cri  a  terminé  toute  discussion,  ■  reprit  alors  M.  de 
Falloax,  et  il  descendit  de  la  tribune  au  milieu  des  félicitations 
de  tous  les  partis. 

Ces  précédents  rendaient  vraiment  désirable  que  H.  de  Fal- 
loux  développât  dans  un  travail  plus  étendu  la  pensée  qui,  li 
peine  ébauchée,  avait  été  si  heureusement  accueillie  an  sein 
du  Congrès  scientifique  d'Angers. 


11  existe  à  l'égard  de  la  Saiot-Barthëlemy  deux  versions  ra- 
dicalement erronées:  l'une  h  laquelle  nous  avons  déjà  réponda 
par  le  simple  exposé  du  règne  de  Pie  V,  et  qui  Tait  remonter  la 
préméditation  jusqu'à  la  conférence  de  lîayonne,  en  1567;  l'au- 
tre qui  se  borne  à  renfermer  le  complot  dans  les  limites  de  la 
France ,  mais  y  implique  tout  le  parti  catholique  et  en  fait  pe- 
ser sur  lui  la  solidarité. 

11  y  a  donc  plus  qu'un  devoir  pieux  envers  l'Eglise,  il  y  a  un 
juste  patriotisme  à  n'accepter  de  telles  accusations  qu'avec  le 
caractère  d'une  incontestable  évidence,  et  à  réduire  à  leur  vé- 
ritable proportion  les  faits  douloureux  que  l'orgue  national  ne 
peut  eflacer  de  nos  annales. 

Quant  à  la  première  et  la  plus  vaste  de  ces  accusations,  elle 
est  assez  généralement  abandonnée  aujourd'hui.  " 

H.  Capefigue  dit,  page  311  delà  Bé forme  et  de  la  Ligue  : 

•  Le  projel  de  >c  déliTTcr  de«  hnguenott  par  an  masucre  pcavall  bleu  con* 

•  raièmeDlseprétenEerila  pensée;  mais  ail  arail  fié  arrïté,  «i  la  pai(  n'itait 

■  été  concloe  qae  dans  ccl  ohjei,  il  est  jmpoftible  qoe  le  Pape  et  le  roi  d'Et- 

■  pif  ne ,  cet  deux  poiuaacM  de  l'unilé  catboliqae ,  n'en  roHcnt  pai  ptvTcniH,  ^ 

•  00  qa'ib  n'eussent  pas  l'inslincl  du  bol  secret  de  II  paii.  • 

Puis,  page  361,  il  ajoute: 

•  S)  j'on  afiil  réwla  de  longue  main,  cl  par  on  coiiMil  réftéclili  le 
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•  de*  tangneDoU,  tt  en  eût  élé  qneation  dam  la  owtrMpondtDM  Mérite  te 
"   •  Cbarlei  IX  et  do  Philippe  II,  lequel  pouauit,  eonjoinlemeat  «vac  la  due 

<  d'Aibe,  *□  triomphe  complet  dv  p*r(i  calholiqae.  Quind  on  lira  let  déptche», 
''•  lei  Inilruclions  dn  roi  d'Espagne  et  ton  Jojeui  ëtonnemeat  inr  U  Saiat- 

•  Barlbéiemy,  il  lera  ImpoMible  de  ne  p»  rester  convaincu  qa'il  n'y  anil  dani 
'"(  cet  é*£nemeat  rien  de  prépara;  qu'une  force  de  cboaw  iponteDée,  invin- 

■  cible ,  l'opiflion  da  penpie,  obligea  Charles  IX.  1  NncUonner  plaUM  qnï 

•  méditer  ce»  Hngtantes  journée».  Dana  les  rdciti  de  cette  caUftrophe ,  on  B'a 

•  pai  aeaei  di»liogué  l'approbation  donnée  i  un  CiU  accompli  et  la  Tolon(4  qui 
t  le  prépare.  > 

Il  ne  re&teplns  qu'une  objection  anx  accusateurs  opiniàlret 
des  SouveraiDs  Pootifea  :  ce  sont  les  réjonissauces  ordonnées  h 
Rome  à  la  nourelle  du  massacre. 

Nous  répoodrona  d'abord  que  l'initiatiTe  de  ces  réjouissan- 
ces partît  du  cardinal  de  Lorraine ,  qui  reçut  les  premières  dé' 
pèches  le  septième  jour  de  septembre,  et,  dès  le  lendemain, 
rendit  de  publiques  actions  de  grices  au  Ciel  dans  l'église  de 
Saiat-Loois-des-Français. 

Secondement,  de  qnoi  se  félicitèrent  le  cardinal  de  Lorraine 
''  et  la  conr  de  Rome?  D'un  triomphe  soudain,  ïnattendo  des 
caUioliques  sur  les  protestants  :  triomphe  qui  ne  fut  présenté 
nulle  part  dans  le  premier  moment  sous  ses  Téritables  conlenrs 
et  avec  le  caractère  de  la  perSdie  et  du  massacre,  mais  comma 
le  résultat  d'une  conflagration  inopinément  allumée  par  suite  de 
l'atlentat  des  Uuise  contre  l'amiral  Coligny,  on  comme  la  répres- 
sion d'une  tentative  des  huguenots  contre  la  personne  même  dn 
roi.  Les  dépêches  parties  de  Paris  variaient  selon  le  degré  d'in- 
timité et  de  sympathie  préexistant  entre  la  cour  de  France  et  la 
eour  ]|  laqselle  on  s'adressait  ;  mais  toutes  sont  uniformes  en  fsa 
point  qu'aacnite  ne  trahît  un  seul  aveu  de  préméditation  ni  de 
gnet-apens.  On  a  tu  d'ailleurs  quelles  appréhensions  sur  le 
retour  d'hostilités  de  la  part  des  huguenots  Pie  V  léguait  k  stm 
successeur,  appréhensions  justifiées  par  des  faits  notoires,  et 
que  partageaient  les  esprits  les  plus  clairvoyants  de  cette  épo- 
que. On  sait  aussi  que  la  cour  de  Rome  n'hésita  point  à  se  fé- 
liciter des  victoires  de  Jarnac  et  de  Moncontour,  après  y  avoir 
envoyé  ses  soldats,  et  l'on  peut  reconnaître  qu'elle  s'associa 
sincèrement  aux  démonstrations  du  cardinal  de  Lorraine,  sans 
qu'il  eu  résulle  la  moindre  preuve  d'une  connivence  antérieure. 

Qu'on  veuille  bien  observer  en  outre  que  la  présence  du  car- 
dinal de  Lorraine  k  Rome  détruirait  k  elle  seule  l'ft 
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^Diie  trime  saTatnment  oardie  ;  car  on  ne  pent,  dans  ce  cas,  le 
supposer  étranger  ou  iDdiffërent  an  complot,  et,  dans  cette  hy- 
pothèse, son  poste  était  à  Paris,  au  centre  des  conseils,  an  cen- 
tre de  la  lutte.  Le  cardinal  de  Lorraine,  dans  le  cours  de  sa 
carrière,  ne  cesse  de  se  montrer  l'agent  le  plus  actif  de  la  haute 
politique  du  Catholicisme.  11  couronne  le  concile  de  Trente,  il 
en  poursuit  l'introduction  dans  le  royaume  de  France ,  il  fait 
échouer  le  colloque  de  Poissy,  et  se  montre  partout  l'Ame  de 
la  maison  de  Guise,  comme  les  Guise  eux-mêmes  se  montrent 
inrariablement  les  héros  de  l'armée  catholique.  Or,  que  fait  le 
cardinal  de  Lorraine  li  la  veille  de  la  Saint-Batbélemy,  c'est-b» 
dire,  dans  l'hypothèse  des  accusateurs,  à  la  veille  du  conp  lé 
plus  décisif  qui  dût  être  porté  aux  huguenots?  Il  s'éloigne!  Il 
apprend  dans  le  courant  du  mois  de  mai  la  mort  de  Pie  V,  et 
pa'rtimniédiatement  pour  aller  s'enfermer  dans  un  conclave. 
11  avait ,  dira-t-on ,  un  intérêt  puissant  an  choix  du  ooaTean 
Pape  :  d'accord  ;  mais ,  h  peine  hors  de  Parts,  il  sait  que  l'élec-  ' 
tiOH  a  été  consommée  sans  lui ,  en  un  seul  jour.  Ponrquoi  ne 
pas  rétrograder?  quel  motif  impérieux  l'attire  encore  vers  l'Ita-  ' 
lié?  Cependant  il  continue  sa  route,  il  fnit  le  IhéAtre  des  évé- 
nements dont  il  emporte  avec  lui  l'inutile  secret  ;  et ,  ce  qui 
devieôt  pins  inexplicable  encore,  il  emmène  h  sa  suite,  pour 
une  expédition  lointaine  contre  les  Turcs ,  le  jeune  Charles  de 
Mayenne  et  les  champions  les  plus  intrépides  de  la  maison  de 
Guise. 

Remarquons  encore  que  les  mêmes  historiens  qui  se  plaisent 
h  charger  le  parti  catholique  de  leurs  anathèmes  ne  manquent 
jamais  de  prodiguer  au  cardinal  de  Lorraine  les  reproches  les 
i>los  outrageants  d'amhition  insatiable,  de  captation  incessante, 
d'émulation  infatigable  pour  disputer  à  ses  rivanx,  et  i  Cathe- 
rine de  Médicis  elle-même,  la  prééminence  dans  tontes  les 
cabales  de  ce  fnnesle  règne.  Or,  comment  concilier  de  tels  re- 
proches et  de  tels  actes?  Comment  expliquer  h  ta  fois  l'ardeur  ï 
préparer  le  crime  et  l'insouciance  au  moment  de  le  commettre? 
Comment  expliquer  la  dispersion  des  plus  actifs  entre  les  Guise, 
k  l'heure  oh  cette  famille  touche,  selon  leurs  adversaires,  à  l'aC' 
complissemcnt  des  plus  vastes  et  des  plus  redoutables  desseins? 
Qu'importait  le  bras  de  Charles  de  Mayenne  et  la  valeur  de  ses 
amis  sur  les  flottes  de  Grèce  et  de  Syrie?  De  quel  prix,  an  con- 
traire, a'élaient-ils  pas  h  Paris,  en  tète  de  TodieiiK  mMée  oii . 
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se  jone  eo  ane  seule  nuit  toat  l'enjeu  de  cette  iltnstre  race  T 
Mettons  donc  de  c6té  maintenant  les  Sonverains  Pontifes, 
Borne  et  les  cardinaux ,  pour  examiner  les  allégations  plus  res- 
treintes qui  aggravent  encore,  avec  une  déplorable  exagération, 
la  culpabilité  des  principaux  personnages  de  la  catastroplie. 

H.  GapeGgue  attribue  la  Saînt-Bartbélemy  à  une  force  dt 
ehoM$  ipotUanée,  et  il  ajoute,  page  394  : 

>  Mail  quand  on  a  écrit  l'bliloire  de  celte  époque,  od  a  parlé  d'ordrei  lecreU, 
t  de  noblei  répooiei  de  qaelqnei  gonTerDeiiri,  et  parti cnliérament  du  *lcomle 

*  d'Ortbèi.  Il  ;  eut  MOI  dcole  d«  goaTerneun  qui  empêchèrent  les  émoliom 
(  pogaMten,  qui  uiBTèTent  Ira  Ticlime*  de  la  réictloQ  ^  il*  firent  alort  ce  qn* 

*  lei  Imei  ferme*  et  ÉleTéeg  bot  toi^onn  en  réTolullon  ;  ilt  l'oppoiéreat  •m 
I  excès  de*  mauet .  Uaii  en  tout  ceci  il  n'j  eut  rien  d'écrit,  rien  de  ré|MnAi, 

*  parce  qu'il  n'j  eut  rien  de  commandé.  ■ 

À  ces  assertions  formelles ,  H.  Gapefigne  néglige  de  joindre 
ses  preuves,  et  même  les  différentes  éditions  de  son  travail 
présentent  quelques  contradictions  en  cet  endroit  :  essayons 
donc,  en  adoptant  son  point  de  vue ,  de  le  compléter  par  notre 
fM^pre  enquête. 
^         Oni,  les  historiens  du  dernier  siècle,  sur  la  parole  duquel  le 

>  odtre  vit  encore  bien  plus  qu'il  ne  l'imagine,  ont  impndem- 
!^    ment  falsifié,  travesti  l'histoire  du  \VI*  siècle,  en  haine  du  Ca- 

>  tbolicisme  :  rien  ne  leur  a  coûté  pour  refaire  d  priori  le  long 
drame  de  cette  époque,  et  le  réduire,  pour  ainsi  dire,  ii  deux 
rôles  uniques  :  le  catholique,  toujours  persécuteur,  sans  équité, 
sans  entrailles;  l'ennemi  du  catholique,  de  quelque  nom  qu'il 
se  pare,  toujours  noble  viclime  et  magnanime  citoyen.  Et  ce 
qa'il  y  a  de  plus  inconcevable,  ce  n'est  pas  cette  étonnante  en- 
treprise, c'est  son  étonnant  succès.  De  façon  qu'aiyourd'hai  il 
n'y  a  sorte  de  témoignages ,  de  preuves  et  de  démentis  doot  il 
ne  faille  s'entourer,  pour  faire  un  simple  retour  à  la  vérité,  sur 
les  faits  les  plus  saillants  de  cette  phase  de  notre  histoire. 

Ainsi  donc  il  est  passé  à  l'état  de  chose  jugée,  dans  beaucoup 

d'esprits,  que  l'attrait  seul  du  paradoxe  invite  à  contester  au- 

.  jourd'hui  l'authenticité  des  ordres  envoyés  par  Charles  IX, 

dans  tontes  les  provinces,  pour  assurer  à  l'avance  le  massacre 

des  huguenots. 

Voyons  alors  sur  qnels  fondements  sont  étayés  le  syatëlfie 
dn  XVIir  siècle  et  te  paradoxe  prétendu  du  XIX*. 

Charles  IX,  débordé  de  toutes  parts  par  les  factions  int^ 
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rienres  de  son  royaome,  averti  des  coalitions  étrangères  qui  le 
ceroent  sar  toute  la  frontière  d'Allemagne ,  tooraait  arec 
aoiiété  ses  regards  vers  l'Angleterre.  Il  ne  néglige  rien  ponr 
enleTer  cet  af^ai  à  la  Ligue  protestante,  et  Gatlierioe  met  en 
jeu  tonte  son  habileté  pour  devancer  l'habileté  non  moins  arti- 
ficieuse d'Elisabeth.  Elle  lai  offre  d'abord  l'alliance  de  son  fils 
victorieux,  le  doc  d'Anjou,  et,  ce  premier  plan  ayant  échoué, 
elle  se  croit  sur  le  point  de  réussir  i  faire  agréer  en  son  lieu 
et  place  le  duc  d'Alençon.  Rattacher  les  protestants  aux  catho- 
liques à  Paris  par  le  mariage  du  prince  de  Navarre  avec  la  sœur 
de  Charles  IX,  neutraliser  les  protestants  en  Angleterre  en 
donnant  à  lear  reine  un  époux  catholique,  également  issu  de 
la  maison  rovale  de  France,  voilà  la  politique  de  Catherine,  de 
1566  à  1572.  Voilà  cette  politique  qui  avait  débuté  par  le  col- 
loque de  Poissy,  c'est-à-dire  la  transaction  entre  les  doctrines,  " 
qni  se  reproduit  quelques  années  plus  tard  par  les  mariages 
mixtes, c'est-à-dire  la  transaction  entre  les  personnes.  Pour  ar-^ 
river  à  ce  double  but,  il  faut  surtout  caresser  la  susceptibilité 
d'Elisabeth,  qui  professe  avec  ostentation  la  religion  nonvelle 
et  prend  chaudement  en  main  la  cause  des  sectaires  de  France. 
La  Saint-Barthélémy,  venant  faire  explosion  à  travers  des  négo- 
ciations si  délicates,  sera-t-elle  annoncée  à  Londres  sans  pré- 
voyance et  sans  ménagement?  Livrera-t-on  au  hasard  d'une 
première  indignation  des  intérêts  concertés  avec  tant  d'art  et 
de  si  longue  main  î  Enfin,  puisqu'on  a  songé  à  semer  des  aver- 
tissements anticipés  par  toutes  les  provinces,  à  livrer  le  mot  ' 
d'ordre  à  tons  les  gouverneurs,  puisqu'on  expose  cette  confi- 
dence capitale  à  tant  d'indiscrétions  possibles,  à  tant  d'inter- 
médiaires douteux ,  qui  repoussent  également  par  écrit  ces 
odieuses  ouvertures,  craindra-t-on  en  même  temps  d'envoyer 
par  chiffre,  en  terre  étrangère ,  à  l'abri  de  toute  surprise,  une 
seule  dépêche  à  un  ambassadeur,  même  à  l'ambassadeur  qui 
réside  à  Londres ,  et  qui  poursuit  si  laborieusement  les  bonnes 
grâces  d'Elisabeth? 

Eb  bien ,  toutes  ces  dépêches  diplomatiques  sont  imprimées  _^ 
aujourd'hui.  Qu'on  les  ouvre.  Jusqu'à  la  veille  de  la  Saint-Bar~ 
thélemy  on  trouve  la  correspondance  la  plus  minutieuse,  la  plus 
journalière  entre  la  cour  du  Louvre  et  son  représeulont  La- 
Diotbe-Fénelon  ;  mais  on  n'y  tiouve  pas  une  ligne,  pas  un  mot 
qui  fasse  pressentir  le  massacre  des  huguenots.  Tout  au  con- 
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b-aire,  les  asBoranees  de  pacification ,  les  témoignages  de  sin- 
cérilé  yabondeot  tellemeot  que,  le  trentième  jour  d'août,  l'am- 
^""""^iMUsadeur,  complètement  pris  au  dépourvu  par  les  premières 
rumeurs  qui péaètreot  dans  le  public,  expédie  eu  toute  hâte  un 
''"''"exprès  vers  le  rôï  pour  lui  peindre  son  embarras  et  solliciter 
des  instmctioas. 

CCLXXU*  DfiPESCHB. 

Du  XIX' Jour  d'toiut  1572. 
Au  Bot. 

SiBE,  aiiujqiieM.  de  la  HoleeitoU  pretl  à  partir,  lendy  malio,  pour  «lier 
relrouver  Vosire  Mileslé ,  le  premier  cgarrier  que  m'irîei  dÉpetché  le  di- 
miDcbe  iiiijj'  de  ce  mofs  attira  le;  mds  suIcdq  pacqael,  parce  qu'en  passant 
i  la  Bje ,  où  il  ealoit  Tenu  descendre  m  partir  de  Boan ,  lei  ofllclen  du  lien 
■J'ai!!  deijt  Tea  atriret  six  on  lepl  bateaux  dctgvni  de  la  noiiTeUe  religion,  da 
Dieppe,  loalxèponTantetdelaMubdtineiéditign  de  Paris,  prinrent  la  dépeeebe 
qu'il  m'apporloit  et  l'enToyéreiit  tncouliDenl  i  la  Rojoe,  leur  mestreiae,  qui 
ne  me  l'a  encotes  reDvojée ,  parce  qu'elle  est  bien  loing  d'icj.  Et  le  dict  sienr 
de  Ib  Mole  ne  lajua  pour  cella  de  partir,  l'aprèi-dtiite,  avec  rentier  diiconrs 
de  lODle  le  négoclalion  qu'avions  falcte  jasquei  allors.  Et  le  sotr  menues  Tint 
le  Mgood  courrier,  qnl  eslolt  part;  de  Paria  te  mardi  xir]*,  par  lequel,  Sire,  il 
TOUS  a  plen  me  mander  le  regret  que  Voitre  Majeatè  avait  que  la  sédition  de 
ceulx  de  la  ville  n'etlott  encores  appaisfe,  et  qae  Je  ne  parlasse  aulcunement 
des  parUcoUatilâs,  nj  del'occasion  d'icelle,  jusques  i  l'aoltre  procbeine  dépescbe, 
que  Voslro  Majesté  me  feroit  le  Jour  ensuivant.  En  qno;  J'csiimo,  Sire,  qne 
voatre  troisième  pacquet  m'.irrirera  plus  toit  que  l'on  ne  m'aura  renda  le  pre- 
mier, et  par  ainsy  Je  parlera;  sellou  icellnl,  et  non  icllon  l'aultre. 

Et  n^nlmoina  Je  vons  veulx  bien  dite.  Site,  que  tout  ce  ro^aulme  «at  dtijè 
plein  de  la  nouYelledu  faict,  et  que  l'on  l'interprète  diversement  sellou  la  pas- 
sion d'ung  chacun  plus  que  sellon  la  vérité  i  dont  Je  toui  suplie  IrËs-humble- 
menl  de  vouloir  [aire  capable  l'ambassadeur  d'Angleterre  des  mesmes  cbosci 
que  me  commandex  d'en  dire  icy,  affln  qu'il  ;  a;t  eonrormllè  de  ses  lettres  1 
mon  parler;  car  cella  importe  beaucoup.  El  tontaios;  que  Je  pense  bien  qn'uBg 
tal  aceldant  muera  assez  la  rorme  des  choses  par  delli,  je  voj  que  l'on  en  est 
desjà  ici  en  telle  altération  qu'il  Taudra,  i  mon  advis,  qu'on  recommance  nne 
nouvelle  forme  d';  procéder  de  vostre  cosié  ;  et  ne  pouvant  eucores  bien  dis- 
cerner comme  elle  aura  à  se  faire.  Je  lajssera;  toutes  les  choses  du  passé  en 
quelque  suspens,  Jusques  1  ce  qne,  par  cellei  qui  sont  freschement  survenues, 
noDs  pourrons  eognoislre  comment  nom  gouverner  vers  oeUes  d'aprèa.... 

(  Jteeuefl  dH  Oèplche*,  Bapporli,  Itutnitlioni  et  Mimoiru  dtt  Àrnbouadeim  it 
France  en  Jnglefert't  tt  en  JEcoiu  pendant  le  XVI'  liàels ,  conservés  aux 
archives  du  royaume  et  publié*  pour  la  première  Ibis  sous  la  direction  de 
H.Cb.  BurlonCooper.  Paris,  Tecbenei,  18».) 
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Da  ij*  Jour  de  teplembre  isn. 


Ao  Rot. 


Sire,  auHjtoil  que  let  offlciers  de  te  Kje,  qui  aToient  prin*  te  pacqnel  que 
TiHtre  Majeilé  m'enTojoit  par  Nicoltes  la  cberaDlcheur,  l'ont  ben  apporlA  en 
ente  court,  cealf  de  ce  conieil,  l'eslanl  bien  courroacél  i  esli  de  la  faaile 
qu'il!  aToient  faicle  de  me  l'aTOlr  relardé,  me  l'ont  tncontlnenl  remandfi  par 
le  tlearde  Quillegrej,  avec  pluelenra  bien  honnealei  eicniei,  etm'ont  ftict  prier 
que  je  leur  flsae  ifavoir  ai  ce  qn'ih  aTolenl  ou;  de  tant  de  menrtrea  adTenui 
i  Parla  ealoit  cboie  rérllable,  el  il  M.  de  Wahliisam  j  avolt  prlna  ngl  mal.  À. 
qiia7,pourleariatliblre,j'af  communiqué  aadlclileur  de  QalHegreylapremlère 
kellre  4e  Toslre  Majeité,  du  ixtj*  du  pau4 ,  el  luj  ay  dict  que  Je  n'arola  rien 
daTaula^  de  tout  lo  dIct  fiict  de  Pari»,  alnaii  que  le  chevaulcbeur  qui  eitolt 
Tenu  BHuroilqne,  depuis  kelle  enerlpte ,  et  aTant  qu'il  montait  t  cheTal,  11 
aroit  Tea  la  lédlliOD  bien  allumje  par  la  ville,  et  qu'il  acavoll  ccrlayncmenl 
que  monileuT  l'Amiral  et  plusieurs  aultrea  de  te  nouTclle  religion  eatolenl 
mortz,  mail  n'aTOit  entendu  d'où  celte  eiloil  procédé  ;  et  quant  t  M.  de  Wal- 
lingam,  Il  crojoit  qu'il  n'aroit  nul  dauEer,  parccqne  cculx  de  Parla  eatolenl 
aatei  bien  Inslruicla  qn'il  Talloil  en  tontei  eboaci  loujoun  reapecter  lea  iro- 
batiadeura. 

Je  croj.  Sire,  qu'il  a  eilé  Tort  i  propoa  que  le  dict  S'  Qulllegrey  elM*  Wllaon, 
maiaire  dei  requeilei  do  teste  Ttojue,  qui  anasi  m'eal  venu  Iroorer  de  te  pari 
dea  aeigneuM  de  ce  conaeiliur  ceate  occasion,  ajent  veu  la  dlcio  lettre,  aflln 
d'oilcr  aui  ungs  et  aui  aullrei  l'Iinpreulon  qu'ili  avolent  que  ce  ftist  ung  acte 
piojeclé  de  longtemi,  et  que  voua  beuailei  accordé  arecqnea  le  Pape  et  le  Ray 
d'Bapilgne  de  faire  lerrlr  lea  nopcea  de  Madame,  Tostre  ateur,  avec  le  roj  de 
IfaTarre,  t  une  telle  eiécDtlon,  pour  j  attraper  1  te  foja  touta  les  prlncipauli 
detedlcte  religion  aaaembléai  ce  quête  dicte  lettre  monstre  combien  Toslre 
intention  a  eiti  esloignée  de  cella,  et  combien  le  eu  a  eilé  rortnit  etaoubdein. 

le  voj  bien.  Sire,  que  tout  ce  royaulme  en  eal  merTeilleusement  eameu,  et 
qu'on  met  en  luapent  le  propos  de  monaeigneur  le  Duc,  cellu;  du  commerce, 
lei  entrepriniea  de  Flandrei  et  toutes  aullres  cboses ,  Jusquea  i  ce  que  l'on  «yt 
l'entier  eacteirciuenient  comme  te  cbote  a  pateé,  et  i  qnoy  se  résonldra  meln- 
tenant  Toilre  Majeilé  de  l'entretenement  de  l'édlct  de  pacinicalioo 

Ensnlte  rambassadeur  rend  compte  de  son  andieDce,  et  re^ 
présente  en  ces  termes  l'attitode  d'Elisabeth  : 

CCLXXIT*  O&PESCHB. 

Dn-iiilj*  ]onr  de  septembre  IBTl. 
Au  Bov. 

nie  e'eat  adTancée  dli  on  dooie  pas  pour  bm  reeepToir,  «ym 

BM  irMe  et  itTèra,  Mte  Mmljonra  fort  hnHayne  h«en;  cl  m'ayant  mené  i 
tue  hneatie  t  part,  après  t'eaire  nng  peu  eicuaée  dv  deUaj  de  mon  audienw. 
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elle  n'a  denundé  *'il  Mloit  possible  qu'elle  peosl  oajr  de  «i  MlnngM  nonvellM, 
comme  OD  leipublloîl,  d'ang  prince  qu'elle  ajmollet  hoDoroit,  et  auquel  elle 
avoit  mil  plui  de  Qance  qu'en  loul  le  reste  du  monde. 

le  luj  aj  reipoodu,  Sire,  qu'à  la  vérité  Je  me  Tenoit  condoDloy r  infliiTenieDt 
arec  elle,  de  la  part  de  Voitre  AlajeslË,  d'ung  eilrâme  et  bleog  lamentable  acei* 
daal,  où  TOQKavicicsté  contrainct  depauer,  an  pltu grand  regret  qnedacboM 
qui  voua  hist  adfenue  detpoii  que  yons  estiez  aé  au  monde.  Et  Inj  aj  racompti 
par  ordre,  tant  le  faicl,  sellon  l'instmction  qne  J'en  aTOji  ;  adjonitant  aaicani 
advertiHementa  que  l'aj  estimé  bien  nëcesiajrea  pour  luj  Tère  toacher  que, 
par  l'aprébeusIoD  de  deux  eilrèmea  dang'era,  qui  cslolent  si  loubdeins  qu'il  ne 
''tous  aToit  resté  une  heure  entière  de  bon  lojsir  pour  les  remédier,  et  dont 
l'ung  esloit  de  Tostre  propre  f  je  et  de  celle  de  la  Ttojne,  Tostre  mère,  et  de 
"^iDCHeiBneurt  toi  frères,  et  l'aultce  d'un  inéTilable  recomniancement  de  troo- 
_bles,  pires  que  les  passer,  tous  aTïei  esté  cooireinci,  à  Toslreplus  quemoHel 
dèplajsir,  non-seulement  de  n'empescher,  mais  de  laysser  exécuter,  eu  la  vie  de 
monsieur  l'Amiral  et  des  siens,  ce  qu'ils  préparaient  en  la  TOstro,  et  courre  sur 
evia  la  sédition  qui  leur  esloit  déjà  dressée,  après  loutcsfoJs  n'aTOjrobniisuog 
aenl  otflce  de  bon  Roy  envers  son  subjeci,  nul  de  cordial  seigneur  et  maistre 
esTen  son  bien  ajmé  serviteur,  qne  vous  ne  les  beussiei  toula  rendus  à  mon- 
^nr  l'Amiral  en  sa  blesseure,  comme  s'il  hc(tt  esté  vostre  propre  Trèrc;  et  aviez 
encores  auparavant  faicl  vers  luj  et  vers  ceuli  de  la  nouvelle  religion  mille 
aorte*  de  faveurs  et  de  bon  eotreteiiement ,  de  soite  que  vous  vous  eondoliéi 
davantage  avec  elle  de  la  perverse  intention  et  borriblo  ingratitude  qu'ils 
avoientniée  vers  tous;  de  quoj  aulcnns  d'eux,  premier  que  de  mourir,  a  voient 
confessé  qu'ilz  estaient Justementpunis  ponr  avoir  conjuré  centre  leur  prince 
naturel  ;  flnablemcnt,  que  vous  tous  condoliei  d'avoir  esté  coutreincl  de  vous 
lajfser  couper  un  bras  poursaulver  le  reste  du  corps,  et  que  vous  vous  auoriei. 
Sire,  qu'elle  auroil  douleur  de  cestu;  vostre  accidani,  et  ajderoit,  en  tout  ce 

qu'elle  ponrrolt,  de  vous  eu  relever  et  de  modérer  vostre  regrect 

Elle  ioubdcin  m'a  répllcqué  qu'elle  crcignoit  bien  fort  que  ceni  qui  TOUS 
avoient  faicl  abandonner  voz  natnreli  lubjecli,  vous  feroient  bien  délajsser 
une  lelle  bonne  amje,  eslrangèrc  comme  elle  vous  estoil,  et  que  la  promesse 
«Isèrement  que  luj  aviez  faîct  de  vosireamityù  ne  fuiseol  assez  snlBianl  rem- 
part contre  leurs  persuasions;  louteafojs  qu'elle  me  promecloit  d'accomplir 
vers  Toslre  Majesté  tout  ce  dont  je  l'avoys  requise ,  et  vous  prioit  que ,  poor 
l'amonr  d'elle,  vous  voulussiei  aussi  fère  deux  cbosct  qui  scrvlroient  i  vostre 
JnsUIDcation  :  fane ,  d'csclaircir  de  mesmes  les  aullres  princes  et  potcntali  de 
W  Cbrestienté,  de  l'occasion  que  vous  aviei  heuc  contre  ceuli-cy,  affln  qn'ib 
demeurent  bien  dJilBcz  que  ce  n'a  esté  nullement  àc  vostre  coslë  qoe  la  foj 
etpromeste  ont  commaucé  de  se  rompre;  la  segonde,  que  vous  mainlenlezl 
GCnli  de  la  nouvelle  religion  qui  n'oiil  esté  de  la  conspiralion,  voslre  édict,  et 
qne  les  rassuriez  de  respouvantemcnl  qu'iii  ont  poor  cest  accidant  de  Paris; 
et  qu'elle  trouvoitbou  que  Je  tinsse  il  çeuli  de  son  conseil  les  semblables  propos 
qoe  J'avojs  faict  i  elle,  parce  qu'on  parloit  fort  rslrangement  de  ce  qni  estoil 
advenu,  et  qne  ses  subjeclz  eslimoienl  de  ne  pouToir  pins  trouver  de  teurtè  nj 
en  TOUS  nj  en  vostre  royanlme;  et  qu'il  ;  en  avoit  qui  ozoieot  dire  que  les 
mariages  qu'on  avoit  mis  en  avaul  avoient  esté  projectei  pour  dresser  om 
semblable  partie  en  Angleterre. 
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Je  la;  ty  reipoado  que  la  conUdèrBllon  de  l'amitié  et  de  la  confMérallan 
d'entre  Voi  M^eïlei  e»loil  chose  de  telle  importance,  qa'iL  n'j  aroit  cella;  qut 
TOUS  ozajl  jamaU  ciinseiller  de  vous  en  départir.  Et.  qjand.  aux  cboss*  qu'elle 
TOU«  rcquéroil.  j'cstimojsqae  tous  lea accompliriez  entièremeot,  ielloaque  Je 
pouToi*  cognoistre  que  TOstre  intention  n'ea  eatoit  éloignée,  et  que  tous  incli' 
nerieitimsjoiin  fort  Tolontienà  ses  faonnestes  conseili  qu'elle  Tout  donnerolt, 
et  qn'an  reele  Je  tçaToli  qu'il  n'y  ivolt  rien  qui  ne  fiut  trfa  ilncére  au  ponr- 
cbu  de  loo  mariage,  ajant  recen  de  jm  leltrei,  du  Jour  ■«paraTtnt  U  blewira 
de  moniieur  l'Amiral ,  par  le»quellei  Vottre  Jttajeaté  et  U  Aoy ne  toi tre  mire , 
et  monieigneur  le  Duc,  m'en  fesiei  la  plas  honnorable  et  expreue  mtncion 
du  monde . 

CCLXXV'  DÉPESCHE. 

Du  xkIi*  jour  de  septembre  15TS. 

Je  Iny  ay  rèplicqué,  quand  au  double  qu'elle  fajBoit  de  la  conipi- 

ration,  que  nul  ne  devoil  mettre  en  difllculté  qu'elle  n'eusl  esté  clèrement 
advérée  à  Toi  Uajestez  et  auli  Tostres  premier  qu'eussiez  laschë  la  meln  contre 
les  conApiratcnrs;  et  que  si  ce  heutt  esté  de  quelques  aullres  qu'on  Tons  la 
tienst  rapportée,  tods  bcnssiez  par  adTanlnre  mesprisé  l'atis ,  ou  henssiei  mil 
pejne  de  le  remédier  anUremenl;  mais  considérant  que  c'estoit  de  geniqui 
ettoient  merveilleusement  promptià  la  mein,  baiardcux  jusquesau  bout,  qui 
ne  lajstoient  rien  do  si  dinicLlc  qu'ili  n'entre prtnsent,  et  souvanl  ung  petit 
nombre  d'enli  avoit  sorpritis  de  grandes  villes,  et  s'esloient  rendus  mcstrea 
d'ans  inânl  nombre  de  penpie  ;  qui  par  leurs  consistoires  et  monopoles  avoient 
dressé  une  si  grande  monarchie  à  part  pour  culx,  dans  vostre  royaulnie,  qaa  la 
feu  Amiral  se  vantait  de  pouvoir  mettre  en  ung  subit  trente  mille  bommes 
de  pied  et  quatre  mille  cberaui  en  campaigne  ;  et  ne  leur  pouToit  si  lost  passée 
nnebien  petite  moucbc  devant  les  yculi  qu'incontinent  itz  ne  relournasseal, 
avec  la  plus  grande  impacience  da  monde,   k  leur  habitude  aceonstumé^  de  ' 
vouloir  tout  renverser  par  les  armes,  eani  faire  non  plus  de  dllHcnltt  de  s'atta- 
quer à  voDs-mesmes,  quiestiei  lenrRo]',  que  Teroit  ung  quérëleua  de  desgalner 
son  espée  contre  son  compagnon,  vous  ne  pouviez,  Sire,  après  lenr  avoir     / 
eicusé  les  dix  ans  de  tiouble*  passés,  et  la  rayne  de  tant  de  vos  villes  et  pa^a     /    '- 
qa'ilz  avoient  mis  en  désolation  en  vostre  rojaulme,  et  les  armées  ëtrangèree      k 
qn'ilt  ;  avaient  Introduites,  et  l'épuisement  de  voi  finances,  et  les  IdOd;*      \ 
debtea  où  ilz  vous  avoient  coustitui,  sinon  louer  et  remerejer  InADjeaMnl       , 
Nostre  Seigneur  de  vous  avoir  meintenant  dellivré  de  la  malheureiise  conqii-       ' 
ration,  par  laquelle,  pour  revencher  la  blessure  du  feu  Amiral,  dont  vous  ne 
penvlei  maie,  et  en  estiez  trés-marry,  et  leur  en  vouliez  Tère  avojr  la  plus 
prompte  réparation  qne  Taire  se  pouvoll,  ili  vous  voalolent,  et  touii  les  vos- 
Ires,  mettre  misérablement  k  mort,  de  sorte  qne  vous  bajsstei  encore*  muIk 
qui  estoient  exécutés,  et  aviez  en  très  grand  ba^rne  cenlx  qui  rettoient  encores 
ea  vye  de  la  dicte  conspiration 

Noas  o'aTOns  point  voaln  interrompre  ce  récit,  dont  la  fidé- 
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lité  s'atteste  parson  propre  caractère,  en  dehors  de  la  position 
mtoiedeson  aalenr;  cependant,  pour  cenx  aoxqaeU  cette  dé- 
monstratioD  ne  paraîtrait  pas  déjà  sarabondante,  noas  todIods 
citer  uae  seule  des  dépêches  de  Gtiarles  I\  à  son  ambassadenr, 
qui  prouTC  les  tergiversations  de  ce  prince  et  de  la  reioe  tlans 
le  courant  même  de  l'action  ;  tergiTersations  qui  révèlent  cd- 
oore  sons  un  nouveau  jour  le  défaut  d'un  plan  mûrement  com- 
biné ;  tergiversations  que  nous  devons  constater  ici,  parce  que 
nous  les  verrons  se  reproduire,  et  revêtir  par  conséquent  nue 
nouvelle  autheoticité  dans  toutes  les  pièces  officielles  qui  nous 
restent  à  examioer. 


USai/àU-iItla  Hoth^-Fétub». 

Dd  UT'  jour  d'août  ISTS. 

Uontfenr  de  II  Holhe-Fénelan,  JeTOi»  febbjer  noe  deipocba  de  rémotfam 
qai  adTiat  dis  le  natio,  qui  contiona  bjer,  etqoi  Térilablement,  i  mon  Uiê- 
grand  regret,  n'ett  encore  tpayiée  t  mal*,  ponr  ce  que  l'on  a  commencé  à  dM- 
couTrlr  la  conspiration  que  ceax  de  la  religion  prétandae  réformée  aroiant 
hicle  contre  moj-meime«,  ma  mire  et  me»  fréret,  voDi  ne  pailerei  polael  dei 
particollaritei  de  la  dicte  émotion  el  de  Voccailon,  Juaqoei  i  ce  qne  roui  ajei 
plD*  amplement  el  cerlainemeni  de  mei  nonvellea  ;  car  j'eipère,  dedani  anjoni^ 
d'Iinj  an  loir  on  demain  malin,  aroir  eiclairej  le  tont ,  el  yoat  mindcray  an- 
aîtoit  la  vérité,  ayant  adrlaé  tooi  deipeiclier  ce  courrier  en  tonte  dilligenee, 
priant  Diea,  inoiulenTde  laHotbe-Fénelon,  voniaToIren  m  laincle  garde. 
BKripl  i  Pari»,  le  Inody  xiT*  Jour  d'aonit  1572. 

N'envoyeipaian  itenrDnCroclet  dernières  lettre*  qne  Je  loyetcripToit  de  b 
dicte  émotion,  et  que  Je  Ton»  mandoU  Iny  hlre  tenir,  pour  ce  qne  Je  Inj  en 
Tairai  demain,  oonim  i  toiu,  ane  bien  ample. 

Chablks. 

PlKABT. 

Arrétons-nons  donc  ici  pour  demander  aux  accusateurs  de 
faire  un  choix  entre  l'histoire  et  la  fable.  Qu'ils  avouent  que  la 
cour,  dont  nous  sommes  loin  de  nier  la  duplicité  habituelle,  fit 
plutôt  preuve  en  cette  occasion  d'une  imprévoyance  qu'on  06 
peut  attribuer  qii'ati  trouble  d'une  résolution  précipitée. 

Ou,  s'ils  veulent  maintenir  en  scène  ces  Macliiavels  de  fantai- 
sie, qu'ils  nous  expliquent  alors  comment  tous  ces  génies  de  la 
ruse  ont  négligé  les  précautions  de  la  plus  vulgaire  prudeoce, 
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et  n'auraient  songé  qn'à  écrire  et  k  proToqner  deux  oa  trois 
phrases  il  effet,  boones  tout  an  plus  à  retentir  dans  les  diatribes 
sonores  de  Voltaire  et  de  son  école. 

Voici  ponr  les  relalioos  extérieures,  oii  nous  avons  cherclié 
exprès  le  terrain  sar  lequel  la  politique  de  Catherine  et  de 
Charles  IX  devait  le  plus  sûrement  prendre  les  devants,  puis- 
que là  existait  ponr  elle  un  intérêt  majeur. 

Examinons  maintenant  la  même  question  it  l'intérieur. 

Charles  IX,  dit-on,  écrivit  d'avance  aux  gouverneurs  de  ses  , 
provinces:  les  catholiqaes  ont  fait  disparaître  ces  ordres  se- 
crets, mais  les  réponses  du  vicomte  d'Orthès  à  Bayonne,  da 
comte  de  Tende  en  Provence,  de  Thomasseau  de  Gursay  ii  An- 
gers, de  la  Gniche  h  Hicon ,  ont  été  précieusement  conservées 
et  suffisent  ponr  faire  preuve. 

Eh  bien ,  ici  noua  dirons  avec  H.  Capefigue  :  il  n'y  ent  rien 
d'écrit;  les  lettres  citées  sont  fausses  et  fabriquées  postérieure- 
ment.  Bien  n'a  été  dérobé  aux  archives,  car  tout  s'y  retrouve 
encore  aujourd'hui  pour  ceux  qui  veulent  bien  prendre  la  peine  '^ 
d'y  aller  voir,  et  c'est  précisément  sur  ces  pièces  officielles  que 
nous  allons  baser  notre  réfutation. 

H.  Capefigue  a  eu  tort  de  dire  toutefois  d'une  manière  abso- 
lue :  ■  Bien  ne  fut  écrit.  »  Non ,  rien  ne  fut  écrit  d'avance  ; 
mais  après  l'exécution  du  24  aoitt  il  Paris,  tout  fut  écrit,  écrit 
dans  le  style  le  plus  net,  sous  les  formules  les  pins  authentiques, 
et  c'est  même  là  un  des  premiers  indices  que  rien  n'avait  été 
concerté  d'avance,  ni  dans  l'ombre.  Car,  le  lendemain  du  massa- 
cre, les  ordres  partent  de  Paris  au  grand  jour,  prescrivent  des 
mesnres  que  chaque  ville  adopte  à  l'improviste,  à  la  hÂte  ;  par- 
tout on  assiste  à  la  première  surprise  des  gouverneurs  de  pro- 
vince, des  commandants  de  place  ;  on  suit  les  délibérations  des 
corps  de  ville  et  des  assemblées  de  milice.  En  un  lieu  on  ac- 
cepte docilement  des  ordres  transmis,  en  d'autres  lieux  on  les 
dépasse  ;  ici  on  les  modifie,  là  on  tes  rejette,  selon  le  caractère 
des  agents  du  pouvoir,  ou  l'étal  des  populations;  enfin,  à  la 
veille  de  la  Saint-Barlhélemy,  il  y  a  sur  toute  la  surface  de  la 
France  les  symptAmes  incontestables  d'nne  entière  ignorance  du 
lendemain,  et  dès  le  lendemain  surgit  au  fur  et  à  mesure  l'agi- 
tation partie  de  la  capitale  ;  cette  agitation  se  propage  comme 
tonte  émotion  populaire  -,  en  beaucoup  de  villes  les  masses  s'é- 
branlent «ans  le  consentement  de  l'antorité,  et  quelquefois  con- 
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traircment  à  soa  impulsion;  tes  courriers  espédiés  saccessî- 
vemeat  du  Louvre  upporleut  d'un  jour  ii  l'aulre  des  ordres 
contradictoires  ;  partout  ciifin  règne  ledésordre  le  plus  complet, 
ténioigoage  complet  aussi  du  désordre  qui  a  régné  dans  le  palais 
de  Catherine  et  de  Charles  IX,  entre  l'attentat  fortuit  contre 
l'amiral  Coligoy  et  le  signal  da  massacre  général. 

Mous  n'avons  pas  cependant  exploré  les  archives  de  toutes 
les  villes  principales  de  France ,  mais  nous  avons  choisi,  pour 
procéder  â  un  examen  scrupuleux ,  l'une  des  villes  où  le  parti 
catholique  dominait  en  plus  grande  majorité,  et  noas  avons 
trouvé  en  flagrant  délit  d'imposture  les  documents  que  nous 
eatreprenioDs  de  combattre. 

Qu'on  use  du  même  procédé  partout  ailleurs,  et  nous  ganiD> 
tissons  que  partout  un  parviendra  au  même  résultat. 

Nous  n'entamerons  point  une  dissertation  spéciale  sur  (a  let- 
tre du  vicomte  d'Orthès  ;  cependant ,  comme  cette  pièce  passe 
géoéralcmeiit  pour  une  réponse  à  des  propositions  antérieures  à 
la  proposition  du  2i,  nous  nous  boroerons  seulement  à  démon- 
trer le  contraire. 
/         La  réponse  du  vicomte  d'Orthès  ne  se  trouve  point  dans  le 
<^     président  de  Thon,  quoiqu'un  grand  nombre  d'écrivains  préten- 
>^     dent  h  tort  l'y  avoir  rcncunlrée,  mais  seulement  daus  le  second 
<      volume  de  Théodore  Agrippa  d' Aubigné ,  intitulé  :  let  Hiatoiret 
\     du  sieur  d' Aubigné;  édition  de  1618,  in-folio,  p.  38. 

D'Aubigné  ne  l'in-ère  que  dans  le  chapitre  V,  intitulé  :  Suitt 
^'^  de  la  Saint-Barthélemtj,  et  pour  se  convaincre  qu'elle  ne  r^oos- 
dait  qu'il  une  lettre  de  Paris  postérieure  an  massacre ,  il  suffit 
■^^''  de  faire  précisément  ce  qu'omettent  nos  adversaires,  c'est-à- 
dire  de  placer  sons  les  yeux  dn  public  les  termes  mêmes  de 
d'Anbigné: 


■  l'achèverai  par  Baionne  ,  où  eslaol  arrivé  le  conrrlcr  qui  venoit  de  faire 
nieUre  eD  pièces  les  hommes,  femmes  et  enfans  de  Dai,  qui  aTOieut  cherché 
leur  learelt  en  la  prison ,  le  Ticomle  de  Orte,  fODvcrncur  de  la  frontière, 
mpondit  ani  leUrei  dn  Boj  en  cea  lermei  : 

•  Sire,  J'ai  commaniqué  le  commandement  de  Voslre  Majesté  i  ses  B4^I)M 
habitans  et  gens  de  guerre  de  la  garnison  ;  je  n'j  ai  (roun-  qne  boni  cilDJeas  et 
brares  soldats,  mais  pas  nn  bouircaD;  c'cit  pourquoi  eux  et  moi  supplions  Irèf- 
humblement  Tostrc  ditle  Majesté  voulloir  emploïer  en  choscs.possibics,  quel- 
ques hasardeuses  qu'elle)  »oieni ,  nos  bras  et  nos  vies,  comme  ettans  autant 
qu'elles  doreroBt,  6ii«,  voslres,  e(c 
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Cette  lettre  flgare  Bans  signatare  ni  date  dans  Toarrage  do  \ 
d'Anbigné,  ODvrage  qui  fut  condamné  à  £tre  brûlé,  par  arrêt  du  i 
Parlement.  l 

Cest  cependant  cette  pièce  qni  a  servi  de  modèle  au 
XVIII*  siècle,  car  c'est  dn  XVI11«  siècle  seulement  que  sur- 
giaseot  tout  à  coup,  sur  la  latte  du  protestantisme  et  du  Callio- 
licisme,  ces  versions  déclamatoires  et  falsifiées,  ces  caractères 
factices,  ces  anecdotes  tbéâtrales,  qui  s'interposent  désormais 
entre  nous  et  la  vérité  comme  un  nuage  épais  qu'il  faut  coura- 
geusement percer  avant  de  retrouver  la  lumière.  Le  roi  de 
Prusse  Frédéric,  écrivant  lui  même  une  préface  de  laBtnriade^ 
ne  déguisait  point  le  but  de  ce  poème.  «  Comme  le  fanatisme  et 
la  superstition,  dit-il,  ont  été  de  tout  temps  les  ressorts  de  la 
politique  détestable  des  grands  et  des  eccUsiatliqaes,  il  fallait 
nécessairement  y  opposer  une  digue...,  désarmer  à  perpétuité 
les  hommes  du  glaive  saint  qu'ils  prennent  sur  l'aiitel.  > 

Lalëgèreté  avec  laquelfe  Voltaire  etses  amis  accueillaient  tout 
document  qui  flattait  leur  haine ,  éveilla  la  vanité  des  familles. 
Toutes  celles  qui  ne  pouvaient  produire  un  représentant  égorge 
dans  quelque  volume  envogue,  voulurent  au  moins  rattachera 
leur  nom  quelque  maxime  dans  le  goût  du  jour  ;  ceux  qui  ne 
fnreot  pas  admis  à  faire  leurs  preuves  et  présentation  à  ta  cour 
de  Voltaire  se  rabattirent  sur  la  province  et  tâchèrent  de  s'y 
dédommager. 

Non  contents  de  leurs  propres  productions,  les  écrivains  de 
cette  école  s'emparent  aussi  des  livres  qui  les  ont  précédés  ct'y 
■ccoleat  leurs  échantillons.  Ainsi,  il  existe  une  édition  des  Mé- 
moiret  de  Suity,  mis  en  ordre  avec  des  remarques  par  M.  L.  D., 
année  1T78,  oii  ce  commentateur  anonyme  parle  de  l'émotion  '" 

■m'éprouva,  en  apprenant  la  Saint-Barlhélemy,  Pif  V,  mort  de- ,^ 

pu»  trm  moii. 

Pour  l'Anjou  etia  ville  d'Angers,  dont  il  nous  a  été  facile  d'ex- 
plorer les  archives,  voici  la  filière  que  nous  avons  dû  traverser. 

La  bibliothèque  d'Angers  offre  d'abord  aux  curieux  un  opus- 
calein-l"'  imprimé  en  I77â  et  intitulé:  Anecdolea  mr  des  ci~ 
toïeiu  vertueux  de  la  vUtê d'Angers,  mises  au  jour  à  l'occasion  de 
Jean  Henniiyer,  évèqne  de  Li^ieus,  drame.  Ce  volume  contient 
eu  outre  la  généalogie  de  la  maison  de  Cursay,  et  fut  publié  par 
l'un  de  ses  descendants. 

Cet  opuscule  conserve  à  la  postérité  la  lettre  suivante,  adres- 
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sée  BU  duo  de  Gobe,  onte  joun  arut  la  Saint-BarthAany  : 

Page  T.  •  Honseignenr,  Je  porte  d'hononblM  manpi«idemMrita  et  te  n» 
fidélité  pourleiervice  demonBoj.  Je  chérit  plm  oetUeMam  fae  Iwaïa^iM 
d'honneur  dont  Totre  AlteHe  ne  vent  dé«er«r,  pireequa  ]«  1m  ai  negahM  far 
dei  «clioiu  doUm.  Voni  me  déll|T«rin  dani  voira  eoar,  MsatalgaMr,  ri  ]• 
lei  acceploli  en  voai  c^éitunl  dni  na  o(Im  411I  ut  MtnvlMl  4«'a«i  ramanli 
da  Boy  et  de  <on  BUL  II  n'j  a  pu  loj  un  wvl  btmnM  daai  IM  cIIojhm  bI  ëtm 
U  ratTetaille  qui  De  wlt  prett  t  UGrifler  ton  Uen  et  m  vie  pour  le  Mrriei  im 
Boy;  mail  il  n'y  en  a  pu  un  uni  daai  ce*  dlfrtreiu  4lal*  qui  voatatl  manm 
vn  ofBce  mmI  odiens  et  «i  oonlratn  fc  rhnBunlté. 

«lefolf,  etc.,  elo. 

•  Wf»<  t  TKOHANIMI  *i  Gmuh 
•  UaoWtUTS.» 

VientensaiteH.  Bodin,aatearaogeTiD4*unonTn(geiotîtalé: 
Rtcherchet  Aûlon'juei  tur  FA^jou  et  ttt  fNOfti(m«itfi,  4  Tolumef 
io-S",  qni  cite  la  même  lettreen  l&faisfuat  précéder  decesmoU: 

•  ADfendolliiii)a(lelrilHild'liiwiBi|«ii  lauéMeln4>n  a»  Mi  «Hefeait 
LonI*  TbomaiMRii  dt  Cnruyj  qni  tvifata  avM  lndf|MlleR  ta  iwifltlloa  fW  M 
fil  le  dnc  de  Gniie  da  dlrlfer  celte  Hn|lanla  tn|édl«.  > 

Après  U.  BodiD  vient  H.  Godard,  écriTaln  Inspiré  des  •eall- 
meols  les  plus  honorables,  et  qal,  an  Dea  de  B'ëclalrer  de  set 
propres  lamiëres  sor  ce  chapitre,  transcrit  son  devaoder  m  fa- 
brégeant. 

M.  Bodin,  quiavailbien  quelques  motirs  poar  cela,  nepréd- 
sait  pas  la  date  des  dépêches  auxquelles  répondait  Tliomaneaa 
de  Cursay. 

M.  Godard,  dont  nous  regrettons  sincèrement d'aTidrkooD- 
stater  ici  la  méprise,  Ta  plus  loin  et  dit  : 

_   •  Dam  la  nnit  dv  sa  ■■  M  aott,  ta  dio  «a  6aUa  mOa  |w  mw  WMh 

•  gouTernear  Lonit  TtiomaMean  de  Conaj  qu'il  ail  à  uaNaerer  k  A^O**  IW 
<  lei  tiéréiiqnei.  • 
(L'jlnjou  a  ut  mOTumund,  par  T.  Godard-FasUriar.  Anpm  Ii^ataMtto  ds 
CMDieretLachèH.  lUO). 

Dans  la  nuit  du  33  SD  34  aoftt,  éeritia  docdaGoia*!  Daaala 
nuit!  sans  doute,  pour  imprimer  une  ooaleBTidaasoariirakeatla 
circonstance  précise.  Eh  bien,  tont  est  iwodi|;ieiu  ici,  «ar  Tk»> 
inasseau  de  Cursay,  le  13  ao&t  16T3,  répudait  «we  àid^MalMa, 
selon  M.  Bodin,  k  une  lettre  qui  neloi  est  écrite  qnele SI,  dau 
la  ttut'l,  selon  M.  Godard. 
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Fast-il  poaraoifre?  H^lasI  oui  ;  car  noDsaTODsà  cœur  de  té- 
moigner qu'eo  attaquant  un  écrWain  d'autant  de  conscience  et 
d'autant  de  talent  que  M.  Godard,  nous  avons  en  vue  une  in- 
dispensable réhabilitation  historique,  et  non  une  puérile  guerre 
de  mots. 

M.  Godard  dit:  Tbomasseau,  gouverneur.  GouTerneor  de 
quoi?  de  la  province,  de  la  ville,  du  château?  Non-seulement 
Thomasseau  de  Cursay  neremplissaït  aucun  de  ces  postes,  mais 
son  nom  ne  figure  dans  aucune  charge  militaire  on  civile  de 
l'Anjon  ;  son  nom  n'y  est  prononcé  dans  aucune  occasion  par 
les  documents  contemporains.  Tout  est  donc  imaginaire  ici,  et 
il  faut  Taire  abstraction  complète  de  tous  ces  détails^  pour  ren- 
contrer la  vérité  telle  que  nous  la  découvrons  dans  les  archives 
de  la  Tille  d'Angers.  11  m'en  coûte  de  contribner  ici  à  diminuer 
l'antique  illuatralion  d'un  compatriote,  mais  je  demande  qa'ou 
veaille  bien  peser  aussi  ce  que,  d'un  autre  o6té,  la  gloire  de 
notre  villey  peu  t  gagner,  car  pour  créer  la  vertu  d'an  personnage 
imaginaire  on  compromet  celle  de  beaucoup  d'autres,  et  parti' 
cutièrement  celle  des  magistrats  réels  de  cette  époque;  si  doue 
l'amour-propre  local  devait  prendre  le  pas  sur  la  sincérité,  il 
vaudrait  encore  mieux  élargir  la  base  de  l'éloge  que  de  l'exhaus- 
ser en  piédestal  pour  un  seul  homme. 

Ouvrons  donc  maiotenant  les  registres  de  la  mairie  d'An- 
gers {}). 

En  première  ligne  se  trouve  la  pièce  suivante,  datée  du  2R 
août  lâ73,  postérieure  par  conséquent  de  deux  jours  au  mas- 
sacre de  Paris. 

36  aoust  1573. 
Mairie  d'Anger»  (reg.  de  1571-1574,  f»  101  y). 
A  MmuiturJê  JfentMrtau,  ehevaUUr  lU  l'orére  du  Jhf  mon  $tiffneur  tl  frir*. 

Moniienr  de  Monlsorcaa, 
]'*r  donné  charge  au  sieur  de  Pnigalllird  de  Toas  escrlpre  pour  chose  qui 
concerne  le  service  du  Roj,  mon  selgneor  et  frère,  et  te  mieD. 

A  cette  cagie  tous  ne  fauldrez  de  croire  et  faire  toal  ce  qu'il  tous  esortra. 
tout  alnii  que  maj-meiine,  priaut  Dieu,  momieur  de  MontMrcan,  tous  tenir 
eu  u  Mincie  et  digne  grâce- 

Ëscript  1  Parii,  ce  htj*  aonst  1S72. 

Le  bien  vostre, 
Elcaehefiéâcirt  rouge.  HemBï. 

(1)  LesarcbiTCa  deHaine-rt-LoIresontmalDlenant  soutia  garde  de  M.  Paul  Harehe- 
gafj  protestini,  i  l'obllgeauce  el  bu  mtrlle  duquel  je  ne  saurais  trop  rmdre  lu 
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Le  sieur  de  Paygaillard  à  son  tour  écrit  aa  sîear  de  Hmt- 
soreaa: 

86  aODtt  1S73. 

Mairie  d'Aoger»  (reg.  de  1STI-J514,  P  )0i  r). 

A  Montlt»tHonwmpaignimlUonii»ard«Montionmi,ehevaUitrdeton^itSÊf. 

Honsicur  mon  compaignon, 

Je  n'ajTODlin  faillir  toui  faire  entendre  comme,  dimaDche  matiD.leBof  a 
hici  faire  une  bien  grande  eiécntion  i  rencontra  dei  hnguenoti,  ai  Uea  qie 
l'Admirai  et  Ion»  lei  hognenoli  qai  esloienl  en  cette  ville  ont  uté  tnei.  El  )i 
Tolunté  de  Sa  Majeaté  e*t  qne  l'on  en  face  de  meame  parlont  où  l'on  ea  Iron- 
Tera,  Et  pour  ce,  ij  vodi  dÉiirei  Taire  Jamais  Taire  lervice  qni  aoîl  agréable  h 
B07  et  i  Sfonileur ,  il  faut  que  toiu  en  allez  i  Saulmur  avec  le  pin*  de  t« 
amj*,  et  tout  ce  qnc  tous  y  troaTcrei  dea  diti  bngnenoU  iet  principasli  In 
fkire  mooTir.  J'ay  eacript  i  meuienri  dei  Honllin*  pour  TOnt  aller  Irooin'. 
Ayant  faiet  ceite  eiécntion  an  dit  Sanimnr,  je  Tooa  pry  tous  en  aller  i  Aa- 
giert  pour  voua  ajder  avec  le  cappitaioe  da  cbaaIeaD  ponr  en  faire  de  ommh. 
Bt  ne  fanlt  paa  allendre  d'en  avoir  auUra  commandement  dn  Roy  ne  de  Moi- 
aelgnenr,  car  ilz  ne  toui  en  feront  poioct ,  d'aultant  qn'itz  l'en  repcaenl  i  M 
que  Je  tous  en  escriptz.  Il  Tioll  user  en  ceat  afTaire  de  diligence  etnepetdra 
de  temps  que  le  moins  que  l'on  poura.  Je  tnys  bien  raary  queje  ne  poli  arin 
par  delà  ponr  roni  ayder  i  ezéculer  cela.  Qui  acra  l'eadroict  que  me  toji 
recommander  i  toi  bonnes  grâces,  priant  Dieu,  moniieur  mon  eompaigooa, 
TOn)  donner  santé  très  longue  et  heureuae  Tie. 
De  Paris,  ce  u*j<  aouil  IS73. 

Signé  :  PlIiGAIIJJM. 

En  margt  :  le  vons  envoyé  une  lettre 
de  créance  que  vons  verrez. 

Et,  h  la  suite  de  cette  lettre ,  doos  ne  pouvons  00ns  empi!- 
cher  de  revenir  snr  la  prétendue  disparition  des  docamenls  qui 
pouvaient  compromettre  quelques  noms  catholiques.  On  con- 
viendra que  des  archives  dans  lesquelles  se  retrouve,  an  lioot 
de  trois  cents  ans,  une  pièce  comme  celte  que  l'on  vient  de  lire, 
offrent  plus  de  garantie  d^  Gdélité  que  les  arsenaux  de  YZocj- 
d(^édie. 

Le  vendredi  29  août,  les  diverses  autorités  s'assemblent ii 
l'hAtel-de -ville  d'Angers,  et  dans  celte  assemblée  siégeot  : 

Le  seigneur  de  MontHoreau,  gouverneur  de  Sanmnr;  le  frère 
dudît  seigneur,  seigocnr  de  Briare;  le  sieur  de  la  Tonscbe, 
lieutenant  de  M.  de  Brissac,  capitaine  du  ch&teau  d'Angers; 
Guillaume  de  Lesrat,  président  du  présidial  d'Angersj  Gnil' 
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lanme  Descbampa,  sienr  de  La  Boullerye,  maire  ;  Clément  Loaet, 
lieatenant  général  civil;  Pierre  Ayraatt ,  lieufenaDt  criminel; 
pais  une  longae  suite  de  noms  manicipaai,  élus,  avocats  et 
maistres  de  métiers. 

L'assemblée  décrète  des  mesures  de  sûreté,  ferme  les  portes 
des  faubourgs,  arme  les  compagnies  de  chaque  paroisse,  et  ea- 
joint  aux  bateliers  de  retirer  leurs  bateaux  dans  l'intérieur  de 
la  ville,  avec  défense  de  passer  ni  repasser  aulcnns,  sous  peine 
de  âO  livres  d'amende  et  confiscation  desdils  bateaux. 

Voilà  donc  la  véritable  marche  de  la  Saint-Bartbélemy  dans 
les  provinces,  sa  véritable  physionomie  j  et,  en  présence  de  tou- 
tes les  autorités  régulières  qui  délibèrent  et  agissent  ouverte- 
ment dans  la  sphère  de  leurs  attributions  respectives,  quelle 
part  reste-t-il  aux  correspondances  mystérieuses  et  aux  per- 
sonnages Insaisissables  comme  Thomasseau  de  Cursay? 

En  signalant  les  irrésolutions  qui  percent  dans  les  dépêches 
de  Charles  1\  à  son  ambassadeur  Bertrand  de  Satignac,  nous 
avona  dit  que  les  mêmes  contradictions  se  reproduiraient  dans 
les  ordres  donnés  à  l'intérieur.  Voici  le  moment  de  le  prouver. 
Continuons  l'étude  de  la  Saint-Barthélémy  à  Angers. 

On  a  lu  dans  Puygaillard  les  ordres  farouches  du  S6  août, 
tout  empreints  de  la  fureur  du  carnage. 

Dès  le  2T  le  ton  a  changé,  et  dans  ce  style  si  diCféreot,  au 
plus  rapide  examen,  du  style  du  XVlll*  siècle,  la  réQexion  se 
fait  déjà  sentir  ;  on  se  préoccupe  de  rejeter  sur  les  huguenots 
l'odieux  de  l'offensive ,  et  le  terrible  Poygaillard  expédie  un 
nouveau  courrier  à  messieurs  les  maire  et  écbevins  de  la  ville 
d'Angers. 

Hairie  d' Angers  (ng.  de  1ST1-15T4,  f  108  T*). 

A  Uiuitun  lit  Malrt  tt  Etthtviiu  i»  la  «itte  tAnçitn. 

UcHienn,  eacore*  qne  Je  me  «uenre  que  *aa»  pouTei  eiire  mtinteiiant  ad- 
vertj  de  l'nècnlion  que  le  Boy  a  Met  fiire  en  cesle  Tille  dei  hagneDOti,  par  lei 
leUrei  qne  y*j  ucril  i  meulean  lei  préiideal ,  procurenr  et  maire  de  la  ville, 
tie*l-ce  que  len'ayTOullalaiuerpoarcellide  accompagner  moDiienrde  Bean- 
mont  de  la  préienle,  poDi  voni  dire  qae  le  dit  lEcar  de  Beaumont  toui  fera  le 
diKoura  au  long:  de  la  dicte  eiécntloti,  et  quelle  eitl'inlentionda  Roj  tauuhaot 
lea  antret  tîIIg),  dont  Je  Toni  prje  le  Toalloir  bien  croire  e^  donner  ordre  de 
hire  li  bonne  garde  eo  voilre  ville  que  tei  dlli  fangnenoli  ne  *'en  pninent  Mi- 
lir  par  Hirpriw,  ne  avHreneat,  oonime  11  eil  bien  à  craindre,  et  bw  TonMr 
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■dTettir  de  tout  ce  que  m  paH»pardeU,  qaeiera  raDdroKqae'jemBTajin- 
coniiniDder  i  vox  boDoes  grâce* ,  priant  Dien ,  meKieBrt,  tou)  donner  uaté 
très-longue  et  heureuse  Tie. 
D«  Parla,  ce  ixTJj-  aoust  1573. 

Toitre  bien  arfeclionaé  am}, 

PulfiAILLABD, 

Et,  dès  le  30  aoàt,  les  rues  d'Aogers  retentissent  d'one  pro- 
clamation ainsi  enregistrée  : 

Ualrie  d'Angers  (reg.  de  KIl-UU,  t«  lOS  r,  et  IM  r^. 

De  par  le  Roy  et  VonMiinenr, 

Il  est  permla  i  lot»  cappilainet  des  parolHe*  de  cette  vlUe,  teora  lîealanaiH, 
enseigne!  et  aulrea  cheri  et  dteaine*  de  leara  compaignées,  te  prendre  farde 
que  ceulx  qni  tont  logei  et  maisont  des  bugaenoti  te  ;  comportant  moteete 
ment,  tant  piller  ne  reoczouuer  leurs  hoilet,  oster,  transporter  et  enlexer  leim 
meubles,  et  deflencei  aus  dili  huguenoli  de  les  détourner,  transporter  dj  dei- 
garnir  leurt  maison),  et  à  tous  catholiques  de  les  recepToîr  et  receler,  tnr  peine 
de  la  vie.  Et  si  est  enjoincl  sut  les  mesmes  peines  i  loua  etlrangcrt,  Tagabondi 
•t  gens  tant  adreu.  estant  en  la  Tille,  rujder  et  t'en  retirer  dedans  demain  dh 
heures  du  malin,  et  delTendu  de  non  j  entrer,  et  ans  cappilainet  et  gardet  det 
portet  enjoinct  n'en  laisser  entrer  aucunt,  tojeat  toldilt,  on  aotret  gent  vaga- 
bonds  et  tant  adveu. 

Signé  :  De  LEsnAT,  Lougt,  G.  Descbahps,  Atbault,  Cocatun. 

Par  taoj  Pierre  Frogier,  sergent  ordinaire  dn  Boy,  noatre  Sire,  et  de  Hoa^ 
teigneur  due  d'Anjou,  l'ordonnance  et  tout  ce  que  détint  a  etié  de  par  le  Bej 
cl  mon  dicl  teigneur,  leu  et  publjé  par  les  carelTouri  ordinaire*  d'Angiert  ao- 
coutumez  1  (tite  proclamations  et  semblables  eiploicls  de  justice,  après;  l'oir 
faicl  sonner  de  ta  trompette  Jacquet  Batcher  par  trois  et  diverseï  folt,  et  t';  eri 
IrouvË  grant  mullitude  de  peuple. 

Le  m*  jour  d'aonst  1S72. 

Signé  :  P.  FBOGtEL 

Le  39  août,  Charles  IX  avait  pris  la  résolution  de  se  rendre 
au  Parlement^  il  j  ordonne  le  procès  de  Colîgnf  et  des  fan- 
leurs  de  la  conspiration  protestante.  Il  estfaantenient  compli- 
menté par  le  président  De  Thou  et  l'avocat  général  Pibrac.  U 
Saint-Barthélémy  subit  une  seconde  transformation  et  entre 
dans  la  phase  judiciaire. 

En  même  temps,  à  septembre  1572,  le  doc  d* Anjou  écriti 
ses  amez  et  féaulx  les  président,  maire  et  échevîus  de  sa  bonne 
Tille  d'Angers: 
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Mdrla  i'Angnt  {ng.  de  1911-1914,  f  lit  t>). 
Mm  tmm  «t  bMli, 

K«H  «fwt  nota  TM  Mtrc*  ta  d«nihr  jonr  ta  ntoU  pavé,  et  enUndn  pu 
iMllM  l'iwin  Vd  a  mU  pif  toh  nii  pour  U  Mar«U  ta  nottra  Tille  d'Angien, 
1  qaoy  T0«  lYn  mm  trAt-Meii  ponrrMlr ,  «I  conlinnerec  gmI  ordre  Jniques  à 
ce  ^IM  VOM  Kit  utremanl  ordonni.  An  regard  de*  priWDolen  que  vont  tenn 
et  ^  MMl  taBi  le  chulMP,  von  le*  hrei  garder  Jniquei  I  ce  qae  l'on  lelche 
4Mlt  ik  iMl  II  e'Ib  iciTait  qmlqne  eboee  ta  la  eon*plratlon,  pour  mIou  celU 
«  «m  fldel  la  J«*Um  ,  aetui  Ute-blea  Wd  d'avoir  Mcl  neUr«  leart  bien* 
Mata  k  Mita  ta  R*j,  moÊtn  dit  lalgMar  el  frère-  L'on  Ton*  fera  •cavoir  ce 
^■•TOueBaaraaflUrepaf  lailevr  taPayfaillard,  quenooseDTolroni  bien- 
toft  par  d^>  el  lequel  too*  Itea  avwl  enteadia  plu  partlcullièremeat  ce  que 
hir  lera  coaiBandé  poar  le  terTiee  da  Boy,  noilre  dit  aelgneDr  el  Mre,  et  la 
Mirtn,  fu  Tow  enHret  wmae  BMU-tMnaw.  Priant  Diao,  dm  amei  el  lïaali, 
fva  va»  Ht  •»  M  WlMla  al  dlgaa  (arta. 

leeilpt  i  Pariai  ca  cinquienBa  Jovr  de  leptembre  1511. 

Signé  annj. 
Bt  pta*  ba*  :  Sauid. 

How  M  MU  oeCQpoiu  pliu  maintcoant  de  Thonusseau  de 
Caruyf  mit  boim  demanâoni  encore  :  où  est  donc  d«Ds  tout 
cal*  ranilé  de  plao,  U  profoodear  des  vaea?  OueU  sont  donc 
CM  vlflluU  ooi^arés  qui  dotrent  provoquer  ie  5  septembre 
l'iaterreatioB  de  la  justice,  accuser  les  protestants  d'agression, 
et  qaî,  le  38  et  le  39  août,  anraient  éparpillé  dans  tons  les 
{leSee  des  lettres  telles  que  celles  de  Poygaillard,  dont  le  seul 
eODtena  détruisait  réchafaadage  posthnine  des  réquisitoires. 

Reourquons  enAo  qu'une  lettre  de  PargaiUard  au  sieur  de  la 
ToDMdn,  «qdtntne  du  cUtean  d'Augers,  et  datée  à  Paris  du 
se  aoàt,  eoalient  lepoil-fcnjifHM  suivaut  : 

■  Je  Ton*  prie  de  coucrrer  ta  lualton,  la  feinme  el  bieni  de  Icbail  Gritnan- 
«  éM,  d'anlairt  qna  f  ea  nli  prjé  ta  la  part  ta  Honlenr.  > 

Grimaudet  était  nu  savant  jarisconsultc  auquel  le  duc  d'Ao^ 
jov  avait  effeetiveuieot  témoigné  en  mainte  circonstance  une 
particulière  estime.  Or,  dans  le  cas  d'une  exécution  préparée 
d'uvaace,  f  ordre  de  salut  ne  derait-il  pas  accompagner  l'ordre 
de  nwrt?  Que  signiflerail  celte  clémence  qui  n'émanait  de  Pâ- 
lit et  M  pouvait  atteindre  la  tiioiUe  protégée  que  trois  ou 
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qaatre  joars  après  l'accomplissement  du  massacre  génértlf 

On  ne  peat  aborder  an  auss^  lamenlable  sujet  sans  se  résou- 
dre à  l'épaiser  jusqu'il  la  lie.  Achevons  donc  d'extraire  du  vo- 
lume des  Citoyens  vertueux  toutes  les  révélatioDS  qu'il  renfer- 
mait à  son  insu.  On  nous  y  enseigne  l'existence  d'an  érAqne, 
Jean  Hennuyer,  qui  joua  à  Lisieui, siège  de  son  diocèse,  le  rAle 
attribué  à  Corsay  en  Anjou.  Ce  rapprochement  devait  mettre 
en  train  de  décoarertes. 

En  effet,  on  découvre  d'abord  que  : 

Sébastien  Mercier  fit  paraître  un  drame  en  trois  actes  et  en 
prose,  intitalé  Jean  Hennuyer,  ivêque  de  Lxtieux.  L'épîscopat 
mis  en  scène  par  la  coterie  philosophique  ne  pouvait  encore 
être  agréé  par  la  censure  en  1 773,  Le  drame  fut  donc  imprimé 
d'abord  à  Lausanne,  et  Voltaire  en  fut  estimé  l'autear.  La  pièce 
fut  ensuite  imprimée  à  Londres  eu  1773,  et  enfin  à  Paris  en 
177â.Tous  les  échos  littéraires  célébrèrent  dès  lors  la  mémoire 
de  l'évéque  de  Lisieux. 

Demandera- t-OD  pourquoi  Jean  Hennnyer  se  trouverait 
placé  sans  titre  valable  sous  ce  haut  patronage?  Je  demande- 
rais  alors  pourquoi,  sous,  nos  yeux,  Fénelon  subit  le  même  sort 
en  plein  frontispice  du  Panthéon ,  à  quel  titre  il  y  fignre  con- 
doyé  par  Jean-Jacques  et  Baroave?  Ne  serait-ce  point  parce 
que  les  hommes  qui  atlaqnent  systématiquement  l'Eglise  fei- 
guent,  dans  ces  nmalgamcs  bizarres,  l'impartialité  et  l'indé- 
'  pendance  du  jugement?  C'est  une  sorte  de  précaution  oratoire 
qui  met  ensuite  l'hostilité  plus  à  l'aise,  et  cette  tactique,  très- 
variée  dans  ses  stratagèmes,  ne  me  paraît  point  encore  k  bost 
de  ressources. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  93,  la  Société  populaire  de  Lisieux  ne 
manqua  pas  de  faire  honneur  k  la  recommandation  deses  maîtres, 
et  ordonna  que  l'image  de  Jean  Hennuyer  quitterait  son  antiqae 
cathédrale  pour  orner  la  salle  du  club.  Eu  1635,  M.  le  ministre 
de  l'intérieur  avait  la  bonté  d'envoyer  au  conseil  municipal  an 
portrait  de  Jean  Hennuyer  peint  par  M.  Cosse,  et  représen- 
tant le  prélat  au  moment  où  il  calme  la  fureur  des  soldats  con- 
tre les  protestants.  Voilà  bien  une  inviolable  possession  d'état, 
ou  il  n'en  fut  jamais  au  monde. 

Mais,  en  1840,  le  président  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Normandie,  M.  de  Formeville,  conseiller  h  la  cour  royale  de 
Caen,  entreprend  l'histoire  de  l'évéché  de  Lisieux.  11  détache 
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de  ce  traTail  ane  brochure  impiimée  à  Cacn,  chez  Lesaainier, 
rue  Ecuyère,  et  intitulée  :  Les  tluguenoU  et  la  Saint-Barthélémy 
à  Lisiexuc,  et  M.  de  Formerille  s'inscrit  en  faux  contre  cette 
notoriété  apparente. 

La  GttUia  Ckriitiana  avait  contesté  jadis ,  d'après  des  docu- 
ments émanés  du  chapitre  même  de  Lisieux ,  les  divers  récits 
dont  on  faisait  bonoeur  à  l'évëque  ;  Moréri,  tome  V,  page  683, 
s'était  rangé  à  l'opinion  des  Béoédîclins,  et  desavants  ecclé' 
siastiques,  l'abbé  Noël  Desbaies,  l'abbé  De larue,avaient  secondé 
les  Bénédictins  et  Moreri,  Mais  est-ce  n  de  pareils  sources 
qu'on  allait  alors  chercher  la  science  historique  ?  Il  fallait  donc 
nne  nouvelle  occasion  de  reviser  cette  controverse,  et  M.  de 
Formevilte,  puisant  aux  archives  de  son  propre  pays,  comme 
nous  veaons  de  puiser  ^  celles  de  l'Anjou,  établit  : 

Premièrement, que  les  protestants  n'ont  été  arrachés  par  per- 
sonne à  la  fureur  des  catholiques,  al  tendu  qn'àLisieiix  la  réac-' 
tion  s'était  bornée  à  une  lettre  dn  sienr  de  Carouges,  lieutenant 
général  au  gouvernement  de  Normandie,  en  l'absence  du  duc  de  ' 
Itouillou^  écrivant,  )e3â  août  au  matin, que  chacun  eût  à  obser*  . 
ver  incontinent  les  édits  de  pacification  et  port  d'armes,  sur 
peine  de  la  vie,  défendant  à  toutes  personnes  de  s'offenser  ni  mo-   , 
leiter  aucunement.  On  voit  aussi  a  IJsicus,  comme  à  Angers,  le 
cn|iitainc  de  la  ville,  sieur  de  Futnichou,  prendre  ses  dispositions 
pour  que  Robert  de  l-a  Couyère, habile  chirurgien,  fut  spéciale- 
ment mis  à  l'abri  de  toute  insulte;  et  cette  mesure  protectrice, 
portant  la  date  du  1^^  septembre,  ne  se  fût,  comme  en  Anjou, 
appliquée  qu'à  un  cadavre,  si  les  meurtriers  n'eussent  attendu 
pour  frapper  qu'un  signal  dans  les  ténèbres. 

U.  de  FormeviUe  établit  ensuite  que  lean  Henoyer  était  Ji 
Paris  et  non  dans  son  diocèse  durant  la  Saint-Barthélémy;  que 
sa  signature  manque  sur  tous  les  registres  du  chapitre  daas  les 
mois  d'août,  septembre  et  octobre,  et  reparaît  seulement  dans 
une  délibération  du  8  novembre  Iô72. 

M.deFormeville,  recherchant  enfin  toutes  les  (races  de  Jean 
Hennuyer  dans  les  annales  de  l'évéché,  reconnaît  en  lui  l'un 
des  plus  fougueux  catholiques  de  l'époque.  Quand  parât  en 
Normandie  l'édit  de  tolérance  du  17  janvier  tâ6l,  Jean  Hen- 
niiyer  consigne  en  ces  termes  son  opposition  dans  une  délibéra- 
tion du  chapitre,  des  4  et  9  février  1561  : 
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•  ]«anLe  nennayer...  «présaToIrToelIncerUiD  ëdll  loachant  lintiftoo, 

•  bit  i  Stlnct-Gcmuia-en-Ltie  >  1«  to  JaiiTier  dernier ,  ■  déclaré  et  dédira 

•  qa'il  l'oppoM  i  la  publication  d'icelui,  en  tant  qu'il  eil  cootreTMiaDl  an  ée- 

•  Toir  de  ta  charye  donnée  de  Dîen  an  dict  éTetqne  cl  pattenr,  ponr  1«  bien  et 

•  le  lalot  de  son  peaple,  et  duquel  il  hnl  qa'il  réponde  devant  icelni,  Torre  ane 
<  ponr  ame,  el  oITre  de  dédaire  la  ralaon  de  fon  oppoiitioB  devant  le  Hoj  en 
t  WD  coiuell  prÏTè,  toalelois  et  qnante*  qu'il  7  aéra  appelé.  •  (P.  10.) 

Aussi,  deax  mois  après,  la  ville  de  Lisieoz  ne  fat  pas  épar- 
gaée  par  les  Calvinistes,  et  la  cathédrale  devint  pendant  trms 
jours  le  tbéâtre  des  plas  violents  excès. 

En  1.^64,JeanLeHennuyer,  ayant  à  constater  l'état  des  reli- 
ques de  saint  Ursin  et  de  saint  Patrice,  sauvées  comme  par  mi* 
racle  du  pillage  calviniste,  s'exprimait  en  ces  termes  dans  le 
préambule  du  procès-verbal  dressé  en  latin  : 

■  Quel  reile  de  liberté  poavait,  en  elTël,  eonMrTer{i  ta  France)  celte  fonrba 
>  Inflne  d'héréliqae»  les  plni  crueU  qn!  le  soient  rsnconlrét,  parlant  en  Iom 

•  lient  le  ravage,  le  meurtre  el  rincendiel  Je  voni  le  demande,  an  nom  deDiea 

•  immortel,  par  quel  mojen  aurail-ellc  pn  conserver  nne  ombre  de  liberté, 
■  longue  tout  était  rempli  de  voleurs,  de  parricides,  de  sacriléget  el  d'incen- 

•  dlaircs ,  auxquels  nou-seulement  l'impuoité  du  crime  était  ofTerlei  mais  e»> 
«  coredes  récompenses  étaient  prodiguées  avec  largeiM  pour  le  commetlreT...! 

Enfin  Le  Hennuyer  exerçait  déjît  prèsde  Henri  II  la  charge  de 
confesseur,  et  en  demeura  possesseur  sous  les  princes  ses  fils, 
et  près  de  la  reine  régente,  jusqu'en  l'année  1575. 

Est-ce  assez  de  mystification  ?  Les  calbuliques  seuls  seront-ik 
intéressés  maintenant  li  dégager  la  vérité  du  mensonge,  quand 
on  voit  une  société  populaire  de  92  ,  sur  la  parole  des  Voltni- 
riens .  inaugurer  ses  séances  sous  l'invocation...  d'un  aumdnier 
de  Catherine  de  Médicisî 

Revenons  donc  enfin  nous-méme  k  une  discussion  sérieose 
et  plus  digne  de  notre  point  de  départ,  ^t'essayons  pas  de  ren- 
dre sarcasme  pour  sarcasme  à  des  adversaires  qni  ont  tant 
abusé  de  cette  arme  déloyale,  et  tâchons  ,aa  contraire,  de  leur 
appliquer  à  tous  une  égale  part  de  justice  et  d'indulgence,  en 
rappelant,  au  terme  de  notre  polémique,  cette  pensée  géné- 
reuse de  M.  de  Maistre  :  «  La  fausse  monnaie  est  d'abord  frap- 

•  pée  par  de  grands  coupables,  puis  mise  en  circulation  par  des 
<  gens  qui  perpétuent  le  crime  sans  le  savoir.  ■ 

D'oii  provient  enfin  l'inspiration  de  la  Saint-Barthélémy  f 
Elle  provient  d'une  pensée  toute  politique,  et  d'une  politique 
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tonte  empreinte  da  détestable  esprit  de  Catherine  de  Médicis. 
Non-senlemeot  la  religion  ne  mit  pas  le  poignard  à  ta  main  des 
coapables,  mais  la  religion  eût  détourné  de  tels  coups  si  elle 
eût  régné  plus  efBcacement  dsns  cette  conr  remplie  d'adultères 
et  d'intrigues.  Catherine  était  préoccupée  des  risques  de  son 
poDToir  beaucoup  plus  que  des  périls  de  l'Église ,  et  dans  cette 
préoccupation  tout  lui  portait  ombrage,  aussi  bien  le  connéta- 
ble de  Montmorency  et  la  maison  de  Lorraine  que  le  prince  de 
Condé  et  l'amiral  de  Goligny.  Elle  pesa  certainement  plus  d'une 
fois,  et  à  la  veille  de  la  Saint-Barlhélemy  peut-être,  les  aTaa- 
tages  que  son  étroite  et  égoïste  jalousie  retirerait  d'une  Saint- 
Barthélémy  catholique  ou  d'une  Saint-Barthélémy  protestante. 
L'impmdence  des  huguenots  an  mariage  d'Henri  de  Navarre,   r 
et  le  murmure  presque  universel  des  catholiques  contre  l'in-   ? 
floeoce  nouvelle  des  sectaires ,  déterminèrent  brusquement   ^ 
cette  longue  et  tacite  délibération.  L'amiral,  voulant  eatrainer    S 
Charles  IX  dans  la  querelle  des  Pays-Bas,  et  visant  ouverte-    / 
ntént  à  supplanter  le  crédit  de  la  reine-mère,  accéléra  la  cata-     '' 
strophe. 

L'assassinat  de  Goligny  avertissait  Catherine  que  tes  Gnise, 
portés  par  te  flot  de  l'opinion  publique,  pourraient,  quand  ils     - 
le  voudraient,  venger  par  leurs  propres  mains  leurs  injures. 
Cet  attentat  devint  donc  le  véritable  point  de  départ   du  si- 
nistre prqjet  dont  l'exécution  fut  alors  arrachée  au  jeune  roi. 

ToiUi  pour  nous,  et,  nons  ne  craignons  pas  de  le  dire,  voilà 
dios  l'histoire  froidement  interrogée  la  véritable  Saint- Barthé- 
lémy. 

Et  ne  dites  pas  enfin  qu'eu  vue  de  séparer  la  cause  religieuse 
et  ta  cause  politique  nous  sacrifions  à  plaisir  Catherine  de  Mé- 
dicis et  l'oETrons  en  holocauste  pour  disculper  un  Pape  ou  l'É- 
glise -,  non.  Nous  ne  calomnions  pas  cette  déplorable   reine    / 
qnand  nous  affirmons  qu'elle  eût  indifféremment  tourné  la     ' 
pointe  du  glaive  contre  le  catholique  ou  contre,  le  huguenot,     '. 
selon  la  crise  du  moraen  t,  et  ta  meilleure  preuve  qu'elle  le  pou-     ( 
vait  faire,  c'est  qu'elle  l'a  fait.  Que  voyez-vous  donc  au  revers 
da  feuillet  sanglant  de  la  Saint-Bar thétemy?  N'est-ce  pas  le 
meurtre  d'un  prince  de  l'Église  romaine  et  du  héros  des  catlio- 
lîqnes? 

Ainsi  cette  période  Médicis  fut  très-logique  et  Irès-consé- 

qnente.  Elle  s'ouvre,  nous  l'avons  déjà  dit,  par  nue  profession 
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(J'indifférencf)  enfe  le  Mlvioisine  de  Genëv«  et  le  coroîI*  d« 
Tieate,  loaroie  d'é^ïts  ea  édiu  alternativemeiit  «nnnléii  «nwBe 
toutes  les  néfiiqçes,  jnitiae  toutes  les  représtilles.  Qaaiid  et 
tprtuem  If  itème  se  sent  trop  rudement  pressé  par  I'qd  de*  jé^ 
çlupunts,  il  essuie  d'un  violeut  eQbrt  et  porte  le  conp  de  U 
SiiîDt- Barthélémy  ;  retombant  eqsuite  dans  des  perpte^téi  (4)-> 
posées,  iln'adoptçpis  davantage  la  réaction  qui  en  devatt  (tH 
la  suite,  il  isole  de  nouveau  la  royauté  du  monTemeut  général 
des  esprits,  brise  ouvertement  avec  le  Saiut-Siégç,  et,  bieotdt 
réduit  aux  mêmes  extrémités,  reooprt  aux  mêmes  expédients, 
La  Uf qe  était  trpp  pnissinte  dana  ses  niambrea  et  dans  aa  po- 
pularité pour  qu'une  seconde  Soint-Bartbélemy  fàl  posaiUe, 
nqnis  on  tente  pour  abattre  ses  cbe&  tout  ce  qu'on  osait  tenter, 
Lp  Balafré,  imprudent  et  bautain  comme  l'amiral,  vient  e^po^ 
9Pr  aa  tête  à  Vois:  l'embi^che  l'y  attend  ;  le  aapg  catfaotiqat 
nii3selle,et  l'onction  sainte  ne  sauve  pas  même  le  frQQt  du  oar-1 
d)ii.il  de  Quise. 

ilépétons-le  donc  une  deroière  fois,  pour  résumer  enfiq  notre 
loyale  et  sincère  protestation  :  la  préoccupation  politique,  la 
lutte  de  prince  k  sujet,  de  royauté  à  faction,  se  reconnaît  â  cba- 
<|Ue  page,  s'atteste  jt  chaque  fait  de  cette  lamentable  histoire. 
La  cause  de  l'Église  non-seulement  abonde  ep  moyens  de  dé- 
fense, mais  le  procès  peut  se  vider  d'na  seol  mot,  par  la  d 
BtratipQ  d'un  incontestable  ^ibi. 

Alfred  DB  F AlLODl. 
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EN  FRANCE  ET  A  L'ÉTRANGER. 

1»  AHTICUL 
DES  PRISONS  EN  FRANCE. 


En  coDSialant  par  des  chiffres,  aiosl  qa'on  le  fait  chaqae  nO' 
née,  l'augmentation  des  crimea  et  des  crimiaeis  dans  notre 
poySf  on  est  forcé  de  reconnaître  que  le  système  qui  les  régit 
D'est  pas  le  meilleur  possible. 

li  y  a  déjà  quelques  années ,  le  gonrernement,  frappé  de 
l'insuffisance  des  moyens  employés  pour  la  répression  du  crimes 
trouva  urgent  de  s'occuper  d'ooe  réforme.  Il  appela  à  son  aide 
les  écrits  les  plus  éclairésiil  leur  posa  des  questions,  il  leur 
demanda  des  plans  et  des  conseils.  MM.  de  Tocqueville  et  de 
Reaamont,  dans  on  voyage  en  Amérique,  M.  Cerfbeer,  envoyé 
en  Italie,  M.  Remacle,  en  Allemagne,  M.  Horeau  (Christophe), 
ancien  inspecteur  des  prisons  de  la  Seine,  en  Angleterre  et  en 
France,  et  beaucoup  d'autres  encore  se  sont  livrés  avec  zèle, 
aux  mêmes  travaux.  Ils  ont  étadié  les  divers  systèmes,  exa- 
miné les  résultats  obtenus  dans  chaque  pays,  et  déposé  dans 
des  ouvrages  pleins  d'intérêt  la  masse  d'observations  et  de 
hi\M  rapportés.  La  qnestion  fut  éclairée  encore,  et  plus  récem- 
nkcnt,  par  MM.  Demetz  et  Blouet,  après  un  nouveau  voyage 
aux  EUtfr-Unis.  En  1837,  M.  Bérenger,  alors  député  de  la 
Drûme,  ai^ord'hni  pair  de  France  et  président  de  la  Société 
pour  le  Patronage  des  Jeunes  Détenus,  fut  prié  par  l'Académie, 
dont  il  est  membre,  de  rechercher  les  moyens  propres  à  in-. 
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trodaire  en  France  le  meillear  système  de  réforme  péoileil- 
tiaire.  En  1840  le  gouveniement  présenta  aax  Chambres  no 
plan  de  réforme.Ce  plan,  resté  depuis  lors  k  Tétat  de  projet,  est 
remplacé  aujourd'hui  par  un  autre  qui  oe  sera  peut-être  pas 
encore  discuté  cette  année.  En  attendant,  nos  criminels  res- 
tent ce  qu'ils  sont  ou  deviennent  pires,  et  nos  prisons  re- 
gorgent. 

Quel  est,  dans  son  ensemble  et  ses  détails  le  syitëme  actuel? 
Par  oîi  pèche-t-il?  Ses  tristes  résultats  sont-ils  inévitables? 
Quels  systèmes  se  présentent  pour  le  remplacer?  Telles  sont 
les  questions  que  nous  nous  propoions  de  traitvr. 

La  police  municipale,  la  police  correctionnelle,  les  tribnuanx 
criminels  et  le  jury  furent  l'ouvrage  de  l'Assemblée  consti- 
tuante. Elle  consacra  le  principe  de  l'emprisonnement  qui  pri~ 
cède  et  de  l'emprisonnement  qui  ntif  la  condamnation,  et  les 
constitua  séparément  l'un  de  l'autre.  (Rapport  au  Boi,  mars 
1837.) 

Depub,  afin  de  mettre  les  prisons  en  harmonie  avec  la  non- 
velle  législation  criminelle,  le  gouvernement  impérial  étaUit 
les  règles  qui  les  ont  successivemeot  modifiées. 

Aujourd'hui  les  prisons  se  divisent  en  prisons  civiles,  prisons 
crimiaelles  et  prisons  militaires. 

Les  premières  sont  les  maisons  d'arrêt  pour  dettes,  celles 
d«  correction  paternelle  et  les  maisons  de  sàreté  pour  les 
aliénés.  Destinées  à  des  individus  renfermés  poar  d'antres 
causes  que  pour  crimes,  délits  ou  contraventions,  elles  ren- 
trent moins  dans  notre  sujet  et  nous  aurons  occasion  d'y  re- 
veoir  plus  tard. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  prisons  eritHindie$,  lieux 
dk  le  détenu  doit  trooTcr,  s'il  n'est  que  prévenu,  sûreté  mo- 
rale, traitement  conTcnable,  et,  s'il  est  criminel,  juste  chiti- 
ment  dans  le  présent,  repentir  du  passé,  amendement  poor 
l'avenir. 

L'habitant  des  prisons  doit  être  considéré  dans  les  trois  sf- 
tnalions  suivantes  :  r  état  de  prévention  et  d'accusation; 
2<*  pendant  l'accomplissemeal  de  sa  peine;  3'  lorsqu'ï  l'expi' 
ration  de  sa  peine  il  est  rendu  h  la  liberté.  Telle  est  la  marche 
qoe  nous  nous  proposons  de  suivre  dans  la  revue  que  nous  al- 
loai  (aire  du  système  pénal  actuellement  en  vigueur  dans  notre 
pnys. 
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I. 

-     ?RIIOm  CRIHINËLLU. 

{Prtmiirt  diviiion.) 

Les  prisons  crimiaelles  Boot  destinées  ii  tenir  enfermés,  pour 
OD  temps  on  pour  toujours,  les  condamnés  k  la  peine  de  l'em- 
prisonnement, de  la  réclusion,  de  la  détention  on  des  traraux 
forcés,  et  proTisoirement  seulement  les  prévenus  arrêtés  pré- 
ventivement. 

De  lii  la  division  des  prisons  criminelles  en  priton»  privm~ 
tivei  et  en  prisons  pour  peines. 

On  distingue  en  France  trois  sortes  de  prisons  préventives  : 

Lei  maiioni  de  dipAt  proprement  dites  ob  doivent  être  retfr- 
nus  les  individus  en  état  de  mandat  d'amener  (Gode  d'instr. 
crim.,  art.  4â}; 

Lei  matfotu  d'arrêt,  destinées  anx  Inoalpës  en  état  de  mandat 
d'arrêt  (Gode  d'iostr.  crim.,  art.  603); 

Ltt  mations  dejuttice  pour  les  accusés  contre  lesquels  il  a  éU 
rendo  une  ordonnance  de  prise  de  eorps  (id.). 

Malgré  la  toi  il  s'y  a  de  véritables  maisons  de  dépAt  qal 
Paris  (Préfecture  de  Police).  En  province,  ce  sont,  dans  les  cam- 
pagnes, tes  ebambres  de  sûreté,  des  casernes  de  gendarmerie, 
et  dans  les  villes  la  prison  même,  qui  font  office  de  maison  de 
dépAt. 

Tontescesprisons,  nommées  indistinctement  prisons  de  police 
municipale,  dépAts  de  sûreté,  salles  de  police,  prisons  canton- 
nales,  dépAts  près  des  JDStiees  de  paix,  ainsi  que  les  maisona 
d'arrêt,  an  nombre  de  trois  cent  quatre-vingt-douze  (une  par 
arrondissement),  et  les  malsons  de  justice  an  nombre  de  qua- 
tre-vingt-six (  une  près  de  cfaaque  Conr  d'assises),  portent  le 
nom  collectif  de  prisons  départementales. 

La  loi ,  en  établissant  cfaaque  maison  préventive  distincte 
des  antres,  a  voulu  séparer  les  Inculpés  des  prévenns  et  ceux- 
ci  des  accusés.  Ces  prescriptions  de  la  législation,  si  larges,  si 
conformes  à  la  jnslice,  ne  sont  pas  surries.  La  loi,  quoique  pro- 
molguée  depuis  bientAt  un  demi-siècle,  n'a  pas  reçu  partout 
son  exécnlion,  et  les  inculpés,  prévenus  ou  accusés,  sont  non* 
seulement  confondus  entre  eux,  mais  encore,  comme  nous  al- 
lons le  voir,  ils  sont  mêlés  aux  ooodamné*  k  un  an  et  «ux  for- 
çats voyageurs. 
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Telles  sont  les  prisons  préventiTes.  Nous  parlerons  tout  k 
l'heore  des  prisons  ponrpeines.  Noos  renvoyons  également  ail- 
lenrs  l'article  des  prisons  politiques,  et  aussi  celai  des  noa- 
Toltes  maisons  spécialement  consacrées  aux  jennes détenus  (I). 

Etat  de  prévention  et  d'aeevtation.  —  Tant  qu'un  homme  soop. 
çonné  d'an  crime  o'est  pasjagé,ilya,  eagénéral,sinon  bomai- 
nement,  du  moins  légalement  et  religieusement,  en  sa  EsTenr 
présomption  d'innocence. 

Ce  principe  adopté  par  la  charité  chrétienne  l'est  aussi|  en 
théorie  du  moins,  par  la  philanthropie  et  les  lois. 

I^  justice  homaioe,  en  mettant  la  maia  sur  l'homme  soup- 
çonné, contracle  deux  obligations  ;  n'oubliant  pas  qu'elle  n'a 
point  encore  à  punir,  elle  doit  d'abord  à  celui  qui  n'est  point 
jugé  d'adoucir,  autant  que  possible,  les  rigueurs  de  sa  déten- 
tion. Actuellement  que,  malgré  les  efforts  du  baron  Boger  an 
sein  de  la  Chambre  des  Députés  (1832-1835),  la  caution  n'est 
point  encore  admise  dans  nos  lois,  si  ce  n'est  pour  les  délits  de 
police  correctionnelle,  la  détention  est  nécessaire  ;  mai»  elle 
n'en  est  pas  moins  un  malheur  pour  celui  qui  la  subit.  Elle  de- 
vrait donc  lui  être  douce. 

Il  y  aurait  en  efl'et  une  grande  injustice  b  établir  égalité  de 
privations  et  de  souffrances  entre  l'homme  reconnu  coupable 
par  un  jugement  régulier,  et  condamné  par  les  lois,  et  celui  dont 
tout  à  l'heure,  peut-être,  les  jages  proclameront  l'innocence. 

La  justice  doit  encore  à  la  société  à  laquelle,  dans  un  intérêt 
général,  elle  prend  un  de  ses  membres,  de  le  lui  rendre  tel 
moralement  qu'elle  l'a  pris;  il  serait  profondément  immoral 
que  l'action  de  la  justice  entraînât  dans  ses  suites  la  corruplion, 

11  en  est  cependant  ainsi. 

En  suivant  le  prisonnier  dans  les  phases  diverses  de  la  pré- 
vention et  de  l'accusation,  nous  verrons  qu'à  notre  honte  et 
pour  notre  malheur  la  rigueur  du  chÂtiment  pèse  sur  celui 
qu'on  doit  présumer  innocent,  et  qu'on  l'expose  par  on  con- 
tact impur  à  devenir  aussi  vicieox  que  ceux  que  la  société  a  re- 
jetés de  son  sein. 

Ou  cabinet  du  juge  d'instruction  oii  le  conduit  de  gré  on  de 

(1)  Le)  prluns  de  ParU  offrent  des  iméliDration»  cl  des  différences  qu'il  ao-iit  IrCf 
IcMt  de  tlgoiler.  Li  popalatioo  conildéreble  de  cette  rille,  le*  mesitret  de  police  oW* 
|in  en  tenu  tonloin  tu  lien  t  put»  oifuW  pu  de*  rtiltoMMi  ^Maas*  ■ 
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force  le  niAndat  d'amener,  riocalpé,  après  l'auditîOQ  des  té- 
moÎDs  pour  et  contre,  après  an  interrogatoire  où  ses  riiponses 
sont  enregistrées  soigneusement,  est  remis  en  liberté  on  re- 
tenu. Nous  parlerons  de  l'acquittement  en  même  temps  que  de 
la  libération.  Nous  allons  suivre  l'inculpé  sar  lequel  s'appesau- 
tit  le  soupçon.  Le  juge  d'instruction,  après  l'avoir  interrogé, 
change  le  mandat  d'amener  en  mandat  de  dépôt,  et  l'inculpé 
dcf  ientprfemu  par  ce  seul  fait,  et  est  reconduit  dans  la  maison 
d'arrêt.  Après  plusieurs  formalités  le  procureur  du  roi  pré- 
sente son  réquisitoire  a  la  chambre  du  conseil,  qui,  s'il  y  a  siof 
pie  délit,  renvoie  le  prévenu  devant  la  police  correctionnelle  ; 
mais,  si  le  fait  est  de  nature  à  entraîner  des  peines  afaictlves 
on  iofiiiDaotes,  le  prévenu  est  renvoyé  devant  la  chambre  des 
mises  en  accosation.  Là,  après  avoir  remis  des  mémoires,  s'il 
le  juge  nécessaire,  il  attend  qu'en  son  absence  et  en  celle  du 
procureur  général,  qui  cependant  assiste  à  la  lecture  des  piè- 
ces et  dépose  son  réquisitoire  sur  le  bureau ,  cette  seconde 
chambre  décide  s'il  a  lieu  à  suivre  ou  non.  Si  la  réponse  est 
affirmative,  le  privmu  devient  accusé  par  l'arrêt  même  qui  le 
renvoie  devant  la  cour  d'assises  où  il  doit  être  définitivement 
jugé. 

Arrivé  k  ce  point,  après  que  son  sort  a  été  si  longuement  dé- 
battu, l'accusé  n'a  point  encore  de  jugement  contre  lui.  Il  n'est 
pas  encore  reconnu  coupable,  et  pourtant  il  a  passé  en  prison 
de  longs  jours.  Il  a  été  prisonnier  dans  la  maison  d'arrêt  et  il 
va  l'être  dans  la  maison  de  justice  où  il  restera  pendant  les  as- 
sises. 

Les  prudentes  iavesligations  de  la  justice ,  la  grave  leHteur 
qn'elle  apporte  dans  ses  démarches  sont  assurément  dignes  de 
de  tons  nos  respects.  Sou  action  ne  saurait  avoir  trop  de  cir- 
conspection ;  mais  pendant  qu'elle  procède  ainsi  dans  un  but 
sage  et  digne  d'elle,  que  devient  le  prévenu  ?  Et  d'abord  com- 
ment sont  organisées  les  maisons  préventives? 

Pour  la  plupart  les  bâtiments  sont  d'anciennes  prisons  féo- 
dales, d'anciens chAteaux  forts,  aux  murs  épais,  anx  ouvertu- 
res étroites;  de  vieux  monastères,  des  manufactures  abandon- 
nées, lieux  insalubles  qu'on  s'est  efforcé  d'améliorer,  il  est  vrai, 
et  ponr  lesquels  de  1814  Ii  1830  on  a  dépensé  20,193,683  fr.La 
surveillance  des  prisons  déiurtementalcs,  par  diverses  ordon- 
nances successives,  a  passé  tour  à  tour  aux  maires,  aux  préfets,  ' 
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k  ub  conseil,  etc.,  et  celte  surveillance  dans  les  grundes  villes 
est  aujoard'hui  confiée  k  une  cntnmisBion  formée  de  Ifois  k 
sept  membres.  Dans  nne  grande  partie  des  villes  de  second 
ordre  il  n'y  tt  pas  d'administration  régulière  et  uniforme  des 
prisons.  Placé  sons  l'antorité  arbitraire  d'nn  concierge,  traité 
d'autant  plus  mol  qne,  pins  pauvre,  î)  pent  moins  recourir 
k  la  pistole  ou  II  la  cantine  pour  Aclicter  nn  peu  de  blen-élre, 
le  prévenu  est  oonrrl  k  peine  d'un  pain  grossier,  auquel  on 
ajoute  nne  seule  ration  de  soupe  (1).  Dans  ces  diaisons,  le  tra- 
vail n'étant  pas  organisé,  le  prévenu  pauvre  ne  peut  suppléer 
k  ce  qui  Ini  manque.  Il  passe  son  temps  dans  l'oisiveté  dange- 
reuse, en  contact  perpétoel  avec  le  rebut  de  la  société.  EdAd, 
placé  an  premier  degré  du  soupçon,  sans  moyens  pour  amélio- 
rer son  sort,  fl  y  tronve  le  pins  haut  degré  de  la  souffl'aQce 
physique  et  morale. 

Dans  les  prisons  des  grandes  Tllles,oii  le  travail  est  organisé, 
si  les  pr^veuns  éprouveot  i  lenr  position  nn  léger  adoucisse- 
ment, Ils  le  doivent  k  la  présence  des  condamnés  correction- 
nels emprisonnés  pour  un  an  (maximum)  et  qnl  y  sont  laissés 
pour  y  subir  leur  peine.  A  cenl-ci  des  ordonnances  spéciales 
accordent  une  nonrriture  meilleure  et  un  coucher  composé 
d'nn  lit,  matelas  et  couverture.  Le  prévenu  pauvre  mêlé  aax 
condamnés  est  vêtu  comme  eux,  ets'il  veut  Iraraitler  avec  eoi 
il  partagera  la  nonrriture  des  travaillears,  pain  deul-blanc, 
bouillon  gras,  etc..  et  la  paye  qn'il  recevra  lai  procurera  quel- 
ques douceurs.  Mais  ce  bien-être  physique  est  le  même  fionr 
le  condamné  reconnu  coupable  par  la  loi  elpour  le  prévenu  présumé 
innocent. 

Le  pins  souvent  la  vertu  des  Inculpés  est  douteuse  ou  chan- 
celante,  et  s'ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  perdns,  ils  sont  en  train 
de  se  perdre.  Eh  bien,  ce  sont  ces  hommes  mal  assurés  dans  le 
bien  qne,  dana  les  maisons  de  dépdt  et  d'arrêt,  on  renferme  au 
milieu  de  gens  sans  aven,  d'hommes  suspects,  d'escrocs  sor- 
pria  en  flagrant  délit  ou  de  eriminelt  en  réeiâite.  C'est  Ik  que 


fl)  L'AMMM«t  comUImbU,  qui  icMrdiK  le  p«lD,  l'eta  et  le  onKtar  vu  aa«- 
dimBé%  M  dDnniil  ri«n  aux  prCrenui,  Le  Counlat  «oMnla  IndhliaclEBMM  cl  par 
Joarll  loasleiilélenui  Tlag(<quBlrc  ddcm  de  pain  et  nne  ration  deioupe  aai  W|uniM. 
H.  de  Litin,  préfM  de  police,  Mt  le  pmnter  qd,  ea  IBli,  ail  fiiit  eiécnier  cette 
ordemaaM  dm  let  priMU  ds  Parlh 


^dbvGooj^lc 


EN  FIANCK  BT  A  L'AtIATOER,  177 

rincalpé,  laissé  tt  lui-mime,  est  exposé  tu  pillage,  aax  caprices, 
aos  mauvais  exemples,  aux  funestes  conseils  de  ses  camarad<;s. 
Dans  beaucoup  de  villes  de  France  les  maisons  d'arrêt  sont 
trop  petites  ;  les  ftges,  les  sexes  y  sont  confondus,  et  lea  distri- 
butions intérieures  ne  permettent  leur  séparation  que  la  nuit. 
Le  jour  les  priioanten  réunis  dans  un  petit  espace  communi- 
quent librement  entre  eax.  Ailleurs  des  difScnllés  de  lieux  et 
d'argent  ont  rendu  jusqu'à  présent  toute  séparation  impossi- 
ble, mime  do  nuit.  Os  imaginera  sans  peine  oe  que  nods  lai* 
sous  Burceqni  doit  résulter  d'une  réunion  de  pareils  êtres,  aux- 
quels viennent  si  souvent  se  joindre  les  forçat»  voyageurs, 
c'esb4-dire  en  transfirement  du  lieu  de  leur  condamnation  à 
celui  oii  ils  vont  r^oiodre  la  voiture  cellulaire.  Quelle  mor- 
telle influence  un  pareil  contact  ne  doit-il  pas  exercer  sur 
l'être  faible  ou  déjà  préparé  an  mal  qu'on  y  exposel 

Le  classement  des  prisons,  tel  que  la  loi  l'ordonne,  ne  re- 
médierait pas  encore  suffisamment  an  mal.  Le  danger  existe- 
rail  toujours  pour  les  prévenus  simples  dis  qu'on  admettrait 
parmi  eux  les  prévenus  en  récidive.  Cenx-ci,  déjà  condamods 
use  00  plusieurs  fois  pour  un  ou  plusieurs  crimes,  ont  déjà 
féen  longtemps  dans  Tatmosphère  corrompue  dos  prisons  ;  ini. 
tiés  à  tontes  les  turpitudes,  ils  sont  passés  maîtres  dans  l'irt 
dn  crime,  et  s'empressent  d'attirer  à  leur  école  le  novice  qu'un 
simple  délit  ou  un  premier  orlme  met  à  leur  portée. 

Aioai  la  loi  est  iosaffisante  «t  encore  on  ne  l'observe  pas  ; 
l'intention  du  législateur  est  méconnue,  l'intérêt  de  la  société 
et  du  prévenu  est  compromis;  l'action  de  la  justice  est  en 
quelque  sorte  corruptrice,  de  salutaire  qu'elle  devait  être.  La 
morale  et  l'bumanité  sont  également  blessées. 

Priioni  pour  peinu.  —  En  suivant  le  condamné  dans  l'aocom- 
piiMement  de  sa  peine,  nous  verrons  si  là,  an  moins,  le  bot  de 
la  justice  est  atteint  comme  simple  châtiment,  si  rintantlon  de 
la  aociéti  est  remplie  comme  moraliaation. 

Le  condamné  doit  passer  le  temps  d«  sa  ooodauaatlon  dans 
les  priiong  pouf  ptitu». 
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Pftisons  cnmtNELLEi. 
(Seconde  division.) 

D'après  la  loi  (Code  pén.,  40),  ces  prisons  devraieDl  ee  aab- 
dlriser  ainsi  qu'il  sait  : 

1°  MaisoDB  correctionnelles  destinées  anz  condamnéi  à  Vewt- 
priionnement  simple,  depuis  six  jours  jusqu'à  cinq  ans  ; 

2*  Maisons  de  force  pour  les  individus  des  deux  sexes  coa- 
datnnés  à  la  peine  de  la  réclusion  pour  dix  ans  et  aa-dessoD>, 
et  les  femmes  condamnées  à  la  peine  des  traTaux  forcés  (Code 
pén.,  2â). 

Mais  une  ordonnance  royale  (2  avril  1817)  a  modifié  ces  ca- 
tégories. Elle  laisse  dans  les  prisons  départementales  les  pré- 
venus, les  condamnés  ponr  contraveatiooB  et  délita  punis  de 
cinq  jours  à  un  an  d'emprisonnement,  c'est-à-dire  qu'elle  réu- 
nit aux  prévenus,  et  péle-méle  dans  la  même  prison,  femmes, 
einfants  ou  adultes  :  l"  les  paysans  qui  y  resteront  d'un  mois  à 
trois,  pour  avoir  contrevenn  deux  fois  dans  l'année  aux  lois  de 
chasse,  de  pèche,  ou  ponr  certains  délits  forestiers;  3°les  men- 
diants ou  vagabonds;  3*  ceux  qui,  pour  la  première  fois,  ont  été 
reconnus  coupables ,  avec  circonstances  atténuantes,  de  vid 
simple,  de  larcins  ou  filouteries,  d'habitude  d'usure,  de 
viol,  etc.;  4"  les  libérés  en  ruptures  de  ban,  tons  condamnés 
pour  ces  délits  à  la  peine  de  cinq  jours  à  un  an  d'emprisonoe- 
ment.  Et,  par  cette  même  loi,  on  renferme  îadistinctement  dans 
les  maisons  centrales  :  1°  les  coupables,  condanmés  par  les 
tribunaux  correctionnels  à  la  peine  d'un  an  à  cinq  d'empri- 
sonnement, pour  les  délits  désignés  ci-dessus,  avec  récidive 
et  sans  circonstances  atténuantes;  2°  les  criminels  coapo- 
bles  de  vols  qualifiés,  commis  la  nuit  à  l'aide  d'effraction  ou 
d'escalade ,  etc.  ;  les  assassins,  les  meurtriers,  banqueroatiers 
frauduleux,  etc.,  etc.,  etc.;  3°  les  condamnés  pour  ces  erimes 
par  la  Conr  d'assises  à  la  réclusion  de  cinq  à  dix  ans. 

Nous  avons  vu  précédemment  comment  sont  régies  les  pri- 
sons départementales,  nous  n'y  reviendrons  pas. 

Les  maisons  centrales,  an  nombre  de  dix-oeof  (1)^  sont  pla* 
cées  sous  la  surveillance  immédiate  du  préfet  du  département 

(Ij  Beiultsa,  Claiiraux,  Embran,  Ensiihelm,  Ejiws,  Fontetniill,  GallIoD,  Limoges 
Loo*,  Hduo,  Uont-Siini-Uicliei,  Nlme*,  Poiisj,  Reiiiira,  Riom,  CadillM,  Clmaool. 
UagucMiiif  HonlpclliCT',  Lei  quatre  denltm  Mnt  litenttt  >yi  tauaa. 
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et  l'dUtorité  ââ  ministre  de  l'ittlériear.  Elles  iobt  dlHgées  par 
on  adtutbîstt-ateaf  en  chef  qui  a  soUs  lui  des  employés  chargés 
de  snlf  re  rexécUUod  des  règlemeols  de  police  et  Aeé  marchés, 
«idsi  que  des  agents  du  serTlce  de  sâreté  et  de  Btitrelllabce  des 
détenus. 

Tout  le  serriee  des  maisons  centrales  se  fait,  d'après  on  ca- 
hier des  charges,  par  nn  Seul  entrepretieat-  auqdel  l'Etat  paie 
environ  56,69  centimes  par  tète  et  pat-  jour  de  présence. 
Etablies  presque  tontes  sur  des  biens  nationaux  non  vendus, 
elles  ont  coûté  en  réparation  ou  distribntion,  etc.,  depuis  1815, 
2&  Aillions  de  francs. 

Elles  renferment,  depuis  l'ordonnance  du  2  avril  1817,  deux 
cUtëgOrles  de  condamnés  : 

1*  Les  cOUdamaés  k  l'emprisonnement  ou  correctionnels, 
pfesqtfe  tons  récidivistes,  dont  la  peine  est  d'nn  an  à  cinq; 

2"  Les  condamnés  à  la  réclusion  on  réclusionnait-es  condam- 
née de  Cinq  ans  à  dix. 

CotitiAHftfis  (iotiKGGtionNEts.  L'opinioD  des  directeurs  est  una- 
nime sur  ces  détenus. 

i  Entre  les  condamnés,  les  correctionnels  sont  les  pins  re- 
doutables, ceax  dans  lesquels  on  trouve  le  plus  d'indocilité,  de 
paresse  et  de  désordre...  Leur  corruption  est  poussée  aux  der- 
nières limites...  Ils  forment  ta  masse  des  récidivistes...  ils  sont 
les  pins  dépravés. 

CotitoAMHÂB  KÂCLOBiORNAiRES.  La  pCino  de  ta  réclusion,  dont 
le  mitttfflUm  est  de  cinq  années,  ne  s'applique  qu'au  crime.  Ëtio 
est  afllictlve  et  infamante  ;  elle  entraîne  ta  dégradation  civique, 
rinterdiction,  etc.,  etc.,  et  dépouille  le  condamné  des  droits 
les  plus  précieux  k  l'homme. 

L'intention  de  la  justice  en  formniant  des  lois  potir  la  répres- 
sion du  crime  est  que  la  peine  infligée  soit  en  proportion  du 
degré  de  culpabilité  et  suffisante  pouf  rendre  la  prison  redou- 
table, ào  point  de  faire  craindre  d'y  revenir.  Examinons  s'il 
en  est  ainsi. 

Nous  avons  dit  que  le  service  des  maisons  centrales  se  faisait 
à  l'entreprise.  Là  les  besoins  du  détenu  ne  sont  plus  &  la  merci 
dn  Caprice  on  dé  ta  cupidité  d'un  geâlier.  La  nourriture,  le 
coucher,  le  vêtement,  tout  y  est  fixé  par  ordonnance  et  stipolé 
dans  le  cahier  des  charges.  Chaque  condamné  a  son  pain  dcmi- 
Manc  d'une  livre  et  demie;  il  reçoit  par  jour  nne  ration  de 
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bouillon  gi'as,  ane  de  viaocle  le  jeadi  et  les  jours  de  fête.  Il  est 
bien  vêtu,  bien  coucfaé,  bien  chaufTé  ;  et  le  préfet,  U  commis- 
sion de  surveillance,  le  directeur  reilleot  k  son  bien-être.  Sur 
son  travail,  dont  le  temps  est  réglé,  l'administration  prélève 
deux  tiers  au  proSt  du  condamné  travailleur,  l'un  pour  la 
masse  de  réserve,  qu'il  doit  toucher  à  sa  sortie,  l'autre  pour 
son  argent  de  poche,  dont  il  jouit  dans  la  prison  et  qui  lui  est 
remis  tous  les  dimanches.  Cest  un  argent  destiné  à  ses  meons 
plaisirs. 

Des  deux  catégories  de  condamnés  dont  nous  nous  occu- 
pons, celle  des  réclusîonnaires  est  la  privilégiée.  Ayant  plus 
d'armées  à  passer  dans  les  prisous,  ils  ont  pins  de  temps  ponr 
se  pcrrcclionner  au  travail  j  ils  se  résignent  plus  Facilement  k 
leur  sort,  car  la  plupart  d'entre  eux  connaissent  parfaitement 
le  Gode  et  savent  quel  degré  de  pénalité  entraînera  le  crime 
qu'ils  vont  commettre;  il  leur  est  doue  plus  facile  de  se  rési- 
gner à  un  état  de  choses  qu'ils  ont  prévu  et  accepté  d'avance. 
Celte  soumission,  leur  aptitude  au  travail  attirent  sur  eux  les 
faveurs;  on  les  choisit  quelquerois  pour  contre-matires  on  cheCs 
d'ateliers  ;  on  les  place  comme  espions  près  de  leurs  camarades 
moins  savants,  moins  rusés  dans  le  crime,  et  lear  sort  devleot 
préférable  à  celui  du  condamné  correctionnel.  Tandis  que  l'in- 
culpé, le  prévenu,  privé  de  tout,  livré  aux  êtres  démoralisés 
qui  l'entourent,  reste  dans  l'oisiveté  abandonné  à  sou  déses- 
poir, le  réclusionnaire  ne  manque  de  rien  ;  grftce  au  denier  de 
poche,  il  jouit  d'un  luxe  de  bien-être  au-dessus  même  de  celui 
de  nos  soldats,  et  que  ne  connaîtra  peut-être  jamais  l'ouvrier 
liounéte  et  laborieux.  Ainsi  la  somme  des  privations  est  eo 
raison  inverse  du  degré  de  culpabilité  ;  ainsi  la  meilleure  part 
est  faite  à  la  pins  grande  démoralisation. 

Comment  le  coupable  crnindrait-il  d'être  de  nouveau  soumis 
à  une  vie  comparativement  si  douce?  Pourquoi  des  êtres  sans 
religion,  sans  moralité  ni  vergogne,  résisteraient-ils  à  des  pas- 
sions qui  les  conduisent  à  une  position  qu'atteint  ai  rarement  U 
vertu  laborieuse  ? 

Ceci  n'explique-t-il  pas  le  nombre  effrayant  des  récidivis- 
tes (I),  et  l'excès  du  bien-être  dans  les  prisons  necontrïboe- 

(1)  Parmt  Ic)  prfvcnui  juG<H(i84t  Ipnrleiiribunsuxde  polke  carTeeUoOMB^ 
11, 4M  «luiciil  en  rteUlivv,  iur  ksijui-h  l,!S5  avaient  tubi  en  )irciiiicr  lieu  dctan- 
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t-il  pas  à  entretenir  la  lèpre  de  démoralisation  qui  nous  ronge? 
Anjourd'hui  les  directeurs  des  maisons  centrales  regardent 
la  peine  comme  insafâsante  pour  la  répression  du  crime  ;  ils 
demandent  un  régime  pins  sévère.  En  l'attendant  le  mal  s'ag- 
grave toos  les  jours.  Voilà  où  condoit  une  aveugle  philao- 
thropîe. 

TaAVAOX  FORCÉS.  Cette  peine  peut  être  encourue  par  les 
hommes  et  par  les  femmes.  Les  premiers  la  subissent  dans  les 
bagnes  ^  les  secondes  dans  un  quartier  séparé  des  maisons  cen- 
trales, sauf  les  qaalre  maisons  de  force  spécialement  destinées 
^ux  condamnées. 

Pour  établir  parmi  ces  criminels  une  sorte  de  classification 
morale,  on  les  répartit  entre  quatre  ports  militaires,  selon  la 
durée  de  la  peine  à  subir.  Les  condamnes  à  dix  ans  furent  en- 
voyés à  Toulon:  ceux  dont  la  peine  excédait  ce  terme,  à  Brest 
et  à  Rochefort,  en  séparant  les  condamnés  h  vie  des  condamnés 
à  terme,  et  oo  réserva  le  port  de  Lorient  pour  les  militaires 
condamnes  pour  insubordination  (1).  On  organisa,  par  entre- 
prise,le  service  des  chaînes  en  trois  voyages  par  an.  De  Bicétre 
partaient  les  condamnés  qui  préalablement  y  avaient  été  ame- 
nés des  départemenls  éloignés  de  la  route  directe  des  ports. 
Mais  bientôt  on  sentit  que  promener  ainsi  les  condamnés  d'un 
bout  de  la  France  a  l'autre  était  une  énorme  dépense  sans  au- 
cune utilité.  Une  ordonnance  (2)  classa  les  condamnés,  non 
plus  par  la  durée  de  lear  peine,  classification  illusoire,  mais  par 
classification  de  départements. 

L'administration  générale  des  ports  et  arsenaux  de  la  marine 
est  régie,  sous  l'autorité  immédiate  du  ministre  de  la  marine, 
parle  préfet  maritime,  qui  correspond- seul  avec  le  ministre; 
un  chef  d'administration ,  des  commissaires,  sous-comuiissai- 


)  alIlicUTa  et  iafainaiiua  ;  614  tiaiait  Torçati  liliéréa,  eit  libérés  de  la 
ttdiuwD  ;  13,431  BVaieul.Été  coadianésàdct  peiiietcorrecliouneUn.  SurletTitOl 
•ccuitstradulU  devant  tes  cDDrt  d'BUiiM,  1,771  élsieiit  cd  récidive  :  c'al  pmque  le 
quart  1 1,079  n'aTaieDi  lubi  qu'une  cou  dam  nation  ;  SOS,  en  aiaient  tnbl  deai;  153, 
■nh  I  SI ,  qDBtre  ;  il ,  cinq  ;  53  en  aTsienl  tuU  de  aii  i  dii ,  ou  mime  daTantage. 
U7  éuioil  forçais  libMa ,  S7  libérés  récluiloonaim  ;  5VT  aTaient  étt  eondamaéi  A 
fini  d'an  ta  d'empriioiinemenl ,  et  931  k  plui  d'un  an  de  la  même  peinp.  (  Happori 
n  Roi,  Cimplt  général  dt  la  Juillet  erimtntUe  ta  Franei,  1S41,  P-  11  elauir.) 

(I)  Depob,  ce  port  fui  inpprlmé  ;  on  crta  de*  prlioni  militilret  dont  uma  rendron* 
mnpte  plui  lard, 

0)  11  décembR  1S80. 
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re«  «t  Commis  compoâent  t«  hiéraroliie  de  radmltilstraiion  dans 
cbaqne  port.  L'admialslratlon  et  la  police  de  choque  bagne  est 
one  dei  hnil  parties  de  l'^dmi alatrat ion  générale  ;  elle  est  fégie 
par  un  commissaire  de  marine  ayabt  sous  lui  placeurs  eoi' 
ployés.  Il  y  a  en  outre  an  contrAleur  de  maHne  pour  l'tlispec^ 
tion  de  la  comptabilité  en  matière  de  derniers,  etc., etc.  EuBn  il 
y  a  dans  chaque  chef-lieu  d'arrondissement  maritime  un  conseil 
d'admialstration  composé  du  préfet  et  des  chefs  des  différents 
détails  de  service. 

Autrefois  la  garde  des  bagnes  était  con6ée  aux  pertuîsa- 
niers,  puis  aux  soldats  de  la  garnison,  hommes  de  couleur  du 
dépôt  des  colonies.  Vers  1803  la  compagnie  des  garde-chioar- 
mes  fut  créée,  et  depuis  elle  est  seule  chargée  de  cet  emploi. 

A  Toulon  les  forçats  sont  divisés  en  quatre  catégories  :  les 
inconnue,  placés  sur  les  bagnes  flottants;  les  m^rtlanfs, auxquels 
l'administration  confie  de  petits  emplois  dans  l'établissement, 
et  les  indoctUi,  que  l'on  sépare  des  autres  pendant  la  Duit;  le 
jour  ils  restent  confondus  entre  eux. 

Toutes  tes  branches  du  service  économique  des  bagnes  sont 
en  régie.  On  donne  à  un  fournisseur  celles  dont  l'administration 
ne  peut  se  charger  elle-même. 

Les  frais  d'entretien  et  de  surveillance  d'un  forçat  sont  éva- 
Nldés  en  moyenne  à  92  cent,  par  jour.  La  dépense  totale  de 
r  l'entretien  des  bagnes  est  de  2,176,600  francs  pour  sept  mille 
-   deux  cents  condamnés. 

Ce  que. nous  avons  dit  à  propos  des  condamnés  réclusioo- 
naires  peut  s'appliquer  aux  condamnés  aux  travaux  forcés  et 
leur  revient  de  droit.  Ils  offrent  la  même  corruption,  et  avec  un 
degré  de  plus  peut-étrp  la  satisfaction  de  leur  sort  pour  le 
plus  grand  nombre. 

■  De  même  que  le  correctionnel  des  prisons  départementales 

■  envie  le  sort  du  réelnsionnaire  des  maisons  centrales ,  de 
<  même  le  réclusionnatre ,  dit  H.  Charles  Lucas  (  Théorie  di 
«  l'Émpritonnement^  p.  39),  du  sein  de  sa  vie  monotooe  et  el(A- 

•  Irëe,  ambitionne  la  vie  extérieure  da  forçat,  l'air  libre  qu'il 

•  respire,  l'arsenal  ob  il  circule,  la  mer  qu'il  sillonne,  le  soleil 

■  qui  luit  pour  lui  depuis  son  lever  jusqu'à  son  concber,  et 
«  étale  k  ses  regards  cet  admirable  speataole  qae  présentent 

■  dans  les  ports  maritimes  l'activité  de  l'homme  et-  l'agitattOll 
t  des  Qots.  ■ 
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«  De  sorte,  dit  M.  Morean  Christophe,  que  l'échelle  pcnalo 
«  est  ici  tout  ï  fait  reoTeraëe;  à  tel  point  qne,  la  peine  que  la 
«  loi  avait  Taite  la  pins  loorde,  l'admiDistratioa  l'a  faite  la  plus 
«  légère,  ou  do  moins  si  douce  à  sopporter  qae  sa  durée  n'est 
«  plus  que  l'état  plus  ou  moins  prolongé  d'une  existence  assi- 
«  milëe  11  celle  des  oarrien  libres  des  ports...  et  qu'en  tous 

■  cas  elle  a  cessé  d'être  terrible  pour  devenir  enviable  à  tous 

■  les  criminels  de  bas  étage,  à  tous  les  condamnés  d'un  ordre 

■  infériear,  > 

Ainsi  donc,  jnsqa'an  bout,  l'ordre  moral  et  rationnel  est  ren- 
versé.* Ce  système  anti-social  pousse  le  délit  au  crime  et  place 
«  pour  lui  au  Ealte  de  la  pénalité  une  prime  d'encouragement  et 

■  de  récompense.  » 

Un  phénomène  bien  curieux  ressort  de  là  :  c'est  que,  par  ce 
renversement  de  tout  princii>e,  la  commutation  dtvient  une  ag- 
grawilioH  de  peine. 

OB  L'ACQttlTTENBirr  BT  DB  LA  LIBÉBATIOH. 

Ae^ittewttnt.  —  Le  jour  oii  la  loi  prononce  la  mise  en  liberté 
de  celui  qu'elle  retenait  sous  les  verroux,  tout  est  changé  pour 
loi.  La  porte  de  la  prison  s'est  refermée,  le  voilà  dehors,  lo 
voilà  seul.  Oii  irs-t-ilî  Possède-t-il  quelque  ressource?  —  Non, 
si,  simple  accusé,  il  sort  sans  avoir  été  reconnu  coupable. — 
Oui,  si,  condamné,  il  sort  après  avoir  subi  sa  peine;  bien  cii 
tenda  qae  ce  prévenu  a*a  pas  été  condamné  pour  un  premier 
crime. 

Cest  ici  le  lien  d'examiner  la  position  du  prévenu  acquitU>. 
Il  ne  possède  rien,  disons-nous.  Le  travail  n'est  pas  organisé 
dans  la  plus  grande  partie  des  maisons  préventives.  S'il  y  est 
entré  pauvre,  il  en  sort  sans  abri,  sans  pain,  sans  moyen  de  re- 
joindre son  pays  et  sa  famille.  Le  temps  qu'il  a  passé  sous  les 
verroux  est  perdu  ponr  son  état  el  son  sTeoir,  et  il  y  a  été  re- 
tenu des  semaines,  des  mois  peut-être.  11  a  soalTert  dans  la  pri- 
son, et  il  en  remporte  la  misère  et  la  sonlTraoce.  Voilà  ponr  le 
pbysiqae.  Voyons  quelle  est  sa  position  morale. 

Il  a  subi  la  honte  d'une  arrestation.  Il  a  été  traîné  de  prison 
en  prison,  par  les  rues  et  les  places  publiques,  souvent  garrotté 
comme  on  criminel.  Il  a  paru  devant  les  juges;  il  a  senti  les 
regards  du  public  chercher  le  crime  sur  sa  face.  Dans  les  pri- 
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Bons,  mél^  il  tout  ce  qu'il  y  a  d'impur,  (l  a  refiti  lef  lefMI  dn 
crime.  Voos  avez  doDoé  au  coupable  endurci,  a  Tbomme  dé*> 
honoré,  peut-âtre  à  celui  que  les  bagnes  ont  Tomi,  le  droit 
d'appeler  par  sou  nom,  de  saluer  le  malheureux  dont  tou  ares 
fait  son  camarade  de  prisoD.  Par  cela  mdme  qu'il  a  ptsaé  par  cei 
foyer»  de  corruption,  sa  réputation  n'est  plus  intacte;  ou  h 
souvient  qu'il  a  vécu  près  des  êtres  les  plus  abjects,  et  le  jong 
terrible  de  l'opinion  pèse  sur  sa  tête  ;  la  pitié  se  refroidit  à  hd 
approche,  la  confiance  se  retire.  Que  fera-t-il?  Le  préreua  est 
entré  dans  la  prison  pur  de  cœur,  innocent  de  tout  crime.  U  se 
peut  que,  par  un  miracle  de  la  grice,  il  soit  sorti  avec  son  in- 
nocence; mais  alors  que  n'a-t-il  pas  souffert,  et  quel  dédoU' 
magcment  loi  sera-t-ïl  donné? 

En  Espagne,  ou  comprend  bien  la  majesté  de  l'innocence  : 
aussitôt  l'acquittement  prononcé,  le  chef  du  tribunal  de  grke 
se  lève,  se  découvre,  et,  par  une  accolade  solennelle,  il  mbo- 
tifie  celui  que  la  loi  n'a  point  reconnu  coupable,  et  auquel  on 
sent  devoir  une  éclatante  réparation. 

En  France,  pour  tout  dédommagement,  le  prévenu  acquitté 
entend  ces  paroles  :  Attendu,  etc.,  l'accusé  est  déclaré  ton 
coupable.  Et  la  proportion  des  acquittements  est  de  trente- 
neuf  sur  cent) 

Mais  ai  le  prévenu  emporte  de  la  prlsou  la  science  du  aal, 
si  son  âme  s'est  salie  dans  la  fange  qu'elle  a  traversée,  il  se 
rappellera  qu'un  peu  de  bien-être  lui  a  été  donné  lorsqu'il  a 
partagé  le  sort  du  condamné  correctionnel.  Dès  lors  le  criote 
qui  veille  à  la  porte  de  la  prison  poor  surprendre  le  prcvean 
au  passage  en  fera  une  proie  facile.  La  faim,  le  désespoir  l'en- 
traîneront vers  l'abîme,  et  le  voilà  perdu,  ii  jamais  peut-être. 

Toncbé  de  ce  triste  sort  des  prévenus,  un  honorable  magis- 
trat dont  il  est  inutile  de  cacher  le  nom  puisqu'il  est  dans  tontes 
les  bouches,  M.  Demetz,  établit  à  Paris,  «n  1836,  une  maison 
de  refuge  pour  les  prévenus  acquittés  à  leur  sortie  de  prison. 
On  ne  peut  qu'applaudir  i,  une  œurre  si  belle  et  désirer  de  la 
voir  se  propager  partout. 

Liliiralion.  —  Quelque  étrange  que  cela  puisse  paraître,  la 
poiition  du  coupable  libéré  de  sa  peine  n'est  pas  aussi  affreuse 
au  premier  moment  qne  celle  de  l'Innocent  acquitté.  En  qnitlaat 
la  prison,  le  libéré  en  surveillance  a  sa  feuille  de  route  ;  son  che- 
min toi  est  tracé,  il  ne  peut  s'en  écarter  -,  il  doit  se  rendre  an  lieu 
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dfs  mn  Héjonr  ;  il  j  toachera  ce  qal  IdI  e»t  dA  Bar  sa  masse  de 
rt^serve,  et  cette  eomme  le  mettra  pour  quelques  Jours  à  l'Rbtl 
du  besoia. 

La  toi  du  28  avril  1832  a  Toulu  rendre  moins  difficile  la  po- 
sition du  libéré  en  flurveillance;  malbeureosement  elle  u'a  pas 
atteint  aon  but  ;  le  WMré  n'en  est  pas  moins  laissé  k  lui-même 
et  h  ses  mauvaises  habitudes  ;  Il  n'en  a  pas  moins  la  facilité  de 
renouer  d'anciennes  liaisons,  de  se  livrer  !t  de  nouveaux  cri- 
mes; en  un  mot,  celui  qui  n'est  pas  corrigé  peut  encore  faire  le 
mal,  et  celui  qui  voudrait  s'amender  ne  pourrait  faire  le  bien; 
dès  qoe  les  foQds  de  sa  masse  de  réserve  sont  épuisés,  il  est 
sans  ressources,  il  manque  de  moyens  pour  se  créer  une  eiis- 
tence  honnête;  il  ne  peut  inspirer  la  confiance,  tl  ne  trouve  ni 
crédit  ni  Iravail;  jngé  indigne  de  servir  sa  patrie,  Il  ne  peut 
s'engager  ni  en  son  propre  nom,  ni  comme  remplaçant  ;  pas  un 
chef  d'atelier  ne  voudra  le  recevoir,  pas  nue  famille  ne  l'ad- 
mettra dans  ton  sein  ;  tontes  les  portes  lui  sont  fermées. 

Quelle  différence!  En  prison  il  était  nourri,  logé,  vêtu,  en- 
totiré  de  camarades  ou  d'amis;  il  était  au  moins  enlre ses  pairs; 
maînienant  seul,  sans  ressources,  sans  moyens  d'en  acquérir, 
tout  loi  manque.  S'il  essaie  de  fuir,  d'aller  au  loin,  sous  un 
faux  nom,  chercher  à  vivre  honnêtement,  bientdt  repris  pour 
rupture  de  ban,  il  est  de  nouveau  privé  de  sa  liberté.  — Mais 
au  moins  it  aura  du  pain  et  un  abri.  —  Oui  ;  mais  la  vertu,  que 
peut-^tre  il  aurait  voulu  pratiquer,  lui  semblera-t-elle  facile 
et  douce?  Ne  croira-t-il  pas  plutôt  qu'elle  est  impossible?  Et 
que  ne  pourront  pas  alors  sur  lui  les  mauvais  conseils?  Le  mat 
ne  se  borne  pas  à  lui  seul.  L'avis  de  plusieurs  directeurs  de 
prison  est  que  <  L'etTet  moral  du  retour  des  libérés  dans  les 

■  prisons  est  de  la  plus  funeste  influence  sur  l'amendement  de 
«ceux  qu'ils  y  retrouvent,  parce  qu'il  leur  doune  la  convie- 

■  tioffl  intime  que,  rentrés  dans  la  société,  ils  en  sont  repons- 
f  ses,  et  qu'alors  il  serait  inutile  de  s'amender.  > 

Hais,  dit-on,  les  condamnés  ont  pour  ressource  la  réhabili- 
tation. 

Voici  ce  que  répond  la  loi  :  «La  demande  en  réhabilita tioD 
na  pourra  être  faite,  pour  les  condamnéi  aox  travaux  forcés  k 
temps  ou  i  la  réclQslon,  qne  cinq  ans  après  l'expiration  de  U 
pclfle.  (Gode  d'instr,  orlm.,  619.) 
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Pendant  ces  cinq  ans,  ne  faat-il  pas  vivre,  et  vivre  régnliè- 
rement,  honnêtement,  c'est-k-dire,  pour  la  pins  grande  partie 
des  condamnés,  do  travail  de  lears  maios? 

Et  encore,  que  d'entraves  à  cette  réhabilitation!  Il  faot  avmr 
demearé  cinq  ans  dans  le  même  arrondissement  commonal, 
deox  ans  dans  le  territoire  de  la  municipalité  à  laquelle  la  de- 
mande est  adressée  (Code  d'instr.  crim.,  620),  ce  qui  suppose 
qu'il  trouvera  toujours  de  l'ouvrage  dans  ce  même  lien^  en  ou- 
tre il  fant  des  démarches  et  des  frais  coAteux,  etc.,  etc. 

Enfin  (nous  sommes  loin  de  le  bUmer),  la  réhabilitation  est 
entoorée  de  telles  précautions  par  la  loi,  et  elle  est  rendue  de 
fait  si  difficile  par  l'état  actuel  des  choses,  que  le  condamné, 
découragé,  la  demande  très-rarement.  Il  lui  est  plus  aisé,  plus 
profitable  de  se  mettre  en  récidive  j  et,  ce  calcul  nne  fois  ad- 
mis, il  est  perdu  pour  le  repentir  et  la  vertu. 

D'après  H.  le  Bretignèrea  de  Coarteilles,  le  nombre  des  li- 
bérés, en  France,  s'élève  annuellement  k  vingt-sept  mille,  et 
on  compte  par  jour  deux  cent  cinquante  libérés  repris  pour 
rupture  de  ban  I  Ajoutez  h  cela  cenx  qoi,  pressés  par  la  foim, 
commettent  un  délit  pour  rentrer  en  prison,  et  vous  aurez  l'idée 
du  nombre  effrayant  d'individus  qui  regardent  la  prison  comme 
nue  ressource,  et  la  condamnation  comme  an  bonheur. 

II. 

DES  AHÉLIOBATIONS  APP0BTÊE8  AD  STSTËHE  ACTtEL  OES  PalSOn. 

Les  maisons  centrales,  par  leur  profonde  corruption,  ont 
éveillé  les  premières  la  sollicitude  du  goavernement,  et  sur 
elles  furent  tentés  les  premiers  essais  de  réforme.  En  procé- 
dant ainsi  on  ne  prévenait  pas  le  mal,  on  le  prenait  dans  son 
plus  haat  degré  pour  le  combattre.  Hais  il  fallait  aviser  an  plus 
pressé. 

Quels  moyens  a-t-on  employés?  quels  résultats  a-tron  ob- 
tenus? Nous  allons  le  voir. 

La  éloêtifieation  matérielle  des  condamnés  par  ftge  et  par  sexe 
étant  la  pins  urgente  et  la  plus  facile,  on  espéra  d'abord  pou- 
voir l'étendre  k  toutes  les  prisons  \  mais  l'exigoité,  la  mauvaise 
disposition  des  lieux  apportèrent  de  tels  obstacles  à  celle  me- 
sure que,  dans  plusieurs  des  maisons  départementales,  ilfaUat 
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y  reDOncer,  On  dut  se  borner  k  l'établir  dans  les  maisons  cen- 
trées, oit  les  enfants  et  les  femmes  occopent  des  b&timeots  sé- 
parés de  ceux  des  hommes.  Ceax-ci,  depuis  vingt  ans  jusqa'à 
Il  vieillesse,  y  restèrent  confondas  entre  eux. 

La  classiflcatioD  des  condamnés  par  la  natnre  de  leurs  crimes 
et  leur  degré  de  perversité  vint  ensuite,  et  on  en  espéra  beau- 
coop.  Pourtant  la  difficulté  de  celte  mesure  était  dans  soD 
exécution  même. 

La  clataifieation  d'après  le  degré  de  perversité  suppose  la 
connaissance  approfondie  de  la  vie  entière  du  condamné,  de 
son  caractère,  de  ses  capacités  intellectuelles,  de  son  éduca- 
tion, de  son  entourage,  de  ses  penchants,  de  ses  pensées  se- 
crètes. Or  comment  obtenir  une  connaissance  si  intime  da  for 
îatérienr  de  ces  hommes  qui  regardeot  le  mensonge  comme  on 
iDoyen  de  défense  légitime  et  l'hypocrisie  comme  la  plus  belle 
preuve  de  capacité? 

Si  on  vent  classer  le  condamné  d'après  la  nature  du  crime 
pour  lequel  il  subit  actuellement  sa  peine,  la  difficulté  n'est 
pas  moindre.  Il  y  a  bien  des  degrés  dans  un  même  crime,  et 
souvent  une  grande  distance  de  culpabilité  sépare  un  voleur 
d'un  voleur.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  récidivistes  forment 
la  majeure  partie  des  condamnés  dans  les  maisons  centrales, 
et  celui  qui  maintenant  subit  une  peine  comparativement  lé- 
gère pour  un  vol  de  peu  d'importance  a  déjà  peut-être  passé 
par  les  bagnes.  Dès  lors  où  le  classer?  Sera-ce  parmi  les  vo- 
leurs il  court  terme?  Mais  parmi  ceux-là  il  trouvera  des  mal- 
heureux que  la  misôre  ou  de  mauvais  conseils  ont  peut-être 
entraînés  à  un  premier  crime,  et  qui  ne  sont  pas  aussi  corrom- 
pus que  lui  -,  et  dès  que  vous  établissez  un  rapprochement  entre 
des  hommes  plus  ou  moins  coupables,  la  classification  morale 
D'existé  plus.  Si  vons  placez  le  récidiviste  parmi  ses  pairs,  il 
y  trouvera  probablemenL  l'enseignement  de  nouveaux  crimes, 
car  il  y  existe  une  triste  variété  dans  la  corruption.  Loin  de 
s'amender,  il  est  à  craindre,  et  l'expérience  le  prouve,  que  les 
coupables  ne  profitent  de  leur  réunion  afin  de  combiner,  pour 
l'iustaut  de  leur  libération,  ua  de  ces  crimes  commis  en  asso- 
ciation qui  frappent  la  société  de  stupeur. 

Ces  graves  inconvénients  ont  été  sentis;  ce  système  est  gé- 
néralement abandonné. 

Hais  de  ce  que  la  classiQcatioa  telle  qo-'oD  !'«  tentée  te' 
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troOTe  ImpotsiUe  on  préjndfoiabl«,  il  ne  s'ênsait  pas,  il  noni 
samble,  qo'oo  doive  la  rejeter  abeolaroent.  C'est  na  moyea 
d'ordre  ;  par  conséqneDt  il  doit  avoir  un  bon  edt^  ;  poor  L'em- 
ployer fructneueement  il  auffit  peat-4tre  de  l'Mnployer  auto'»* 
nent. 

On  a  «asajé  la  classification  par  le  nal  *,  on  a  demande  des 
Inmières  an  degré  de  perversité  dn  ooupaUe,  k  ses  passions, 
à  ses  mauvabes  oeuvres  :  on  n'a  pas  réussi  ;  pent-étre  n'en  se* 
rait-îl  pas  de  même  de  la  classification  par  la  pratiipie  religiense 
et  solide  dn  bien.  SI,  tournant  la  pensée  du  condamné  vers  la 
religion;  si,  appelant  à  votre  aide  la  foi  et  la  grâce,  et  ensei- 
gnant an  coupable  la  loi  de  Dieu,  voua  pénétriez  s(m  ccear  d« 
rborrenr  du  vice  et  de  l'amour  de  la  vertu;  si,  en  an  mot, 
vous  lai  appreaiet  It  praligutr  le  bien;  dans  cette  pratique 
même  ne  pourrîei-vons  trouver  un  moyeu  tont  naturel  de  ju- 
ger l'état  moral  du  condamoé,  de  le  clauer  leion  ta  progria  dans 
le  repentir,  dans  de  meilleures  habitudes  ?  Noos  savons  qu'ici- 
bas  il  y  a  un  écneil  h  o6té  de  tont  bien,  et  qa'il  hnt  «e  garder 
Bortont  de  donner  carrière  à  l'hypocrisie.  Aussi  ne  serait-ce 
pas  seulement  sur  les  pratiques  extérieures  du  culte  que  nons 
conseillerions  d'établir  les  bases  de  la  classification.  Ces  prati- 
ques extérieures,  commandées  par  la  religion  catholique,  né- 
cessaires pour  mériter  La  grâce,  pour  maintenir  L'âme  en  la 
pensée  de  Dieu,  pourraient  être  faîtes  en  vue  d'attirer  les  re- 
gards et  les  récompenses.  Mais,  armé  de  cette  parole  de  l'É- 
vangile :  La  foi  imâ  les  œuvrej  ett  une  foi  morte,  nons  t{^l)e- 
rlons  en  témoignage  les  actions  et  les  œuvres.  L'abéissanee, 
l'abandon  de  l'ivrognerie,  dn  jeu,  des  jarements,  des  mauvai- 
ses mceurs,  l'horreur,  la  fuite  du  vice,  l'amonr  de  l'ordre  et 
dn  travail,  enfin  le  renoncement  aux  mauvaises  babitndes, 
voilà  d'après  quelles  règles  nous  conseillerions  d'établir  les  de- 
grés entre  les  condamnés.  Dans  le  cas  même  où  le  condamné 
ferait  le  bien  en  vue  d'obtenir  certains  honneora,  certains 
adoucissements  réservés  à  la  bonne  coudolte,  le  mal  serait 
toujours  évité;  et  qui  sait  ce  que  pourrait  sur  ces  âmes  perver- 
ties l'essai  d'habitudes  nouvelles? 

La  classification  ne  doit  donc  pas  être  rejctée  ;  essayée  par  le 
degré  du  mal,  elle  n'a  pas  réussi  ;  nous  croyons  qu'établi*  sur  la 
fratiqm  du  bien  elle  sera  possible  et  elle  portera  de  b(Hia  fintitt. 

ht  trmoil,  second  moyen  de  morallsatiOD}  prescrit  dau  les 
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«OBObrales,  en  IBIO,  par  itnarrâtédumhUtrefleriBti- 
ritiir,  n'jr  fot  réellement  établi  qu'en  ISIt-IS.  Aujourd'hui, 
réflé  par  le  préfet,  qui  fiie  les  prix  de  main  d'noTre  d'après 
l'aria  dca  experte  on  des  membres  de  la  chambre  dn  oommerce, 
le  traTail,  oomme  tout  le  reate,  eat  régi  par  l'entrepreneur.  Le 
traratl  ert  oUigatolre  pour  tous  les  déteons,  et  il  a  lieu  dans 
dai  atflliara  oommunt.  Le  prodoit  de  ce  travail  est  divisé  en 
trais  parts.  Une  circulaire  do  ministre  de  l'intérieur  (S8  aoât 
1843)  anioaee  un  prochain  changement  dans  cette  répartition; 
noua  en  parlerons  tout  k  l'heure;  mais  l'ordoniMUice  n'est  en- 
core qu'en  projet,  et  la  répartition  a  toujours  lieu  comme  II 
sait  :  le  premier  tiers  k  l'entrepreneur,  on  tiers  va  former  la 
matie  de  réserre  qne  les  condamnés  touchent  k  leur  sortie,  un 
tiers  Itu  est  remis  k  titre  de  denier  de  poebe. 

Les  moralùtes  consciencieux  et  bien  intentionnés,  noas  n'en 
dontoBB  pu,  qaî  ont  établi  le  travail  dans  les  prisons,  ont  cru 
qa'jl  satBraft  par  Ini-méme  k  moraliser  l'homme  criminel.  Ils 
Mt  espéré  qne  ce  travail  obligatoire  et  forcé  substituerait  aux 
balntodes  de  paresse,  de  désordre  et  de  débauche,  des  habitu^ 
ikseontraires  d'ordre,  derégularité,  de  bonne  conduite.  L'ex- 
périence prouve  qu'ils  se  sont  trompés. 

L'avis  des  directeurs  des  maisons  centrales  est  unanime.  ■  Le 
InviA,  tel  qn'il  est  organisé,  disent-ils,  est  une  école  de  vice; 
il  asi  {dus  propre  k  la  corruption  qu'k  l'amendement  des  déte- 
DM;  depoie  qu'il  est  établi,  il  n'a  produit  nulle  ainélioratioa 
parmi  lea  condamnés,  etc.?  • 

D'oïl  vient  cela?  Le  travail  n' est-il  pas  moralisant?  D'où 
Tient  qn'il  prodait  le  mal  au  lieu  du  bien  qu'on  doit  en  at- 
Uadrer 

Le  travail  des  prisons  a  été  obtenu  jasqo'k  présent  k  l'aide 
des  moyens  de  répression,  et  surtout  par  l'appAt  des  joies  de  la 
cantine,  que  facilitait  l'argent  gagné  du  denier  de  poche.  Afin 
de  boire,  de  s'enivrer  même  le  dimanche,  le  condamné  travail- 
liit  pendant  la  semaine  ;  Ik  était  le  stimolant  de  son  zèle,  le  but 
de  seseflbrts.  Qne  [louvait-on  recueillir  d'un  semblable  moyen, 
sinon  nne  démoralisation  de  plus  en  plus  grande? 

Comment  s'étonner  que  le  travail  obtenu  par  des  motifs 
îoMBorMix  prodoise  l'immoralité  !  On  recueille  ce  que  l'on  sème. 
Ce  résultat  n'est  donc  pas  la  faute  du  travail  lui-même,  car  le 
trwriii  est  moralisant.  Mai»  foiles-y  bien  attention,  alor»  aenle- 
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ment  tt  est  réparatear  lorsqu'il  est  accepté  comme  pésUeBée, 
et  rémnaératioQ,  lorsqu'il  est  fait  en  accomplissemeDt  de  la 
première  loi  de  Dieu  qni  dit  h  l'bomme  pécheur  :  ■  Tu  mtmgtm 
tonpain  à  la  $utur  de  ton  front.  ■  Le  travail  accepté  comme  ré- 
paration est  salutaire  parce  qu'il  accomplit  la  loi ,  parce  qu'il 
est  une  [vemière  dispositîoQ  au  bien  et  nn  premier  a{q)el  à  la 
gr&ce.  A  ces  conditions  tetraTailmoraliBel'bomme;  il  le  meten 
valeur  ;  il  amène  à  sa  suite  le  calme,  la  résignation ,  la  soumis- 
sion de  l'esprit,  l'humilité  du  cœur,  le  repentir  des  foutes  pas- 
sées et  la  régénération  de  l'ime.  En  un  mot,  h  travail  ett  ntonh 
tiaant  lorsqu'il  ett  c^tim. 

Un  règlement  disciplinaire  pour  les  maisons  centrales,  en 
date  du  10  mai  1839  etsigné  par  M.  Gaspario,  alors  ministre  de 
l'intérieur,  est  fort  important.  Noos  allons  passer  en  rerue  les 
moyens  par  lesquels  il  s'efforce  de  porter  remède  aux  funestes 
effets  des  mesures  incomplètes  prises  plusieurs  années  anpara- 
vont,  et  que  nous  venons  d'examiner.  Si  ce  règlement  discipli- 
naire ne  touche  pas  encore  le  but  tout  ii  fait,  au  mtâos  s'efforce- 
t-il  d'eu  approcher. 

La  règle  du  nlenee^  qu'il  prescrit  d'abord,  a  pour  principe  la 
conscience  du  mal  que  les  détenus  se  font  entre  eux.  Cette 
règle,  qni  tend  à  isoler  moralement  tes  coupables,  serait 
bonne  sans  doute  si  elle  pouvait  être  rigoureusement  soivie. 
Mais  il  ne  suffit  pas  pour  éviter  tout  rapport  entre  des  bonuMS 
d'empêcher  les  conversations  à  voix  haute.  Du  moment  (^  on 
reconnaît  possible  que  deux  individus  puissent  se  communiquer 
leurs  pensées  ii  voix  basse,  par  des  demi-mots  dits  )i  la  dénjiée 
ou  même  par  des  signes,  la  règle  du  silence  est  illusoire. 

Toute  conversation  est  défendue  dans  les  maisons  centrales  ; 
les  condamnés  doivent  observer  le  plus  rigoureux  silence  ;  mais 
les  directeurs,  dans  leurs  rapports,  disent  qu'ils  ne  peuvent 
l'obtenir;  le  silence  absolu  est  imfouihle,  disent-ils.  En  Améri- 
que et  en  Angleterre  il  s'obtient  è  peu  près,  mais  k  l'aide  dn 
/buef  donné  immédiatement.  A  Colbath-Preid  (Angleterre),  le 
nombre  des  punitions  pour  celte  seule  maison,  appelée  prison 
modèle,  fut,  en  1836,  de  5,138  infligéespour  jurements  ou  can- 
séries. 

En  Suisse  on  obtient  le  silence  de  parole  sans  la  peine  du 
fouet,  mais  les  prisons  renferment  peu  de  détenus  (à  Genève  CO, 
à  Lausanne  70)  ;  la  surveillance  est  plus  facile  d'aille«n  :  la  gi»- 
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vite  Iubitaell«  dw  Sulusa  vient  en  aide  an  rèflunent,  undii 
qt)e  la  viracité  française  7  met  HB  obttaole  de  plos. 

Dans  le  pénlteoeier  militaira  de  Saint-Gernain,  prison  bien 
véritablement  modèle,  lea  conversations  à  voix  {laute  sont  dit 
fendaes,  et  la  défense  est  n^oareusetnent  observée  ;  mais  tes 
bommes  qal  l'habitent  sont  militaipes,  et  l'esprit  de  diaeipline 
qui  règne  parnii  eux  faoilite  l'établiieement  et  le  maiotieD  da 
toqs  les  nioyens  d'ordre.  Partout  silleore  la  pfegle  da  silence, 
qo'OD  pent  maintenir»  fa  l'exemple  de  la  Suisse,  dans  une  prisoQ 
peu  nombreuse,  ne  produit  pas  les  résultats  attendus,  et  on  se 
flatte  en  vain,  noas  le  croyons,  d'avoir  ainsi  rendu  impotiible 
l'tn$eigHtm*Bt  du  vit»  $$  eu  erime. 

Les  artiolea  S  et  4  de  ce  même  règlement  atteignent  mieaii 
le  bnt  en  défendant  aux  condamnés  d'avoir  de  l'argent  snr  eux. 
11  vent  qu'un  livre  de  compte  soit  ouvert  au  greffe  ponr  ohaeua 
des  condamnés  ;  on  y  enregistrera  leurs  dépenaaa  faites  tnr  le 
dénier  de  pocbe  ou  ficul»,  et  cet  argent  oe  pourra  être  em- 
ployé qoe  comme  il  suit  1  en  achat  d'effets  d'habillement,  pa- 
pier, plumes,  encre  pour  écrire  (avec  permiaaion)  à  leurs  famil- 
les, eA  envoi»  de  sfieours  àleur  femme  ou  enfants,  en  restitutions; 
enfin  eu  réparation  des  dégita  qu'ils  peuvent  commettre  dans 
ta  prison. 

Ainaî  employé,  le  pécule  ne  serait  pins  sona  douta  une  cause 
d'immoralité;  mais  ne  serait-Il  paa  plus  justement  appliqué  k 
payer  l'eatreUen  du  condamné  lui-même  et  àsoulager  l'Ëtatdei 
frais  de  pénalité  qu'il  ne  sai^rte  qu'en  France? 

Leraîniatre  de  l'iatérienr  actuel,  H.  Duehitel,  dans  lai^tcu- 
laire  da  H  Màt  1 841,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  sem- 
ble pMmattre  aie  neavelle  organisation  du  produit  du  travail 
des  condamnés. 

Lm  coHltM,  Bouree  de  désordres  et  de  débauches,  a  dà  être 
réformée  en  partie  par  lea  articles  Ë  et  6  du  règlement  qui  noas 
of)oap«.  Qa  n'y  vend  plus  ni  vin,  ni  bière,  ni  cidre;  la  viande,    ./ 
lea  ragoàts  sont  présents;  leBoondamnés  y  trouvent  seulement    '^ 
da  pain  de  ration,  dea  pommea  de  terre  cuites  k  l'eau,  du  beurre  ( 

«t  d«  frOBUlg*.  -' 

L'artiele  7  supprime  l'asage  du  tabac.  VoUk  assurément  de 
graaMhs'réfovBea  :  elles  soat  bonnes  et  ntilea,  mais  elles  a'at- 
taqaeal  paa  le  paiaeipa  qui  accorde  aux  condamnée  na  luxe 
relaltf  d»bi«a^4tre  )ic«Mu  à  beauconp  tfonvriers.  L'adninl»- 
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tratioD  6Bt  tenne  de  noarrir  et  d*babil1er  les  condamna  de 
manière  k  entretenir  lenr  bonne  santé.  Ces  obligations  sontrem- 
plies  grandement  :  ce  qu'elle  accorde  ou  ce  qu'elle  permet  ea 
pins  est  de  trop  ponr  des  individus  que  la  loi  condamne  b  tnbir 
la  peine  d'an  crime. 

L'article  8  trace  des  bases  sor  tesqnelles  on  doit  désormais 
Imposer  aux  condamnés  non  pas  le  travail  pris  généralement, 
mais  une  tâche  proportionnée  aux  forée»  de  chacun.  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  cela  est  de  tonte  justice,  puisque  ce  tra- 
vail doit  être  une  peine. 

M.  Duch&tcl,  dans  le  règlement  du  30  octobre  1841,  étend 
les  améliorations  aux  prisons  départementales.  Cootbicnnit  l'es- 
prit de  l'ordonnance  royale  du  9  avril  1 8 1 9,  qui  voulait  itaéHr  et 
maintenir  dana  toutti  le»  jpriton»  l'application  det  mimei  prineipa 
((d'un  tyitime  uniforme ,  il  prescrit  pour  les  prisons  départe- 
mentales des  règles  fixes  et  générales.  Il  ne  faut  pas,  dit-il, 
tout  peine  d'enfreindre  la  loi  eUe-mime,  que  deux  prévenus,  gui 
deux  condamnés  soient  traitée  différemment,  uniquement  paret 
qu'ils  se  trouvent  dans  des  prisons  différentes. 

Si  c'était  ici  le  lieu  d'examiner  les  deux  questions  de  centra- 
lisation et  de  non-centralisation  de  l'administration  des  pri- 
sons, il  nous  faudrait  dire  que,  malgré  les  avantage  qn'on 
pourrait  retirer  du  système  qui  laisserait  à  chaque  département 
le  soin  d'organiser  ses  prisons,  il  nous  semble  que  ces  avanta- 
ges ne  peuvent  l'emporter  sur  ta  nécessité  d'établir  pour  tous 
les  hommes  condamnés  à  une  même  peine  ponr  un  mèmecrîme 
l'égalité  absolue  dans  la  manière  dont  cette  peine  leur  est  im- 
posée. Cette  égalité  est  de  toute  justice,  et  il  serait  bien  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  d'y  arriver  si  les  prisons  n'é- 
taient régies  par  la  même  administration. 

H.  le  ministre,  outre  ce  principe  d'égalité  qo'il  rappelle,  s'ef- 
force de  rentrer  daas  l'esprit  de  la  loi  qui  veut  qu'une  ligne  pro- 
fonde de  démarcation  sépare  le  prévenu  on  l'accusé  do  con- 
damné. En  annonçant  une  réforme  entière,  générale,  et  depnis 
longtemps  attendue,  des  prisons  départementales,  M.  Dochàtel 
établit  cette  ligne  autant  que  faire  se  peut  maintenant,  en  isolant 
les  prévenus  des  condamnés,  même  anx  heures  de  pn»ienade 
dans  les  préaux.  Si  ce  règlement,  trop  long  ponr  être  donné 
ici,  défend  aux  nus  et  aux  antres  les  visites  bors  do  parloir,  s'il 
lear  prescrit  également  l'obéissance  aux  ordres  do  dinctenr, 
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s'il  prohibepoor  tons  les  jeux,  les  chants,  les  cris,  il  donne  aux 
prévenus  toute»  let  eommunicaUmu  et  autres  facilités  compatibles 
mee  le  bon  ordre  d'une  prison  et  la  retpomabiUté  de»  gardiens,  En- 
fin ce  mâme  règlement  détermine  en  cinq  paragraphes  les  obli- 
gation» de»  divertei  dattes  de  détenus.  Ce»  obligations  tendent  toute* 
à  faire  régner  Tordre  dan»  toutes  le»  parties  de  la  mai»on  et  à  met- 
tre obstacle  d  ta  corruption  mutuelle  des  détenus,  ensuite  à  auurer 
la  liberté  morale  du  prévenu,  enfin  à  soumettre  le  condamné  à  une 
discipline  répressive  san»  inhumanité,  ainsi  que  le  veut  la  loi.  Ce 
règlement  renouTelle  la  défcme  du  tabac  et  surtout  des  liqueurs 
fermentées;  il  interdit  aux  condamnés,  quelle  qae  soit  leur 
fortune,  l'habitatioa  des  chambres  réservées  connues  sous  le 
nom  depistole.  Il  leur  impose  Tobligation  de  revêtir  le  costume 
pénal  de  la  maison;  il  n'accorde  qu'aux  plus  proches  parents 
ou  au  tuteur  du  condamné  le  droit  de  le  visiter ,  à  moins  de 
permissious  spéciales  accordées  par  le  préfet  poar  des  raisons 
majenres,  et  il  déclare  et  explique  gue,  hori  let  cas  prévus,  aucune 
dérogation  quelconque  ne  pourra  tire  apportée  à  l'uniformité  de 
la  régie  à  laquelle  le»  condamné»  doivent  être  généralement  et  in- 
distinctement soumis.  Après  s'être  occupé  da  personnel  adminis- 
tratif des  prisons,  des  jeunes  détenus  et  des  prisonniers  pour 
dettes,  le  règlement  attache  à  chaque  prison  un  aumônier  ca-  ^ 
tholique  et  règle  ses  attributions. 

C'est  ici  que  nous  adresserons  à  M.  le  ministre  des  félicita- 
tions et  des  remerciements  au  nom  de  tous  les  vrais  chrétiens, 
et  aussi  au  nom  des  malheureux  qui  ne  peuvent  trouver  conso- 
lation et  régénération  morale  que  dans  le  recours  à  la  religion. 
Désormais  la  messe  sera  célébrée  les  dimanches  et  les  jours  de 
fête  religieuse  consacrés.  Une  instruction  sera  faite  aux  déte- 
nus une  fois  par  semaine  au  moins  :  les  condamnés  doivent  y 
assister;  les  prévenus  ou  accusés  sont  libres  de  le  faire  ou  non. 
Tel  est  ce  règlement,  qui  ne  peut  manquer  à  la  longue  de  porter 
de  bons  fruits. 

Peo  de  temps  après  (l),nn  arrêté,  obviant  aux  inconvénients 
de  l'oisiveté  où  les  condamnés  passaient  leurssoirées,  établit  drs 
travaux  du  soir  pour  tous  les  ateliers-,  cl  dans  le  même  mo- 
ment (2)  des  statistiques furentdemandécs  danschaque  maison 


(I)  MmsIIS^f. 

fl;  39,  sa  nui,  18  aofii  184!, 


Dictzedby  Google 


jnt  DU   srSTÈMB   PÉSAL 

centrale  sur  l'état  sanitaire  ou  liygiéniqne  de  ces  prisons ,  et  le 
8  juin  de  la  même  année  un  nouveau  rf'glement  organisa  dans 
les  maisons  centrales  les  pritoir et  ditciplinaireipooTlea  hommes 
et  |>oar  les  femmes.  Dans  une  salle  préparée  à  cet  effet,  en  pr^ 
>ence  dn  directeur  et  de  ses  aides  respecUrs,  on  assemble  cha- 
que jour,  les  dimancbes  et  fêtes  eiceptés,  les  détenus  signalés 
par  le  rapport  de  la  veille  comme  ayant  enfreint  les  règlements. 
Là,  avec  solennité,  on  appelle  les  délinquants  l'nn  après  l'ao- 
tre,  on  lenr  fait  connaître  la  dénonciation  on  la  plainte  portée 
contre  eux,  on  entend  leurs  explications,  et  le  directeur,  sauf 
quelques  cas  graves,  statue  immédiatement  et  à  haute  Toix. 
.  Un  tel  moyen  ne  peut  amener  que  de  bons  réaultats.  11  sanc- 
tionne, par  des  formes  qui  éloignent  toute  idée  d'arbitraire,  les 
punitions  que  les  détenus  ont  encourues. 

Ateliers  POUR  LES  LIBÉRÉS. — Lesdirecteurs  desmaisons  centra- 
les de  Gaillon,  Fonterrault  et  de  quelques  antres  villes,  frappés 
de  In  position  des  libérés  k  leur  sortie,  position  aussi  fatale  s  la 
société  qu'à  eux-mêmes,  ont  essayé,  pour  obvier  à  ce  mal,  de 
ibniler  des  ateliers  près  des  prisons.  lA,  an  moment  de  lenr 
libération,  les  condamnés  trouvaient  de  suite  un  asile  et  de 
l'ouvrage;  ils  y  étaient  encouragés  an  bien;  leur  moral  était 
soutenu,  leurs  bonnes  dispositions  mises  à  profit;  ils  pouvaient 
y  attendre  que  la  con&ance  en  eux  se  rétabltt  ;  ils  y  passaient 
enfin  sans  honte  et  sans  danger  les  premiers  jours  de  lenr  li- 
berté. Mais  voilà  que  l'existence  de  ces  ateliers  est  ndse  en 
question, 

La  circulaire  dn  ministre  de  l'intérieur  (28  août  18i3)  adres- 
sée aux  préfets  et  aux  conseils  généraux  contient  sur  ce  sujet 
plusieurs  questions  que  nous  allons  exposer  et  examiner. 

1°  La  position  des  libérés  exige-t-elle  que  la  société  lenr  pré- 
pare a  tons  des  moyens  de  secours? 

La  plus  grande  partie  des  conseils  généraux  répond  négati- 
vement.  «Non,  disent-ils-,  la  société  ne  peut  créer  des  se- 
cours généraux  et  permanents  pour  les  libérés.  Ce  serait  lenr 
assurer  une  aisance  dont  manquent  souvent  les  honnêtes  culti- 
vateurs de  nos  contrées.  Ce  serait  organiser  une  concurrence 
contre  les  ouvriers  honnêtes  qui,  si  souvent,  ont  peine  à  gagner 
lenr  vie.  On  doit  craindre  qu'avec  le  retour  que  ne  manquerait 
pas  de  faire  sur  lui-même  l'honnête  homme  8ansoaTrage,la  Af- 
féreuce  de  son  sort  et  de  celui  du  libéré  n'amène  des  réflexions 
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pénibles,  des  comparaiaons  dangereuses,  et,  par  suite,  des  ré- 
snltats  funestes  qu'il  faut  éviter  avec  ud  grand  soin.  « 

Par  suite  de  ces  considérations  fort  importantes ,  nous  l'a- 
vouons, H.  le  ministre  lui-onéme  semble  dans  sa  circulaire  in- 
cliner pour  le  rejet  des  ateliers  organisés  par  l'administra- 
tion. 

Ce  sont  là  de  fortes  autorités  sans  doute  ;  la  voix  des  admioi- 
slraleurs  est  ton  te -puissante  en  ces  matières,  parce  que  leur 
avis  a  dû  être  précédé  de  l'examen  consciencieux  de  tous  les 
points  de  la  question.  Nous  tombons  donc  d'accord  avec  eux  et 
nous  disons  ausi  :  il  faut  bien  se  garder  de  mettre  le  libéré  en 
concurrence  avec  l'ouvrier  honnête.  Il  serait  contre  toute  saine 
morale  que  la  position  du  premier  put  être  enviée  par  le  second, 
et  cependant  cette  seconde  proposition  n'est  point  la  règle  de 
ce  qui  csiste.  Du  moment  où  vous  établissez  le  travail  dans  Ica 
prisons,  ce  travail  entre  en  concurrence  avec  celui  de  l'ouvrier 
libre.  Dans  les  bagues,  les  ouvriers  libres  du  debors  ne  con- 
courent-ils pas  aux  travaux  des  ports?  n'y  sont-ils  pas  em- 
ployés à  cûté  du  forçat?  Uais  nous  ne  nous  appuierons  pas  sur 
ce  que  nous  condamnons,  nous  en  reviendrons  à  la  première 
proposition  et  nous  le  répéterons  :  Oui,  il  faut  bien  se  garder  de 
mettre  le  libéré  en  concurrence  avec  l'ouvrier  libre.  Reste  à 
examiner  si  les  ateliers  près  des  prisons  établissent  cette  con- 
currence. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  ces  ateliers  seront  considérables, 
ou  ils  seront  peu  nombreux.  Ici  se  présente  une  division  des 
qaestions  de  la  circulaire.  En  supposant  l'existence  des  ateliers, 
faut-il  contraindre  les  libérés  à  y  avoir  recours?  Nous  ne  le 
pensons  pas.  Ce  secours  doit  être  réservé  aux  hommes  de  bonne 
volonté,  à  moins  d'une  organisation  administrative  tout  autre 
que  celle  qui  existe  et  que  nous  exposerons  tout  à  l'heure. 

H.  le  ministre  estime  à  7,000  le  nombre  des  libérés  des 
maisons  centrales  et  des  bagnes,  et  tous,  dit-il,  ne  sont  pas  dé- 
nués de  moyens  d'existence.  Supposons  qu'un  quart,  1,760,  soit 
le  nombre  de  ces  hommes  de  bonne  volonté  dont  nous  parlons; 
répartis  en  19  ateliers  près  de  19  maisons  centrales,  ce  serait 
une  moyenne  de  92  à  93  par  maison. 

Un  tel  nombre  ne  ferait  pas  une  concurrence  bien  marquée 
sur  la  masse  d'ouvriers  existant  dans  la  même  circonscription  de 
pays,  si  les  ateliers  sont  considérables. 


Dictzsdbv  Google 


19fi  Bt  nntm  riHAi 

NoQB  allons  Toir  que  ce  qni  ciisie  fait  autant  de  tort  !t  I*or- 
Trierque  la  eoncorrence  qu'on  craint  d'établir. 

Le  nombre  des  libérés  soumis  à  la  surveillance  de  la  haute 
police  s'élèTe,  dans  notre  pays  cÎTilisé,  h  près  do  40,000;  il  est 
recoona  que  les  9/10  de  ces  hommes  dépravés  trempent  pres- 
que toojoars  dans  les  crimes  commis,  lorsqu'ils  n'en  sont  pas  lea 
instigatears.  Use  commet  en  France  plus  de  100,000  crimes  on 
délits  par  année.  A  quelle  somme  peut  s'évalaer  le  dommage 
qoe  cause  aax  gens  honnêtes,  aux  citoyens  paisibles,  nne  telle 
masse  de  forfaits  ?  Cette  appréciation  est  faite  en  Angleterre,  et 
s'élève  pour  la  seule  ville  de  Londres  h  25  millions  de  francs. 
Mettons-en  le  double  pour  la  France  entière  (I);  ce  ne  sera 
pas  trop,  surtout  si  on  y  joint  les  frais  de  recherche  et  de  pour- 
suite des  coupables,  et  demandons-nous  si  ce  dommage,  dont  la 
classe  ouvrière  a  bien  certainement  sa  part ,  ne  peut  pas  être 
mis  en  balance  avec  la  concurrence  qu'établiraient  les  ateliers, 
lors  même  qoe  tous  les  libérés  y  auraient  recours. 

Parmi  les  motifs  qne  les  conseils  généraux  ont  donnés  d'éta- 
blir ou  de  rejeter  ces  ateliers,  il  en  est  un  en  faveur  de  leur  éta- 
blissement que  personne  n'a  abordé,  il  nous  semble. Noua  allons 
l'exposer  comme  moralistes  et  comme  chrétiens. 

Le  premier  principe  de  la  simple  morale,  de  la  loi  natoretle 
même,  est  qu'on  doit  réparation  du  mal  qu'on  a  coûté.  Or,  s^  est 
Trai  qne  les  libérés  sortent  des  prisons  plus  dépravés  qu'ils  n'y 
étaient  entrés,  s'il  est  vrai  qoe  l'extrême  corruption  qui  fait 
d'eux  le  rehut  et  la  terreur  de  la  société  soit  en  grande  partie 
la  conséquence  du  régime  actuel  des  prisons,  la  question  ne 
peut-elle  pas  changer  de  face?  La  justice,  la  société  on  l'admî* 
nistratîon,  n'importe,  n'ont-elles  pas  contracté  envers  ces  mal- 
heureux une  sorte  de  dette  morale  t 

Envisagée  catholiquement,  cette  qnestion  est  encore  bim 
plus  grave.  Savez-Tons  ce  que  vaut  aux  yeux  de  Dieu,  ce  qne 
pèse  dans  sa  balance  une  &me  perdue?  Savez-vous  de  quel  prix 
an  jour  éternel  le  libéré  payera  sa  dégradation,  sa  persévérance 
dans  le  crime,  suite  de  l'abandon  ob  vous  l'avez  laissé?  Entré 

(1)  L«Taleitr  approiiiDilUc  dcsobjds  snn»1r»l1»  it'n  pu  Hre  eotmat  ^ae  four  S,M 
voh,  et  le  prwtatt  d«  en  loli,  (|iil  pi'ul  t^Tt  ttaiab  i  Sia.tOB  t.,  n  pa  doBMr  pour 
chaque  Tol  un  produit  mojn  de  !3S  fr.  Or,  parmi  l«s  10,013  eihae»  de  IhIc  (t^ift 

Attirai  aa  ^ury,  on  compte  35!  t.iilsIîTndcToh,  e1  â,43S  tola  eanHunai^    Camplt 
rtiuta  4e  lajuitici  (rimiiietlt  pour  t$U,  Happort  aaRal,  p,  19.) 
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coupable  dans  les  prisons,  il  en  sOTtonmioel  endnrel,  il  ea  cort 
armé  de  toas les  Ttces  contre  loi-méme  et  la  société.  Si  voasde- 
Tez  ï  la  société  de  la  protéger  effieaeement  contre  le  danger  de 
ces  vices,  ne  deves-votu  pas  au  libéré  de  le  protéger  contre  des 
pencbanta  vicienx  qae,  aoas  la  main  de  la  justice,  Il  n'a  point 
appris  h  raincre,  mais,  au  contraire,  qu'il  a  appris  li  re|^rder 
comme  moyen  de  salot  contre  la  misère  et  le  désespdr. 

La  question,  Tue  de  ce  point,  nous  paraft  changée,  et  an 
pourrait  dire  justement  peut-être  à  l'adminislralion  :  Non,  to- 
tre  tiche  n'est  point  achevée  Tis-à-TÎs  du  libéré  à  sa  sortie  de 
prison.  Il  lui  faut  à  cette  heure  secours  utiles  et  préservateurs 
contre  lui-même  ;  il  lui  faut  réparation  du  mal  moral  qu'on  lui 
a  causé. 

Sans  envisager  comme  nous  la  question  sons  ce  dernier  point 
de  vue,  M.  le  ministre  semUe  penser  qu'il  serait  bien  de  lais- 
ser le  sort  des  libérés  entre  les  mains  des  personnes  charitables, 
qui,  réunies  en  association,  se  chargeraient  du  placement  des 
libérés,  soit  en  les  réunissant  en  ateliers  communs ,  soit  en  les 
disséminant  dons  des  ateliers  séparés.  Mais  ne  serait-ce  pas 
alors  bien  réellement  que  les  classes  ouvrièrns  et  malheureuses 
auraient  le  droit  de  se  plaindre  ?  Ne  trouveraient-elles  pas  sou- 
verainement îDJustes  que  les  personnes  riches  ou  influentes 
s'occupassent  de  fournir  de  l'ouvrage  ou  de  porter  secours  aux 
repris  de  justice,  tandis  qu'eux  resteraient  sans  ouvrage,  sans 
secours  et  dans  le  besoin? 

En  résumé,  nous  dirons  :  I*  les  ateliers  près  des  [H-isoni  ne 
feraient  pas  k  l'ouvrier  honnête  une  concurrence  làen  forte,  rt 
cette  concurrence  même  légère  peut  être  éludée,  comme  nous 
alloD»  le  voir  ;  2°  cette  concurrence,  lors  m6ma  qu'elle  exûte- 
rait  fortement,  est  compensée  par  le  dommage  que  caoseot  à  la 
société,  dont  l'ouvrier  fait  partie,  les  100,000  crimes  commis  par 
40,000  libérés,  dommage  évalué  plus  haut  Ji  50  millions  de 
francs;  3°  enAn,  l'ouvrier  honnête  ou  DMlheureax  n'enviera 
pas  plus  le  sort  du  libéré  travaillant  dans  les  ateliers  près  dw 
prisons,  pendant  son  péniMe  temps  de  sorveillance,  qu'il  n'ea- 
Tîe  le  sort  du  condamné  subissant  sa  peine  ;  ou,  antrem^t  dit, 
il  ne  sera  pas  aussi  immoral  de  préseater  en  spectacle  à  l'ouvrier 
le  sort  du  libéré  en  sorveillance  trouvant  de  l'onvrage  daas  des 
atelinnksa  sortie  de  prison,  qa'il  b«  l'est  de  lui  moqtrer  le  «to- 
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daiDDéjoDÎssaQt  dans  la  prisoa  d'an  Téntable  bien-être  et  da 

luxe  du  denier  de  poche. 

Gomment  organiser  ces  ateliers? 

Deux  moyens  se  présentent  &  nous. 

Et  d'abord  nous  sous-eotendons  toujours  que  ces  ateliers  se- 
raient organisés  ouvertement  par  l'administration ,  et  que  les 
libérés  ne  seraient  point  forcés  d'y  entrer. 

Placés  près  des  maisons  centrales,  ces  ateliers  recevraient 
également  les  libérés  des  prisons  départementales  qui  voudraient 
j  avoir  reconrs  à  leur  sortie. 

Dans  ces  ateliers,  les  libérés  tronveraicnt  à  y  exercer  le 
même  métier  qu'ils  eierçaient  dans  la  prison  contiguS,  et  c'est 
de  cette  façon  qoe  la  concurrence  serait  inaperçue  pour  les  ou- 
vriers libres. 

Le  travail  serait  fourni  par  l'entrepreneur  de  la  prison  (plu- 
sieurs l'ont  déjà  offert)  ;  il  se  ferait  à  son  compte,  et  les  prix  se- 
raient les  mêmes  qne  dans  la  prison.  Les  outils,  achetés  par  le 
libéré  lui-même  sur  sa  masse  de  réserve,  lui  appartiendraient, 
et  il  tes  emporterait  à  sa  sortie  définitive.  Enfin,  sans  abus  de 
détails,  on  ferait  ce  qui  a  déjà  été  tenté  avec  succès  à  Gaillon  et 
à  Fontevraull,  etc.  Mais  nous  tenons  k  dire  qu'il  nous  semble- 
rait bon  que  le  libéré  de  bonne  volonté  qu'on  y  admettrait  dAt 
y  passer  son  temps  de  surveillance.  Dn  reste,  il  y  jouirait  de 
la  même  liberté  que  l'ouvrier  libre  employé  à  la  journée.  L'ate- 
lier, placé  près  d'une  ville  on  d'un  village,  mettrait  le  libéré  à 
même  de  s'y  loger,  même  d'y  faire  venir  sa  famille,  s'il  le  Toolait. 
Loin  des  villes,  les  entrepreneurs  qui  feraient  construire  les 
ateliers  y  ménageraient  de  petites  chambres  que  les  libérés 
prendraient  à  loyer.  Quant  à  leur  ordinaire,  on  pourrait  leur 
enseigner  et  l'organiser  de  la  même  manière  que  les  soldats  dans 
les  régiments,  eu  s'associant  par  esconade. 
-:  I)  y  aurait  une  seconde  manière  d'établir  ces  ateliers  :  ce  se- 
rait d'en  faire  un  but  de  récompense,  un  lieu  de  liberté  d'essai. 
Le  réclusionn^ire  condamné  ï  dix  ans  de  réclusion  par  exemple, 
et  qui,  pendant  huit  ans,  aurait  donné  par  sa  bonne  conduite 
-des  garanties  de  repentir  et  d'amendement,  passerait  les  deux 
dernières  années  de  son  temps  dans  un  de  ces  ateliers  avec  une 
sorte  de  liberté.  On  lui  accorderaitalors  la  même  confiance  qoe 
l'on  accorde  aujourd'hui  dans  les  bagnes  aux  forçats  qu'on  Utese 
libres  sur  parole  d'aller  hors  de  l'enceinte  du  bagne  et  presqoe 
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daos  la  ville.  La  moindre  faute,  le  plas  léger  désordre  snffiraient 
pour  rétnté^er  le  libéré  dans  la  prison.  Au  boni  de  ces  deux 
anaées  d'atelier,  le  prisonnier,  remis  ii  la  société  de  patronage, 
passerait  sous  sa  direction  et  peut-être  dans  (juelque  famille 
charitable  le  temps  de  sa  sarveillance  ;  alors  il  aurait  déjà  donné 
des  garanties  de  retour  au  bien,  et  la  confiance  ne  se  retirerait 
plus  autant  délai;  car  cette  gradation  aurait  fourni  le  moyeu 
d'essayer  quelle  confiance  on  peut  avoir  dans  le  repentir  et  le 
changement  d'habitudes  du  coupable ,  et  l'on  conserverait  le 
moyen  de  sévir,  si  ce  repentir  n'était  pas  sincère. 

SOaÉTÉS   DE  PATRONAGE   POUB  LES   LIBâKÈS   ADULTES. 

Personne  ne  conteste,  cl  nous  moins  que  qui  que  ce  soit,  le 
bien  qu'ont  produit  ces  sociétés  pour  les  jeunes  détenus.  Les 
benreus  résultats  qu'on  en  a  obtenus  ont  fait  concevoir  à  Itf .  le 
ministre  de  l'intérieur  la  pensée  de  confier  les  libérés  adultes 
h  une  semblable  protection.  Ce  moyen,  bon  en  lui-même,  nous 
parait  présenter  dans  ce  cas  de  grandes  difficultés. 

La  position  du  libéré  diffère  essentiellement  de  celle  du  jeune 
déleuu.  Ce  dernier,  par  son  âge,  est  encore  sous  le  pouvoir 
loDt-puissant  de  l'autorilé  paternelle.  Ce  pouvoir,  fortiCé  de 
celui  qu«  la  loi  donne  ii  la  justice,  est  délégué  par  celle-ci  à  la 
société  de  patronage.  Le  jeune  détenu,  souvent  abandonné  de 
ses  parents  on  sans  famille,  sans  recours,  sans  appui,  dépend 
UQiquemenl  des  protecteurs  que  la  loi  lui  donne.  Il  voudrait 
disposer  de  sou  propre  sort  qu'il  manquerait,  pour  le  faire,  de 
moyens  légaux,  moraux,  physiques  et  pécuniulres.  Les  pations 
ont  donc  sur  le  jeune  détenu  une  puissance  de  droit  et  de  fait 
à  laquelle  l'enfant  ne  peut  échapper.  Toujours  sous  la  main  de 
la  justice,  qui  peut,  à  la  moindre  faute,  le  réintégrer  en  prison, 
le  jeune  détenu  ne  peut  faire  autrement  que  de  se  soumettre  à 
l'antorité  inévitable  que  la  loi  et  le  patron  conservent  sur  lui. 
Un  chef  d'atelier  ou  un  père  de  famille  se  chargera  donc  sans 
crainte  d'un  enfant  ainsi  placé;  car  le  patron  a  sur  lui,  outre 
l'ascendant  de  l'&ge  et  de  l'expérience,  un  moyen  de  rép^ssion 
immédiat. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  libéré.  Une  fois  sa  peine  subie,  il  ren- 
tre, sauf  la  surveillance  de  la  police,  dans  lu  position  des  autres 
hommes.  Il  faut  uo  délit  ou  un  crime  pour  le  remettre  en  pri- 
son. 11  peut  s'enivrer,  manquer  au  travail,  donner  aux  autres 
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de  mannis  coDseils  Baoa  encourir  aucooe  peine  particoltire. 
Dans  ce  cas,  la  société  de  patronage  peut,  il  est  vrai,  lui  retirer 
son  appui;  mais  alors  elle  lui  devient  inutile.  Le  libéré  est  de 
Douveau  livré  àses  mauvais  penchants,  et  les  choses  eo  revien- 
nent au  point  où  elles  étaient  auparavant.  Ce  n'est  pas  tout  ;  le  li- 
béré homme  fait,  habitué  dès  longtemps  à  la  vue,  à  la  pratique  de 
tous  les  vices,  a  des  antécédents  bien  autrement  à  craindre  que 
ceux  de  la  plus  grande  partie  des  enfants  patronés,  et  ces  an- 
técédents peuvent  ï  hou  droit  effrayer  la  plus  ardente  charité. 
Quel  père  de  famille  ne  craindra  pas  sa  présence  au  milieu  des 
siens?  qui  consentira  à  risquer  un  contact  entre  le  libéré  et  son 
fils  ou  sa  fille?  qnel  chef  d'atelier  ne  redoutera  pas  son  expé- 
rience du  mal  et  sou  inQuence  sur  ses  ouvriers?  Les  ouvriers 
honnêtes  accepteront-ils  pour  compagnon  un  forçat  on  un  ré- 
clusionnaire  libéré?  Qu'un  fabricant  se  décide  k  en  prendre 
plusieurs  pour  en  former  un  atelier  séparé;  il  faudra  exercer 
sur  eux  une  surveillance  active  et  particulière  qui  augmentera 
les  frais  et  ne  permettra  de  recevoir  leur  travail  qu'au  rabais. 
Quel  danger,  d'ailleurs,  n'y  aurait-il  pas  à  réunir  plusieurs  de 
ces  hommes  exercés  au  crime  dans  un  lieu  on  ils  pourraient 
être  les  plus  forts? 

Jusqu'ici  nous  avons  peu  parlé  des  femmes  condamnées; 
nous  avons  réservé  pour  le  présent  article  ce  que  nous  avions 
à  en  dire.  Généralement  leur  nombre  est  inférieur  à  celui  des 
hommes  (1);  le  système  de  pénalité  est  le  même,  sauf  la  peine 
des  travaux  forcés,  que  les  femmes  subissent  dans  les  maisoni 
centrales.  Quatre  de  ces  maisons  leur  sont  exclusivement  ré- 
,  servées  :  Cadillac,  Clermont,  Hagueneau  et  Montpellier. 

Depuis  1833  (2),  la  surveillance  des  femmes  condamnées  a 
été  exclusivement  exercée  par  des  personnes  de  leur  sexe. 
Cette  mesure  fut  complétée  par  l'administration  actuelle,  qui, 
il  y  a  plusieurs  années,  demanda  pour  cette  belle  œuvre  le 
concours  des  ordres  religieux.  Cet  appel  fut  entendu,  et  des 
Sœurs  de  différents  ordres  ont  successivement  remplace  les  gar- 
diens dans  ces  quatre  maisons  spéciales,  et  dans  pliisienrs  an- 
tres, où  des  quartiers  séparés  sont  occupés  par  des  femmes  con- 
damnées. Un  règlement  (3)  fixa  les  attributions  et  le  service 

(1)  A  |KU  ]>rti  le  dlilhdc,  ou  17  fenmn  mr  100  homotM. 
(Il  PtrdédiloiidelLOupirin,  tkm  nlnWrcde  llniMear. 
(S)  Ed  daudnU  mil  1841.  (i|nipar  U.  OgcbtteL 
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des  Sœnra.  Elles  sont  chargées  de  la  snrreUlaDce  iotëriCDre,  da 
service  de  l'iafirmerie.  L'eoseigDemeDt  élémentaire,  la  tenue 
de  récote,  le  soin  des  récompenses  k  doDoer  et  des  ponitions  à 
infliger  lenr  sont  conBés.  Elles  concourent  avec  l'anmAnier  k 
l'instruction  morale  et  religieuse  des  condamnées  et  à  la  direc- 
tion de  leurs  exercices  de  piété,  tels  qn'ils  ont  été  réglés  con- 
jointement avec  l'administration.  La  supérieure  on  sa  déléguée 
assiste  à  l'arrivée  et  h  la  remise  des  condamnées,  etc.  Dans  ce 
même  règlement,  H.  le  ministre  fixe  les  rapports  habituels  et 
journaliers  de  la  supérieure  avec  le  directeur,  de  manière  à 
éviter  tout  conflit  d'autorité. 

Ce  règlemeot  est  un  pas  immense  bit  dans  ta  voie  des  amé> 
liorations  religieuses,  et  il  porte  déjà  ses  fruits.  Dans  plusieurs 
maisons,  celle  de  Montpellier  entre  autres,  l'ordre  admirable 
observé,  l'application  au  travail  silencieux,  la  bonne  conduite 
des  malheureuses  condamnées  prouvent  quels  résultats  on  peut 
obtenir  par  ces  moyens  tout-puissants.  Espérons  que  le  bien  ne 
se  bornera  pas  là,  et  (comme  le  dit  H.  le  ministre  lui-même) 
que  t'orgaïUiation  du patrotmge,  appliqué  aux  ftmmtt  condemnéei, 
pour  le  moment  de  leur  sortie,  sera  un  bienfait  de  plus.  Et, 
dans  cette  prévoyance,  H.  le  miniaire  admet  aussi,  par  ce  iptme 
règlement  d^jà  cité,  lu  âtrvieti  dti  damu  laït/uei  qui  voudraient 
se  dévouer  ii  l'œuvre  de  la  réforme  dos  priions  par  esprit  de 
religion  et  de  charité. 

M.  Dachâtel  a  senti  que  la  retraite  absolue  oii  doivent  vivre 
les  pénitentes  des  maisons  centrales  et  le  détail  intérieur  de 
ces  OMUsoas  rendaient  peu  convenables  les  visites  de  MH.  les 
inspecteurs  des  prisons.  IL  a  créé  une  place  d'inapeelrice  générale 
de$  ftmmtM  condamnéeê  tt  deijmnt»  délcituei.  Cette  mesure  a  toute 
notre  sympathie.  Elle  est  due,  nous  le  savons,  au  sèle  d'une 
femme  qui  cache  sons  lea  voilei  de  la  charité  un  regret  imp^ 
rissable  et  le  beau  nom  qu'elle  porte.  Cette  mesare,  consacrée 
par  la  triple  sanction  de  la  modestie,  de  la  douleur  et  de  la 
charité,  ne  peut  amener  que  de  bons  et  durables  résultats. 

Telles  sont  les  améliorations  essayées  depuis  quelques  an- 
nées; plusieurs  sont  bonnes,  et  le  pins  grand  nombre  pourrait 
l'être  avec  une  direction  uniforme,  morale,  ferme,  et  surtout 
chrétiewie 

Clément  n'ËuaB. 
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ESQUISSE  PHYSIOLOGIQUE. 


Passons  d'abord  condamnation  sur  on  point. 

Dans  le  temps  que  la  curieuse  trouvaille  de  H.  Daguerre 
n'en  était  qa'k  son  début  et  figurait  comme  nue  amorce  à  l'é- 
talage des  opticiens,  la  perspicacité  des  habiles  snrait  infailli- 
blement pris  notre  historiette  pour  une  réclame  commerciale. 
Il  en  est  des  esprits  soupçonneux  comme  des  faiseurs  d'horo- 
scopes :  à  force  de  risquer  des  suppositions,  ils  tombent  juste; 
mais  s'est  fort  rare.  L'invention  ,  par  bonheur,  a  conquis  sa 
Doloriélé ,  elle  occupe  à  la  fois  les  savants  et  les  prati- 
ciens; les  DUS  y  cherchent  la  théorie  des  lois  de  la  lumière, 
les  autres  spéculent  snr  la  reproduction  fature  des  sept  cou- 
leurs du  prisme.  Keu  lenr  soit  en  aide  I  Haïs,  par  ces  coDsidé- 
ratioDS  même ,  l'iostrument  a  fait  fortune  et  nous  laisse  le 
champ  libre.  Indirectes  ou  directes,  toutes  les  annonces  du 
monde  n'ajouteraient  rien  à  sa  popularité. 

Autant  vaudrait  accuser  en  même  temps  que  nous  l'héritier 
du  grand  Frédéric ,  dont  le  suffrage  vient  d'honorer  à  la  fois 
l'inventeur,  sa  découverte  et  jusqu'au  sentiment  qui  dicta  ce 
royal  suffrage. 

Nous  avons  encore,  à  l'appui  de  notre  plaidoyer,  t'antorité 
d'un  artiste  bien  connu,  professeur  de  dûclamatiou  à  Paris, 
dont  le  caractère  et  la  méthode  sont  également  en  honneur 
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dans  le  rnoode,  quoique  l'on  y  trouve  sa  méthode  excentrique;  ; 
d'aucans  diraient  parce  que.  Le  moyen  âge,  en  vertu  de  celte 
mélbodc,  le  réclamerait  au  nom  de  la  scolastiqne,  et  des 
Cartésiens  lui  feront  la  guerre.  C'est  nommer  Delsarte.  Il  no 
met  rien  de  son  invention  dans  ce  récit  d'un  trait  que  nous 
dérobons  à  des  tablettes  personnelles  et  dont  il  nous  permet 
de  faire  usage.  Seulement,  dans  l'intérêt  de  ses  doctrines  phy- 
siologiques, et  parce  qu'elles  s'y  trouvent  en  cause ,  il  nous  a 
fallu  ployer  le  front  devant  son  droit  de  censure. 

Nos  réserves  prises,  marcbons  au  fait. 

Lorsque  l'amitié  prie,  nous  savons  qu'elle  exige!  Pendant 
les  premiers  jours  de  la  dernière  quinzaine  d'août,  Delsarte 
reçut,  à  propos  d'une  distribution  de  prix  qui  devait  avoir  lieu 
dans  ua  pensionnat  de  nos  environs,  une  invitation  si  pressante 
qu'il  lui  fut  impossible  d'y  résister.  La  déclamation  et  le  chant 
étant  de  sa  compétence,  on  réclamait  sa  magistrature  et  ses 
suffrages.  Les  enfants  y  comptaient,  lui  disait-on.  On  ajoutait 
aussi  que,  pour  imiter  son  divin  Maître,  il  devait  laisser  venir  à 
lui  les  petits  enfants. 

Le  mot  était  d'un  effet  immanquable. 

Delsarte  partit. 

La  veille  de  la  distribution ,  il  y  eut  soleonet-majeur  a  la  pa- 
nMsse  do  lieu.  Des  élèves  de  notre  professeur,  expressément 
cboisis  dans  les  rangs  catholiques  (  cooséquenoe  du  principe 
même  de  son  enseignement),  étaient  accourus  de  Paris.  Ils 
cbaotèrent  les  fragments  d'une  messe  qui  jouit  déjà  d'une  cer- 
taine popularité  dans  nos  églises.  Pères  et  mferes,  pour  la  plu- 
partf  étaient  venus  de  bonne  heure  :  l'assemblée  tenait  k  peine 
dans  l'enceinte,  et  l'on  se  foulait  aux  portes.  La  liturgie  villa-' 
geoise  déploya  ses  magnificences.  Charmé  de  ce  concours,  le 
curé  remercia  vivement  notre  ami  dont  les  élèves  l'avaient 
édifié  lui-même;  et,  collation  faite  au  presbytère,  nos  chan- 
teurs reprirent  leur  vol  vers  ta  capitale,  non  sans  emporter  des 
provisions  de  chapelets  et  d'indulgences. 

Ainsi  va  le  monde!  Nous  avons  vn,  dans  ces  derniers  temps, 
bon  nombre  de  desservants  de  la  femme  libre,  guéris  de  ces 
misères  et  de  ces  rêves,  incliner  leurs  têtes  devant  les  autels 
de  la  Vierge  Marie.  Le  repentir  parle  aux  esprits  sincères;  des 
systèmes  s'éeoulent,  on  s'éveille  d'un  mauvais  rêve,  et  les  chefs 
d'écfde  s'en  vont  à  leur  tour.  La  Yéritc  ressemble  au  soleil! 
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On  essayerait  en  vain  de  Ini  tourner  le  dos  et  de  la  fuir;  ^le 
nous  rattrape  dans  sa  course. 

Quelqu'un  a  dit  je  ne  sais  où  :  <  La  terre  et  l'homme  se  tien- 
nent par  des  affinités  secrètes,  et  les  événements  d'oo  site  en 
sont  l'âme.  »  Le  mot  est  d'une  férité  fine  et  choisie.  Tout  l'a- 
près-midi, Delsarte  fut  préoccapé  des  émotions  de  la  matiaée. 
Du  belvédère  qa'il  habitait  chez  ses  amis,  la  petite  église,  avec 
son  clocher  qui  se  bifurque  dans  les  airs,  aa-dessns  d'nne  cor- 
beille de  peupliers-trembles,  offrait  nn  aspect  charmant,  etK 
déployait  dans  tous  ses  avantages.  Notre  bon  ami  prétendit 
gnrdcr  un  souvenir  de  ce  site.  Oablié  toujours,  quoique  toa- 
jours  emporté ,  l'instrument  de  Daguerre  fut  tiré  cette  fois  dn 
sac  de  voyage^  et,  quand  la  cloche  du  dîner  fit  retentir  son  a- 
rillon,  la  plus  saillante  épreuve  de  la  perspective  Tenait  d'ap- 
parattre  sur  la  pellicule  d'argent.  Un  bronissenr  balùle  se  in- 
cerait  pas  des  arabesques  si  délicates.  En  matière  de  paysages, 
le  daguerréotype  embellit  ce  qu'il  diminue. 

Avant  d'aller  rejoindre  les  convives  qui  s'impatientaieit 
eu  l'appelant  eo  chœur ,  Delsarte  serra  soigneusement  cette 
épreuve.  Il  la  destinait  à  l'oratoire  de  sa  femme,  et  n'en  voaliit 
parler  à  personne. 

.  A  dîner,  l'on  causa  de  l'église  du  village  et  de  ses  répan- 
liOQS  de  nouvelle  date.  Feu  Dupnis,  avec  son  livre  sur  l'Ori- 
gine  des  Cultts,  aussi  célèbre  qu'il  est  peu  lu ,  a  mis  chez  nous 
le  goût  de  l'archéologie  à  la  mode;  et  l'incrédulitë  systémati- 
que a  cela  de  bon  qu'elle  force  l'esprit  chrétien  à  se  tirer  d'em- 
barras;elle  lui  fournit  d'excellentes  occasions  de  représailles: 
la  renaissance  perd  déjà  pied  sur  ce  terrain  que  notre  moyen 
Age  pourrait  bien  reconquérir. 

L'amphytrion  parla  de  quelques  débris  que,  pour  sa  part,  il 
avait  restitués  k  sa  paroisse. 

L'un  de  ces  débris  vaut  qu'on  en  esquisse  le  dessin. 

A  l'angle  méridionnal  de  la  Ûèche  du  nord,  dans  rinterralle 
qu'offre  aux  yeux  la  bifurcation  du  clocher,  un  de  ces  artisans 
du  XIV"  siècle,  dont  le  ciseau  savait  rendre  la  pierre  aussipré- 
cieuse  que  le  diamant,  et  que  nul  aujourd'hui  ne  connaît,  si  ce 
n'est  Dien,  s'était  donné  la  tâche  de  représenter  une  allégorie 
comme  en  popularisa  plus  tard  le  crayon  audacieox  de  Callot: 
le  Uinble,  armé  d'un  chaudron  qu'il  venait  de  sai»r  sur  quel- 
que brasier  d'enfer,  arrosait,  avec  le  contenu,  d'huile  bouil- 
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laote  pour  le  moins,  les  jambes  des  Sept  PéchtSs  capitaux,  ac- 
culés pour  ainsi  dire  et  cherchant  na  impossible  salut  le  long 
du  couloir  que  leur  offrait  une  gouttière  étroite.  L'emplacement 
n'était  pas  commode,  et  n'offrait  à  la  triste  cohorte,  poar  issue, 
que  la  perspective  d'une  chute  à  se  rompre  cent  fois  le  cou.  La 
Paresse  écrasée  portait  le  poids  de  la  bande  -,  c'était  bien  de  la 
besogne  pour  elle  !  L'Orgueil,  rajustant  son  diadème  à  la  hÂle, 
et  pris  au  milieu  du  corps  par  la  Luxure,  créature  honteuse, 
mise  a  no  dans  le  désordre  de  ses  mensonges,  escaladait  sans 
pitié  par-dessus  la  tète  de  ses  compagnons.  La  physionomie  de 
l'Orgueil  semblait  reprocher  au  démon  ses  ingratitudes.  La  Co- 
lère, avec  ses  crins  hérissés,  saisissait  l'ATarîce  par  les  jam- 
bes, et  comptait  bien  en  Faire  usage  conire  Lucifer  en  guise  de 
fronde,  sans  le  moindre  égard  pour  les  supplications  de  l'Harpa- 
gon damné  dont  les  bras  se  pressaient  ainsi  que  des  tenailles  aux 
fiancs  d'an  énorme  coffre-fort.  Vers  l'extrémité  de  la  gouttière, 
un  monstre  {wltron,  aux  bras  maigres,  an  crAne  boursoumé, 
l'Envie,  se  cramponnait  d'un  air  sournois  aux  cheveux  de  l'In- 
tempérance-, la  bouche  avinée  de  cet  ignoble  penchant  laissait 
échapper  par  convulsions  des  torrents  d'eau  durant  les  averses. 
Attributs,  traits  et  caractères,  tout  était  remarquable  (on 
l'assurait  du  moins)  dans  celte  com|Kisition  fougueuse.  Le  van- 
dalisme des  esprits  forts  avait  cru  devoir  en  faire  justice  dans 
les  bons  jours,  et  mettre  au  néant,  comme  on  disait,  nn  des  té- 
moignages de  la  superstition  de  nos  pères.  Les  superstitions  ne 
sont  pas  dans  la  pierre ,  elles  sont  dans  l'&me.  M.  Dusomme- 
rard  en  avait  offert  cent  louis. 

T.a  restitution  de  ce  chef-d'œuvre  h  son  monument  avait  pi- 
qné  le  zèle  des  gens  d'alentour  ;  vitraux,  statuettes,  inscriptions 
et  reliquaires  étaient  revenus  tour  ii  tour  à  leur  poste. 

■  Continuons  de  faire  des  chefs-d'œuvre,  disait  joyeusement 
l'bdte  ;  leurs  débris  obtiendront  pitié.  Le  culte  catholique  a  rendu 
te  bon  goût  général  en  France  ;  s'il  arrive  qu'une  récolte  man- 
que, il  y  a  toujours  de  la  ressource.  Nous  avons  du  blé  de  mars 
CD  magasin.  » 

Le  dtner  fini ,  Delsarte ,  comme  on  le  pense ,  emportait  ud 
nouveau  sujet  de  préoccupation. 

Rentré  dans  son  belvédère,  il  n'y  pot  tenir.  Tout  le  monde 
se  couchait  ;  les  chiens  aboyaient  dans  la  campagne,  et  l'on  ne 
devait  pas  le  déranger.  La  plaque  fut  tirée  de  son  étoi.  Hais  U 
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aurait  fallu  des  yeux  de  moucbe  pour  aller  saisir  sur  le  poli 
cliatoyaDt  de  la  miniature  tous  les  détails  curieux  dont  la  descrip- 
tioii  bourdonnait  encore  daus  sa  mémoire.  Comment  donc  faire? 
Lorsque  le  démon  de'l»  curiosilé  nous  talonne,  le  sommeil  s'en- 
fuit, et  la  moindre  difficulté  nous  tient  en  haleine.  Il  s'ingénia. 
Si  TOUS  aimez  à  consulter  les  œuvres  de  Dieu  plus  voloatiers  que 
les  livres,  vous  ne  marcherez  guère,  je  vous  le  promets,  sans 
un  petit  matériel  encyclopédique,  utile  quelquefois  pour  de 
semblables  explorations.  Après  mille  et  mille  rubriques,  Del- 
sarte,  au  moyen  d'un  réfiecteur,  concentra  les  rayons  de  son 
unique  lumière  sur  le  point  qu'il  voulait  examiner;  et  bienldt, 
à  lafareurd'un  excellent  microscope  d'Amici,  dont  la  précision 
mit  vingt  fois  sa  patience  à  bout,  mais  n'en  triom|uba  pas,  il  se 
vit  en  mesure  d'ampli&er  considérablement  les  détails  de  l'im- 
perceptible gouttière.  Il  les  amplilia  si  bieu  qu'il  conçut  encore 
le  projet  d'en  risquer  le  dessin.  Vouloir  et  faire,  c'est  la  même 
chose,  du  moment  que  la  tête  se  monte.  Peut-être  aurait-il  fallu 
deux  emplacements  séparés  et  deux  lumières  pour  mènera  bien 
et  simultanément  ces  deux  opérations  fort  délicates.  La  volonté 
supplée  à  tout.  L'atelier  de  dessin  fut  bientàt  dressé  près  de 
l'atlirail  de  consultation;  et,  le  réflecteur  ponvant  les  éclairer 
tour  a  tour,  une  cloison  arliGcielle  parut  suffire. 

Nos  enfantillages  font  notre  bonbeur.  Uetearte  souriait  en 
préparant  une  surprise  à  son  hôte.  Il  voulait,  te  lendemain,  lui 
présenter  sa  copie  comme  un  travail  d'inspiration,  exécuté  d'a- 
près la  description  orale  que  l'on  avait  faite  de  cet  objet  d'art 
pendant  le  repas.  Un  rien  renverse  l'équilibre  d'un  empire,  nu 
rien  aussi  fait  dévier  l'axe  de  direction  d'an  microscope.  Dans 
l'une  de  ses  évolutions,  notre  allairé  dérangea  l'iostrument... 

De  combien  1 

D'un  centième  de  l^oe  peut-être. 

Hais  que  faut-il  pour  dérouter  nos  observateurs  les  plus  ha- 
biles ?  Dieu  trouverait  le  temps  de  peupler  l'infini  tandis  que 
Haspail  se  perdrait  en  consultes  hypothétiques  sur  le  tissa  d'une 
toile  d'araigaée. 

Les  harmonies  d'un  graiu  de  blé  feraient  prendre  en  pitié  les 
harmonies  de  Kepler. 
j      Monde  pour  moode,  heareusemenl  ebaqae  rien  participe  de 
l'inGni.  Si  nous  perdons  un  rien,  nous  earelrouvoas  on  autre. 

lùi  exhaussant  et  ca  faisant  tooraer  sur  soa  axe  le  tube  du 
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nicroseope,  dont  il  importait  de  rendre  le  jea  pins  facile  pour 
le  rétablir  an  point  de  vne  qu'il  occupait  d'abord,  mon  Delsarte 
fat  soodainement  frappé  d'une  antre  visioD.  L'inattendn  a  son 
prix.  II  SDspendit  sa  petite  manœuvre.  Sur  le  métal  dont  le 
soleil  avait  été  le  dessinateur  miraculeux,  embrassait-il  ponr 
l'iostaot  l'espace  que  pourrait  occuper  l'iris  d'un  œil  de  per- 
drix?G'est  toutanpius.  Il  y  trouvait  cependant  toatnacliamp 
que  l'on  pouvait  semer  de  conjectures  et  de  quoi  Sler  un  drame. 

Entre  deux  peopliers  dont  le  feuillage  encadrait  de  sa  ver- 
dure vigoureuse  les  figures  symboliques  de  la  gouttière  que  ci- 
selait aussi  la  vive  lumière  du  soleil,  une  fenêtre  s'ouvrait  sons 
UD  toit.  Grâce  au  badigeon  de  ses  dehors ,  cette  fenêtre,  par  la 
netteté  de  sa  baie,  offrait  la  marge  d'un  singulier  tableau  de 
geore.  A  l'extrémité  du  toit,  comme  on  ornement  supérieur, 
deax  pigeons  ;  au-dessus,  un  bout  de  muraille,  des  rameaux  de 
lierre  près  d'en  atteindre  la  cime,  puis  le  ciel.  Maisceci  débor- 
dait le  cadre,  et  nous  n'en  parlons  que  pour  mémoire. 

Un  groupe  intérieur  se  composait  de  trois  personnes  que  la 
tétede  Méduse  semblait  avoir  immobilisées. 

Dans  quelle  nuance  de  sentiment? 

C'est  ce  qu'il  restait  k  définir. 

Une  digression  qui  prend  tont  naturellement  sa  source  dans 
mon  sujet  même,  et  que  je  ne  puis  épargner  au  lecteur,  devient 
ici  Décessaire.  Elle  doit,  au  surplus ,  intéresser  les  esprits  capa- 
bles de  réflexion.  Nous  y  retrouvons  d'ailleurs  Delsarte  tout  en- 
tier, ses  principes  et  son  enseignement,  que  cette  anecdote  met 
en  scène. 

Notre  nature,  dans  le  jeu  libre  de  la  vie,  sous  l'empire  de  ses 
sentiments  et  de  ses  volontés,  se  tradnitau  regard  par  desactes 
extérieurs.  Ces  actes  offrent  une  série  de  mouvements  variés, 
dans  lesquels,  très-manifeslement,  l'intelligence  éclate,  mais 
qni  n'en  sont  pas  moins  subordonnés  k  des  lois  mécaniques. 
L'inslinct  même  du  poëte  ne  peut  échapper  à  ce  pressentiment 
que  l'esprit,  dès  qu'il  s'en  pénètre,  veut  féconder.  L'art,  pro- 
prement dit ,  tant  chez  le  statuaire  et  le  peintre  que  chez  le 
comédien  lui-même,  a  pour  mission  finale  de  reproduire  l'ex- 
pression caractéristiqne  de  ces  mouvements.  Chacun  est  d'ac- 
cord, nous  le  savons,  sur  ce  côté  de  la  portée  vulgaire  que  l'art 
se  propose.  Le  phyHulogistc,  lui,  ne  s'arrête  pas  ii  celte  borne 
de  la  roole  :  géomètre  h  sa  manière,  il  cherche  ta  (ormulc  ob- 
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straite  de  ces  moarenicnts,  U  loi  fondamentale  qui  lesgonTaraB 
etquiles  encbaine  iovariablemaiit  A  tel  ou  tel  ordre  d'émotions. 
U  prétend  las  classer,  saisir  leur  clialne ,  se  rendre  oompte  an 
besoin  de  la  ralenr  symbolique  de  toutes  les  attitodee,  en 
composer  une  doctrine  expérimentale,  une  SGieace  fixe. 

Et  le  pby»iologi8le  est  dans  son  droit. 

A  quel  but? 

.  C'est  ce  que  noas  détermineroni  plus  tard  en  traçant  à  celte 
présomption  ses  limites. 

De  même  donc  que  la  notion  de  l'Iofini ,  tout  iosaisissable 
que  sa  réalité  suit  en  effet,  peut  dtre  réduite  et  se  réduit  cepen- 
dant à  l'Unité  dans  la  sphère  de  notre  conception,  la  série  des 
mouvements  donnés  par  la  natare  humaine  doit,  selon  le  phy- 
siologiste, se  réduire  à  quelques  manières  d'être  priocifMlei, 
desquelles  dérivent  les  autres ,  et  dont  l'énoncé  soienUflqne, 
nne  fois  lancé  dans  l'enseignement,  permettrait  anx  intelligen- 
ces les  plus  médiocrei  (sauf  exercice)  d'aller  de  l'ensemble  de 
ces  mouTements  à  l'analyse  de  chacun  d'eux,  et  de  ces  détails, 
pris  à  leur  tour  comme  autant  d'ensembles,  à  leurs  plus  mini- 
mes particnlarités ;  ainsi  de  suite,  jusqu'à  l'inSDitésimal,  en 
descendant  l'échelle  des  fonctions.  Ainsi ,  —  pour  tirer  mon 
exemple  de  la  spécialité  qui  nous  occupe,  —  supposons  la  Co- 
lère (  ses  variétés  à  part) ,  —  l'observateur  aurait  à  passer  de 
l'expression  générale  du  corps ,  dont  il  s'esquisserait  d'aliord 
toute  la  silhouette,  aux  détails  de  second  ordre  qu'il  prendrait 
à  tAche  d'étudier  successivement  dans  leurs  manifestations  élé- 
mentaires ;  il  devrait  arriver  de  proche  en  proche ,  et  par  ré- 
dactions graduelles,  du  tout  aux  principales  parties  de  ce  tout, 
à  commencer  par  la  tête,  si  l'on  veut,  —  et  sur  ce  frngmeot, 
que  l'abstraction  isolerait  de  l'ensemble  dont  il  fait  partie,  il 
renonvellerait  l'application  de  la  même  méthode  d'analyse,  afin 
de  s'approprier,  dans  chacun  des  épisodes,  l'Ame  du  regard, 
l'intervention  spéciale  des  muscles,  le  pli  de  In  bouche,  la  sh 
multanéité  propre  et  la  correspondance  harmonique  des  mou- 
vements affectés  par  les  diverses  parties  de  la  face.  Les  fone- 
tionnsires  physiologiques  de  même  importance  comparaîtraient 
klenrtoursnrle  même  plan,  et  l'on  agirait  à  leur  égard conum 
on  aurait  fait  au  sujet  de  la  télé.  —  Ne  serait-ce  pas  la  marche 
analogue  il  suivre  pourdéRuir  la  constitution  de  l'armée  fran- 
çaise, en  allant  du  ministre,  qui  plane  sur  toutes  les  divisioDS 
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militaires,  aux  chers  de  ces  mêmes  divisions,  puis  cofin  aux  bri- 
gadiers, qui  rt^gisscut  les  plus  petits  groupes  ; — sorte  de  calcul 
intégral  semblable  à  celui  qui  serrait  de  base  à  la  seconde  rue  de 
Georges  Cuvier,  lorsque,  sur  la  simple  étude  d'un  ossemcnt 
trouvé  dans  nos  carrières,  ce  bardi  naturaliste  recomposait  de 
pied  en  cap  le  monstre  antédiluvien  auquel  ce  fragment  avait 
appartenu. 

Ce  que  Georges  Guvier  fit  dans  l'ordre  physique  et  sur  la 
mort,  notre  physiologiste  se  propose  de  le  tanter  généreusement 
dansl'ordrti  moral  et  sur  la  vie  I... 

Voilà  qui  va  bien.  En  attendant  que  cette  science  apparaisse, 
applaudissons  d'aburdau  courage.  Rien  qu'à  l'oser  concevoir, 
la  simple  pensée  d'un  pareil  projet  nous  semble  fiêre. 

Mais  aussi,  qui  donc  se  chargerait  de  faire  marcher  de  front 
la  réflexion  et  la  ^outanéilé,  de  reployer  constamment  la  pre- 
mière de  ces  deux  puissances  sur  la  seconde,  de  se  surprendre 
soi-même,  à  toute  heure,  en  flagrant  délit  de  naturel^  afin  de 
rassembler  en  un  seul  et  même  faisceau  les  éléments  numéri- 
ques de  cette  laborieuse  analyse,  et  de  les  condenser  dans 
une  idée-mère ,  dans  une  formule  primordiale  où  se  trouve- 
raient tous  leurs  axiomes?  Qui  s'en  chargerait?  —  Qui  se  pren- 
drait ainsi  soi-même  pour  objet  d'études?  La  carrière  de 
lobserTateur  le  plus  résolu  n'y  suffirait  pa»,  vécùt-il  âge  de 
centenaire,  fût-il  intelligent  parmi  les  intelligents. —  Laissons  la 
question  de  temps,  et  voyons  si  la  chose  est  possible  eu  elle- 
même.  Il  faut,  pour  aborder  le  problème  (et  Je  le  répète  à 
dessein),  s'isoler  de  ses  propres  forces  sans  nuire  à  leurs  actes, 
Buspeudre  en  quelque  sorte  le  soufQe  de  sa  respiration  pour 
l'écouter,  assister  enfin  an  jeu  compliqué  des  opérations  natu- 
relles en  développant  une  puissance  de  réQexioo  donirinfaillible 
et  premier  eBet  serait  de  paralyser  les  énergies  libres  de  l'in- 
stinct vital.  Je  le  donne  à  tenter  aux  hercules  scientifiques  du 
jour  !  Plus  on  examine  la  difficulté,  moins  elle  semble  soluble; 
en  y  plongeant  les  regards,  on  se  voit  aventuré  dans  un  champ 
sans  bornes.  C'est  entreprendre  la  tournée  de  l'infini  sans  ea 
avoir  l'itinéraire. 

Il  faut  un  itinéraire,  une  métbodel  Examiner  sans  une  mé- 
tbode  préalable,  c'est  réduire  l'examen  à  la  vision  brute, 
lorsqu'il  s'agit  au  contraire  de  multiplior  la  puissance  du  regard 
physique  par  lea  révélations  de  l'esprit. 
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Soyez,  tant  qu'il  vous  plaira,  partisao  fanatique  des  idées  in- 
nées, et  certain  de  rivaliser  avec  Dieu,  comme  do  certain 
nombre  de  Cartésiens,  en  matière  de  révélation,  sous  prétexte 
que  Dieu  vous  a  créé  libre  penseur  ;  comment  pénétrerez-voos 
dans  ce  problème,  et  par  quels  points  ?  Chacun  de  ces  points  a 
ses  nuances,  qui  reQètent  elles-mêmes  tout  un  monde.  Pour 
déterminer  le  mot  de  cette  énigme,  il  Faudrait  (je  déGe  qu'on 
m'indique  une  autre  issue)  le  savoir  d'avance,  et  procéder  avec , 
ce  mot  lui-même  k  la  vérification  de  chacun  des  termes  dont 
l'énigme  se  compose. 

En  d'autres  termes,  il  faut  une  méthode  poar  trouver  Ii 
méthode. 

On  parle  quelquefois  de  cercle  vicieux  ;  celui-là  seul  vaut 
tous  les  autres. 

Et  que  serait-ce,  par  surcroît,  si  l'on  admettait  (ce  qu'il  faat 
bien  admettre)  que  l'Art  ait  encore  pour  objet  d'atteindre ii  1'/- 
dial,  celte  sorte  de  réminiscence  amère  et  confuse  qui  reporte 
l'homme  vers  la  vision  de  je  ne  sais  quel  héritage  perdu  ;  ce 
pressentiment  de  résurrection  que  murmure  aussi  l'espérance, 
comme  si  l'homme  était  en  dehors  de  ses  prérogatives  et  y 
retournait,  qu'il  eût  été  frappé  d'une  déchéance  et  qu'il  pour- 
suivit sa  réintégration.  Réminiscence  et  pressentiment  dont 
l'incarnation,  au  fond  de  l'universalité  des  âmes,  ne  semble 
dater  que  de  la  nouvelle  ère.  Définisse  qui  le  voudra  l'Idéal 
d'une  autre  façon!  mais  si  ce  n'est  cela,  ce  n'est  rien.  Ici  le 
physiologiste  perd  pied  dans  son  propre  orgueil,  et  n'a  d'autre 
ressource  que  d'aller  demander  le  mot  de  sou  idéal  à  Dieu.  Il  a 
franchi  le  cercle  de  la  nature  et  la  voit  s'évanouir  comme  lai 
dans  les  régions  du  monde  surnaturel.  Si  Dieu  ne  ini  répond 
pas ,  je  lui  conseille  d'y  renoncer. 

Un  doote  &  ce  propos! 

Se  rendrait-on  effectivement  vers  cet  idéal  en  se  conformant 
il  quelque  mot  d'ordre  suprême?  Un  modèle  divin,  en  se  pro- 
duisant au  milieu  des  hommes  (  ce  que  désirait  confusément 
Platon),  ponrrait'il  donner  ce  mot  d'ordre  aux  maltitudes,  ainsi 
que  le  moyen  pratique  de  le  suivre?  Ce  mot  d'ordre  enfin  et 
ces  moyens  d'imitation  ont-ils  été  donnés? 

Delsarte  le  croit. 

Croire ,  c'est  s'émanciper  de  la  prison  du  doute  et  rompre 
avec  le  néant 3  c'est  opter  pour  Dieu  contre  le  monde,  et,  té- 
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mérité  poar  témérité,  prérérer  celle  qaî  combat  à  celle  qoi  se 
snicide.  Eîi  se  décidant  pour  le  combat,  ou  est  à  moitié  chemia 
de  la  victoire. 

Aussi,  pour  obleoir  le  point  de  départ  et  la  règle  de  ses  éta- 
des,  Delearte  s*en  est-il  tenu  tout  simplement  ac  modeste  li- 
vre, si  plein  et  si  nourri  d'ailleurs,  que  la  religion  catholique, 
cette  héritière  des  actes  de  Jésus-Girist,  met  entre  les  mains 
de  notre  enfance  ;  livre  qui  féconde  l'intelligence  des  uns,  le 
cœur  des  autres,  l'esprit  de  conduite  du  grand  nombre,  et 
qni  nous  épargnerait  tant  d'épreuves  cruelles,  à  l'âge  où  l'î- 
maginalion  déploie  son  vol ,  si  l'on  ne  gagnait,  en  goûtant  au 
fruit  du  mal,  la  triste  fatuité  de  s'en  faire  accroire.  Notre  pro- 
fesseur a  pris  l'âme  pour  ce  que  le  dogme  nous  la  donne  ,  pour 
une  image  de  l'Unité  suprême,  et  cette  unité  créée,  pour 
une  série  de  personnes  dont  il  a  constaté  les  fonctions,  les  ap- 
pareils «t  les  langages  correspondants.  La  première  personne, 
base  des  autres ,  iU'a  vue  dans  les  lois  vitales  de  notre  mé- 
canisme organique;  il  a  senti  palpiter  la  seconde  an  centre 
même  de  notre  être,  foyer  par  excellence  de  la  vie  j  et  quant  ï 
la  troisième ,  qui  ne  la  signalerait  comme  il  la  signale  dans  ce 
laboratoire  încompréheasibic  ou  les  images  extérieures  se  ré- 
fléchissent et  se  condensent  en  abstractions,  sommet  et  eou- 
ronnemcDt  de  l'édifice?  L'analogie  lui  traçait  laToie;  il  avait 
surtout  à  se  mettre  en  présence  de  la  double  impulsion,  vice  ou 
vertu,  qui  nous  préoccupe  ici-bas  tour  k  tour  ;  chaque  mot  du 
livre  saîot  réclamait  le  tribut  de  son  attention  sincère.  En  se 
reployant  du  type  éternel  et  créateur  vers  son  image  fugitive 
et  créée  ;  en  traduisant  le  dogme  de  la  notion  divine  à  la  con- 
venance de  son  sujet;  eu  partant  de  chacun  des  termes  du  sym- 
bole de  l'Eglise  comme  d'une  révélation  absolue,  comme  d'un 
plan  qui  devait  lui  servir  de  conseil  et  de  guide,  il  a,  sans  pâlir 
fastidieusement  sur  la  recherche  ontologique  des  bases  de  la 
certitude,  déduit  des  conséquences  fermes  et  claires  qu'il 
éprouve  la  satisfaction  de  vérifier  à  chaque  seconde,  tandis  que 
nos  philosophes,  pour  toute  pensée,  en  sont  encore  à  noos  ju- 
rer leur  parole  d'honneur  qu'ils  pensent;  assertion  dont  il 
serait  compromettant  pour  eux  qu'on  leur  demandât  la  preuve 
de  fait.  Bref,  Delsarte  s'est  enfermé  dans  le  catéchisme,  et  la  clef 
de  son  système  estlà.  Hègle  invariable  :  tout  acte  physiologique 
résultant  d'un  accord  entre  ces  trois  ordres  de  faits,  notre  pro- 
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fesseur  descend  de  la  généralité  supérieure  anx  parlieularîtés, 
classe  entre  eaz  et  définit  les  mouremeots  caractéristiqaes  in- 
hérents à  la  tête,  aa  torse,  aux  membres,  étages  divers  de  la 
charpente  humaine  qu'il  décompose  pièce  par  pièce,  en  expli- 
quant chaque  pièce  dans  ses  propres  détails,  et  toujours  (aux 
proportions  près  )  arec  l'application  de  la  même  loi  ;  ce  qui  loi 
permet  de  donner  ud  Douveau  numéro  d'ordre  à  chaque  série 
nourelle,  et  de  pousser  le  développement  de  cette  analyse  k  des 
degrés  incalculables  de  profondeur.  —  Entendons-Doos  Incd, 
tonterois,  et  que  ce  mot  de  profondeur  ne  compromette  ni  mon 
assertion  ni  l'ioiagination  de  personne.  Cet  instrument  deTieat 
sans  doute  d'un  emploi  facile  aux  esprits  persévérants,  surtout 
lorsque  l'on  ne  hâte  rien,  qu'on  ne  résiste  ci  h  la  lettre  ni  à 
l'esprit  de  la  méthode  ;  maisje  ne  conseille  à  personne  de  croire 
qu'en  a'exerçant  à  le  manier  on  puisse  en  venir  \  tirer  des 
horoscopes ,  et ,  par  son  moyen ,  lire  dans  le  secret  m£me  des 
âmes.  Non,  certes!  Cet  instrument,  quelque  bon  qn'il  soit,  ne 
saurait  avoir  de  si  hautes  prérogativesl  Ses  témérités  ont  lenr 
cadre  -,  sua  action  a  sa  limite  naïve,  assez  large  pour  une  am- 
bition raisonnable.  11  lui  safËt  de  mettre  plus  d'équilibre  entre 
les  moyens  que  l'on  a,  l'iDspiration  qn'on  se  propose,  et  l'étude 
à  faire  ;  de  rendre  cette  inspiration  plus  accessible  à  la  volonté 
de  l'artiste ,  ainsi  que  l'exercice  militaire  permet  au  soldat  de 
tirer  nu  meilleur  parti  de  sa  bravoure  ;  de  guider  les  recher- 
ches de  l'art  sur  la  trace  du  sentiment  que  l'on  vent  traduire  ; 
de  former  enfin  des  artistes  plus  sûrs  d'eux-mêmes  dans  b 
sphère  de  leurs  moyens  acquis  \  d'exalter  le  peintre  à  riotelli- 
gence  de  ses  conceptions  ,  le  sculpteur  à  rencontrer  l'expres- 
sion savante  et  juste  ;  merreilte  non  moins  rare  de  dos  jours , 
en  vérité,  que  le  don  de  prophétie.  L'art  oratoire,  pour  son 
compte,  si  négligé  parmi  nous  malgré  les  prétentions  modernes, 
peut  y  trouver  un  thème  pour  des  exercices  dignes  et  sérieux, 
du  genre  de  ceux  qui  formèrent  de  grands  prédlcatears  dans 
les  cloîtres.  Si  la  perte  s'est  perdue  dans  les  décombres,  le 
dogme  en  possède  un  intarissable  écrin.  Quant  à  la  possibilité 
de  lire  couramment  dans  le  mystère  des  cœurs ,  si  ce  système 
d'enseignement  peut  eu  effet  aider  quelques  hommes  de  sang- 
froid  à  pénétrer  des  enthousiastes ,  rien  de  plus  exceptionnel 
et  de  moins  à  craindre.  La  liberté  morale  ne  se  laisse  pas  frap- 
per an  cœur  si  facilefflent  j  une  fois  en  éveil,  elle  se  concentre 
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et  te  réfbgie  d«rtîère  an  impéoétrsble  rempart.  Diea,  diQs  Àa 
prévi^Bnce,  o's  dû  la  laisser  b  jour  que  poar  lai  seal.  Il  y  a 
poarva.  L'art  et  la  curiosité  rompent  ensemble  sur  oe  terrain. 
Qnoiqaela  philosophie  tonne  avec  beaucoup  d' éloquence  coDtre 
les  privilèges,  l'Eternel  s'est  encore  réservé  celui-là, 

Bevenons  de  cette  eiplicalion  nécessaire  à  l'épreuTe  du  da- 
ginrréot;pe  qui  nous  atteud,  et  dont  nous  nous  sommes  écar- 
tés beaucoup  moins  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  T^ons 
n'étions  pas  sortis  du  cerveau  de  Delsarte. 

Delaarle,  en  cette  occasion,  se  trouvait  donc  vis-li-vis  de  la 
nature  \  il  la  surprenait  dans  un  de  sea  moments  de  flagrant  dé- 
lit ;  occasion  de  mettre  sa  science  à  l'épreuTe.  Comment  ne  pas 
oublier  jusqu'au  moyen  Age  lui-mJme? 

La  vie  méritait  de  prendre  le  pas  sur  la  sculpture. 

Ce  groupe  de  trois  personnes  restait  vivant,  qnoiqu'an  re- 
pos ;  l'immobilité  même  qu'il  affectait  sur  le  métal  plaçait  toute 
H  naïveté  dans  la  lumière. 

Sounioise  et  courbée,  une  jeune  fille  cherchait  k  se  protéger 
d'an  bras  craintif  contre  les  probabilités  d'une  explosion  fatale  ; 
elle  devait  protester  cependant,  mais  en  elle-mémej  son  bras 
drwt  se  roidissait  le  long  du  corps  -,  elle  en  dérobait  le  poing 
fermé  do  c6té  vers  lequel  iocUaait  le  torse.  La  dissimulation  de 
ce  geste  prouvait  soffisaioment  qu'elle  en  comprenait  l'inutilité. 
Peut-être  qa'elle  aurait  recalé,  si  ce  mouvement  eût  été  pos- 
sible. 

La  tète  impériensement  redressée,  les  narines  gonflées  et 
les  deux  coins  de  la  bouche  renversés  par  une  profonde  expres- 
sion de  colère,  un  booune  taillé  comme  un  hercule  paraissait 
Tooloir  faire  un  pas  décisif  et  menaçant.  Il  dominait  sa  vic- 
time de  son  geste  plutdt  que  de  sa  taille.  Ses  poignets  se  por- 
taient en  arrière  et  sa  poitrine  en  avant.  Ainsi  le  vautour  au 
moment  de  se  déployer  sur  sa  proie. 

Derrière  cet  homme,  dans  l'attitude  impassible  d'un  com- 
plice qui  se  gardera  bien  d'intervenir,  même  pour  s'opposer  aox 
emportements  irréfléchis  de  la  fureur,  une  femme  devait  sou- 
rire. Elle  occupait  un  second  plan,  et  sa  figure  se  trouvait,  par 
cela  même,  dans  l'ombre;  circonstance  qui  laissait  planer  nn 
doote,  quoique,  it  ses  bras  croisés  et  a  la  roideur  de  son  main- 
tien, il  fAt  assez  facile  de  deviner  en  elle  moins  de  compassion 
que  d'ironique  indifférence.  Cette  femme,  évidemment,  savait 
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à  fond  toat  ce  qni  devait  s'accomplir,  y  jouait  froidemeBt  son 
râle  de  témoin,  et  ne  pensait  qa'ii  sonder  la  physionomie  de  la 
jeune  fille,  muette  et  réToUée. 

Que  signifiait  cette  scène,  et  que  se  proposait-on  ?  Les  costn- 
mes  lodiquaient  des  gens  d'une  classe  riche,  et  le  caractèredes 
attitudes  manifestait  une  certaine  édacatioo.  Les  formes  da 
monde  gardent  toujours  qnelque  chose  d'indélébile.  Ne  cite- 
rait-on, cependant,  de  sinistres  catastrophes  que  parmi  les  gens 
de  la  classe  pauvre?  Non,  sans  doute,  et,  lorsque  la  solitude 
leur  promet  l'impunité ,  les  Ames  corrompues  s'exemptent  to- 
lontiers  de  tons  les  freins.  Bien  que  pour  le  senl  accent  de  la 
plus  frêle  conjonction  frappant  à  son  gré  le  timbre  de  l'air,  et 
dont  il  eût  cherché  l'explication  dans  la  mesnre  de  ce  que  l'n 
appelle  une  réticence,  que  n'aurait  pas  donné  Delsarte!  Tra- 
ducteur symbolique  de  nos  sentiments,  si  le  geste  est  limita 
dans  le  nombre  de  ses  élans  principaux,  les  vibrations  de  notre 
Toii,  concentrées  ou  non,  ce  que  le  physiologiste  apprécie, 
décident  du  degré  de  puissance  oii  l'émotion  de  notre  sen- 
timent s'élève,  et  caractérisent  ainsi  le  développement  on  le 
déclin  de  l'acte  moral  auquel  notre  pantomime  se  rapporte. 
Des  trois  termes  qu'il  fallait  à  Delsarte,  le  plus  décisif  de  ton, 
en  faisant  défaut ,  le  forçait  d'hésiter  sur  la  détermination  da 
reste.  Qu'un  procureur  du  roi  se  trompe,  il  aura  toujours  plus 
d'excuses  qu'il  ne  commettra  de  fautes  !  Un  physiologiste  a  des 
ménagements  k  garder  quand  il  n'a  pas  de  gendarmes  soos  la 
main. 

Le  mot  de  ce  drame  énigmaliqnc  était  dans  la  conoaisstoce 
des  rapports  que  ces  individus  avaient  entre  enx. 

Mais  il  n'en  était  pas  ici  comme  au  ballet  de  l'Opéra,  où  l'on 
achète  le  programme  I 

C'était  (on  doit  le  remarquer)  sur  les  trois  heures  de  l'après- 
midi  que  Delsarte  avait  obtenu  la  reproduction  de  celte  scène, 
et  minuit  venait  de  sonner  aux  environs.  En  neuf  grandes  heu- 
res que  de  mystères  s'accomplissent!  Qu'a-t-il  fallu  pour 
changer  toute  la  trance  du  blanc  au  tricolore  ?  Le  triple  de  ce 
temps-là,  tout  au  plus.  Dans  le  cercle  de  la  vie  privée,  faudrait- 
il  une  seconde?  Et  puis,  pour  s'orienter  d'un  pas  certain,  sans 
donner  l'éveil,  sans  risquer  d'impertinents  quiproquos;  >>■> 
calcul  trigonométrique  eût  été  nécessaire.... 
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Haltiplies  l'idée  de  ridicule  par  l'idée  de  relard,  et  tous  aa- 
rez  pour  total  celle  de  l'impuissance  ! 

Sous  le  coup  d'noe  résolution  à  prendre,  on  réfléchit  vile. 
Notre  ami  fut  contraint  de  se  résigner;  mais,  sa  rancune  per- 
sistant contre  lui-naéme,  il  scrnta  de  pins  en  plus  les  détails  ex- 
posés sons  les  regards,  afin  de  s'excuser,  vis-à-ris  de  sa  con- 
science, dn  parti  pris  de  ne  pas  sonner  le  tocsin.  On  l'a  très- 
certainement  sonné  pour  de  moindres  choses. 

On  peut  rester  nn  ^rave  et  galant  homme  quand  le  cœnr  bat, 
nn  est  infailliblement  un  mauvais  juge;  soit  dit  sans  frivole  épi- 
gramme  contre  la  magistrature  d'aucun  temps.  Ce  n'est  point  & 
l'échelon  du  vulgaire  qne  s'apprécie  la  sensibilité  du  magistrat^ 
le  cœur  monte  en  grade  avec  la  fonction,  et  bat  de  plus  haut. 

Avec  la  résignation  revint  le  calme  ;  avec  le  calme,  la  scien- 
ce. Notre  professeur  était  en  face  d'un  texte  ik  traduire,  d'une 
version  physiologique.  Ses  propres  leçons  lui  revinrent  en  mé- 
moire. Il  sourit  de  s'être  laissé  surprendre  et  de  n'avoir  été 
qa'un  homme,  lui  qui  se  trouvait  investi  d'un  sacerdoce  et 
chargé  d'enseigner  à  d'autres  ce  qne  la  volonté  se  doit  dans 
certaines  fonctions!  Quoi  qu'en  affirment  des  discoureurs  su- 
perficiels, ou  ne  réduit  pas  l'homme  à  sa  machine  par  cela  seul 
qo'on  l'accoutume  h  s'en  rendre  maître,  et  les  mathématiques 
n'ont  une  odeur  de  cadavre  que  pour  les  écervelés.  Napoléon, 
aussi,  disait  &  je  ne  sais  quel  peintre  :  a  Vous  voulez  me  saisir 
dans  un  trait  de  caractère?  Beprésentez-moi  calme  sur  nn  che- 
val fongueux.* 

Au  Tol  de  la  mémoire,  ayant  parcouru  d'abord  le  périmètre 
des  alentours ,  le  pays  lui  parut  assez  faiblement  accidenté, 
jusqu'à  certaine  distance  du  moins,  li  évalua  la  situation  de 
son  belvédère  par  rapport  à  l'espace  ouvert  entre  les  deux  flè- 
ches de  l'église.  Conclusion  :  la  maison  qui  lui  servait  de  point 
de  mire  devait,  dans  tous  les  cas,  être  d'une  construction  re- 
marquablement élevée;  la  chambre  où  s'était  passée  la  scène 
en  occupait  les  combles.  L'observateur  en  risqua  l'inventaire 
et  la  reconnut  pour  un  grenier.  Au-dessus  d'une  porte  à  peu 
près  masquée  par  l'interposition  des  trois  personnages ,  deux 
carreaux  s'ouvraient  sur  nn  corridor.  A  gauche,  près  de  la 
jeune  (illc,  comme  obstacle  qui  la  retenait  sous  les  menaces,  un 
lit  de  sangle  portait  un  matelas  roulé,  qu'une  corde  étranglait 
par  le  milieu.  Dca  poutres  rayaient  le  plafond  ;  pas  d'apparence  * 
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de  meubles  !...  Il  ne  s'agissait  que  d'une  prison  provisoire.  Bal- 
zac l'aarait  parié;  Delaarte  ea  fut  certaïo. 

Cet  ezamea  devenait  rassorant. 

L'Age  est  encore  mieux  écrit  dans  la  tournure  des  gens  que 
sur  les  traits  de  leur  visage,  dont  il  ne  saisissait,  après  tout,  que 
des  rudiments,  le  pouvoir  d'amplification  du  microscope  n'al- 
lant pas,  ce  que  l'on  présume,  jusqu'à  donoer  ie  trait  siguifica- 
tif  de  leurs  physionomies.  En  hésitani  de  deux  on  trois  années 
à  propos  de  la  jeune  fille,  suit  en  plus,  soit  en  moins,  le  drame 
variait  en  lui-même  de  la  supposition  assez  bénigne  de  qaelqae 
mauvais  enfantillage,  qu'on  punissait  gravement,  à  celle  de  fails 
d'une  tournure  plus  tragique  et  plus  à  craindre.  Sur  ce  doute 
il  /allait  écbouer.  Mais  notre  volonté  semble  plus  forte  que  la 
fortune!  Si  vous  aviez  une  girouette  à  peindre,  vons  voudriez 
fixer  le  vent.  BéDexion  faite,  l'homme  à  taille  athlétique  tour* 
nait  k  l'obésité.  Les  gens  gras  sont  plus  emportés  que  méchants! 
A  la  vérité  sa  complice  était  grande  et  maigre }  mais  la  morgue 
de  cette  femme  pouvait  tenir  beaucoup  plus  de  l'affectatioirque 
de  l'indifférence  et  de  l'ironie. 

11  faUait  voir  encore  ! 

Au  moment  où  Delsarte  se  provoquait  loyalement  lui-même 
à  la  rectification  franche  de  ses  propres  hypothèses,  sa  lumière 
s'éteignit. 

L'accident  arrive  tous  les  jours  aux  philosophes. 

Le  ndtre  prit  un  parti  raisonnable. 

11  se  coucha. 

Son  sommeil  ne  devait  pas  être  franc.  Le  cerveau,  cette  fa- 
çon de  machine  à  vapeur  qui  fabrique  des  déductions  en  dé- 
pit de  nous,  quand  la  volonté,  tentée  par  le  sentiment,  s'est 
laissé  prendre  à  l'engrenage  de  la  manivelle,  déronla  des  sap- 
posîtions  tellement  abominables  dans  son  esprit  qu'il  se  réveilla 
jusqu'à  trois  fois  en  invectivant  le  jour ,  tardif  à  paraître.  Des 
tuteurs  cruels,  abusant  de  leurs  droits,  une  mar&trc  jalouse  ex- 
citant son  trop  facile  époux  contre  quelque  triste  rejeton  d'an 
premier  lit,  une  étourderie  de  jeunesse  désespérant  des  parents 
déshonorés,  toutes  ces  visions,  et  d'autres  non  moins  afQigesD- 
tes,  lui  mirent  en  tète  de  se  lever  de  bonne  heure  et  de  pons- 
ser  à  tout  hasard  ses  vérifications  plus  loin.  Béver ,  c'est  jus- 
qu'à certain  point  continuer  de  réfléchir,  et  notre  volonté  joue 
moins  souvent  son  râle  qu'on  ne  le  croit.  La  réflexion  a  quelque 
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cbose  d'bnpersonnel ,  et  la  double  manière  d'orthographier  ce 
Tocable. provoque  ua  rapprocbeinent  qu'il  n'est  pas  mal  que 
l'esprit  d'homilité  médite.  Lorsqu'au  moyeu  de  la  rëflesion 
DODs  allous  jusqu'à  réaliser  ce  qui  n'est  pas,  it  semble  encore 
que  nous  n'y  mettions  rien  du  nuire  ;  cela  se  fait  de  soi-même, 
dans  la  lumière  incréëe  d'aDiosaisissablemoude.  Les  idées  enfio 
pODSsent  dans  le  cerveau  comme  les  bruyères  Qeurisseut  dans 
les  bois;  et  lorsque  Descartes  s'écriait:  JepeHse,  il  n'était,  à 
notre  avis,  qu'un  impertinent. 

Bien  n'est  tel  que  de  vouloir  une  chose. 

Seulement,  il  fant  de  la  mesure  en  tout. 

Lorsque  l'on  vint  réveiller  Delsarte,  il  était  neuftienres. 

Il  n'en  fut  pas  moins  gai  comme  an  pinson,  suivant  ses  mœurs 
habituelles  do  malin.  Dans  le  sein  de  Dieu,  l'&me  est  toujours 
libre  et  légère. 

Le  soleil,  déjà  fort  avancé  sur  notre  horizon,  sans  doute  en 
sa  qualité  d'astre  éminemment  progressif,  annonçait  du  reste 
une  journée  glorieuse,  ainsi  que  la  chose  convient  à  des  peu- 
ples de  héros.  Ses  rayons  criblaient  d'or  et  de  flammes  les'py- 
ramides  sculptées  delà  petite  église,  autour  desquelles  planaient 
de  blanches  colombes,  se  soutenant  de  leurs  ailes  argentées  sur 
an  fond  de  nuées  à  la  mine  de  plomb  que  balayait  le  souffle  du 
vent.  Il  avait  plu  dès  l'aube,  au  profit  de  la  température  adou- 
cie ^  tonte  Instrée  par  cette  ablution  matinale,  la  campagne 
donnait  ses  parfums,  encensoir  embrasé  pour  honorer  Dieu.  Hon 
artiste  sourit  d'avoir  fait  des  projets,  la  plus  jolie  chose  que  l'on 
puisse  faire  en  ce  monde,  s'agenouilla  dans  la  prière  et  se  mit 
ensuite  à  l'ouvrage.  On  ne  devait  déjeuner  qu'après  ta  distri- 
bution, à  midi  ;  seulement  le  calendrier  n'exigeant  pas  de  jeàne, 
l'hâte  vint  lui  promettre  une  tasse  de  café ,  se  proposant  de  la 
soigner  lui-même. 

>  Je  ferai  les  choses  plus  vite  que  personne,  >  lui  dit-il. 

Il  y  mit  deux  heures. 

Delsarte  en  profita  de  son  mieux  ;  il  risqua  d'abord  plusieurs 
épreuves,  et  fit  jooer  le  daguerréotype ,  espérant  sinon  repro- 
duire une  circonstance  analogue  au  petit  drame  de  la  veille,  du 
moins  s'édifier  grâce  à  quelque  remarque  décisive,  et  dégager 
l'étincelle  de  la  vérité  par  la  mise  en  rapport  de  deux  conjec- 
tnres.  Un  malheur  obstiné  se  raille  parfois  des  tentatives  pour 
le  succès  desquelles  il  n'est  besoin  de  se  mettre  en  frais 
IV.  10 
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d'aucun  esprit.  La  fortune  se  montra  rebelle;  tous  les  esuls 
furent  manques  :  une  épreuve  péchait  par  son  excès  de  n- 
giieur;  celle  d'ensoitepar  le  défaut  contraire;  toates  péchaieat 
snus  un  rapport.  Une  fois  dans  celte  reine,  et  dès  que  le  doQte 
s'en  mêle,  on  perd  la  main,  tandis  que  Tinsouciance  de  son  bat 
cnnduU  les  trois  quarts  du  temps  au  bonheur  de  l'atteindre.  Le 
génie,  c'est  la  patience!  a  dit  BufTon.  Que  de  gens  ontrépété  cet 
adage  après  lui!  Buffon ,  ioQdèle  à  ses  leçons  de  philosophie, 
oubliait,  en  s'esprimant  avec  cette  légèreté,  que  toute  défini- 
tion, sous  peined'amoindrir  ou  d'exagérer  son  objet,  ne  saurait 
s'en  tenir  à  la  substitution  d'un  mol  à  un  autre  mot.  UnedéG- 
iiiiion  n'est  donnée  que  par  nn  rapport  commun  entre  deux  ex- 
trômes;  et  la  patience  est  le  génie  des  esclaves  de  la  routiae; 
"^Toilli  qui  se  comprend  !  Delsarte  laissa  de  cdté  son  daguerréo- 
type ;  et,  comme  le  génie  consiste  surtout  dans  le  parti  pris  de 
briser  les  entraves  dont  se  préoccupe  le  vulgaire,  s'abaissant 
pour  s'élever,  ainsi  que  fait  l'athlète  en  s'apprdtant  k  bon- 
dir : 

*  Que  je  sais  bétel  se  dit-il;  dans  la  bibliothèque,  hier  soir, 
on  me  faisait  l'éloge  d'nne  lunette  de  Drollongtlt  ■ 

C'était  un  robuste  et  noble  instrument ,  d'une  carrure  oh  B« 
reconoaissait  la  main  de  nos  pères,  tout  en  cuivre,  foarofaette 
et  support,  dont  pas  an  de  nos  opticiens  à  la  mode,  gens  ha- 
biles, ne  donnerait  cent  ëcus  en  cas  de  besoin,  mais  que  ces  mes- 
ùeurs  ne  livreraient  à  personne  pour  cent  louis.  Oa  en  fait  de 
plus  légers  k  présent  ;  on  n'en  fait  pas  de  meilleurs.  En  deox 
temps  il  fut  démonté,  transporté,  dégagé  de  sa  poussière  et  mis 
en  place.  Au  foad,  les  contrariétés  ne  sont  pour  la  plupart  que 
des  violences  d'ami  pour  nous  faire  changer  de  roule  et  de  seq- 
timcnt.  Noua  les  maudissons  d'abord,  et  nous  oublions  presque 
toujours  de  les  remercier  ;  on  dirait  que  cela  nous  est  dft.  La 
vision,  cette  fois,  passait  de  l'inerte  et  de  l'imperceplible  aux 
proportions  mobiles  et  naturelles  de  la  vie.  Se  résigner  à l'évé* 
nement,  c'est  presque  toujours  se  laisser  emporter  dans  le  cou- 
rant d'une  inspiration.  De  nouveaux  éléments  allaient  aider  anz 
présomptions  scientifiques  de  Deisarte. 

Cette  fois  encore  les  personnages  si  merveilleasement  repro- 
duits au  foyer  da  daguerréotype  réapparurent  au  bout  da 
champ  développé  par  le  télescope  ,  mais  avec  nne  série  de  mo- 
dulations qu'un  physiologiste  pouvait  enfin  se  proposer  de  «w- 
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fronter  entre  elles.  I)  s'agissait  ici  d'une  façon  d'algèbre  offrant 
ainsi  qu*one  autre  h  dt^gager  son  incoonne. 

Le  déplacement  des  objet»  dépaysa  d'abord  l'observateur. 
L'ordre  qn'ils  alTectaient  sur  la  plaque  se  reproduisait  en  sens 
inverse  snr  le  canevas  de  la  lunette  de  Drollong.  L'oubli  de  ce 
seul  point,  la  veille  au  soir,  aurait  entraîné  notre  alarmiste  à 
faire  on  assez  maladroit  esclandre,  puisque  sur  le  lieu  même  il 
ne  s'y  serait  pas  reconnu.  La  jeune  Qlle  de  ]a  veille,  plus  jeune 
qu'il  ne  l'avait  supposé  d'abord,  frappée  de  la  lumière  du  BO- 
leil  levant,  se  penchait  à  sa  fenêtre  en  détachant  du  bout  des 
doigts,  avec  une  distraction  rêveuse,  les  fcuillesmorles  d'un  pe- 
tit rosier  dont  l'épreuve  du  daguerréotype  n'avait  pas  parlé  le 
moins  dn  monde!  Elle  était  seule  pour  l'instant.  Des  cils  fort 
beau!i  faisaient  valoir  une  figure  fiëre,  dont  l'ovale,  d'une  Bnesse 
de  carnation  remarquable,  tenait  du  caracti're  saxon.  On  au- 
rait pu  lut  donner  seize  ans,  mais  en  portant  la  supposition  à 
l'extrême.  Sa  bouche  souffrait.  Ses  préoccupations  devaient  la 
transporter  ailleurs,  son  mainlien  ayant  quelque  chose  décom- 
posé qui  n'est  pas  de  mise  dans  la  solitude.  <  Elles  sont  en  répé- 
tition quand  elles  ne  sont  pns  en  scène!  >  pensa  Delsarte.  Les 
drames  qu'il  s'élail  créés  s'évanouirent  avec  le  chaos  de  ses 
rêves;  nn  jour  de  sérénité  leur  succédait.  Au  chevet  de  la  cou- 
chette, dont  l'arrangement,  comme  un  correctif  à  la  pénurie  de 
ce  local,  ne  manquait  pas  de  goût,  se  détachait  un  crucifix, 
placé  tout  récemment,  ainsi  que  le  rosier,  dans  cette  mansarde. 
Dieu  n'intervient  jamuis  impunément  quelque  part.  Sa  présence 
et  celle  des  Deurs  manifestaient  ta  tendre  vigilance  d'un  ange 
gardien 

J'ai  lu,  dans  Pascal,  un  root  devant  lequel  on  peut  se  mettre  il 
genoux.  C'est  lorsque,  en  jetant  les  yeux  sur  le  spectacle  de  la 
nature,  il  se  plait  à  mettre  en  lumière  la  présence  d'un  Dieu  qui 
le  cache  ! 

Entre  ces  deux  objets  nouveaux,  te  signe  de  la  rédemption 
et  le  rosier,  Delsarte  raisonnait  aussi  comme  Pascal. 

Il  se  lit  une  vision  dans  son  âme;  il  en  vit  une  dans  ce  mys- 
tère, un  de  ces  envoyés  que  notre  cruauté  peut  au;si  blesser 
an  cœur,  mais  qui  prennent  notre  main  et  la  mettent  dans  leur 
plaie. 

Notre  curieux  eut  nn  poids  de  moins  sur  la  poitrine,  et  la 
netteté  de  sa  pei-spective  en  souffrit,  mais  rien  que  le  temps  d« 
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se  remettre!  Due  larme  d'attendrissement  rend  la  vue  plus 
locide  et  ne  saurait  désobliger  un  chrélieD. 

L'oBCillatiOD  do  télescope  à  travers  ce  champ  rétréci  laissait 
deviner,  eo  dehors  des  flancs  de  la  maison,  sous  le  feuillage  des 
trembles,  les  zigzags  d'une  muraille  de  clâture  escaladant  le 
plateande  la  hauteur  oti  se  déployait  un  jardin.  Des  terrassiers 
battaient  une  plateTorme  ;  deux  ou  trots  femmes  préparaient 
des  guirlandes  ;  oa  tendait  un  pavillon  de  coutil  sur  des  char- 
pentes. Une  fête  se  préparait  dans  la  demeure  de  notre  béroTn» 
captive.  La  circonstance  perdait  quelque  pea  de  son  coloris  si- 
nistre et  gagnait  toutefois  en  intérêt. 

Au  lien  de  s'occuper  de  la  sculpture  que  vous  savez,  sur  les 
sept  péchés  capitaux,  et  des  symboles  de  la  gouttière,  Delsarte 
risqua  le  croquis  de  )a  belle  enfant. 

Elle  portait  bien  aussi  le  trait  symbolique  de  son  péché  TsTorl. 

■  Il  y  a  de  la  colère  là  dedans,  se  disait-il  à  lui-même  en 

allant  du  télescope  h  son  dessin.  Et  de  la  plus  mauvaise  encore. 

Eh  !  eh  !  ma  mignonne,  noue  ne  devons  pas  être  commode  tons 

les  jours  avec  ce  petit  air  pincé.  • 

Delsarte  eut  tout  le  temps  d'insister  sar  le  trait  original  de 
son  esquisse. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  visite^,  la  scène  était  changée.  D'an 
air  soperbe  et  d'un  pas  dédaigneux,  la  grande  dame  entra,  te- 
nant un  tabouret  d'une  main,  de  l'autre  une  assiette  chargée 
d'un  bol  :  nn  paratonnerre  ne  marcherait  fi&»  plus  droit.  An 
flambeau  près,  on  aurait  dit  Macbeth  allant  prendre  un  boniiloB 
près  de  sa  victime.  C'était  trop  grave  pour  L'être  beaucoup. 
Une  évolution  diplomatique  avait  dû  s'opérer  en  un  elia  d'œil 
dans  ta  chambrette  au  profit  des  complots  de  l'ange  gardien, 
toujours  inconnu,  dont  notre  ami  suivait  la  trace  avee  les  yeux 
de  la  foi.  Le  petit  rosier,  comme  un  fripon  qui  tremble  de  se 
voir  découvert,  se  dérobait  aux  regards  ,  en  dehors  de  la  fenê- 
tre, à  la  plus  extrême  saillie  de  l'entablement,  tandis  quels 
jeune  lille  se  tenait  retranchée  du  cAté  de  la  conchette,  pour- 
pre comme  ses  roses.  Elle  avait  oublié  le  crucifix  tout  net.  A 
la  vérité,  la  situation  de  cet  objet  ne  le  mettait  pas  aussi  vive- 
ment en  lumière.  Mats  y  pensait-elle?  Seâ  poignets  fermés  pe- 
saient contre  sa  poitrine^  elle  regardait  en  dessons,  guettant 
quelque  occasion  k  saisir;  et  visiblement,  tout  cela  sentait  l'ef- 
fort, la  leçon  mal  apprise,  qee  l'on  va  débiter  à  cODtre-e«ar. 
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L'assiette  au  bol  fat  déposée  sor  le  tabouret  en  gnUe  de  table, 
et  la  geâlière  se  remit  en  marche,  gagnant  la  porte  sans  perdre 
nne  ligne  de  son  style  sévère  et  de  ses  proportions  tragiques.  Un 
éclair  est  moins  prompt  ^  l'enfant  tomba  sur  ses  genoux  et  dut 
s'écrier  :  ■  Ma  mère  l  ■  Elle  s'était  emparée  d'un  bras  que  l'on 
s'efforçait  inutilement  de  détacher.  Le  dernier  effort  de  la  lutte 
souleva  l'enfant,  dont  la  tête  vacilla  sans  appui  tout  au  travers 
d'une  forêt  de  chevenx  noirs  que  la  secousse  déroula  sur  ses 
épaules.  D'un  mouvement  soudain  et  bon,  dans  lequel  toute  sa 
morgue  d'emprunt  disparut ,  la  mère  porta  sa  malheureuse  en- 
fant sar  le  lit,  criant,  il  faut  le  croire,  et  consultant  de  droite  à 
gauche;  car,  k  l'instant,  l'homme  dont  on  a  déjà  dit  un  mot  se 
glissa  par  renirebaillement  de  la  porte,  l'index  aux  lèvres,  en 
pénétrant  d'nn  pas  d'oisean  dans  la  mansarde. 

Il  examina  l'enfant  avec  méfiance,  haussa  décidément  les 
épaules  et  contraignit  sa  compagne  ii  le  suivre.  Des  gestes  ra- 
pides suffirent  pour  cette  inlerloeution  muette. 

■  Vous  serez  toujours  dupe,  et  cette  petite  drôlesse  se  mo- 
que de  vous. 

—  Hais  voyez  donc  son  état,  mon  bon  ami. 

—  Eh  !  madame,  comédie  pure.  Vous  la  gâterez;  vous  lui  fe- 
rez le  plus  affreux  caractère.  Voulez- vous  un  ne  voulez-vous  pas 
venir  à  présent?» 

Un  dernier  regard  d'indécision  maternelle  prolongea  ce  jeu 
de  scène  ;  enfin  le  mari  se  montra  le  maître.  Il  fallut  qu'il  j  mit 
an  degré  de  contrainte  ;  la  mère  ne  fut  entraînée  qu'à  reculons. 

La  porte  se  referma. 

Ni  l'on  ni  l'antre  ne  s'étaient  aperçus  du  crucifix. 

A  la  double  secousse  de  la  jeune  fille  qui  retrouva  son  séant, 
rejeta  ses  cheveux,  puis  s'élança  du  lit,  mais  en  se  retenant 
en  arrière  et  du  bout  des  duigis  au  matelas,  dans  l'intention 
manifeste  d'y  retomber  si  besoin  était,  Delsarte  comprit,  comme 
si  ses  oreilles  l'eussent  entendu,  que  le  pêne  de  la  serrure  ve- 
nait de  claquer  autant  de  fois  dans  sa  gacbe.  La  sveltc  hypo- 
crite vint  ensuite  à  pas  de  loup,  près  de  la  porte,  se  mettre  aux 
écoutes;  la  malice  radieuse  du  triomphe  étïncelatt  dans  ses 
yeux  en  éveil.  Aux  carreaux  supérieurs  de  la  porte,  ou  plulàt 
à  la  place  que  leur  vitrage  devait  occuper,  deiix  tètes  s'avancè- 
rent alors  pour  se  retirer  au  plus  vite,  la  tète  de  la  mère,  frap- 
pée d'étonnement  de  ee  que  son  enfant  n'était  plus  évanouie,  la 
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tête  du  père,  pleine  de  sarcasme,  nargaant  ta  sotte  crédulité 
qui  tout  à  l'Iieure  arait  été  sur  le  point  de  gâter  ses  calculs. 

Il  n'était  éTidemment  question  dans  tout  ceci  que  de  punir 
une  enfant  rebelle  qui  spéculait  sur  la  Taiblesse  de  sa  mère. 

Hais,  au  lieu  d'un  ange  gardien  ,  supposition  assez  bénévole 
du  reste,  ta  sournoise  eufant  n'avait-elle  pas,  an  contraire, 
quelque  complice  qui  l'encourageait  et  qui  la  striait  dans  sa  ré- 
volte, un  conseiller  funeste  ? 

Il  en  coûtait  à  Delsarte  de  séparer  le  présent  du  crucifix  de 
celui  du  rosier;...  la  coïncidence  avait  eicité  son  attendrisse- 
ment, et  nous  tenons  it  nos  poésies!  Dccidcmeot  les  supposi- 
tions sur  l'Age  de  cette  petite  fille  pouvaient  descendre  encore 
de  quelques  degrés. 

Ce  nouvel  et  furtif  épisode  d'un  petit  drame,  dont  le  premier 
acte  avait  occasionné  des  émotions  fortes,  méritait  un  éclaircis- 
sement dc^cisif 

•  L'Église  est  an  foyer  tout  naturel  U'honnéles  renseigne- 
ments, pensa  Delsarte  en  ajoutant  le  dernier  trait  à  son  croquis. 
J'aurai  plus  que  du  malheur  si  monsieur  le  curé  ne  me  met  snf 
ta  trace.  Ange  gardien  ou  complice,  il  me  reste  encore  quelque 
chose  à  deviner.  Ce  serait  un  affront  pour  la  physiologie,  si  je 
reculais  devant  on  si  frivole  obstacle.  ■ 

Il  descendit  chez  son  hâte,  qui  regarda  le  croquis  en  croisant 
avec  notre  artiste  des  csclamatioas  de  plus  d'un  genre. 

«  Que  tenez-vous  là?  —  Vous  vous  impatientiez,  je  le  parie. 

—  Vous  perdriez.  —  C'est  une  fantaisie  que  je  viens  de  me 
permettre.  Comment  la  trouvez- vous  ? 

—  Tiens,  tiens,  tiens  !  Je  connais  ça,  moi.  —  Ah  ça,  preapi 
du  sucre  et  dépéchons-nous. 

—  Merci.  Lorsque  l'on  sucre  trop  son  café,  l'on  en  perd  Ta- 
rome. — Vous  avez  quinte  et  quatorze  contre  moi,  car  je  ne  con- 
nais pas  l'original. 

—  Jean  est  avec  la  voiture  en  bas,  qui  nous  attend.  — Latsseï 
donc;  vous  voulez  rire! 

— Parole  d'honneur! — Eh,  eh!  comme  la  moindre  occupation 
distrait.  Hais  votre  pendule  va-t-elle  bien  ? 

—  Noos  réglons  le  soleil. — Puisque  vous  me  le  jurez,  je  m'ï 
perds.  — Avalez  promplement,  ou  nous  n'arriverons  que  les 
derniers.  > 

Tandis  que  Delsarte  s'écbaudait  les  doigts  en  ne  sachant  de 
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qnel  côté  se  brûler  avec  sa  tasse  et  Taisait  d'impossibles  efforts 
pour  avaler  son  café  bouillant,  l'hAte  examinait  deson  mieux  le 
croquis  et  se  bourrait  machinalemect  de  râties  au  beurre. 

■  Ça  ressemble  à  la  petite....  Eb!  moo  Dieu  !  la  petite...  Je 
n'ai  que  ce  nom-là  dans  la  t£te.  L'idoie  de  notre  paj's,  ma  foil 
Elle  se  trouvait  sur  la  même  ligne  que  vous,  à  la  grand'messe, 
dans  la  tribune  :  vous  Taurez  remarquée? 

—  Non  vraiment. 

—  H  y  a  des  hasards,  alors.  Vous  la  vcrrei? —  Diable!  son 
nom  m'échappe!...  Rien  de  perdu!  La  distribution  se  Fait  chez 
les  parents,  dans  leur  parc.  —  Ployons  les  morceaux  en  quatre, 
au  nom  du  ciel.  Vous  éles  un  des  héros  de  la  cérémonie  ;  il  ne 
vous  est  pas  permis  d'avoir  faim. 

—  Hum!  j'entends  bien  avoir  mainlevée  de  celte  défense 
Vousnemecomplerezpas  ceci  pour  un  déjeuner,  j'espère? 

—  Je  me  fais  cadeau  de  votre  dessin,  n'est-ce  pas  ?  —  Non  ; 
vuas  aurez  à  manger  de  ma  chasse. —  Elle  se  nomme!...  Bou- 
jour  !  le  n'ai  jamais  eu  la  mémoire  des  noms.  Je  ne  dois  pas  eu 
avoir  la  bosse.  > 

En  route,  à  travers  un  feu  croisé  de  parentliÈses,  et  comme  la 
souple  voiture,  franchissant  la  montée  d<i  pont,  se  lançait  avec 
la  flexibilité  d'une  escarpolette  dans  une  fraîche  allée  de  peu- 
pliers-trembles, l'bdte  préoccupé  relruuva  le  uum  qu'il  cher- 
chait. 

■  Christine  I  *  s'écria't-il. 
Et  du  ton  te  plus  véhément  : 

■  La  grâce  et  la  sincérité  même,  cootinua-t-ll.  Un  agneau 
n'est  pas  plus  doux  ;  ce  nom  charmant  devait  lui  |K>rter  Iwnheur. 

Delsarte  resta  quatre  secondes  la  bouche  ouverte. 
«  Ah  bah  !  > 

L'interlocuteur  était  parti  comme  une  Sèche  ;  il  traversa  l'ex- 
clamalion  et  ne  ralentit  pas  sou  vol. 

■  Toutes  les  familles  de  nos  alentonrs,  sans  exception,  l'en- 
vient à  sa  famille  dont  elle  est  l'âme.  Si  l'on  en  croyait  notre 
curé,  l'église  la  canoniserait  toute  vivante.  Fréiwrez-vons  h  voir 
un  prodige. 

—  Dites-vons  cela  sériensement? 

—  Vous  en  serez  juge.  Votre  dessin  est  bien,  mon  ami,  mais 
Christine  est  bien  mieux  que  votre  dessin.  ■ 
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DelMrte  fnt  abascardi.  Cette  Tersim-U  oe  «'«ccordut  CM- 
taioement  pas  avec  la  sienne. 

Il  y  a  double  face  k  tout,  et  quiconque  se  pique  de  physiolo- 
gie le  sait  k  merveille.  Omnû  komo  mendax^  a  dit  le  Psalmiste. 
Dans  cet  adage,  le  Psalmiste  comprend  assurément  la  femme. 
Tous,  ici-bas,  nous  portons  un  masque  plus  ou  moins  transpa- 
rent, et  les  réputations  cachent  autant  de  pièges.  Cependant 
l'objectiOD  de  cet  unanime  accord  et  la  franchise  avérée  de 
l'homme  qui  s'en  portait  l'interprète  mettait  la  bonne  foi  de 
notre  professeur  dans  l'incertitude;  car,  s'il  pouvait  douter  de 
son  propre  coup  d'oeil ,  le  principe  de  ses  études  ressortait  de 
ses  croyances  les  plus  profondes,  et  la  scène  qu'il  venait  d'ana- 
lyser ne  permettait  pas  k  ce  mouvement  de  scepticisme  d'aller 
trop  loin.  Celte  exagération  de  bonne  renommée  ne  caractéri- 
sait-elle pas  un  petit  monstre  d'hypocrisie?  Voilà  ce  que  Del- 
aarte  se  disait  mentalement.  Il  venait  d'approfondir  une  jeune 
fille  vulgaire  et  sournoise ,  une  enfant  dont  les  torts  et  la  malice 
D'élaient  que  trop  évidents,  qui  flottait  entre  un  sentiment  de 
fierté  sournoise  et  de  colère  timide!  et,  sur  la  silhonetle  qu'il 
en  avait  tracée,  voilti  qu'on  lui  parlait  d'un  ange  !  L'hyperbole 
dépassait  les  bornes.  Ses  remarques  seraient  tombées  dans  le 
courant  ordinaire  des  choses,  en  face  d'une  appréciation  moins 
enthousiaste.  On  enlaidissait  le  moral  de  cette  jeune  flile  de 
toute  la  dissemblance  qu'il  était  obligé  de  se  signaler  k  lui- 
même  entre  les  traits  de  caractère  dont  ses  yeux  venaient  d'être 
les  témoins  et  les  embetlissements  contradictoires  sur  lesqeels 
s'enthousiasmait  son  hAte. 

«  Noos  verrons ,  se  disait-il.  Ahl  parbleul  je  saurai  bjea  dé^ 
busquer  notre  comédienne  au  plus  fort  de  ses  mensonges.  ■ 

Cette  disposition  belligérante  a' envenima  de  tous  les  récits 
dont  il  fut  régalé  sur  ce  chapitre. 

11  croyait  faire  un  mauvais  rêve  et  feuilleter  un  romaa  de 
fantaisie. 

La  réception  fut  charmante.  Une  fonle  choisie  se  pressait  sar 
le  perrtm,  contre  lequel  la  voiture,  eu  retenlissautsur  les  pavés 
de  la  cour,  eiécnta  sa  spirale  d'arrêt.  Le  pèro  et  la  mère,  An- 
glais d'origine ,  et  dans  les  traits  desquels  Delsarte  retrouva  le 
type  saxon  dont  il  avait  pris  note,  lui  firent  le  plus  ravissant 
accueil  et  le  remercièrent  de  sa  complaisance  k  se  rendre  ani 
invilaUons  d'un  commun  ami.  Cbristiae  était  Ik,  ne  aemUiat 
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marcher  que  ioub  les  ailes  de  sa  mfere.  Sans  Is  moindre  gène, 
quoique  avec  des  manières  pudiques  et  reapectueuseB,  elle  fiâtt- 
cita  l'artisle  sur  sa  réputation  et  son  talent.  Au  timbre  de  cette 
voix,  noire  homme,  qnoi  qu'il  eu  eût,  franchit  avec  la  pensée 
l'espace  qui  le  séparait  d'Angelico  de  Fiesole,  alors  que  le  cé- 
lèbre Dominicain,  agenouillé  devant  les  vitraux  du  cloître,  avec 
sa  palette,  prêtait  une  attention  mystique  aux  concerta  des  sept 
puissances  de  l'inÛoi.  Les  harmonies  sont  simultanées;  les  traits 
de  Christine  ressemblaient  h  sa  vois,  son  accent  aurait  pu  la 
peindre.  Delsarte  se  montra  des  pins  embarrassés  lorsqu'il  dut 
lui  répondre.  Un  œil  que  nous  croy^oas  Taux  rend  notre  propre 
regard  incertain  et  louche;  nous  craignons  de  lut  laisser  tra-  ' 
duire  notre  mépris  on  de  nous  souiller  à  l'astuce.  Il  coupa 
court  aux  éloges  et  se  dégagea  de  l'entretien.  On  dat  croire  h 
quelque  subite  indisposition,  en  raison  même  du  gêné  de  son 
sourire.  Jamais  espion  ne  prit  de  plus  gauches  détours  en  a'ob- 
stinant  à  poursuivre  son  but.  C'était  toujoars  elle,  quoiqu'elle 
sembl&t  tout  autre,  et  jamais  on  ne  se  métamorphosa  plus  radî- 
ealement  en  restant  la  même.  Si,  par  intervalle,  les  yeux  de 
Christine  suivaient  sa  mère  avec  ce  je  ne  sais  quoi  d'inquiet 
qui  prête  k  la  conjecture ,  on  y  discernait  moins  encore  l'air 
humilié  du  repentir  que  la  poslulation  de  tontes  les  gr&ees 
qu'une  âme  pure  solliciterait  de  la  bonté  de  Dieu  dans  ses  priè- 
res. Prise  de  ce  point  de  vue,  la  perfection  de  l'art  n'est  pins 
qu'un  objet  de  honte  et  de  révolte.  Oit  saisir  le  ver  qui  rongeait 
ce  fruit,  un  vice  d'équilibre  dans  cet  échafaudage  d'Impostu- 
res? La  peste,  aussi,  règne  dans  une  atmosphère  limpide  et 
calme  ;  on  la  respire  en  doutant  de  sa  présence  ;  on  est  foudroyé 
quand  on  la  croyait  loin. 

Uon  physiologiste  voyait  sa  science  bouleversée  de  fond  en 
comble.  11  craignait  le  contact  de  ce  diamant  faux,  qn'nn  jour 
sans  doute  quelque  mari  trompé  payerait  au  poids  de  tous  les 
sacrifices.  «  Sur  les  planches  de  la  vie,  disait  M.  de  Talley- 
rand,  tontes  les  femmes  ont  le  talent  de  M"*  Mars.  »  Christine 
tuait  ce  mot-là.  Le  démon  du  mal  avait  produit  son  chef- 
d'œuvre. 

«  Vous  verrez,  se  dit-il,  dans  nn  ironique  é  parte,  que  mon 
ange  gardien,  au  contraire,  ce  sera,  Ini,  quelque  pauvre  petit 
BODStre,  tout  disgracié  de  la  natnre  et  de  Dieu.  ■ 

Delsarte  souffrait  dans  sa  physiologie^  sa  tête  éclatait. 
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Il  était  résolu  de  s'en  expliquer  si  roccasioa  s'offrait  de  ma- 
nière ou  d'autre. 

11  offrit  sou  bras  à  la  mère. 

Ud  joli  payilloD,  qui  flambait  de  ses  banderoles  au  rent,  cou- 
rrait une  esplanade  entourée  de  bosquets:  les  plus  riches  salons 
envieraient  ce  luxe.  Des  girandoles  chargées  de  bougies  atten- 
daient le  soir,  car  on  devait  avoir  un  bal.  On  entendait  bourdon- 
ner des  projets  &  n'en  plus  finir,  un  babil  d'enfau ts  à  donner  envie 
de  l'être.  Les  petites  filles  se  miraient  à  leur  aise  dans  les  psy- 
chés ornées  de  roses,  souriant  à  leurs  bonnes  grâces,  mendiant 
à  demi  le  regard  d'orgueil  des  mères.  Aux  sons  adoucis  d'une 
musique  dont  l'orchestre  était  dissimulé  dans  les  bas-fond,  der- 
rière des  feuillages,  les  parents,  éparpillés  çà  et  là,  tout  en  at- 
tendant L'arrivée  de  monseigneur  l'cvéque  d'E....,  parcouraient 
les  chefs-d'œuvre  exposés  dans  les  allées  voisines,  à  des  rubans, 
avec  des  épingles.  Des  statues  sérieuses  Cguraient  à  travers  ce 
Louvre  enfantin,  gardiennes  vigilantes,  fières  d'eu  protéger 
les  merveilles;  socles  et  piédestaux,  encombrés  de  tableani, 
d'ouvrages  à  l'aiguille,  auraient  fait  croire  àquelque  loterie  de 
charité.  Sur  la  table  qui  dominait  l'estrade,  les  innocents  dîadè- 
ntes,  qui  font  si  bien  sur  le  front  de  nos  enfants,  remplissaient 
des  corbeilles  que  quelques-unes  dévoraient  des  yeux,  sans 
doute  en  y  renonçant  par  avance.  Des  banquettes,  des  fauteuils 
formaient  une  série  de  rangs  circulaires  ;  les  parures,  les  grâ- 
ces, tout  brillait  à  l'unisson  de  la  température  que  l'ondée  ma- 
tinale avait  rafraîchie.  De  minute  en  minute  la  foule  se  recrutait 
de  nouveaux  visages,  et  d'amis  joyeux  d'embrasser  les  enfants, 
de  curieux  gênés  de  leur  maintien,  attendant,  pour  qu'on  1^ 
présentât,  l'arrivée  de  cerlaios  retardataires.  Chrisliite  y  sup- 
pléait d'après  un  regard  de  ses  parents,  et  metlail  chacun  à  son 
aise.  Le  moindre  de  ses  mouvements  déprisounail  une  ^râce. 

L'n  dessin,  dans  la  petite  expusition,  attirait  l'attention  d'un 
groupe  nombreux  ;  on  paraissait  échanger  des  conjectures. 
Bien  que  ce  dessin  eût  été  mis  sous  verre,  dans  un  cadre,  l'es- 
tompe, Frayée  du  haut  en  bas,  attestait  que  l'on  avait  passé  la 
main  dessus  ii  diverses  reprises,  litait-ce  un  malheur,  une  mé- 
chanceté? C'était  une  exception  dans  tous  les  cas.  Le  nom  sus- 
pect à  Del&arte  volait  à  cet  égard  de  bouche  en  bouche,  et  sa 
fréquente  répétition  faisait  de  temps  en  temps  lever  les  yeux 
de  Christine  vers  sa  mère  dont  elle  pressait  craintivement  le 


^.Cooi^lc 


on  TOUT   UN  HONDB  EN  MINIATURS.  ii^ 

btM  en  rivitant  de  regarder  au  visage  les  carient  qnl  cher- 
ebaient  l'explication  de  cet  incident  sur  le  sien.  Inutile  de  tous 
dire ,  je  pense,  que  Tartiste,  plus  soucieux  que  jamaiSf  pariait, 
ao  fond  de  son  âme,  pour  un  imbroglio  dont  la  solution  lui  don- 
nerait gain  de  cause.  En  vain  les  démentis  l'assiégeaient,  il  ne 
longeait  pas  k  démordre  de  ses  idées. 

Enfin,  le  cri  général  annonça  HonseignenrI  et  TéTéqaed'E..., 
suivi  de  son  grand-vicaire,  chargé  de  livres  dont  les  dorures  et 
les  Trais  rubans  firent  tressaillir  plusd'un  jeune  espoir,  s'avança 
dans  la  Tonle  agenouillée,  en  donnant  sa  bénédiction  paternelle 
à  la  ronde. 

Glissons  sar  ces  épisodes,  attendrissants  et  bons  sans  doute, 
mais  d'un  intérêt  plus  ingénu,  nous  devons  le  supposer,  dans 
les  souvenirs  des  témoins  de  cette  fête  que  dans  la  cousciecoe 
de  nos  lecteurs.  Au  milieu  de  cet  ensemble,  nous  ne  les  ratta- 
cherons qu'au  fil  même  de  notre  récit. 

En  suivant  à  voix  haute  l'énamération  des  tètes  couronnées, 
le  premier  vicaire  annonça  le  grand  prix  de  dessin.  An  milieu 
de  l'aréopage  de  jeunes  filles,  agitées  entre  elles,  nn  murmure 
Mord  trancha  sur  le  calme  de  l'assemblée.  Chacun  eut  le  pres- 
sratiment  d'an  fait  nouveau. 

Le  grand-vicaire  proclama  le  nom  de  Clémence. 

La  maltresse  de  pension ,  d'un  geste ,  dompta  les  cbnchote- 
ments. 

Delsarte  fit  comme  tont  le  monde  ;  il  regarda  Christine. 

Dans  la  divine  expression  de  souffrance  qui  venait  de  faire 
pftiir  son  doux  visage,  l'enfant,  plus  gracieuse  encore  que  jamais, 
avait  en  ce  moment  les  yeux  mouillés  de  larmes.  Sans  paraître 
s'apercevoir  de  l'attention  commune,  elle  se  tourna  vers  un 
point  on  Delsarte,  cédant  h  la  même  préoccopation,  ainsi  que 
rassemblée,  porta  les  regards. 

Le  mot  de  l'énigme  éclata. 

Christine  avait  nne  jumelle,  et  cette  jumelle  était  Clémence. 

Elles  différaient  toutefois,  et  beaucoup,  mais  en  se  confron- 
tant l'nne  k  l'autre.  Placées  face  à  face,  il  devenait  impossible 
de  s'y  tromper.  Dans  la  vie  privée,  les  mêmes  habitudes  frap- 
pent de  leur  cachet  des  Ages  qui  se  confondent  beaucoup  moins. 
Peut-élre  même,  en  présence  des  deux  sœurs,  ne  fallait-il  plus 
les  considérer  simultanément  ponr  garder  l'impression  du  trait 
qui  formait  un  fondde  ressemblance  entre  elles.  La  coutume  de  les 
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voir,et8nrtoiitcleIesToirdeprès,deTaitempècliertoateniëprise. 

Mon  physiologiste,  sorti  d'embarras,  relronratt  cnfia,  dans 
ClémeDce,  sa  petite  sourooise  du  flagnerréotype,  et,  par  la 
même  occasion ,  dans  Cliristine,  l'ange  gardien  dont  il  s*était 
préoccupé.  11  D'y  tint  pas;  sa  réparation  d'honneur  lai  donnait, 
à  la  vérité,  gain  de  cause  ;  pour  pins  d'une  raison  le  cœor  lai 
Tînt  naturellement  aux  lèrres.  Son  amour-propre  se  dégageait 
d'une  montagne. 

«  J'en  aurais  fait  le  pari!>  s'écria^t-il. 

Christine  le  regarda.  Delsarte  n'était  pins  froid,  comme  au 
premier  abord  devant  elle.  La  franche  obséquiosité  de  ce  re- 
{^ard  contenait  toute  une  restitution  de  justice  que  l'enfant 
pressentit,  mais  en  cherchant  dans  les  nuages  ce  que  cela  Toa- 
lait  dire.  Toasdeax  se  devaient  une  explication.  La  mère  «osai, 
dans  cette  harmonie  de  regards,  se  trouva  de  moitié  dans  l'é- 
nigme et  dans  l'envie  d'en  apprendre  le  mot. 

Mais,  de  mutuel  accord,  on  l'ajourna. 

Conduite  par  le  curé,  qui  loi  donnait  la  main,  circonstance 
tout  à  fait  exceptionnelle,  Clémence  était  arrivée  sur  la  {dus 
hante  marche  de  l'estrade,  aux  pieds  de  l'évéqne  prêt  à  la  cou- 
ronner. D'un  geste  d'effroi  qui  semblait  demander  miséricorde, 
Clémence  refusa  cet 'honneur,  et  s'agenonilla  dans  on  sanglot 
qui  fit  régner  aux  alentours  on  profond  silence  de  contrainte. 
On  entendit  gazouiller  des  oiseaux,  frémir  des  arbres. 

■  J'ai  |)éché.  Monseigneur  !  dit  Clémence;  j'ai  péché  contre 
mon  excellente  sœurChristine, afin  de  lui  voler  le  grand  prix  de 
dessin.  Oui,  voler!  ce  n'est  pas  trop  dire.  Le  dessin  de  ma  sœur 
l'emportait  sur  le  mien  du  tout  an  tout.  La  preuve ,  Hottsà> 
gneur,  c'est  que  j'ai  méchamment  effacé  ce  dessin  de  haut  en 
bas  dans  un  instant  où  je  me  croyais  loin  de  tous  les  regards. 
Dieu  n'a  pasTOulu  que  je  pusse  m'endurcir  dans  cette  faute  par 
un  mensonge,  et  mon  père  m'a  surprise.  Permettez-moi,  Hon- 
seigneur,  de  mettre  à  profit  la  bonté  divine  en  consentant  à  ce 
que  ce  soit  moi  qui  couronne  ma  sœur  de  mes  propres  mains. 

—  Abl  ma  fille,  répondit  l'évâque  avec  émotion,  réparer  une 
faute  de  celte  manière,  c'est  peut-être  plus  beau  que  de  ne 
jamais  aToir  fait  de  mal.  Après  avoir  eu  de  l'orgueil,  tous  êtes 
rentrée  dans  l'honneur,  et  vous  avez  su  vaincre  l'envie.  • 

Cetle  parole  renfermait  une  confirmation  de  la  grâce. 

Lt,  (hms  col  inexprimable  instant  d'effervescence  c 
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Clémence ,  armée  dn  prix  et  de  la  coaroone  qu'elle  saisit  avi- 
dement entre  les  mains  du  grand-Ticaire,  s'élança  vers  sa 
paavre  Christiae,  qu'il  fallut  aussitdt  délacer  et  secourir,  tandis 
qae  la  noble  enfant,  soutenue  par  sa  mère  en  larmes,  cherchait 
a  vaincre  sa  défaillance  en  répondant  aux  embrassements  coq- 
▼ulsifsdesasœur. 

Une  demi-heure  de  divagation  succéda,  comme  la  chose  est 
facile  à  croire  ;  aucune  personne  de  l'assemblée  ne  fut  capable 
de  se  tenir  en  place  ^  on  se  glissa  tonr  it  tour  auprès  des  deux 
jumelles  entrelacées  dans  la  même  confusion  et  le  même  amour. 
Tous,  par  ce  mouvement,  se  trouvaient  de  la  famille ,  et  la  con- 
trition généreuse  d'un  enfant  mariait  Cinq  cents  imea.  La  reli- 
gion, là,  pouvait  jouir  d'un  de  ces  triomphes  devant  lesquels 
elle  s'eflace  comme  une  mère  dont  nous  oserions  presque  dire 
que  l'enfant  est  le  Dieu.  N'y  a-t-il  pas,  en  efTet,  quelque  chose 
du  cœur  de  la  Vierge  Marie  dans  le  sein  des  mères  chrétiennes? 
Et  le  culte  qu'elles  nous  portent ,  ne  le  retrouvona-nous  pas 
dans  l'atTection  de  la  bonté  suprême  lorsque  nous  ne  divorçons 
pas  avec  elle  dans  notre  imbécille  et  coupable  orgueil?  Du  mal 
Dieu  fait  sortir  le  bien  anssitàt  que  nos  cœurs  se  tournent  vers 
lui,  comme  aussi,  par  des  dispositions  contraires,  nous  pou- 
vons empoisonner  ses  plus  riches  bienfaits.  Que  lui  donner  qui 
Dc  vienne  d'abord  de  sa  propre  munificence?  Il  n'exige  rien 
de  nos  ftmes  qu'il  ne  les  en  ait  dotées,  et  notre  bon  vouloir,  qui 
n'est  que  la  liberté  d'être  heureux  par  le  bien,  est  encore  tout 
ce  qu'il  nous  demande.  Nous  sommes  cruellement  durs  quand 
noQs  nous  refusonsà  lui.  Ce  texte  fut  celui  d'un  discours  simple 
et  senti  que  l'évéque  interrompit  plus  d'une  fois  avec  une 
émotion  que  partagea  l'auditoire.  Christine  se  dérobait  dans  le 
sein  tremblant  de  Clémence.  Sous  les  auspices  de  l'enthousias- 
me, cette  journée  devait  se  prolonger  avec  bonheur.  Nos 
cœurs  adressent  volontiers  leur  culte  à  tous  les  vrais  et  chastes 
sentiments  ;  ce  sont  des  échos  de  Dieu  dans  le  monde. 

Jetez  nn  pareil  charme  dans  les  multitudes,  et  demandez- 
vons  ce  qu'elles  deviendront. 

Après  un  repas  en  commun  : 

■  Tous  avez,  si  j'en  crois  ma  femme,  un  mystère  k  dods 
confier,  n'est-ce  pas?  demanda  le  père  à  Delsarte. 

—  Plus  tard,  répondit  l'artiste,  et  quand  nous  pourrons  nous 
échapper  aCn  de  causer  librement.  • 
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Sa  popularité  le  réclamait,  et,  uccessairenieot,  il  se  sacrifiait 
comme  un  tioii  monarque. 

Le  soir,  tandis  qu'an  bruit  des  joyeux  tonnerres  de  l'orchei- 
tre  le  bal  entraînait  dans  ses  tourbilloos  les  jeunes  filles  et 
leurs  mères,  couronnées  de  lumières  et  de  fleors,  Delsarte,  non 
loin  de  là,  sur  le  bord  d'un  placide  canal  oii  se  réfléchissaieDt 
les  côotellations  de  la  nuit,  racontait  arec  entrain  aux  deux  ju- 
melles, 60OS  les  yeux  des  parents  émus,  les  suppositions  de  la 
veille  et  du  matin;  suppositions  que  n'avalent  pu  réfuter  tant 
de  déconvenues  apparentes.  ¥  avait-il  quelque  amour-propro 
dans  son  fait?  Peut-être  bien.  Mais  il  pouvait  s'abuser  à  cet 
égard.  L'amour- propre  est  la  couronne  de  tous  nos  défauts; 
La  BochefoucauU  l'a  dit  cruellement  I  II  est  aussi  le  miroir  se- 
cret dans  lequel  tontes  nos  qualités  se  contemplent.  Delsarte 
osa  trahir  à  la  maman  le  secret  du  rosier  et  le  don  consolateur 
du  crucifix,  ces  inséparables  témoignages  d'une  charité  dont 
sa  conviction  s'était  proposée  de  suivre  la  trace.  Le  père  et  la 
mère  riaient,  de  ce  rire  heureux,  bon,  qui  s'ignore  Ini-mème, 
qui  ne  dérobe  rien  à  l'attendrissement,  et  qui  permet  à  la  vic- 
time, du  moment  qu'elle  veut  être  victime ,  de  s'y  résigner  et 
de  se  sacrifier  de  tout  son  cœur.  Christine  avait  joué  ses  bons 
parents,  en  ne  perdant  pas  de  vue  l'Ame  et  les  intérêts  de  Clé- 
mence, il  n'y  avait  pas  de  mal  'a  cela,  fort  au  contraire  ! 

Ahl  ne  formons  jamais  d'antres  complots. 

Christine,  heureuse  et  discrète,  cueillait  des  Qenrs  de  fougè- 
res, et  les  ajustait  dans  les  cheveux  noirs  de  Clémence. 

«N'est-ce  pasqn'elle  est  belle,  ma  sœur?*  disait-elle  ingé- 
nument. 

Avant  de  retourner  vers  les  gens  du  bal,  on  insista  surl'iD- 
discrétion  du  daguerréotype,  témoin  d'une  scène  qu'il  n'aurait 
cependant  pas  révélée  sans  le  pouvoir  du  microscope  d'Amici. 

■  Ce  souvenir  me  serait  plus  nécessaire  qu'à  madame  Delsarte, 
dit  Clémence  à  notre  ami  d'une  voix  grave  ;  ne  fàt^se  que  comme 
utf  double  rappel  de  ma  punition  et  de  votre  perspicacité,  j'ose 
vous  le  demander,  monsieur!  VoUe  bonté  me  préoccopertll' 
alors  à  plus  d'un  titre.  H'accorderez-vons  l'épreuve  que  tobs 
en  avei  faite? 

—  Et  mon  estime  !  >  répondit  cordialement  Delsarte. 

Baynood  Bkvgku. 
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LES  CATHÉDBALES  DE  FRANCE, 

Pi*  H.  L'ABBK  J.'J.  BOURASSi  (I). 


S'il  est  noe  gloire  doDt  nona  deviona  élre  fiers  poar  noas  et 
ponr  noire  patrie,  c'est  assurénieiit  de  posséder  des  églises  oà 
riDspirntiOD  religiense  s'csl  développée  avec  une  paissaoce  et 
une  hardiesse  dont  les  onvrages  de  l'antiquité  ne  nous  offrent 
aucun  modèle.  Nos  cathédrales  sont  non-seulement  des  œuvres 
îDcomparabies  d'architecture  qui  nous  prouvent  que  les  sciences 
mathématiques  et  les  arts  du  dessin  étaient  parrenues  dès  le 
XII*  siècle  à  une  haute  perfection;  ce  sont  encore  de  vivantes 
émanations  de  la  pensée  chrétienne  qui  animait  ces  siècles  de 
foi.  La  pensée  chrétienne  ressort  de  l'ensemble  comme  de  cha- 
cun des  détails  de  nos  grands  édifices  gothiques  ;  elle  voas  sai- 
sit dès  que  vous  les  apercevez  dominant  nos  villes  de  leurs  for- 
mes  gigantesques,  qui  n'empruntent  rien  ïi  l'ordre  ni  an  rbythms 
de  nos  modestes  habitations.  Elle  vous  saisit  bien  plus  encore 
lorsque  vonsrranchissez  le  seuil  qui  les  sépare  du  bruit  du  mondr. 
Là  tout  est  grave,  solennel,  infini  :  dès  que  vous  entrez,  votr<: 
imagination  s'égare  dans  ces  longues  neta  qui,  tournant  autour 
du  chœur  à  la  clarté  mystérieuse  des  vitraux,  semblent  se  perdre 
dans  une  étendue  sans  limite;  leshanles  colonnes,  les  nervures, 
les  ogives,  tous  ces  élancements  de  l'art  vers  le cieU'emporleut 
au  delà  du  temps  et  de  l'espace  ;  et  si  la  grande  voix  de  l'or- 
gue vient  à  retentir  sons  ces  voûtes  auxqucllvs  leur  mode  du 
construction  donne  une  étonnanle  sonorité,  si  les  chants  dn 
peuple  éclatent  à  l'unisson,  graves  et  uniformes  comme  tout  eu 
qui  est  étranger  aux  agitations  de  la  vie,  vos  sens  se  taisent,  et 
voire  &me  demeure  plongée  dans  la  contemplation  et  la  prière. 

I  La  France  est  vraiment  admirable  pour  ses  églises,  »  ccri- 

(t)  1  tul.  srand  104*  iUiutr&  PrU':  8  b,  Cbn  W«Ule,  rucC.i*«lt >,  '. 
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vaille  Tasse,  peodant son  séjonr  qu'il  fit  àlacoardeCIurleslX 
en  lâTO;  •  elles  sont  sans  nombre  dans  les  Tilles  et  dans  les 
«  campagnes,  etd'une  grandeur,  d'une  magnificence  îooaïes,iD- 
•  dice  certain  de  l'antique  dévotion  de  ce  royaume.  ■ 

Comment  sefait-il  qu'après  cette  phrase  si  vraie,  si  proruidé- 
ment  sentie,  le  Tasse  se  soit  laissé  domioer  par  les  préjugés  des 
artistes  de  la  Renaissance? 

>  Cependant ,  ajoute-t-il,  quelles  que  soient  les  richesses  et  b 
c  somptuosité  de  ces  églises,  on  y  admire  beaucoup  plus  les 

■  sommes  qu'elles  ont  coâté  que  l'art  de  l'architecte.  L'arcbi- 
«tecture  en  effet  en  est  barbare,  et  il  est  facile  de  voir  qu'on  n'a 

■  eu  égard  qu'à  la  solidité  et  à  la  peipétuité ,  nullement  à  ti 
«  beauté  et  à  l'élégance.  * 

Ne  retrouvons-nous  pas  là,  en  quelques  mots,  l'expression  du 
doctrines  qui  ont  prévalu  pendant  trois  siècles? 

Le  Tasse  s'étonne  ensuite  de  ce  que  le  sanctuaire  occupe  le 
centre  de  nos  églises,  ce  qui  empêche  l'ail,  dit-il,  de  pouvoir  en 
pénétrer  aisément  toute  l'étendue  ;  il  se  plaint  de  ce  qu'on  y  ren- 
contre peu  de  tableaux,  peu  de  statues  ;  mais  il  ne  peut  retenir 
un  cri  de  surprise  à  la  vue  de  nos  clochers  et  de  nos  splendides 
verrières,  Tout,  dans  ces  verrières,  lui  semble  digne  d'éli^,  la 
grAce,  ta  vivacité  des  couleurs,  le  dessin,  la  composition.  II  n'a- 
vait.jamais  rien  vu  de  semblable  en  Italie,  où  l'on  ne  tatail  fa- 
çonner le  verre  que  pour  l'ornement  des  saloni  et  le  plaùir  dtt  W- 
vetir»,  tandis  que  les  Français  remployaient  avec  éclat  dan»  la 
cérémonies  de  la  religion  et  dans  la  décoration  des  églises  de 
DieuiX). 

il  m'a  semblé  curieux  de  citer  celte  appréciation  d'un  ItaUen 
de  la  Renaissance  au  commencement  d'un  article  consacré  à 
resuDiendn  beau  livre  de  M.  l'abbé  Bon  rassé  sur  nos  vieilles  ca- 
thédrales. Le  Tasse  avait  été  frappé  par  le  caractère  grandiose 
de  notre  architecture  religieuse;  mais  des  vieux  souvenirs  de 
patrie,  des  admirations  toutes  faites  pour  des  œuvres  conçues 
dans  un  tout  autre  système,  retenaient  les  émotions  au  fond  de 
8uncœur.Bienldtaprès,lesidéesdelaRenaisBanceseiHvpageaBt 
au  loin,  il  ne  fut  plus  permis  qu'au  peuple  d'éprouver  encore  no 
i:eu  de  respect,  un  peu  d'émotion,  en  approchant  des  merveilles 
de  la  foi  de  nos  pèresj  tous  ceux  qui  aspirèrent  au  renom  de  sa- 
it) Lcilere  di  T.  TaMo  al  coale  Ercoli:  de'  CoDiruj. 
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vaDt  on  d'artiste  hochèrent  la  tête  de  pitié ,  et  les  épithùtcs  de 
gothiques,  de  luduques^  de  tarraunei,  de  barbarei,  furent  prodi- 
guées ^cesélonaaates  créalioas,  qui  avaient  eu  le  tort  de  sorlii- 
d'un  seul  jet  du  cerveau  de  quelques  hommes  à  l'Ame  ardente, 
sans  avoir  été  préalablement  soumises  aux  sévères  exigences 
d'une  froide  théorie. 

Le  génie  se  trouva  dès  lors  emprisonné  dans  un  cercle  étroit, 
et  comlùen  u'a-t-il  pas  fallu  d'âges  d'hommes  pour  le  rendre  à 
sa  liberté  native?  Il  y  a  dix  aos  encore,  un  homme  éminentà 
tous  égards,  M.  Quatremère  de  Quincy,  écrivait  les  vies  des  ar- 
chitectes célèbres  dans  un  système  qui  entraînait  toujours  la 
proscription  de  l'art  chrétien  du  moyen  Âge.  Eh  bien,  aujour- 
d'hui l'art  chrétien  est  partout;  on  restitue  nos  édifices  gothi- 
ques dans  la  pureté  de  leur  style  primitif,  ou  les  trouve  dignes 
d'être  admirés,  achevés,  reproduits  par  le  relief  ou  la  gravure, 
et  il  n'est  pas  un  des  souvenirs  de  leur  construction  et  de  leur 
existence  qui  oe  suit  l'objet  des  plus  intéressantes  études.  Certes 
BOUS  devons  des  remerciements  i  ceux  qui  nous  ont  ramenés 
dans  cette  voie  de  la  vérité  et  du  bon  goAt ,  et,  à  ce  titre , 
H.  Bourassé  s  bien  quelques  druits  à  notre  reconnaissance, 
parmi  ces  hommes  de  science  qui  explorent,  dans  l'intérêt  de 
l'avenir,  tous  les  glorieux  monuments  de  notre  histoire. 

M.  Bourassé  avait  posé  des  principes  dans  son  Archéologie 
ekréiimne;  il  en  suit  aujourd'hui  l'application  dans  chacune  de 
nos  grandes  églises,  qu'il  fait  revivre  pour  nous  par  la  richesse 
de  ses  descriptions.  Sou  livre  se  compose  de  notices  fort  cn- 
rieases,  mais  détachées,  ce  qui  le  rend  peu  susceptible  d'ana- 
lyse. Noos  essaierons  donc  de  faire  entrer  les  traits  principaux 
de  nos  plus  célèbres  cathédrales  dans  un  précis  rapide  sur  la 
marche  de  l'art. 

Pendant  l'âge  des  persécutions,  les  chrétiens  ne  se  réunirent 
que  dans  des  cryptes  souterraines.  Quelques-unes  étaient  assez 
vastes  ponr  se  diviser  en  plusieurs  nefs. 

Lorsque  les  persécutions  furent  apaisées,  des  temples  s'éle- 
vèrent dans  le  style  de  l'architecture  romaine;  mais  il  est  remar- 
qaable  qn'ii  l'exception  de  quelques  rotondes,  qui  pourraient  à 
la  rigueur  rappeler  le  Panthéon,  le  type  des  temples  païens  ne 
fut  jamais  adopté  pour  les  églises  chrétiennes.  Rien  en  effet  ne 
devait  être  commun  entre  le  sanctuaire  du  Dieu  vivant  et  les 
sanctuaires  des  idoles.  La  forme  adoptée  par  les  chrétiens  fut 
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celle  de  la  basilique,  vastes  monumenla  consacrés  autrefois  aox 
affaires  jodiciaires  et  commerciales.  Les  basiliques  présentaient 
l'aspect  d'an  carré  long  terminé  par  uoe  abside  et  partagé  en 
plusieurs  nefs  par  des  rangs  de  colonnes.  Quelques  églises  con- 
servent encore  aujourd'hui  &  Rome  la  forme  basilicale  ;  nous  ci- 
terons entre  autres  Sainte-Marie-Majeure.  Les  églises  construites 
en  France  du  temps  de  Fortunat  et  de  Grégoire  de  Tours  re- 
produisaient également  cette  forme ,  qui  depuis  o  été  abandon- 
née pour  des  combinaisons  plus  riches  et  plus  symboliques.  Le 
plan  de  Saint-Martin  de  Tulle  rappelle  un  peu  les  basiliques  des 
premiers  temps. 

Hais  les  chrétiens  ne  se  bornaient  pas  a  répudier  les  disposi- 
tions des  temples  païens.  En  adoptant  la  basilique,  Us  lui  firent 
subir  un  changement  notable.  Aux  plates-bandes  monolithes  de 
l'architecturegrecqueel  aux  plates-bandes  percées  d'arceanx de 
l'architecture  romaine,  ils  substituèrent  de  hautes  arcades  qui 
retombèrent  directement  sur  les  colonnes,  ce  qui  donna  à  leurs 
édifices  plus  de  légèreté ,  ce  qui  fut  comme  un  mouvement 
d'aspiration  vers  des  régions  plus  sublimes.  Ce  système  d'arca- 
des ee  généralisa  à  Constantinople  par  l'adoption  d'un  ensemble 
de  voAtes  et  de  coupoles  qui  tendit  à  supprimer  la  ligne  hori- 
zontale dans  le  plan  des  monuments  chrétiens.  Ainsi  toute  l'é- 
conomie de  l'art  grec  se  trouvait  détruite.  Ses  ordres,  son 
rhythme,  les  proportions  respectives  de  ses  divers  éléments  ar- 
cbitecloniques,  rien  de  tout  cela  n'était  respecté,  et  la  ligne  ho- 
rizontale, qui  emprisonnait  la  pensée  sous  son  impitoyable  ni- 
veau, se  courbant  de  plus  en  pins,  commençait  dès  lors  cette 
période  d'évolntions  qui  devait  lui  faire  prendre  chaque  jonr 
davantage  la  direction  du  ciel. 

Nous  possédons  peu  de  monuments  en  France  de  l'architec- 
ture proprement  byzantine.  H.  Bourassé  cite  Saint-Front  de 
Périgueux,  Saint-Pierre  d'Angouléme,  Saint-Etienne  de  Ca- 
hors.  Le  défant  de  cette  architecture  est  la  pesanteur.  Il  n'y  a 
pas  d'élancement  dans  les  coupoles,  du  moins  à  Saint-Marc  de 
Venise,  que  je  prends  ponr  type  de  cette  phase  arcbitectooi- 
que  (I) ,  et  puis  la  largeur  des  nefs  est  trop  considérable  ponr 
leur  profondeur.  Les  églises  byzantines  dessinent  quelqucfms 

(1)  U.  Boornsté  parle  de  l'ilégaocu  de  Saiul-Marc.  L'ctprmioD  n'esl  pasJDjII^ 
Baiiil'Miirc  csl  une  iplcndide  el  curii'uw  tl-glisCt  mail  qui  nt  lourde,  Goninie  la  plupart 
dct  édiBccsbjuntlDS. 
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des  croix  grecques,  comnie  Saint-Front  de  Périgaenx,  ou  des 
hexagones,  comme  à  Saint-Vital  de  RaTcnnes. 

M.  Bonrassé  remarque  a¥ec  raison  que  le  système  général  à 
coupoles  de  la  mosquée  qui  sert  de  cathédrale  à  Alger  rappelle 
rinfluence  byzantine.  On  retrouverait  cette  inQuence  tout  aussi 
évidemment  à  la  cathédrale  de  Cordoae,  ce  clief-d'œurre  de 
rarchitecture  mauresque  ;  mais  on  y  reconnaîtrait  aussi  des  dé- 
tails d'ornementation  familiers  à  nos  artistes  du  XII°  siècle  (  1  ). 
Il  est  en  effet  démontré,  si  je  ne  me  trompe,  que  l'architecture 
byzantine  fut  la  mère  de  l'architecture  arabe,  comme  elle  le  fut 
aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  de  notre  première  architecture 
religieuse.  On  ne  peut  donc  s'étonner  qu'il  y  ait  quelquefois  de» 
rapports,  des  analogies  entre  ces  diverses  branches  d'une 
même  souche.  Peut-être  même  se  sont-elles  fait  parfois  des 
emprunts  ;  il  serait  assez  difficile,  au  reste,  d'en  préciser  la  na- 
ture, et  lorsqu'un  a  fait  dériver  notre  art  chrétien  de  l'art  arabe, 
il  y  a  eu  évidemment  cnnfusiun.  Je  dois  le  dire  d'autant  plus 
franchement  que  je  me  souviens  d'une  phrase  écrite  par  moi 
à  laquelle  pourrait  s'adresser  ce  reproche. 

En  France,  dès  que  les  arts  se  développèrent,  l'architecture 
religieuse  se  composa  d'une  association  des  principes  romains  et 
des  principes  byzantins.  Le  plein-centre  romain  Fut  un  des  types 
caractéristiques  des  constructions  nouvelles,  mais  les  ordres  et 
l'ordonnance  antique  y,  furent  sacrifiés  à  l'ordonnance  et  spé- 
cialement au  système  d'aicades  byzantin.  Sans  doute  on  re- 
trouve bien  encore  dans  nos  monumenis  du  XI*  siècle  quelques 
détails  d'ornementation  classique,  tels  que  des  rinceaux,  des 
feuilles  d'acanthe;  maïs  ces  détails,  admis  avec  une  pleine  indé- 
pendance, sont  confondus  parmi  une  foule  de  créations  singu- 
lières et  neuves.  Les  bases  des  colonnes  de  Suint-Trophime  d'Ar- 
les sont  décorées  de  lions  et  de  chimères  ;  sur  les  chapiteaux 
de  la  cathédrale  du  Mans  apparaissent  des  harpies,  des  grif- 
fons, des  serpents  enlacés,  des  masques  humains,  figures  bizarres  - 
où  Ton  a  vu  la  représentation  de»  esprits  infernaux  en  lutte  coa- 


(1)LiciilbidiBtedeCDrdoiiedaledur(gned'Abd#rBiiicI[,  c'aL-t-dlrede  la  Dndn 
VIll*  ûMe  :  011  a  lupposé  que  quelques-unes  de  ses  pariici  ét^iienl  posiârkures  b  ceUe 
époque.  Elle  a  dii-neurncrs  du  sud  au  nord,  et  dii-neurdereslil'oucsU  Cesnvr*  ne 
•ont  p*s  ToAtées  ;  le  plolbod  Mt  soutenu  par  dei  arceanx  de  toutes  tes  toima.  On  7  re- 
marque l'i^Te  k  c6ié  du  pleinH:intre  t  plunlenn  aicadei  soni  irltobtei  coaoHda 
trlOet  1  foriquet  intref  kdI  omtei  d'arcainra. 
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tre  l'Erangile.  A  Saint- Germain-d  es-Prés  les  griffons  el  les  har- 
pies se  détacbent  sur  nn  fond  de  feuillage.  Ailleurs  les  produc- 
tions de  l'ordre  végétal  figureot  seules  comme  sculplnres  de 
décors.  On  reconnaît  dans  ces  mille  variétés  la  complète  liberté 
du  génie. 

Les  façades  du  style  romano-byzantin,  d'an  caractère  géoé- 
ralemeDt  sévère  et  grave,  se  distingaent  néanmoins  par  une  or- 
nementation capricieuse;  ce  sont  des  chevrons  brisés,  des  bil- 
leltes,  des  imbrications.  On  peut  voir  des  types  complets  de  ce 
genre  au  Mans  et  à  Notre-Dame  de  Poitiers.  A  Notre-Dame, 
les  supports  des  cornicbes  sont  dessinés  en  arcalureSf  les  arcs 
sont  encadrés  de  moulures  profondément  refouillées;  au-des- 
sus des  portes  régnent  plusieurs  rangs  de  galeries  dont  les  pe- 
tits arceani  reposent  sur  des  colonnettes,  comme  à  la  cathédrale 
de  Pise.  Les  bas-reliefs  commencent  dès  lors  h  se  dessiner  snr 
les  parties  extérieures,  afin  de  préparer  les  fidèles  aux  pensées 
qui  doivent  les  occuper  dans  )a  maison  de  Dieu.  Le  Père  éternel 
est  ordinairement  sculpté  dans  le  tympan,  entouré  des  attri- 
buts des  évangëtisles  ;  les  apAtres  figurent  sur  le  linteau;  puis 
on  voit  les  élus  à  droite,  et  les  damnés  à  gauche. 

Parmi  nos  belles  constructions  romano-byzantines,  M.  Bon- 
rassé  cite  la  cathédrale  du  Puy,  la  nef  du  Mans,  ane  partie  des 
nefs  de  Bordeaux,  de  Bayeus,  d'Ëvreux,  de  Saint-Dié,  le  clo- 
cher de  Limoges,  l'abside  de  Mantes,  etc.  11  est  à  regretter  qne 
le  plan  du  livre  n'ait  pas  permis  de  comprendre  dans  celte  no- 
menclatnre  Saint-Germain-des-Prés,  l'abside  de  Saint-Nicolas- 
des-Champs,  Saint-Remy  de  Beims,  l'abbaye  de  Moissac  et 
nombre  d'antres  monuments  de  notre  première  architecture. 

Ce  qui  frappe  dans  ces  églises,  c'est  l'austérité  des  lignes,  la 
sobriété  delà  composition,  la  gravité  un  peu  pesante  du  style. 
L'architecture  romano-byzanline  produit,  par  ses  formes  mâles 
et  sévères,  une  impression  profondément  religieuse.  Ajoutons 
que  c'est  de  l'époque  uii  elle  fleurit  que  datent  les  principales 
modifications  apportées  à  l'ancienne  disposition  basilicale,  mo- 
difications presque  toujours  symboliques,  et  qui  ont  fait  pénétrer 
l'esprit  religieux  dans  toutes  les  combinaisons  de  l'art. 

Ainsi,  au  XP  siècle,  les  collatéraux  des  grandes  nefs  basili- 
cales  sont  prolongés  autour  du  sanctuaire,  et  des  chapelles  la- 
térales forment,  dans  le  pourtour  de  l'abside,  comme  une  cou- 
ronne mystique  pour  l'autel  ob  Dieu  repose.  Les  chapellei 
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lalérales  ne  s'étendireat  le  long  des  nefs  qne  plus  d'an  sièole 
après. 

Depaîs  longtemps  1h  forme  de  la  croix  avait  définitivement 
prérain,  forme  admirable  qui  rappelle  sans  cesse  aux  essistanls 
le  sanglant  mystère  de  la  Rédemption.  Quelquefois,  surtout  en 
Angleterre,  l'église  présenta  l'aspect  d'une  croix  de  Lorraine 
ou  croix  double  :  telles  étaient  en  France  l'église  de  l'abbaye 
de  Cluny  et  la  cathédrale  de  Verdun.  Au  centre  de  la  croix  s'é- 
leva parfois  la  coupole  byzantine,  mais  modifiée  dans  ses  prc- 
portions  et  supportée  par  des  encorbellements  et  des  penden^ 
tib.  Noos  possédons  peu  de  ces  coupoles,  qui  sont  si  fréquentes 
sur  les  bords  du  Rhin  ;  les  plus  célèbres  étaientcelles  de  Cluny, 
d'Evreux  et  de  Coutances  ;  elles  dataient  de  diverses  époques. 

EdSd,  un  clocher  hardi  et  fort  domina  l'entrée  de  l'église  ; 
tantôt  le  portail  s'ouvrit  dans  sa  base,  comme  à  Saint-Geroiuin- 
des-Prës  ;  tantôt  il  fut  placé  il  l'angle  de  la  façade,  comme  ji 
Saint-Loup  de  Bayeux  ;  tantdt  il  y  eut  deiii  clochers,  comme  à 
Noire-Dame  de  Poitiers. 

Voilà  oit  en  était  l'art  dans  notre  patrie  an  XII*  siècle,  épo- 
qoe  de  transition  qui  prépara  la  voie  !i  de  nouvelles  combinai- 
sons arcbitectoniques.  Plus  les  siècles  marchent ,  et  plus  les 
édifices  religieux  grandissent  en  hantenr  et  en  étendue.  On 
sent  ohaque  jour  davantage  le  besoin  de  faire  monter  pins 
haut  rbommage  de  ses  facultés  et  de  son  amour,  et  de  nouveaux 
procédés  de  construction  deviennent  indispensables  pour  assu- 
rer la  solidité  de  ces  édifices  gigantesques.  Au  Xil«  siècle,  eo 
effet,  nous  voyons  parattre  les  arcs-boutants  surmontés  de  clo- 
chetons qui,  tout  en  donnant  plus  de  force  aux  piles,  dissimulent 
la  lourdeur  des  grandes  masses  de  maçonnerie  par  leurs  formes 
légères  et  aériennes.  Les  fenêtres  ne  tarderont  pas  à  être  divi- 
sées par  des  meneaux  qui  consolideront  la  muraille  ébranlée  par 
d'anssi  vastes  ouvertures,  et  formeront  eu  même  temps,  par 
leurs  enlacements,  par  leurs  médaillons  trilobés,  leurs  quatre- 
feuilles,  un  nouveau  système  degracieusc  ornemenlation.  Enfin 
l'ogive  détrônera  le  plein-cintre  et  imprimera  un  caractère  en- 
tièrement nouveau  à  l'archUecture. 

D'oii  vient  l'ogive?  Est-ce  de  l'Orient?  Est-ce  une  fleur  exe* 
tique  ou  nationale?  De  tout  temps,  par  tout  pays,  on  s'est  servi 
accidentellement  de  la  forme  résultant  de  la  seeljoii  de  deux 
Arcs  de  cercle  pour  donner  plus  de  puissance  à  uoevonie.  Deni 
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arcs  de  cercle  butés  I'ud  contre  l'autre  préseotent  évideiament 
one  force  de  résistance  que  n'a  pas  le  plein-cïntre,  et  les  archi- 
tectes du  moyen-Age  n'avaient  pas  besoin  sans  doute  d'aller  en 
Orient  pour  comprendre  qu'au  moment  oti  leur  hardiesse  ne 
connaissait  pins  de  bornes,  au  moment  où  ils  étaient  obligés  de 
recourir  aui  contreforts,  et  même  quelquefois  aux  armatures 
de  fer  pour  garantir  la  durée  de  leur  œaTre,  Togire  leur  prë- 
sentait  un  nonvel  élément  de  solidité.  On  a  en  elTet  remarqué 
que  c'était  à  la  base  des  tours  et  dans  le  pourtour  de  l'abside 
entièrement  percée  de  longues  fenêtres ,  c'est-à-dire  aox  par- 
ties lesplus  exposées  à  la  destruction,  que  l'ogive  s'était  d'abord 
manifestée  (l).  Or,  ane  fois  admise  comme  moyen,  il  n'est  pas 
étonnant  qa'elle  se  soit  prumptement  généralisée  en  systime. 
L'ogive,  en  effet,  était  le  dernier  terme  de  ces  érolulions  de 
Tart,  qni,  ainsi  que  je  l'ai  dît,  brisant  la  ligne  horizontale  de  l'an- 
tiqoité,  semblait  marquer  une  tendance  chaque  jour  croissante 
▼ers  le  ciel.  Les  ToAtes,le9  arcades  byzantines  conserraient  en- 
core à  leur  centre  un  vestige  de  la  ligne  horizontale  ;  l'ogive,  an 
contraire,  rompait  avec  ce  dernier  souvenir  des  vieilles  théo- 
ries. Ses  deux  courbes  non  finies,  qui  se  perdaient  dans  l'espace, 
laissèrent  l'esprit  s'égarer  au  milieu  de  toutes  ces  pensées  sans 
terme  qu'éveillentles  infinis  mystères  de  la  providence  de  Dieu. 
Les  formes  pesantes  de  l'architecture  romano-byzantine  pri- 
rent aussitôt  un  élancement  inouï, etdesplendides  décorations, 
des  vitraux  symboliques,  des  roses  diaprées  de  mille  couleurs, 
des  galeries  découpées  à  jour,  des  bas-reliefs  dorés,  des  voûtes 
peintes  unirent  leurs  richesses,  afin  d'être  comme  ane  émana- 
tion de  tous  les  talents,  de  tons  les  efforts  de  la  créature  moa- 
tant  comme  l'encens  vers  le  Créateur. 

Pendant  trois  siècles  l'art  ogival  sema  les  merveilles  sur  le  sol 
de  la  France.  D'abord  sobre  dans  ses  moyens,  conservant  qoel- 

(1)  UH.  deUanialembertcIBoaratiËDCTeulciitnilr  dangToglTe  qu'une impinllM 
retigieuie  siionlunte.  Pour  iidu),  noui  j  TOfODsoiie  dei  constqueDMi  oïLait^kidi 
ec'lle  iiispirailon  qui  puiiail  les  tme»  des  orliiiet  ù  igroodir  chaque  jour  leur miTrt, 
i  g'flefcr  lortoat  1I3111  in  ilimension)  inOnici.  Plusicun  pasiagci  de  l'ÀrcUaltii* 
chrélimti»  it  M,  BourO'ii  confirment  celle  oplaion.  Il  r&ulle  en  effel  de  ict  olnern- 
lient  (  V07.  p.  141,  164  et  les  delà  f  «dilion  J  qu'atant  l'odapUin  de l'oglTC IB 
archileclei  éjirouTaîcnt  de  telles  dîQicullis  dang  la  consIroctioB  dei  graDdctnAM 
que  le  plus  loureul  lli  y  rmonçiicDl.  Eil-ît  flonnant,  d£i  toi»,  qu'lli  aient  Bol  jw 
KTOnrir  il  Vagin  ?  L'opinion  que  j'ai  émise  l'a  déjï  élé  pur  H.  HArlnûe,  aimi  que  ja 
VU,  Lcmrirtt  Vandojrcr,  inu  Icnr*  curieuwi  éluda  fareMtuiun. 
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que  chose  de  l'austérité  da  style  qui  l'avait  précédé,  il  ne  ré' 
pudie  pas  encore  tous  les  procédés  de  l'architecture  romano- 
byzantine,  et  se  montre  d'une  simplicité  imposante  à  Saint-Denis, 
k  Saint-Pierre  de  Poitiers,  à  Notre-Dame  de  Séez,  etc.;  d'une 
richesse  féconde,  maia  cependant  toujours  réservée  et  majes- 
tneose,  à  Notre-Dame  de  Paris,  Notre-Dame  de  Chartres,  No- 
tre-Dame de  CoQtances,  Saint-Etienne  de  Bourges.  Puis  t'in- 
spiration  chrétienne  s'épand  en  ud  luxe  tout  nouveau  d'orne- 
mentation et  d'andace  -,  les  édifices  acquièrent  dans  leurs 
immenses  proportions  une  plus  grande  légèreté,  s'il  est  possible; 
Notre-Dame  d'Amiens  et  Notre-Dame  de  Reims  apparaissent 
comme  de  sublimes  idéalisations  de  la  poésie  chrétienne.  Ces 
deux  monaments  sont  les  deux  merveilles  du  XIII'  siècle. 

On  a  dit  que  l'art  au  moyen  âge  procédait  sans  principes  et 
sans  règles  :  cela  est  vrai  en  ce  sens  que  pleine  liberté  était 
laissée  au  génie;  aussi  chacune  de  nos  églises  a-t-elle  son  carac- 
tère et  sa  physionomie  individuelle  ;  mais  l'arlisle  n'en  recon- 
naissait pas  moins  comme  règles  fondamentales  les  traditiona 
dont  il  était  entouré,  et  auxquelles  il  pouvait  seulement,  si  ses 
inspirations  étaient  heureuses,  ajouter  une  tradition  de  plus.  De 
cette  façon  l'art  progressait  et  ne  s'égarait  pas.  Il  se  modifiait, 
en  même  temps,  suivant  les  écoles  et  les  provinces.  Ici  on  admi- 
rait la  hardiesse  des  vofttes  ;  là,  une  délicatesse  particulière  dans 
les  sculptures  ;  ailleurs,  le  mélange,  parfois  heureux,  de  quel- 
qaes  ornements  classiques  et  des  ornemenlsdu  nouveau  style;  en 
Aavergne,  la  façade  des  églises  était  souvent  décorée  d'une 
marqueterie  de  pierres  de  difTérentes  couleurs,  comme  dans  la 
Toscane.  Partout  les  matlres  de  l'auvre  s'épuisaient  en  efforts 
pour  rendre  avec  plus  de  fini  les  feuilles  et  les  fleurs  des  chapi- 
teaux, les  dessins  capricieux  des  galeries  et  des  roses,  les  dais, 
les  pinacles  et  les  guirlandes  des  façades-,  la  pierre  se  façonne 
en  broderies  et  en  dentelle,  les  clochetons  et  les  aigailles  se 
maltiplient.  C'est  bientdt  une  profusion  d'ornements,  c'est  une 
somptuosité  de  décors  qu'on  n'ose  condamner,  tant  il  y  a  de  ri- 
cbesse  et  d'élégance  dans  ses  moindres  détails,  mais  qui  s'é- 
loigne cependant  chaque  jour  davantage  de  la  sévère  gravité 
des  premiera  types. 

Il  y  a  une  marche  qu'on  pourrait  croire  forcée  dans  le  travail 
de  l'esprit  humain;  ses  productions  sont  d'abord  sobres  et 
naïves;  puis  elles  deviennent  abondantes  et  d'une  remarquable 
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beanté;  puis  elles  finissent  par  tomber  dans  une  sorte  de  co- 
quetterie qui  peut  ne  pas  être  toujours  de  mauTais  goùl,  mais 
qui  Duit  toujours  à  la  noblesse  du  style  par  la  soperfluitë  des  or- 
nements. J'ai  fait  ailleurs  cette  remarque  pour  la  peinture  et  la 
statuaire;  oo  peut  aussi  bien  l'appliquer  à  l'architecture  et  aux 
lettres. 

Le  triomphe  de  l'art  ogival  fut  le  XIII*  et  le  XtV"  siècle.  A 
cette  période  appartiennent  presque  tous  nos  célèbres  monu- 
ments, depuis  Notre-Dame  de  Paris,  dont  le  pape  Alexandre 
posa  les  fondements  eo  1IG3,  jusqu'à  Saint-Ones  de  Rouen, 
commencé  par  l'abbé  Roussel  Marc  d'Argent  en  1318,  mais 
qui,  continué  pendant  tout  te  XV*  siècle ,  emprunta ,  il  faut  le 
dire,  à  l'art  de  cette  époque  ses  principaux  caractères. 

Longtemps  avant  le  XV*  siècle  l'art  était  arrivé  k  sa  plus 
haute  puissance ,  sous  les  rapports  de  la  dignité  et  de  la  har- 
diesse; au  XY",  il  produisit  ses  derniers  chefs-d'œuvre,  que 
l'on  distingue  dès  l'abord  à  leur  luxe  étonnant  d'ornementa- 
tion. Ce  fut  alors  qu'on  vit  ces  broderies  et  ces  dentelles  de 
pierre  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  ces  frontons  évidés ,  ces 
feuilles  grimpantes,  ces  courounes  découpées  h  jour,  comme 
celles  du  clocher  de  Saint-Ouen  et  de  la  plus  élevée  des  flèches 
de  CLartrcs.  On  dirait  que  les  édifices  de  cette  période  archi- 
tecturale ont  été  travaillés  à  la  loupe,  et  l'on  serait  tenté  de 
leur  appliquer  le  mot  d'Henri  IV  à  la  vue  des  tours  de  Saint- 
Gatien,  mot  qui  rappelle  celui  de  Charles-Quint  voulant  mettre 
sous  verre  le  campanile  de  Florence  :  ■  Voilà  deux  beaux  ii- 
jovx;  il  n'y  manque  plus  que  dt$  étui»  (1).  ■ 

Lorsqu'on  entre  dans  les  cathédrales  du  XV'  siècle  on  est 
frappé  des  formes  aiguës  qui  y  dominent,  tant  dans  le  style  gé- 
néral que  dans  les  détails  d'ornementation.  Là,  plus  de  colon- 
nes ni  de  faisceaux  de  colonnes,  plus  de  chapiteaux  ni  de  bases, 
plus  de  support  pour  les  nervures  qui  soutiennent  les  combles  : 
les  nervures  elles-mêmes  s'élancent  do  sol  comme  d'immenses 
gerbes  qui  s'épanouissent  à  la  voûte,  et  l'œil,  ne  rencontrant 
plus  de  point  d'arrêt  dans  ces  incommensurables  hauteurs,  ne 
distinguant  même  plus  le  passage  de  la  ligne  droite  à  la  ligne 
courbe,  demeure  sans  force  devant  cette  saisissante  image  de 
l'infini. 


fl)  Ctihédrain  de  France  :  Salnl-Gatitit  iU  7W«. 
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On  voit  qne,  si  le  gothique  flamboyant  eut  ses  prétentieuses 
exagératioQS,  il  eut  aussi  ses  beautés  importantes,  l'uur  s'en 
convaincre  il  suffit  de  lire  les  pages  que  M.  l'abbé  Bourassë 
consacre  au  chœur  et  ï  l'abside  d'Evreux,  aux  nefs  de  Nantes 
et  de  Quimper,  au  portail  de  Bonen,  k  la  grande  flèche  de 
Chartres,  an  jubé  d'Alby  et  à  l'ancienne  cathétrale  de  Toul;  il 
suffit  de  visiter  Saiot-Oaên  de  Bonèn  et  Notre-Dame  de  l'E- 
pine. 

Le  XVI*  siècle,  qui  fut  l'ère  de  la  renaissance  des  arts  classi- 
ques, ne  put  pas  même  arrêter  subitement  notre  architecture 
nationale  dans  son  magnifique  essor.  Au  bruit  des  prodigieux 
travaux  de  Bramante  et  de  Hichel-Ange,  le  géaie  de  nos  ar- 
tistes s'exaltait  ;  ils  livraient  à  l'admiration  des  peuples  Sainte- 
Croix  d'Orléans,  la  tour  de  Nevers,  le  jubé  de  Limoges,  lu  croi- 
aée  et  les  portails  latéraux  de  Beauvais.  Lorsque  Jean  Waast 
et  François  Maréchal  entreprirent  d'achever  la  cathédrale  de 
Beanvais,  la  gloire  de  Hichel-Ange  était  ii  son  apogée.  Celait 
le  moment  oii  le  grand  artiste,  oubliant  ses  quatre-vingts  ans, 
avait  résolu  de  mener  à  terme  cette  gigantesque  construction 
de  Saint-Pierre,  dont  les  interminables  longueurs  fatiguaient 
l'attente  de  l'Europe.  Far  tous  pays  ou  s'entretenait  de  la  cou- 
pole qu'ilallait  jeter  dans  les  airs,  et  dont  les  dimensions,  égales 
à  celles  dn  Panthéon  d' Agrippa,  devaient  reposer  sur  des  voû- 
tes élevées  à  quarante-huit  mètres  du  sol.  Jean  Waast  et  Fran- 
çois Maréchal  ne  voulaient  pas  attendre  la  réalisation  de  cette 
audacieuse  pensée  pour  rivaliser  avec  elle.  Ils  interrompirent 
tout  à  coup  la  nef  qu'ils  avaient  commencée ,  et,  dans  l'espace 
de  treize  ans,  ils  édifièrent  une  tour  pyramidale  de  quatre-vingt- 
seize  mètres,  dont  les  parois  étaient  découpées  à  jour.  ■  Flèche 
t  aérienne  qui  semblait  laisser  flotter  aux  vents  les  mille  orne- 
€  ments  de  ses  dentelles  légères.  Elevée  à  cent  trente  et  un 
«  mètres  soixante  centimètres,  du  sol  de  l'église  an  sommet  de 

•  la  croix,  elle  prenait  son  essor  jusque  dans  la  région  oit  se 

■  forment  les  orages,  pour  aller  porter  jusqu'au  trdne  de  Dieu 
f  le  signe  de  la  Bédemption.  Dans  les  jours  de  solennités  reli- 
«  penses  on  plaçait ,  au  milieu  de  la  pyramide,  une  lampe  ar- 

•  dente,  et  cette  espèce  de  phare  lumineux,  qu'on  apercevait 

■  à  de  trè»-l(Mntaines  distances,  indiquait  qne  le  temple  dn  Sei- 
a  gneor  est  le  véritable  port  dn  salut  (I)-  * 

(1)  CatbédniM  de  Fraocc  i  SaiMl-PkrT4  dt  BemiHiù. 
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Telle  était  la  merveille  de  BeaDTais  ;  mais  ceux  qni  l'iTaient 
constrnite  s'étaient  trop  bfttés  ;  ils  avaieat  été  plus  pressés  qoe 
Uicbel-ÀDge,  et,  pen  de  jours  avant  que  la  croix  fAt  inangnrée 
au  fatte  du  dAme  de  Saint-Pierre,  à  cent  trente-deux  mètres  du 
pavé,  leur  splendide  pyranùde  s'éeroDlaitjafwès  D'avoir  eaqne 
cinq  années  d'exiateuce. 

-  Nous  toochoDs  aax  derniers  jours  de  Tart  éthique  eo  Fra»- 
ce.  L'Italie  nous  envoie  ses  artistes,  Giocondo,  Bosso,  Prima- 
ticc,  qui  propagent  parmi  nous  les  théories  classiques.  Le  feu 
sacré  n'a  plus  d'ailleurs  la  même  intensité  qae  dans  les  vieux 
figes.  Ou  ne  rencontre  plus  de  ces  confréries  de  maUret-mofwiu 
et  de  toilleuri  d'images  qui  parcouraient  jadis  nos  provinces  et 
bâtissaient  de  superbes  monuments  pour  l'amour  de  Dieu.  On 
ne  voit  pins  les  populations  mettre  la  main  à  l'œuvre  avec  uoe 
pieuse  ferveur  (  I  ).  11  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  prioeipef 
de  ta  Renaissance,  appuyés  par  des  œuvres  magnifiques,  par  de 
beaux  gétties  et  par  une  renommée  européenne,  aient  fiai  par 
triompher  des  résistances  que  leur  opposèrent  nos  traditions 
artistiques  et  nationales.  Les  coustructions  du  XVI*  siècle  por- 
tent presque  toutes  l'empreinte  de  la  lutte.  Les  cleb  penckntes 
et  richement  ouvragées  du  XV"  siècle  s'y  trouvent  k  cAté  des 
colonnes  antiques;  l'ogive  s'y  marie  avec  le  plein- cintre  ea 
anse  de  panier.  L'alliance  des  deux  genres  fut  souvent  malheu- 
reuse; quelquefois  cependant  elle  se  distingua  par  l'élégancfl 
des  détails  et  par  leur  pureté.  Plusieurs  églises  qui  n'entraient 
pis  dans  le  plan  de  H.  Bourassé  seraient  curieuses  à  étudier 
dans  cette  phase  de  transition  ;  je  citerai  entre  autres  Saint- 
Etieune-do-Mont  et  Saint-Eustaehe.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  les  inappréciables  sculptures  que  nous  a  laissées  la  Beoaîs* 
sance,  parmi  lesquelles  se  distinguent  le  tombeau  du  cardinal 
d'Amboise  à  Rouen,  et  ceini  de  Françms  II,  duc  de  Bretagne,  à 
Nantes. 

Certes  le  champ  que  H.  Bonmssé  avait  ii  parcourir  était 
vaste,  mais  il  a  atteint  si  beorensemeat  le  terme  de  la  carrière 


(1)  U,  Bonnssé  elle,  en  piriaat  de  la  atbédrale  de  Chirins,  nue  lettra  ftrt  cnrieii» 
d'RiioMD,  *bM  da  BifaiH'ierK«tr-DiTe>,  en  RormaBdle,  qui  miu  priât  TiroMi  MM 
ferrnir  dct  peapln.  Hkhci  tt  ptanc»  BMUakM  la  nais  h  raam  paor  ta  a^ava» 
lion  des  églises.  On  n'entendait  ^rml  le*  IraralUem*  qne  le  bndt  dal  laraMi  «t  dd 
prières,  tt  s'il  t'en  Iroanit  d'endurci*  qnl  rcAiMHenld'ftonflerlciinhaiJietctdtK 
coDTciir,  ili  tiaienl  nnsilifit  ebM«t  de  H  «ebrteeDinpaFileï 
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qoe  11008  lui  demaDderons  de  De  pas  s'y  arrdter.  Combien  de 
nobles  abbayes,  de  riches  églises,  qui  n'ont  jamais  été  ou  qui 
ne  sont  plus  épiscopales,  méritent  de  fixer  l'attention  de»  anti- 
quaires [  Combien  n'existent  plus  auxqaelles  nous  devons  aa 
moios  on  souvenir!  Qui  n'a  entendo  parler  de  Cluny,  de  Saint- 
Ouen,  de  Saint- Germain  d'Auxerre,  de  Saint-Trophime  d'Ar» 
les,  de  Saint-Georges  de  Bocherrille?  Et  Vienne,  et  Narboune, 
les  oablierez-vuuB,  ces  illustres  ëgiises  qui  n'oat  dû  qu'au  mal- 
heur des  temps  d'avoir  perdu  la  croix  métropolitaine?  SI 
U.  Bonrassé  entreprenait  ce  nouveau  travail,  nous  lui  conseil- 
Icrious  de  procéder  par  écoles  ou  par  grandes  périodes  archi- 
tectoniques;  c'est  la  seule  maoiëre  de  Faire  bien  suivre  au  lec- 
teur la  marche  de  l'art.  Le  péle-méle  dans  lequel  se  présentent 
ses  cathédrales  risque  de  jeter  de  la  confusion  dans  les  esprits. 
Il  est  juste  de  dire,  au  reste,  que  M.  Bourassé  a  cherché.  ï  re- 
médier h  cet  incouTénient  en  plaçant  k  la  fin  du  volume  od 
lableao  des  différents  styles  de  chaque  édifice  (1)- 

Les  descriptions  de  son  ouvrage  sont  généralement  remar- 
qnables  par  la  facilité,  la  précision  et  la  science  de  la  critique. 
On  voit  que  l'auteur  est  toujours  maître  de  son  sujet,  et  il  le  traite 
avec  celte  aisance  qu'une  longue  et  consciencieuse  étude  peut 
«enle  donner.  Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  fait  suivre  chaque 
chapitre  de  l'indication  des  sources  oii  il  a  puisé  ;  les  vieux  au- 
teurs n'y  manquaient  jamais,  afin  de  faciliter  les  recherches. 

Puisque  nous  en  sommes  aux  petits  détails  de  critique,  je 
prierai  H.  Bourassé  de  ne  pas  omettre  une  autre  fois  le  titre  de 
Maint  en  parlant  dn  grand  Félix,  l'un  des  plus  célèbres  et  des  plus 
pieux  évéques  de  Nantes.  Cest  an  oubli  de  peu  d'importance, 
sans  doute  ;  mais  saint  Grégoire  de  Tours,  qui  avait  eu  des  démê- 
lés avec  lui,  l'ayant  assez  mal  traité  dansses  ouvrages,  il  est  juste 
de  faire  connaître  le  titre  sous  lequel  il  est  vénéré  dans  l'Eglise, 
Aujourd'hui  même,  un  sanctuaire  s'élève  sous  son  invocation 
dans  on  des  faubourgs  de  son  aucienne  ville  épiscopale.  Le  mê- 
me titre  de  iaint  doit  être  attribué  à  Chrodegand  (et  non  Gode~ 
grand)f  le  célèbre  évêque  de  Hetz,  du  VIII<  siècle,  qui  fut  en- 


(l)QMlqiiaermrtiiieMBUenli'êlKflH9ideiduueeUUe«Ei;  «iori,  pareimplei 
laioW  de  Unogei  «  le»  porlill*  laltraax  de  Beantala  j  *Dni  claHè)  parmi  In  ceatm 
de  I*  BwilMinrr.  Un^  que  M.  Boam»*  lal^iitaie  In  contUtrc  eomaïc  biuiil  paitii 
dn  denttKt  pradoctioiu  de  l'irt  osiial. 


:v  Google 


M  LU  GATRAdIALBS   DB  rKAIWB. 

voyé  k  Borne  par  Pépio  an  derant  du  Pape  Etieetie,  et  dont  Itt 
talenli  égalùeot  lea  vertus  (  1  ). 

-  Certes  il  fftut  qu'un  onvrage  «ùt,  de  loot  poiot,  bien  digne 
d'élogei  poyr  qu'on  putaae  s'arrêter  à  de  semblables  détaîlsi 
H.  Boarassé  passe  trèa-Iëçèrement  sur  tes  cathédralea  qui  ont 
été  édi&éea  depuis  la  fin  du  XVI*  siècle.  Ces  cathédrales  sont 
en  petit  nombre  et  ont  peu  d'importaDce.  On  les  dit  froides  :  j'en 
tais  convaincu  tout  d'abord  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  cependasl 
<|ne  l'oti  qsalifiAt  insUnctÎTemeut  de  puïmna  toutes  les  con- 
Btruotioos  dans  lesquelles  pourrait  se  rencontrer  un  cbapltead 
corintbieB  on  ane  volnte  ionique.  La  conséquence  d'un  pareil 
«ysième  serait  qne  le  senliment  cbrélien,  en  fait  d'arcbitecture, 
te  se  serait  jamais  développé  que  dans  une  très-petite  partie 
de  la  chrétienté,  ce  qui  serait,  fe  mon  avis,  nue  prëtentlou  inad' 
nifleible.  Contentons-nons  donc  d'n  vmr  prodait  lé  pins  beau  style 
nUgîenx,  celui  qui  répond  le  mieux  &  la  mystérieuse  sublimité 
de  notre  foi,  et  ne  flétrissons  pas  de  notre  dédain  toutes  les  œu- 
Très  conçues  dans  la  limite  des  théories  classiques  (2).  De 
tons  nos  sanctuaires  modernes  on  ne  citerait  peut-être  que  la 
Jfa(f«M'iieqoisoitla  reproduction  d'un  temple  païen.  — «Voyez 
les  plus  beaux  temples  antiques,  le  Panthéon  d' Agrippa,  lea 
temples  de  Pœstum  ou  de  Girgenti,  et  étudiez  les  impressions 
qu'ils  produisent.  Quoi  de  plus  gracieux,  de  plus  majestueux, 
de  plut  él^ant  tout  à  la  fois?  Hais  rien  n'y  élève  l'âme;  elle  s'y 
trouve  mal  à  l'aise  entre  des  murs  et  sous  une  Toâite  dont  an- 
<ïun  art  ne  s'est  efforcé  de  dissimuler  la  proximité.  Leur  rue 
flatte  les  sens^  mais  le  coeur  u'y  eoteod  aucune  voix  qui  lui 
p^rle.  11  est  évident  que  la  mythologie  païenne  n'avait  d'autre 
but  que  de  charmer  l'imagination  par  de  brillants  rêves  et  de  la 
Ijercer  de  pensées  riantes.  Entrez  maintenant  dans  une  de  nos 
églises,  quelque  antique  qu'elle  soit  par  le  genre  de  son  ar- 
chitecture, et  vos  émotions  seront  tout  autres.  Il  y  a  d'abord 
pins  d'espace  dans  nos  temples  :  l'œil  s'y  perd  dans  la  profon- 
deur des  nefs  et  dans  des  chapelles  latérales  pleines  de  mys- 
tère. A  l'unité  toujours  simple  de  la  rotonde  ou  du  qnadrlla- 

(1]  Le  non  de  Cbrodriand  fui  eilèbre  au  VIIl'  tiècle,  IrdI  i,  Ciiue  de  l'èrCqoe  de 
■M  qae  d*Dn  Mim  tfCqM  de  Stn  da  mtmt  nim, 

(S)  H.  BovTMiA  Al  M-wtnt,  ta  pirlMt  dt  la  eilMdrale  de  HmiM  t  CttI  A 
AutMtMlara  tMttêimi  tm/riu^  m  ttwati^rtt  fitei.  NoU  m  dbOM  pM  Mrfl 
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Are  iDti«(tte  a  M  sabsiitaé  la  foraie  soUime  de  la  croix,  dont 
les  bras  s'étendent  vers  les  qnatre  points  de  l'huriEon,  vivant 
^ibbofe  de  Tardent  prosélytisme  de  la  cbarité  dirélienoe.  Do 
nord,  dn  sad,  de  l'onest,  de  partout  on  peat  aperoeToIr  la 
filiWe  clarté  de  la  lampe  qui  brûle  devant  le  Saint  des  saints  en 
signe  d'espérance.  Ao-dessns  de  ros  têtes  s'élève  nne  hardie 
coapole  qui,  brisant  la  voAte  sous  laqnelle  t'ime  serait  h  l'étroit, 
monte  vers  le  ciel  comme  nn  élan  d'amonr;  cnBn  deux  campa- 
niles posent  sur  le  seuil  du  temple  et  dominent  les  palais  de  Id 
cité  afin  de  porter  pin»  loin  la  voix  de  la  prière. 

•  VoiU  ce  que  te  ^énîe  dn  Cbristianisme  a  fait  de  l'art  paten  ^ 
il  Ini  a  emprunté  parfois  ses  ordres  d'architecture,  les  propor- 
tions de  ses  colonnes,  le  dessin  de  ses  entablements,  la  pureté 
de  ses  profils,  le  matériel  de  l'art,  en  nn  mot-,  mais,  pour  sa' 
partie  morale,  Il  n'a  cherclié  ses  inspirations  que  dans  ta 
fol(l)!* 

Maintenant,  |)onrqnoi  le  stylé  classique  et  le  style  romano- 
byzantin,  qol  n'en  est  qu'une  variété,  ont-ils  toujours  prévalu 
sOr  le  style  ogival  dans  le  midi  de  la  france,  en  Italie  et  en 
Orient?  Cela  tient  sans  doute  aux  caractères  des  peuples  et  aux 
différents  points  de  vue  dont  ils  considéraient  le  plus  habitael- 
lement  la  religion.  La  pensée  religieuse  qui  préoccupe  le  plu 
les  intelligences  dnXord,  c'est  celle  de  l'éternité;  le  besoia 
qu'ils  sentent  le  plus  profondément  eât  celui  de  la  prière.  Mai» 
sOns  le  ciel  italien,  à  la  chalenr  de  ce  soleil  qni  donne,  ce  sem 
Me,  une  plus  grande  intensité  à  la  vie,  ce  que  Pon  voit  surtout 
dans  la  religion,  c*est  une  émanation  de  l'amour  divin  sur  l'hu- 
manité ;  c'est  {Mir  des  chants,  des  hymnes,  des  actions  de  gri- 
ces,  que  l'on  éprouve  le  besoin  de  faire  monter  sa  pensée  ver» 
lé  ciel.  Od  conçoit  qn'on  pareil  sentiment  cherche  pour  expret 
sion  les  accords  les  pins  mélodieux,  les  formes  les  plus  banno 
nleoses,  de  l'or,  de  l'encens,  du  marbre,  des  fleurs.  11  lai  faut 
surtout  de  la  lumière,  soit  qo'elle  vienne  do  ciel ,  soit  qu'elle 
rayonne  en  traits  de  fea  autour  des  colonnes  et  sur  les  architra- 
ves :  la  lumière  convient  aux  épanchements  de  la  joie,  comme 
l'Obscurité  au  recueillement  de  la  prière  (S). 

(1)  J«  dcniDde  pardoD  de  me  cticr  nii^-in^t  en  pciold  Mtot  Uréet  île  So^é 
tl^iliauM,  clitp.  XVI. 

^1)  Hort*  ekréfUiui*,  diap.  XIV.  Ce  injet  deOMndenlt  beincoap  de  dinloppe- 
■MWt.  Foongniri)  pir  eimnplri  k  unctiitlrc  esl-il  (uujoati  ■  dui  le  Nord,  enViriHiDé 
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Il  est  remarqaable  au  reste  qu'au  Nord  comme  an  Midi  c* 
sont  les  églises  dédiées  à  la  Vierge  que  l'oo  édifie,  que  t'oa  dé- 
core avec  le  plus  d'amour.  La  peusée,  tremblaote  devaut  )« 
îofiaies  perfections  de  Dieu,  se  repose  avec  une  douée  coa- 
fiance  sur  Marie ,  la  Reine  des  vierges  et  des  anges,  la  Coqbo- 
lalrice  des  affligés,  le  Refuge  de  tous  ceux  qui  espèrent.  11  n'est 
pas  un  poéLe  du  moyen  âge  qai  ne  l'ait  chantée;  et  n'étaientrce 
pas  aussi  des  poèmes  magnifiques  que  les  temples  que  Voa  bâ- 
tissait en  son  honneur  :  Noire-Dame  de  Paris,  de  Reims,  d'A- 
miens, de  Ba;eux,  et  Sainte- Marie-Majeure,  et  Sainte-Harie- 
des-FlenrS(  et  Sainte-Marie-des-Miracles,etSainte-Harie-des- 
Grâces,  et  Sainte-Marie-de-l' Humilité,  et  mille  autres  fraîches 
créations  qui  se  sont  épanouies  comme  des  fleurs  snr  le  sol 
italien?  Des  qaatrc-vingt-une  cathédrales  de  la  France,  treata 
sont  dédiées  à  Harie.  Parmi  les  autres  saints  qui  semblent  avoir 
été  le  plus  en  Ténéralion  chez  nos  pères,  nous  remarquons 
saint  Etienne,  premier  martyr,  dont  le  nom  est  resté  k  oeuf  de 
nos  églises  épiscopales,  et  saint  Pierre,  premier  pontife  auquel 
Jésos-Christ  ait  donné  le  soin  de  nous  confirmer  dans  la  foi  : 
neuf  cathédrales  ont  également  été  placées  sous  son  inroca- 
tion.  La  plupart  des  autres  cathédrales  portent  le  vocable  de 
quelque  saint  illustre  dans  le  pays,  tels  que  Saint-Gatieo  de 
Tours,  Saint-Mammès  de  Langres,  Saint-Corentin  de  Qnimper, 
Saint-Front  de  Périgueux,  Saiat-Brieuc,  Saint-Flour,  etc. 

Oui,  la  France  a  produit  de  nombreux  et  de  grands  saints; 
ce  sont  \k  assurément  les  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne; 
mais  les  œuvres  de  son  génie,  surtout  lorsqu'elles  sont  inspi- 
rées par  la  foi,  ajoutent  un  nouvel  éclat  à  sa  gloire.  On  peut  voir 
perle  livre  de  M.  Bourassé,  et  par  les  belles  gravures  dont  l'ha- 
bile éditeur,  M.  Marne,  a  euricbi  ce  splendide  volume,  combien 
ces  œuvres  sont  merveilleuses.  Si  le  temps  de  ces  magnifiques 
constructions  n'est  plus ,  sachons  au  moins  leur  conserver 
l'admiration  des  siècles  :  il  n'y  a  que  les  peuples  déchus  qui  ne 
sentent  plus  leur  cœnr  battre  k  l'expression  des  grandes  pen- 
sées. Peu^étre,  an  reste,  l'avenir  sera-t-il  meilleur  que  nous 
n'eussions  osé  le  croire  il  y  a  quinze  ans.  11  se  manifeste  en 

le  mfitèn,  Undit  que,  dana  le  Hldi,  l'auiel  ett  eipoit  ■m  régate,  rt  qiidqa«Mi 
aiemeplicéiB  centre  delicroli,  aBn  d*£tre  td  de  toutes  lei  parlia  di  l'élite  f  ?««• 
quoi  WM  belle*  Territre*  n'oDl-ellei  jamala  éU  uafbijta  sa  llatit,  btai  qa'tflo  J 
flutwot  tl*  lotiedaiiet  du  tenpt  de  Ltea  X  fcU^i  cic 
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France  un  généreux  mouTemeot  ponr  renouer  la  chaîne  trop 
malheurensement  interrompue  des  temps  anciens.  Le  cri  éner- 
gique poussé  par  H.  de  Mon'aleoibert  contre  le  Tandalisme 
de  ceux  qui  nons  ont  précédés  a  été  entendu,  et  non-seulement 
la  déraslatioa  s'arrête,  mais,  dans  une  ville  à  laquelle  je  m'ho- 
nore d'appartenir,  on  entreprend  tout  à  coup  une  de  ces  magni- 
fiques créations  qui  semblaient  impossibles  à  notre  ftge.  A  la 
Toîx  d'un  prêtre  plein  d'énergie  et  de  zèle,  une  simple  paroisse 
trouve  un  million  k  offrir  à  Dien  ;  dans  quelques  jours  la  pre- 
mière pierre  de  l'édiflce  va  être  posée ,  et  Saint-Nicolas  de 
Nantes  sera  bientdt  un  noble  témoignage  de  la  renaissance  de 
tontes  les  nobles  et  généreuses  pensées  dans  notre  patrie. 
Eugène  de  La  Goubduis. 
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UNITÉ  FONDAMENTALE 

DE  LA  SCIENCE, 
DE  L'ART  ET  DES  INSTITUTIONS. 


Si  l'instabilité  des  croyances  religieuses  sous  l'empire  de  la 
loi  dejuslice,  et  les  douleurs  de  l'Egtise  depuis  l'établissement 
de  la  loi  de  grâce ,  raconteot  tes  coupables  vicissitudes  da 
cœur  de  riiomme,  assurément  rhistoire  des  sciences  retroU' 
Terait  les  plus  frappantes  analogies  dans  le  tableau  des  réroltes 
de  l'esprit  humain  contre  les  vérités  générales  qui  soîitienoent 
chaque  science  particulière.  Je  dis  plus  :  les  perturbations  qui 
éloignent  les  âmes  de  leur  €Witr«  4t*m«i  descendent  i  l'at- 
mosphère intellectutUe^  et  la  remuent  nécessairement.  Il  n'est 
point  d'erreurscientifique  si  insignifiante  qu'elle  ne  se  ratlacbe 
par  des  liens,  peut-être  inaperçus  de  la  conscience,  à  certaines 
dispositions  morales.  L'homme  n'est  pas  seulement  Intelligeoce, 
il  est  encore ,  et  surtout,  Volonté;  et  «on  esprit  sérail  tou- 
jours juite  si  sou  cœur  était  toujours  libre.  Combien  plus  d'au- 
diteurs se  rendraient  k  la  parole  de  la  Térité  si  elle  ne  s'impo- 
sait qu'aux  esprits,  si  elle  n'était  pas  une  loi  en  même  temps 
qu'une  doctrine! 

On  peut  étendre  universellement  ce  mot  de  l'ApAtre  :  *  L'in- 
crédnlité  est  le  péché  dont  le  Saint-Esprit  accuse  le  monde.  > 
Terrible  accusation,  et  qui  atteint  partout.  La  science  dn  saint 
et  la  science  de  la  nature  ont  des  analogies  profondes,  et  il  n'est 
point  de  vérité  scientiâque  qui  ne  réclame  aussi  l'intégrité  de 
ces  notions  fondamentales  et  traditionnelles  oii  toute  connais- 
sance humaine  prend  racine.  La  négation  ou  l'altéraliw  de  l'oB 
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de  c«>  principe!,  qulcaraetériae  t'bërésie  dans  Tordre  ^ritael, 
coDstitue  daD8  l'ordre  iotetlectael  ooe  faéréaie  analogue. 

Moos  croyoDs  eo  effet  que  le  développement  de  l'intelli- 
gence danfl  la  sphère  des  vérités  naturelles  dépend  ausu  d'oq 
«cte  de  foi  préalable  ;  foi  humaine,  foi  logique,  éveil  de  la  raison 
qui  adhère  à  certaines  notions  fondamentales  qaçla  société  nona 
transmet.  Et  ces  notions,  organes  et  levier  de  noire  intelligence, 
veulent  être  admises  par  chacun  dans  le  sens  oii  elles  sont  priset 
par  tous  j  elles  rejettent  tout  abus  de  raisonnement,  tout  rafSnet 
ment  de  langage  tendant  à  faire  d'une  conception  générale  une 
conception  particulière;  elles  demandentuneeoumissionlégitimfi 
de  la  raison  privée  à  la  raison  commune.  L'erreur,  dons  Tordra 
de  la  nature  comme  dans  celui  de  la  grâce,  est  donc  une  révolte, 
soit  qu'elle  nie  ce  qui  est  généralement  affirmé,  soit  qu'elle  af-^ 
firme  ce  qui  est  nié  généralement.  Ainsi  la  méthode  babitaiell» 
de  Terreur  ne  peut  être  que  le  détournement  au  sens  indiTi-> 
duel,  la  violation  ou  l'abus  de  Tune  de  ces  notions  universelles 
de  force,  de  substance,  d'infiui,  de  cause,  etc.  Donc,  lorsqu'au 
gré  d'un  iulérét  propre,  soit  passion  de  cœur,  soit  obstinalion 
d'esprit,  Yindividu  prétend  disposer  des  priocipes  comme  s'il 
eu  était  le  maître,  c'est,  il  faut  le  dire,  démence,  égoïsiae,  im- 
piété :  démence,  car  les  principes  ont  cette  puissance  intime  qnl 
réduit  infailliblement  au  sophisme,  à  la  contradiclioo ,  celui  qui 
en  abuse  ;  égoïsiue  et  impiété,  car  c'est  un  démenti  jeté  k  la 
raison  et  à  la  société  humaine;  c'est  une  rébellion  contre  Dien 
méote,  eu  tant  que  suprême  instituteur  de  la  raison  et  de  U  so- 
ciété. Et,  en  définitive,  depuis  le  Christianisme ,  la  négation  ou 
l'altération  du  principe  de  Cause,  compromis  dans  toutes  le», 
atteintes  portées  aux  (lotions  de  U  force,  de  la  substance,  dq 
Tinfinit  emporte  avec  soi  la  négation  de  la  canse  essentielle- 
ment  et  infiniment  active  :  négation  dn  Verbe  Créateur,  Bévé- 
laleur  et  Rédempteur. 

Les  dével^pements  qui  suivent  donneront  plu  de  préciwM). 
k  aes  généralités. 

1.  —  Être  chrétien,  aimer  son  prochain  comme  soi-mêaw,  à 
coup  u^i'  ne  suffit  pas,  si  Ton  n'est  chrétien  et  dévoué  k  sas  frère* 
dans  la  communion  de  TEglise,  parce  que  la  oonwuaion  da, 
rfilglise  est  la  logique  de  la  charité  même.  Ainsi,  dans  la  re- 
cb«f cbe  de»  Vérités  naturelles,  dans  Te^rcice  de»  AflJi  (A  s« 
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reflète  qaelqae  trait  de  l'idéale  beauté,  comme  dans  lapratiqne 
des  devoirs  de  la  société  civile,  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'être 
inspiré  par  l'amonr  géaéreux  et  chrétien;  il  tant  encore  qne 
cet  amour  se  manifeste  selon  la  loi ,  selon  l'ordre  qui  est  la  vie 
de  la  vérité-,  il  ne  suffit  pas  d'aimer  le  beau,  d'aimer  le  rrat 
d'amour  sincère,  d'amour  dévoué:  sincérité  trompense,  dé- 
vouement imparfait,  si  cet  amour  ne  se  produit  dans  une  eer- 
taine  communion  avec  nos  aînés,  avec  nos  pères  qui  nous  ont 
montré  le  but  et  enseigné  la  voie.  Il  ne  suffît  pas  d'être  crbè- 
TiGN  dans  l'ordre  de  la  science  et  de  l'art  ;  il  faut  être  catboli- 
QUB,  c'est-à-dire  garder  l'antique  et  fraternelle  noion  des  ia- 
telligences. 

Ici  je  veux  invoquer  un  témoignage  non  suspect:  ceini  d'aa 
des  pins  violents  ennemis  de  la  doctrine  du  Christ.  J'arme  à  le 
voir  revendiquer  pour  les  sciences  naturelles  les  mêmes  prin- 
cipes qui  soulèvent  son  fanatisme  contre  le  système  des  vérités 
révélées.  Une  même  lumière  trouve  le  philosophe  Coadorcet 
clairvoyant  et  aveugle  tout  ensemble.  Il  confesse  dans  l'ordre 
scienli&qae  cette  ÂflLiss  (c'est  le  mot)  qu'il  blasphème  dans  l'or- 
dre spiritael. 

Unité,  autorité,  perpétuité,  telles  sont  les  bases  sur  lesquel- 
les il  prétend  élever  l'édifice  des  sciences,  et  les  raisons  dont  il 
appuie  son  sentiment  veulent  être  citées  à  la  condamn8ti<Hi  de 
cet  homme  qui  ose  ainsi  diviser  la  vérité  contre  elle-même. 

■  Il  est  des  obstacles,  dit-il,  qui  ne  peuvent  être  vaincus  qne 
par  le  temps,  des  travaux  dont  rien  ne  peut  accéiéfCT  le  «ac- 
cès et  pour  lesquels  il  faut  UNE  volonté  lohgtbhps  BOOTKiniE, 
LOKGTEHPs  DIRIGÉE  VERS  LE  hëmf.  BUT,  autant  que  des  moyens 
Tastes  et  les  efforts  combinés  d'un  grand  nombre  de  savaals. 

Cette  COHSTAIIGE,  cet  BnsEHBLB  de  vues  EHaRASSART  DKB  LORCDB 
SniTB  DE  GÂirÉRATrONS,  QUELLE  FOACE  PEUT  RETENIR  DANS  LA  MÉVB 
KOtlTB  CETTE  HASSE  d'hOHHES  INfLUENTS  DONT  LES  ÉLBHEirrS  CHAH- 
6BNTSANS  CESSE,  LUI  IMPRIMER  CNK  VOLONTÉ!  CONSTANTE  ET  FAIKE 
QDS  LES  OPINIONS  ET  LA  CONFIANCE  BCR  UN  PLAN  DE  TRAVADX  SaSlt- 

TiFiQU&s  SE  PBBPÊTUENTà  travers  leur  succession  rapide  ?i 
Donc  nécessité  de  I'actorité  pour  assurer  la  pbrpâtdité  des 

sciences.  Mais  l'autorité  est  impuissante  sans  I'dnité.  Laissons 

encore  la  parole  à  Coadorcet: 

«  Ces  espérances  de  voir  un  jour  les  efforts  des  hommes  se 

combiner,  pour  pénétrer  ce  que  la  nature  s'obstine  à  nons  et- 
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cher,  pour  atteindre  ce  qu'elle  semble  avoir  placé  aa-4le»QS  de 
notre  faiblesse  ;  toutes  ces  espéranoes  seront  reléguées  dans  la 
daue  des  chimères  s'il  ne  se  form»  entre  les  hommes  qni  s*é- 
lèrent  aa-dessns  dn  nÎTeau  oommun  par  leurs  lamière»,  par 
leorgànie,  par  la  force  de  lenr  raison,  uh  hAumoii  voloituiks 

BI  TOBS  KT  nS  nillCIPKS  TBLLB  QVI  LES  HtaSB  H.UW  PDIStlNT  SB 

FBBiicf niniRa,  se  couiesi,  s'Aflunoia,  sais  et»  ri  AiANsoinifta 

tiM.  LteiKBnï  OD  PAK  BiOOOT,  IR  CHAl«tS  Ma  unir  D>  iTSTilia 

es  TAS  TiniTi... 
«  Os  pourrait  enùadre  l'espiee  de  rÎTalité  qui  règne  entre  lei 

..  Il  est  dé  L'UlTiMtT  DK  LA  TÉaiTi  QV'SLLU  H  lËOMtSIRRT 

.,  rAKGi  qd'il  D'EU  nr  pas  uhk  bbdlb  qci  ms  tibuke  a  todteb 

LB8  MITBU  PAKTWS  BO  STIliBB  SClXNnMQDB  PAB  VHB  BÉPBVDAMCB 
PI,DS  on  BOUH  ubAoiatb  (1).  * 

Les  TeiU  donc  ces  seieoces,  fatigaées  de  leora  di^sktna,  épui- 
sées par  leurs  tristes  hostilités,  affaiblies  par  leur  propre  indé- 
peodasce,  les voilli donc  rédoitesiireQonDaltrelebeioiodern'' 
uUé  et  fie  l'autorité  pour  Tivre. 

Hais  celte  pacificatioD  dans  l'unité  ne  saurait  être  le  i<cdob-< 
eemest  à  leur  existenoe  pnqire  et  indiridaelle.  Il  lear  est  hi'^ 
terdil,  BOUS  peine  des  pins  grares  erreors,  de  m  méter  aiul  ; 
ear  elles  ont  chacune  des  principes,  un  but,  UBeméUiodeetdes 
Cûts  d'un  ordre  spécial.  Chacune  a  son  expérlanoe  et  sa  tradi^ 
tion,  son  universalité  et  sa  perpétaité  singnlière.  Il  eo  est  de 
chaque  science  isolée  eomme  de  notre  organitatioa  persoRBclle. 
Qiaqne  aàenca  est,  pour  aiosi  dire,  une  économie  avec  ses 
foBeUoaa  partieulières,  et  sa  &ree  vitale  propre  qnl  Mit  choisir 
on  repoosaer,  qui  rejette  oa  s'assimile  en  effet  les  étémeots  ana- 
lofues ,  qoi  distingue  les  expériences  vraies  des  expérienoM 
fausses,  les  observaUoDS  qui  peuvent  entretenir  et  développer 
ta  vie  de  celles  qui  tendent  i,  ta  troubler  et  k  l'appauvrir.  La  ré- 
CMoilialien  ue  va  donc  qu'à  faire  concourir  les  aetloM  et  noQ 
|M»  h  ideatifier  les  existences.  Dans  le  systtane  de  Goadorcet, 
l'hypothèse  de  oe  concours  n'est  qu'une  clùmère ,  si  «Ile  n'est 
paa,  en  définitive,  la  fusion  pantbéistique  de  toute  s^ence  an 
leia  de  la  pdiilosophie  oaturetle.  Hais  aux  yeux  de  l'ùtelligence 
qai  m»  ereit  pas  dén^r  en  aooepUnt  INeo  pour  msltra,  l'ordre 

fl)  B«Y.  d'an  (aU-  Uit.  da  pragcti  de  raprit  hnnain,  frig.  nr  r^fflanlufa,  to-IS, 
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qui  conserve  les  limites  est  la  garantie  même  de  l'aDion.  Comme 
il  n'est  point  de  principe  indépendant  des  vérités  suprêmes, 
point  d'unÏTersalité  et  de  perpétuité  relative  qni  ne  se  ratta- 
che à  l'universalité,  à  la  perpétuité  de  la  vérité  éternelle  et 
absolue,  on  comprend  sans  peine  que  ce  soit  an  point  de  con- 
tact où  les  vérités  de  l'ordre  contingent  font  un  angle  mysté- 
rieux avec  celles  de  l'ordre  immuable,  qoe  les  sciences  doivent 
tendre  toutes  et  se  rencontrer,  et  que  de  ce  foyer,  où  le  regard 
de  l'homme  n'atteint  pas,  parte  la  lomière  qui  les  unit  et  les  fé- 
conde. Car  ce  n'est  point  une  réunion  volontaire  et  délibérée 
qui  peut  opérer  l'unité  :  cette  préméditation  n'abonlit  jamais 
qu'à  construire  des  encyclopédies  ;  mais  c'est  Tonité  seule  qui 
peut,  qui  doit  opérer  l'union.  C'est  l'unité  qui  réconcilie  tout  en 
nous,  et  cette  réconciliation  intérieure,  réintégrant  l'homme 
dans  son  ordre  et  dans  sa  loi,  le  place  an  point  d'optique  vérita- 
ble, d'oii  il  peut  considérer  avec  certitude  l'origine,  l'ensemble 
et  la  raison  finale  des  choses  ;  c'est  ce  nœud ,  formé  au  pins 
profond  de  l'Ame,  qui  rattache  extérieurement  les  sciences  tem- 
porelles h  la  science  de  l'éternité,  et  assure  avec  lears  franchi- 
ses mutuelles  la  vérité  de  leur  coordination  et  la  constance  de 
leurs  développements  ;  de  là,  et  de  là  seulement,  vient  ■  u 

FOKCBQDI  PEOT  HETENia  DANS  LA  HfiHBKODTR  CETTE  MASSE  d'HOMMES 
INFLOBins  DONT  LES  ÉLÉMENTS  CHAHfiEHT  SANS  CESSE,  ■  et  défendre 
<  CETTE  lÉDNION  VOLONTAIEE  DE  VUES  ET  DE  PBINCIPEB  i  COUt»  •  Ll 
DÉGODT,  I'BSFKIT  DE  SYSTÈME  et  Is  VANITÉ.  > 

■  II  s'agit,  dit  Condorcet,  d'uNiB  sbulembntlavolonté  des  sa- 
vants et  leurs  moyens  pour  le  progrès  des  sciences  en  général.» 
.  Unir  SBULEMBNT  la  volonté  !  Quelle  confiance  I  Et  réclamer 
encore  cette  union  an  nom  d'un  pur  intérêt  scientifique,  comne 
si  cet  intérêt  pouvait  être  assez  fort  pour  réduire  le  cœur  hn- 
main  I  Quelle  ignorance  de  l'homme  I  mais,  d'autre  part,  qnd 
aveu  à  recueillir  de  ces  lèvres  impies  !  II  est  donc  vrai  :  c'ait 
l'unioB  des  volontés  qui  est  le  principe  de  l'union  des  inlelligea- 
ces  et  la  source  première  de  l'avancement  des  sdences. 

Dans  son  zèle  scientifique,  Condorcet  reconnaît  et  supprime 
les  obstacles  que  les  passions  élèvent  contre  l'existence  d'une 
SOCIÉTÉ  PEBPÉTUELLB  pour  le  progrès  des  sciences,  et  il  con^i^ 
avec  ces  mêmes  passions  contre  cette  société  pebpétoblle  in- 
stituée pour  le  progrès  des  Âmes.  U  veut  dans  l'ordre  intellec- 
tuel ce  que  son  aveugle  fureur  proscrit  dans  l'ordre  moral;  il 
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veut  dans  l'ordre  des  vérités  secondaires  Tunité,  l'antorité,  la 
perpétoité  d'nn  tribanal  de  pensears-,  et  il  reponsse  l'oDité, 
l'antorité,  la  perpétuité  dn  tribonal  des  saints  dans  l'ordre  des 
vérités  éteroelleav  et  il  ne  voit  pas  qae  la  réunion  dont  il  ponr- 
soit  la  chimère,  impossible  sans  une  foi  commune  au  passé,  k 
l'avenir  de  l'homme ,  i  son  ministère  dans  ce  monde,  ne  pent 
s'opérer  que  dans  l'Église,  qai,  soulevant  par  nne  affirmation 
poissante  la  science  hnmaine  partont  où  elle  doute,  attire  les 
esprits  en  ralliant  les  volontés! 

L'homme  pent-il  donc  organiser  la  science  par  rappOTt  k  Ini- 
mémeY  et  snrtoat  le  peut-il  s'il  ne  se  rapporte  d'abord  li  son 
principe?  Car  enfin,  quoi  qu'il  prétende,  il  n'est  k  lui-même  ni 
son  principe,  ni  sa  lumière,  ni  sa  fin. 

€  Que  sert  de  beaucoup  savoir,  dit  saint  Bernard,  si  l'on 
ignore  le  mode  de  savoir  7  Voilk  le  fruit  de  l'utilité  de  la  science 
dans  le  mode  de  savoir.  Il  faot  apprendre  dans  quel  ordre,  avec 
quel  amour,  àqnellefin  tu  dois  connaître.  Quel  ordre  ?  d'abord 
ce  qai  mène  le  plus  tàtao  salut;  avec  quel  amour?  aime  le  plna 
passionnément  ce  qni  te  porte  le  plus  à  aimer;  quelle  Sn?  ni  la 
vaine  gloire,  oi  la  curiosité,  ni  rien  de  semblable  ;  mais  la  sanc- 
tification de  tes  frères  et  de  toi-même  (1  ).  > 

Chose  remarquable  !  ce  plan  de  perfection  spirituelle  et  mys- 
tique présente  aussi  le  dessin  nécessaire  de  toute  véritable  coor- 
dination scientifique:  l'ordre ,  le  moyen,  la  Bn  sont  nettement 
déterminés.  L'ordre,  la  science  du  salut ,  centre  de  toutes  les 
autres  et  on  la  raison  n'atteint  qne  par  la  foi.  Le  moyen  etia&n, 
l'amour  et  l'espérance^  on  n'est  jamais  plus  étroitement  uni  dans 
le  temps  soit  pour  aimer,  soit  pour  connaître,  que  par  la  même 
foi  h  l'éternité.  Ainsi  les  trois  grandes  vertus  théologales  sont 
)e  pivot  dn  monde  et  l'ftme  de  la  science.  La  doctrine  catholiqne, 
qui  seule  les  a  révélées,  possède  seule  le  secret  si  vainement 
cherché  autour  d'elle.  Tonte  tentative  pour  édifier  les  sciences, 
essayée  en  dehors  de  la  parole  de  vérité,  n'est  qu'une  aveugle 
recherche  do  moyen  dansrindifférencedal'ordreetdnbnUEt 

(1)  vide*  qtio'  oon  probal  mnlta  Mienlem,  ri  modum  idoidl  ncMlnilt  VUc*  ipio- 
modo  rraelnm  et  atîIilBlem  sdenti»  In  modo  sctendt  oaulltDlU  Qaid  ergo  didt,  dU 
■t  idM  ^m  ordtne,  quo  tlwtfo,  qno  jIh*  qtutqDe  DOne  apait/mlt  Quo  ordtntî  ul 
Uhad  iriai  qaod  mtlurlDi  aimct  id  ululem;  qno  uadlof  at  lltad  ■rdcnlini  qood 
TEhemeiiliai  id  smorm  g  qao  Bne  7  ni  non  id  inincn  |larlani  CDrioaitalsm,  aul  il^ 
qoid  timilci  ted  lintam  ad  tnim  et  iliorum  BdîGctlioDenb 

Bon.  Saw.  CnH*.  Cant.  «m.  Mt 
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«onnodDt  en  effet  trouver  la  cUarité  qui  unit,  réalise,  iMlifie,  si 
l'on  néglige  la  foi  qoi  enseigne  et  l'espéraoce  qui  souUenlî 

Aussi,  depuis  cette  grande  période  de  la  vie  européenne  où  la 
taison  éclairée  de  la  foi  embrassait  la  rentable  organisation  de 
la  science,  époque  méc<mQu6  qui,  en  te  retirant,  bous  laisse 
deux  immenses  découvertes,  daes ,  l'une  au  génie  d'un  moine, 
,   l'autre  k  la  piété  ferrente  d'un  navigatear,  U  rérélatimi  dn 
.  véritaUe  système  astronomique  et  celle  du  aouTeau  continent; 
•   depuis  lors,  —  quelques  jours  de  gloire  passés, —  quels  triste» 
retours!  Voyez  cette  balte  bontensedes  sciences  dans  les  fanges 
de  U  matière  et  de  l'athéisme  l  Haiae  de  l'Ame ,  liaine  de  la 
CAUSE,  baine  de  Dieu  même  :  on  va  demaoclef  aux  organes  ma- 
tériels la  raison  de  la  pensée  et  de  la  vie  ;  on  exclut  des  scien- 
ces mathématiques  la  aotion  de  l'iaSûi  qui  en  est  1«  base;  on 
élimine  du  problème  de  l'univers  Dieu  comme  une  hypothèse 
inutile  I 
£t  une  phrase  est  trouvée  qui  fait  une  fortune  aingulière  ; 
«  Les  sciences  ont  secoué  le  joug  de  Tautorité  !  ■ 
Qu'est-ee  à  dire,  sinoç  qu'elles  ont  abjuré  l'une  des  condi- 
tions méatesde  leur  existence? 

Hais  il  s'agit  de  l'autorité  religieuse  I  En  vérité?  —  Et  l'on 
ne  vent  pas  comprendre  qu'en  se  délivrant  de  cette  autorité 
elles  ont  mis  le  pied  sur  le  seul  flambeau  qui  pouvait  éclairer 
leur  marche  dans  le  temps  t  Que  dis-je?  N'ont-ellea  pas  pro- 
scrit l'AOTouTâ  ECiSNTiFiQUB  elle-même?  Car  c'est  un  des  traits 
distinctifs  de  cette  science  affranchib  que  le  mépris  de  i'expé- 
limice,  le  mépris  des  pères  et  des  maîtres,  qui  n'est,  après  tout, 
que  le  Bépris  de  l'homme,  le  mëi^is  de  soi-mâoie  «Um  le 
passé. 

II.  —^  L'homme  ne  peat  atteindre  i  la  vérité  sans  s'élever  en 
même  temps  jusqu'à  la  beaaté,et  il  ne  peut  ooioaitre  la  baanlé 
•ans  atteiadre  à  la  vérité.  Trep  faible  cependant  durant  le  pè- 
lerinage d'ici-bas  pouTiembrasser  l'une  et  l'autre  dans  leur  di- 
vine unité,  son  cœur  est  obligé  de  choisir.  Il  se  voue  à  la  pra- 
tique de  l'art,  au  culte  de  ta  science,  suivant  qu'il  considère  1o 
beau  dans  une  eutainaiodépendaïuieda  vrai  oaqu'ilconsidèN 
le  vrai  dans  nne  certaine  Indépendance  du  beau.  Mais  la  oo»- 
munauté  d'origine  établit  entre  la  science  et  l'art  nne  fraternité 
si  r^dlequf)  l'«rt  Wr  retrouve  dans  les  conceptions  scientifiques 
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e  U  Mi«Dce  dans  les  créations  esthétiqnes.  Les  lignes  d' un 
ntonument  d'architectare  sont  détermiDées  par  les  principes  dt; 
la  géométrie;  la  connaissance  anatomiqoe  du  corps  huninin, 
cette  merreillense  expression  des  lois  combinées  de  la  matière 
et  dn  monvement,  dirige,  avec  le  concours  de  la  perspective  et 
de  la  statiqae,  le  crayon  dn  peintre  et  le  ciseau  du  slataaîre . 
Les  rapports  des  nombres  règlent  les  intervalles  des  tons  qui 
produisent  le  beau  musical,  suivant  nne  sublime  analogie  qne 
Keppler  a  retrouvée  dans  les  cieux.  La  poésie  devine  quand  elle 
^iiore,  et  il  est  un  art  même  antérieur  k  la  science,  art  véri- 
table, soit  qu'il  découvre  l'harmonie  dans  les  révolntions  des 
orbes  célestes,  soit  qu'il  médite  dans  les  profondeurs  du  moi 
bnmain,  soit  qu'il  exhume  des  entrailles  de  la  terre  et  restitue 
des  créations  ruinées. 

Descartes  et  Cuvier,  par  leur  grand  style,  portent  le  génie 
de  l'art  dans  la  science,  comme  Raphaël,  Michel-Ange,  Léonard 
de  Vinci  le  génie  de  la  science  dans  l'art. 

Mais  dans  ses  efforts  constants  pour  atteindre  le  vrai,  pour 
réaliser  le  beau,  l'homme  entend  toujours  au  fond  de  son  cœur 
nne  voix  anssi  impérieuse  que  celle  do  temps  qui  loi  crie  : 
■  Marche!  marche!  > 

Taiucre,  a  dit  un  homme  de  guerre,  c'est  avancer. 

Vivre,  n'est-ce  pas  avancer,  puisque  vivre  c'est  combattre? 
Combattre  contre  le  temps,  combattre  contre  l'erreur,  com- 
battre contre  le  vice,  ponr  avancer  dans  le  temps,  dans  l'intel' 
Hgenoe  et  dans  la  perfection  morale. 

L'homme  n'avance  donc  ici-bas  d'intelligence  et  de  coeur  qne 
ponr  vaincre  la  distance  qui  l'éloigné  dn  terme  de  son  désir.  Il 
nemarcbeqneponr  trouver  le  repos  de  ses facnltésde  connaître 
et  d'aimer.  Or  cette  voix  qui  le  pousse  emprunte  toute  sa  force 
à  l'amoar  qoi  s'empare  dn  cœur,  et  la  puissance  de  cet  amour 
est  proportionnée  )i  sa  nature  et  k  son  objet. 

Pour  les  uns,  avancer  dans  le  temps,  c'est  avancer  de  plus  en 
plusdan»  la  corruption  dee  sens,  dans  l'orgueil  de  la  vie.  Ceux- 
là  ont  abjnré  leur  intelligence  et  étouEfé  leur  cœur. 

D'autres,  avancés  on  nun  dans  le  temps,  n'ont  mesuré  d'antre 
borison  que  celui  de  la  pensée.  Ils  n'ont  pas  cherché,  ils  n'ont 
pas  aperçu  d'antres  voies.  Mis  k  la  suite  de  leur  intelligence, 
leur  rxear  s'est  perdu  chemin  faisant. 

D'antres  enfin,  qu'ils  aient  on  non  traversé  les  toïçb  à% 


:,Gooj^lc 


iit  vnvti  KmnuMUi*  w  u  scmcs, 

temps,  qu*iU  lient  ou  non  travers^  les  voies  de  l'inteSigeiMte, 
sont  entrés  dans  les  sentiers  de  la  perfection  et  s'acbemioeot 
vers  le  royaume  de  la  vie  et  de  la  gloire.  Ceux-là  ont  placé  leor 
ictelligenee  sous  la  garde  de  leur  cœur. 

Uais  partout  oii  rbomam  porte  ees  pas,  il  entaad  toujours  oe 
çri  intérieur  :*  Uarchel  marohel  • 

Le  plaisir  veut  l'infini. 

La  pensée  veut  rinfiai. 

La  perfection  spirituelle  veut  l'iuGni. 

Or  ee  cri  remue  bien  différemment  la  cooscieBca  suivaiil 
qu'il  exprima  l'impulsiou  des  sens,  les  besoins  de  la  pensée  oq 
l'éUa  de  la  grâce. 

Désespoir  de  la  Tolupté  à  qui  la  vie  manque  à  chaque  pas; 

Désespoir  de  la  pensée  que  sans  cesse  l'erreur  menace  et  que 
le  temps  trahit  j 

— -  U  n'est  un  accent  d'allégresse  que  dans  celui  qui,  échappé 
à  la  triple  instabilité  de  l'erreur,  du  temps  et  des  passions  ha- 
maines,  sent  sa  raison  et  son  cœur  travailler  de  concert  k.  l'en- 
fautement  de  la  vraie  vie. 

Cette  vie,  elle  ne  réside  ni  dans  l'orgueil  des  sens  ni  dans 
l'orgueil  de  la  pensée  ;  et  le  besoin  de  rinfinî  n'est  qu'un  sup- 
plice pour  l'homme  qui  va  le  demander  à  ce  qui  ne  l'a  pas,  aux 
félioitét  du  temps,  aux  oooquàtes  de  l'inleUigence.  Mais  ctiui 
qui  diercbe  l'In&iii  ou  on  le  trouve,  et  comme  il  faut  qu'on  le 
cherche  et  qu'on  le  trouve,  celui-là  peut  encore  par  surcroît 
rencontrer  la  paix  dans  le  temps  et  la  gloir«  diins  l'int^- 
geoce, 

•  Chercbaz  d'abord  le  royaume  de  Dieu,  ■  et  peut-être  vous 
torabera-t'it  sons  la  main  uo  royaume  ds  la  terre,  c'est«-dirfl 
la  prospérité  ou  le  génie. 

Hais  sans  le  principe  absolu  de  U  per featîOB,  aana  Dieu,  Mis 
la  foi  à  sa  présence,  à  sa  parole  intime,  la  aoieBM  n'est  pas  plus, 
vraie  que  le  bonheur;  car  la  vérité  qui  I«itli  sainteté  «st  vu 
même  degré  la  vérité  du  bonheur  et  U  vérité  de  la  aeloaoc. 

Or  ce  n'est  pas  an  s' attachant  à  telle  vérité,  à  t4lle  vertu  par-, 
tioiltèreqne  l'on  arrive  à  la  seleooe,  à  la  vertu  véritable.  Cbose 
adairablet  pour  obtenir  cette  vérité,  cette  vertu  isalée,  ilfiut 
embrasser  l*ute  vérité,  toute  vertu;  il  faut  embuas wr  la  ebarité 
même.  L'amour  est  aux  vérités  et  aux  vertua  comme  l'nnitë  est 
au  nombres.  SembUUea  aux  Bombres,  les  véiités  et  les  wias 
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dérivent  de  l'aolté,  vivent  par  l'unité  «t  reatrent  dani  l'uoit^ 
de  l'amour. 

«  La  charité,  dit  saint  François  de  Sales,  est  le  lien  de  p«iv 
fiwtion,  puisqa'en  elle  et  par  elle  sont  cODteaues  et  assemblées 
tontes  les  perfections  de  i'ftme,  et  qae  sans  elle  non-seuleeieDt 
CD  ne  saurait  avoir  l'assemblage  entier  des  vertus,  mais  on  n« 
peut  même  sans  elle  avoir  la  perfection  d'ancone  vertu.  Sans  la 
cimeot  et  le  mortier  qui  lient  les  pierres  et  les  murailles,  tout 
TédiQce  se  dissout;  sans  les  nerb,  muscles  et  teadoos,  tout  la 
corps  serait  défait,  et  sans  la  charité  les  vertus  ne  peuvent  s'cit 
tretenir  les  nues  aux  autres.  Notre  Seigneur  lie  toujours  l'ac-^ 
couiplissement  des  oommandemenls  k  la  charité.  ■ 

Et  flonaae  nous  considérons  ici  la  charité  non-aeuleoieDt  ta, 
tant  qce  foyer,  mats  en  tant  que  lumière,  disons  eneore  avcè 
l'évAque  de  Genève  :  «La  charité  est  entre  les  vertus  comme  le 
soleil  entre  les  étoiles;  elle  leur  distribue  k  toutes  leur  clarté 
et  beauté  (I).  > 

Nos  œuvres  sont  toujours  le  miroir  de  oetre  vie,  et  notre  vie 
est  toujours  l'expression  de  notre  amoor. 

c  Chacun ,  dit  salut  Grégoire  de  Nysse,  est  le  peintre  et  le 
sculpteur  de  sa  vie.  ■  Chacun  de  nous  est  le  peintre,  le  sculp- 
teur ou  le  poëte  de  son  propre  amour.  Suivant  qne  notre  amour 
se  rapporte  à  Dieu  ou  qu'il  se  concentre  en  DOus-mémas,  notre 
art,  comme  notre  vie,  s'élève  ou  se  dégrade.  Si  nous  n'aimoH 
que  nous,  nous  ne  pouvons  pas  réaliser  plug  que  cet  amour,  plus 
que  l'égoTsme  de  dos  (BStincts,  que  la  misère  de  nos  passions, 
qne  la  fragilité  de  notre  être-,  et  ainsi  nous  nous  bornons  volot)-' 
tairement  à  ce  culte  misérable  de  ce  peu  que  nous  sommes  ! 
Quelques-uns  parlent  de  dévouement  h  la  science,  de  dévoue-' 
ment  à  l'art.  Eh  quoi!  un  dévouement  sans  Dieol  un  dévoue- 
ment an  temps,  aux  sens,  à  la  mort,  k  l'homme,  k  sol-m^met 
Quelle  folie  !  Quel  dévouement  possible  hors  de  la  propa^llon 
courageuse  de  la  parole  d'amoar  et  de  vérité?  Quand  le  Verb« 
de  l'homme  prend  corps,  qnand  11  vivifie  et  informe  la  matltea,' 
quand  il  épouse  la  seience,  il  faut  qu'k  l'exemple  du  Verbe  divtn 
Incarné  pour  notre  saint,  il  n'ait  d'antre  but  que  de  conUnmr 
la  croix, pour  qne  te  règne  delMen  arrive,  pour  que  le  paladei 
âmes  leur  soit  donné,  pour  que  les  souffrances  du  divin  ISaltn 


(1)  Dt  CJmowdêDUu,  U<nXi,cà.fclB4a,  p.  «UM  Mil. 
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reçoivent  lear  complément.  Que  si  nous  oons  congédim»  de 
nous-mêmes,  si  noas  savons  mourir  it  notre  vie  propre  pour 
vivre  à  celui  qui  est  mort  pour  nous,  ce  n'est  plus  nous,  c'est 
le  Cbrist  qui  vit  en  nous;  c'est  de  la  vie  du  Christ  que  nous 
sommes  le  peintre  et  le  scuIpleur.Vivo  ego,  iah  nom  kco,  bed 
viviT  m  HE  GuxiSTUS  l  Parole  immense,  profonde,  infinie  comme 
la  sagesse  qui  l'a  dtclée.  II  faut  que  tout  l'homme,  tète  et  cœor, 
commanie  à  la  vérité  diviae.  Le  Christ  est  le  sublime  enfante- 
ment de  l'âme  et  de  l'intelligence  humaine.  Il  veut  uattre  dans 
U  crèche  de  nos  pensées  pour  les  élever  à  la  vie  qui  estea  loi; 
il  donne  la  volonté  par  laquelle  sa  vie  se  continue  dans  ses 
saints,  et  il  crée  le  ^me  qui  prouve  sa  doctrine  par  des  cbefo- 
d'ceuvre.  Faut~il  donc  que  l'homme  refuse  de  se  donner  à  qui 
s'est  donné  tout  à  lui;  qu'il  s'obstine  à  demeurer  en  lui-même 
qnaod  la  Divinité  est  pour  absi  dire  sortie  d'elle-même  pour 
aller  trouver  Ibomme,  et  que  ce  soit  contre  la  gloire,  contre  la 
béatitude,  contre  la  vie  que  cet  homme  se  montre  ingrat  et 
avare!  Faut-il  enfin  «  que  nous  demeurions  sourds  lorsque  INen 
louche  l'instrument  de  noslre  Ame  pour  l'accorder  an  son  de  sa 
volonté  et  nous  assouvir  de  la  mélodie  de  ceste  douce  et  par- 
faite harmonie  qui  retentit  de  la  conjonction  de  nostre  enten- 
demeot  k  sa  divinité  (1)1  ■ 

Hais  pour  produire  Dieu  il  faut  être  nourri  de  Dieu,  vérité 
profondément  humaine,  et  que  confesse  a  son  insu  l'errenr 
même  la  plus  ennemie. 

'  __  N'est-il  pas ,  en  effet ,  digne  de  remarque  qu^au  fund  de  ces 
doctrines  panthéistiques  qui  supposent  Dieu  incomplet  et  se  dé- 
veloppant chaque  jour  par  l'assimilatioa  des  Ames  dégagées  des 
corps,  de  telle  sorte  que  ce  n'est  plus  Dieu  qui  forme  l'homine, 
mais  l'homme  qui  forme  Dieu  et  engendre  son  pire^  cette  notioii 
se  retrouve?  oui ,  si  bas,  si  misérablement  altérée  ,  la  notion 

'même  du  dogme  adorable  de  l'Incarnation,  et  un  pressentiment, 
qui  remonte  jusqu'aux  siècles  lointains,  des  merveilles  divines 
que  4e  sacremMt  eucharistique  opère  dans  l'homme.  Car  il  est 
vrai  de  dire  que  ce  profond  mystère  de  l'amoor  permet  à 
rbomme  de  coikbvoii  Dikd  en  vérité,  de  le  cakBR  dans  son  Ïb- 
telligence,  dans  son  cœur,  par  ses  œuvres,  par  sa  vie,  et,  grâce 

'    ao  privilège  d'une  incompréhensible  alliance,  d'être  spiainiiL- 

'     LEMEHT  VILS  ET  PAIE  DE  LA  DlTIIIITâ. 

(1)  U  5<riitt«  PkUototMe,  par  M»  Cvilluiiw  Da  V^. 
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111.  —  La  foi  catholique  réside  dans  l'accord  da  témoignage 
divio  perpétué  par  la  tradittoo  humaine,  %t  de  la  raison  indivi- 
duelle divinement  enseignée  ;  et  l'équilibre  de  la  charité  catho- 
Uqae  repose  sur  la  communion  de  l'amour  du  prochain  et  de 
soi-même  au  banquet  de  l'amour  divin. 

Autant  de  degrés  l'esprit  descend  pour  s'éloigner  du  dogme 
de  l'anité,  autant  de  degrés  descend  le  cœvr  pour  se  sépa- 
rer du  grand  sacrifice  d'amour.  L'erreur  dans  l'omoar  fait_ 
Terreur  dans  la  prière  :  la  pensée ,  comme  le  cœur ,  ■  prie 
&iux(i}.>  Hais  l'un  et  l'autre  s'ennuient  de  prier  faui,  et  bien-_ 
lAt  ils  blasphèment. 

>  Tous  erreurs  qnasi  prennent  occasion  de  vérité ,  ■  a  dit 
Calvin.  —  Voilà  qu'une  juste  afflicliun,  inspirée  par  les  désor- 
dres dont  l'Église  gémit  dès  longtemps,  porte  les  réformateurs 
k  une  considération  plus  sérieuse  de  la  misère  de  t'bomme; 
mais  l'amertume  de  leurs  pensées  en  exagère  encore  la  profon- 
deur ;  et  de  là  cette  concepLion  maladive  de  la  Gliute,  ce  senti- 
ment i^presseur  de  la  réité  humaine,  poussé  bientAt  à  des 
conséquences  qui  le  détruisent. 

InjustecoDtre  le  genre  humain,  injuste  contre  lui-même,  le  MOI 
ne  se  quitte  ainsi  que  pour  se  reprendre  ;  et  comme  il  va  bientdt 
sortir  de  dessous  ces  raines  du  péché  oii  il  est  si  jaloux  de 
monrir  ! 

Admirable  anéantissement  qui  tarit  pour  l'homme  les  sources 
vives  du  salut  ;  qui  change  le  mystère  initiateur  à  la  vie  spiri- 
tuelle en  une  simple  ablution  tombée  sur  la  surface  de  l'ftme , 
sans  la  pénétrer  de  l'esprit  de  vie  ;  qui  réduit  le  mystère  eo- 
charistique  k  n'être  qu'une  commémoration  édifiante  do  saint 
sacrifice  (3),  et  non  plus  le  saint  sacrifice  lui-même  renouvelé, 
continué,  permanent,  pour  élever,  vivifier,  transformer  toutes 
les  puissances  de  l'Ame! 

Ainsi  toute  correspondance  de  l'homme  &  la  grAce  cesse. 
L'hérésie  protestante,  cette  négation  de  la  liberté  humaine , 
amène  sur  ses  pas  le  déisme ,  cette  négation  de  la  Providence» 
Calvin  a  beau  brûler  Servet  :  quand  un  principe  est  né ,  il  faut 
que  les  conséquences  vivent.  Servet  renatt  de  ses  cendres  dans 
Faust  et  Lelio  Socin. 

(1}  BiprcHion  de  H.  Tibbé  Gerbet. 

(I)  QMod  il  M  dégtete  pu  en  nne  coBcepUoii  mitfchéwmf ,  amm  U  eiialliUa 
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Ctêi  qde  le  moi  ne  saurait  se  calomnier ,  quMl  ne  se  Kbère; 
c'est  qn'eo  s'eDcbâloant  à  des  doctrines  humiliaotes,  il  ressaisit 
Ib  pririlége  de  s'égarer  ;  c'est  qae  tonte  blessure  faite  h  llnnane 
est  one  blessure  anx  flancs  de  la  charité  même,  et  Dien  se  rt- 
tire  qnand  l'homme  est  supprimé  !  L'impiété  commence  k 
l'homme,  la  né^tioo  de  la  vertu  précède  celle  de  la  Difieilé. 
Et  voyez  comme  rabolitîon  de  ces  sacrements,  véritable  sinre- 
garde  des  société  temporelles,  les  retranche,  les  parque  da» 
lacbatretlesangf 

Gomme  elle  est  panvre  l'existence  délaissée  de  ces  saiota 
harmonies  qui  rattachent  sans  cesse  notre  cœnr  k  l'invisible 
éternitél  Toot  est  affranchi,  tout  est  libre,  excepté  la  verta  sn- 
préme.  La  suppression  du  vœu  monastique  et  dn  célibat  reii- 
^eux  dépouille  l'ime  de  ses  plus  divins  hérolsmes,  et  la  vie  de 
ses  plos  sublimes  beautés  .'Insensés!  qui  par  humilité  profonde 
refusent  k  ZKeu  de  régner  par  la  liberté ,  et  le  chassent  Uni 
qu'ils  peuvent  de  la  terre! 

'  Qui  oserait  soutenir  que  la  réforme  a  contribué  à  l'avance- 
ment des  sciences,  quand  on  la  voit  détraire  ou  fermer  cestsî- 
lès  de  prière,  qui  sont  aussi  les  rudes  gymnases  de  FintelN- 
geoce?  quand  les  principes  universels  qu'elle  a  violés  protes- 
tent aujourd'hui  contre  elle  par  la  dégénéradon  des  scieacn 
mêmes  ?  Qui  pourrait  voir  dans  ta  réforme  nn  progrès  intetlee- 
tâel,  en  lisant  cet  arrêt  de  proscription  lancé  par  Calvin  contre 
l'Srt  religieux  : 

•  C'est  chose  notoire,  dit-il,  que  ceux  qoi  s'efforcent  de  msin- 
ténir  les  images  de  Dieu  et  des  saints  par  l'exemple  des  cbém- 
blns  sont  dépourvus  de  sens  et  de  raison.  Car,  que  slgnifieroient 
ces  petites  images-lh ,  sinon  qu'il  n'y  a  nulle  figure  Visible  qni 
soit  propre  k  représenter  les  mystères  de  Dieu?  Ven  qu'en  fe- 
sant  ombre  pour  couvrir  le  propitiatoire,  elles  avaient  l'ofSce 
de  forclorre  non-seulement  la  veue,  mais  tout  sens  humain,  ifla 
de  corriger  par  ce  moyen  tonte  témérité Saint  Paul  témoi- 
gne qne  Jésus-Christ  nous  est  peint  au  vif  par  la  prédication  de 
rÉrangile,  voire  crucifié  devant  nos  yeux  :  de  quoi  doncser- 
voit-il  d'élever  anx  temples  tant  de  croix  de  pierre  et  de  boit, 
d'or  et  d'argent,  si  cela  eust  esté  bien  imprimé  au  people  qoe 
Christ  aesté  crucifié  pour  porter  notre  malédictioD  en  UcroixT... 
Car  dto  tmte  aimple  psn^e  on  eust  peu  pin»  profita'  vert  la 
simples  que  de  mille  croix  de  boie  ou  de  pierre...  Il-mUdon 
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qo'âa  ne  peiode  et  qa'on  ne  taille  ainon  les  cèeseï  qs'on  vuit  à 
l'œil.  Par  anal  que  la  majesté  de  Dien,  qui  est  trop  haute  pôar 
la  Ttâe  boitiaiiie,  ■«  soU  point  corrompee  p*r  fantoaa»  qili 
n'ont  flDlleconTenance  arec  elle.  Quant  à  ccqnî  ut  linite de  pètH- 
dre  on  engrarer,  il  y  à  les  hietoires  pour  en  avilir  mémotiali  ad 
bien  figores on  nédales  de  bestea,  TÎllea  ou  pala(l).  »' 

Étroit  «ophiste,  dur  sectaire,  il  ne  voit  pas  l'ennni  et  la  mort 
installéa  dans  cette  ^ange  où  psalmodient  dea  tètea-roadest  it 
ne  voit  pas  que,  si  la  croix  disparaît  de  ]'natel,le  temple  mtmd  ^^....-r^ 
est  innlfle,  et  qUe  le  fidèle  qui  peut  se  passer  de  lample  peut 
aussi  as  passer  de  parole  pour  prier  ;  et  la  prière  même  est-ellfl 
ai  Bécwaaire  k  la  pi^t^  ?  11  ne  voit  pas  qn'en  praserlTant  tonte  ~' 
lendanoe  intellectuelle  vers  I'Imhdable  et  I'Absold,  il  prosorfl 
ee  qu'il  n'a  jamais  senti ,  ce  qu'il  n'a  jamais  ooboq  ,  un  insltnet 
muet  dans  son  cœur,  l'insllnct  du  beau,  sublime  et  immortel  bS' 
soin  de  l'&me  humaine,  qui  n'a  sa  raison  et  son  aliment  qne  dans 
fùiTisible  fit  l'infini.  11  ne  voit  pas  qu'en  fermant  à  la  pensée  ces 
sonrces  pnrea  qni  «coulent  de  la  Tie  éternelle,  >  il  l'emprisonné 
dans  le  fini,  la  rend  tributaire  de  la  matière  et  des  sens.  L'arl    i' 
ealTÏniste ,  en  Hollande,  a' est-il  jamais  élevé  au-dessus  de  ces    / 
trivinlités  que  le  réformateur  permettait  au  pinoean  ou  il  ■  l'eau     < 
gravure ,  ^- figures  on  médateadebesteSjOuville,  ou  paTs?T     y 
Gel  arbre  d' erreur  et  de  malédiction ,  déraciné  de  la  terre  de 
France,  dant  sa  cbule  a  couvert  le  sol  de  débria,  et  il  a  laissé 
le  ver,  qui  ne  devait  remonter  an  cœur  même  des  eroyancea 
qu'après  avoir  piqué  au  profond  de  leurs  racines  l'art  et  la 
poésie. 

C'est  dant  l'étreinte  sévère,  mais  juste,  dont  il  embrasse 
toute  la  tie  hdmatne ,  qne  le  Catholicisme  trouve  cette  viguenr 
d'impulsion  qu'il  lai  donne.  Pour  peu  qu'une  maia  imprudenle 
exagère  on  relJiehe  cette  sage  discipline,  l'impulsion  diminue 
oil  cesse.  Bn  faisant  de  la  loi  chrétienne  nne  loi  toflte  extérieure 
à  l'homme,  k  la  place  de  l'union  c'est  la  règle  qui  se  auggère. 
nnaon  raréfie  l'air  libre  de  la  grice,  plus  ces  lourdes  vapeurs, 
dégagées  de  la  terre  et  du  moi,  s'ctùvenl  et  se  condensent. 
Llnflnenee  qne  le  calvinisme  n'a  pu  exercer  sur  les  eonsclenecs 
fhiBoalMs  par  la  docirine,  l'hérésie,  plus  subtile,  qui  sut  renov- 
cer  ses  auteurs,  l'obtient  sur  les  intelligences. 

(1]  iMdNfJan  ehrétinint.  Ht.  I,  ch.  tl. 
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Vtaptit  français  a  ane  tendance  natarelle  vers  raostérité,  «t 
Tolontiers  il  interdit  ï  l'ima^natioa  l'accès  aimable  des  TériKs 
da  U  foi.  Pascal  réduit  la  poésie  à  un  jeu  d'épithètes;  Des- 
préanz  écondHit  la  religion  des  rtanff  domaines  de  la  littén- 
tore.  Nos  grands  poëtes  ne  songent  guère  à  rendre  k  Diea  le 
génie  qu'ils  en  ont  reçu  qu'après  ravoir  prodigné  an  monde.  La 
Ijre  chrétienne  n'est  plus,  pour  ces  nobles  intelligences,  que 
■  le  fouet  des  grandes  haqnenée8(t),i  oule\  gloria  Patri  (2)  » 
de  lenrs  débauches  mythologiques. 

Antithèse  bizarre  !  on  embrasse  de  cœar  la  Passion  de  Jésw 
Christ,  et  l'esprit  épouse  tontes  les  licences  d'un  polythéisme 
imaginaire  !  Étrange  respect  qui  oublie  que  nous  sommes  tout 
entiers  serfe  de  la  croix ,  que  notre  verbe  mental  doit  anui 
monter  le  Calraire ,  et  continuer  dans  son  ordre  le  mystère  ré- 
parateur. 

Une  remarque  en  passant. 

Nos  célèbresprosateurs  conservent  leur  supériorité  jusqu'au 
déclin  de  l'âge;  nos  postes,  pourla  plupart,  tombentaTnntrhirer. 
La  pensée  des  uns  se  tient  constauunent  dans  la  gravité  de  la  vie 
chrétienne  -,  celle  des  antres  n'est  qn'un  jeu.  Hais  ce  badinage 
demande  une  verve  sensuelle  dont  lenr  vieillesse  n'est  plus  ea- 
pable ,  et  elle  s'afQige  de  eette  glorieuse  impaissaoce  I  Qnet* 
regrets  des  beaux  jours  dans  ces  amants  des  Muses  I  Quel  mé- 
pris de  la  jeunesse  dans  Bossuet  !  Le  grand  évéque  ne  date  U  vie 
que  des  cheveux  blancs. 

L'emploi  sérieux  et  vrai  du  talent  lai  garantit  la  longévité. 
Ainsi,  è  la  triste  négation  du  souverain  mystère  de  l'amom*, 
k  l'anslère  doctrine  qui  éloigne  le  cœur  de  la  fréquente  com- 
munion, correspond  fidèlement  ce  puritanisme  intellectuel  qaii 
mettant  l'art  et  la  science  hors  la  loi  chrétienne,  transforme  l'un 
«t  l'autre  en  amusement  corrupteur  ,  en  curiosité  téméraire. 

Afllranchia  de  toute  redevance  à  la  piété,  déchus  de  la  hante 
dignité  dn  devoir,  la  science  et  l'art  ne  sont  plus  qn'un  jouet 
dangereux  entre  les  mains  des  passions.  L'œuvre  négative  du 
XVIll*  siècle  est  connue. 

Et  de  nos  jours,  quel  malheureux  système  a  dicté  cette  phi- 
losophie de  l'art ,  qui  vent  l'admisaioo  indifférente  et  su»  bot 

tl}  Mot  de  Henri  III. 
(l]IM4n| 
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moral  de  tontes  les  dégradations  liumaiaes,  TÎees,  laideur,  dif- 
rormités  ,  ces  tristes  frait*  de  la  déchéance  !  Poétique  arengle 
et  fatale!  Comme  si  ces  vives  émotions  que  soalève  en  noas 
toute  œuvre,  «  miroir  des  temps,  >>  oii  se  reflète  un  coin  du 
drame  universel,  ne  savaient  faire  aucun  discernement  du  crime 
et  du  malheur;  comme  si,  dans  ces  tragiques  péripéties  qui 
nous  représentent  les  luttes  de  la  vie,  selon  la  mort  et  le  péché, 
contre  les  Instincts  supérieurs  de  l'être  immortel,  l'âme  hu- 
maine pouvait  avoir  nn  autre  intérêt  qoe  l'homme  mime , 
l'homme  faible  et  tombé  qui  poursuit  sa  réhabilitation  par  le 
combat  et  la  souffrance  ;  comme  si  la  sympathie  de  l'âme  n'é- 
tait qu'une  vaine  curiosité ,  et  non  cette  sollicitude  profonde  ,  ' 
ce  pressentiment  inné  et  cet  immense  espoir  du  déno&ment 
final  des  choses  mêlées  ici-bas!  La  terre  n'est  que  brouillards  et 
qneténèbres;  mais  au  jour  d'en  haut  tout  s'éclaire.  Le  laid  dans 
la  nature  et  dans  l'art,  comme  le  vice  dans  le  monde  moral,  con- 
court h  la  perfection  de  l'ensemble  :  le  taid  relève  la  beauté  par 
le  contr-aste,  comme  te  vice  met  en  relief  la  vertu  par  l'é- 
preuve. 

Hais  110  nialbearenx  esprit  s'obstine  h  détruire  la  notion  du 
bien  et  dn  mal. 

■  Tons  degrés  de  l'être,  tontes  formes  belles  et  laides,  modi- 
Gcalions  de  la  substance  infinie,  comme  elle  légitimes  et  divi- 
nes, ont  droit  h  se  prodnire  dans  Ffaumanité  comme  dans  la 
nature.  Toute  existence  n'est  que  nécessité.  —  Que  nous  im- 
porte donc  ?  A  chaque  jour  suffit  sa  volupté.  ■ 

Ainsi  depuis  trois  siècles  la  saperbe  humaine  a  creusé  au  fond 
des  cœurs  ou  abtme  qu'elle  ne  pourrait  combler  qoe  de  sa  pro- 
pre mine. 

Que  peut  en  effet  cette  soperbe  dans  son  obscure  et  impuis- 
sante solitude?  Que  peut  ce  moi,  non-senlement  pour  l'huma- 
nité qu'il  répudie,  mais  pour  lui-même  qu'il  adore?  Disons 
mieux  ;  c'est  parce  qu'il  ne  veut  rien  qa'anx  dépens  de  ses  Frè- 
res que  pour  lui-même  il  ne  peut  rien.  S'il  est  de  sa  nature  in- 
soacîant  de  ce  qui  l'entoure  on  le  précède,  ou  qui  lui  doit  sur- 
vivre, que  loi  importe  le  temps  par  lui  vécu  ou  h  vivre?  cette 
part  de  sa  vie  propre  déjà  rentrée  an  néant,  celle  qui  doit  eo 
sortir?  Comme  on  est  égoïste  envers  son  frère,  on  l'est  envers 
soi-même  ;  pour  s'aimer  trop  dans  le  présent,  on  livre  son  passé, 
on  aliénerait  son  avenir  :  c'est  l'éternel  pacte  de  Faost  arec  le 
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^Die  du  mal.  Le  moi  eo  arme  à  ne  tenir  compte  que  du  mo- 
ment actoel,  ce  je  ne  sais  quoi  qui  ne  peut  être  qu'il  ne  soit  déjà 
plus.  Jouissons,  le  temps  fuit. 


s'écrie  le  flatteur  d'Auguste. 

Le  moi  est  haïssable,  a  dit  Pascal.  Le  moi  est  aveugle;  car 
il  n'est  rien,  et  il  ne  voit  pas  combien  il  n'est  rien.  Destituée 
de  toute  existence  virtuelle,  cette  personnalité,  dont  il  est  si 
cruellement  jaloux,  n'est  qu'une  fugitive  transmission  d'héré- 
dite.  Le  moi,  ce  point  mobile  entre  la  douleur  et  la  mort,  le 
moi  n'est  rien  qu'à  la  condition,  infiniment  plus  rigoureuse  dans 
Tordre  spirituel  que  dans  l'ordre  physique,  d'être  Ûls,  frère  et 
père,  c'est-à-dire  solidairement  responsable  de  ce  qu'il  ac- 
cepte et  de  ce  qu'il  transmet.  Recevoir  et  transmettre  n'est-ce 
pas  toute  la  vie?  —  Et  tant  de  liberté  donnée  ji  tant  de  néant, 
voilà  ce  qui  me  confond  I 

Le  moi  qui  s'exalte  est  haïssable  -,  car  c'est  un  orgnei)  im- 
mense dans  une  immense  misère  !  Il  est  mortel  ;  car  chaqne 
mouvement  déréglé  par  lequel  l'homme  cherche  la  force,  la 
lumière ,  la  vie  en  dehors  de  l'amour ,  en  dehors  de  Dieu ,  le 
ramène  à  sa  faiblesse,  à  son  pécbé,  à  son  néant  I 

«  La  piété  chrétienne  raoéantit,  la  civilité  humaine  le  cache 
et  le  supprime.  ■  Hais  quand  le  Christianisme  est  congédié,  la 
civilité  se  retire.  La  dépravation  qui  entre  dans  les  mœurs  in- 
troduit le  cynisme  dans  le  langage.  La  civilité,  cette  liabitnde 
de  désintéressement  affectueux,  cette  pratique  familière  de 
l'humilité,  ne  saurait  être  oii  la  foi  et  l'amour  ne  sont  plus. 
Elle  fuit  également  et  les  libertins  de  volupté  et  les  libertins 
d'intelligence.  L'orgueil  de  la  vie  et  l'orgueil  de  la  pensée  sont 
an  même  titre  effrénés  et  insultants.  Le  libre  penseur  est  uéces- 
sairemeDt  incivil,  révolté  contre  l'homme,  contre  rhumaoité; 
il  finit  souvent  par  se  confondre  lui-même  dans  ce  généreux 
dédain  ;  à  peu  près  comme  ces  grands  débauchés,  blasés  et  con- 
tempteurs, qui  s'ensevelissent  volontiers  sous  les  ruines  d'une 
conscience  qni  les  accable  ! 

Ce  Hoi,  corrupteur  de  l'art,  était  inconnu  à  l'antiquité  ;  car 
ce  moi  n'est  après  tout  que  l'abus  de  la  connaissance  que  le 
Cbristianisme  oons  a  donnée  de  nous-mêmes.  Désordre  profond 
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etDOQTeaa!  Aa  liea  de  veiller  sur  noas  pour  nous  garder  de 
l'enaerni,  nous  nons  sommes  contemplés  avec  tourment  pour 
nous  décrire.  Nous  arons  aimé  uos  difformités.  L'art  s'est 
complu  dans  la  peinture  des  hoDtes  cachées.  La  pensée  a  dé- 
Toilé  tons  les  secrets  de  ses  libertinages  I 

IV.  —  En  opérant  dans  la  société  religieuse  la  division  des 
consciences,  l'esprit  d'indépcodaDCC  a  fait  dans  la  société  scien- 
t}gque  la  dirisioD  des  sciences,  et  laissé  dans  la  société  civile 
un  germe  profond  de  haines,  de  dissensions  et  de  tyrannie.... 
Car  la  vérité  des  institutions  sociales,  comme  celle  de  la  foi  et 
de  la  science,  est  dans  nne  dépendance  logique  de  la  vérité 
traditionnelle  des  croyances  sur  la  destination  de  l'homme. 

La  réforme,  issue  d'une  grande  erreur  sur  l'état  de  l'homme 
déchu,  nepeutqae  ne  tromper  au  mémedegré  dans  les  voiesdela 
réhabilitation  temporelle  etspintuelle.  L'erreur  dogmatique  sur 
la  déchéance  est  en  même  tempserreur  pratique  dans  la  charité. 

Destituées  de  tout  mérite  et  de  toute  valeur  pour  le  salut, 
étant  aux  yeux  de  Dieu  comme  si  elles  n'étaient  pas,  les  œuvres 
n'ont  plus  d'antre  raison  que  l'intcrét  temporel  et  purement . 
humain^  et  cet  intérêt,  étranger  à  la  conscience,  n'est  pas  plus  ' 
durable  que  le  temps,  plus  infini  que  l'homme.  A  la  charité  di-  ' 
vine,  répandue  toute  en  tons  et  tout  entière  en  chacun,  se  sub-  . 
stîtue  une  charité  officielle,  une  justice  selon  la  lettre  du  droit 
et  non  plus  selon  l'esprit  du  devoir,  un  Hoi  public  qui  soulage 
sans  aimer,  qui  moralise  sans  édifier,  qui  éclaire  sans  échaufl'er. 

Le  paupérisme,  cet  esclavage  des  temps  modernes,  paupé-  . 
risme-iodigence,  paupérisme-incrédulité,  est  né  le  Jour  où  un 
moine  libertin  affranchit  la  moitié  de  l'Europe  de  l'unité  et  de 
l'amour. 

Car  enfin  tout  le  différend  en  ce  monde  est  entre  ceux  qui 
jouissent  et  ceax  qui  pleurent,  entre  cens  qui  commandent  et 
ceux  qui  obéissent,  entre  cens  qui  savent  et  ceux  qui  ignorent, 
et,  pour  vider  ce  différend,  un  même  débat  s'élève  entre  ceux 
qui  croient  et  ceux  qui  ne  croient  pas,  entre  ceux  qui  n'aiment 
pas  et  ceux  qui  aiment. 

Il  y  a  un  long  enchaînement  et  comme  une  progression  fa- 
tale d'erreurs  et  de  misères  depuis  ce  blasphème  théologiquo 
de  Mélanchton  :  «  Ce  n'est  ni  par  amour,  ni  à  cause  de  l'amour, 
ce  n'est  point  par  les  oeuvres  que  nous  obtenons  le  pardon  des 
IV.  J2 
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jiiSchés,  ■  jtuqo'à  ce  cri  sauTage  pou&sé  dans  l'enceinte  de  la 
ConveattoD  :  «  Plas  d'aDmânesI  plus  d'hâpitaaxi  C'est  la  va- 
nité sacerdotale  qai  créa  l'anuâne  (1)1  ■  Et  il  est  awaréffleot 
digne  de  remarqae  qae  la  rérolation  déoonce  sa  véritable  mire 
quand,  au  sein  d'une  société  trop  profondémeut  malade  poor 
pouvoir  être  retournée  par  d'autres  mains  que  celles  de  la  vé- 
rité même,  la  Convention  inaugure  ie  régime  protestant  de  U 
charité  légale.  (Lois  de  mars  U3  et  Juin  94.) 

11  faut  tendre  sans  cesse ,  avons-noos  dit,  vers  l'invislUe  et 
r«bsolu  pour  réaliser  quoi  que  ce  soit  dans  l'ordre  vMble  et 
cofltingeut.  Qne  peuvent  donc  les  doctrines  ennemies  ou  sépa- 
rées du  Catholicisme?  Tontes  leurs  prétentions  n'aboutisseat 
qu'à  entraver  sa  bienfaisaute  universalité.  Protestant  pbilao- 
thrope,  socialiste  incrédule,  comprennent-ils,  dans  leurs  stéri- 
les ou  farouches  théories ,  l'intérêt  même  vraiment  hamainf 
Étrange  délensenr  du  pauvre  qne  cet  avocat  dévoré  de  la  buoe 
du  riche,  qui  arme  l'indigence  de  tons  ses  besoins  et  de  toai 
ses  murmures  comme  d'un  droit,  comme  d'un  glaive  1  Celui- 
ci,  sophiste  endurci,  prédestine  le  faible  il  souffrir  sans  coaio- 
lation,  sans  espoir;  h  souffrir  sans  moralité,  comme  ta  brote! 
Hais  cette  jbnite  humaine  menace ,  elle',  se  lève  1  —  Qu'on  Ini 
jette  quelque  chose  I  Et,  par  le  ministère  de  t'Ëtat,  la  pauvreté 
taxe  ta  fortune.  Bienfaisance  pnbliqne ,  égolsme  public  I  Foj'er 
^jnal  couvert  d'oii  jaillit  l'étincelle.  L'égoïsme  qui  reçoit  n'est 
"point  redevable  à  l'égoTsme  qui  donne.  La  loi  de  part  et  d'antre 
^.abroge  le  cœur.  Si  l'opulence  n'oblige  pas,  pourquoi  la  misire 
obligerait^elle?  Pourquoi  celui  qui  manque  ne  sommerait-il 
pas  de  restitution  celui  qui  regoi^e?  C'est  l'athéisme  en  gne- 
nitles  qui  écrit  nu  jour  sur  les  murs  de  Port-Libre  :  *  U  nnr 
QUE  lbbiichesbxpibhtlbdrfoitdnbIi  Et  vous, princes dnmoD- 
de,  apprenez!  quand  la  liberté  de  Dieu  s'en  va  par  vos  forfaits, 
la  sauvage  liberté  rompt  sa  chaîne. 

•  Il  jr  anra  tonjonn  des  pauvres  parmi  tous,  ■  a  dit  le  Haltrei 
il  y  anra  toujours  des  pauvres  de  biens,  des  pauvres  de  cœur 
et  des  panvres  d'intelligence.  Pauvreté  de  conipe,  vice  et 
ignorance  ;  pauvreté  de  peine  ,  souffrance  et  dénâment.  DonC 
ii  y  aura  toujours  deux  sortes  de  devoirs  parmi  les  bommea  :  de- 
voir de  sonffiir  et  d'expier  ;  devoir  de  soulager  et  dinstraire. 
Mais  Dieu  sent  est  la  ralaon  da  devoir,  et  il  ne  Murait  iM 
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eiilé  de  la  pauvreté  qai  souffre,  et  il  ne  saurait  l'être  de  Is  Inea- 
Taisance  qui  soulage.  La  charité  est  le  uœad  divio  de  la  mis^e 
et  de  l'aumâne.  Elle  doit  être  au  cœur  de  ce  pauvre  qui  a  faim 
de  réhabilitatioD ,  de  pain  ou  d'enseignements;  elle  doit  être 
au  cœur  de  rbomme  k  qai  il  appartient  de  réhabiliter,  de  nour- 
rir ou  d'enseigner  :  et  ce  n'est  rien  moins  qne  Dieu  même  qui 
se  poste  à  toutes  ces  extrémités  des  choses  humaines  pour  les 
rapprocher,  les  sanctifier  et  les  unir. 

Devant  ce  Dieu,  modèle  de  la  soolTrance  et  victime  du  péché, 
le  coupable  se  rassure  et  le  mendiant  se  relève.  L'un  se  sent 
J'affranchi  du  Fils  de  l'homme  ;  l'antre ,  le  servitenr  d'un  Dieu 
pauvre  :  il  souffre  comme  Celui  et  pour  Celui  qui  comme  lui  et 
pour  lui  a  souffert. 

Hais  ce  Dieu  des  abaissements  est  le  Dieu  de  toute-puis- 
sance. Et  de  quel  autre  le  riche  et  le  puissant  pourraient-ils  li- 
brement apprendre  a  se  dévouer  aux  souffrances,  aux  infirmi- 
tés, à  l'indigence,  ces  sœurs  bieu-aimées  de  ce  Dieu-homme  qui 
a  su  souffrir,  pleurer  et  compatir? 

Voilà  la  grandeur  du  pauvre  :  c'est  qu'il  est  l'humiliation  Ti- 
vante  d'un  Dieu  outragé  de  tout  ce  qu'il  essuie  d'outrages;  c'est 
qu'il  est  une  prière  de  ce  Dieu  même  qui ,  par  les  lèvres  de 
l'homme,  bénit  le  cœur  charitable. 

Et  la  gloire  du  riche,  c'est  de  s'incliner  devant  ce  rebut  du 
monde  ;  c'est  de  reconnaître  la  vertu  de  ces  haillons  qui  cachent 
le  Dieu  à  qui  il  fait  l'aumdne. 

Et  de  part  et  d'autre  l'homme  est  grand,  parce  qu'il  s'aban- 
donne à  la  vérité  ;  il  est  grand,  parce  que  la  charité  est  en  lui, 
soit  qu'il  demande,  soit  qu'il  donne  ;  parce  qu'il  sait  qu'il  doit 
à  Jésus-Christ  pauvre  ce  cœur  patient  el  fort,  ce  cœur  ami  de 
la  pauvreté  sainte  ;  parce  qu'il  sait  qu'il  doit  à  Jésus-Christ  ce 
cœur  sans  cesse  ouvert  à  la  souffrance  et  prompt  à  la  pitié.  De 
part  et  d'autre,  c'est  la  charité  qui  embrasse  la  charité  ;  c'est 
la  charité  qui  couvre  la  charité;  c'est  Jésus-Christ  qui  tend  la 
main,  et  c'est  Jésus-Christ  qui  fait  l'aumdne;  c'est  Dieu  qui 
soulage  Dieu. 

Celui  qui  expulse  la  charité  du  cœnr  souffrant,  celui  qui  croit 
pouvoir  se  passer  de  la  charité  dans  l'exercice  de  la  bienfai- 
sance, c'est-à-dire  celui  qui  fait  sortir  Dieu  de  l'âme  du  pauvre, 
et  qui  le  chasse  du  sein  du  riche,  celui-là  remue  dans  ses  fonde- 
ments tout  rédifice  de  la  société  humaine,  qui  ne  repose  que 
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sar  la  résigoatioa  et  le  dévoueinent,  car  il  font  qne  Dieu  soit 
daos  ce  déronemeot  et  qn^il  soit  dans  cette  résigoatloD  ^  sans 
IHen,  on  ne  se  résigne  point  h  souffrir  ;  sans  Dieu  od  ne  consent 
pasàsedéroneràcelui  qui  souffre;  sans  Dieu  point  de  Sœur  de 
diarlMfPoiatd'iastUuteur  pour  le  pauvre,  point  de  consolatear 
poar  le  sert  de  la  JQstice  humaine  (1);  sans  Dieu  point  de  pa- 
role qui  persuade  la  croix  ;  sans  Dieu  point  d'acceptation  qui 
Tembrasse  ! 

n  est  de  ces  abtmes  de  douleur  oii  Dieu  seul  puisse  descendre 
et  qae  seul  il  puisse  remplir.  Seul  il  a  le  droit  de  faire  une  loi 
de  l'espérance  ,  car  seul  il  a  pn  faire  une  loi  de  l'amour. 

Quoi  qo'oD  Teullie,  quoi  qu'on  fasse,  il  faut  que  Dieu  s'en 
mêle.  Si  l'on  vent  l'exclure  des  affaires  des  hommes,  il  se  re- 
tire, emmenant  avec  lui  son  amour  et  sa  paix. 

L'homme  de  lui-même  est  sec,  rigoureux  et  dur  jusque  dans 
le  bien  qu'il  fkit.  Tout  en  loi  accuse  la  limite  et  l'impoissaDce. 
Mais  Dieu  est  force  et  douceur,  parce  qu'il  est  éternité.  Quelle 
attention  n'a-t-il  pas,  délicate  et  profonde,  dans  le  traitement 
de  l'homme,  ce  hautain  et  difficile  malade?  Gomme  il  respecte 
la  dignité  de  cet  homme  fait  à  son  image  jusque  dans  les  humi- 
liations qu'il  lui  inflige,  puisqu'au  dernier  degré  d'abjection  et 
de  ravalement  il  loi  défend  de  désespérer  de  la  vie  et  de  la 
gloire?  Et  voyez  quelles  humiliations  il  prétend  qu'on  toi  épar- 
gne. Ses  grauds  serviteurs,  les  saints  qu'il  suscite  pour  repren- 
dre, secourir,  éclairer  rhumanité,  en  présence  de  ces  pauvres 
qu'ils  doivent  nourrir  de  parole  ou  de  pain,  il  faot  qa'ils  soient 
ou  se  fassent  pauvres.  Il  Tant  Ater  à  cette  pauvreté  susceptible 
la  tentation  de  jalouser  cet  homme  qui  la  soulage ,  car  cet  hom- 
me est  plus  pauvre  qu'elle  ;  cet  homme  qui  l'instruit,  car  cet 
homme  se  fait  ignorant  comme  elle  ;  cet  homme  qui  la  reprend, 
car  cet  homme  se  dit  et  se  croit  le  dernier  et  le  plus  misérable 
de  tous.  11  faut  que  chacun  ait  présent  à  l'esprit  qoe  ce  trésor 
inépuisable  de  libéralité,  de  Inmiére  et  de  grâce  ne  vient  point 
de  l'épargne  humaine ,  et  que  ces  grande  dispensateurs  des  cé- 
lestes aumônes  n'obtiennent  ce  glorieux  privilège  qn'k  la  con- 
dition d'élre  pauvres  aux  yeux  du  monde,  plus  pauvres  encore 
il  leurs  propres  yeux,  pauvres  comme  leur  divin  modèle ,  ce 
Terbc  incarné,  ce  Verbe  qui  d^on  mot  a  fait  le  monde,  et  qui  . 
pour  le  réparer  sort  d'une  étable  et  épouse  la  pauvreté. 

(l)  StTMuipaïut,  dit  la  kS  romainei 
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Gésk  nti  proknd  mystère  ijae  cette  pauvreté. 

Site  est  lé  secret  de  la  poissance  et  de  la  vie.  Bene  venerit, 
domina  pai^ertat!  s'écrie  saint  François.  Cette  pauvreté  que 
lésus-Christ  perpétue  en  tons  ses  saints,  il  la  fttit  Vivre  d'une  vie 
tonte  particulière  dans  le  bienhenrens  séraphin  d'Assise,  pour 
faire  vivre  plus  tard  sa  charité  dans  notre  admirable  Vincent  de 
Patil.  C'est  Tamour  dn  Christ  on,  pauvre,  soulFrant,  que  Fran- 
çois répand  sur  la  terre  ;  c'est  li  ce  flambeau  qne  Vincent  al- 
Inme  son  amour  dn  pauvre,  et  cea  deux  flammes  sont  le  même 
amour,  tepwetello  di  Crùto  fie  continue  dans  le  stiint  bienhi- 
teur  de  l'hamanité. 

Voici  toute  la  science  que  saint  Vincent  de  Pant  enseignait  h 
ses  prêtres  : 

tOh!  qae  nons  sommes  heureux ,  disait-il,  de  ce  qu'il  plaît 
k  Notre  Seignenr  nous  donner  occasion  d'honorer  sa  sainte  ikiu- 
vreté  par  notre  indigence!  Cet  estât  nons  met  dans  une  heu- 
reuse nécessité  dé  dépendre  Continuellement  de  la  divine 
Provideuce  ;  il  nous  oblige  h  recourir  souvent  k  sa  bonté,  il 
nous  fait  compatir  et  nous  porte  k  pratiquer  plusieurs  actes  de 
patience,  d'humilité,  de  morliBcaiiou  et  de  soumission  an  bon 
plaisir  de  Dieu....  Dieu  nous  fait  une  grande  grAce  de  nous  pri- 
ver de  tout  ce  qui  peut  nous  rendre  dissemblables  à  ia  nudité  dé 
Jésus-Christ.  0  mon  Sanveur  I  traitez-nous  selon  votre  sagesse 
adorable,  et  faites  que  nous  vous  honorions  par  notre  déponll- 
tement  ainsi  que  vous  avez  honoré  votre  divine  Majesté  par  le 
vfttre  et  surmonté  le  monde  l  Voilà  ce  que  fait  la  pauvreté.  Elle 
nous  fait  pensera  Dien  et  élever  notre  cdBur  i  luy....  El  c'est 
pour  cela  que  j'ai  une  grande  joie  de  ce  que  la  pauvreté  volon- 
taire et  réelle  est  pratiquée  en  toutes  nos  maisons.  Il  t  a  cns 

fiSACB  CACaàE  SOOS  CETTE  PAUVRBTft  QUE  NOUS  NE  COKNOISSONSPAS  t» 

Oui,  ce  sont  Ib  de  ces  paroles  qui  portent  le  mondé  j  la  sèTe 
leur  vient  de  la  source  même  de  la  vie  étemelle. 

Et  quand  le  bienheureux  de  La  Salle  établit  (à  coup  sAr  pour 
le  salut  de  la  société  I)  ces  charitables  instituteurs  dévonés  au 
pauvre,  destinés  à  entretenir  en  lui  la  Vraie  lumière  offusquée 
si  souvent  d'en  haut  par  les  intempérances  de  la  science  tt  du 
génie,  est-ce  k  la  supériorité  d'esprit,  k  ia  supériorité  de  con- 
naissances qu'il  les  convie?  Non,  non  ;  ce  n'est  pas  Ih  la  voie  de 
la  crois.  Quelle  est  doic  cette  règle  qu'il  impose?  C'est  encore 
la  pauvreté;  cette  pauvreté  volontaire  qui  renonce  aux  trésors 
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de  l'iatelligence  ;  celle  paoTreté  qui  se  dépooille  de  la  science 
même  qu'elle  possède.  •  Pour  empêcher  les  Frères ,  dît  le  bio- 
graphe du  B.  de  La  Salle,  de  porter  leurs  mes  sur  des  fonctions 
et  sur  un  ministère  plus  honorables,  îlleurainlerdîttonteétade 
des  sciences  qui  conduisent  à  l'autel,  au  tribunal  de  la  péni- 
tence et  à  la  chaire  de  vérité;  il  a  même  défendu  'a  ceux  qui  an- 
roient  quelque  connoissance  des  lettres  d'en  faire  aucun  usager 
il  les  a  exclus,  sans  exception,  de  l'entrée  du  sanctuaire  par  des 
lois  rormelles  etabsolues  (1).  > 

Voilà  donc  loujours  à  loas  dos  manx  l'unique 'remède:  la 
pauvreté  volontaire.  C'est  par  la  pauvreté  que  saint  François 
apprend  à  soutfrîr  la  pauvreté  ;  c'est  par  la  pauvreté  qne  saint 
Vincent  de  Paul  soulage  la  pauvreté  ;  c'est  par  la  pauvreté  que 
le  bienheureux  de  La  Salle  éclaire  la  pauvreté;  c'est,  en  un 
mot,  par  cette  pauvreté  charitable  que  Jésas-Christ ,  dans  la 
personne  de  ses  saints,  souffre,  soulage,  éclaire  la  pauvreté. 

Mais  cette  pauvreté  sainte,  cet  amour  qui  l'inspire,  c'est  le 
véritable  pain  de  vie  qui  ne  saurait  être  rompu  à  l'homme  et  aux 
familles  humaines  qu'au  sein  de  la  doctrine  orthodoxe.  Car 
celte  charité  sociale  n'est  autre  que  la  présence  eacharistiqne, 
qui,  en  tous  les  ordres  de  la  société,  partout,  comme  en  an  seul 
fidèle,  établit  la  pais,  l'harmonie,  la  réconciliation  de  l'esprit  et 
de  la  chair,  de  la  terre  et  du  ciel. 

Ainsi  le  Christ  a  planté  sa  croix  au  centre  des  cœurs  et  des  in- 
telligences. 

Sa  Passion  a  tout  racheté  et  tout  consacré:  la  pensée  et  la 
volonté  de  l'homme,  l'art  et  la  science.  L'inspiration  que  l'Art 
reçoit,  c'est  au  ciel  qu'il  doit  la  rendre.  Sanctifier  les  peuples 
par  la  reproduction  sensible  des  mystères  de  l'amour  infini, 
telle  esl  sa  mission  et  sa  gloire. 

Le  délaissement  de  Jésus  sur  la  crois  et  son  habitude  de 
prière  ont  créé  la  solitude  religieuse,  le  silence,  ce  recoeille- 
meat  profond  de  la  pensée  à  l'ombre  des  cloîtres,  d'oii  ta  science 
moderne  est  sortie,  et  sa  vie  entière  est  une  révélation  active 
de  la  science  de  la  charité ,  cette  sciehcb  cnitersellb  qne  le 
cœar  des  saints  professe  éternellemeat  pour  leur  salât  et  pour 
celai  du  monde. 

L.  HOKBAU. 


(t)  ru  it»l.iUU  SalU,  \B-i;  p.  S80. 
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On  amît  pris  trop  aa  tragique,  au  premier  moment,  les  me- 
sares  da  gonvernemenl  anglais  contre  l'agitation  irlaodaise.  On 
se  figurait  que  cette  gigantesque  agitation  était  arrivée  à  une 
crise  extrême,  dont  on  attendait  l'issue  avec  effroi.  Kous  ne 
pouvons  nons  faire,  en  France,  aux  allures  du  mouvement  po- 
litique dans  le  Boyaume-Uni.  Avec  les  mœurs  publiques  brns- 
qaes,  saccadées,  violentes,  qu'un  demi-siècle  de  révolation  nous 
a  données,  nons  avons  peine  k  comprendre  ce  contraste  qu'of- 
frent chez  nos  voisios  l'exaltation,  l'audace,  le  bruyant  tu- 
multe des  paroles,  avec  la  circonspection,  la  lenteur,  nous  di- 
rions presque  la  timidité  de  l'action.  Pouvoir  et  partis  ont,  en 
France,  d'autres  procédés.  Desdeux  côtés  on  y  est  plus  impatient 
du  résultat,  des  deux  cAtés  on  y  remet  plus  volontiers  à  la 
force  matérielle  le  soin  de  vider  ces  grands  procès  qui  s'élèvent 
entre  les  gouvernements  et  les  peuples.  S'it  est  une  vertu  pu- 
blique que  nous  devions  envier  à  l'Angleterre,  et  il  faut  espé- 
rer que  l'habitude  du  gouvernement  représentatif  finira  par 
nous  la  donner,  c'est  cette  foi  dans  la  force  morale,  qui  se  ré- 
vèle dans  les  actes  du  pouvoir  par  le  respect  de  la  liberté,  dant 
ceux  des  partis  par  le  respect  de  la  légalité.  Chez  nous,  après 
une  mesure  telle  que  l'interdiction  dn  meeting  de  Cluotarf,  le 
pouvoir  serait  résolument  et  promptement  allé  jusqu'au  boat 
dans  les  voies  de  la  répression  et  de  l'intimidation  :  et  quel 
parti  eAt  été  capable  de  montrer  cette  prudence,  cet  empire 
sur  lui-même  dont  les  reftalers  ont  donné  l'exemple  sous  l'in- 
spiration d'O'Connell?  Si,  en  empêchant  le  trente-septième,  je 
crois,  des  meetings  monstres  que  l'agitation  avait  réunis  cet 
été,  et  en  dirigeant  des  poursuites  contre  M.  O'Connell,  le  gou- 
vernement anglais  n'avait  d'autre  but  que  de  prévenir  les  pé- 
rils iounédiats  qu'il  y  avait  pour  l'ordre  dons  ces  immenses  ag- 
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glomératîons  d'hommes ,  remnés  «t  enflammés  par  d' ardentes 
harangaes,  il  arénssi.  Mais  làs'arréle  son  succès  :  il  n'irait  pas 
plus  loin,  lors  même  que  le  jury  prononcerait  contre  H.  O'Gon- 
nell  an  verdict  de  condamnation.  Ce  verdict  ne  pourrait  être 
une  arme  assez  forte  pour  étouffer  l'agitation.  S'il  avait  pn  le 
croire  un  instant,  le  cabinet  anglais  devrait  avoir  reconnu  son 
erreur  en  royant  les  premiers  effets  de  sâ  manifestation  tardive 
contre  le  Rappel.  A  quoi  a-t-elle  abouti?  uniquement  à  élever, 
à  fortifier  la  position  morale  des  repealeri.  O'Connell  avait  passé 
l'été  à  compter,  pour  ainsi  dire,  les  bras  dont  il  pouvait  dispo- 
ser, à  resserrer,  k  confondre  des  millions  de  cœars  et  de  tâtes 
dans  l'unité  de  ce  sentiment  patriotique  qu'il  a  concentré  bd 
lui  avec  une  si  magni6que  énergie.  La  première  partie  de  sa 
campagne ,  consacrée  à  passer  ta  revue  de  ses  forces ,  était 
terminée  ;  les  mesures  répressives  du  gonvernemeat  l'ont  fer- 
mée  il  son  avantage  et  l'ont  merveilleusement  aidé  à  oavrir  U 
seconde  d'une  manière  brillante.  Il  doit  à  ces  mesures  les  ad- 
liésîuns  de  deax  membre*  irlandais  protestants  do  la  Ghanbre 
des  Gommones,  dont  l'une  surtout,  celle  de  H.  Smith  O'itrien, 
qui  jouit  en  Irlande  d'une  influence  considérable,  a  marqaé 
avec  éclat  l'inangaration  de  Coneiliation-Hati,  le  nouveau  mo- 
nument construit  pour  les  réunions  de  Tassociation  h  Doblin. 
La  base  d'opération  d'O'Gonnell  s'est  élargie  en  même  temps 
du  cAté  de  l'Angleterre.  H.  Joseph  Stnrge,  le  chef  de  l'associa- 
tion du  suffrage  universel,  qui  compte  aussi  des  millions  de 
membres,  a  offert  son  concours  au  Ubérateur.  C'est  un  premier 
pas  dans  la  voie  oh  M.  OXonoell  doit  trouver  ses  moyens  d'ao- 
.tion  directe  sur  l'Angleterre.  On  sait  qu'en  Angleterre  les  inté- 
rêts qui  réclament  des  modifications  fa  l'ordre  de  chose  existant 
s'enrdlent  et  se  disciplinent  dans  des  associations,  et  travail- 
lent, par  l'agitotioD,  h  conquérir  l'opinion  publique.  Ces  forces 
diverses,  en  se  coalisant,  doivent  naturellement  se  prêter  un 
mutuel  appui.  Des  alliances  de  ce  genre  pourront  fortifier  es 
Angleterre  la  cause  de  l'Irlande.  Ce  serait  surtout  pour  M.  O'- 
Connell une  bonne  fortune  d'obtenir  oelle  de  la  ligne  pour  le 
rappel  des  lois  sur  les  céréales,  ligne  puissante,  qui  réunit  en 
une  phalange  compacte  les  intérêts  Industriels  et  commeroiaox 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  a  recueilli  en  une  année  pins  d'un 
million  de  francs  de  souscription,  qui  loue  à  Londres  d'inmen- 
ses  salles  de  speetacles  pour  tenir  ses  assemblées,  qoi  vient  de 
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remporter  dans  la  métropole  même  uoe  victoire  aigaaiée,  ea 
feisant  iriompher  la  candidature  de  H.  PatJBon  sur  celle  de 
H.  Bariog,  qu'appuyait  le  miaistère.  Il  est  â?ideut  que  la  stra- 
tégie de  H,  O'Counell  se  tourne  aujourd'hui  de  ce  côté  :  les 
explications  réitérées  qu'il  donne  de  ses  plans  l'indiquent  as- 
sez. H  a  défini  la  manière  dont  it  entend  le  Rappel  de  l'Unton  ;  il 
demande  nue  législature  locale  telle  que  celles  qui  existent  dans 
les  colonies  anglaises  de  l'Amérique,  dans  le  Canada,  par  exem- 
ple ;  il  proteste  coDtra  toute  idée  de  séparation  avec  l'Angle- 
terre; il  prouve  que  la  concession  d'une  législature  irlandaise 
ne  donnerait  en  aucun  cas  aux  catholiques  un  ascendant  domi- 
nateur dont  ils  passent  abuser  aux  dépens  des  communions 
moins  nombreuses.  Ainsi  défini  et  commenté,  le  Rappel  de  l'D- 
nion  peut  en  effet  trouver  des  alliés  en  Angleterre  et  en  Eu- 
rope. A-t-il  cependant,  sous  cette  forme,  des  chances  de  réalir 
salion  plus  sérieuses?  Noos  n'oserions  l'aTOrmer.  Mais  lors 
même  qu'on  regarderait  le  Rappel,  ainsi  présenté,  comme  im- 
possible encore  à  obtenir ,  nous  ne  comprendrions  pas  qu'on 
reprocfaâtàH.  O'Coaoell  d'égarer  son  pays  à  la  poursuite  d'une 
insaisissable  chimère.  Tant  que  l'Irlande  sera  à  l'égard  de  l'An- 
gleterre dans  nii  élat  d'injuste  infériorité  politique,  le  Rappel 
de  l'Union  &era  son  drapeau  naturel.  D'un  cAté,  ce  drupeau  fait 
peser  sur  l'Angleterre  une  menace  que  les  circonslances pour- 
ront souvenl  rendre  formidable  et  faire  écouter;  de  l'autre,  en 
déroulant  aux  yeux  de  l'Irlande  la  perspective  des  avantages 
religieux  et  politiques  qu'elle  doit  s'assurer,  il  lui  envoie  dans 
la  lutte  des  excitations  continuelles  et  paissantes.  Le  cri  dn  ' 
Rnppel  signifie  qu'il  faut  que  l'Irlande  soit  gouvernée  par  l'An-  ' 
glelerre  de  manière  à  n'avoir  plus  à  souhaiter  de  se  gouverner 
elle-même.  Jusqu'à  ce  que  ce  résultat  soit  atteint,  le  cri  du 
rappel  est  logique  et  nécessaire.  L'histoire  louera  M.  O'Connell 
do  l'avoir  vu  avec  tant  de  sagacité ,  et  de  l'avoir  fait  compren- 
dre à  ses  coociloyens. 

Que  l'Irlande  paraît  avancée  dans  la  pratique  des institutiona 
libres,  qu'elle  paraît  admirablu  de  discipline,  d'ordre  et  de  sa- 
gesse, lorsqu'on  regarde  l'Espagne!  La  dernière  péripétie  qui 
a  chassé Espartero  de  cepaysdoit-elleyétoufiereoDn  l'enarobiQ 
et  ouvrir  l'ère  de  la  réorganisation  de  ce  grand  corps  que  les 
plus  tristes  erreurs  du  despotisme,  que  les  guerres  et  les  révo- 
lalioos  ont  réduit  comme  en  ponasièreî  On  devait  le  souhaiter. 
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on  l'a  espéré  d'abord,  et  aujourJ'lini  il  semble  qu'on  va  être 
bientôt  forcé  d'ajouter  une  illusion  de  plus  à  toutes  celles  dont 
l'Espagne  nous  a  déçus.  La  majorité  de  la  reine  a  bien  été  votée 
par  les  Cortès  à  la  presque  unanimité;  ce  fait  a  assurément  une 
grande  importance,  puisqu'il  affermit  le  pouvoir  royal  en  enle- 
vant à  la  convoitise  des  ambitions  l'exercice  de  la  prérogative 
suprême  qu'elles  se  sont  si  violemment  disputée  durant  la  ré- 
gence. Les  capitulations  de  Saragnsse  et  de  Girone  sont  aussi 
des  victoires  pour  la  cause  de  l'ordre.  Mais,  dans  les  circonstan- 
ces actuelles,  la  première  g:arantie,  te  plus  solidegage  d'un  bon 
gouvernement  pour  l'Espagne  était  la  continaation  de  l'union 
qu'avaient  formée  les  divers  partis  parlementaires,  et  qui  avait 
eu  déjk  un  si  heureux  effet  dans  la  chute  d'Espartero.  Cette 
trêve  et  cette  combinaison  passagèred'efforts  qu'une  lionne  tac- 
tique avait  conseillée  aux  partis,  pour  venir  à  bout  du  Régent, 
un  patriotisme  intelligent  leur  commandait  de  les  prolonger  en- 
core après  la  victoire.  Il  fallait  faire  un  sol  politique  ù  l'Espa- 
gne, arracher  le  gouvernement  à  l'anarcliiqne  despotisme  des 
ttt/untamentos ,  régulariser  la  situation  religieuse  du  pays,  dans 
laquelle  M.  Mendizabal  et  Espartero  avaient  jeté  une  pertur- 
bation impie,  relever  le  crédit  financier,  donner  l'impulsion  à 
l'Espagne  dans  celte  voie  de  prospérité  matérielle  nii  elle  est 
si  misérablement  attardée.  Ce  n'ét;jît  pas  trop  de  l'accord  des 
pariis  parlementaires  pour  mener  à  bien  cette  grande  œuvre 
préliminaire,  pour  renouveler  et  affermir  ainsi  les  assises  poli- 
tiques de  l'Espagne.  On  croyait  qu'en  effet  ils  l'entrepren- 
draient de  concert,  que  les  deux  grandes  fractions  qui  partagent 
les  Cortès,  le  parti  modéré ,  le  parti  progressiste,  donneraient 
leurs  représentants  les  plus  émtnentsan  cabinet  qui  va  rempla- 
cer l'administration  provisoire  de  M.  Lopez.  Il  parait  cependant 
que  des  rivalités  personnelles  sont  venues  troubler  celte  harmck 
nie  de  vues,  celle  unité  d'action,  qui  auraient  été  aujourd'hui 
si  nécessaires.  Une  scission  s'est  faite  .tn  sein  des  progressistes  ; 
la  fraction  de  ce  parti  qui  a  à  sa  tête  M.  Cortina  ne  veut  pas  de- 
meurer plus  longtemps  dans  In  coalition.  Elle  paraît  décidée  ii 
refoser  son  concours  à  M.  Olozaga,  désigné  |>ar  le  vote  de  la 
Chambre  des Procuradores.  qui  l'a  nommé  son  président,  pour 
composer  le  prochain  ministère.  Ainsi,  en  relevant  le  drapeau 
de  l'opposition,  M.  Cortina  va  offrir  au  sein  même  du  Parlement 
un  nouveau  centre  de  ralliement,  un  nouveau  point  d'appui. 
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aax  faotiooa  qui  ont  &iU  leor  proie  de  oe  malheureux  payi,  et 
qui,  à  CD Jager  par  l'affireuse  lentaUve  d'aasassiiiat  doDt  lo  géné- 
ral Narviez  a  failli  être  Tictima,  ne  songent  nullement  k  se  cor- 
rî^r  de  leur  atroce  férocité. 

L'apprentissage  du  gouTernement  représentatif  coAtera-t-ll 
aussi cherà  la  Grèce  qa'k  l'Espagne?  Lh  aussi  les  laborieux  dé- 
bats du  régime  constitutionnel  pourraient  être  facilités  par  ces 
compromis  entre  les  partis  où  l'on  met  en  commun  son  patrio- 
tisme ,  et  oà  l'on  retire  pendant  qaelqne  temps  des  enjeux  po- 
litiques ses  systèmes  sur  les  points  secondaires,  ses  passions, 
son  amour-propre,  ses  intérêts  personnels.  Deux  hommes,  deux 
anciens  rivaux,  MH.  Hanrooordato  et  Coletti,  qui,  l'un  en 
France,  l'autre  en  Angleterre,  oh  ils  ont  été  l'un  et  l'antre  am- 
bassadeurs, ont  pu  s'instruire  de  la  pratique  du  système  repré- 
sentatif, pourraient  aussi,  en  s'associant,  puissamment  contri- 
buer k  rétablir  dans  leur  patrie.  Mais  malheureusement  la 
6rèe«,  plus  encore  que  l'Espagne,  est  tiraillée  par  leslnttesdes 
Inflaencea  étrangères.  Déjà  la  Barière  et  l'Antriebe  ont  pro- 
testé, assure-t-on,  contre  la  rérolution  de  septembre.  La  Bas- 
sie,  qulparaissait  avoir  eu  par  ses  affidéi,  parle  parti  napitlt^  la 
bante  main  dans  ce  mouvement,  semble  l'avoir  désavoué  par  la 
févooation  de  son  chargé  d*afEïiire8,  M.  Gatakaal  ;  cette  conduite 
contradictoire  n'a  rien  d'ailleurs  qui  doive  étonner.  La  Bussie 
sera  toujours  prête,  en  Grèce,  à  renverser  le  lendemain  l'œuvre 
qu'elle  aura  secondée  la  veille.  Une  instabilité  qni  énerve  tons 
les  ressorts  moraux  de  cette  jeune  nation,  d'incessantes  et  stéri> 
les  agitations  qui  ne  lui  permettent  pas  de  ramasser  ses  res- 
sources, son  esprit  et  ses  forces,  de  manière  »  pouToîr  opposer 
on  jour  une  résistance  efficace  aux  projets  de  la  eonr  de  Saint- 
Pétersbourg;  voilà  en  effet  ce  que  la  Russie  doit  vouloir,  oeqtie 
la  Bnasie  doit  s'efforcer  d'entretenir  en  Grèce.  C'est  dire  assez 
que  la  France  y  a  des  Intérêts  tout  contraires,  et  que ,  puisque 
lesfonnesoonatitutionnallessesontimposéesanxHellèaes,  chez 
lesquels  elles  peuvent  d'ailleurs  servir  au  développement  de  la 
nationalité,  nous  devons  chercher  è  les  y  Bxer  et  h  leur  en 
rendre  l'initiation  moins  difScile.  Notre  intérêt  est  ici  d'accord 
avec  celui  de  l'Angleterre:  nne  semblable  coïncidence  est  asseï 
rare  pour  qu'elle  vaille  la  peine  cette  fois  d'en  tirer  profit. 

8i  les  questions  de  politique  constitutionnelle  nous  intéres- 
sent cbei  les  autres,  obei  nous,  de  plus  en  pins,  elles  perdent 
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prise  Bor  les  esprits  blasés  ou  distraits  par  d'aatres  prëoccnpa- 
tioDS.  Nous  le  disions  le  mois  deraier  à  propos  de  ce  bruit  de 
journaux  qui  s'était  fait  antoar  des  fortificatioDs  de  Paris  et  qui 
s'est  évaporé  en  fumée  ;  nous  le  disions  à  propos  de  la  Béforine 
électorale,  sur  laquelle  les  efforts  des  partis  eitr^es  ne  pen- 
Tent  réussir  à  fixer  un  instant  l'attention  publique.  Nos  ré- 
flexions sur  l'inopportunité  de  la  discussion  de  cette  dernière 
mesure  nous  ont  attiré  de  la  part  de  la  Qaoïidimne  des  obaer- 
Tations  doot  nous  contestons  la  justesse,  tout  en  la  remerciant 
de  la  bieoTeillaDte  courtoisie  avec  laquelle  elles  nous  ont  été 
adressées.  Nous  avions  constaté  deux  faits  :  l'indifférence  du  pD- 
))lic  sur  l'exercice  et  par  conséquent  l'extension  des  droits  poli- 
tiques, et  le  but  bien  évident  poursuivi  par  les  partis  au  moyen 
delà  Réforme ,  à  sa  voir  le  renversement  de  la  dynastie  régnante, 
résultat  sur  Taccomplissemeat  prochain  duquel  nous  ne  dissimu- 
lions pas  nos  doutes.  D'ailleurs,  en  déclarant  sincèrement  que 
le  moment  d'agiter  cette  question  ne  nous  paraissait  pas  vena 
encore,  nous  ne  dissimulions  pas  non  plus  l'importance  qu'à  aos 
yeux  elle  avaiten  elle-même, audouble  pointde  vue  delà  morale 
et  de  la  politique.  Or,  les  idées  de /a  OwolùJùntM  sur  la  question 
théorique  ne  sont  pas  opposées  à  celles  qoe  nous  avons  émises; 
la  Quotidienne  reconnaît  avec  nous  Ifndifiérence  du  public  ton* 
chant  l'exercice  des  droits  électoraux,  etcertes  ce  n'est  paselle 
qui  niera  qne  le  parti  qu'elle  représente  poursuit  dans  la  Bé- 
forme  des  résultats  qui  ne  seraient  pas  de  nature  à  consolider 
l'établissement  de  1630.  Dans  quelle  intention  a-t-elle  dono 
relevé  noB  paroles?  Etait-ce  pour  joindre  an  nom  de  cette  itenw 
i'épithète  de  dynastique?  Etait-ce  pour  nous  signaler  comme 
des  défenseurs  des  intérêts  dynastiques?  Si  telleavait  été  la  pen- 
sée de  la  Quotidienne,  elle  se  serait  trompée.  Le  Correspondant, 
elle  doit  le  savoir,  ne  s'est  engagé  au  service  d'aucun  de  ces  in- 
térèls  qui  font  l'individualité  des  partis.  L'intérêt  auquel  U  s'est 
dévoué,  la  défense  des  croyances  religieuses,  domine  toasles 
partis,  et  personne  n'oserait  dire  qu'il  doive  demeurer  étranger 
à  aucun,  ou  être  le  patrimoine  exclusif  de  tel  ou  tel  d'entre  eux. 
Le  Corretpondant  comprend  toutes  les  combinaisons  logiques  de 
principes  qui  composent  des  symboles  politiques  rationnels,  il 
estime  toutes  les  convictions  sincères ,  il  respecte  tons  les  dé- 
vouements ;  mais  il  ne  se  croit  pas  obligé  néanmoins,  dans  l'ap- 
préciation des  faits,  d'abdiquer  la  clairvoyance  et  la fnuMbÎBe 
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qui  MDtIfls  privilèges  Dstarels  de  la  position  d'impartialité  qu'il 
a  prise  et  où  il  veut  se  maintenir. 

Cet  amortissemeat  des  passions  politiques,  un  journal  légiti- 
miste, la  France,  rient  de  l'éprouver  à  son  profit.  Pourquoi  le 
ministère  avait-il  saisi  coup  sur  coup  et  déféré  sans  délai  aux 
tribunaux  deux  articles  de  ce  Journal  dont  l'un  ne  contenaitque 
d'innocentes  allusions  bistoriques,  et  l'autre,  une  appréciation 
du  voyage  du  duc  de  Nemours  k  Londres,  ne  dépassait  certai- 
nement pas  la  vivacité  qu'aatorisent  les  habitudes  de  polémique 
de  la  presse  quotidienne?  La  pensée  dn  ministère  était  évideute, 
et,  il  faut  le  dire,  elle  était  mesquine.  Le  ministère  voulait  de- 
mander au  jury  une  manifestation  contre  la  portée  politique  que 
le  parti  légitimiste  semble  donner  au  voyage  en  Angleterre  de 
M.  le  duc  de  Bordeaux.  Le  jury  n'a  pas  voulu  s'associer  à  cette 
petite  lactique  :  il  adonné  une  leçon  au  cabinet  en  acquittant  le 
gérant  de  ta  France.  A  l'occasion  de  ce  voyage  du  noble  petit-fils 
de  Charles  X,  les  journaux  dn  ministère  et  de  la  gaucbe  vien- 
nent de  montrer  une  singnlière  facilité  de  conscience  sur  des 
points  de  délicatesse  patriotique  à  l'égard  desquels  nous  leur 
supposions  de  plus  généreuses  susceptibilités.  On  se  souvient 
du  scandale  qu'ont  fait  ces  journaux  à  propos  de  cette  offre  à 
Henri  V  d'une  brigade  irlandaise  qu'un  rapport  erroné  avaitat- 
Iribnée  à  M.  O'CoDnell.  Comme  on  raillait  les  légitimistes  sur  cet 
appui  de  l'étranger!  Or  voilà  qu'à  propos  de  la  présence  du  duc 
de  Bordeaux  dans  le  Royaume-Uni,  des  organes  du  ministère 
anglais,  pour  rassurer  notre  gouvernemeot,  croient  devoir  dé- 
clarer leur  indifférence  et  presque  leur  mépris  pour  la  cause  du 
Prince,  et  témoigner  pour  l'établissement  de  1830  les  sympa- 
thies les  plus  exagérées.  L'un  d'eux  va  jusqu'à  dire  qu'il  n'y  a 
pas  dix  mille  Anglais  qui  remneraieot  le  doigt  pour  rétablir  en 
France  le  duc  de  Bordeaux,  mais  qu'il  y  en  aurait  dix  millionB 
qui  feraient  les  plus  grands  sacrifices  pour  conserver  la  dynas- 
tie de  juillet.  Croirait-on  que  ces  mêmes  joomanx  qui  s'étaient 
si  fièrement  redressés  contre  la  malheureuse  brigade  irlandaise 
n'ont  pas  craint  de  triompher  de  ces  dix  millions  d'Anglais  que 
lenr  donnait  le  Standard^  On  a  beau  jeu  eu  effet  avec  dix  millions 
d'Anglais  à  narguer  une  brigade  irlandaise  I  Voilà  la  logique 
des  partis,  voilà  leur  mémoire  f 

Qu'après  l'expérience  de  cinquante  ans  de  révolution,  H.  de 
Lamartine  en  soit  encore  aux  naïfs  enthoosiasmes  de  89,  non» 
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leçoncovoDfl  jasqu'à  un  eertaio  poiot,  en  eu  fiisaol  honneor 
h  la  noblesse  de  ses  iotentiODS;  mais  ce  que  noos  ne  pouvons 
pas  compreadre,  c'est  que  l'illastre  député  de  Mioon  soit  allé 
ehercber  la  réalisation  de  ses  idées  au  sein  d'no  parti  oh  le 
déaAmeat  des  idées  et  l'iadigeoce  des  capacités  pditiqnes  ae 
se  moDlreot  pas  même  compensés  par  la  droiture  des  instincts. 
Le  parti  de  la  gauche  ne  se  dit- il  pas  le  représentant  des  idées 
de  liberté?  Or  H.  de  Lamartine  voit  comment  tl  a  l'intelli- 
gence et  l'amour  de  la  liberté  dans  la  question  de  L'ensei* 
gnement?  Si  nne  question  de  liberté  était  nette  et  bien  posée, 
c'était  assurément  celle-là  ;  il  n'est  pas  un  libéral  conscien- 
cienx  qui  t'osera  nier.  Cn  homme  qui,  il  une  autre  époque, 
tenait  haute  la  bannière  libérale ,  Benjamin  Constant ,  avait 
largement  compris  et  défendu  cette  liberté.  •  Ce  qui  est  boa 

<  n'a  jamais  besoin  de  privilèges,  disait-il  dans  un  fragment  de 
«  ses  Mélanges  (  De  la  juridietûm  du  jfouvtmtmmt  nir  fEduea- 

<  tion),  et  les  privilèges  dénaturent  toujours  ce  qui  est  bon.  Il 

■  importe  d'ailleurs  que,  si  le  système  d'éducation  que  le  gon- 

■  vemement  favorise  est  ou  parait  être  vicieux  à  quelques  indi* 

<  Tidu8,ils  puissent  recourir  à  l'éducation  particulière  ou  à  des 

■  instituts  sans  rapport  avec  le  gouvernement.  La  société  doit 
«respecter  les  droits  des  individus,  et  dans  ces  droits  sont 

■  compris  ceux  des  pères  sur  leurs  enfants.  Si  son  action  les 
•  blesse,  une  résistance  s'élèvera  qui  rendra  l'autorité  tyraa- 

■  nique.  ■  Que  nos  libéraux  actuels  sont  loin  de  Benjamin  Con- 
stant 1  Les  droits  de  la  liberté  impliquent  bien  ceux  des  pères 
sur  leurs  enfants:  oui;  mais,  suivant  nos  journaux  delà  gauche, 
à  condition  qii«  ces  droits  ne  soient  pas  réolaméa  par  des  pères 
GBttioIiques.  Certes,  si  les  journaux  de  la  gauche  avaient  encore 
quelque  chose  è  perdre  en  considération ,  l'écrit  qo'ib  appor- 
tent dans  la  question  religieuse  achèverait  de  le  leur  enlever. 
Le  fanatisme  anticatholiquelesabientAtremisï  ce  ton  d'odieuse 
niaiserie  qui  a  marqué  leurs  beaux  jours  sous  la  Restauration. 
La  discussion  n'est  plus  possible  avec  eux.  Les  honnêtes  geos 
ne  peuvent  que  laisser  passer,  en  se  détournant  de  dégoAt,  ce 
débordement  de  passions  et  d'intérêts  misérables.  Un  seul  joar^ 
nal  de  la  gauche,  c'est  justice  de  l'en  remercier,  résiste  k  ee 
honteux  entratnement;  le  ton  de  convenance  avec  lequel  il  a 
apprécié  les  derniers  débats  religieux  était  une  j^uaote  leçon 
pour  ses  confrères  prétendus  plus  graves  j  «t  ce  joursal,  e'aet 
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/«  Ckarivari.  C'est  une  petite  consololion,  mondaine  si  l'oa  veut, 
mais  à  laquelle  il  est  permis,  même  aux  catholiques,  d'èlto 
sensible,  de  n'avoir  pas  au  moins  l'esprit  contre  soi. 

Mais  les  choses  nous  tonclienl  plus  encore  que  les  paroles,  et, 
en  hh  de  paroles,  s'il  en  est  auxquelles  nous  soyons  peu  dis- 
posés à  prendre  garde,  ce  sonlassorémeut  celles  de  H.  Dapia. 
Qoe  H.  Dupin  trouve  de  bon  goilt  de  continuer  les  pires  tradi- 
tions parlementaires,  qu'il  s'imagine  faire  ses  preuves  de  no- 
blesse de  robe  longue  en  faisant,  d'un  discours  de  rentrée,  un 
réquisitoire  contre  les  Jésuites  et  un  plaidoyer  en  favear  de 
rUnirersitë,  H.  Dupin  est  fidèle  b  lui-même.  Noos  pensions  ce- 
pendant que  M.  Dupin  ne  pouvait  plus  avoir  le  privilège  de 
nous  étonner  ;  mais  nous  nous  trompions.  Voici  une  naïveté 
dont  nous  ne  l'aorions  pas  cru  capable  :  M.  Dupin  trouve  odienx 
qne  les  Papes  se  soient  arrogé  le  droit  de  délier  les  sujets  du  ser* 
ment  de  fidélité  envers  leurs  souverains  ;  si  ce  droit  est  refusé  au  / 
Pape,  nous  voudrions  bien  savoir  de  H.  Dnpin  à  quelle  autorité  < 
nos  évéques  auraient  dà  avoir  recours,  en  1830,  pour  se  délier  S 
de  leurs  serments  antérieurs,  et  se  mettre  en  état  de  recon-  < 
naître  l'établissement  nouveau?  En  rappelant  le  procès  que  la  ( 
vieille  Université  de  Paris  fit  aux  Jésuites,  lorsque  le  fils  du 
chancelier  Dnprat  lenr  donna  le  collège  de  Glermont,  H.  Dupin 
a  omis  de  dire  l'issue  de  ce  procès,  qui  se  termina  à  l'avantage 
de  la  Société.  Si  l'autorité  de  Bossuet  valait,  pour  H.  Dupin, 
celle  de  Pasquier,  nous  l'inviterions  k  méditer  les  causes  auX' 
quelles  le  grand  évéque  attribue  ce  succès  :  «  Rien  ne  leur 
servit  tant,  écrit-il  dans  son  Abrégé  de  l'hittoire  de  France^  que 
la  haine  que  les  hérétiques  témoignaient  contre  eus  ;  ils  appe- 
lèrent à  leur  collège  tant  d'habiles  gens,  et  servirent  si  utile- 
ment le  public,  qu'on  ne  se  repentit  pas  de  la  grâce  qu'ui;  leur 
avait  faite.  * 

Four  les  choses,  les  questions  religieuses  ont  fait  an  rapide 
chcoiin  depuis  un  mois  ;  elles  sont  arrivées  jusqu'à  un  premier 
conQit  entre  l'autorité  religieuse  et  l'aut nité  pulitique.  L'Uni- 
versité avait  rendu  ce  conflit  inévitable  par  la  mauvaise  foi  ar^-c 
laquelle  elle  avait  fait  dévier  la  question  purement  politique, 
purement  civile, de  la  Liberté  d'cnscii^iiemciil, eu  une  question 
d'intérêt  ecclésiastique  ;  par  la  tactique  déloyiitc  qui  lui  avait 
fait  réveiller  contre  le  clergé  ces  mauvaises  passions,  ces  misé- 
rables préjugea  qui  n'auraient  Jamais  osé  lover  la  tâte  sans  les 
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profooitions  inespérées  qa'elle  leur  a  adressées.  Les  orgtDei 
de  rUaiversilé  ont  Teint  d'être  Tifement  émus  de  l'avertiue' 
ment  solennel  que  H.  le  cardinal  de  Donald  a  cru  devoir  loi 
donner.  Ils  ont  reproché  d'abord  à  M.  l'arclieTéque  de  Lyon 
de  fonder  une  menace  sévère  sur  une  supposition  gratuite, 
puisqu'il  déclarait  n'avoir  pas  actuellement  k  se  plaindre  du 
personnel  de  l'Académie  de  Lyon.  «J'ai  eu  des  raison» pour 
faire  acte  de  rigilance  pastorale,*  a  répondu  SooEminence 
dans  sa  seconde  lettre.  Si  nous  sommes  bien  informés,  l'aver- 
tissement  deH.  le  cardinal  de  Bonald  était  en  effet  trèa-oppor- 
tan,  et  U  mesure  qu'il  annonçait  avait  été  déjà  employée  avec 
succès  dans  un  antre  diocèse.  Un  cas  semblable  à  celai  qu'indi- 
quait M.  le  cardinal  venait,  dit-on,  de  se  présenter  dans  le  col- 
lège d'une  de  nos  grandes  villes.  Des  plaintes  avaient  été  adres- 
sées par  l'archevêque  de  cette  ville  h  M.  le  ministre  de  l'iu- 
struclion  publique  sur  l'enseignement  de  l'un  des  professeurs 
de  ce  collège  -,  ees  plaintes  n'ayant  pas  trouvé  d'abord  l'accueil 
qu'elles  méritaient,  le  prélat  avertit  que,  si  cet  enseignement 
continuait,  il  se  croirait  obligé  de  retirer  le  concours  qu'il  prê- 
tait h  l'étahlisseroent  par  la  présence  d'un  aumànier.  Il  parait 
que  la  crainte  de  voir  se  réaliser  une  mesure  de  cette  gravité 
eut  plus  d'influence  sur  H.  le  ministre  qne  n'en  avaient  eu  des 
.    remontrances  modérées. Leprofesseurdont  l'enseignement por 

>  tait  ombrage  aux  consciencieux  scrupules  de  l'archevêque  fut 
y  retiré,  et  on  dit  qu'il  allait  être  envoyé  à  Lyon  lorsque  M.  le 
~>   cardinal  de  Bonald  a  adressé  au  recteur  la  lettre  qui  a  exeitéde 

>  si  vives  colères. 

Mais,  lors  même  qa'elle  ne  pourrait  être  expliquée  par  des 

apprétieosions  immédiates,  l'altitude  des  organes  de  rUuiver' 

site  dans  la  presse  u'est-elle  pas  une  justification  suffisante  de 

la  démarche  de  M.  le  cardinal  de  Bunaldî  H.  le  cardinal,  e> 

répondant  aux  critiqnes  qu'a  soulevées  sa  première  lettre,  a  dit 

avec  raison  :  ■  Je  ne  sais  à  quelles  croyances  appartiennent  les 

auteurs  des  articles  de  ceux  qui  m'ont  attaqué;  je  doute  qne 

nous  ayons  la  même  Foi  et  les  mêmes  espérances,  ■  Hais  ce  qui 

'n'est  pas  doutenx,  ce  qui  est  sn  des  évéques  de  France  aiûsl 

.'  bien  que  du  grand-mattre,  c'est  que  les  écrivains  qui  attaquent 

''  si  violemment  l'épiscopat  et  le  clergé,  aux  Débat*,  dans  t»  Cm- 

êlUutùmtul,  dans  U  Nationai,  dans  les  Rmmn,  sont  des  profes- 

««urs  de  rUaiversité.  Ce  dont  les  évéquea  ont  bien  quelque  raison 
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de  douter,  e'est  que  tons  Les  profeasenri  dea  collèges  puisseDt 
apporter  dans  l'enseigaeinent  qu'ils  distribuent  des  dispoai* 
tiODs  irréprocIiBbles  ii  l'égard  de  notre  foi  religieuse,  lorsqu'ils 
voient  de  pareilles  liceoces  autorisées  à  Paria  même  par  l'Iodif- 
féreoQâ  trop  significative  du  grond-maître,  lorsque  des  profea-- 
seurs  du  Collège  de  France,  qui,  de  l'aveu  même  de  leurs  «mis, 
se  sont  placés  dans  let  rang$  da  pltu  ardma  adversairtê  du  Ca~ 
thelieitme  fl),  ont  pu  pendant  six  mois  verser  l'outrage  et  la  ea- 
lomnie  contre  le  clergé,  oontre  les  luslitoUoDs  catholiques , 
sans  que  le  ministre  qui  est  placé  à  la  tête  de  l'inatmotion  pu- 
Uîqar  ait  songé  à  réprimer,  même  par  le  plus  léger  blftme  ,  les 
scandaleux  abus  du  monopole  de  l'enseignement.  Quelle  est 
dono  cette  nouvelle  prétention  de  l'I)  Diversité  ?  Elle  cherche 
depuis  un  an  à  mettre  les  évëques  et  le  clergé  en  aasplcion  de- 
vant le  pays,  et  elle  veut  que  les  évéques  lui  livrent  les  jeunes 
âmes  qne  Dieu  a  remises  à  leur  garde,  avec  la  confiance  la  plus 
illimitée,  la  plus  aveugle  I  Elle  élève  sur  le  pavois  des  hommes 
qui  sont  oh  rang  du  plm  ardenti  advortairet  du  CatkolieitHit.  et 
ai  les  évéques  fH-ennent  des  précautions  contre  la  douteuse  ain- 
eérilé  de  son  Catholicume,  elle  crie  à  la  calomnie,  et,  comme 
elle  est  aussi  l'État,  comme  elle  a  l'autorité  politique,  elle 
s'adjuge  a  elle-même,  de  par  l'État,  no  brevet  de  bonne  reli- 
gioa  et  de  bonne»  mœurs,  et  fait  déclarer  dos  évéques  diffama- 
teurs et  turbulents.  Voilà  comment  les  organes  de  l'Université, 
daLOs  ce  débat,  entendent  l'échange  des  procédés  entre  l'Uni- 
versité et  l'Eglise. 

Leurtactiqnene  s'est  pas  départie  de  sa  déloyauté  ordinaire 
au  sujet  de  la  prévision  du  cas  de  retrait  dea  auméniers  des 
collèges.  Ils  ont  proclamé  tout  de  saite  que  les  évAquea  vou- 
laient excommunier  les  innocenta  élèves  dea  oolléges,  poor 
frapper  l'Université  d'interdit,  et  l'injustice  de  cette  interpré- 
tation de  la  mesure  indiquée  par  H.  de  fionald  a  fait  les  frais 
de  tonte  l'éloquenee  indignée  qu'ils  ont  dépensée  à  ce  pn^oe 
cmitre  nos  évéqnes.  Les  hommes  d'impartialité  et  de  bon  sens 
ont  compris  ce  qn'il  y  a  de  faux  dans  cette  manière  de  présen- 
ter le  retrait  des  aomAniers.  L'Université  oublie  qne  l'Eglise  , 
ne  doit  des  anmAnlers  à  personne,  qu'elle  ne  doit  à  tout  le 
monde  qne  la  paroisse.  Lorsque  le  Joumai  det  Diiatê  prétend 
qne  les  évéques  n'ont  que  le  droit  de  former  des  plaintes  sur 

{()  Heaut  éei  Otin^Mimif,  numfra  du  IS  oeUibn  184B. 
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les  griefo  qae  peat  offrir  renseignenieDt  des  collégee,  et  qae,  si 
le  conseil  royal  décide  contre  eax,  ils  n'ont  aucno  droit  de  pro- 
tester, etqu'ils  doiventseBonmettre  à  cette  décision  sans  appel, 
il  Toit  les  choses  sons  no  jour  tout  à  fait  faux  ;  il  oublie  com|rié- 
tement  qne  les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Université  sont  des 
rsi^rts  d'égalité,  et  qae,  si  les  compétences  respectives  ont 
leors  limites,  si  ces  rapports  peuvent  être  rompns  par  l'on 
on  l'antre  des  denx  corps  qnî,  en  s'y  engageant,  n'alièDeot 
leor  liberté  que  suivant  la  mesure  de  lears  convenances,  il  ne 
peut  y  avoir  entre  eux  que  des  arrangements,  des  compromis 
fondés  snr  des  avantages  et  des  garanties  réciproqaes,  maïs  qu'il 
ne  sanrait  jamais  être  question,  en  aucun  cas,  d'autorité  obliga- 
toire d'une  part,  d'obéissance  passive  de  l'autre.  Si  l'Université 
demande  des  aumAniers  à  l'Eglise,  c'est  qu'elle  y  trouve  appa- 
remment son  avantage;  en  les  lui  accordant,  il  est  permit 
uns  doute  k  l'Eglise  d'en  stipuler  ii  son  profit  ;  or,  ce  que  l'Eglise 
demande,  c'est  que  l'aumAnier  ne  soit  pas  uniquement  pour 
rétablissement  universitaire  une  sorte  d'enseigne  destinée  à 
en  couvrir  le  crédit  religieux  aux  yeux  d'une  certaine  classe 
de  parents  ;  ce  que  l'Eglise  veut,  parce  qu'en  matière  de  foi 
etie  ne  counatt  pas  les  compromis,  c'est  que  l'enseignement 
religieux  donné  par  l'aamAnier  ne  soit  en  aucun  cas  contrarié 
par  l'enseignement  des  professeurs.  Si  ces  conditions  sont  6dë- 
lement  tenues,  l'Université  aura  des  aumdniers  ;  mais  s'il  y  est 
manqué  par  le  fait  de  l'OnîTersité,  le  contrat  est  rompn: 
l'Eglise  est  libre  de  retirer  son  concours.  Le  sophisme  ne  réns- 
Bira  pas  i-  obscurcir  auprès  des  esprits  bien  faits  un  droit  aussi 
clair,  aussi  légitime. 

Reproche-t-on  cependant  aux  évéques  des  procédés  blés- 
sants,  un  langage  trop  vif?  En  vérité,  ce  reproche  sied  bien  à 
nos  adversaires.  Quel  est  l'évéque  qui  s'est  permis  un  procédé 
aussi  injurieux  que  celui  dont  le  recteur  de  l'Académie  de 
Nancy  a  usé  à  l'égard  de  l'aumAnierdu  collège  de  cette  ville? 
En  plein  XJX*  siècle,  dans  une  époque  qu'il  croit  une  époque 
d'intelligence  et  de  liberté,  ce  rectenr  interdit  à  un  aumÂnier, 
à  un  prêtre,  de  recevoir  un  de  ses  amis,  parce  que  cet  ami, 
prêtre  illustre,  est  allé  chercher  des  forces  infaisables  pour 
son  ardente  charité  sons  l'austère  discipline  d'une  des  pins  an- 
ciennes et  des  plus  glorieuses  institutions  chrétiennes,  (ierles, 
s'il  y  a  jamais  eu  un  outrage  marqué,  c'est  assnrément  dans  la 
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despotique  braUlîté  d'une  interdiction  semblable.  Hal^ë  l'at- 
teinte qu'elle  portait  h  la  dignité  personnelle  de  l'aumânier, 
Mgr  le  coadjutenr  de  Nancy  a-t-il  nsé  de  représailles?  Non,  il 
a  laissé  au  collège  les  secours  spirituels  de  l'anmànier  ;  senle- 
ment,  en  l'appelant  à  venir  demeurer  dans  le  palais  épiscopal, 
il  l'a  mis  à  même  de  recevoir  librement  les  Tisites  de  ses  amis, 
et  l'a  affranchi  du  contrôle  du  portier  du  collège  de  Nancy.  ^^^.^ 
Quel  gré  rUnirersité  lui  a-t-elle  su  de  cette  modération?  Les 
professeurs  qui  font  les  journaux  de  la  gauche,  de  la  république 
et  du  miaistère,  l'en  ont  raillé. 

Après  cela,  que  dirons-nous  de  la  sentence  d'abus  fulminée    y- 
parlecooseil  d'État  contre  Mgr  l'érèque  de  Ghilons?  L'exercice    ) 
de  celte  prérogative  du  conseil  d'État  ne  prête  plus  qu'k  rire    s, 
aax  gens  d'esprit.  Quelque  éminente  que  soit  cette  assemblée,     s 
le  pnblic  trouve  quelque  chose  de  si  extraordinaireroent  ridi-     S 
cale  à  voir  des  censures  qui  prétendent  à  une  autorité  morale    / 
adressées  à  nn  évAque  par  ces  Messieurs ,  qu'il  ne  peut  les     j 
prendre  an  sérieux.  Quant  à  l'Université,  ces  victoires  parais- 
sent de  son  goAt;  aussi  bien  elles  font  partie  de  son  monopole. 
Elle  a  beau  prendre  des  licences,  contre  elle  il  n'y  a  pas  de 
conseil  d'Etat;  eltea  la  puissance  ;  elle  en  use  et  elle  eo  abusa: 
qn'importe?  Contre  elle  i)  n'y  a  pas  d'appel  comme  d'abns.  Si 
les  triomphes  de  cette  valeur  lui  plaisent,  si  elle  en  est  fière, 
qu'elle  continue  k  se  les  décerner  :  ce  n'est  pas  nous  qui  les  loi 
envierons;  nous  connaissons,  nous,  un  abus  qui  fait  plat  de  mal 
que  ceux  que  le  conseil  d'État  déclare,  un  abus  qui  a  miné  tous 
les  pouvoirs  qui  n'ont  pas  su  profiter  avec  modération  de  leurs 
privilèges  :  ce  sont  les  excès  mêmes  do  monopole.  ATallore  que 
prend  l'Université,  cet  abus  ne  saurait  manquer  de  nous  donner 
bientôt  contre  elle  une  solide  revanche. 
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Lei  itinces  da  rAcadémie  iet  ScIencH  ont,  ce  moifr-e),  cobiitie  loajabn, 
cAmmenefi  par  nne  leclnn  de  l'infitlfiUe  H.  Ctbahf  :  c'MI  et  rMdiUcM. 
Ami  plnt  défiatérMtt  di  la  tclmea  que  Patcal  lai-Bême,  ^1  rWMiita  m 
mathématiqaet,  ainil  qu'il  noDi  l'apprend,  parce  fn'il  M  Iroatail  qvn  rat*- 
ment  dei  geoi  arec  leiqaeli  il  p&t  en  parler,  M.  Aagiutln  Caoch;,  aaoi  iln* 
quiéler  da  pev  d'attenlion  qu'obtleonent  le(  x ,  continue ,  «Tec  nne  pentif- 
rance  dl^ne  d'adtniralion,  aei  communication!,  qae  pen  de  penonhei  éèonteit, 
plnM  qné  pen  aonl  aiMi  Tenéet  dan*  lei  ealeali  analjtiquea  ponr  lei  cov 
prMidre  parTaitemeit.  Ce  qui,  dam  la  aavanle  awcBiUte,  n'«l  pu  isoiiii  ha- 
bllnel  que  lei  leolnm  de  M.  Cancbj,  ce  (ont  lei  diwDHion*,  tonjonn  plu  •■ 
moini  empreintes  de  perMonallléi,  de  M.  Ltbri;  celiei,  à  peine  Bnlea,  qu'il 
ent  i  Mtnlenir  contre  H.  Àrago,  ont  un  Initanl  recommence  mr  on  autre 
tcrraid,  todl  perdre  leur  premier  caractère.  Il  eil  à  regretter  que  le  uflc- 
lualr»  de  là  icleoce,  d'oA  l'esprit  de  parti  et  lei  quettloni  perKnitellel  de- 
Traient  Aire  enllèrement  bannlei.  détienne  comme  nne  arine  oit  In  petita 
paMioni,  lu  intéréti  riTaoi  et  lea  intlpatblei  de  tonte  eapède  Ironvent  réfn- 
librement  li  ae  prendre  corpa  i  corp«.  Ce*  démClAt,  car  on  ne  peut  gnère  la 
appeler  d'un  autre  nom,  nniient  à  ceni  qui  le*  engagent  et  ne  lont  pas  ptni 
profltablet  I  la  iclence.  —  Un  kntré  débat,  qol  menace  de  détenir  icitidtleni, 
00  dn  molni  fort  compromellaat  pour  la  rtputatlod  MHentlflqoe  de  l'une  ém 
partial,  l'eil  daréentreH.  Dlen.leKAograpbe,  etH-ledooieurDonni,  IpnpM 
do  Uietoieopê,  dont  nom  avoni  bit  mention  dam  le  naméro  dn  moli  d'octobn- 
H.  Donné,  on  M  le  rappelle^  a,  woi  ce  nom,  ionmii  à  l' Académie,  et  comme 
étant  de  ton  Invention,  un  appareil  propre,  dlMlt-11,  à  dénoncer  la  proportion 
de  crème  cootenne  dani  le  lait,  et,  ptt  cobiéquent  atiHl,  la  quantité  iTedii  qnl 
pourrait  j  tTolr  été  mélangée.  Le  laclo«wpe  a  été  conitmit  d'aprie  celte  p«H^ 
qne  le  degré  de  diipbanéité  d'nne  conche  de  lait,  Moraiie  à  un  rajon  de  Inmière 
d'une  Inteniité  donnée,  derant  être  en  rapport  avec  la  quantité  de  matière 
opaque  en  inipenilon  dam  le  liqnlde,  poorrait  donner  la  meinre  de  la  crème 
qu'il  contient.  Or  M.  DIen  a  inventé  on  Intlrnmeni  qu'il  appelle  photomètre, 
el  qui  aponr  objet  de  déterminer  lea  dîreriei  grandeun  dei  étoila  parleplm 
on  moini  d'épaiMeor  i  donner  à  one  colonne  de  liquide  ctdoré  poor  éteindre 
la  Inmière  de  cei  corpi  cÈleitei.  Le  principe  mr  lequel  repoient  Im  deni  appa- 
reils eit  donc,  malgré  l'application  dlfrérente  qu'on  en  a  faîte,  éTidemneat  Ii 
même  ;  aoaii  M.  Dieu  prétend-il  qne  le  lacloacope  n'eit  aotre  diow  que  ion 
photomètre  trè»f  eu  modlDé.  Il  affirme,  dam  nne  lettre  adreiiée  i  V.  Arago, 
etoontralrementaQidénégati«mdeM-I>onné,qaeni 
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tû  êMnktMim  en  phrHomèlre,  mili  qa'll  l'a  td»  rainié  tl  «M^é  •¥««  M 
)oiigtetti|M»aotMprtlendiied4couferle.  LaréclinalJondeH-Dlln  n'Mtdbim 
rien  uaiB»  qu'une  acenuilon  de  plagiat  contra  ion  oompétltenr.  Noat  m  bMN 
penwtlrani  point  de  Joger  en  malière  Ri  dtllule  t  Holesent  «on  pDli*«it 
dira  qm  t'hADoraUe  H.  Anfo,  lovt  en  TalMUt  cDanallre  H  Tfce  el  iw  arrein 
doDl  m  Mnit  l'nn  et  l'aulra  enlaetiéii  ■  ilgoaie,  dit  Im  premlen  Imtaoïi,  1* 
reMcnUaDw,  an  IbDd  paKalie,  det  d«ai  faitmmïalh 

Noni  ToiU  coodttll  I  dira  dd  dernier  mot  (or  le  désiccord  qnl  rtgne  «n- 
IK  M.  Uot-etn  de  (onnè*  d'nn  cM,  et  HH.  Parahappe  el  Brfem  de  Boli- 
mmi  d'aatra  part,  rar  la  queitfon,  déjà  an  pen  sncienMi  de  ta  prMoml- 
MDce  éa  eatàtet  ph^ti^w  ou  da  eaww  moraltt  dam  la  prodnctton  de  M 
lolle.  H.  MoKaQ  de  lonnèi,  non*  l'aTon*  dit  dan*  le  ttnpa,  rent  qne,  d'à» 
prit  M*  cbilTtYi,  il  loll  clair,  comme  S  et  2  font  4,  qee  ce  Mnl  lea  cantes  phy* 
■iqnw  qnl  l'Emportent  de  bcancoap  lor  loi  InflnencM  morale*.  M.  le  doctenr 
Brietre  de  Bohwonl,  qnl  dirige  na  dlabllMement  d'aliénéi,  «onlfent  précitemetit 
le  contraira,  et  11  l'eppnle  d'Baqnirol,  de  M. le  docteur  Pirchappe  et  de  m  pmpn) 
eipérience.U.Parchappe.qDoiqn'i  Rouen,  Bjant  entendu  l'appel  de  MH  confrère 
de  Paria,  e*l  eoinlte  Tenu  Inl-méme  prouver  que  Ici  calenli  du  tlatiitlcicn  o(A- 
ciet  lont  bntif»,  fbndamenUlemeot  vicleni,  et  qne  aei  erreurs  reposent  snr  M 
qu'il  ■  confondu  ce  qui  est  distinct,  mêlé  ce  qni  est  hétérogène,  en  Tiolalfotl 
Dagrante  de  ce  principe  de  Bexout,  bien  connu  de*  écolien,  qui  vent  qu'on  ns 
puisse  ijovter  entre  elles  qne  des  quantité*  de  même  espèce. 

Non*  iTooons,  pour  notre  part,  qne  le*  raison*  du  médecin  det  aliénés  do  la 
Mne-lnfllrieare  nous  ont  para,  de  tous  point*,  oonTalncante*,  et  qne,  regardant 
une  rèpliqae  comme  fmpoiatble,  non*  éllon*  loin  de  non*  attendra  k  tolr  con' 
ttnaer  le  déluil.  Toutetbis  U.  Moreau  de  lonnés  ne  te  lient  point  encora  ponr 
battu;  on  a  beau  ta!  crier:  Pfe  ÊUtor  ultra  ettpiâam!  il  n'eiamine  point  l'il  est 
bien  on  mal  aT lié  de  Intler  contre  des  hommes  ipècl* m,  comme  on  dit,  etelpertt 
dan*  la  mntièra,  dam  une  matière  od  lui-même,  de  ion  propre  iTev.  n'a  qne  des 
connaiasanceaimpirfàitesetd'empruDt.llaTonluparlerledernler.apparamraent, 
et  de  fait,  en  bonne  jostice,  c'était  ion  droit  ;  il  a  donc  répliqué  à  M.  Parchappc, 
miimtennes  peu  académiques,  il  nout  semble,  eloù  se  montre  l'amoar-propré 
ble*(è  bien  plus  que  le  désir  de  loutcnir  la  sainte  cause  de  la  térlté.  ËeontonI 
néanmoins  M,  de  Jonné*  :  comme  noui  aToni  rendu  compte  des  reproches  qni 
lai  sont  fkitf ,  nous  lui  devon*  de  rapporter  la  réponse  ;  la  dltcnsilon,  d'aillenn, 
nt  manque  pas  d'Intérêt,  Nom  laisserons  de  cAlé  lei  paroles  Ironique*  et  le*  in- 
*lanailon*  blettantn,  qnl  ne  prouTeot  Jamais  rien. 

■  La  question,  Je  cite  le*  paroles  de  H.  Horeau  de  Jonoét,  qnl  nom  diTl*é, 
H.  Parcbappe  et  mol,  est  purement  scientifique.  C'est  une  qnestlon  de  classlfi- 
cation  médicale,  et  éHe  me  serait  tout  1  lïlt  étrangère  ai  elle  no  k  compllqaait 
de  c«Dtldérations  sUUstlqncs.  • 

C'est  bien  cela,  M.  Moreau  de  Jonnès  a  cm  pouYoir  appuyer  une  question  d« 
statlitiqne  et  de  phlto*ophie  sociale  sur  une  question  de  cttiiifleation  médi- 
cale, à  laquelle  il  n'entend  rien,  pnisqn'il  est  étranger  i  la  médecine.  On  atta- 
que ta  clatsIBcallOD  :  *l  c'est  avec  ration,  comme  cela  n'est  pas  douteux,  toul 
•es  calculs  portent  1  frai,  et  l'importante  indacllon  qu'il  en  a  tirée,  l'innocuité 
de  h  dTlIiittion  quant  à  )■  production  de  la  Toile ,  se  (ronre  réduite  t  néant. 
n  l'ifli  en  «flM  de  uroir  il  a'cai  t  i«H  ou  avec  rtuo»  q>ic  M.  de  Jonoés  «  rangt 
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IM  Uloli  >a  Bonbre  de«  fou  propnmtDt  diu.  Dini  U  pranUn  hjpoUiêM, 
llmMciUltè  de  naUtance  étant  le  rëiallal  incoolMU  d'nae  mauTaiM  cooronM- 
tlOB  corporelle,  le  cbiiTre  de*  fbiu  pour  canw  matérielle  ic  tron*e  angnuBté 
delonl  celui  de*  idioU  de  miMance,  qui  eit  contldérable,  el  ce  ioat  TèellCBcat 
■Ion  1h  cauM  pbjiiquei  qui  l'emporleiil  inr  le*  caniei  noralei.  Mail  aa  coo- 
tralre  eat-oel  UHl,at  ja-l-ilanT»iineBt  conrationdedeasmaladiet  diiUnelae: 
■ei  idioti  dolTenl  être  lelranché»  dn  celcal,  et  c'eat  do  cMé  dei  caote*  neralea 
qa'tTïdeRiiDeot  el  wni  cantesle  la  trouve  la  prjdomjiiiace.  —  C'ait  donc  bien 
nne  qoealion  de  médeciae,  vne  iiaeitioQ  de  clauiflcatlon  nMicela.  Haii  eou- 
meat  aion  M.  Horean  de  Jonnét,  dont  t'incooipélence  «t  maairetlo,  a-lrJl  oaé 
wMleiiiï  aOD  opiaion  contre  de*  liDDimei  à  qal  leul*  il  eppartiant  ici  d'en  avoir 
une  et  da  aoui  l'impoMrt  II  Aiat  croire  qu'il  a  depui*  compri»  rétrangelA  de  m 
prétenlion  ;  car  il  l'eRace  aïOovid'bDi  laol  qu'il  peal,  el  ohcrcbe  à  l'abriter  no- 
deMement  ton*  ua  craad  aom. 

•  Le*  dittea liment*  iiir  les  cl***IDca*ioD*,  dit-il,  «ont,  dan*  chaque  acience, 
pre*qne  anui  vinix  jm  la  teienet  ^U-tntma.  Quoique  imparfaitetnent  initntit  dt 
m  matUm,  il  pourrait  en  menlionaer  vinfl-denx  dlfTirentei  tonchant  l'alié- 
nallOD  mentale,  lontei  propoiée*  par  de*  «ulanr*  recommandable*.  Celle  adoptée 
par  lui,  H.  de  Jonnèi,  n'e*l  pa*  de  lui  ;  elle  eit  d'un  membre  de  l'Académie  dea 
Science*,  d'un  (avant  médecin,  d'une  de*  gloirei  de  la  Facnllé  de  Pari»,  de  l'il- 
laitre  pmfetteai  Fine].  L'opinion  de  Pinel  raul  bien  celle  de  U.  Parchappe; 
d'allleari  partout  le*  idiots  et  le*  éplleptiqnes  aont  rangés  el  compléi  parmi  le* 
aliéné*.  11*  habitenl  le*  même*  aiilei,  il*  ionl  *oumii  ini  mémei  régime*  et  cmi- 
fièt  ani  même*  aolni  :  Il  en  eil  ainti  ±  Dubtiu,  dan*  l'ho*plGe  de  Bicbemonl;  es 
Danemarli,  dani  rélabli**eraenl  de  Schletwigi  en  Irlande,  dan*  vingt-troit asi- 
le* d'aliéné*!  eu  Angleterre,  dani  c  inqu  a  nie -quatre  ;  en  France,  dan*  qoalre- 
Tlngl-dii-tinil;  et  parlent,  dans  les  documenti  lUtistiqne*  qui  donnent  la  *1- 
tnation  de  ce*  établisse  me  nls,  les  celégorio)  de  malade*  «ont  réunie*  eu  na 
leol  et  même  total.  U.  Farcbappe  est  le  seul  qui  les  sépare  absolument,  en  adr- 
maat  qo'ils  sont  une  malailie  dilTérenle.  ■ 

Telle  est  ea  tabstance  l'argumenlatiou  de  M.  Monan  de  Joanés.  Il  j  a  pla- 
tieor*  aianiére*  de  cla**er  le*  maladie*  meutalei;  H.  de  Jonné*  en  a  adopté 
une,  non  parce  qu'il  l'a  crue  bonne,  11  n'etl  pas  apte  à  en  Juger,  mai*  parta 
qu'elle  ait  de  Fînel,  et  qu'il  a  confiance  en  l'autorité  de  ce  médecin  :  comme  *1 
Plnel  n'avait  pa*  pu  te  tromper,  el  ae  l'était  pas  en  effet  trompé  pin*  d'uae 
fol*;  comme  si  l'on  pouvait  légitimement  baser  tout  un  système  sur  la  sointioe 
d'un  problème  dont  l'eiactitude  n'a  d'antre  garantie  qu'un  nom  propre,  une  pré* 
aompti on,  une  probabilité  :  Laqneillon  n'eil  donc  pins,  même  ponrM.de  Jonné*, 
nna  queilion  iclentiQquc  ;  elle  a  pri*,  pour  lui,  le*  mode*le*  proportions  d'une 
•impie  question  de  valeur  personnelle.  Voill  pourquoi,  lan*  doute,  il  a  era 
devoir  s'attacher  tout  d'abord,  ainsi  qu'il  a  hit  dan*  sa  réponse,  a  dépré- 
cier l'antorité  de  sou  contredictcur.  Cependant  M.  Moreau  de  Jonné*  a-l-il 
réellement  pour  lui  l'opinion  de  Pinell  A'ou*  ne  le  pen*on*  point,  dan*  le  *en* 
du  moin*  où  il  l'entend.  Étranger  i  l'étude  de  la  pathologie,  U  n'a  pa*  com- 
pri* et  n'a  pu  comprendre  la  manière  dont,  UUo  lauu  teulemenl,  Pinel  •  taugé 
soui  le  roéme  nom  4eiu  maladie*  que,  jfricio  jensu,  il  regardait  comme  différen- 
tes. Ici  encore  M.  de  Jonnéa  fait  erreur  el  confond ,  ain*I  qn'il  en  a  rbabilude. 
Lai**on*-Iui  cependant  Pinel,  l'il  leventabiolumenl;  ooni  aurou  loujoun  i  lui 
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oppOMT,  oiiln  MM.  Fircbippe  et  Briene  de  BohAiMil,  bqnlrM,  Beorgel,  etc., 
toiw  Im  pilholofiflM  éinnfcn  Im  plnt  tiatlngat»,  dont,  qnol  qa'il  dlw ,  H 
n'eit  pw  nn,  itoa  nous  hoUdm.  qui  n'éUbliiM  noo  dliUncllon  entre  lidlMIe  et 
la  tbtle  pTOpremenl  dite. 

Qn'eil-ce,  en  edet,  que  l'IdioUel  CooHiltoiii  ronTrafre  le  pins  élémenUlm 
•  C'Mt  nn  itat  dam  lequel  lei  bcaltèi  InieUeotnellei  ne  m  eont  Jintili  dèTeldp- 
pAee.  •  —  Et  la  folle  T  •  On  tranble  continu  on  Intermittent  de*  memea  rkeultéi, 
praaqne  lonjoan  partiel ,  et  ne  larTenant  fnère  aTint  qatme  et  aprèi  toltanie 
an*.  >  — ToiUqnl  ut  clair,  il  nooiMmble,  el  qui  difTérencle  i Me*  nettement 
let  deaz  etpAoei  de  maladiet.  H.  Horean  de  lonnèi  n'anrall-il  pai  coninllé  let 
arlidae  IdioUa  et  FoUt  de  nn  dlcdonnalrei  de  médecine  et  de*  irallAi  da 
IwlliologieT  II  ;  anralt  tronrâ  cet  déOniticAe,  et  anrtlt  vn  qa'U  eilgle  en- 
Ire  cet  deux  tffectlODi  dM  dlffi^nce*  qnl  empêchent  alMolvment  de  let 
confondre.  —  Noni  ne  nloni  point  qne  l'idloile  ne  préiente  i*ec  la  fell 
ane  certaine  ilmilitude  et  qnelqnei  lymptAmei  commani  qui  permettent  de 
lea  lapproclKT  et  de  let  rénnlr  dans  un  même  ulle;  mal*  le*  phénomine*  ac- 
tneb  de  c««  deux  triatei  maladie*  tbueni^il*  en  toot  Identique* .  Il  lenr  refterall 
encore  celle  dltKreoce  que  l'âne  e*t  eonf  énlale  on  date  dei  ptemlen  tewpi  de 
la  vie,  tandi*  que  l'autre  ae  minlfeile  accidentellement,  aprti  qne  le  njel  a  Jouit 
pendant  un  tempaaiieilong,  de  l'lutég:ri(t  de  *ei  racoltti  mentale».  Demandm  au 
premier  Tenu ,  demandei  à  l'bomme  le  pin*  lgnorinl|  quelle  ditTérence  il  thll 
d'un  Idiot  et  d'un  IV>a ,  el  II  dira,  Je  gage  :  qne  c'est  en  ce  qne  eelni-ci  a  perda 
Il  raison ,  tandis  qne  l«  prwnfn-  ne  l'a  iamait  «w.  Cette  diatineiion  ett-«lle  dono 
Il  diifloiia  1  taitlr!  El  elle  n'e*t  pas  même  la  pins  sensible.  L'on  vent  mtoIt  il 
le*  pawlont  pins  vives ,  li  l'activité  plus  grande,  si  les  perturbation*  variées  de 
i'ime  qui  rèinllent  de  l'état  avancé  de  notre  dvillsation ,  sont,  oui  on  non, 
de  natnre  è  augmenter  le  nombre  dei  us  de  Tollel  L'on  avait,  pour  l'ap- 
prendre, h  calCDler  le  nombre  total  dei  individus  qnl  sont  devenu*  (bu*,  tendu 
qu'il*  étalent  soumis  k  l'influence  de  la  clvlllntlen  ,  mai*  ceni-U  sealement; 
pni*  à  déterminer  dan*  ce  nombre  ceni  qui  le  tout  devenus  par  l'elliRt  de  celle 
influence,  et  ceux  qui  le  sont  devenu*  Indépendamment  d'elle.  Qu'a-1-on  hit 
cependaotT  On  ■  compris  dan*  ce  calcul  née  railadie  qui,  par  la  date  déjl,  est 
complélemeni  et  néceisalrenent  en  dehors  de  U  question.  En  vérllê,  l'on  n'y 
songe  pet.  Il  hnl  savoir  tout  ce  qne  tes  Idées  préconçues  et  la  faosie  honte  de 
revenir  sur  nn  premier  pu,  d'avouer  qu'on  a  tort ,  ont  d'Influence  sur  let  es- 
prit* les  plus  droits,  pour  comprendre  qu'nn  bomme  da  caractère  de  U.  Mo- 
reen  de  Jeunes  ett  pu  mettre  tant  de  pereUtaoce  1  tontenlr  une  erreur  grof 
si*re,qn'11aurallpaeoDretier  saut  Inconvénient  pour  sa  réputation.  H  netuifll 
pat,  pour  donner  une  bonne  statlillqoe,  de  savoir  grouper  des  ehimaa  :  peu  de 
rail*  tODl  enUèremenl  Identiques  ;  beaucoup  sont  complexes ,  el  apparltennent 
par  11  même  t  des  ordres  divers  ;  il  lïul,  pour  les  bien  claiier,  nne  analyse  Intel- 
lijrenle  autant  que  sévère,  dont  chicnn  n'est  pat  capable  :  H.  de  Jonnèi  en  est 
une  preuve.  H  vient  de  noni  le  montrer  dans  ton  Iravall  snr  l'aliénation  men- 
tale; il  va  le  prouver  encore  par  le*  «impies  caniidéralloot  dont  11  accoropigne 
nn«  ilaifsllqae  étrangère,  celle  des  crlmei  commit  en  Angleterre  dans  lé 
codraoi  de  1849. 

Ce  trtttH  a  été  Mt  par  U.  Bedgrtve ,  aiiaebé  ta  départemeni  de  l'Inlé' 
riecr,  I  UtMKt,  d'api*!  In  «nn  (Im  IrllMnkns  angM*,  et  a  été  Unffllt  an 
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parlament  Iwllannlque,  d«Bi  1*  MMlon  qn)  rient  de  Bnlr.  Jl  eil  ^qiwBl  4e 
voir  iM  âoaaéet  qu'il  ToDrolt  eire  en  caniplète  oppoiltioD  arec  les  îndic- 
UoDi  qae  H.  de  Joniiè*  a  Itrèet  de  lei  propres  IraTaoi,  eD  EiTeai  de  l'amélion- 
tlon  profrewiTe  et  de  plus  en  plni  marqoèe  det  mœan  et  da  bien-étn  det 

II  appert  en  eflét  de  cetle  piire  qoe  le  nombre  det  acUont  criminrllce,  cket 

''  uot  f  oiilnt,  a  coattDaË  de  l'étendre  dan*  nne  praportioD  qnl  dépaïae  de  bea»- 

coup  ce  qu'on  avait  tu  Ip*  années  précédentes,  le  chIfTre  des  accasaliont,  qoi 

élall,  en  1U1,  de  27,760,  s'étant  ilevé,  en  1S«3,  i  3I,30S.  et  «jinl  alnû  anc- 

menlé  de  prés  de  13  ser  100,  dans  une  senle  annte,  on  de  BO  enr  lOO.depoii 

Mpt  ans:  proportion  effrajanle,  dit  H.  Horeaude  Jonnès,  eldont  il  n'eiitle 

pent-èlre  ancnu  antre  exemple  dabi  lu  annatei  Judiciaires  des  peuples  ciTîli- 

léi.  IleitialliEilsanl  de  voir,  ajoute  cet  obserrateur  eBCsaminint  U  nature  des 

crimes  commis  celle  année,  qut  les  naurt  du  moini  n«  wnf  pai  dectnuâtflmt 

^  brulàU»  et  plia  erueUti,  l'iccroiuement  appartenant  no»  aux  offenfaU  contre 

-.  les  personnes,  mais  tout  entier  aux  crima  contre  les  propriétés.  —  Ce  senti  cn 

.  effet  tatisIkiHint  s'il  en   était    ainsi  ;  mais,  après  a*oir  reçu  de  H.  de  Jonaè* 

^    celle  Acbe  de  consolation,  on  est  bien  étonné  de  lui  entendre  dire,  ausulM 

après,  ique  le  viol,  souvent  accompagné  dei  circonstances  les  plut  odieoses, 

'    qoe  la  bigamie,  et  ane  action  qui,  dans  les  lies  britanniques,  ett,  sans  ed- 

cactté,  punie  de  mort,  ont  continué,  celte   même  innée,  1   se  multiplier 

'    étranKement.  >  Eb!  quoi  donc,  mais  le  viol,  mais  la  bigamie,   mais  cet  su* 

Ire  attentai  sans  nom  que  U  loi  anglaiie  punît  du  dernier  supplice,  ne  soat-ce 

donc  point  aussi  des  attentais  contre  le»  personnel?  El  H.  de  lennéa,  afln  de 

pOBToir  i  son  aise  conclure  toujonn  dans  le  sens  qni  lai  est  cher,  a-I-il  encore 

Iront é  commode  de  nous  faire  une  cIsMiâcation  i  u  manière? 

•  On  a  compté,  dit-t-il  pin»  loin,  en  1843,1,673  enfanti  parmi  ieseccueés,  ta«s 
•a-dessonsdel'tgedeqniuieans,  c'esl-t-direque,  suriOOcrimesou  délits,  Steer 
ont  été  ailribaés.  Le  nombre  dei  adolescents  de  qninie  ans  jusqn'i  Tingt  cxcIb- 
■Itemeot  s'est  élevé  i  6.8M,  chiffre  qui  annonce  une  bien  grondé  pêmmiié  dans 
ce  premier  âge ,  pniiqn'il  indique  pour  cet  Ige  on  cinfutèins  des  imiividtu  (eei- 
Mi  totu  VattUm  d»  la  juiliee. 

•  Four  ce  qoi  est  du  sexe,  la  statistique  criminelle  de  l'Aoglelerre  a  monlré 
qne  depuis  1834  il  y  a  eu  un  accroissement  continu  dans  la  proporlioe  des  fem- 
mes mises  en  accusation,  que  les  femmes  entrent  plni  tét  que  les  hommes  dus 
U.  carrière  du  crime,  et  qu'elloi  ;  restent  plus  longtemps.  ■ 

Noos  demanderons  encore:  ce  symptAme  est-il  aussi  de  bon  présage!  eil-llla 
signe  du  progrès  moral,  d'une  eroélioralion  quelconque,  on,  an  contraire,  celet 
du  chemin  qu'on  ne  cesse  de  Taire  sar  la  pente  de  la  eorraplion  jnMiqiÊe  ? 

luflniisex  ,  répandei  las  inmiéros,  disaient  nagnéres  les  apAtrfs  de  la  phfla»- 
Ihropie  moderne;  qoe  chacun,  même  les  plus  pauvres,  sache  lire,  écrire, chif- 
frer ;  et  nous  tous  promettons  une  génération  qui  l'emportwn  de  loin  sur  ceUa 
de  l'âge  d'or  si  vanté!  —Bien!  eons  les  avons  toi  é  l'oeuTre ,  ces  ennemis  de 
Pobscnrantiime  :  qu'ont-ils  produUI 

I  L'iDStniclion  publique,  se  demande  H.  de  Jonuès,  a-t-elle  pour  effet  de  di- 
minuer les  crimes,  soit  en  écUiraet  les  hommes  sur  leurs  Tërltables  inlérMi^ 
soit  en  étendant  leurs  mejens  d'existence  I  L'alBrmatlve  ne  semble  noUemeal 
dontetue,  répond-il;  et  cependant,  en  Angleterre,  oik  l'întlncUoa  popvlain  a 
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Ut  4'lKfMMM  ptOiftlIt  f^  0^  aile  reçoit,  du»  In  profealDiu  indoilricUet, 
Xaai  d'jppUt^oni  ntilM,  ta  pc^fenité,  (nesnréc  par  l'aclioii  d«  la  Juitice  cet- 
■nincUe,  »'wl  prodlgiamemeiit  auf  menlAe  !  Ce  fait  désolant,  obieTre  M.  de  Jon- 
ais,  aeniUetait prouTer  qu'on  «èlail  trop  Uté  de  génèraliieT  les  beareux cFTels 
de  l'nJueaJtoA  dn  peuple,  et  qn'il  ett  dei  caniM  «ocialea  plus  piiIsMnles  qui  en 
parai jaent  le*  bloDriit*.  —  Ehl  non,  Toni  o'r  étei  point.  Ceui  qui  ont  pré- 
lendo  oppowr  >■  diflUfion.def  coûnaitiancet  bnaiaine«  i  la  dipravatioD  de* 
nMBura,  i  la  teadeace  lo  mal,  appartieDDeot  à  cette  tcole  de  pbilofophei 
qui ,  repotusanl  l'eiptriBoce  dn  pané  et  reniant  les  traditioDi  reUglentee, 
qui  leotei  expliquent  la  malice  native  de  l'bomme  et  lui  oppoHDt  un  re- 
mède  efOcacs,  •  préienda  Touder  ta  monlité  et  lent  l'ordre  tocial  wr  le  prin- 
cipe Êgoblique  de  l'inlérM,  bien  ou  mieux  enlendn  :  or  celte  école  et  u 
morale  ont  porté  Imir*  rraiU  ;  elle»  Mal  Jngéei  aiiloiird'hai.  Vout  confbodei 
d'aillean  ici  lei  mot*  et  le«  oliotei,  en  parlant  indifTéremment  d'inttracilan  et 
d'éducation.  Oui,  lan»  donle,  on  donne  au  peuple  de  l'iniIrnctiOD,  de*  eonnali- 
HDce*;  on  lui  olGre  à  goUter,  comme  le  génie  de  l'abîma  fil  au  premier  de  no- 
tre nce,  le  froil  attrajant,  miiiaoïer,  de  l'arbredelascieDBa;  mail  de  l'éduca- 
tion, c'eit  autre  cboH  I  De  celle-ci  il  eit  peu  queitlon  dan*  vo*  école*.  C'e*t  de 
rinatrocUon ,  de  l'iDitmeUan  aenle ,  laDe  le  conlxe-poidi  de  l'éducation ,  que 
vou  dgsnei  avx  eubnia  dn  peuple;  et  roill  pourquoi  Ton*  ne  laite*  germer 
dan*  le»  Ime*  que  l'orgneil  et  tant  ce  qui  *e  rattacbe  i  ce  grand  principe 
du  met  Si  l'on  TOnbUtlblen  recoanallre  la  double  nature  de  l'bomme  et 
l'origine  dn  déacoord  qui  l'j  EU I  remarquer, , l'on  comprendrait  Mns  grande 
peine  pourquoi  la  dirTudan  de*  tuinlère»  n'a  produit  d,'an[re  arantage,  aluai 
qu'on  le  reconoali,  que  d'augmenter  daps  lept  ani  de  0  pour  lUO  le  Domtim 
de»  acculé*  pour  délib  et  pour  crime* .' 

<  On  lail,  ponriult  toujour*  U.  de  Jonné*.  on  sait  par  le*  receiwemenU  olB- 
clelequB,  Kir  lOOpeiwnne*  «cernée*  appartenant  aaxdenxcUuaefd'agriculteDri 
et  d'indottriela,  il  n';  a  que  4S  Ubourean,  landia  que  le*  ooTrier*  de*  mine* 
et  de*  manubcture*  montent  é  5B;  que  l'accroluement  du  nombre  de»  délit* 
n'a  été  que  de  *SB  dan*  le*  partie*  agricele»  du  paj*,  taodi*  qu'il  a  été  de  UIT. 
on  du  quadruple,  dam  les  comté*  indoitriel*.  • 

On  croirait,  d'apré*  ce  qa'on  Tient  d'entendre,  que  U.  Horeau  de  Jonnéi  dttt 
conclure  i  l'niJJilé  de*  trarau  de*  cbampe  pou  l'entretien  de*  meon,  et  à  ta 
AcbeuieinDnenceqn'eiercent  au  contraire  tnr  la  moralité  le*  traTans  indw- 
Iriei»  et  la  rie  de  labrique.  Point!  Ce  aérait  errenr  de  croire  que  l*  nato^ 
de*  traTaux  et  le*  conditlou*  auquellei  il*  *'e3écntent,  que  le  milieu  daii*  lequel 
ta*  IndlTidut  «ont  appelé*  X  TiTre,  qoe  le  genrede  relation*  qu'il*  ;rormenI,  de 

inrif  Ifl  nn'ili  fi  f  qnnnlrnl.  [iiilmiiil  «iiiiinwii  liifl liiiii  ta dfiuwellwiliii  l«  lu 

mnlUpUsafioB  de»  déUta- Ce  qui  déoHiraltae,  ee.qvl  ponaancetaha,  c'éM  teat 
aimpienteat  fa  Aim«g»  A»  trwwwa «I  bi  mMn  fufmeil  taatdU.  Nooeavioe» 
cm.  cefendant  que  la  culture  de»  terre*  nAK  auHi,.ellet  *e*  épeqnea-ie  ebA- 
nu«e.*aB,tempidB  mliére*,  de  c«tamitéa  «tdarnJM;  AUoni  donei  couTanex 
alon  an  moi»  qno,  *1  l'indualrta  e*t  une  mine  «i  râceode  paorqnetqnee-uM, 
dleeflrpar  oqntn,  bien  iwl»  propre  qoe  l'agriotillmre  t  alipaidte  l'alianoe, 
4  UMver  aa.pauTn  ma  pai«,qHatldiHii  etqoe,  waliké  l'imHeneeidéMloppe- 
.ment  de  «e*  entwprita»,  qui  bit  le  caractère  de,  luMré  époque,  eUo  nen*  we- 
nac«lré»-fort,  pu.  »ei  alternative*,  obaq«e  jow  plu  inéritabh».  d'iiltotrap- 
ir.  IS 
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tloD  forcée  da  Iranil,  de  nom  foire  arriver,  deni  an  lempa  pen  élolfiii,  m 
pins  biot  degré  poulble  de  déUeae,  de  dépnTutton  coaséqoemmeut,  el  i  loat 
ce  qui  «'ensuit. 

•  En  réaumé,  dit  enBn  M.  de  Jonnès,  Il  ;  ■  roiintenant  en  Angleterre  on 
Immense  accroissement  de  crimes  et  de  délits,  el  cet  accroissement  est  rifnnd 
qu'il  Tient  d'en  porterie  nombre  au  quadruple  de  ceux  commis  en  France,  dan* 
une  pareille  popalalion.  Il  serait  injuste  cependant.  a]onte-t-il  naTTemenl,  de 
M  prévaloir  de  ces  termes  numériques  pour  eialler  l'on  de  ces  pays  ani  dé- 
pens de  l'autre  ;  car  les  hommes  ne  naissent  pas  meilleurs  d'un  cAté  de  U  Man- 
cbe  que  du  côté  apposé;  ils  sont  ce  que  les  font  deTenir  leurs  lois,  leora  insti- 
lutions,  etc.  •  YolU  qui  est  bien  rassurant  pour  l'afenlr  de  U  France,  et  non» 
atoD*  lien  de  nous  féliciter  d'élre.  bon  gré  malgré,  depuis  Ireiu  ans,  soumis 
I  l'apprentissage  de  cet  institutions  anglaises  qui  ont  fait  de  la  GTande-Bie- 
lagne  le  pays  du  monde  oA  il  se  commet  le  plus  de  crimes. 

Koos  aTons  rendn  compte,  il  7  a  quelques  mois,  do  perrecUonnemenI  Impor- 
tant que  M.  Pajerne  est  partenn  )  donner  i  la  cloche  1  plongeur,  en  réotni- 
fanl.  au  moyen  d'agents  chimiques,  i  j  poriBer  l'air  uns  quo  cet  appareil  aoil 
aucunement  en  communication  avec  Tair  atmosphérique  extérieur.  U  était  b- 
cile  de  prévoir  que  la  décooTerte  de  ce  chimiste  recevrait  bientAI  des'' appli- 
cations nombreuses  et  plus  utiles  peut-élre  que  celle  qu'il  en  a  Ikile  d'abord. 
Des  eipérieuces  viennent  en  elTet  d'être  tentées,  en  présence  de  médecins,  de 
chimistes  et  de  plusieurs  membres  de  l'Académie  des  Sciences  et  de  l'admi- 
nistration des  hOpilaus,  â  l'elTet  de  s'assurer  si  l'appareil  ^rofrar  du  doctcdr 
Pajerne  pourrait  également  servir  i  renouveler  l'air  dans  de  Testes  établisse- 
ments, comme  te  sont  les  bôpitani,  par  exemple.  On  sait  combien  l'an  a  de  peine 
i  obTier  à  la  viciatian  de  l'air  si  rapide  dans  tes  inOrmeries  et  si  nuisible  ans 
malades.  Le  mojen  employé  jusqu'Ici  était  d'ouvrir  régulièremenl  le*  fenétrei 
une  on  deux  Tais  par  Jour,  ce  qui  n'était  pas  moins  préjudiciable  i  la  santé,  i 
cause  des  courants  d'air  si  d:fBciles  à  éviter  dans  des  salles  oA  il  7  a  ^usiean 
portes  et  souTent  des  croisées  des  deux  cdtés.On  nooi  apprend  que  l'opérieDOi 
a  parfoiiemeot  réussi,  qu'elle  n'a  rien  laissé  h  désirer.  L'important  probléne 
de  U  purlBcallon  de  l'air  dans  un  lieu  fermé,  non  en  communication  avec  l'ail 
extérieur,  parait  donc  définitivement  résolu,  et  l'on  peut  espérer  que  le  séjoer 
prolongé  dans  les  h&pitanx,  dans  les  prisoni,  et  en  ^néral  dans  les  lieni  od  des 
émanations  rendent  l'air  impropre  à  la  respiratlou ,  ne  sera  bientiU  plus  sairi 
des  accidents  (tcbeux  pour  la  santé  si  souTent  signalés. 

On  nous  oonAme  également  la  nouvelle  que  nons  avons  déjà  commaai- 
qaée  1  nos  lecteun  do  anccés  des  chemins  atmosphériques  :  de  nanvelle*  cipé- 
rlencei  ont  été  foltes,  et  de  nombreux  passagère  ont  parconm  la  ligne  entra 
KIngatown  et  Dublin,  sana  le  moindre  accident,  malgré  les^coorbes  fréquentes 
qui  dlsUoguent  celte  voie,  et  qui  rendent  d'ordlnairv  les  cberaim  de  fer  si 
dangenaa  :  c'est  que  ta  fnree  centrifttge,  qui  tend  k  lancer  les  trains  botsjdes 
rails,  par  la  tangente  de  diaqne  courbe,  ;  eat  heureosement  contrebalancée  par 
l'élévatîno  du  tarrain  do  cAlé  du  cercle  ealéiienr.  Le  danger  qui  pourrall  ei- 
oere  rénltar  d:oo  eicèsde  vitesse  se  trouve  également  écarté  par  de*  sifaan 
qui  étaUJasent  une  commnntcation  rapide  et  conslante^entre  les  maeliîaiites 
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«t  rètabliMMBsiit  oA  mi  pUe4  la  DMchlu  1  Tapcur.'.Oo  a  même  l'intenUon 
d'élablir  le  long  de  la  ligna  vn  baromètre  électrique  qui  indique  tonjoara 
exactement  le  degré  de  liteMe.  La  moyenne,  on  la  uil,  eit  de  dii-«ept  lieaei 
à  l'beure. 

La  terTlce  de  départ,  qni  anlt  iti  rignllènniant  étaliU  ealï»  Kingilown  et 
Ditblfn,  a  élé  rtoemmant  Mfpenda,  afin  de  permettre  h  eoDtiuuatioD  de*  tra- 
Tau  nécaiMiiM  encore  poar  terminer  la  ligne  Jatqn'i  Dalkey.  Le«  rail*  tout 
déjà  poaéa,  pen  de  Joan  ufflroot  poar  qne  la  chemin  puiiM  être  déSnitiTement 
ontert. 

Le»  perioanM  qui  ont  «OBTent  parcoaro  iM  cbemln»  de  fer  MTent  qn'vna 
grande  Tltme  j  produit  rbiUrilé  cbei  lu  Toyagenn.  Nom  ne  .wmiBei  pai 
élolsnét  de  croire  que  la  médaciae  ne  trouve  i  tirer  un  heoreui  parti  de  cet 
eOel.et  d'auliei  aDalogoei,  an  profil  de  la  thtrapentiqne,  pour  letcai  decUo- 
roae,  par  exempla,  et  de  certilaei  alTectiona  de  poilrioe,  an  général  ponr  Isa 
ca*  où  l'éla)  duHng  ticlame  dm  oijgËnation  plu  bcUtb. 

Un  médecin,  H.  le  docleor  Bloodlol,  •  Ironvé  demiéremeot  le  iMjait,  en 
établiiMnl  nne  Bitote  i  la  région  de  l'eitomac  d'ao  chien  vivaDt,  do  le  procurer 
du  (ne  gMlriqae  pi»  par  el  en  plui  grande  abondance  qa'oa  n'avall  pu  faire 
Jocqu'li  prèsenL  Celle  découverte,  dont  le*  cbimiitei  el  les  pbjsiolaglslm  ont 
aiuaitôt  leconna  l'imporlinee ,  permettra  de  recommencer  en  grand  lea-en- 
lianie*  eipérieocei  qui  out  été  failai  *ur  la  digealion,  peut-dtra  méma  d'am- 
plojer  te  *uc  gaiiriqoe  comme  diuolrant  deâ  calcul*  vësicaut  dans  le  traite- 
ment de  la  grarelle.  Nom  liendroai  no*  lecteur*  an  conraot  det  réinltat*  qoi 
feront  oblcDu*  sou*  cei  deux  rapporb. 

Vn  mémoire  vient  d'être  présenlé  k  l'Académie  par  H.  Dalrocliet  lur  le*  moa- 
Yements  révolutib  ipontaoé*  qoi  i'ob*ervenl  cliez  le*  végélaux.  Nou*  rendrons 
compte,  dan*  notre  procbain  numéro,  de  ce  travail,  non  moing  remarquable  par 
las  vues  élevéet  que  par  le*  fait*  pleins  d'Intérêt  qne  le  savant^auleur  7  a  ré- 
pandu. 

V  u.  pEtun. 
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L'ftausE,  son  autobitb,  bbs  nsTiiunon8,>t  I'Ordbb  des  Hscms,  d 
"MHtn  In  Mto^uH  M  lu  eaiomnlet  drbnri  mntma;  Ihsikdgtior  Pastomu, 
''fkrllKrrÉi'(!heTêqitrdePain,'Chriito{ilM  doBeaumont;  mûrie  tfei  tétnoi' 
>fiia|N  EtjBgenniU'treDdDtéa'ftTenr'dM'ïtoilteiTCTiëtrPàpM.iMnètèqnB, 
•to  cUité;  Iw  Mbi  Jet  penpM/lerphi'cAiébKt  éertvaiM  eaiboUqvei,'  pUto- 
'  «optai  éfpmtMtaaitÊtmtt  derMtn  tMetat.  — '  Bocniaento  recneUHt.aii- 
natte,  ■□gmentÈi  <rin»-lBtt«dMtl<iit'  sld'BBe  CoUehnloii,  pu-  an  Homne 
d'fiut-  —  ApptHtUet.  BAf  élation  dn  complot  forui  poor  inbaliiuer,  «n  Fnn- 
'  C«;'t  rficllie  citbalique,  onë  ËgUH  nationale  DniTenifaire'.  Vd  grand  et 
'  iMiaaYDlnâiefn-».'— Prii:  3  rranci,  cbetWaine,  libraire-MIlenr,  nieCa*- 


An  mlheti  det  onvra^ef  Aef tinét  ft  déttaadre  l'Édite  catbollqiw  altafate  dam 
fotdraldef  J«niltM,  Doin  tppaloiii  parti collèremeiit  l'attention  ur  celnl  qno 
non*  annon^nt  it  dont  noi»  rendrons  no  compte  tpéclal.  Ce  TOlnme  m  re- 
commaDde  par  le  nom  d'an  illutre  archeTËqne,  dèltanieDr  héroïque  de  ta  foi 
daui  le  tiècle  dernier.  Son  JniinicitoM  paitonO»  ponr  la  difenae  dei  Jéanlle*  etf 
DD  monnaient  tiiitoriqoe  d'nne  hante  importance  et  d'nne  éloquence  entraî- 
nante. —  Lm  calomnîsleu»  de  la  religion  ooi  si  pen  de  mérite  d'inTention 
que  Ugr  de  Beaoniont  h  troave  aroir  réfnté,  en  1763,  page  par  pap,  le*  li- 
bellet^pablié»  en  1S43.  Toici  la  diriiion  de  l'onTrage  qne  non*  ansonçona: 

/nlroduclion.  —  Première  partie.  L'ardimiqtte  dt  fari*.  —  Inatmction  païU- 
tale;  ^Deuiàme  partie.  Le*  Mqim.  Témoignage»  et  proteitationi  de  l'épitcopat 
et  dn^clergé  IhiBçai^n  lareor  de  l'ordre  dei  Jèiiiite».  —  Troliiéme  partie.  Lu 
Pa|pw.|T6moignaget  et  protealalions  dn  Salot-Siége  eo  farenr  de  l'ordre  dei 
Jèmitet  ;  Opinioni  de  qnelqoei  hiitorlena  prateitanti  aoi  le»  néceaitéi  poUU' 
qnei  qui  ont  déterminé  Clément  XIV  i  prononcer  la  MppreMlon  de  l'ordre 
de<JéHiltei.1—  Quatrième  partie.  La  roU  tt  la  pauplea.  —  Cinquième  partie. 
Lu  philato^iu  et  U*  proiHiaMi,  (  Jugemenli  prononeéa  par  Tiagt  det  plni  0- 
Initre*  écrlfain»  de  l'Europe,  depnii  Iroli  aiédei.)  ~-  Sixième  partie.  Lu  eotke- 

HguM.  —  Septième  partie.  Condurim L'appendice  doit  être  la  et  propagl 

par  tow  les  eatbollqoea  ;  il  expoie  le  oonpiot  organlté  ponr  t^MUtoer  ea 
France  tJl'ÉgUie  cathdlqae  nae  ^11«>  nalionaie-nniTenitaire. 

U  Girma.  V.-A.  Wauxk. 


PARIS.  —  MPStMtUe  d'à.  BENB  ET  C*, 

raedcSeine,  S). 
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LIBERTE  DE  L'ENSEIGNEMENT 

ÉTAT  DE  LA  QUESTION. 


LRTTRB  DB  M.   DB  ClKIti,  IIBHBHB  DB  LA  CHAMBRE   DES   DÉPOTÉS, 

A  H.  LB  DIRECTEUR  DD  Corretpottdant. 

■  Vooi  connaissez,  HoDsienr  et  cher  ami ,  les  engagements 
iDl^rleon  qui  ont  saspendu  ma  coopération  au  recneil  que  todb 
dirigez,  et  tous  savez  que,  lorsque  je  ne  prends  pas  une  part 
active  k  vos  travaux,  je  n'en  suis  pas  moins  avec  vous  du  fond 
de  mon  cceur.  Le  titre  seul  du  Corrapondant  réveille  les  plus 
cbers  sonvenirs  de  ma  jeunesse  *,  il  me  fait  remonter  vers  les 
temps  déjà  lointains  ob  nous  avons  tous  choisi  noire  voie  pour 
ne  jdins  la  quitter.  C'est  donc  avec  bonheur  que  je  vois  se  réunir 
de  tons  les  points  de  l'horizon  nos  amis  dispersés  par  les  vicis- 
sitodes  de  la  vie,  mais  restés  fidèles  aux  fortes  croyances  qui 
les  ont  mûris  pour  les  devoirs  sérieux  et  les  épreuves  dif- 
ficiles. 

«  S  l'on  poavait,  l'année  dernière,  douter  de  l'utilité  de  ces 
effbrts,  si  la  fondation  d'an  recnetl  philosophique  pouvait  sem- 
bler inopportune  dans  des  jours  de  lassitude  et  d'apathie,  des 
circonstances  inattendues  sont  venues  imprimer  à  votre  œuvre 
un  caractère  d'urgence  qui  ne  saurait  plus  être  méconnu.  La 
guerre  est  déclarée  entre  le  rationalisme  et  la  foi,  entre  la  re- 
ligion réclamant,  an  nom  des  familles,  sa  part  dans  la  liberté 
dont  elle  a  doté  le  monde,  etTétroit  monopote  qui  la  lui  dénie, 
en  appelant  toutes  les  passions  et  toutes  les  ignorances  au  sc- 
coara  d'iotéréu  matériels  trop  faciles  à  démasquer.  Vous  savez 
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que  je  n'ai  pas  conseillé  celle  gaerre,  et  que,  dans  la  sphère  oii 
Û  m'était  doooé  de  parler  et  d'agir,  j'ai  tenté  des  efforts  per- 
sévérants poor  en  conjnrer  la  violence.  Nos  prérisioDS  étuent 
d'accord  comme  nos  sentiments ,  et  vons  désiriez  avec  mû 
qu'une  discossioo  calme  et  mesurée  maintint  toujours  k  nos  ré- 
clamations le  caractère  de  charité  prescrite  aux  chrétiens  par 
des  lois  pins  hautes  que  les  cooTenances  hamalnes. 

4  J'étais  coovftiooa,  et  doo  sans  motifs  graves,  qa'BOe  «ttiiâde 
modérée  autant  qoe  ferme  aaraitamené  des  résultats  meillêan 
que  ceux  qne  nous  sommes  appelés  à  poursuivre  anjourd'hoi 
dans  l'effervescebce  des  haines  populaces,  doA'ière  lesquelles 
les  ambitions  parlementaires  ne  tarderont  pas  à  manœuvrer. 

a  Hais  à  quoi  bon,  Moosienr,  exprimer  des  regrets  que  d'au- 
tres pourraient  prendre  pour  des  reproches?  et  pourquoi  re- 
Tenir  sur  le  passé,  lorsque  le  présent  noua  impose  des  devotre 
^e  les  imprudences  de  la  polémique  ne  sauraient  rendre  ni 
moins  rigoureux  ni  moins  sacrés? 

c  Les  penonnalités  qu'on  a  pu  reprocher  à  bon  droit  à  quel- 
ques <orit9  émanés  do  parti  catholique  ne  sout-elles  pu  coo- 
Tertea  M  amnistiées  désonnais'par  lei  violea«et  iaoalM  d'oM 
partie  de  U  presse,  et  vit-on  jamais  rien  de  semblable  à  ce  qui 
M  passe  depuis  six  mois  ?  Des  amonrs'propre»  blessés  n'oot  pas 
Maté  k  soalcver,  pour  se  défendre,  toutes  les  pas^Mis  qne  U 
monarehie  de  1830  avait  mis  doaie  ans  k  vulocre  el  k  ooftte^} 
et,  par  une  fotalité  singnlitre,  il  «e  trouve  que  l*Uaiv«Mit< 
n'est  défeudae  nulle  part  avec  un  lèle  plu*  furieux  que  dans  Iw 
rangs  des  ennemis  de  tous  les  pouvoirs.  Cest  pourtant  aa  nom 
et  dans  l'istérét  de  la  puissance  publique  que  la  eréalion  de 
l'Empire  a  été  acceptée  par  tous  les  hommes  politlqMSi  c'est 
son  origine  gouvernementale  qai  loi  assure  l'appui  du  putl 
coBservatenr  dans  lu  solenoe)  débat  qui  se  prépare!  Qui  troen 
pe^t-on  Ici,  et  qui  sera  dupe  en  dernier  ressort?  le  ne  m'ex- 
plique pas  aujoârd'hul  sur  ce  point,  et  ma  bonie  k  foire  ob- 
server que  rintervenUon  de  l'esprit  rérolntioonaire  et  du 
scepticisme  philosophique  daos  M  débat  en  a  Gomplétemeit 
changé  la  nature.  L'un  ;  apporte,  11  est  vrai»  la  brutalité  de  ses 
instincts ,  l'antre  l'élégance  de  ses  fbrmes  littéraires  ;  mais  le 
but  est  le  même,  et  d'un  boat  k  l'autre  du  royaume  tous  les  tau» 
mes  religieux  l'ont  compris. 

•  On  ne  s'est  pus  borné,  dans  ces  derniers  tempe,  k  oQtragw 
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rÉglise  dans  t'honoeur  et  )a  pureté  de  son  enseignement;  od 
ne  s'est  pat  contenté  d'opposer  one  creuse  analyse  psjrcholo» 
giqne  aax  vÏTifiantes  réalités  dn  dogmatisme  chrétien ,  et  d'a^ 
baser  de  l'histirire  arec  une  légèreté  dont  on  rougirait  soi- 
même  si  Ton  n'aspirait  moins  fa  convaincre  qn'k  anieater. 
On  fait  mieux  que  toat  cela ,  Monsieur,  et  nous  Voirons  cha- 
que jour  des  efforts,  ridicules  à  la  vérité,  mais  fort  sérienxj 
pour  élever  à  la  dignité  de  maximes  Inviolables ,  sons  la  hanta 
protection  du  pouvoir,  tout  cet  amas  d'incohérences  et  de 
mobiles  fantaisies.  On  ose  afficher  la  prétention  d'imposer  une  ^ 
philosophie  d'Ëtat  à  un  pays  qui  n'a  plus  de  religion  d'État,  et 
d'essayer  ponr  des  systèmes  ce  qu'il  est  interdit  de  tenter  pour 
des  croyances. 

*S'iI  n'y  avait,  &  travailler  à  cette  œuvre  d'auervissement  et 
de  dégradation  intellectaelle,  qne  quelques  sophistes  affolés  de 
vanité,  un  universel  éclat  de  rire  accueillerait  de  telles  espé- 
rances  ;  mais  ce  pays-ci  se  laisse  si  facilement  entraîner  par  l'im- 
pression dominante,  qu'on  n'a  pas  tardé  à  voir  des  auxiliaires 
plus  sérieux  venir  appuyer  des  vnes  dont  il  semblait  naturel 
de  les  considérer  comme  les  adversaires  implacables.  Les  or- 
ganes du  parti  démocratique  ont  abandonné  sans  hésjler  le 
grand  principe  de  l'indépendance  des  pères  de  famille  dans 
l'éducation,  principe  proclamé  par  toutes  nos  graudes  assem- 
Uées  délibérantes,  sans  en  excepter  même  la  Convention,  ponr 
soutenir  un  monopole  qui  leur  a  paru  servir,  mieux  que  la  li* 
berté  promise  par  la  Charte,  les  intérêts  de  leur  haine,  et  pro- 
bablement aussi  ceux  de  leur  avenir.  Cette  désertion  des  maxi- 
mes de  69,  qui  fait  de  la  liberté  des  cnltes  un  non-sens  et  de 
la  liberté  de  la  presse  une  anomalie,  serait  estimée  mons- 
tmeuse  en  Angleterre  et  n'étonne  presque  personne  parmi 
nous.  C'est  qu'en  France  plus  qu'ailleurs  la  logique  des  pas- 
sons l'emporte  snr  la  logique  des  idées.  On  a  va  naguère,  se- 
lon nue  observation  fort  judicieuse,  les  hommes  qui  font  pro- 
fession d'un  calte  exclusif  pour  la  liberté  voter  les  fortifications 
de  Paris  par  peur  des  Cosaques;  on  va  les  voir  voter  l'embas- 
tillement  moral  de  la  France  par  haine  des  Jésuites;  et  si  la 
question  était  remise  à  eux  seuls ,  j'éprouverais  les  plus  vives 
inquiétudes  sur  le  résultat. 

■  D'un  antre  cêté,  n'avons-nous  pas  récemment  entendu, 
dus  une  circonstance  solenoelle,  élever  la  pédagogie  à  la  di- 
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gntë  d'au  na^tratarfl  sociale,  en  attribaaot  l'easat^smeit 
poUio  k  rODWenité*  au  même  titre  qae  l'arma  eierea  le  lao- 
BOpote  de  la  force  et  que  les  tribanan  obtieaDeat  le  noae- 
ftole  de  la  joatiee?  Qael  est,  Honaieor,  le  seaa  véritable  de 
cette  ëaormité  ?  Fast-il  qae,  sobs  peine  d'abdiquer  ses  prdro- 
gatÏTeiBOQTeralnes,  l'État  preone  le  soin  d'enseigner  lui-même 
k  II  jennesse  française,  par  l'organe  de  fosctionnalres  ad  Aw, 
la  règle  do  qtu  rétraneké,  la  déBuitioo  de  la  syDecdoqne  on  de 
]à  catachrèsef  S'agit-il,  an  contraire,  de  l'édncation?  Hais  c'est 
ioi  qne  glt  la  grosse  dlfficnlté,  lorsque  la  loi  fondamentale, 
restée  neatre  entre  tontes  les  croyances,  n'attribue  an  pouToîr 
^e  le  droit  de  protéger  les  citoyens  dans  le  libre  exercice  de 
lear  culte  et  de  leur  foi. 

'  ■  On  je  me  trompe  fort,  on  l'illustre  magistrat  qui  attribue 
one  si  hante  mission  k  renseignement  publie  pense  de  la  pbt- 
hwopbie  en  ee  moment  professée  dans  nos  eolléges  exacte- 
ment ce  qne  j'en  pense  moi-même.  Sans  méoonnaltre  plas  qaa 
Bsoi  les  éminentes  qualités  des  hommes  qni  ont  contribué  h  la 
tander  et  qui  en  ont  conservé  la  sarintendanoe administrative, 
il  la  croit,  comme  moi,  fort  Incertaine  dans  ses  priscipes  et  fort 
bornée  dans  ses  applications.  Il  sait  très-bien  qae  cette  philo- 
sophie n'aborde  et  ne  résout  auonn  des  problèmes  fondamen- 
taux de  la  nature  humaine,  qu'elle  n'est  un  frein  pour  ancuns 
passion,  nue  force  ponr  aucune  faiblesse,  une  eonsolation  poor 
aucune  misère.  Voilà  pourtant  l'enseignement  qu'il  s'agirait 
d'îaqMuer  de  p«r  la  loi  k  la  consoienoe  de  tons  les  citoyens 
d'nn  pays  libre  t  Voilli  ce  qu'on  aspire  à  rendre  obligatoire  pour 
eu  hmiUes  qui,  dans  leur  pieuse  et  inquiète  tendresse,  aime- 
raieut  mieux  Toir  leurs  enfants  atteinte  par  la  mort  qae  par  la 
deutel  Voilà  les  manuels  de  philosophie  élevés  à  la  hauteur  dn 
Gode  civil,  et  le  Conseil  royal  doté ,  dans  l'ordre  de  la  pensée, 
d'attributions  souveraines  égales  à  celles  que  la  conslitatioa 
départit  aux  trois  pouvoirs  dans  l'ordre  de  la  loi  I  Jamais  le  no- 
■opole  n'obtint  une  gloriSoalion  plus  complète,  et  l'Caiverslté 
doit  savoir  bien  bon  gré  aux  Jésuites  dont  l'utile  intervention 
pouvait  seule  lui  préparer  nna  pareille  apothéose. 

•  Étonnons-nous  après  cela  d'entendre  un  jeune  professeur 
attribuer  pour  lÂche,  an  grand  corps  dont  il  fait  partie,  la  fon- 
dation  d'un  Christianisme  plus  compréhensif  qne  celui  de 
saiut  Paul }  étonaoU'iMms  de  l'mtendre  vatioiiMr  nac  fatin 
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religion  d'État  aa  sein  de  laquelle  tontes  tes  sectes  ^eodronl 
se  confondre ,  sous  l'antorité  des  prétrA  de  la  science ,  et  la 
Inmière  de  ia  pensée  supérieure  qui  s'élabore  mystérieusement 
an  sein  de  l'bamanltë  I  Visions  de  cerveaux  malades,  qni  n'ont 
pas  même  le  mérite  de  l'originalité  ;  tentatives  voilées  de  des- 
potisme etdemaDdarinat,etqui,  eosecombinaot  avec  le  ealte 
des  intérêts  matériels  si  ardemment  prêché,  n'iraient  k  rien 
moins  qu'il  faire  de  la  France  la  Chine  de  l'Europe,  le  eaput 
mortmtm  de  la  chrétieutél 

■  Toot  cela  est  triste  à  contempler,  et  projette  sur  notre  ëpo* 
que  je  ne  sais  quel  aspect  de  misère  et  d'impotence.  Tootefola, 
rien  de  tout  cela  ne  doit  nous  alarmer  ootre  mesure  sur  Viisne 
de  la  grande  question  dont  la  mise  à  l'ordre  du  jonr  a  révélé  de 
si  malheureux  symptdmes.  Il  est  déplorable  sans  doute  qu'il 
ait  fallu  plus  de  treize  années  pour  accomplir  on  engagement 
de  la  loi  constitutionnelle,  devenu  cbaqne  jonr  plus'  impérieux 
par  l'état  même  de  la  société.  L'on  ne  saurait  trop  regretter 
que  l'excellent  esprit  qui  a  présidé  k  la  loi  de  I83S  sor  l'ensei- 
gnement primaire  n'ait  pas  Inspiré  des  résolutions  analogues 
relativement  h  l'instruction  secondaire.  Aucune  difficulté  ne 
se  serait  révélée,  et  l'on  ne  parlerait  pas  plus  des  Jésuites 
et  du  monopote  qu'on  ne  parle  aujourd'hui  des  Frères  Igno- 
raotins  et  de  l'enseignement  mutuel.  La  sagacité  la  plus  vul- 
gaire prescrit  donc  de  faire  sans  délai  ce  qui  a  été  trop  long- 
temps différé,  et  d'arracher  le  gouvernement  au  péril  d'une 
lutte  qui  ne  cessera  pas  désormais  avant  que  les  pères  de  fa- 
mille aient  été  rétablis  dans  la  plénitude  de  leurs  droits  tan- 
prescriptibles. 

■  J'ai  pris  assez  souvent  ta  parole  sur  ces  matières  pour  n'a- 
voir pas  à  protester  ici  contre  l'imputation  de  vouloir  détmlre 
rUniversité  en  lui  enlevant  des  prérogatives  essentielles  h  la 
sûreté  de  la  société.  Les  catholiques  n'aspirent  point  k  eoncen-  _ 
trer  l'enseignement  de  l'État  dans  les  mains  du  clergé,  et  à  re- 
commencer, 8005  des  formes  nouvelles ,  la  tentative  qui  Ait  si 
funeste  à  la  Restauration.  Ce  qu'ijs  réclament  avec  une  perse-  ' 
vérance  que  la  calomnie  ne  lassera  pas,  c'est  le  droit  de  confie^ 
leurs  enfants  h  des  iostitulcors  de  lenr  choix,  qoi  soient  en 
communauté  de  croyances  et  de  pratiques  religieuses  avec  eux, 
et  qui  élèvent  leurs  flis,  non  pas  seulement  pour  en  (ttire  des 
bacheliers,  mais  avant  tout  pour  en  faire  des  chrétiena.  Lev 
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pères  de  famille  chrétiens  pensent  que  l'édacatîon  est  tont 
entière  un  acte  religi«ux,  et  que  la  foi  s'enseigne  moins  par  les 
préceptes  que  par  les  exemples.  Il  ne  saffit  pas,  pour  les  dé- 
charger devant  Dieu  d'une  responsabilité  terrible ,  qne  leurs 
enfants  reçolreut  une  ou  deux  leçons  de  religion  par  semaine, 
aux  jours  et  hetires  déterminés  par  le  règlement  j  il  fant  qu'ils 
Tirent  dans  une  atmosphère  chrétienne,  et  que  la  religion  bé- 
nisse leur  sommeil  comme  elle  préside  i  leurs  travaux  et  ii 
leurs  plaisirs. 

4  Des  citoyeos,  en  plus  grand  nombre  qu'on  n'affecte  de  le 
dire,  estiment  qne  ces  condiUons  ne  se  rencontrent  pas  dans 
tous  les  établissements  officiels  qu'on  prétend  obliger  les  jeu- 
nes Français  h  traverser  sous  peine  de  renoncer  k  tout  avenir. 
Se  trompassent-ils  à  cet  é^ard,  il  ne  faudrait  pas  moins  respec- 
ter leurs  droits  et  leurs  scrupules,  car  ceux-ci  touchent  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  inviolable  dans  le  sanctuaire  de 
la  conscience. 
'  '    .  <  Les  catholiques  sensés,  et  ceux-ci  sont  assurément  les  plus 
s    nombreux,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  toujours  les  plus  bruyants, 
^    ne  repoussent  ni  la  juste  surveillance  de  l'État,  ni  les  garanties 
t^     de  moralité  réclamées  de  ceux  qui  se  vouent  au  redoutable  sa- 
I    cerdoce  de  l'enseignement,  ni  même  les  grades  académiques 
!     considérés  comme  signes  généraux  de  la  capacité  littéraire. 
L    Tout  cela  existe  dans  la  loi  du  38  juin  1833,  et  ne  donne  lieu  k 
aucune  réclamation.  Les  grades  seraient  utiles  à  tout  le  monde, 
et  il  est  naturel  de  ne  pas  exiger  moins  de  l'homme  qui  se  de»- 
line  &  l'enseignement  que  de  l'homme  qui  se  prépare  k  entrer 
an  barreau  ou  ii  exercer  la  médecine.  Ce  que  les  hommes  reli- 
gieux combattraient  k  outrance,  ce  serait  on  projet  de  loi  man- 
quant de  sincérité,  imposant  des  examens  spéciaux  dont  la  ma- 
tière n'est  même  pas  définie,  et  un  ensemble  de  dispositions 
calculé  pour  livrer  tes  ecclésiastiques  k  la  merci  de  leurs  con- 
currents universitaires,  autant  que  pour  entraver  les  commu- 
nes dons  les  transactions  qu'il  leur  conviendrait  de  passer 
avec  des  instituteurs  privés.  Que  les  petits  séminaires  oblien- 
-'-  ^'  'nent  la  faculté  d'opter  entre  le  régime  de  1R28,  avec  ses  béné- 
fices et  ses  charges,  et  le  régime  de  liberté  qne  devra  inaugu- 
rer la  loi  organique  ponr  les  citoyens  de  toutes  les  conditions 
et  de  toutes  les  robes^  que  ces  établissements  soient  autorisés 
k  se  placer  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  catégorie*  seloa  le  be> 
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soin  des  localités,  le  progrès  des  études  et  des  temps;  qae 
toutes  les  institatioDs  aujourd'hui  autorisées  soient  dispensées  de 
la  rétribution  universitaire,  qu'elles  obtiennentlep/ein  exereiee, 
avec  le  droit  de  préparer  k  cet  examen  du  baccalauréat,  de- 
venu le  peadaot  du  certificat  de  vaccine  pour  l'admission  dans 
tontes  les  carrières  publiques,  et  j'affirme  que  le  calme  renaî- 
tra dans  tous  tes  esprits,  sinon  dans  toos  les  journaux ,  parce  que 
les  véritables  besoins  auront  été  satisfaits. 

■  Alorsle  gouvernement  pourra  se  livrer  avec  moins  d'entraves 
à  son  goût  prononcé  pour  tes  examens  de  belles-lettres;  il  pourra, 
s'il  lui  platt,  tenter  pour  tous  les  surnumérariats  civils  et  mili- 
taires ce  qu'il  parait  déjà  résolu  d'appliquer  sans  miséricorde 
au  génie  et  à  l'artillerie.  Ce  goilt,  je  le  comprends  et  l' excase, 
car  il  est  un  frein  aux  ambitions  qui  l'assaillent ,  et  peut-être  la 
classiBcation  par  la  capacité  légalement  constatée  est-elle  un 
élément  nécessaire  de  hiérarchie  dans  une  société  telle  que  la 
ndtre.  Hais  que,  de  grftce,  on  applique  ce  principe  sans  tomber 
dans  l'oppression  et  sans  prêter  à  rire  à  tonte  l'Europe  savante. 
Demandons  anx  candidats  ce  qu'ils  savent,  et  non  point  où  ils 
ont  appris.  N'appliquons  point  le  système  prohibitif  è  l'intelli- 
gence, et  pour  protéger  la  froivclion  univtrsiiaire  ne  transfor- 
mons pas  des  examinateurs  en  douaniers. 

■Est-il  dans  l'espritd'nn  pouvoir  prndeotet  modéré,  tel  que 
celui  qui  gouverne  la  France,  de  marchander  ces  concessions  an 
risque  de  prolonger  une  lutte  dangereuse  entre  le  clergé  et  le 
corps  enseignant,  et  de  voir  les  questions  religieuses  succéder 
aux  questions  de  parti,  étouffées  sous  l'îadiR'érence  publique? 
Personne  assurément  ne  le  croit ,  même  parmi  ceux  qui  le  lui 
conseillent.  J'en  exfH>serai  les  raisons  avec  une  entière  fran- 
chise, et  il  me  sera  bien  facile  d'établir  qu'une  loi  sincère  et  li- 
bérale est  réclamée  par  le  double  intérêt  du  parti  conservateur 
et  de  rUniversité  elle-même. 

•L'adhésion  du  clergé  k  un  gouvernement  qni,dans  des  temps 
difficiles,  se  montrait  animé  d'intentions  bienveillantes,  n'a  pas 
peu  contribué,  personne  ne  le  méconnaît,  à  imprimer  an  pou- 
voir sorti  de  la  Révolution  le  caractère  de  régularité  qui  le  fit 
promptement  accepter  par  le  pays  et  par  l'Europe.  En  élevant 
sur  les  sièges  épiscopanx  les  plus  saints  prêtres  de  l'Église  de 
France,  en  rouvrant  en  Afrique  la  succession  apostolique  de 
saint  Augustin,  le  gouvernement  nouveau  s'est  concilié  les  hom< 
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B«a  qui,  ta  miUeE  des  vicissitiidet  de  notre  temps,  tmt  paiser 
l'iotérét  religieax  avant  les  iatérjts  mobiles  d'ici'bas.  Dans  lei 
rangs  mêmes  où  il  n1l  pa  triompher  de  tons  les  regrets  et  de 
toates  les  espéraoces,  il  a  reodu  les  hostilités  moins  ardeotes  et 
les  antipathies  moins  profondes.  Tel  a  été  le  résollat  d'une  coo- 
duite  prudente  et  habile,  que,  depuis  1 830,  la  question  de  parti 
ne  s'est  compliquée  pour  personne  d'une  question  religieuse. 
C'est  là  an  fait  énorme,  et  malheur  à  qui  tenterait  d'eo  compro- 
mettre le  bénéfice  !  Le  pins  dangereux  service  qu'on  pât  rendre 
à  la  dynastie  actuelle,  ce  serait  de  donner  au  parti  qui  la  re- 
pousse l'occasion  de  se  reconstituer  sur  une  base  parement  re< 
IJgiease,  et  de  lui  fournir  les  moyens  de  reconquérir  sur  la  con- 
science des  populations  la  domination  qu'il  a  perdue  sur  lenrs 
intérêts. 

■  Oo  ne  permettra  pas  qu'une  pareille  faute  soit  commise,  et 
jesnis  sur  ce  point,  Monsieur,  parfaitement  rassuré.  On  sait  très- 
Uen,  il  est  vrai,  que  les  catholiques  ne  se  feront  pas  conspira- 
teurs et  qu'ils  ne  descendront  pas  dans  la  rue.  Pour  obtenir  la 
loi  qu'ils  réclament,  ils  ne  se  croient  pas,  comme  d'antres,  le 
droit  de  cAwmt,  b'U  U  fcmt,  dix  dynastût  :  mais  on  n'ignore  pas 
qu'ils  n'hésiteraient  pas  à  s'éloigner  à  jamais  du  pooToir  si  cc- 
Ini-ci  se  laissait  engager  dans  les  voies  funestes  oii  voudraient 
l'entraîner  certaines  passions.  Les  catholiques  n'auraient  ni  la 
volonté  ni  la  force  de  renverser  le  pouvoir  établi  ;  mais  le  sim- 
|4e  changement  de  leur  attitude  suffirait  pour  contraindre  celni- 
ci  k  s'adresser  &  l'élément  révolutionnaire  au  lien  de  s'appuyer 
sur  le  principe  conservateur,  et  pour  remettre  en  question  l'œu- 
vre de  douze  années.  Je  le  répète  donc  en  toute  assurance, 
L  Monsieur,  on  ne  permettra  pas  cela  1 

■L'iutérèt  universitaire  est-il  d'accord  sur  ce  point  avec  celui 
du  gonvemement?  Je  n'en  doute  pas,  et  j'ai  la  conviction  que  la 
corps  enseignantlecomprendraitmieuxquepersonne,  s'il  ne  sn- 
bissmt  parfois  l'influence  de  l'ardente  polémique  alimentée  par 
des  (Hufessenrs  qni  auraient  un  double  service  à  rendre  an  mh- 
nist^edontils  dépendent,  celui  défaire  leurs  cours  et  de  ne  pas 
Eaire  de  journanXi  L'Université  a  de  tri^  profondes  racines,  elle 
s'appuie  sur  nue  tn^  grande  masse  de  talents  et  sur  une  organi- 
sation trop  puissante  pour  que  la  fondation  de  quelques  institu- 
tions privées  ecclésiastiques  soit  de  nature  ï  lui  porter  un  pré- 
judice notable.  Absorbé  par  les  soins  du  miustère  sacré,  le 
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dttgi  M  sera  pas  da  longtemps  en  mesori  de  profiter  pour  me 
biea  large  part  du  bénéfice  de  la  loi,  et  le  tort  matériel'que  eette 
rivalité  pourrait  faire  aux  maisons  universitaires  sera  plus  que 
compensé  par  l'effet  moral  de  la  concurrence  et  k  meilleure 
direction  imprimée  ii  cet  euseigoement  lui-même. 

(  La  querelle  présente  ne  vaut  rien  pour  personne  ;  qu'on  en 
toit  bien  convaincu. 

■Je  oe  lui  sais  qu'un  avantage  :  celui  de  suppléer  ï  Teeprit  qui 
s'épuise,  et  de  réveiller  l'attention  assoupie  par  la  réforme  élec- 
torale et  l'adjooctioo  des  capacités.  Il  est  fort  doux  sans  doute 
de  servir  chaque  matin  un  Jésuite  à  ses  lecteurs  et  d'en  être 
quitte  avec  eus  ii  si  bon  marché;  mais,  d'un  autre  cdté,  le  pro- 
fesseur commence  à  devenir  une  nourriture  fort  appétissante, 
et  tout  cela  compromet  le  bon  goût  autant  que  la  charité.  À, 
l'examen  des  mandements  on  répondra  par  celui  des  leçoai  de 
philosophie  ;  il  ne  se  publiera  plus  un  livre,  il  ne  se  prononcera 
plus  une  parole,  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre,  qui  ne  soient 
soumis  k  une  investigation  rigoureuse.  VÉgiite  laïque,  j'emploie 
ici  la  qualification  de  l'on  de  ses  boDorables  dignitaires,  se  tron^ 
vera  engagée  dans  une  lutte  à  mort  conb-e  une  autre  Église  qui 
croit  trèv-fermement  qu'une  éternelle  durée  lui  a  été  promise  ; 
si  le  eltrgé  marié  a  la  même  conviction  et  a  reçu  d'en  haut  les 
mêmes  assurance»,  il  peut  en  toute  sûreté  engager  le  combat  ; 
dans  le  cas  contraire  il  aurait  grand  tort,  car  une  telle  persna- 
siOB  donnerait  trop  d'avantage  au  clergé  eéiibataire,  et  la  partie 
ne  serait  pas  égale. 

•  Espérons  donc  que  cette  épreuve,  si  regrettable  pour  tout 
le  moufle ,  ne  sera  tentée  par  personne ,  et  que  le  gouverne- 
mest  saura  choisir  le  moment  décisif  pour  rétablir  entre  toutes 
les  forces  morales  du  pays  un  accord  indispensable. 

■  Il  fautou  donner  une  prompte  satisfaction  aux  familles  reli- 
gieuses et  au  clergé,  dont  le  devoir  étroit  est  de  seconder  leurs 
réclamations,  on  se  décider  h  avoir  ce  clergé  pour  adversaire 
iscoDCiliaUe.  Il  faut  détruire  un  monopole  incoastitotionnel, 
qui  n'esiste  pas  même  en  vertu  d'une  loi,  ou  poursuivre  cuitre 
U  religiOR  de  la  minorité  des  Français  la  campagne  dent  le  plan 
est  déjk  esquissé  avec  tant  de  comidaisaace.  Aucun  régime 
fondé  sur  une  idée  absolue  ne  saurait  sans  doute  être  appliqué 
)t  U  France  eoutemporaioe ,  et  je  ne  tais  anlle  difficulté  de  re- 
coBMdtre  que  la  h»  i  intemair  ne  pooiva  gairo  proclamer 
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qu'une  transaction  entre  des  préteotions  opposées  ;  mais  le  mo- 
/     ment  est  évidemment  venu  de  ae  rapprocher,  en  matière  d'édu> 
/     cation  et  de  liberté  religieuse ,  des  principes  qui  prévalent  en 
<.     Belgique,  en  Angleterre  et  dans  rUoion  américaine ,  ai  l'on  ne 
/    veut  entrer  dans  la  voie  où  la  Russie  marche  avec  videoce  et 
?   la  Prusse  avec  hypocrisie.  On  sait  fort  bien  de  quel  cdté  aspi- 
^    rent  à  nous  entraîner  ceux  qui  donnent  une  sorte  d'autocratie 
philosophique  et  militaire ,  un  despotisme  de  gendarmes  et  de 
maîtres  d'études,  pour  dernier  terme  au  grand  mouvement  qui 
agite  le  monde  ;  mais  c'est  là  une  impertinence  qui  u'iaquièle 
pas  lorsqu'on  a  mesuré  les  hommes  k  la  grandeur  de  l'entreprise 
qu'ils  n'ont  pas  même  le  courage  d'avouer. 
■    ■  Deni  voies  vont  s'ouvrir  devant  le  pouvoir  au  début  de  la 
session  prochaine  ;  n'entrer  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre,  se 
flatter  d'escamoter  la  question  par  une  édition  nouvelle  do 
projet  de  1841,  serait,  pour  le  gouvernement,  une  abdication 
de  ses  devoirs,  qui  ajouterait  aux  difficultés  du  moment  tous 
les  dangers  que  ne  manquent  jamais  d'accumuler  l'impré- 
voyance et  la  faiblesse.  Le  problème  du  libre  enseiirneiDeDt 
religieux  doit  être  enfin  résolu,  sons  peine  d'en  voir  poser  bien- 
tdt  de  plus  formidables.  Il  faut  satisfaire  aux  besoins  qui  tour- 
mentent toutes  les  consciences,  si -l'on  ne  veut  créer  pour 
Celles-ci  l'obligation  de  rompre  tes  liens  dans  lesquels  on  les 
entrave. 

•  S'il  était  vrai  que  les  rapports  actuels  de  l'Église  et  de  l'É- 
tat fussent  un  obstacle  invincible  à  cette  pleine  diffusion  de 
la  pensée  chrétienne  aspirant  à  vivifier  une  société  lassée  de 
vides  et  amères  spéculations  ;  s'il  était  vrai  qu'il  fallût  choisir 
=-''^entre  de  l'or  et  la  liberté,  oh  !  alors  il  n'y  aurait  pas  un  évéqne 
dans  son  palais,  pas  un  prêtre  dans  soDbameao,paa  un  Bdèle  dans 
^^^''safortnneou  dans  sa  misère  qui  n'untt  sa  voix  à  celle  de  l'homme 
^--jp-illnstre  dont  la  parole  vient  d'avoir  un  si  long  retentissement. 
Ayons  tous  le  bon  esprit  de  l'avouer,  en  sachant  nous  retenir 
sur  la  pente  des  coneéqnences  tant  qu'on  oe  nous  aura  pas  con- 
traint à  la  descendre  avec  une  précipitation  dangereuse:  oui,  ta 
position  respective  des  deux  puissances  sous  le  gouveroemeot 
de  1830  a  quelque  chose  d'anormal  qui  impose  de  grands  mé- 
nagements il  quiconque  hésite  à  prendre,  devant  Dieu  et  de- 
vant son  pays,  la  responsabilité  de  résolutions  extrêmes,  avant 
que  tes  événements  les  aieot  rendues  rigoureusemeot  nécessal* 
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n*.  Oui ,  M.  d«  Lanartiae  a  raison,  I'Ë^Iîm  et  Célat  M  lORt 
rëcq>F«;aeiiient  MCoordé  des  prérogiiUTes  dont  fabM  serùt  pé> 
rilleax,  et  dont  l'nu^  métae  est  des  plus  difBt^let.  Ont,  à  l'on 
b'x  prend  garde,  de  grares  modiSontioat  povrront  devenir  n^* 
eesHires  daûs  eeUe  assocîatioa  qui  itTre  les  plus  «faen  hitéféls 
des  eatkotiqoes  k  la  mttà  d'Iiommea  polillqies  étrangers  et 
WMiTCnt  hostiles  k  lears  croyaaeos.  La  proTÎdenee  de  Diee  ■ 
pa  seaie  détonner  jusqu'à  ce  josr  de  redevtaUes  périls,  et 
«MfiiMCT  les  «itoyeos  de  daesander  à  k  liberté  des  garanties 
que  la  coDstitution  même  du  pooToir  as  pent  plus  leur  dooner. 

■  Je  n'hésite  pas  à  dire  que,  dans  la  disposition  actnelle  des 
esprits,  la  présence  de  quelques  hommes  aux  allaires,  dont  udo 
révolution  parlementaire  pourrait  leur  frayer  l'accès ,  snfBrait 
pour  appeler  le  clergé  et  la  grande  majorité  des  catholiques 
sur  un  terrain  tout  nouveau.  Quant  k  moi,  je  ne  veux  pas  même 
poser  en  ce  moment  ces  questions  brûlantes,  et,  dossé-je  pas- 
ser pour  un  esprit  timide,  je  déclare  que  mon  but  est  beaucoup 
moins  de  provoquer  k  la  résoudre  que  de  contribuer  k  eu  faire 
retarder  l'examen.  11  n'est  pas  dans  mon  caractère,  et  je  croîs 
fermement  qu'il  n'est  pas  dans  mon  devoir  d'aggraver  la  diffi- 
culté du  présent,  en  y  joignant  k  l'avance  toutes  celles  que 
pourra  nous  réserver  l'avenir. 

«Quoi  qu'il  en  soit,  cet  Avenir  est  plein  d'incertitudes  et 
peut-être  chargé  d'orages ,  et  c'est  k  la  prudence  du  pouvoir  k 
les  conjurer.  11  fout  qu'il  choisisse  entre  la  rincère  adhésion  du 
père  de  famille  religieux ,  et  l'orgueil  de  quelques  professeurs 
salariés  pour  insulter  la  foi  qni  fait  la  vie  et  la  force  de  ce  grand 
royaume.  Pour  moi ,  Monsieur,  je  crois  à  sa  joslice,  parce  que 
je  crois  k  son  habileté.  J'attends  donc  avec  plus  de  confiance 
que  mon  ami,  M.  de  Montalembert,  ie  projet  de  loi  que  nous 
aurons  bientôt  k  discuter.  Je  ne  saurais  croire  avec  lui  nikdes 
dispositions  astucieuses  et  hypocrites  déjk  démasquées,  ni  k  des 
exclusions  collectives,  prononcées  au  mépris  de  tous  les  prin- 
cipes et  de  tous  les  droits ,  pour  satisfaire  k  des  haines  hm- 
tales  et  k  de  grossiers  préjugés;  car  si  tel  était  le  projet  qu'on 
nous  réserve,  il  ne  serait  qu'une  déception  de  plus,  et  la  ques- 
tion reculerait  au  lieu  d'avancer. 

■  HoQ  devoir  m'appellera  bientôt  k  prendre  part  à  ce  débat. 
J'y  porterai  un  désir  sincère  de  conciliation  et  de  paix,  et  j'ho- 
nore assez  la  Chambre  poar  être  convaincu  que  ces  sentiments 
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seront  ceux  du  plus  grand  nombre  de  mes  collëgaes,  Lorsque 
le  projet  du  gouTeruementseraconan,  Donsrexsminerong  daos 
UD  esprit  d'impartialité  sincère, moins  ponroons  plaindre  dece 
qui  pourrait  lui  manquer  que  pour  savoir  gré  an  poiiToir  des 
concessions  qu'il  nous  aura  faîtes.  Alors,  si  mes  devoirs  m'en 
laissent  le  temps,  je  serai  heureux  de  confier  au  C«rretpondMt 
des  réflexions  que  vous  accueillerez,  j'en  suis  certain,  parce 
qu'elles  émaneront  toujours  de  la  pensée  qui  vous  inspire. 

■  Veuillez  bien  agréer  l'assurance  de  mes  TÏTea  sympathies 
et  de  mon  invariable  atlacbenent. 

«  L.  DB  Cutni.  ■ 
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BT  DB 

L'ADMINISTRATION  DE  LOUIS  XIV 

A  L'ÉPOQUE  DES  TRAITÉS  DE  NIHËGUE  (I). 


LoaUXtT,  dans  toDS  les  actes  de  son  règne,  poursuivait  l'ac- 
compHssement  d'une  pensée  fixe  :  il  voulait  faire  de  la  France 
nue  monarchie  absolue,  qui,  par  son  anité,  devint  le  centre  et 
le  coeur  de  l'Europe.  Sous  lui  donc  la  royauté  ne  fut  pas  seule- 
ment le  premier  des  pouvoirs}  tous  les  éléments  de  la  société 
durent  être  absorbés  par  elle.  Tonte  jnstice,  tonte  faveur,  topt 
privilège  émanèrent  da  trdoe  \  la  France  se  personnifia  en  un 
seul  homme  ;  l'obéissance  passive  fut  érigée  en  axiome  polîUque, 
la  servitude  transformée  en  dogme,  le  roi  exalté  comme  un  Dieu. 

Ces  derniers  mots  n'ont  pas  seulement  une  valeur  de  compa- 
raison et  d'image,  mais,  sans  qu'il  soit  possible  de  les  prendre 
dans  un  sens  rigourenx,  ils  tendent  k  exprimer  que,  d'après  le 
système  monarchique  de  Louis  'X.IV ,  la  royauté  fut  un  pou- 
voir presque  divin,  ayant  droite  une  soumission  aveugle,  con- 
sidérant le  doute  et  l'examen  comme  un  commencement  de  ré- 
bellion. Le  roi,  désormais,  fat  l'Ame  de  l'État  et  ne  tînt  que  du 
Ciel  l'exercice  dn  sacerdoce  militaire  dont  il  s'attribua  la  fié- 
nitude.  Il  ne  reconnut  aucun  privilège  comme  préexistant  aa 
sien,  pas  même  celui  de  propriété,  et  l'on  sait  qa'il  ne  reculait 
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pas  devant  les  conséqueDccs  de  cette  idée.  iTout  co  qui  se 

■  troave  dans  dos  Ëlats,  écrivait-il  pour  l'instructioa  de  son 
t  successeur,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  nous  appartient  à 
•  Diéme  titre.  Les  deniers  qui  sont  dans  notre  cassette,  ceux 

■  quidemeurent  entre  les  mains  des  trésoriers,  et  rmxfue nom 

■  laUsoni  dam  le  commerce  de  nos  peuples,  doivent  être  par  nous 
s  également  ménagés  (I).  >  Plus  loin  il  ajoutait:  ■  Vous  devez 

■  donc  être  persuadé  que  les  rois  sont  seigneurs  absolus,  et  ont 

■  naturellement  la  disposition  pleine  et  libre  de  tons  les  biens 
«  qui  sont  possédés,  aussi  bien  par  les  gens  d'Eglise  que  par  les 

■  séculiers,  pour  en  user  en  tout  temps  comme  de  sages  écono- 
«  mes  (2).*  Ce  n'était  point  encore  assez;  la  vie  même  de  sessn- 

jets  entrait,  à  ses  yeux,  diDS  le  nombre  dea  choses  dont  il 
avait  la  disposition  pleine  et  libre ,  et  il  ne  connaissait ,  an 
point  de  vue  homain,  d'autre  limite  à  l'exercice  de  celte  pré- 
rogative absolue  que  le  risqae  donmiageable  qu'on  escourt  en 
diminuant  son  avoir;  c'est  ainsi  qu'il  disait:  «Gomme  la  vie  de 
«  ses  sujets  est  son  propre  bien  ,  le  prince  doit  avoir  bien  plus 
«de  soin  de  la  conserver  (3).  >  Maxime  dont  la  cooclnsion  est 
humaine,  mais  qui,  par  son  point  de  départ,  révèle  nae  préten- 
tion inlolérableau  droit  de  vie  et  de  mort. 

Si  l'on  veut  bien  connaître  ta  formnie  de  la  royauté  de 
Louis  XIT,  on  la  trouvera  écrite  dans  le  conrs  de  droit  public 
que  ce  prince  avait  fait  composer  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
son  petit-fils  et  son  héritier  présomptif.   ■  La  France ,  y  esl-il 

■  dit,  est  un  Etat  monarchique  dans  toute  l'étendue  del'expres- 
«  sion.  Le  roi  y  représente  la  nation  entière,  et  chaque  particn- 
«lier  ne  représente  qa'nn  individu  envers  le  roi.  Parconsé- 
<  quent,  toute  puissance,  toute  autorité,  résident  dans  les  mains 
«  du  roi,  et  il  ne  peut  y  en  avoir  d'autres  dans  le  royaume  que 

■  celles  qu'il  établit.  Cette  forme  de  gouvernement  est  la  plus 

■  convenable  au  génie  de  la  nation,  à  son  caractère,  à  ses  goàls 

■  et  à  sa  situation,  les  lois  constitutives  de  l'Etat  ne  sont  pu 
>  écrites,  ou  du  moins  le  plus  grand  nombre  ne  Test  pas.  La  aa- 

■  tton  ne  fait  pas  corps  en  France  :  elle  réside  tout  entière  dani 

■  la  personne  du  roi  (4).  > 

(1)  mématrtë  et  Intltmttbnu  4t  Laait  Xlf,  JMW  U  BnKpU»,  k  II,  ^  M 

(t)  U<M,v.Ul.édWN|teHlft 

(3)  IdtM,  p.  SOI. 

(i)  UaDiMeritci»ipi>9é«>iitniupecU(»deli.idcTm|r> 
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Louis  XIV  était  pins  explicite  encore  et  non  moins  exact  lors- 
que, dans  renirrement  desapuissBDce  etdaDs  le  mépris  de  tuiilu 
ToloDté  contraire,  il  résamait  ainsi  la  coosUtntion  de  la  France  : 
€  L'Etat,  c'est  moi.  ■ 

Dorant  toatsoa  règne,  cette  fiction  hardie  fat  nne  Térité,  et 
elle  pénétra  si  avant  dans  les  mœurs  de  laFraoce,  que,  pendant 
le  XVIII*  siècle  et  jusqu'à  nos  jours,  cette  définition  du  principe 
moDarchique  a  été  acceptée  d'abord  par  le  pays  ;  plus  lard,  par 
une  grande  école  politique.  D'une  nouveauté  qui,  sous  Henri  IV 
et  saint  Louis,  eût  révolté  le  sentiment  public  et  les  divers  or- 
dres de  la  nation,  la  longue  Iiabitude  du  commandement  et  de 
l'obéissance  fit  la  règle  commune  et  la  lai  ordinaire  delà  France. 
Le  despotisme  commencé  par  Richelieu,  continué  par  Mazarin, 
et  légué  au  grand  roi,  fut  le  triomphe  du  fait  sur  le  droit,  consa- 
cré par  la  subordination  et  la  crainte.  En  présence  d'un  passé 
qui  sans  doute  n'appartint  point  à  la  liberté,  mais  durant  lequel 
la  royauté  ne  cessa  de  reconnailre  des  limites  et  des  bornes;  en 
face  des  souvenirs  qui  nous  rappellent  les  privilèges  du  tiers- 
état,  de  la  noblesse,  du  parlement  et  du  clergé  ;  et,  malgré  ce 
qu'ont  eu  de  confus  et  de  variable  des  traditions  plusieurs  fuis 
modifiées  par  U  force,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  Téta- 
blissement  monarchique  imaginé  par  Louis  XIV,  et  nécessaire 
un  moment  il  ia  prospérité  de  laFrance,  fut  une  usurpation  ma- 
nifeste et  flagrante. 

Mais  gardons-nous  d'accorder  aux  mots  une  valeur  que  les 
choses  contrediraient  ;  de  ce  que  Louis  XIV  consolida  le  despo- 
tisme et  en  fit  la  base  d'une  nouvelle  organisation  sociale,  il  nn 
s'ensuit  pas  que  cette  entreprise  doive  soulever  la  réprobation 
qui  semble  devoir  s';  attacher.  On  ne  juge  pas  avec  les  idées  du 
temps  présent  les  choses  qui ,  pour  être  suinement  appréciées, 
veulent  être  envisagées  d'un  autre  point  de  vue. 

La  puissance  monarchique  de  Louis  XIV,  dans  sa  plus  grande 
extension,  n'eut  jamais  rien  de  cette  brutalité  et  de  cette  gros- 
sièreté capricieuse  qui  rend  si  lourd  te  joug  des  souverains  de 
l'Orient.  Sans  doute  le  principe  fut  le  même,  et  Ton  sait  que 
Lonis  XiV  avait  envoyé  le  célèbre  voyageur  Bernier  étudier  le 
despotisme  k  sa  source,  dans  le  palais  du  Grand-Mogol;  per- 
sonne n'ignore  aussi  que  plusieurs  autres  de  ses  agents  furent 
chargés  de  parcourir  la  Turquie  et  la  Perse ,  pour  y  recueillir 
soigneusement  toutes  les  traditions  du  pouvoir  absolu;  mais  là 


DictizedbyGoOJ^IC  j 


SOS  Dt'   GOBVUNUlUtT 

s'arrêtèrent  ces  teotatîTes  qui,  ponr  aller  pins  lolo,  deriltiit 
reocontrer  dans  les  sentiments  da  pays  des  obstacles  insuiiK»- 
tables.  Les  idées  clievaleresques  dont  le  roi  était  imbu  modifiè- 
rent d'ailleurs  et  adoucirent  les  principes  dont  il  arait  pnisé  1» 
modèle  dans  les  Etats  de  l'Asie.  Les  mœurs  de  la  France  et  de 
la  cour  tempérëreDt,  dans  son  application,  ce  despotisme  d'in- 
vention nooTelIe,  qaî  ne  pouvait  prendre  racine  en  Occident,  k 
deux  pas  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  Les  qualités  da  roi, 
la  part  de  gloire  qu'il  faisait  rejaillir  sur  le  pays  exerçai^it  sur 
l'imagination  des  peuples  une  légitime  InQuenca  qui  porta  bi 
France  à  accepter  un  régimecontre  lequel  elleeAt  protesté  s'il 
eàt  été  sans  éclat  et  sans  honnear. 

Pour  n'être  qu'une  uécessité  de  transition,  ce  régime  n'en 
était  pas  moins  une  nécessité,  et  peu  de  gens  s'inquiétaient  de 
sa  durée.  Les  peuples,  pas  plus  que  les  rois,  ne  vont  an  delà 
des  besoins  d'une  situation  donnée  :  ils  renvoient  volontiers  an 
lendemain  les  soins  qui  le  concernent  ;  à  chaque  joor  snfBt  son 
œuvre. 

L'histoire  de  tontes  les  nations  nous  montre  ponr  (^acBDe 
d'elles  des  périodes  oii,  époisées  par  les  lattes  et  les  sacrifices, 
toutes  les  forces  delà  société  se  reposent  elsemblentabdiqaer; 
c'est  surtout  pour  le  peuple  de  France,  celui  de  tons  qui  se 
''lasse  le  plus  promptemeot  d'attendre  et  qni  sait  le  muas  hési- 
ter entre  les  partis  extrêmes,  que  cette  vérité  s'est  manifestée 
'  dans  toute  son  énergie.  La  France  ne  demande  trop  sonvent  k  la 
liberté  que  des  prétextes  d'anarchie,  etquand  le  désordre  la  fa- 
'  ligne,  elle  confond  le  droit  et  l'abus,  et  se  surprend  à  faire 
amende  honorable  du  crime  d'avoir  été  lilnre.  Quand  ce  dégoAt 
la  possède,  elle  éprouve  le  besoin  de  se  livrer  k  naatattre  et  de 
se  sentir  gouvernée.  Ponr  an  peu  de  gloire,  il  n'Mt  pas  na  roi 
qui  ne  se  fasse  suivre  d'elle  k  travers  les  rudes  épreovea  dn  poa- 
voir  absolu  ;  car  son  grand  et  noble  peuple  est  le  seul  tronpMn 
qui  préfère  au  berger  pacifique  le  pasteur  armé  du  glaive,  il 
la  monotonie  du  bonheur  les  émotions  aléatoires  des  coatbals, 
à  la  liberté  impuissante  une  chaîne  d'or. 

Looie  XIV,  ayant  commencéà  régner  durant  l'un  de  ces  accès 
fiévrenx  d'anarchie,  inaugura  le  despotisme  comme  nnrenède 
et  un  moyen  :  on  ne  discuta  point ,  on  crat  s«r  pHrole.  Li 
France,  travailléepar  ansîècle  de  convulsions  politiqDes  et  re- 
ligieuses, avait  soif  d'ordre  et  de  renommée  ;  les  putM  s'étaîMt 
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usés  par  la  guerre  on  lefrottenteot;  le  protestantisme  était  bu- 
mîlié,  l'aristocratie  décbne,  la  féodalité  détruite ,  l'élraDger 
TaincD  ;  mais  toutes  ces  victoires  avaient  été  obtenues  au  prix 
des  plus  douloureux  sacrifices,  et  il  y  avait  au  dedans  plus  de 
mines  éparses  que  de  véritables  élémenisdeprospérité.  Les  clas- 
ses moyennes,  agricoles,  commerciales  et  professionnellement 
libérales,  avaient  bien  ru  renverser  tout  ce  qui  dépassait  leur 
niveau,  mais  elles  ne  pouvaient  tirer  de  leur  propre  sein  ua 
pouvoir  ou  un  principe  capable  de  les  sauver  ou  de  les  diriger; 
leurs  intérêts,  éveillés  et  impatients,  cherchaient  un  représen- 
tant et  n'en  trouvaient  pas  d'antre  possible  que  la  couronne  ; 
le  peuple  abdiqua  volontairement  en  faveur  de  Louis  XIV,  et 
quand  ce  monarque  osa  dire:  L'État^  c'eit  moi,  il  ne  fit  que  ré- 
sumer les  mœurs  et  les  faits  politiques  de  son  siècle. 

Ce  qui  contribua  davantage  à  faire  entrer  le  despotisme  de 
Louis  XIV  dans  les  habitudes  et  les  institutions  du  pays,  c'est 
que  l'origine  du  pouvoir  absolu  fut  en  même  temps  celle  de  cette 
civilisation  française  qui  n'eut  jamais  d'égale  en  Europe,  et  dont  ' 
la  nation  était  orgueilleuse.  On  relégua  dans  l'histoire  de  la 
barbarie,  eu  même  temps  que  le  vieux  langage  et  la  simplicité 
inculte  des  manières,  les  résistances  légales  des  pouvoirs,  les 
prétentions  régaliennes  de  la  noblesse,  ropposition  des  parle- 
ments et  les  traditions  municipales  de  la  lK>urgeoi8ie(l)  ;  tout 
cela  était  passé  de  mode  j  le  bon  goût  était  d'obéir  au  roi,  de 
lui  sacrifier  sa  personne  et  ses  biens,  de  se  former,  autant  que 
possible,  sur  l'exemple  delà  cour  et  du  maître. Et  n'était-ce  pas 
cette  cour  brillante  que  les  puissances  voisines  nous  enviaient, 
qu'on  imitait  si  gauchement  à  l'étrauper,  et  qui,  mieux  que  nos 
armes,  étendait  au  dehors  l'influence  et  le  oom  de  la  France? 
Quand  le  danger  de  se  montrer  frondeur  n'en  eût  pas  ôté  le  dé- 
sir, comment  aurait-on  pu  être  assez  ingrat  que  de  chicaner  un 
pouvoir  éminemment  civilisateur  et  séduisant  qui  nous  élevait 
si  haut  dans  notre  propre  vanité?  L'oppression  fêodale  n'était 
pas  encore  si  loin  de  nous  qu'il  celte  dure  et  pesante  oligar- 
chie on  ne  préférât  l'autorité  d'un  seul,  sous  le  sceptre  duquel 
tontes  les  têtes  étaient  pareillement  abaissées,  pareillement  hau- 
tes.  Jkjontons  k  cela  qne  Sa  Majesté  ne  pardonnait  à  aucun  des 

(1)  Le  cardinal  de  Reti,  rédigeant  hs  HAnotm  plailenrt  années  aiant  la  paix  de 
NlMt^Wt  «e  cnit  «tdigi  d'eipHipicr  que  ta  Fraoce  n'a  pot  bmjeim  M  lOnnilM  sa 
dn^oUM^  et  f  «  ce  nJ^Bc  ot  MniMMi. 
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anteurs  de  l'aiicienne  révolte:  le  grand  Coodé  bi-méme  était 
reçu  froidement  à  la  conr  ;  les  registres  de  l'Hàtel-de-Ville, 
dressés  pendant  la  Fronde ,  avaient  été  honteasement  lacérés 
par  ordre  du  roi,  et  la  littérature,  si  populaire,  si  remarquable, 
si  bien  faite  pour  réagir  sur  l'opiniou ,  n'avait  de  bouches  que 
pour  encenser  le  monarque  et  livrer  au  mépris  les  souvenirs  de 
l'époque  oii  Louis  XIV,  enfant ,  avait  fui  devant  des  sujets  re- 
belles. C'est  à  ce  point  de  vue  que  ces  questions  étaient  jugées. 
Si  Louis  XIV  avait  eu  l'iatclligence  des  besoins  de  raveoir, 
s'il  se  fât  montré  mieux  éclairé  snr  ce  qui  fait  la  force  des  trdnes, 
dans  les  limites  oii  l'humanité  se  remue ,  il  aurait  peut-être 
cherché  b  asseoir  son  édifice  monarchique  sur  des  bases  plus 
larges  que  le  pouvoir  d'un  seul  et  l'inviolabilité  du  despotisme. 
Sans  doute  il  fit  quelque  chose  de  semblable  en  ideutifiaut,  au- 
tant que  possible,  la  doctrine  de  la  fidélité  aux  ordres  do  roi  et 
de  l'obéissance  passive  des  sujets  avec  les  préceptes  saints  de 
la  religion  ;  sans  doute  la  politique  lui  conseilla  de  présenteranx 
peuples  le  régime  de  la  royauté  absolue  comme  nn  dogme  reli- 
gieux oécessairement  lié  à  la  fortune  de  l'Eglise  catholique  ; 
niais  cette  tentative,  plusieurs  fois  essayée  par  ses  prédécet- 
seurs,  et  toujours  sans  succès  durable,  ne  pouvait  tromper  les 
esprits  que  pour  un  temps.  La  vérité  religieuse  est  senle  im- 
muable ;  senle  elle  a  pour  elle  les  temps  et  les  lieux  -y  seule  elle 
demeure.  Toute  vérité  politique  n'est  que  relative;  l'histoire 
nous  apprend  que  la  forme  desgouveniements  est  soumise  à  des 
changements  perpétuels,  et  que  les  prétendus  quatorze  siècles 
de  la  monarchie  française  n'ont  été  que  quatorze  siècles  du- 
rant lesquels  le  principe  dn  pouvoir  a  été  bien  des  fois  déplacé. 
Voilà  pourquoi  la  religion  du  despotisme  n'a  qu'e  des  destinées 
variables,  pendant  que  l'Eglise  catholique  subsiste  pour  jamais. 
Loin  de  nous  d'abuser  de  ces  principes  et  d'affirmer  que  les 
formes  de  gouvernement  sont  indifférentes;  non  certes:  les 
unes  sont  préférables  à  d'autres,  et  celles  qui  valent  davantage 
sont  celles  qui,  dans  des  circonstances  données,  correspondent 
le  mieux  aux  mœurs,  aux  intérêts,  au  caractère,  et  surtout  aux 
besoins  religieux  d'un  peuple  ;  mais  l'option  entre  ces  formes  i 
été  livrée  k  l'homme,  comme  faisant  partie  du  domaine  de  sa  li- 
berté, et  la  seule  d'entre  elles  qui  soit  nécessairement  mauvaise, 
s'il  en  est  une,  est  celle  qui  élève  des  obstacles  entre  la  volonté 
de  l'Ame  et  le  service  de  Dieu,  entre  les  besoins  légitimes  de  U 
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vie  et  la  possibilité  d'y  pourvoir,  sans  nnire  aux  prescriptions  de 
la  religion  el  aux  droits  d'aatruî.  En  résumé ,  par  cela  même 
que  Louis  XIV  inangnrait  en  France  un  principe  de  gonreme- 
ment  nouTcau,  il  ne  poaTait  avoir  la  prétention  de  lai  attribuer 
un  caractère  d'immutabitiié  religieuse:  on  n'inrente  pas  les 
dogmes,  on  réussit  plus  ou  moins  dans  les  rérolntioos. 

Louis  XIV  abolissait  de  fait  l'ancienne  constitution  française, 
la  monarcbie  des  états  généraux  et  des  Parlements;  il  y  sub- 
stituait l'autorité  d'un  seul  homme,  «'exerçant  sans  contrAle, 
sans  autre  responsabilité  que  celle  dont  Dieu  est  juge. 

L'histoire  do  passé  protestait  contre  cette  usorpation;  de 
QoTis  à  Bichelien,  qui  le  premier  y  avait  aspiré,  personne  n'a* 
vait  pu  l'accomplir  jusqu'au  bout 

.  Les  Mérovingiens  étaient  des  chefs  militaires  qui  gouver- 
naient, au  moins  de  droit,  de  concert  avec  les  assemblées  na- 
tionales représentant  les  hommes  libres  ;  sons  les  Carlovin- 
gieos,  le  pouvoir  des  souverains  était  contrebalancé  par  la 
double  influence  de  la  noblesse  et  du  clergé  ;  sous  les  premiers 
Capétiens,  les  rois  n'étaient  que  les  chefs  de  la  hiérarchie  féo- 
dale, les  possesseurs  du  plus  illustre  des  fiefs  ayant  droit  à  tri- 
but et  à  hommage,  et  à  qui  le  premier  venu  des  grands  vassaux 
pouvait  demander  :  Qui  t'a  /iiit  roi?  Quand  ils  voulurent  résister 
à  la  féodalité,  ils  n'invoquèrent  point  un  principe  d'obéissance 
passive  que  chaque  feudataire  eût  repoussé,  ils  se  firent  des 
points  d'appui  dans  la  nation,  en  hfltant  l'émancipation  dea 
classes  bourgeoises.  De  cette  quadruple  existence  des  rois,  des 
seigneurs,  dn  clergé  et  des  communes,  naquit  le  régime  des 
états  généraux ,  et  jusque  sous  Louis  XIII  cette  forme  de  gon- 
vernement  fut  légitime  et  nationale.  A  Louis  XIV  seul  appartint 
d'obtenir  par  la  force  et  la  séduction  ce  quêtant  de  Capétiens 
avaient  inutilement  essayé  avant  loi:  l'établissement  du  pou- 
voir monarchique  absolu  (1). 

Louis  XIV  devait  donc  prévoir  que  le  principe  qa'il  posait 

(4)  Noui  dMDMdani  qu'on  reaille  bien  ne  |ialni  iltribner  a  nm  paralei  une  cxten- 
tion  contre  laquelle  oom  protettom  d'avance.  Noui  n'entcndoni  en  aiicane  bfan  pal' 
lier  les  lorla  dei  eherebeurj  de  révolutions  ;  nous  ne  perdons  pua  de  tue  ce  que  le  dltin 
Uallre  a  dit  de  César,  el  ce  que  l'ApAlre  a  recominandé  loucbaot  la  louaitiiioo  aux 
puissance).  Ceia  o'emptcbe  pas  que  Oîen  dépossède  qtiaod  11  lui  plaît  César,  et  que. 
d'autre  part,  il  sérail  Irfes-abusir  de  dire  que,  par  le  mol  puissancea,  saint  Paul  ait 
voulu  uécessairameal  parler  de  la  rojanté  absolue.  Le  ittsffnt  que  la  monareUe  Bbw 
luc  remplaça  n'anU-il  pas  le  droit  de  s'appeler  puiauncc  ? 
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serait  nn  joar  battn  en  brèche  et  ne  se  maintiendrait  qoe  par 

la  force  ;  il  eût  donc  été  habile  de  sa  part  de  chercher  nne 

combinaison  goaTernemeDtale  moins  exposée  aux  attaques  de 

l'aTenir,  par  cela  senl  qu'elle  anrait  plus  de  racines  dans  le 

passé. 

Toate  brisée  et  déchue  que  fût  l'antique  noblesse  française, 
elle  n'avait  pas  en  Tain  possédé  le  sol  et  la  prépondérance  pen- 
dant huit  siècles  ;  ces  précédents  Ini  avaient  créé  des  droits  et 
des  titres,  itsTaTaientreodue,  même  après  sa  chute,  qd  élément 
considérable  de  la  force  du  pays.  Lonia  XIV  en  fat  jaloux.  Il  suivit 
k  son  égard  on  système  de  dépossession  continue;  de  cette  bril- 
lante chevalerie  il  penpla  ses  camps  et  ses  antichambres,  la  déci- 
mant par  la  guerre,  la  dégradant  par  la  domesticité,  la  ruinant 
systématiquement  par  les  carrousels  et  la  représentation  théâ- 
trale. Eb  bien,  nous  ne  craignons  pas  de  l'aftirmer,  il  eût  été 
plus  sage  et  plus  moral  d'agir  autrement  avec  elle,  et  d'utiliser, 
an  profit  du  trdne  et  de  la  France,  ce  principe  aristocratique 
encore  vivace.  Il  ne  pouvait  être  question  de  lui  rendre  ses 
prérogatives,  dont  i!  avait  tant  abusé,  mais  on  pouvait  donner 
une  direction  régulière  à  son  activité  et  k  son  énergie  :  doos 
croyons  que  le  moment  était  venu  pour  constituer  dans  le  goo- 
Ternement  français  une  chambre  haute,  nn  conseil  consnllatif 
élu  dans  le  sein  de  la  noblesse  et  qui  eût  hérité  des  attributions 
que  cet  ordre  avait  eues  dans  la  composition  des  états  géné- 
raux :  la  Chambre  des  Lords  d'Angleterre  offrait  an  modèle 
qu'on  eût  snivi  avec  prudence,  et  autant  que  le  permettait  la 
diversité  des  mœurs. 

D'uo  antre  cûté,  nous  croyons  que  les  troobles  de  la  Fronde 
et  les  orages  de  la  Ligne  avaient  suffisamment  révélé  la  force 
de  la  bourgeoisie  et  la  puissance  déjà  menaçante  du  tiers-état 
pour  que  le  gonvernemeot  de  Louis  XIV  avisât  an  moyen  de 
discipliner  cet  élément  polilique  et  de  lui  tracer  un  lit^  il  était 
facile  de  prévoir  que,  faute  de  cette  précaution,  les  classes 
auxquelles  on  fermait  les  avenues  du  pouvoir,  etqu'oD  cherchait 
à  parquer  dans  l'obéissance  mutuelle,  feraient  un  jour  irrap- 
tion  et  déborderaient  violenunent  sur  le  pays.  Au  XVII*  sièele, 
la  bourgeoisie ,  tonte  dévouée  k  Lonia  XIV,  se  serait  trouvée 
fière  et  satisfaite  qu'il  plût  au  roi  de  rendre  à  ses  fidèles  corn- 
mânes  les  privilèges  dont  elles  avaient  joui  son»  le  régime  des 
états  généraux,  et  de  les  faire  entrer  pour  qnelqne  chose  dus 
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le  Tote  des  subsides  ot  la  législation  de  la  France.  L'orgxnisftlifin 
d'une  Cbambre  basse  n'cilt  présenti:  alors  aucun  danger;  fUe 
eût  été,  an  contraire,  un  auuliaire  admirable  pour  la  royAtité, 
OD  iotermédiaire  puissant  entre  le  trâne  et  la  double  agression 
des  grands  et  du  peuple.  Les  temps  étaient  veuns  pour  cette 
institution. 

C'était  lorsque  Louis  XIV  jouissait  de  la  plénitude  de  sa  puis- 
saoee,  lorsqu'il  avait  aEFranchi  de  tout  obstacle  le  développe- 
ment du  principe  monarchîqae,  qu'il  était  possible  de  prévoir 
et  d'empêcher  la  révolutioo  de  1789.  Pour  le  faire,  il  ne  s'a- 
fîssaît  point  d'innover,  maisdese  servir  des  éléments  qu'on  avait 
sons  la  main  ;  pendant  que  l'on  organisait  tous  les  rouages  de 
l'admiDistration,  il  était  facile  de  régulariser  le  mécauisme  des 
états  généraux ,  et  de  mettre  cette  institution  en  harmonie 
avee  les  besoins  présents.  Ainsi  la  France,  déjà  mûre  pour 
l'exeroioe  des  droits  dont  elle  avait  été  primitivement  investie, 
serait  entrée  sans  secousses  dans  la  voie  de  la  monarchie  tem- 
pérée; la  {ffodeoce  de  son  roi  l'aurait  saavée  de  la  sanglante 
crise  dont  nos  pères  ont  été  témoins  et  victimes.  Louis  XIV  ne 
le  pressentît  point;  il  ne  vit  pas  qu'il  léguait  à  ses  héritiers  un 
trAne  qui  devait  être  souillé  par  le  bourreau.  Ne  nous  éton- 
Bona  pas  trop  longtemps;  si  haut  placés  que  soient  les  hommes, 
leur  mission  est  bornée,  et  e'est  déjà  beaucoup  s'ils  savent  ré- 
pondre aux  nécessités  contemporaines  \  n'est-ce  pas  être  bien 
exigeant  que  de  leordemander  de  disposer  d'avance  de  Tarenir  ? 
Louis  XIV  avait  réservé  des  distiuctions  de  cour  à  l'aristo- 
cratie ;  il  donna  à  la  bourgeoisie  une  part  de  sécurité  ossex 
large  pour  qu'elle  acorAt  rapidement  ses  richesses.  Il  envoya 
périr  dans  d'aventureuses  expéditions,  au  mont  Saint-Gotbardp 
sur  lu  càtea  barbaresqnes,  à  Candie,  ceux  de  la  noblesse  qui, 
après  avoir  joué  un  rôle  dans  les  troubles  de  la  Fronde,  avaient 
conservé  des  habitudes  remaantes  et  des  idées  d'ambition  :  le 
duc  de  Beanfort,  l'ancien  roi  des  Halles,  fut  de  ce  nombre  ;  sa  < 
tdte,  promenée  pendant  trois  jours  au  bout  d'une  pique,  dans  ^ 
les  rues  deConstantinople,  appiit  à  la  féodalité  qu'elle  avait  ^ 
perdu  te  plus  incapable  et  le  dernier  de  ses  chefs.  Fuur  le  liers- 
élat,  il  fut  plus  facile  k  contenter  ;  quelques  témoignages  de 
fiivaar,  beaucoup  de  protection  et  des  établissements  utiles  k 
l'iadostrie  suffirent  pour  en  foire  vd  corps  entièrement  dévoué 
•a  rai. 
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La  bourgeoisie  n'avait  d'ailleurs  qu'à  attendre;  toat  prépa- 
rait son  prochain  aTénement.  L'instruction  pénétrait  peu  à  peu 
dans  ses  rangs  et  émancipait  les  esprits  longtemps  avant  le  jour 
où  nne  grande  crise  sociale  devait  rompre  les  obstacles  de  la 
loi.  Déjà  même,  par  le  seul  Tait  da  déplacement  des  capitaux, 
les  gens  de  fînaDce  formaient  comme  une  classe  intermédiaire 
entre  le  peuple  et  la  noblesse  de  robe  on  d'épée.  Ce  ne  tat 
point  assez  pour  eax,  et  bientât  ils  s'allièrent  aux  familles  il- 
lustres qa'une  ruine  prématurée  mettait  hors  d'état  de  soutenir 
leur  rang  ;  les  nobles,  en  méprisant  les  maltdtiers,  ne  laissèrent 
pas  que  d'épouser  leurs  filles  richement  pourvues.  Il  y  eut  ea 
cela  beaucoup  d'intrigues  d'une  part  et  de  ridicule  de  l'antre; 
mais  l'impulsion  était  donnée,  et  l'on  pouvait  dès  ce  moment 
prévoir  une  transaction  entre  les  anciens  ordres  du  royaume. 
Pendant  que  sons  les  auspices  du  plus  absolu  des  rois  réa- 
lité se  plaçait  d'elle-même  au  sein  de  la  société  française,  nne 
aristocratie  jusqu'alors  ignorée,  et  bien  puissante  de  nos  jours, 
commençait  à  surgir  et  à  rayonner  :  c'était  la  noblesse  de  Tin- 
telligence  et  du  talent.  La  classe  des  gens  de  lettres  prenait 
peu  à  pen  dans  l'opinion  une  position  fort  élevée  ;  non  qu'elle 
fût  affranchie  dudédain  que  l'ignorance  titrée  déversait  encore 
sur  elle,  mais  parce  que  ce  besoin  profond  de  civilisation,  d'at- 
ticisme  et  de  politesse  qui  se  faisait  partout  sentir,  forçait  la 
société  de  se  retourner  vers  le  point  d'où  descendait  la  lamière, 
vers  cenx  qui,  après  le  roi,  étaient  le  mieux  en  demenre  de 
breveter  la  gloire.  Louis XIV,  comme  Auguste,  se  montrait  fier 
de  ces  talents  qui  devaient  rehausser  l'éclat  de  son  règne  ;  il 
s'environnait  de  leur  cortège,  et  ne  laissait  jamais  sans  récom- 
pense des  adulations  destinées  à  donner  le  change  à  la  posté- 
rité. Ce  moyen  d'agir  sur  l'opinion  était  trop  puissant  potirqii'3 
bésitAt  à  s'en  servir  :  c'était  par  là  qu'il  encourageait  à  l'idolâ- 
trie pour  sa  personne,  et  qn'il  achevait  de  ruiner,  sous  le  ridi- 
cule, les  institutions  qu'il  cherchait  à  détruire  par  son  pouvoir. 
C  Pense-t^on  que,  sans  son  aveu,  celui  de  ses  valets  de  chambre 
S  qui  s'appelait  Molière  eût  osé  livrer  aux  huées  des  tréteaux  ks 
^    rejetons  de  la  féodalité  vaincae? 

Pnité  de  pouvoir,  centralisation,  ces  mots  résnment  le  sys- 
tème auquel  Louis  XIV  ne  cessa  de  tendre  ;  il  y  fit  concourir 
toutes  les  forces  dont  les  éléments  se  trouvaient  sons  sa  main. 
Aux  yeux  de  ce  puissant  logicien,  ce  n'était  point  assex  de  bri- 
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terle  passé,  il  fillail  or^aoïser  pour  l'aventr.  C'est  ^  mtte  «n- 
vre  qa'il  consacn  son  g^nie,  et  les  résoltâts  qu'il  obtint  non* 
confondent  d'étonnement,  noDS  qai,  cependant,  avoDS  ru  Na- 
poléon construire  nn  édifice  analogue. 

Avant  tonte  chose,  il  fallait  k  Loofs  XIV  un  inslromeat,  on 
levier  capable  de  répondre  h  sa  pensée  et  d'assorer  l'obéissance 
k  sa  volonté  sonTcraine.  Cet  instmment  fut  celui  dont  les  rois 
disposent  toujours,  mais  qai,  employé  mal  k  propos,  trompe 
•oarent  leur  eqiérance  :  est-il  besoin  de  désigner  autrement 
Tarmée  ? 

L'iotrodacUoD  d'une  force  militaire  permanente,  accomplie 
par  les  efforts  de  Charles  VU,  avait  mis  an  terme  anx  détordre* 
commis  parles  bandes  qai,  sons  les  prédécesseurs  de  ce  prince, 
composaient  l'armée  française;  ces  troupes  sans  frein  furent 
aSsBietties  k  nne  discipline  sévère  ;  mais  ea  mdme  temps  que  la 
féodalité  et  les  coramnnes  se  virent  dispensées  de  soadoyerk 
grands  frais  ces  aventuriers  audacieux  et  pillards,  elles  furent 
privées  d'un  moyen  de  résistance  et  de  conservation  qui  garais 
tissait  leurs  privilèges  contre  la  couronne.  Les  rois  eurent  dé- 
sormaifl  des  troupes  régulières,  payées  et  nourries  aux  frais  du 
Trésor,  et  singulièrement  propres  à  assarer  le  maintien  de 
l'ordre.  Jusqu'alors  finfanterie  n'avait  été  considérée  que 
comme  un  auxiliaire  de  peu  d'importance  ;  mais  les  longuet 
lattes  entreprises  pendant  le  XVJ*  siècle  contre  l'Italie  et  l'Es- 
pagne  avaient  enfin  éclairé  la  France  sur  la  puissance  de  cette 
arme.  L'infanterie  suisse,  dont  chaque  Etat  réclamait  le  con-  / 
cour»  et  le  soldait  chèrement,  avait  vu  se  former  à  son  exem-  < 
pie  la  redoutable  infanterie  espagnole.  La  France  et  l'Alléma-  y 
gne  cherchèrent  bientôt  à  entrer  dans  cette  voie,  et  l'on  vit 
paraître  sur  les  champs  de  bataille  de  gros  corps  de  Gascons, 
d'Italiens  et  de  lansquenets  (landes  Eoechts);  l'emploi  des  ar- 
mes i  feu  et  les  changementa  qu'il  iotroduisit  dans  l'art  de  la 
gaerre  ne  tardèrent  pas  k  exiger  que  le  soldat  et  l'officier  se 
formassent  par  une  longue  et  patiente  discipline  au  rude  métier 
des  combats.  Sous  Louis  XIV  enfin,  la  baïonnette  remplaça  la 
pique,  l'uniforme  fut  substitué  à  la  diversité  des  vétemeots  de 
guerre ,  l'administration  des  vivres  et  des  subsistances  reçnt 
une  organisation  régulière, et  le  soldat, mieux  entretenu, mieux 
armé,  mieux  instruit,  se  voua,  comme  un  instrument  aveugle, 
au  service  du  roi  son  maître.  Dès  ce  moment  l'armée  foroiait 
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dans  la  société  un  élément  à  part  et  distinct,  destiné  antant  k 
comprimer  an  dedans  qu'à  combattre  an  dehors. 

Parnnesingnlièreanomalie,ceqni,dansrorganisation  de  cette 
armée, devait  sartont  paraître  injnste  et  oppressif,  la  dévolntioa 
presque  entière  des  grades  militaires  aux  fils  de  la  noblesse, 
fut  cependant  l'on  des  motifs  qui  ne  permirent  pas  k  Loais  XIT 
d'abuser  de  la  force  militaire  placée  soos  son  commandement 
suprême.  La  noblesse,  quoique  sons  le  joug  de  la  discipline. 
D'en  conservait  pas  moins  une  faante  influence  snr  le  soldat  et 
un  sentiment  très-exagéré  de  sa  propre  dignité  :  elle  servit  le 
tiA  avec  amour  et  dévouement ,  parce  qn'il  n'exigea  d'elle  rien 
de  contraire  à  l'antique  loyauté  française,  et  tout  porte  k  croire 
^  I  qu'elle  n'eàt  point  consenti  à  se  faire  un  instrument  aveaglv 
(.  de  tyrannie,  soit  contre  le  Uers-état,  soit  contre  les  cours  jq- 
*  diciaires,  soit  contre  les  droits  du  clergé.  Des  créatures  qne  le 
roi  eût  prises  à  son  gré  dans  les  rangs  subalternes  de  l'armée 
pour  les  élever  aux  premiers  postes  se  fussent  montrées  plus 
complaisantes  et  moins  scrapuleoses. 

Hais  si  Louis  XIV  n'osait  déshériter  la  noblesse  du  mono- 
pole des  grades,  si  même  il  repoussait  comme  indigne  de  sa 
grandeur  et  de  sa  dignité  tout  ordre  de  choses  qui  eût  investi 
des  roturiers,  gens  abjects  à  ses  yeux  (1),  de  l'honneur  de  cod- 
doire  ses  armées,  la  discipline  qu'il  introduisit  porta  une  grave 
atteinte  aux  traditions  de  la  féodalité,  en  leur  substituant  une 
hiérarchie  purement  militaire.  Louis  XIV  ordonna  que  le  grade 
prévaudrait  contre  le  titre,  et  dès  lors  le  duc  et  le  marquis, 
servant  en  qualité  de  colonels  ou  de  capitaines,  durent  obéir  en 
frémissant  k  un  maréchal  de  camp  simple  baron,  ou  à  tout  antre 

(1)  C«  noli  De  iMl  que  trop  eucU;  on  peut  s'en  umrcr  a  Ilnat  plminn  oi^ 
donDaiNM  émanta  de  Loirii  XIV,  a  nolBiniiKDt  l'article  IB  de  ton  Mil  eonlrc  kt 
duelliilci.  Voie)  dam  queli  lermet  ie  rai  l'eiprime  t  I'ocouod  da  gcai  da  Uen^lM 
qui  proToqnrraienl  des  nobles  en  combat  lîngalier.  c  D'aoUnt  qn'il  k  Irann  dei  gtm 
•  de  caiuince  ignoble,  el  qui  n'ont  Jamais  porté  le*  ■nuei,  qnl  lont  um  intolenb 
^  (  )mir  appeler  tel  Eentlbbommes,  letqDeU  rernunt  de  lear  hire  raiion,  i  esnae  de  la 
V  ■  dilTérence  det  ccndilîoni,  cet  mîmes  personnes  inidlent  coDIre  eeoi  quils  ont  ip- 
t  pelés,  d'aulmeenlilshoBiotei,  d'oA  il  s'ensuit  quelqoerota  des  meurtres  d'anuat 
I  pitu  déteslablet  qu'ils  proTiennent  d'une  caïut  abjtele;  nous  fouloni  et  ordoomm 

■  qn'en  tri  ai  d'appel  et  de  combat,  principalement  slli  sont  snlTii  de  quelque  grande 

■  blninre  ou  de  mort,  lesiliu  ignobltt  on  rotuHeri.,,.  soient,  uns  réminion,  peadat 
I  «(  itrangUt...,  El  quant  tui  gentilsbommei  qui  k  leraleot  liosl  battus  pour  dei 
isB>ti  <i  contre  de*  penoonci  i*iigKu,  agit*  tiraloiw  qa'Ui  MmB'mK  \awlmtt 
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BDpérienr  anqael  ils  n'auraient  jamais  voulu  céder  les  honneurs 
du  pas  et  les  prérogatiTcs  les  plus  minces  de  la  cour.  Nous  ne 
craignons  pas  de  dire  que  cette  égalité  devant  la  discipline  et 
devapt  ie  ministre  Loovois  servit  de  transition  entre  le  régime 
féodal  et  celui  sous  l'empire  duquel  toutes  les  tètes  s'abais- 
seraient également  sous  la  loi.  Ces  résultats  s'accomplireot 
d'eux-mêmes ,  et  Louis  XIV  ne  les  pressentit  que  fort  impar- 
faitement ;  mais  il  est  des  avantages  et  des  conquêtes  insépara- 
bles de  l'ordre  et  de  l'unité. 

Louis  XIV  fit  élever  des  citadelles  qu'il  destina  k  tenir  en 
respect  les  villes  dont  l'esprit  remuant  lui  donnait  des  in- 
quiétudes; ce  système  porta  ses  fruits,  et  peu  de  populations 
entreprirent  de  réclamer  par  l'émeute  des  droits  que  la  loi 
qualifiait  désarmais  de  rébellion.  Avant  ce  roi,  les  gouver- 
neurs des  provinces  avaient  tendu  k  se  faire  des  provinces  son- 
mises  à  leur  direction  autant  de  petites  royautés  indépendantes. 
On  avait  vu  l'un  d'entre  eux,  le  marécbal  de  Lesdignières,  dé- 
clarer la  guerre  au  duc  de  Savoie,  sans  en  avoir  reçu  la  per- 
mission de  Henri  IV  ;  les  autres  levaient  arbitrairement  des  _ 
troupes  et  disposaient  des  récompenses.  C'était  un  retour  aa 
régime  de Charlesle-Ghauve ;  Louis XIV  y  mit  bon  ordre.  Il  dé- 
clara que  les  gouverseurs  n'exerceraient  que  pendent  trois 
ans,  sanfà  être  contianés  dans  leurs  fonctions,  et  il  se  réserva 
à  lui  seul  les  nominations  et  l'avancement  dans  l'armée.  Le  ti- 
tre de  connétable,  quoique  depuis  longtemps  devenu  sans  va- 
leur réelle ,  lui  fit  ombrage ,  et  cette  charge  ne  fut  jamais  ré- 
tablie. 

L'armée,  considérée  comme  moyen  de  répression,  agit  avec 
un  appareil  trop  rigoureux  pour  ne  pas  laisser  dans  l'esprit  des 
peuples  des  ressentiments  et  des  désirs  de  réaction  qu'il  est 
prudent  de  ne  pas  éveiller  sans  nécessité;  Louis  XI Y  n'igno- 
rait pas  que  cet  instrument  redoutable  s'use  à  la  longue,  et 
d'ailleurs  il  n'entrait  pas  dans  ses  idées ,  naturellement  hu- 
maines, d'avoir  trop  souvent  recours  à  la  force  des  armes  dans 
les  conflits  de  son  gouvernement  contre  les  bourgeois  ou  les 
paysans.  D'un  autre  côté,  la  justice  lui  paraissait  avoir  les  in- 
convénients contraires  ;  à  ses  yeux  elle  procédait  avec  trop  de 
lenteur,  ne  punissait  que  le  fait  matériellement  prouvé,  et  non 
l'intention  de  nuire,  et  souffrait  dans  les  mailles  de  son  réseau 
trop  de  lacunes  pour  ne  pas  assurer  quelquefois  l'impunité  du 
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coupable.  Entre  ces  deux  pouToira,  égaleBcat  iililes,  naît  la- 
complets,  Louia  XIV  »  maÏDliat  uq  autre  dont  il  se  serrit  ploa 
90HTeot  et  arec  plut  de  aaccès,  parce  que  «ob  aotioB  ett  aar- 
towt  préveatiTe,  La  police  reçut  de  lui  nue  oi^aaiaatioa  Taate, 
dont  le  système,  quoique  étudié  Ji  Venise,  n'inspirait  encore  au- 
cane  crainte.  LepeoplcQ'eatreroyaitgniûreque  les  Uea&ûts  de 
ee  ponvoir,  et  ce  fut  aoua  cet  unique  point  de  vue  qu'on  s'appK- 
quait  i,  le  lai  faire  eorisager,  tant  le  gouTernemeot  diSHanlalt 
avec  solo  sa  surveillance  sous  le  prétexte  de  réforaies  et  d'anë- 
liorfetiona  désirées.  Gomme  la  police  oceolte,  en  mtaie  temps 
qu'elle  tenait  en  respect  les  mécontents  pcditiqaea,  eontraignait 
ks  coupeurs  de  bourses !i  renoncer  k leur  industrie,  et  diminoait 
ceasidérablementlenonbredesvolsetdeameurtresjORlaipaasa 
uns  peine  ce  que  ses  attributioDs  avaient  de  vexatoîre  en  lli- 
Tenr  des  grands  aTaatages  qui  eu  résultaient  ponr  les  habï- 
tanta  et  le  commerce.  La  Tîolation  da  seeret  des  lettres,  Veto- 

'^prisanoement  arbitraire,  ces  ressonrces  honteases  et  viotentet 
de  l'auteiité,  n'atteignaient,  an  demeurant,  qu^aB  bien  petit 

'  ^mbre  d^individos,  généralement  signalés  pour  leor  malreil- 
)anoe;  les  autres  se  consolaient  en  voyant  les  rues  éolairëee, 
'  pavées,  nettoyées,  les  fraudes  panies,  la  propriété  et  les  per- 
sonnes entourées  d'une  sécurité  de  tensdes  instants.  Cest  aioM 
qu'à  leur  origine  les  abus  prennent  droit  de  cité  et  s'élèvent 
pea  h  peu  an  rang  d'institutions,  et  quand  enfin  ils  arrivent  k 
peser  de  tout  leur  poids  sur  ceux  qui  ont  fermé  les  yesx  sar 
leur  établissement,  il  est  tn^  tard  ponr  s'en  affrancblr,  et  ta 
plainte  passe  pour  nouveauté  on  révolte. 

Ce  n'est  pas  qu'avant  Louis  XIT  la  police  n'existât  et  n^eùt 
tes  agents  et  ses  règles;  mal»  ce  fbt  ee  roi  qui,  le  premier,  M 
donna  une  grande  extension,  faisant  dd  moyen  de  gonveraer 
ment  de  ee  qui  n'était  autrefois  qn'une  resaonrce  aoxilialre 
de  justice.  Il  est  inutile  de  dire  que  la  pensée  du  mattre  ftit 
d^ussée  par  les  aabalternes;  c'est  ce  qui  arrive  toujours  ea 
matière  semblable ,  chaque  subordonné  cfaercfaant  II  montrer 
du  zèle  et  à  conquérir  des  titres  k  un  avancement  rapide. 

Les  Paiements,  vaiscns  dans  les  luttes  de  la  Eïonde,  et  nw' 
nacés  comme  des  esclaves  par  nu  mattre  armé  du  fouet,  avaient 
compris  qu'il  fallait,  sinon  abdiquer,  du  moins  ajourner  à  des 
temps  moins  amers  leurs  prétentions  an  gouvernement  potlU- 
que  de  la  France. 
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Lonis  XIV  avait  d'abord  laisse  aax  conn  de  jaalîce  un  droit 
presque  chimérique  de  remontraQce;  sons  l'empirç  de  l'or- 
doQoaace  de  1667,  les  ParleiuenU  furent  admis  à  préseoter 
quelques  doléaDces  au  pied  du  trône  ;  mais  cette  ombre  de  li- 
berté De  tarda  pas  k  déplaire  au  roi,  et,  au  bout  de  quelquet 
«QDées  (1),  profitaut  de  la  terreur  que  ses  armes  répandaient 
au  dehors  pour  asseoir  pins  nettement  à  l'intérieur  son  autorité 
despotique,  il  ordonna  que  les  lois  fussent  enregistrées  pure- 
ment et  simplement,  sans  modification  ,  sans  restriction,  sans 
claase  qui  en  pussent  ralentir  ou  empêcher  la  pleine  et  entière 
exécution.  L'édit  qui  anéantissait  ainsi  toute  résistance  sé- 
rieuse permettait  néanmoins  aux  Parlements  de  consigner  sur 
les  registres  destinés  à  recevoir  l'inscription  des  lois  et  ordon- 
nances des  observations  qu'il  était  facultatif  an  roi  de  dédai- 
gner. Celait  toujours  le  despotisme ,  mais  cherchant  encore  à 
s'entourer  de  lumières  et  à  se  fortifier  par  des  conseils  :  on  est 
réduit  à  lui  en  savoir  gré  ,  puisqu'il  aurait  pu  agir  par  caprice 
et  par  les  seules  raisons  du  bon  plaisir. 

Les  Parlements,  s'ils  n'allèrent  pas  an-devant  de  leur  dé- 
chéance, s'y  résignèrent  avec  une  silencieuse  dignité  j  la  justice 
gagna  à  cette  pacification  politique  ;  les  corps  judiciaires,  n'é- 
tant plus  distraits  par  les  querellesde  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  réguliers,  se  consacrèrent  avec  un  zèle  louable  à  inter- 
préter la  loi.  Louis  XIV,  par  on  instinct  de  grandeur  et  d'or- 
dre qui  ne  lui  fit  point  défaut,  les  maintint  dans  cette  voie,  en 
les  entourant  désormais  de  considération  et  d'égards. 

Les  Parlements  perdirent  ainsi,  pour  en  ressaisir  quelques 
lambeanx  k  la  mort  de  Louis  XIV,  ces  prérogatives  gouverne- 
mentales dont  ils  avaient  été  quelquefois  investis  par  la  seule 
force  du  fait;  ils  gardèrent,  même  souslejoog,  les  apparences 
de  la  djguîté,se  considérant  comme  unepnissance  vaincue  et  non 
comme  des  uBurpaleurs  dégradés.  La  manie  d'exercer  la  police 
générale  ne  les  abandonna  jamais,  en  dépit  de  leur  déchéance  ; 
ne  pouvant  dominer  le  trône,  ils  oe  cessèrent  d'aspirer  par  tous 
les  moyens  au  rôle  moins  flalteur,  mais  plus  méritoire  aux  yeux 
de  Louis  XIV,  de  lui  servir  de  sentinelle  et  d'appui.  Quand  ils 
n'osèrentplusrevendiqner  les  droits  du  pays  et  se  poser  comme 
les  héritiers  des  troisordreSjilssingèrentDenys-le-Jeune,  maître 
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d'éeole  oprfes  arolr  été  roi  ,et  se  mirent  à  garantir  te  peoTOir  royal 
'^des  préteodai  enTahissements  du  clergé.  Lear  lutte  coDire  Rome 
fat  empreinte  d'un  esprit  trscassier  et  donna  lietiànne  lon^esé- 
rie  de  chioaDes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  faote,  qne  doqs  devoss 
justement  flétrir,  et  de  tout  ce  qu'il  y  eut  d'étroit  ou  de  mesquin 
dans  les  aotéeédents  politiques  de  cette  magistrature,  l'histoire 
se  saurait  se  montrer  injuste  à  ce  point  qu'elle  roéconDaissc  ce 
qu'il  y  eut  souvent  de  couragenx  et  de  ooble  dans  la  conduite 
du  Parlement,  et  en  particulier  do  Parlement  de  Paris,  Cest  \ 
tout  prendre,  et  en  ne  considérant  que  les  faits  généraux,  ou 
spectacle  digne  d'attention  qne  celai  de  ces  grands  corps  labo- 
rieusement appliqués  k  faire  surgir  les  maximes  de  notre  droit 
politique  do  sein  des  discordes  civiles,  et  demandant  pins  d'une 
fois  k  la  couronne,  ponr  prix  de  leur  dérouement,  de  con- 
sentir k  rendre  moins  petite  la  spbère  des  libertés  du  pays.  Ce 
ne  sont  point,  malgré  des  erreurs  indiTÎdnelles,  des  noms  !i  dé- 
daigner que  eaux  des  L'Hospital,  des  Séguier,  des  Bigaon ,  des 
Talon,  des  Harlay,  des  Holé  et  des  d'Agnessean  :  ces  homnes 
Illustres,  ces  magistrats  intrépides  révélèrent  k  notre  admira- 
tion, et  pour  l'enseignement  de  la  France,  un  nouveau  gearede 
grandeur  d'Ame  que  nous  appelons  le  conrage  civil  ;  plusieurs 
rehaussèrent  le  patriotisme  par  tes  Tcrtns  chrétiennes,  et  ce 
forent  euxeaflo  qui,  dans  l'asservissement  du  corps  social,  gir- 
dèreot  le  plus  longtemps  le  dépAt  des  droits  méconnus.  Hoao- 
rons-les,  même  en  hisant  ta  partde  leurs  erreurs,  d'avoir  cen- 
tribaé  à  asseoir  l'autorité  des  princes  sur  la  loi  et  d'avoir  légeé 
à  nos  conrs  de  justice  modernes  des  exemples  impérissables  de 
droiture,  de  zèle  et  de  désintéressement. 

Ainsi  rien  de  plus  simple  qne  le  mécanisme  du  gouTerneaient 
deLonbUV;  ïi  chacun  sa  part  r  au  roi,l'autoritéab9olae;3la 
nt^lesse,  des  faveurs  de  cour  et  le  droit  de  donner  aux  armées 
l'exemple  du  courage  qui  brave  la  mort;  an  tiers-ét<t,  les 
joutssaDces  de  la  richesse  et  la  satisfaction  des  intérêts  matériels; 
au  Parlement,  la  facnlté  de  rendre  la  justice;  au  clergé,  celle 
d'annoncer  aux  peuples  les  devoirs  religieux,  sans  ouUier  de 
prêcher  partout  et  à  tons  l'obligation  d'obéir  an  roi.  A  nul  ia- 
dîvido,  il  nulle  corporation ,  si  respectable  qne  fàt  son  carae- 
tère,  on  ne  reconnut  désormais  le  droit  d'entraver  par  des  con- 
seils sérieux  les  développements  du  pouvoir  royal  et  la  marche 
de  l'autorité.  Le  roi  répondait  à  Dieu  de  l'exeieiee  de  M  |wii- 
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saace,  il  ne  conosissalt  pas  d'autre  firein  et  iTaatre  Jage  :  Jns* 
qu'à  cette  limite,  il  représentait,  11  dirigeait,  il  abaorbait  &  lui 
seul  tonte  la  uatioD  française  ;  la  Charte  de  Louis  XIV  était  là. 

Mais  les  libertés  politiques,  qu'elles  soient  on  non  formulées  __,s«» 
dans  UD  code,  ne  constilueut  pas  i  elles  seules  fe  bonheur  d'un 
peuple  ;  trop  souvent,  au  contraire,  elles  ne  sont  que  de  stéri- 
les apparences,  an  fond  desquelles  gît  la  servitude  d'autant  plus 
lourde  alors  que  ceox  qui  l'imposent  peuvent  la  nier,  et  que  ^^^ 
ceux  qui  la  subissent  persistent  longtemps  eux-mêmes  à  sa 
croire  libres.  Il  est  certain  qae  la  France,  sous  Louis  XfV  et 
particulièrement  durant  la  première  moitié  de  son  règne,  jouit 
d'un  calme,  d'une  prospérité  et  d'un  bien-être  jusqu'alors  ignorés 
d'elle  ;  qu'elle  fut  glorieuse  an  dehors,  tranquille  an  dedans,  et 
que  les  avantages  d'une  administration  forte  et  régulière  ne  lui 
permirent  point  de  regretter  les  garanties,  trop  souvent  llln- 
soires,  qu'elle  eût  puisées  dans  un  autre  ordre  d'idées. 

La  grande  gloire  de  Louis  XIV  est  dans  l'organisation  admi- 
nistrative dont  il  posa  les  bases.  Roi  d'an  vaste  pays  dont  les 
.  ditréreotes  parcelles  avaient  été  successivement  rattachées  an 
centre  par  des  conquêtes,  et  qui,  en  vertu  de  capitulations  par- 
ticulières, étaient  demeurées  en  possession  de  leurs  coutumes, 
il  entreprit  de  cimenter  les  liens  épars  de  cet  édifloe  par  la 
centralisation  et  l'unité.  Sous  ce  rapport,  il  prépara  les  voles  It 
TAfisemblëe  constituante,  it  Ht  tont  ce  que  les  temps  permet- 
taient, car  il  n'était  pas  encore  possible,  au  XVII*  siècle,  d'é- 
teodre  sur  le  royaume  le  nivean  d'une  complète  unifbrmité  et 
d'effacer  les  soavenirs  des  nationalités  rivales  pour  y  substituer 
Une  France  de  convention.  C'était  beaacoop  alors  qne  d'ouvrir 
la  porte  par  ob  tontes  ces  races ,  si  flères  de  leur  passé  et  li 
peu  disposées  an  pardon,  devaient  sortir  an  jour  en  se  donnant 
la  main,  comme  les  filles  soumises  d'one  mère  bien-aimée. 

Coihert ,  fils  d'un  drapier  de  Beims ,  et  formé  aux  affaires 
&  l'école  de  Hazarin,  fut  le  digne  iostmment  de  cette  pensée. 
On  pourrait  justement  lui  reprocher  les  moyens  peu  faonorablea 
dont  it  s'était  servi  pour  bAter  la  disgrAce  de  Fonqaet,  lividité 
avec  laquelle,  répudiant  sa  condition  première,  il  s'était  laissé 
aller  au  désir  d'anoblir  sa  race  :  ces  torts  appartenaient  à 
rhomme,  le  secrétaire  d'Ëlat  les  fit  oublier. 

C'était  un  homme  de  pierre  (I),  an  regard  terne,  an  front 

(I)  Dnpo£t(da  icmpj  ne  ctaignil  pas  de  l'appeler rfrmdrmDmt, 
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plissé,  à  la  parole  rare ,  au  geste  froid ,  et  cachant  sons  cette 
rode  enveloppe  nue  Âme  ardente  et  ud  cœur  irascible.  11  loi 
fallait  du  temps  pour  assembler  ses  idées  et  pour  arranger  uq 
plan  ;  mais  sitÂt  que  la  pensée  était  arrêtée  en  lui ,  elle  se  ma' 
Difeslait  par  des  actes  empreints  de  logique  et  d'intelligence.  Il 
étudiait  avant  de  conclure,  il  hésitait  avant  de  prendre  une  dé- 
termination j  mais  une  fois  sa  volonté  fixée,  il  en  poursuivait 
raccomplissement  avec  une  opiniâtreté  tyrannique  et  inébran- 
lable. Un  tel  homme,  pour  s'élever  ii  des  conceptions  grandes, 
pour  briser  la  routine  obscure  et  y  faire  succéder  de  vastes  des- 
seins, avait  besoin  qu'un  génie  plus  généreux  donnât  l'impui- 
sioaà  son  âme  et  l'enQammât  d'une  ambition  utile.  Louis  XIT 
se  chargea  de  ce  soin.  Sous  on  roi  moins  dévoué  à  une  missioo 
brillante,  Golbert  n'eût  été  qu'  un  commis  laborieux  et  appliqué; 
sous  le  maître  qui  sut  le  deviner  et  1  ui  trouver  un  digne  rAle,  il 
fut  nn  ministre  de  souvenir  impérissable.  Dans  les  œuvres  d'in- 
dustrie, c'est  nne  roue  de  cuivre  qui  fait  marcher  une  aiguille 
d'or  i  mais  dans  l'action  simultanée  de  Louis  XIV  et  de  Golbert, 
il  semble  que  ce  fut  à  une  roue  d'or  qu'une  aiguille  de  cuivre 
d'at  de  marquer  si  bien  les  progrès  de  la  civilisation  française. 

Ixtuis  XIV,  aussi  longtemps  du  moins  que  l'âge  et  le  souci  des 
affaires  publiques  le  lai  permirent,  sut  merreilteosemeQt  allier 
l'éclat  du  trâne  et  les  devoirs  de  la  royauté;  s'il  imita  le  faste 
des  monarques  absolus  de  l'Orient,  il  en  tempéra  l'éblouissante 
magie  par  le  soin  qu'il  prit  de  se  rendre  accessible  à  son  peu- 
ple. Ceux  qui  déclamentleplus  contre  son  despotisme  ignorent 
peut-être  que  toute  personne  connue  pouvait  obtenir  de  lui  une 
audience  particulière,  et  qu'il  était  loisible  il  chaque  Français 
de  lui  adresser  des  plans  ou  des  requêtes.  Lorsque  les  idées, 
a^nsi  soumises  au  roi,  paraissaient  mériter  quelque  attention, 
elles  étaient  discutées  en  conseil,  et  l'auteur  du  projet  était 
quelquefois  appelé  à  celte  délibération.  Le  roi  écrivait  soaveat 
^de  sa  main  les  dépêches  les  plus  longues  et  les  plus  minutiea- 
ses,  et  ne  signait  rien  qu'il  n'eût  préalablement  examiné. 

Le  premier  devoir  de  Golbert,  agissant  sous  l'œil  de  Louis  XIV, 
fat  de  mettre  an  peu  d'ordre  dans  la  perception  des  finances. 
L'administration  de  Mazarin  avait  introduit  pour  la  seconde  fois 
dans  ce  service  les  abus  et  les  dilapidations  qu'il  avait  fallu  tant 
de  peine  h  Snlly  pour  réprimer.  A  la  mort  du  cardinal,  les  re- 
Tenns  de  l'impdt  s'élevaient  à  près  de  83  milliooa,  et  les  besoips 


^.Cooi^lc 


KT   DE  L  ADIIINISTRATION    DE  LOUIS  XIV.  823 

de  l'Eut  ne  dépassaient  pas  £2,400,000  livres  de  la  moD- 
naie  d'alors.  Mais,  grAce  aux  concnssioDs  de  tonte  DStare,  il 
n'entrait  que  33  millions,  on  à  peu  près,  dans  le  Trésor  ;  le  reste 
soldait  les  frais  de  perception  et  demeurait  la  proie  des  trai- 
tants. A  la  mort  de  Golbert,  et  malgré  les  longues  guerres  dont 
il  avait  fallu  payer  les  dépenses,  l'impAt  net  produisait  93  mil- 
lions et  environ  700,000  liv, ,  pendant  que  les  frais  excédants 
oe  dépassaient  pas  33,375,000  livres.  Pour  arriver  )i  ce  ré- 
sultat, il  avait  fallu  soumettre  les  comptnbles  à  des  règles  ans-' 
tères  dont  ils  ne  s'étaient  que  trop  écartés,  et  modifier  dans  ses 
détails  et  dans  son  ensemble  tout  le  système  de  perception.  Les 
doctrines  du  pouvoir  absolu  avaient  rendu  cette  tâcbe  plus  fa- 
cile ;  elles  avaient  contraint  les  communes  à  souffrir  que  la  moi- 
tié de  lenr  octroi  fût  dévolue  au  Trésor  royal,  sons  prétexte 
d'en  régolariser  la  gérance;  elles  avaient  réduit  au  silence  les     . 
gens  dont  on  supprimait  arbitrairement  les  gages  et  les  offices,     > 
les  créanciers,  dont  on  réduisait  la  rente,  et  qui,  s'ils  osaient  se     ^ 
plaindre,  étaient  mis  en  prison  comme  des  coupables.  C'est     S 
ainsi  qoe  le  despotisme  réforme  les  abus;  il  fauche  à  sa  manière      ' 
comme  les  révolnlions  populaires:  les  pouvoirs  qui  respectent 
la  loi  ou  les  droits  acquis  sont  réduits  à  des  formes  plus  lentes, 
mais  plosjnstes. 

Cependant  tout  ne  se  passa  point  de  cette  façon  bmtale  : 
Colbert  fit  instituer  une  Cbambre  de  Justice  qui  rechercha  ta 
conduite  des  financiers  et  leur  fit  restituer  des  sommes  consi- 
dérables ;  l'impdt  onéreux  des  tailles  fut  réduit  de  30  millions; 
cette  diminution  dans  le  revenu  fut  comblée,  et  an  delà,  par 
des  taxes  sur  les  objets  de  consommation,  et  les  contributions 
indirectes  rapportèrent  amplement  an  fisc  ce  qu'on  abandonnait 
à  l'agricnltore  et  à  la  propriété  foncière. 

On  était  loin  de  cette  unité  qui  fait  aujourd'hui  delà  percep- 
tion da  revenu  pablic  uneopératton  d'une  simplicité  extrême;  il 

fallait  alors  distinguer  entre  les  pays  d'élections,  les  pays  d'é-^ .^ 

tats  et  les  pays  d'imposition,  dans  chacun  desquels  l'impôt  était 
perçu  et  réparti  d'une  manière  spéciale  ;  il  fallait  reconnaître  la 
limite  variable  qui  séparait  les  attribntions  des  trésoriers  géné- 
raux et  celle  des  intendants,  ceux-ci  surveillant  en  même  temps 
an  nom  du  roi  lu  double  action  de  la  police  et  de  la  justice  (I). 

(1)  Lft  iréMrien  itoéreat  dci  fiBiocea  anii(Hi»i«iil,  (oui  le  litre  de  bureau  da 
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Lorsque  le  roi  avait  arrêté  au  conseil  des  finances  ce  qu'il  lai 
plaisait  de  laver  sur  le  peuple,  on  rédigeait  ud  brevet  détermi- 
natif  de  la  somme  à  laquelle  chaque  généralité  devait  être  im- 
posée. Une  expédition  de  ce  brevet  était  adressée  à  chaque  in- 
tendant, une  autre  à  ceux  des  bureaux  des  finances  qui  avaient 
droit  de  donner  leur  avis  sar  la  répartition  de  l'impôt. 

Dans  les  pays  d'élections,  le  bureau  des  finances  jouissait 
presque  loojours  du  droit  d'informer,  en  concurrence  avec  ria- 
tendant,  sar  les  ressources  de  la  généralité ,  et  d'envoyer  son 
avis  au  conseil.  D'après  les  observations  combinées  de  l'inten- 
tendant  et  da  bureau,  le  conseil  faisait  la  répartition  de  l'im- 
pAt  et  adressait  à  l'intendant  autant  de  commissions  séparées 
qu'il  y  avait  d'élections  dans  son  ressort.  Le  travail  contiaDait 
sous  la  double  inspection  de  l'inteudant  et  des  élns,  ceux-ci 
chargés  de  faire  dégrever  les  paroisses  qui  leur  semblaient  in- 
justement taxées.  Les  percepteurs  procédaient  ensuite,  dans 
chaque  paroisse,  à  la  confection  du  rdle ,  et  quand  le  râle  avait 
reçu  l'approbation  do  l'officier  de  l'élection,  il  devenait  exécu- 
toire, et  l'impàt,  perçu  par  le  collecteur,  était  remis  an  rece- 
veur des  tailles,  qui  le  versait  entre  les  mains  da  receveur  gé- 
néral. 

Dans  les  pays  d'états  et  d'imposition ,  on  suivait  une  oiarcbe 
dîfi'érente.  Les  Etats  de  la  province  s'assemblaient  i  des  inter- 
valles périodiques,  souvent  fort  éloignés,  et  faisaient  eax- 
mâmesla  répartition  de  l'impôt.  Les  droits  etriutervenliondes 
états  variaient  selon  les  diSérentes  localités  et  selon  les  c^tn- 
lations  par  losgocllea  les  provinces  avaient  consenti  à  être  réu- 
Dies  à  la  France  ;  dans  les  pays  d'impositions,  les  moins  Dom- 

financei,  un  iiibDml  ImmoTible  doDt  l'ëiendae  de  U  jaridicUon  répondait  i  ccUe 
d'une  recette.  Le  lemiolre  qui  conpoitit  cetle  Jdridieikin  porEiIt  le  nom  de  fl^tn- 
\M  (  eut  dt  chOR  rtgulirirt  MHU  Henri  III). 

Lct  k«iMni  da  BMncea  rinaîMileai  Im  aiiribailoiit  do*  trtwrien  el  dca  gtetau 
da  aniDce»,  et  jaujualent  d'une  grande  aulorité  du*  let  protincn.  lit  «nient  rid- 
■iniitrtlion  de  l'impAI  dirreL  C'était  mu)  leur  larreillance,  et  uuf  appel  I  korjns- 
Uce.ipie  la  répartlUon  de  cet  ImpM était  hti«  par  )ei«Tin.  Hati  lea  bureant  éc cat- 
(■nirent  jm  lonfftmpf  leur  aaloriUi  elle  leur  (ht  calerte  par  ki  iMendamu. 

Ceai<i(  d'abord  réroqué*  en  1648,  1  caoae  dea  rédamathm*  dei  ParieBCnti,  hial 
rClablU  en  iSSS ,  i^ec  no  titre  qui  leur  conKrait  det  pou«Oin  encore  plui  étendu  qne 
lepremier.  (Ils  re^nreiil  le  tilred'inlesdanu  deJuKlce.depoliceel  deBnaocei.]  De. 
pali  Mte  annéc-ll ,  éa  (rttti  da  eomeil  dépeaiUtrenl  peu  I  paa  lea  bafeaui  4m  t> 
naneei  de  leur  aatorilé  en  matKre  d'Inposiiioni;  loulelbb,  on  leur  labia  qocHna 
dralud'ijllenii  wm  Uoportanea  térieiue. 
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breux,  l'flotioa  da  fisc  subÎMait  moioB  de  coitHU*  on  de  résis- 
tance, mats  quelquefois  les  Chambres  des  Comptes  foisaieot 
elles-mêmes  la  répartition  des  taxes.  EoQd,  certains  pays  se 
libdraieDt  par  aboanemeat  od  par  des  tribaU  fixes  qu'il  o'tftait 
point  permis  de  modifier. 

Ce  qui  DODs  semble  chaos  et  confusion  était  na  ordre  régulier 
si  on  le  compare  à  l'état  de  choses  que  cette  organisation  dot 
remplacer;  mais  pour  que  les  abus  ne  se  fissent  pas  jour  au  tra- 
vers, le  gourernsineDt  avait  besoin  d'une  vigilance  infatigable 
et  d'une  attention  extrême  à  balancer  les  recettes  et  les  dépen- 
ses. Colbert,  même  de  son  vivant,  eut  la  douleor  de  voir  ialro- 
daire  le  trouble  dans  le  service  qu'il  dirigeait  avec  une  si  pa- 
tiente sollicitude.  Ce  qu'il  économisait  pour  le  service  du  roi, 
son  collègue  Louvois  le  dépensait  kpleioes  mains  pour  faire  face 
^ux  frais  de  la  guerre,  et  le  roi  lui-même  le  prodignait  en  de 
fastueux  monuments  et  de  splendides  fêtes.  Vaineraeot  il  avait 
repoussé  comme  ruineuse  la  ressource  du  crédit;  il  lui  fallait 
recourir  à  des  emprunts  et  se  procurer  de  l'argent  à  des  con- 
ditions nsuraires ,  loi  qui  avait  réduit  l'intérêt  légal  de  l'argent 
au  denier  30;  mieux  inspiré  peut-être,  il  trouva  de  précieux 
avantages  dans  l'établissement  des  deux  monopoles  du  tabac  et 
do  timbre. 

C'est  un  reproche  ordinaire  adressé  ï  la  mémoire  de  Colbert 
que  celui  d'avoir  négligé  l'agriculture  aux  dépens  du  commerce 
et  de  l'industrie;  mais  cette  accusation,  trop  Icf^èrement  ac- 
ceptée par  les  historiens,  ne  nous  parait  point  fondée  à  tous 
égards.  Sous  la  minorité  de  Louis  XIV  la  taille,  impêt  qui  pesait 
essentieUemeatsurlescampagnes,avaitétéportéeanlauxexces- 
sif  de  âS  millions  ;  Colbert,  quîdéjkavaitprocuréauxlabourears 
une  remise  de  3  millions  par  eux  dus  au  Trésor ,  obtint  du  roi 
qu'il  leur  serait  accordé  une  diminotïoa  annuelle  de  1 8  millions, 
c'etl-k-dire  plus  du  cinquième  du  budget  de  la  France.  Il  pres- 
crivit de  ne  procéder  aux  saisies  des  immeubles  et  des  récoltes 
qu'en  usant  des  plus  sages  tempérameAts.  Il  entreprit  même  de 
faire  un  cadastre  général,  vaste  opération  qui,  de  nos  joun,  n'est 
point  encore  terminée,  et  qui ,  sous  Louis  XIV,  dépassait  les 
forces  de  l'administration  pubUqne. 

Colbert  encouragea  l'agriculture  en  faisant  réparer  ou  au 
besoin  onvrir  les  chemins  et  les  routes,  et  on  peut  lui  reprocher 
d'avoir,  sous  le  point  de  vue  de  la  largeur,  dépassé  les  bornes 
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de  l'utile.  Cela  tenait  i  un  système  de  grandenr  dont  aacan  dé- 
tail ne  poarait  être  affranchi.  Colbert  avait  l'intention  de  sup- 
primer les  corrées  ,  contribotion  en  nalure  qui  retombe  sur  le 
laboureur  pauvre.  Il  établit  an  Boalewne  pépinière  pour  les 
parcs  et  les  jardins  des  maisons  royales,  et  ce  fut  à  ses  encou- 
ragements  que  la  France  dut  de  voir  s'étendre  la  cnltore  dn 
mÂrier.  Il  améliora  l'administration  des  haras,  avant  loi  fort  né- 
gligée, et  chargea  des  commissaires  de  parcourir  les  provinces 
pour  empêcher  ledéfrichementabusifdesbois  et  la  dévastation 
des  forêts.  Il  conçut  la  pensée  du  canal  de  Bourgogne  et  fit 
commencer  te  canal  du  Languedoc,  entreprise  immense  et  qni 
.suffirait  à  elle  seule  pour  glorifier  nn  règne. 

Pour  encourager  la  noblesse  Ji  se  livrer  aui  travaux  agricoles, 
Colbertobtint  de  Louis  XIV  que  tont  gentilhomme  qni  caltive- 
raitsea  terres  jouirait  d'une  pension:  il  fit  également  décider 
que  tonte  famille  d'hommes  taillables  qui  compterait  doute 
enfants  obtiendrait  une  allocation  annuelle  de  1,000  liv.  On 
regrette  qne,  préoccupé  de  craintes  peu  fondées,  il  ait  prohibé 
rexporlaliou  des  grains  et  la  circulation  de  cette  préciense 
denrée  i  l'intérienr  du  royaume.  Ces  entraves  introduites  dans 
le  commerce  des  céréales  ralentirent  les  efforts  des  propriétai- 
res des  terres  médiocres  et  l'industrie  de  ceux  qui  défrichaient 
les  landes.'  Mais  la  science  des  économistes  n'avait  pas  encore 
fait  les  progrès  qui,  depuis,  ont  sur  ce  point  modifié  les  préju- 
gés nationaux. 

Fort  de  la  confiance  du  roi,  secondé  par  le  chancelier  et  éner- 
giquement  résolu  k  ramener  l'ordre  dans  toutes  les  branches  de 
l'administration  publique,  Colbert  s'enloora  des  conseils  de 
tuas  les  hommes  spéciaux,  et  fit  publier  à  divers  intervalles  des 
codes  qui  embrassèrent  dans  leurs  dispositions  la  procédure  ci- 
vile, l'instrnclion  criminelle,  le  commerce,  les  eaux  et  forêts, 
la  marine.  Les  célèbres  ordonnances  de  Louis  XIV  présentè- 
reot,  pour  la  première  fois  peut-être  (  I  )depuîs  les  Etablissements 
de  saint  Louis,  un  caractère  de  législation  générale  :  elles  eu- 
rent moins  pour  objet  de  résoudre  des  difficultés  accidentelles 
que  de  régir  pendant  longtemps  l'avenlr.- 

Les  rédacteurs  de  ces  codes  coordonnèrent  avec  précision 


(t)  Il  confient  en  effet  deralreeiFcplionenlhTcardet  anciens  jditi  conuUHHi*  la 
DOBt  4'Edb  de  Blolt  et  KdU  de  Honliiii. 
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toot  ce  que  la  jarisprudence,  les  statuts,  les  règlcmenU,  les 
ëdîls  et  ortlonoances  reafeniiaieDl  de  principes  acquis,  de  diB- 
positioos  éproa-viwt,  Ce  fut  un  travail  devant  lequel  l'a  pensée 
recule  et  qui  ne  pouvait  être  mené  fc  terme  que  par  les  hommes 
laborleui  et  émdits  de  cette  génération)  dont  IM  débris  sont 
demenréfi  si  grands.  Sans  doate  ces  réfomes  renfermèrent  bien 
des  parties  défectueuses  ;  leur  application  exacte  à  la  France 
moderne  serait  impossible;  elle  choquerait  souvent  les  notions 
que  nousavonsreçuesaur  la  justice  et  la  liberté-,  buis  ai  impar- 
faites qn'on  les  suppose,  elles  n'en  contribuèrent  pas  moins  11 
ponuer  la  société  dans  les  voies  de  la  civilisation  et  du  bien- 
être.  Elles  furent»  entre  le  moyen  âge  et  l'état  présent,  comme 
Doe  transaction  et  un  lien  nécessaire  qui  rattachèrent  l'expé- 
rîenee  pénible,  et  lès  tâtonnements  Infructueux  du  passé  k  la  lé- 
gitime prise  de  possession  de  la  loi  par  le  progrès.  Ce  qu'on  s 
tant  adnùré  dans  le  grand  eapitaine  qsi  régénéra  l'ordre  se- 
cîal,  an  début  de  ce  «èele,  c'est  la  création  de  ces  T*stes  tsodes 
que,  malgré  leurs  défeclnositést  l'Europe  nous  envie  (  or  ee  fdt 
OD  travail  de  même  natnre,  et  bien  autrement  difficile^  tfii  (bt  C 
accompli  sons  Looia  XIV,  alors  qne  les  règles  du  droit  éthleilt 
raille  f«s  plus  eoafoses  et  pInS  incertaines  que  ne  les  trotita  le 
premier  consul.  Ajoutons  qae  les  codes  dont  nous  tiiteis  k  ëdUb  *) 
Tanter  ne  sont  Uen  souvent  qne  la  reproduction,  plus  sIlBple, 
plus  scA>re,  généralement  améliorée  et  rendue  fiaê  huuiine,  des 
ordonnances  que  pnmalgua  U>ais  IIV  après  les  avoir  fait  dis- 
enter dans  aOD  oonseiL  Aussi,  pour  pen  qu'on  veuille  titndier 
sérlensement  notre  législation  civile,  administrative  et  coMmer- 
ciale>  est-on  forcé  de  reeonAallre  que  le  ministère  deGolbért 
est  le  véritable  point  de  départ  des  règles  que  nons  Suivons  et 
qu  BOUS  avons  revétaes  d'un  langage  moderitei  Cette  vérité 
Sf^aratt  snrtoutehaqae  fols  qu'il  s'agttd'organisaUos  BiaHIlme  : 
1m  règlMnenta  que  Lonis  XIV  fit  publier  snr  cette  Iniitlère  fb- 
rut  la  frgît  de  l'espérienee  da  antres  nations ,  dont  oo  âon- 
ràlta  avec  attentioa  les  pi^cédents  et  les  usages.  Dae  rëflesion 
qui  t'appliqua  à  la  législation  civile,  c'est  que  Louis  XIV  n'en- 
treprit point  le  travail  prématuré  d'établir  pour  toute  la  France 
l'unité  da  droit  olvil  el  des  coutumes  ;  qnoiqne  au  plus  bSnt 
degré  de  la  puissance,  il  reenla  devant  le  danger  de  froisser 
les  natieBalités  prerin^ales  encore  vertes  et  vigoureuses  ;  ce 
fat  assez  pour  lui  d'imposer  à  ses  peuples  l'unité  d'administration 


\ 


D,i.,.db,  Google 


33S  DU    GOUVERNBHEKT 

et  l'unité  de  pouvoir  politique  :  on  ne  beurte  pas  auui  hcile- 
ment  les  mœurs  que  Tbistoire. 

Loois  XIV  considérait  avec  trop  de  jalousie  la  puissance  de 
l'ÀDgleterre  et  delà  Hollande  pour  ne  pas  chercher  à  doterson 
peuple  des  mêmes  éléments  de  prospérité:  l'industrie  et  le 
commerce  maritime  reçurent  de  sa  main  de  précieux  encoura- 
gements; assisté  de  Colbert,  ou,  pour  mieux  dire,  agissant  par 
ce  miaistre  (et  peut-on  séparer  la  gloire  due  ï  la  pensée,  de  la 
louange  qu'il  faut  rendre  h  l'exécution?)  il  fiiTorisa  les  manu- 
factures en  leur  assurant  de  nombreux  débouchés  au  dehors  et 
en  les  plaçant,  à  l'iotérieur,  sous  l'abri  de  tarifs  protecteurs  fort 
rigoureux  à  l'égard  de  l'industrie  étrangère.  Les  règlements  de 
saint  Louis,  modiSés  par  les  édits  de  Henri  UI  (I&&1)  et  de 
Henri  IV  (I&97),  faisaient  alors  à  la  fabrique  française  une  cm- 
ditioD  serrile  et  routinière,  non  qu'ils  fussent  d'aillenra  k  mé- 
priser ;  car ,  s'ils  avaient  restreint  dans  de  trop  étroites  limites 
l'iatelligence  de  l'ouTrier ,  ils  avaient  contribué  en  revanche  à 
mainteair  des  traditions  et  h  conserver  des  procédés,  grftce 
auxquels  les  produits  nationaux  avaient  conservé  cette  em- 
preinte originale  qui  fait  encore  leur  réputation:  Colbert  se 
borna  avec  raison  k  modifier  ce  régime  eu  ce  qu'il  avait  de  tra- 
cassier  et  d'exclosif,  l'appropriant  avec  bonheur  aux  besoins 
nouveaux.  11  créa  des  inspecteurs  instruits  chargés  de  répandre 
au  sein  des  fabriques  les  procédés  les  plus  utiles,  qu'il  faisait 
acheter  on  surprendre  à  l'étranger  par  d'habiles  émissaires. 
Une  foule  d'industries  naissantes  reçurent  de  lui  des  encoora- 
gements  efficaces,  soit  par  des  avances  de  capitaux  ou  des 
exemptions  de  charges,  soit  par  des  lois  protectrices  qui  leur 
assuraient  le  bénéfice  du  marché  national. 

C'estpar  de  tels  efforts  que  la  France  s'enrichit  et  prit  lepre- 
mier  rang  au  milieu  des  nations  manufacturières.  Les  fabriques 
,    de  drapa  d'Abbeville,  de  Louviers,  de  Sedan ,  d'£lbœaf,  celles 
;    des  étoffes  de  soie  de  Lyon  et  de  Tonrs  furent  il  peine  fondées 
i    qu'elles  ne  connurent  point  de  rivales  en  Europe.  On  surpassa 
Venise  dans  l'art  de  couler  les  glaces ,  on  perfectionna  l'horlo- 
gerie, on  cultiva  la  garance,  on  étala  sous  les  yeux  des  peuples 
éblouis  les  fastueux  tapis  de  la  Savonnerie,  de  Beaovais  et  d'An- 
busBon.  La  France  eut  ses  fabriques  de  dentelles,  ses  ateliers 
oii  l'on  soumettait  aux  combinaisons  les  plus  ingénienseslecnir, 
le  fer,  l'acier  et  l'argile. 
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La  soUicitade  de  Colbert  assara  à  la  fois  à  ces  mannfoctares 
des  matières  premières  et  no  facile  écoulement.  Pendant  qne 
les  puissances  étrangères  cbercbaicnt  k  se  garantir  par  des  ta- 
rifs élevés  de  l'invasion  de  nos  produits ,  on  paralysa  leurs  ef- 
forts en  établissant  des  marchés  (acUces,  en  créant  des  colo- 
DÏes.  La  suppression  da  droit  d'aubaiue,  à  Marseille,  attira  dans 
ce  port  les  manufacturiers  et  les  capitalistes  étrangers,  et  con- 
tribua à  asseoir  notre  prépondérance  dans  les  mers  du  Levant. 
Quatre  compagnies  exploitèrent  les  régions  de  l'Asie,  leslndes- 
Occidentales,  les  côtes  de  l'Afrique  et  les  mers  du  Nord;  on 
institua  des  chambres  de  commerce  et  des  chambres  d'assu- 
rance, on  organisa  des  entrepôts,  on  favorisa  le  transit,  et  sur 
tontes  les  frontières  les  douanes  furent  chargées  de  faire  exé- 
(nler  des  tarifs  établis  avec  un  soin  extrême ,  avec  une  connais- 
sance profonde  de  la  situation  de  l'industrie  étrangère  et  des 
résultais  éventuels  de  la  concurrence.  Ce  fut  le  temps  où  s'éle- 
Tëreat  les  magnifiques  constructions  des  ports  de  Toulon,  de 
Rochefort  et  de  Brest,  celui  oîi  Bordeaui,  Nantes,  Saint-Halo  et 
Dunkerque  firent  connaître  et  respecter  le  pavillon  français 
sur  tous  les  rivages  des  deux  hémisphères. 

L'école  des  économistes  modernes,  celle  qni  a  pris  pour  prin- 
cipe <  laissez  faire,  laissez  passer,  ■   reproche  à  la  mémoire  de 
Colbert  l'élévation  des  tarifs  que  ce  ministre  célèbre  crnt  de- 
voir établirpour garantir  l'industrie  française  de  la  concurrence 
étrangère:  ce  n'eat  point  ici  le  lien  de  discuter  la  valeur  decetle 
accusalioD  et  de  la  doctrine  au  nom  de  laquelle  on  la  formule. 
L'expérience  n'a  guère  consacré  dans  ses  applications  absolues 
une  théorie  qui  a  sans  doute  le  mérite  d'être  large  et  favorable 
k  la  consommation,  mais  qui,  assez  belle  au  point  de  vue  cos- 
mopolite,  pourrait  avoir  pour  les  nations  qui  l'adopteraient 
prénuitnrément  l'inconvénient  de  les  rendre  dupes  de  leur  pro- 
pre confiance.  Généralement  ce  sont  les  peuples  qui  redoutent    y 
le  moins  la   concurrence  industrielle    qui   proclament  cette     ? 
maiime,  et  toutefois  bien  peu  se  hasardent  à  la  prendre  pour     <' 
base  de  leurs  règlements  :  l'Angleterre,  malgré  l'incontestable      ( 
supériorité  de  sa  fabrication,  hérisse  ses  cdtes  de  tarifs  soup-      \ 
çonneux.  N'est-ce  point  assez  montrer  que  le  problème  en  est      | 
demeuré  k  l'état  d'étude,  et  peut-on  avec  justice  blâmer  Col- 
bert d'un  système  qni  maintînt  la  richesse  et  la  prospérité  du 
royaume?  De  quelque  façon  d'ailleurs  qu'on  fésolve  la  question 
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pour  le  présent  et  l'aveDir,  c'est  en  tenant  compte  des  Tails  de 
répoqae  qu'il  faut  apprécier  la  pensée  de  Colbert,  et  sur  ce 
terrain  nous  croyons  que  te  régime  protecteur  ne  peut  être 
tiatla  en  brèche. 

Ce  n'était  point  assez  que  d'ouvrir  des  marchés  à  la  prodac^ 
UoD  indigène,  il  fallait  eucore  donner  au  commerce  extérieur 
les  garanties  de  sécurité  dont  il  avait  .besoin.  Colbert  le  com- 
prit et  trouva  dans  l'assentiment  de  Louis  XIV  la  force  de  vo- 
lonté qui  pouvait  seule  surmonter  les  obstacles.  En  peu  d'an- 
nées la  France  eut  une  marine  formidable  et  montra  à  l'Eurt^ 
cent  vaisseaux  de  guerre  et  soixante  mille  matelots ,  force  dis- 
proportionnée avec  les  ressources  réelles  du  pays.  Par  mal- 
heur, Seignelai,  fils  et  héritier  de  Colbert,  ne  sut  pas  organiser 
cette  marine  sur  le  pied  de  l'inflexible  discipline  que  Louvihs 
avait  imposée  à  l'armée  de  terre  :  la  faveur  fit  souvent  les  chefs,' 
et  le  mérite  de  cour  fut  souveot  préféré  aux  ti  très  légitimement 
acquis  par  des  services  plus  utiles.  De  là  vint  que,  sous 
Louis  XIV,  la  France  eut  beaucoup  de  vaisseaux  et  pas  nue 
flotte,  parce  qu'elle  comptait  parmi  ses  marins  beaucoup  d'hom- 
mes de  cœnr  et  de  brillants  aventuriers,  mais  peu  d'officiers 
instruits  à  l'obéissance  et  façonnés  par  la  hiérarchie. 

Les  détails  que  nous  venons  d'esquisser,  et  que  nous  sommes 
réduits  à  resserrer  dans  un  cadre  trop  étroit,  donneront  peut- 
être  quelque  idée  de  l'établissement  monarchique  de  Lonis  XIV 
au  plus  haut  point  de  sa  splendeur.  A  mesure  que  l'on  avan- 
cerait dans  l'histoire  de  ce  règne,  ou  verrait  les  traits  qoi  pré- 
cèdent se  modifier  et  s'altérer,  on  distinguerait  entre  la  vieil- 
Jesee  du  grand  roi  et  l'époque  oii,  dans  la  plénitude  de  son 
intelligeoce  et  de  sa  force,  il  organisa,  il  administra,  il  goa- 
verna.  Plus  tard,  les  querelles  religieuses  absorberont  l'iotî- 
vité  des  esprits  et  ouvriront  un  déplorable  refuge  à  l'esprit 
frondeur  ;  le  gouvernement,  étonné  de  ces  luttes  dont  les  ac- 
teurs se  passent  de  lui  et  répudient  son  arbitrage,  ioterTicodra 
violemment  dans  la  question,  et  se  fera,  trop  souvent  pour  s* 
gloire,  persécuteur  minutieux  et  sans  dignité.  Louis  XIV  jet- 
tera un  regard  d'inquiétude  sur  l'indépendance  de  l'Eglise,  et 
recherchera^  dans  les  traditions  de  Phili{^)e•le-Bel,  s'il  n'existe 
aucun  moyen  de  placer  la  direction  des  oonsciences  sous  la 
discipline  du  pouvoir  civil.  Tuteur  des  rois,  il  se  résignera  k 
accepter  pour  lui-^néme  la  servitude  privée  et  ta  enrateUa 
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d'ane  femme.  Les  dernières  années  seront  remplies  do  plus  de 
misères  et  de  plus  de  deuil  que  la  première  moitié  de  son  pou- 
TOir  n'avait  compté  de  triomphes  et  de  Tanités ,  et  cependant 
la  main  de  INeu  qui  châtiera  son  org^ueil,  en  le  brisant  comiuo 
UD  roseau ,  n'eSïicera  pas  de  celte  figore  froide  et  imposante 
l'empreinte  de  la  majesté  et  de  la  gloire. 

On  s'exposerait  d'ailleurs  à  méconnaître  les  faits  si  Ton 
supposait  un  sent  moment  que  la  monarchie  de  Louis  XIV,  sor- 
tie toot  armée  du  cerveau  de  ce  roi,  s'établit  sans  obstacles, 
et  ne  rencontra  de  la  part  des  peuples  qu'un  osenliment  offi- 
ciel. Pour  peu  que  l'on  creuse  nn  peu  avant  dans  l'histoire  do  , 
ce  règne,  on  découvre  des  mécontentements  sourds,  des  ré- 
sistances réelles.  L'administration  ne  suffisait  pas  pour  tempé- 
rer les  uns,  la  crainte  poar  prévenir  les  antres.  La  France  en- 
tière n'était  point  à  Paris  ou  à  Versailles,  et  c'est  en  vain  que 
le  gooTernement  de  I^uis  XIV  semblait  vouloir  le  dissimuler  : 
lorsque  mourut  Colbert,  ce  grand  homme,  qui  portait  aux  yeux 
de  tous  la  responsabilité  du  système,  le  peuple  rassemblé  tu^  . 
raultueusement  au  pied  de  son  bdtel  attendait  en  rugissant  son 
cadavre  pour  le  traîner  dans  la  boue,  et  les  troupes  royales 
étaient  occupées  à  garantir  le  calme  de  cette  agonie. 

Les  provinces,  qui  profitaient  moins  encore  que  Paris  de  la 
pompe  royale  et  de  l'éblouissement  des  fêtes,  trouvaient  sans 
doute  bien  lourd  le  fardeau  des  impôts  et  des  taxes  de  guerre. 
Des  mouvements  projetés  en  Normandie  obligèrent  le  roi  d'en- 
voyer le  maréchal  de  Créqui  dans  cette  contrée  ;  en  Bretagne, 
le  peuple  se  souleva,  brilla  les  barrières,  les  registres  du  fisc 
et  les  bureaux  de  perception.  Il  fallut  envoyer  des  troupes 
pour  le  forcer  à  se  soumettre  *,  mais  ce  moyen  rigoureux  ne  l:t 
que  réprimer  les  égarements  de  la  misère  sans  en  alléger  les 
sooffrances.  Il  en  coûta  la  vie  au  chevalier  de  Rohan,  le  rejeton  ^ 
d'ane  ilbistre  race,  qui  avait  accepté  la  mission  de  diriger  lu 
soulèvement,  et  qui  eut  la  télé  tranchée  on  place  de  Grève  : 
Louis  XIV,  vonltint  paraître  aussi  inflexible  que  Richelieu,  crut' 
devoir  étouffer  dans  le  sang  cette  révolte,  tentative  désespérée 
du  parti  provincial  et  de  la  féodalité  déjà  éteinte.  La  Bretagne 
n'en  obtint  pas  moins  la  diminution  des  charges  qui  pesaient  sur 
elle.  La  Goienne  fut  traitée  avec  une  plus  grande  rigueur  :  le 
peuple,  la  bourgeoisie  et  le  Parlement  de  cette  province  ayant 
trempé  dans  la  sédition,  le  maréchal  d'Albret  entra  dans  Bor- 
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dcnux  avec  douze  mille  hommes  et  y  rétablit  par  U  foroe  l'u' 
torité  do  roi.  Bordeaux  perdit  à  la  fois  son  Parlement,  qui  fat 
transféréâCondoin,et  ses  privilèges  manicipaux,queLouisXlV 
abolit  sans  retour.  Pour  tenir  en  respect  cette  ville  remnante, 
^le  roi  fit  élever  le  Château-Trompette,  qui  lui  dta  pour  l'avenir 
jusqu'à  la  pensée  de  se  montrer  rebelle.  Louis  XIT  vint  plus 
difficilement  k  bout  du  Béarn  :  il  se  vit  contraint,  pour  en  finir 
avec  les  résistances  de  ce  pays,  d'accorder  aux  insouaÛB  des 
lettres  d'abolition  absolue.  Plus  tard  oq  vit  ce  prioce  recaler 
devant  ses  propres  édite  ;  ce  fut  le  jour  oii,  dans  les  provinces 
du  Périgord  et  du  Quercy,  les  habitants, ayant  refusé  de  payer 
les  taxes  dont  étaient  grevés  les  actes  de  l'état  civil,  forcèrent 
plusieurs  gentilshommes  de  marcher  à  leur  tête ,  et  prirent 
d'assaut  la  ville  de  Cahors  quoique  défendue  par  deux  batail- 
lons. Sans  vouloir  donner  à  ces  symptAmes  de  mécontentement 
une  importance  exagérée,  ils  méritent  qu'on  en  tienne  compte, 
alors  surtout  qu'on  les  rapproche  des  querelles  qui  s'élevaient 
dans  l'ordre  des  questions  religieuses.  On  reconnaît  donc  qu'es 
dehors  de  la  superScie  la  lutte  n'avait  point  dispara  de  la  so- 
ciélé,  qu'elle  avait  tout  au  plus  changé  de  terrain  etâe  drapeau. 
Pour  maintenir  son  pouvoir  contre  cette  activité  des  esprit* 
qui  cherchait  incessamment  sa  nourriture  et  son  théitre, 
Louis  XIV  employa  la  seule  politique  ordinaire  des  rois  intelU- 
(^ents  et  forts  :  il  occnpa  la  nation  h  guerroyer  contre  l'Eu- 
rope, et  parce  que,  de  tous  les  moyens  employés  pour  détour- 
ner l'opinion  et  populariser  un  règne,  la  gloire  militaire  est 
celui  qui  s'use  le  plus  vite,  il  ajouta  à  cette  illustration  des  ar- 
mes les  généreuses  séductions  de  la  littérature  et  des  arts.  Ce 
fut  par  là  qu'il  arriva  à  distinguer  son  despotisme  civilisateur 
de  cette  tyrannie  brutale  qui  s'impose  uniquement  par  la  force 
et  le  fatalisme  aux  populations  dégénérées  de  l'Orient. 

Mais  ce  qoi,  avant  toutes  choses,  fit  accepter  par  la  Frauee 
le  gouvernement  absolu  de  Louis  XIV,  c'est  qu'il  fut  tempéré 
par  l'esprit  de  société  qui  distingue  si  éminemment  notre  pays. 
Louis  XIV  possédait  à  un  très-haut  degré  la  délicatesse  de 
goût  et  de  sentiment  qnï  plaît  ï  l'élite  de  la  population  fran- 
çaise, et  ces  qualités,  loin  de  nuire  il  sa  majesté,  ne  Msaient 
qu'ajouter  un  nouvel  éclat  il  la  couronne.  Il  fut,  qaoi  qu'oa 
ait  pu  dire,  un  monarque  vraiment  national ,  et  qoi  renaissait 
en  sa  persunae  les  qualités  sérieuses  et  brillaates  de  soq  pea- 


DictizedbyGoOJ^IC 


ET   DE  l'adhINISTIATION  DE  LOUIS  XIV.  333 

pie.  L'esprit  du  monde,  bien  qu'il  ouvrEt  de  aouvélles  sources 
de  corraption,  rendait  le  pouvoir  aimable,  et  ses  formes  fai- 
saient passer  sur  le  scandale  d'on  grand  nombre  d'abus. 

Ce  caractère  communicatif  et  social,  celte  élégance  dans  les 
mœurs,  cette  aisance  et  cette  facilité  d'expressions,  tous  ces 
dons  que  la  nature  semble  aroir  particulièrement  réservés  aux 
Français,  se  concentrèrent  comme  dans  leur  foyer  naturel  à  la 
cour  du  grand  roi,  firent  d'elle  pour  le  pays  un  modèle  tou- 
jours envié  et  toujours  respecté  :  la  France,  loin  d'être,  comme 
elle  Iç  devint  pins  lard,  jalouse  des  sapériorités  de  tout  ordre 
qui  cbercbaient  leur  place  autour  du  prince ,  se  montrait  fière 
de  cette  cour  brillante  comme  d'un  privilège  ou  d'un  patri- 
moine. C'était  par  la  politesse  exquise  de  ses  seigneurs  qu'elle 
se  façonnait  elle-même  è  l'urbanité  et  à  la  civilisation,  et  se 
voyait  en  droit  de  tourner  en  raillerie  l'étiquette  si  lourde  ,  les 
vanités  si  grossières  des  autres  cours  de  l'Europe.  Et  comment 
n'anrait-elle  pas  pardonné  sa  puissance  a  un  prince  qui  remet- 
lait  en  ses  maies  le  sceptre  frivole  de  la  mode  et  des  belles 
manières?  quel  autre  représentant  plus  digne  de  sa  grandeur 
ejlt-e)le  pu  choisir?  Aimer  le  roi  et  se  dévouer  k  sa  personne, 
n'était-ce  pas,  en  d'autres  termes,  se  consacrer  k  la  patrie  et 
servir  l'bonneur?  Il  ne  s'agit  pas  de  peser  ces  sentiments  dans 
la  balance  des  révolutions  modernes,  qui  ont  aOaiblî  tant  de 
chevaleresques  croyances  :  on  ne  les  comprendra  bien  qu'en 
se  reportant  à  ce  siècle  illustre ,  que  nos  gloires  contemporai- 
nes n'ont  point  le  droit  de  reléguer  dans  l'oubli. 

Amédéa  GuousD. 
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POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  D'UNE  FORÊT  (I). 
{1100-1841.) 

III. 

Qu'était  ce  messire  Jehao  deChaaloo  auquel,  en  l'andegrAce 
mil  trois  cent  quinze,  le  mercredi  d'après  i'AscensioD,  dame 
Alisaint  Dacieiz,  d'autres  disent,  et  ils  ont  raison,  je  crois,  Alix 
d'Arcies  ou  d'Arcy,  faisait raven  des  terres  qu'elle  reconnais- 
sait tenir  de  lai,  Jison  titre  de  comte  d'Auxerrc? 

Et  d'abord  comment  était-il  comte  d'Anxerre,  et  comment  la 
forêt  de  Frétoy,  notre  forêt,  car  c'est  elle  ici  dont  le  destin.noiis 
importe,  était-elle  passée  d'un  cadet  de  la  maison  de  France  à 
UD  cadet  de  la  maison  de  BoorgogneT 

C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de  dire  ;  notre  honneor  d'an- 
naliste y  est  engagé,  et,  quelques  labeurs  que  doive  nous  coûter 
cette  investigation,  nous  saurons  les  subir.  Que  si  cette  cbe- 
vaocbée  au  milien  du  passé,  à  travers  les  débris  de  l'histoire 
et  les  labyrinthes  de  la  généalogie,  nous  mène  on  peu  baut  et  on 
peu  loin  ;  que  si  la  ligne  de  notre  récit,  pareille  à  celle  de 
Sterne,  au  lieu  de  suivre  l'inQexibilité  de  la  perpendiculaire, 
s'écarte  h  droite  et  à  gauche  et  se  brise  parfois  dans  les  angles 
capricieux  d'une  digression ,  nous  en  rejetterons  la  faute  sur 
les  difficultés  du  terrain ,  sur  les  inégalités  de  la  ronte,  et  aussi 
sur  ce  laisser-aller  no  peu  aventureux  qu'on  ne  tolérerait  pu 
dans  une  biographie  en  règle,  mais  qu'on  sait  pardonner  à  des 
mémoires. 

(1)  Voir  le  namtn  de  RTrier  1848 
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Ansaîbien  nous  avions  à  l'endroit  de  notre  héroïne  une  sorte 
de  remords  de  conscience  dont  nous  devons  faire  eonfideoce  et 
qu'on  appréciera.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  titres  relatifs  à  la 
forêt  de  Frétoy  nous  passaient  sous  les  yeux,  au  fur  et  à  mesure 
que  nous  les  analysions  avec  tout  le  soin  dont  nous  sommes  sus- 
ceptibles, il  nous  Tenait  dans  l'esprit,  non  pas  des  doutes,  non 
pas  même  tout  à  fait  des  scrupules,  mais  une  espèce  de  senti- 
ment vague  et  inquiet,  quelque  chose  comme  ce  que  Molière 
appelle  des  dimangeaisotu  d'écrire  :  seulement  pour  nous  c'é- 
taient des  démangeaisons  de  savoir ,  des  désirs  et  des  envies  de 
connatire  et  d'apprendre  plus  que  nous  n'en  trouvions,  plus 
que  ne  nous  eu  révélait  le  poudreux  amas  de  parchemins  et  de 
procédures  épars  devant  nous.  Les  liasses  exhalaient  ce  parfum 
d'antiquité  qui  excite  à  l'étude  et  invite  à  la  recherche ,  cette 
bonne  odeur  de  vieilleries  qui  allume  l'ardeur  de  l'antiqnaire. 
La  sensation  que  J'éprouvais  ne  doit  avoir  d'analogue,  qu'on  me 
pardonne  la  comparaison,  que  dans  l'émotion  d'un  chien  de  no- 
ble race  qui  découvre  une  piste,  s'arrête,  réfléchit,  aspire  li 
pleines  narines  et  part  en  tressaillant  de  joie.  Je  n'avais  pas  en- 
core la  piste,  mais  je  la  pressentais.  Une  charte  du  XII' siècle, 
certes,  ce  n'était  pas  à  dédaigner  ;  une  charte  de  commune  en- 
suite, surtout  une  variante  des  coutumes  de  Lorriz,  c'était  un 
trésor,  et  il  y  a  de  par  la  France  bien  des  villes  qui  seraient 
Eères  de  montrer  de  pareilles  titres  de  noblesse.  Mathilde  de 
Nevers,  Pierre  de  Courtenay,  voilà  d'illustres  parrains,  et  oo 
pent  faire  entrée  dans  le  monde  sous  un  tel  patronage.  Gela  ne 
me  suffisait  pas  pourtant,  et  mon  instinct,  sot  orgueil  peut-être, 
me  disait  que  les  ancêtres  de  ma  forêt  remontaient  plus  avant 
dans  la  nuit  des  siècles,  que  j'étais  sur  la  trace,  et  qu'en  cher- 
chant bien  je  découvrirais. 

Le  raisonnement  d'ailleurs  était  simple  :  la  forêt  dépendait  de 
quelque  châlelleoie  ;  la  ebâtetlenie  avait  eu  des  maîtres  et  sei- 
gneurs avant  Pierre  de  Goorlenay;  l'histoire  en  a  peut-être 
conservé  le  souvenir?  cherchons.  Il  n'y  avait  rien  li  répliquer. 
Et  puis  alors  l'équité  s'en  mêla.  Pourquoi  ne  pas  rendre  k  la  fo- 
rêt de  Frétoy  la  gloire  et  l'illustration  qui  loi  sont  dues,  et  pour' 
quoi  réduire  de  quelques  siècles  la  durée  de  sa  vie  publique  f 
Quand  on  est  buis  ou  domaine,  on  ne  brille  guère  que  par  l'é- 
clat de  ses  propriétaires,  et  cette  légère  compensation  à  la  ser- 
vitude absolue  qu'on  supporte  ne  peut  pas  être  refusée  sans 
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crime.  7e  sais  bien  qn'améaagcineiit  pour  améaagemeol,  celui 
qu'ordoaae  an  grand  seigneur  et  celui  que  preicrit  un  vilain  se 
ressemblent  singnlièremeut  au  résultat,  et  que  pour  appartenir 
It  nn  duc  et  pair,  un  taillis  n'en  est  pas  moins  exactement  mis 
en  coupe  réglée,  les  baltTeauz  et  les  futaies  n'en  restent  pas 
plus  longtemps  sur  pied.  Hais  enfin  ne  serait-ce  qu'âne  pure 
salisraction  de  vanité ,  poarqaoi  refuser  fa  de  pauvres  arbres  la 
justice  de  dire  qu'ils  ont  été  martelés  an  coin  d'ane  race  impé- 
riale et  royale,  pourquoi  ne  pas  accorder  à  nne  forêt  l'avantage 
de  rappeler  les  illustres  armoiries  qui  ont  saccessivement  dé- 
coré tes  poteaux  de  ses  carrefours  ?  Enfin  ['amour-propre  vint  k 
son  tour  et  me  piqua  au  jeu.  Pouvais^je  honorablement  omettre 
des  indications  capitales  pent-étre,  des  titres  ondes  renseigne 
ments  précieux,  une  tradition  curieuse,  que  sais-je?  ce  quel- 
que chose  qui  est  l'inconnu  et  qui  est  si  puissant  par  son  attrait 
et  par  son  mystère  7  Dans  les  pages  obscures  des  premiers  jours, 
UD  mot,  une  phrase,  uniquement  échappés  &  l'oubli  d'un  chro- 
niqueur, ne  compléteront-ils  pas  l'ensemble  que  j'essayais  de 
tracert  ne  reculeront-ils  pas  les  bornes  oit  je  suis  circonscrit, 
et  ne  feront-ils  pas  jaillir  quelque  lueur  inespérée  sur  la  nuit 
qui  limite  mes  humbles  travaux?  Et  serais-je  excusable,  dans 
le  but  que  je  me  propose,  si  je  manquais,  par  nonchaloir  ou  par 
indiCTérence,  un  des  traits  qui  doivent  former  la  moralité  de 
cette  histoire?  A  propos  d'une  pauvre  forêt  inconnue,  ii  l'ovor 
bre  de  ces  arbres,  il  se  cache  de  hautes  et  de  sérieuses  ques' 
tiODS  :  il  s'agit  du  peuple,  il  s'agit  de  la  noblesse,  0  s'agit  de  l'É- 
glise, il  s'agit  de  la  France....  Et  tout  ainsi,  me  montant  la  léle 
et  m' exagérant  le  point  d'honneur,  je  me  crus  Hé  de  conscience 
et  je  me  lançai  à  pleine  course,  le  cœur  léger  et  l'écrit  auguet, 
dans  tes  dédales  de  notre  vieille  histoire. 

Véritable  expédition  d'aventurier  oh  la  déception  snit  son- 
vent  la  fatigue,  oii  l'espérance  est  i  peu  près  le  seul  soutien  et  le 
seul  repos,  et  dont  le  plus  doux  résultat  est  pour  quelques 
points  le 

fvnia  et  hw:  olin)  nemiaitM  fvTibit 

du  poëte  ;  pour  le  reste,  le  témoignage  intime  d'avoir  tont  el' 
ploré ,  et,  si  le  butin  est  misérable  en  considération  de  la  peine, 
de  n'avoir  au  moins  rien  à  se  reprocher,  ce  qui  met  la  con- 
science il  l'aise,  cliose  inappréciable,  même  vis-à-vis  d'une  forêt 
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Qd*(»i  noQB  permette  donc  de  remonter  un  peu  le  cours  ilcs 
Ages  et  de  revenir  au  delà  de  Jebau  de  Gliaaion ,  an  delk  de 
Mabaait  de  Nevers,  an  delà  de  Pierre  de  Coortenay ,  voire  au 
delk  de  Loys-te  Gros;  du  reste ,  qu'on  se  rassure,  nons  ne  re- 
monterons point  jusqu'au  déluge,  non  pas  que  l'envie  on  la  ré- 
Bolnlioanoufl  abandonne,  mais  c'est  la  mémoire  des  hommes 
gni  noDS  fait  défaut  et  qui  nous  laisse  en  plein  Xl°  siècle. 

Certes  la  forât  existait  bien  avant  ce  temps:  le  pays  était  cou- 
vert de  bois  h  l'époque  de  saint  Germain;  netiutronu,  dit  la 
chronique.  Ces  bois  avaient-ils  un  nom?  Dieu  le  sait;  cela  est 
possible,  mais  je  l'ignore  et  je  n'ai  pu  l'apprendre. 

Quelque  chose  de  presque  aussi  ancien  qne  les  bois,  était  la 
cdiâtellenie  de  Mailly ,  MaiUtiwuin ,  située  au  miliea  d'eux;  et 
qnelqoe  chose  de  plus  ancien  qne  la  châtellenie,  mais  pas  autant 
qne  les  bois,  bien  entendu,  était  la  comté^'Auxerre,  d'oii  rele- 
vait la  ehfttellenie.  Etpois,  àcAtéde  la  châtellenie,  ècdté  delà 
comté,  mais  après  eux  par  ordre  de  dates,  venait  un  convent, 
le  monastère  de  Cbrisenon,  pittoresquement  placé  au  milieo  des 
ombrages  de  la  solitude  et  de  la  paix.  Les  bois  appartenaient  à 
là  cfaltellenle,la  ehfttellenie  appartenait  ao  comte,  l'abbaye  avsit 
été  fondée  par  lui,  et  le  tout  relevait  féodalement  du  seigneur 
évéque  d'Anxerre.  Ywlà  pour  la  hiérarchie. 

Vous  dire  ce  que  devint  la  forêt  de  Frétoy  d'abord  sous  le  bi< 
toB  jpiacopal,  puis  sousl'épée  des  comtes  d'Anxerre;  vous  dire 
qnand  comiBoença  son  existence  propre  et  distincte,  sa  person- 
Balité  -y  qnand  elle  prit  nn  nom  et  quand  elle  fat  connue  sous  ce 
nom;  voss  raconter  «on  destin  pendant  les  querelles  du  com- 
mencement de  la  troisième  race  de  nos  rois,  pendant  le  dé- 
anembrement  de  l'empire  karoltngien,  sons  les  glorieux  règnes 
de  Karl  et  de  Pippin,  sous  les  tristes  et  faibles  descendants  des 
Meerviogs;  pendant  la  conquête,  sous  les  Homains  et  sous  les 
Ganlois,  c'est  ce  qui  est  parfaitement  hors  de  mon  pouvoir.  Hais 
volontiers  vous  parlerai-je  de  la  veuve  du  comto  Raynanif 
d'Anxerre,  Adilana  on  Adrùa,  Adélaïde  ou  Alix,  qui  bâtit  en 
1040  le  courent  de  Chrisenon  dont  il  était  question  toot  s 
l'heure,  et  qui  y  établit  des  re)i;*ieuses  ;  d'autant  plus  qne  re 
ooovent  et  ces  religieuses  sont  destines  à  jouer  un  certain  rôle 
dans  noire  histoire,  et  que  les  intérêts  de  la  forêt  de  Frétoy 
sont  inlimoment  unis  h  ceux  du  monastère. 

VotoBtien  toast  vons  proaverai~je  que  le  fief  de  Hailly  rele- 
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TaitdeBévéqoesd'Anxerre,  ceqaifutlonguemeDt  etsëriense- 
ment  contesté  da  reste,  tantât  par  les  ures  de  Hailly,  UntAt 
parles  comtes  de  Champagne.  Ces  hardis  cheviliers  s'îmagi- 
Daîent  qne  parce  qu'ils  avaient  afiaire  i  des  gens  d'Eglise,  îb 
parviendraient  aisément  ii  se  soustraire  à  leur  devoir  ;  mais  l'E- 
glise veillait,  et  elle  eot  raison  de  ces  hommes  d'armes,  comme 
elle  avoit  eu  raison  des  Barbares ,  comme  elle  aara  raison  de 
tonte  paissance  temporelle  qui  se  viendra  henrter  contre  sa 
pierre  immortelle. 

Il  est  vrai  qn'il  ne  fallot  rien  moins  que  l'autorité  d*an  grand 
saint  ponr  venger  l'évéqoe  et  fqjre  triompher  ses  droits.  Nous 
touchons  ici  à  on  de  ces  titres  de  noblesse  dont  j'avais  l'instinct 
et  dont  la  découverte  compense  bien  des  recherches  et  des  en- 
nuis. Cette  figure,  ^  surplus,  manquait  k  notre  tableaa  -,  les 
rois,  les  princes,  les  empereurs,  les  comtes  et  les  princes  j 
prennent  place  k  leur  rang,  et  certes  on  l'a  vn  et  on  le  verra 
mieux  encore,  i!  y  en  a  des  plus  nobles  et  des  plus  illustres.  Eh 
bien,  imaginez  maintenant,  au  milieu  du  XII*  siècle,  l'homme  de 
toute  la  chrétienté  qui  a  réuoi  en  sa  personne  la  triple  auréole 
delà  naissance,  du  génie  et  de  la  sainteté  j  imaginez  une  intelli- 
gence sablimc  qui  embrassait  da  même  cf^op  d'œil  les  choses  de 
la  terre  et  les  choses  du  ciel,  une  Ame  tout  embrasée  du  divin 
amour  et  répandant  partout  les  flammes  de  son  zèle  et  de  son 
éloquence;  réformateur  ardent  et  irrésistible,  fondateur  doaë 
d'une  puissance  et  d'une  fécondité  prodigieuse;  pauvre  moine, 
homUe ,  sévère ,  exténué  de  jeûnes  et  de  prières  ;  arbitre  des 
rois,  et  je  dirais  presque  arbitre  des  Papes  ;  le  poUUque  le  plus 
habile  et  le  plus  invincible  ;  théologien  et  docteur  si  consommé 
qu'on  l'a  déclaré  le  dernier  Père  de  l'Eglise,  orateur  si  entraî- 
nant qne  sa  voix  soumettait  les  villes  et  les  provinces  rebelles, 
ou,  soulevant  l'Occident  tout  entier,  le  précipitait  sur  l'Asie  ;  le 
maître  du  monde  enfin,  et  en  même  temps,  le  dévot,  le  ferv»t 
serviteur,  le  simple  entant  de  la  très-sainte  Vierge  Marie.  Ima- 
ginez-TOna  tout  cela  et  représentez-vous  tont  cela;  à  peine  no- 
rex-TOUS  une  idée  du  fondateur  de  Clairvaus,  du  législateur  de 
l'ordre  du  Temple,  de  saint  Bernard. Oui,  de  saint  Bernard;  car 
c'est  de  lai  qu'émane  la  première  décision  connue,  le  premier 
acte  authentique  relatif  k  la  châtellenie  de  Hailly  et  par  consé- 
qnsiit  à  la  furet  de  Frétoy,  qui  en  était  la  meilleure  dépendance. 
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Mon  iBspIralioQ  ne  m'avait  pas  trompé,  et  il  était  difficile  de 
reaeoatrer  mienz.  Or  voici  le  fait. 

Le  comte  d'Aaserre  était  an  des  pins  redootables  gnerrien 
de  l'époque.  Il  n'avait  pas  grand  renom  de  piété,  pnlsqoe  sa 
eoBversion  fit  an  éclat  immense  et  prodnisit  une  snrprise  dont 
le  aonvenir  était  vivant  encore  quatre  cents  ans  après.  Chris- 
tine de  Pisan,  en  efRst,  la  cite  comme  un  des  traits  tes  plus  mer- 
veilleux et  les  pins  soudains  de  la  grice  de  Dieu.  11  n'était  donc 
ni  facile  ni  sAr  de  loi  résister,  encore  moins  de  vouloir  le 
dompter.  En  sa  qualité  de  comte  d'Auxerre  et  de  sire  de 
Mailiy,  Guillaume  devait  l'hommage  li  l'évéque,  et  eet  hom- 
mage devait  se  renouveler  Ji  chaque  intronisation.  L'occasion 
se  présenta  :  Hugues  de  V Aeoo  venait  d'être  sacré  ;  11  récla- 
ma ses  droits.  Guillaume  reftosa.  Ces  sortes  de  débals  se  vi- 
daient ordinairement  par  les  armes,  et  ce  n'edt  pas  été  la  pre- 
mière ftoia  que  les  hommes  du  comte  et  les  hommes  de  t'évéché 
te  fussent  trouvés  aux  prises.  Néanmoins,  une  sage  prudence 
Inspirant  l'évéque,  il  proposa  un  arbitrage  et  assura  qu'il  s'en 
remettrait  à  la  décision  de  l'abbé  de  Clairvanx.  En  présence 
de  la  souveraine  autorité  que  donnaient  i  saint  Bernard  ses 
vertus  et  sa  piété,  en  présence  de  la  vénération  universelle 
qn'il  inspirait,  Guillaume  n'osa  refuser  son  jugement  :  le  fier 
ebevaHer  s'abaissa  devant  le  pauvre  moine.  C'était  un  magnifi- 
que bommage  renda  par  la  force  matérielle  à  ta  sainteté  et  ao 
génie.  Hais  aussi  qui  eàt  osé  résister  à  saint  Bernard  ou  décli- 
ner sa  justice  ?  On  ne  peut  pas  se  faire  une  idée  de  l'enthoa- 
siaame  qu'il  Insfûrait.  Quand  11  passait,  on  se  précipitait  au- 
tonr  de  lui,  oo  s'étoulTait  pour  le  toucher,  on  se  disputait  un 
fil  de  sa  robe;  on  loi  amenait  les  possédés  pour  qu'il  les  déli- 
vrât, les  malades  pour  les  guérir^  et,  comme  dit  un  chroniqueur  : 
■  Tous  ceux  qui  étaient  en  peine  cherchaient  leur  repos  dans 
son  labeur  et  dans  sa  lassitude.  >  Il  était  obligé  de  fuir  pour  se 
soustraire  aux  honneurs  dont  oo  voulait  le  combler,  et  à  peine 
trouvait-il  quelques  heures  de  calme  et  de  repos  sous  la  cabane 
de  feuillage  qu'il  s'était  fait  construire  dans  la  valUe  d'abtiniAe. 

Et  là  encore  les  sollicitations  des  grands  et  des  petits  ve- 
naient l'arracher  aux  ravissements  de  la  prière,  aux  extases 
de  la  contemplation.  C'était  en  1 1 37;  saint  Bernard  avait  réta- 
bli la  paix  entre  l'empereur  Lother  et  les  princes  de  Hoheus- 
tauEfen  ;  il  avait  prononcé  entre  Innocent  II  et  l'antipape  Ana- 
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clet,  et,  pren&Dt  le  Pape  comme  par  U  main,  il  l'avait  coodoit 
triomphalement  à  travers  la  Lombardie.  Lotber  allait  partir 
pour  acbever  de  réduire  le  schisme ,  et  le  grand  saiot  était 
appelé  en  Italie  par  lonoceat.  <  L'Occident  est  vainca,  disait-il 
à  ses  frères  en  leur  faisant  ses  adieux  :  il  ne  reste  plus  à  000- 
battre  qu'une  seule  nation  (les  Normands  de  Sicile}....  11  faut 
que  j'aille  oii  l'obéissance  m'appelle.  >  Mais  avant  son  départ  il 
avait  à  régler  la  contestation  qui  lui  était  soumise  par  l'évéqae 
d'Auzerre.  Son  esprit  vaste  et  infatigable  ne  négligeait  rien  et 
suffisait  à  tout.  11  prononça  son  arrêt  j  nous  n'en  rapporterons 
que  ce  qui  concerne  la  châtellenJe  :  ■  La  maison  et  les  tours  da 
■  ch&teau  de  Maîlly,  dit  le  saint  abbé,  seront  livrés  à  l'évèquc 
«&  sa  volonté;  en  telle  sorte  cependant  que,  si  l'évéque  re- 
«  nait  à  décéder,  elles  seront  rendues  en  leur  entier  an  comte 
«  et  à  ses  officiers.  ■  Cette  décision,  qui  réservait  k  l'évéque 
le  droit  de  suzeraineté ,  tout  eu  conservant  la  propriété  du 
comte,  fut  respectueusement  admise  par  les  deux  parties  ;  pour 
qui  connatt  les  mœurs  du  temps,  pareille  soumission  fait  hon- 
neur à  l'une  et  i  l'autre. 

La  vénération  qui  s'attachait  aux  actes  de  saint  Bernard  aug- 
menta avec  les  siècles,  et,  quand  de  nouvelles  querelles  s'éle- 
vèrent, il  suffit  qu'on  invoquAt  la  charte  du  saint  pour  les  &ire 
cesser;  elle  devint  la  loi  de  ces  fiefs  et  la  règle  souveraine  des 
droits  du  seigneur  et  des  obligations  du  vassal. 

Attachée  à  la  ch&tellenie  de  Mailly,  la  forêt  de  Frétoy  fut 
comme  elle  ou  plutêt  ï  sa  suite,  comprise  dans  la  sentence  ar- 
bitrale ;  elle  en  subit  les  conséquences,  elle  peut  en  revendi- 
quer l'honneur. 

Nous  allons  voir  maintenant  le  dévelt^pemeot  de  son  his- 
toire ;  commencée  sous  les  auspices  d'un  saiot,  elle  sera  coa- 
sacrée  dès  le  début  par  de  pieuses  fondations. 

Ainsi,  quarante  ans  plus  lard,  en  1181,  le  premier  acte  oii 
notre  forêt  figure  en  son  propre  et  privé  nom  est  une  donation 
faite  par  le  dernier  descendant  mftie  des  comtes  d'Auzerre. 
Le  donateur  était  un  enfant,  ou  tout  au  plus  no  adolescent, 
puisque,  (u'ajant  pas  encorede  sceau  kcaase  de  son  bas  âge,* 
dit  la  charte,  il  emploie  celui  de  sa  mère.  Il  se  nommait  Guil- 
laume, et  il  concédait  aux  religieuses  de  l'abbaye  de  Cbrisenon 
•  une  voiture  de  bois  mort,  hprendrechaqne  jour  dans  le  bois 
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de  Frétoy.  •  Le  pauvre  petit  comte  ne  vécut  pas  :  sa  mère,  Ua- 
thîlde,  se  fit  de  doalenr  ■  religieuse  moniale  à  Fontevraud,  » 
et  toute  sa  succession,  la  riche  et  noble  snccessîon  des  comtes 
de  Nevera,  d'Auxerre  et  de  Tonoerre,  passa  à  la  jeane  Agnès 
de  Nevers ,  sur  laquelle  Philippe-Auguste  avait  des  vues  et 
qu'il  appela  à  sa  cour,  la  prenant  sons  sa  protection,  etpabliant 
qu'il  voulait  la  faire  élever  d'une  manière  conforme  à  son  rang. 

Nous  ne  voulons  pas  sonder  les  intentions  du  monarque  en 
présence  des  faits;  nous  comprenons  qu'il  eut  iatërâl  à  sur- 
veiller de  près  une  héritière  aussi  riche  et  aussi  illustre  qu'A- 
gnès. Du  reste  il  la  maria  convenablement,  puisqu'il  lui  fit  épou- 
ser son  cousin  Pierre  de  Courtenay,  le  futur  empereur  de 
CoDStautinopIe,  brave  chevalier  s'il  en  fut,  mais  pour  le  mo- 
ment beaucoup  plus  riche  en  honneur  qu'en  seigneuries.  Le 
roi  faisait  œuvre  de  bon  parent,  mais,  au  demeurant,  11  ne  né- 
gligeait pas  non  plus  les  accroissements  de  sa  couronne  ;  il  se 
fit  céder  par  les  époux  je  ne  sais  plus  trop  quelle  forteresse  qui 
lui  tenait  au  cœnr;  c'étaient  les  épingles  du  contrat.  Et  puis  Phi- 
lippe invoqua  une  sorte  de  droit  royal,  retrouvé  ou  inventé  par 
ses  légistes.  Pierre  de  Gourtenay,  enchanté  de  la  magnifique 
fortune  qui  lui  arrivait  et  tout  ravi  de  mener  un  train  de  prince, 
ne  songea  pas  à  contester,  et  Agnès,  qui  ne  se  plaisait  guère 
sous  la  garde  du  roi,  eût  acheté  sa  liberté  plus  chèrement  en- 
core. Tous  les  contractants  furent  satisfaits,  et  la  forêt  de  Fré- 
loy  blasonna  ses  poteaux  d'un  écu  d'or  à  trois  tourteaux  de 
gueules,  brisé  en  cceur  d'un  écu  semé  de  France  j  ce  qui  était 
alors  les  armes  de  la  maison  de  Gourtenay. 

Le  comte  Pierre  avait  des  goûts  de  grandeur  et  de  généro- 
sité auxquels  il  était  heureux  de  pouvoir  s'abandonner;  d'ail- 
leurs il  plaçait  bien  ses  dons  et  ses  présents,  et  de  ses  trésors 
de  la  terre  il  se  formait  par  avance  un  trésor  dans  le  ciel.  Agnès 
secondait  avec  joie  les  désira  de  son  royal  époux,  et  comme  les 
munificences  de  son  maître  et  seigneur  s'étendaient  sur  les  ab- 
bayes et  sur  les  hommes  de  ses  domaines  patrimoniaux,  elle  y 
cédait  avec  bonheur. 

Le  jeune  couple  affectionnait  particulièrement  la  chttellenio 
de  Hailty,  ses  beaoï  ombrages,  sa  situation  pittoresque,  son 
aspect  à  la  fois  calme  et  redoutable,  ses  hautes  tours,  ses  vastes 
salles  et  la  délicieuse  vallée  que  commandait  le  donjou.  Agnès 
j  avait  passé  ses  années  d'enfance,  et  les  impressions  de  cet 
IV.  16 
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ige  ne  B'effaceot  jamais.  Il  y  a  danâ  la  vos  des  lleôx  Umdos  de 
nos  premiers  jours  nn  charme  indéfinissable  ;  lenr  m^mcrire  est 
tians  cesse  prése&telir  esprit,  et  même  après  de  loagoes  traver- 
ses, après  de  loiotaioès  émigrations,  après  des  agitallons  pro- 
fondes, la  Tue  d'aae  colline,  la  forme  d'an  arbre,  le  parfum 
d'nne  fleur  nons reportent  inrinciblemeat  h  ces  délicieat  souTe- 
nirs  et  réTeillent  en  noos  d'iotimea,  d'irrésistibles  émotions.  Ad 
Mrtirde  la  cour  brillante  et  animée  de  Pbilippè-AàgQste,  libre 
des  soucis  et  de  la  contrainte  qu'elle  avait  éprouvés,  Agnès  s'é- 
tait réfogiée  avec  une  joiepresqne  enfantine  dans  cette  solitodè 
qu'elle  n'espérait  pins  revoir.  Chaque  clairière  de  la  forêt  lui 
rappelait  un  de  ces  instants  de  paix  et  d'innocence  si  rapidement 
écoutés  ;  cbaque  sentier  gardait  encore  la  trace  de  ses  pas,  et 
H  lui  semblait  qu'elle  recommençftt  une  i  une  les  journées  de 
sa  dobcè  insouciance  et  de  sa  naïve  gaieté.  Le  comte  Pierre  l'ai- 
tnaît  tendrement,  et  elle  s'était  empressée  Ae  cacher  k  l'ombre 
du  manoir  paternel  ce  bonheur  qu'elle  savait  envié  et  qui  ne 
pouvait  être  de  longue  durée  i  une  époque  oii  la  guerre  armait 
tous  les  bras  et  oh  l'oisiveté  était  une  honte  pour  les  nobles  «t 
pour  les  seigneurs. 

Pieuse  et  résignée  d'avance ,  elle  ne  se  dissimulait  pas  les 
devoirs  qui  d'un  moment  k  l'autre  allSient  Ini  ravir  la  présence 
de  son  royal  époux,  et  sa  sollicitude,  courant  au  devant  des  pé- 
rils futurs,  semait  une  ample  moisson  de  bonnes  œuvres  pour 
recueillir  les  grAces  d'en  haut  à  l'heure  du  danger.  Les  pauvres 
et  les  voyageurs  étaient  reçus  à  Hailly  avec  les  soins  délicats 
de  la  charité  chrétienne  unie  aux  traditions  véaérables  de  l'an- 
tique hospitalité.  Puis  c'étaient  les  moines  et  les  religieux  Qu'ai- 
dait et  secourait  la  générosité  du  châtelain.  Un  jour  les  reli- 
gieuses de  Chrisenon  vinrent  luireprésenter  queles  cent  sols  de 
rente  qu'elles  possédaient  et  qui  leur  avalent  été  donnés  par  le 
comte  Guy,  son  beau-père,  pour  ocoir  de»  ckemUet,  ne  leur  suf- 
fisaient pas.  Pierre  s'empressa  de  faire  doobler  cette  rente,  kll 
condition  qu'une  messe  de  Requiem  serait  chantée  annuellement 
au  monastère  pour  le  repos  de  sou  ftme  et  de  celle  de  la  com- 
tesse Mathilde,  sa  belle-mère  (1 186). 

Agnès  avait  raison  de  Jouir  de  ses  premières  années  dé  boa-' 
heur  et  de  paix  ;  elles  passèrent  vite,  et  les  jours  d'amertume  et 
de  douleur  lessuivireutde  près.  Certes,  pour  U  douce  etpieus* 
femme,  ce  fut  une  rade  et  grande  «Fllictioli  que  de  vmr  l*»r- 
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^eil  etrambitioQ  mooterà  la  tête  de  Pierre  de  Conrtenay,  de 
le  voir,  reniant  tous  ses  sentiments  de  respect  et  de  fidélité  h  la 
sainte  Eglise,  attaquer,  injurier,  vexer  les  prêtres,  dépouiller 
les  couvents, enveloppantdans  sabaiDelesrelïgieusesdeCbrise- 
non,  poursuivre  de  ses  violences  les  pauvres  et  humbles  ser- 
vantes du  Seigneur,  ces  saintes  filles  qu'il  avait  peu  de  temps 
auparavant  comblées  de  ses  dons,  que  la  vénération  des  peu- 
ples entourait  de  bénédictions,  que  la  comtesse  elle-même  ché- 
rissait comme  ses  sœurs.  Ce  fut  pour  Agnès  un  cruel  chagrin 
d'eDlendrel'excomuuDicatioD  tomber  sur  la  tête  de  celui  qu'elle 
aimait  passionnément  et  auquel  Dieu  l'avait  indissolublement 
unie.  Tout  ce  que  le  cœur  d'une  femme  chrétienne  peut  souf- 
frir, elle  l'éprouva  \  sa  tendresse  et  sa  conscience  se  livraient 
d'affreux  combats  ;  de  mortelles  angoisses  la  poursuivaient;  ses 
prières  étaient  impuissantes.  Délaissée,  outragée,  victime  eUe- 
mime,  elle  se  consumait  dans  les  larmes  et  dans  la  pénitence, 
offrant  sou  malheur  pour  racheter  les  crimes  de  son  époux,  et 
essayant  par  ses  fondations  et  ses  largesses  de  réparer  le  mal 
qa'elle  ne  pouvait  prévenir.  Noble  et  admirable  caractère  que 
celui  de  cette  femme  conrageoset  II  y  a  dans  toute  son  existence 
un  attrait  indéfinissable  ;  on  s'y  attache,  on  la  suit  avec  un  vif 
intérêt  dans  les  fortunes  diverses  oîi  elle  fut  placée  ;  on  aime  àla 
retrouver  simple,  forte,  supérieure  aux  événements,  toujonrs 
résignée  et  toujours  puissante  par  l'empire  de  la  vertu,  de  ta 
douceur,  de  la  piété. 

Les  supplications  du  juste  forcent  la  volonté  du  Très-Haat, 
dit  lePsalmiste-;  Agnès  eu  fit  l'expérience. Dieu  prit  en  pitié  cette 
chaste  et  pieuse  victime  qui  se  présentait  en  holocaaste  poar  le 
conpable.  La  gr&ce  toucha  le  cœur  endurci  de  Pierre,  l'adver- 
sité le  visita  et  il  fit  amende  honorable.  Relevé  par  son  repentir, 
il  fut  absous  de  l'anathème,  et  désormais  sa  vie  entière,  vouée 
an  service  de  son  roi  et  de  la  sainte  Eglise,  fut  nue  expiation 
continnelle  de  ses  errenrs  et  de  ses  crimes. 

Après  la  réparation  solennelle  qu'il  fit  à  l'évêque  d'Auxerre, 
comme  simple  fidèle,  Pierre  consentit  à  lui  rendre  hommage 
comme  vassal.  Il  est  vrai  que  cet  acte  souffrit  quelques  difficul- 
tés, mais  non  pas  du  fait  de  Pierre  ;  l'obstacle  venait  de  la  com- 
tesse Blanche  de  Champagne,  qui  prétendait  avoir  droit  de  su- 
zeraineté sur  la  châielleuie  de  Hailly.  Le  débat  s'envenima  et 
prit  une  tournure  assez  sérieuse  pour  que  le  Pape  dât  interve- 
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Dir  entre  l'évéque  eU'altière  comtesse. LeSaint-Pfered^cldi  se- 
lon la  charte  de  saint  Bernard  ;  l'hommage  maonel  fut  renda. 
Pierre  le  prêta  entre  les  mains  de  l'ûr£qae,  et  l'archidiacre  Ba- 
gnes reçut  le  cMtcau  aa  nom  du  prélat  (1310). 

L'abbaye  de  Chrisenon  ne  fut  pas  oubliée  dans  les  largesses: 
en  l'an  1313,  par  une  charte  spéciale,  le  comte  lai  concéda  un 
droit  d'ujaye  dans  la  forêt  de  Frétoy^  en  121C,  il  j  ajoola  une 
rente  de  40  sous  sur  le  faîtage  de  Hailly  {Jeslagivm).  On  se  rap- 
pelle cette  expression  et  l'impôt  qu'elle  représente  dans  la 
charte  de  Hailly-  La  rente  était  destinée  moiUéàpayer  les  frais 
d'une  lampe  devant  le  mattre-antel,  moitié  ï  un  obil  annïTer- 
saire.  Cette  dernière  disposition  était  une  sorte  de  pressenti- 
ment; Pierre  Tenait  de  recevuir  la  conronoe  Impériale,  et  il 
partait  pour  conquérir  son  empire.  Il  tronvalamortenAsIe-Hi- 
Deure.  Agnès  et  quatre  de  ses  filles  l'avaient  snlvi  et  partagèrent 
sa  destinée.  L'impératrice  fat  digne  d'elle-même  jusqu'in  der- 
nier moment. 

Ainsi  passa  et  disparut  dans  nue  tempête  cette  royale  famille 
de  Coortenay.  Plante  illustre  détachée  da  sol  de  la  patrie,  elle 
poussa  en  Orient  quelques  faibles  racines  ;  mais  le  vent  du  dé- 
sert la  dessécha,  et  elle  mourut  ensevelie  dans  sa  gloire. 

Un  seul  rejeton  était  resté  en  Occident:  c'était  la  comtesse 
Hathilde,  unique  héritière  des  deux  malsons  de  Courtenay  et  de 
Nevers  ;  elle  avait  toute  la  grandeur  nécessaire  an  dernier  des- 
cendant d'un  flis  de  France,  et  c'est  une  consolalioa  de  voir  ans 
dynastie  s'éteindre  avec  on  aussi  fier  courage. 

La  vie  de  Mathilde  fut  triste  et  douloureuse  :  Mathllde  fiit  plus 
indomptable  que  la  tristesse  et  la  douleur.  Le  sacrifice  était  chez 
elle  une  habitude  d'enfance;  la  soumission  et  l'obéissance  k 
Dieu  avaient  formé  en  elle  cette  magoanimité  calme  et  géné- 
reuse qui  ne  l'abandonna  jamais.  Son  premleracte  fut  une  tenvre 
de  dévouement  et  d'abnégation.  Fiancéeà  Philippe  de  Hainaat, 
elle  renonça  à  ce  mariage  pour  servir  de' rançon  à  son  père,  et 
elle  épousa  le  sire  Hervé  de  Donzy,  l'ennemi  et  le  vainqueur 
des  siens.  Je  ne  voudrais  pas  certes  incriminer  la  mémoire  da 
baron  Hervé;  je  n'ignore  pas  qu'il  y  avait  alors  peu  de  cheva- 
liers aussi  braves  -,  je  sais  bien  que  deux  fois  il  prit  la  croix,  je 
sais  bien  qu'il  fonda  des  églises  et  des  abbayes  -,  je  sais  bien  que 
partant  pour  la  Terre-Sainte,  <  il  traicta  arec  les  chanoines  de 
«  Saiact-Martin  de  Tonrs  et  luy  feut  accordé  que  lui  et  ses  sue* 
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■  cesseors  comtes  de  Nevers  soient  cbanoines  de  9«tact-HMtlB 
«  et  participant  anx  prières  et  bien-foiets  de  ladite  église,  et 

■  qu'ils  prennent  prébende  telle  que  les  absents  ont  acconstnmé 
>  de  percevoir  en  ladite  église;  promettant  les  cbanoines  célé- 
<  brer  cbascon  an  un  service  anniversaire  pour  le  remède  des 
«  âmes  des  comtes  de  Nevers  ;  et  le  comte  leur  promit  confé- 

■  dération  et  prester  serment  de  fidélité  tel  comme  les  aoitres 
«  chanoines  ont  accoustnmé  de  prester  (1)  ;  >  ce  qni  annonce 
sans  contredit  une  foi  sincère.  Dieu  veuille  avoir  son  àme  !  et  je 
répéterai  volontiers  les  deux  vers  gravés  ear  sa  tomba  et  dont 
par  parenthèse  le  sentiment  vaut  mieux  que  l'expreesion  : 

Hic  fiplt  Herrei  coralli*  eelal  hciti 
Fonaani.  Fonns  Qri  clarificetur  ef  (1). 

Mais  je  ne  peux  pas  ignorer  non  plus  qu'on  le  représente 
comme  on  homme  violent  et  cruel,  que  l'historien  Mathieu  Pt^ 
ris  l'appelle  :  «  Ofpreuor  hominum  et  cntdelilate  formidabUit.  ■ 

■  11  était  de  la  race  du  traître  Ganelon,  ■  ajoute-t-iI,.etceci  est 
le  plus  sanglant  reproche  qui  pût  être  fait  alors  :  j'en  appelle  a 
tous  ceux  qui  0Dt.)u  les  romans  on  plutôt  les  poèmes  de  cheva- 
lerie. Je  sais  bien  que  s'il  dotait  vingt  caaonicats  à  Tonnerre,  il 
ne  ae  faisait  aucun  scrupule  d'enlever  des  bourgeois  an  chapitre 
d'Auxerre  et  de  les  garder  sans  les  rendre.  Je  sais  enfin  que 
s'il  fonda  la  chartreuse  de  Bellary  (1320),  c'était  l'eETetd'un  re- 
mwds  de  conscience  et  c'était  uniquement  pour  expier  la  faute 
qu'il  avait  commise  en  épousant  la  comtesse  Mathilde,  sa  cou- 
sine à  un  degré  prohibé  I  Et  je  me  sens  qeelqoe  peu  en  droit  de 
conclure  que  la  pauvre  Mathilde  eut  fréquemment  occasion  de 
porter  jusqu'à  l'héroïsme  la  vertu  d'abnégation  dont  elle  avait 
fait  preuve  en  liant  son  sort  a  celui  du  redoutable  Hervé. 

Sa  piété  la  soutenait  ainsi  que  le  sentiment  de  sa  dignité,  et 
elle  accepta  la  durée  de  ses  épreuves  comme  elle  en  avait  af- 
fronté le  principe.  Enfin  en  1222Hervéraourutet  elle  fut  libre. 
Ile  cette  liberté  elle  usa  d'abord  pour  achever  l'éducation  de  sa 
flUe  uniqae  Agnès  de  Nevers  et  pour  la  marier  à  Guy  de  Cbas- 
tîllon,  comte  de  Saint-Pcul;  et  enfin,  quand  elle  eut  ainsi  obéi 
à  ses  devoirs  de  mère  et  de  tutrice,  elle  épousa  en  secoodes  no- 

(1)  Gu;  CoqniUE  :  BUloiri  du  pays  tl  duehi  de  l^ivernoU,  lall. 
(1)  Du  Bonchet  i  Uiitairede  la  mahon  de  CtwrttMiy,  IM» 
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ces  Guy  de  Forez(1327),  et  accorda  aux  habitante  deHailly  nae 
charte  de  eommooe,  celle  que  nous  aoalystoos  naguère  (1229). 
Noos  TOici  donc  revenus,  après  on  détour  un  peu  long  peut- 
être,  à  ce  qui  nous  avait  paru  te  premier  point  de  départ  de  notre 
histoire;  nons  retrouvons  notre  comtesse  Uathilde  et  l'utast 
dans  la  forêt  de  Frétoy.  Chemin  faisant,  nous  avons  réparé  une 
injustice  volontaire,  noos  avons  reconstitaé  au  profit  de  notre 
héroïne  environ  un  siècle  d'ancienneté  et  de  souvenirs,  nous 
avons  ajouté  aux  parrains  de  ces  mémoires  un  saint  et  glorieux 
nom,  s'il  en  fut,  le  nom  de  saint  Bernard.  C'est  plus  qn^il  a'ei 
faut  poar  justifier  un  biographe. 

Beste  encore  la  question  posée  au  début:  Qn'étùt  ce  Jean 
de  Chaaion  de  l'an  1 3 1 5  et  comment  ëtait~il  investi  de  la  comté 
d'Aaxerre? 

Le  voici  :  c'est  la  snite  de  notre  narration,  la  comtesse  Ha- 
thilde  survécut  encore  ï  son  second  mari.  Guy  de  Forez  mourut 
en  1242,  après  avoir  fait  la  croisade  de  1239.  Hatbilde  consti- 
tua une  rente  de  1 8  livres  pour  son  obit ,  et  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  favoriser  les  ordres  religieux,  li  établir  de 
pieuses  fondations.  Grande  et  généreuse,  vraie  fille  de  roi  et 
d'emperenr,  elle  ne  cherchait  qu'en  Dieu  la  consolation  de  ses 
longues  douleurs,  et  toute  son  existence  était  consacrée  à  faire 
noblement  descendre  dans  la  tombe  l'illustre  famille  dont  elle 
était  l'unique  débris.  Une  seule  fois  l'orgueil  de  sa  naissance  et 
de  sa  vieillesse  la  détourna  de  sou  devoir;  lorsqu'on  1247  Gny 
de  Mello,  évéque  d'Auxerre,  fit  son  entrée  solennelle ,  la  com- 
tesse, qai  avait  dépnté  Hugues  de  Varigny  pour  la  représenter 
il  la  cérémonie,  et,  selon  l'obligation  féodale,  ponr  porter  un  des 
brancards  du  trdne  oii  siégeait  le  prélat,  refusa  ensuite  de  li- 
vrer son  château  de  Hailly  d'après  la  charte  de  saint  Bernard. 
Elle  n'était  pas  dans  son  droit  :  l'évéque  lança  contre  «lie  les 
censures  ecclésiastiques  ;  elle  se  soumit  et  rendit  hommage. 
Ce  moment  d'erreur  fut  Isrgemenl  expié  d'ailleurs  par  lés  libé- 
ralités qu'elle  fit  aux  Dominicains,  aux  Franciscains,  k  sa  chère 
abbaye  de  Chriseooa,  k  laquelle  elle  conslitoa  60  sols  de  reole 
è  prendre  sur  la  censé  de  Hailly,  aux  écoliers  d'Auxerre  enfin, 
k  qui  elle  donna  nn  emplacement  oh  ils  bâtirent  leur  collège  des 
Bont-Enfgntt.  Noos  n'en  finirions  pas  si  nous  voolions  rappeler 
les  tntditions  et  les  faits  qui  se  rattachent  )i  la  grande  eomttWr 
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comme  la  nomment  les  annalistes  de  l' Anxerrois.  C'est  nne  des 
plus  remarquables  Egares  de  ce  XIII*  Biècle,  grand  entre  tous 
les  siècles,  le  siècle  de  saint  Louis,  de  saint  François,  de  saint 
Dominique,  de  saint  Thomas,  de  saint  Bonaventnre. 

Il  Tant  passer,  le  temps.nous  entraîne.  Aassi  bien,  Hatbitde 
est  morte  ;  sa  fille,  encore  une  héritière  unique,  a  porté  dans  la 
maison  de  GhastiUon  le  magnifique  domaine  des  Coartenay. 
Il  ne  devait  pas  y  rester;  car  Agnès  de  Nerers  avait  va  mourir 
aussi  et  Goy  de  Chaslillon,  son  mari,  et  Gaucher  de  Chastillon, 
le  connétable  de  France,  son  seul  fils.  La  succession  de  Nevera 
reposait  encore  sur  nne  fille  unique,  Yolande,  et  elle  Tutre* 
cueillie  par  la  maison  de  Bourbon,  dans  la  personne  d'Archam- 
baud  II,  éponx  d'ToIande.  Puis  elle  se  partagea  entre lesdeux 
frères  Odes  et  Jean  de  Bourgogne,  qui  épousèrent  Uathilde  et 
Agnès,  les  deux  seules  filles  d'Archamband  et  d'Yolande.  La 
part  d'Agnès  échut  à  sa  fille  unique  Béatrix  de  Bourbon,  femme 
deBobertf  fils  de  saint  Louis;  et,  après  cette  longue  révolution 
d'hommes  et  d'années,  la  maison  de  France  rentra  en  posses- 
aion  d'une  partie  de  ce  qui  avait  été  l'apanage  des  Coartenay. 
L'autre  portion,  et  c'est  celle  qui  nons  intéresse,  se  divisa  entre 
les  trois  filles  d'Odes  et  de  Hatbilde.  Nous  ne  nous  occuperons 
pas  de  la  première ,  Yolande,  femme  de  Jean  Tristan,  ce  fils  de 
France  né  k  Damiette,  mort  a  Tunis,  et  qui  vécut  l'intervalle 
de  deux  croisades.  Nous  ne  relaterons  les  deux  autres  que 
parce  que  l'une,  Alix  (Alesia),  épousa  Jehan  I*'  deChaalon, 
deuxième  fils  de  Jean  comte  de  Bourgogne ,  l'aïeul  de  notre 
Jehan  de  Chaalon,  de  celui  que  nous  cherchons  et  qui  est  un 
des  peraonnages  principaux  de  notre  histoire  ;  et  l'autre,  Mar- 
guerite, femme  de  Charles  l'ancien,  roi  de  Sicile  et  de  Jérusa- 
lem, parce  qu'elle  donna  i,  son  beau-frère,  ce  même  Jehan  I", 
le  comté  d'Auxerre  d'ofa  dépendaient  et  la  châlelleoie  de  Mailly 
et'notre  forêt  de  Frétoy. 

Que  si  ces  détails  généalogiques  paraissent  arides,  que  si  le 
lecteur  a  qnelqne  peine  k  se  retrouver  parmi  les  passages  tor- 
tueux de  ce  dédale,  il  n'en  fant  accuser  que  la  Providence  et 
le  singulier  décret  qui  sembla,  pendant  près  d'un  siècle,  frap^ 
per  d'extinction  et  de  stérilité  toutes  les  familles  ob  arrivait 
cette  royale  dot  des  comtés  de  Nevers  et  d'Auxerre.  Sans  con- 
tredit, c'est  U  un  des  faits  les  plus  bizarres  de  l'histoire  pro- 
vinciale de  oolre  France  et  l'un  des  plus  inexplicables  capri- 
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ces  de  la  nort.  Voyez  :  rieo  q' vréte  «es  coQpt,  riea  ne  détniU 
cette  utrte  de  charme  funeste.  L'héritière  de  Nerers  l'apporte 
aux  CoorteDay  :  c'en  est  fait;  à  la  seconde  géaératioo,  ils  ont 
tous  disparu.  Aiosi  de  Taotique  famille  de  Doozy,  ainsi  des 
Chastinon,  ainsi  des  premiers  Bourbons,  ainsi  de  deaxbrai- 
c|ies  de  Bourgogne.  On  dirait  de  la  cognée  fatale  qui  Cr^pe 
impitoyablement  au  milieu  de  ces  tiges  royales ,  et  dont  le 
traocbaot  mortel  abat  les  troncs  les  plus  vigoureux  et  arrête  la 
sère  dans  les  rejetons  les  plus  viraces.  En  présence  d'une  per- 
sistance ansai  étrange,  je  m'étonne,  en  vérité,  que  rimaginalioo 
ardente  et  poétique  de  nos  aïeux  n'ait  pas  donné  dans  quelque 
pieuse  on  terriUe  légende  le  mot  de  cette  énigme. 

Il  était  réservé  à  une  troisième  branche  de  la  famille  de 
Boni^ogse  de  briser  l'arrêt  mystérieux.  Une  fois ,  en  effet, 
qu'elle  s'est  établie  k  Uailly,  en  la  personne  de  Jehan  de  Chaa- 
lon,  elle  conservera  comté  et  chAtellenie  jusqu'à  ce  qu'elle  s'en 
défasse  comme  d'un  bien  inutile  on  onéreux.  Ces  nouveaux 
comtes  se  présentent  avec  ni)  caractère  tout  particulier.  Us 
sont  sans  doute  braves  et  généreux  ainsi  que  leors  de?inàers, 
plus  braves  qu'eux-mêmes,  si  cela  est  possible  ;  plus  généreui 
aussi,  maie  toujours  besogneux,  lAujoars  aux  expédients.  An 
reste,  et  la  r«narque  ne  manque  pas  d'intérêt  bistorique,  le 
manque  d'argent  est  la  maladie  de  toute  cette  époque.  Depuis 
le  roi,  et  k  commencer  par  lui,  les  princes  et  les  seigneurs  de 
tous  étages  sont  en  grande  pénurie.  C'est  le  teqips  des  exae- 
tioos,  des  diangements  et  des  falsifications  de  mooaaje. 

Et  puis,  il  y  eut  peu  de  capitaines  plus  hardis,  de  batailleurs 
plus  déterminés  que  ces  sires  de  Cbaalon.  Il  n'y  a  pas  un  champ 
d'honneur  qui  n'ait  été  teint  de  leur  sang.  Pans  la  luUe  héroï- 
que de  la  nationalité  française,  il  Q'y  a  pas  une  victoire  a  la- 
quelle ils  o' aient  contribué,  pas  une  de  noe  glorieuses  défaites 
qu'ils  n'aient  illustrée  de  leur  bravoure  et  de  leur  mort.  Sans 
doute,  pour  mener  ce  train  de  guerrier,  il  fislUit  des  bomjttes, 
et  surtout  il  fallait  de  l'argent;  sans  doute  les  vassaux  payaient  j 
sfBs  dopte  les  bourgeois,  les  eUoyens  et  les  paysans  étaient 
raBçopnêB  ;  piais,  de  bonne  foi,  lâs  infatigables  dievafiers  qui 
couvraient  de  leurs  armures  et  le  rw  et  les  prorioc««,  qui  dé- 
fendaient pied  k  pied  le  territoire  national,  qui  semaient  leurs 
oadavres  comme  autant  de  barrières  devant  t'étraiiger«  ne  con- 
p<aisaient-ils  pas  par  les  prodiges  àe  leur  dévouement  l'or  et 
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1m  tributs  de  eeax  doot  U»  sauvaient  l'iod^pendaiicc  ?  Et  l'ar- 
tisan des  rilies,  le  bûcheron  de  la  forêt  on  le  laboureur  de  la 
plaine  acbetaient-itc  bien  cher  les  falignea ,  les  blessures  et  la 
Tje  dont  leors  seigneurs  payaient  la  liberté  et  le  salut  du  pays? 

D'ailleurs  il  ne  faudrait  pas  imagiuer  que  jamais  la  noblesse 
De  prit  eu  main  la  cause  des  faibles  et  des  petits,  qu'elle  ne 
résista  pas  avec  énergie  et  avec  succès  aux  teotatires  exorbi- 
tantes de  la  royauté.  Certes,  il  y  a  quelque  chose  de  noble  et 
de  digne  dans  l'attitude  respectueuse,  mais  inflexible,  de  cer- 
taines ligues  et  associations  de  gentilshommes,  s'aoîssant  ao 
peuple  dans  une  commune  et  franche  réprobation  de  mesnres 
abasives. 

Ainsi,  par  eiemple,  je  ne  me  sens  pas  le  courage  de  blâmer 
Jehan  de  Chaalon,  pas  plus  quand  il  se  Eaisait  donner  des  aveux 
et  dénombrements  dans  le  genre  de  celui  de  dame  Aiix  d' Ar^ 
cies,  ce  qui  entraînait  presque  toujours  une  prestation  d'ar- 
gent en  manière  de  don  de  joyeux  avènement  j  pas  plus  quand 
il  exigeut,  un  peu  sévèrement  peut-être,  le  payement  de  l'a- 
mortissement des  biens  d'Église,  pnisqu'en  définitive  tout 
cela  passait  an  service  de  la  France,  et  qu'il  suffisait  d'un  son 
de  trompe  pour  le  faire  courir,  sur  l'ordre  du  roi,  en  Artois  ou 
en  Guienoe  ;  je  ne  l'en  blâme  pas  plus  que  de  s'être  mis  à  la  tète 
des  lignes  de  la  nobleue  et  du  commun  en  1314.  Oo  sait  à 
quelle  nalare  de  ressources  le  roi  Philippe-le-Bel  avait  coutume 
de  recourir.  La  Champagne,  la  Bourgogne  et  le  Beauvoisis,  no- 
blés,  clergé  et  peuple,  se  lassèrent  des  opérations  continuelles 
exercées  sur  les  monnaies,  et  deux  actes  scellés,  l'un  de  vingt 
et  un,  l'autre  de  vingt-deux  sceaux,  constituèrent  une  associa- 
tion de  résistance.  La  détermination  fut  publique.  «  Les  sei- 
fl  gneurs  déclarent,  dit  ta  charte  du  24  novembre  1314,  qu'ils 

■  se  croient  obligés  de  se  liguer  contre  le  roi  Philippe,  à  cause 
«  de  plusieurs  exactions  et  changements  de  moinaie  dont  le 
«  peuple  avait  beaucoup  souffert  sans  que  le  roi  en  eût  tiré 

■  profit  ;  ils  promettent  d'aider  le  comte  de  Tonnerre  et 
•  d'Auxerreet  les  nobles  et  communes  de  ce  pays  à  se  défendre 
«contre  cette  subvention  :  ajoutant  que,  ce  faisant,  ils  veulent 

■  garder  au  roi  la  foi  et  l'hommage.  •  Cette  manifestation  était 
redoutable  :  Philippe  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  Loys-le- 
Hutin  renonça  à  ses  prétentions. 

C'était,  OQ  le  voit,  on  personnage  d'impurlance,  dès  l'am 
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1314,  qae  le  comte  Jehan,  et  quand  on  pense  qo'it  Tenait  cette 
année  même  de  sortir  de  tutelle,  on  doit  s'attendre  h  voir  >oa 
influence  grandir  de  jour  en  jour.  Ces  prémices  annoncent 
one  vie  d'drentures  et  de  hauts  faits.  Aussi  on  le  rencontrera 
partout.  Son  bras  et  son  épée  sont  au  service  de  tous  ses  amicj 
il  joue  sa  vie  et  sa  fortune  avec  une  joyeuse  et  cberaleresqne 
insouciance.  En  Bourgogne  il  se  mêle  à  la  querelle  des  déni 
sœurs  de  la  duchesse  Jehanne  ;  il  combat  pour  ses  propres 
droits  dans  l'affaire  de  la  succession  de  Benaod,  comte  de 
Montbéliard  ;  il  prend  parti  pour  le  duc  de  Savoie  contre  le 
Dauphin  de  Viennois,' et  il  est  fait  prisonnier  ii  la  bataille  de 
Saint-Jean-Ie-Vieux.  A  peine  en  liberté,  il  revendique  par  les 
armes,  contre  le  duc  Eudes  de  Bourgogne,  son  domaine  sur  le 
puits  de  Salins  ;  en  1 340  il  défend  Saint-Omer  pour  le  roi  ;  en 
1345  il  court  en  Guienne,  à  l'aide  du  duc  de  Normandie,  et  il 
emporte  plusieurs  villes  aux  Anglais;  enfin  il  va  se  faire  tuera 
Crécy,  comme  son  père  l'avait  été  à  Hons-en-Pnelle. 

Avec  une  telle  dépense  d'activité,  je  conçois  qu'il  eot  besoin 
de  faire  quelquefois  appel  à  la  bourse  des  siens.  Aussi  n'est-it 
pas  étonnant  qu'il  ait  renouvelé,  et  probablement  moyennant 
finances  (ce  corollaire  manquait  rarement),  les  privilèges 
d'Auxerre,  et  qu'il  ait  aussi  abusé  do  droit  de  prendre  des  vi- 
vres  sans  les  payer.  Il  est  vrai  que  le  cas  était  prévu,  ainsi  que 
l'indique  la  charte  de  Mailly;  mais  tl  parattrait  que  l'interven- 
tion de  Philippe-Ie-Long  et  de  son  bailli  de  Sens  ne  fat  pas 
inutile  pour  arrêter  la  consommation  gratuite  dont  les  mar- 
chands commençaient  à  se  fatiguer. 

Et  voilà  ce  qu'était  Jehan  de  Cbaaion,  comte  d'Anxerre  et  de 
Tonnerre,  possédant  de  plus  la  chiitellenie  de  Hailly  et  la  forêt 
de  Frétoy,  du  chef  de  son  aïeule  maternelle,  et  à  ce  titre  re- 
cevant, sur  sa  demande,  l'aveu  de  la  dame  d'Arcîes,  le  mer- 
credi d'après  l'Ascension,  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  quinze. 

IV 

Vingt-quatre  ans  vont  s'écouler  maintenant  avant  qu'il  n'ar^ 
rive  à  notre  héroïne  d'aventure  importante.  La  muse  de  l'his- 
toire se  tait  pendant  cette  période,  et  ses  chants,  consacrés  à 
célébrer  les  gloires  et  tes  revers  de  la  France,  semblent  oa- 
blier  lea  Dryades  et  les  Hamadryades  de  la  forêt  de  Frétoy.  Ce- 
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taU  la  caliM  précarseur  des  grands  évéaeinenl»^  il  refera  tieB- 
lAl,  ^B  e0«t,  toute  uoe  rèvpluljou  dans  la  desUvée  «te  nos 
bon.  Une  ère  nooréUe  soone  pour  eux,  èr«  de  contefitations  et 
de  Mvirements  coDtiiuMls,  d«  péripéties  «oudaiace  et  de  loo- 
gué»  «(ilatioat. 

C'est  encore  na  Jehau  de  Cbulon  àml  le  oon  pféside  à 
riet«  que  aou  troaToas  was  la  date  du  dimanche  6  jaDvier 
1370  F  U  ea  est  l'Aotettr  et  le  coosomoiatsur.  Nous  diaiop»  tout 
k  rbeare  que  les  princes  de  la  maiscn  de  Cbaaloo  araient  1« , 
m^tfjpuf  d'être  lABJours  en  détresse  du  cAté  de  la  bourse,  et 
certes  sous  se  bous  attendions  pas  fc  voir  notre  dire  si  promp- 
tenant  et  si  erHeUement  confirmé.  Du  reste,  que  ceci  ne  porte 
pas  atteinte  i  la  haute  renommée  de  Jehan  IV.  En  ces  temps 
oii  l'kéroïwne  était  la  yertu  commune,  il  était  plus  brare  que 
les  plw  braves.  A  petoe  arait-il  eu  la  forée  de  remuer  nue 
ép^  qu'il  K'était  Foué  au  service  de  la  France  et  à  la  Teogeaace 
de  PO)  pères.  CuilUame  était  mort  à  Hoos-en-Puellc,  lehào  ]I 
à  Cféey,  JébiD  Ul  était  prisonnier  à  Poitiers  ;  leur  fils  «t  petit- 
fije  releFA  la  bajintère  et  se  lança  à  la  chasse  des  Anglais.  En 
li^S  00  le  voit  courir  le  paye ,  repoussant  les  ercbers  d'£- 
dpovd  jnsqu'ii  C0rt>eil,  marchant  sur  Cbartree,  et  rejoignant 
Dagaesclin  à  Rolleboise ,  à  Maotes  et  à  Heulas  {  puis  ae  met- 
tait à  la  suite  de  Phili|^e  de  Bourgogne,  frère  du  toi,  et  do 
maréchal  de  Boncicault,  et  écrasant  avec  eux  l#a  Au^aia  et  les 
I{aT«rrais.  Le  voici  maintenant  ii  Cocherai  :  les  tri^pes  de 
Qwles  V  sont  en  préseace  de  celles  de  Charl8fr4e^Haii?ais  ; 
c'était  le  jour  du  sacre  du  roi  de  France,  et  Duguesdia  voulait 
lui  oCTri?  une  victoire  pour  étrennes.  Un  instaot  les  «lievaliws 
fidèles  hésitent  ;  i  qui  doooera-t-oB  le  commaademeat?  quel 
cri  de  guerre  servira  de  nlliemeni  dans  la  mélé«?  iV«iir«-0ane 
Avftrr',  B'écrièreot  tout  d'ua  coup  les  honuues  d'armes,  <  mar- 
qn«nt,  dit  Froissard,  qu'ils  rouloient  Jehan  de  Chaaion  poor 
géaéF>l  ce  jour-là.  *  Jdua  s'en  défendit  éaergiqoemeflt,  s'ex- 
cusent »ar  sa  jeHoesse  et  reportant  l'honneur  do  commande- 
ment sur  ^rtrand  Dugucsclia.  Les  chevaliers  red&oblaient 
leurs  instances  :  «  Comte  d'Aoeerre,  disaient-ils,  vous  esbes  de 
«  plus  graot  mise  de  terres  et  de  lignaige  qu'icy  soit  ;  ai  pouvez 
«  .tnef)  eetre  uoslre  chef.  *  Jehan  résista,  et  il  sa  contenta  de 
détefuniaer  par  la  bravoure  le  gain  de  la  bataille.  Puis  il  mar- 
cha sur  Yidogoes,  et  se  trouva  aux  champs  d'Auray,  le  29  sep- 

Dictzedby  Google 


3&3  HkHoiRBB  POUR  suvn 

tembrat364.  Blessé  d'DD  coup  de  lance  qa'il  reçatparVoDTer- 
ture  de  sod  casque  et  qui  lui  creva  l'œil  gauche,  le  sang' 
raveoglait  et  rétonHait  sous  sa  visière  -,  il  fut  obH^  de  se  ren- 
dre comme  Dugucsclin.  11  venait  de  voir  tomber  à  ses  pieds 
son  frère  Loys,  le  Chwaîter  Vert^  un  des  plus  brillants  paladins 
de  la  cour  armée  du  roi  Charles. 

On  sait  la  douleur  gne  causa  la  perte  de  la  bataille  d'Aoray 
et  l'enthoasiasme  et  le  dévouement  que  suscitèrent  les  prison^ 
niers.  Chaque  fille  de  Bretagne  voulut  filer  nue  quenouille  pour 
la  délivrance  de  Bertrand  ;  les  vassaux  d'Amerre  ne  demeu- 
rèrent pas  en  reste.  Ils  ofTrirent  à  leur  jeune  comte  la  djme  do 
blé  et  du  vin  pendant  trois  ans,  et  partie  de  la  rançon,  «de 
bonne  volonté,  >  ajoute  rhistorien.  Jehan  refusa  la  dlme  da 
pain  :  c'était  le  nécessaire  de  ses  sujets  ;  mats  il  accepta  e^e 
du  vin  :  c'était  leur  industrie  et  leur  superflu,  et  en  1365  il  fut 
libre.  A  peine  hors  des  fers  il  se  mit  en  quête  de  lever  des  com- 
pagnies pour  aller  secourir,  au  delà  des  Pyrénées,  le  prétoi- 
dant  Henry  de  Transtamare.  Cette  expédition  ne  plaisait  pas  k 
Charles  Y  ;  le  roi  ne  demandait  pas  mieux  que  de  voir  son 
royaume  débarrassé  des  routiers  et  des  malandrins,  et  de  ces 
fameuses  grtmdei  compagnie»  que  le  connétable  entraînait  à  sa 
suite  ;  mais  il  ne  se  souciait  pas  de  voir  toute  sa  noblesse  émî- 
grer  par  delà  les  monts.  La  princesse  de  Galles  vint  fort  à  pro- 
pos  se  plaindre  que  cette  levée  était  contraire  à  la  paix  con- 
clue. Il  paraîtrait  anssi  que  le  duc  de  Bourgogne  avait  à 
réclamer  contre  quelques  dégâts  commis  au  nom  de  Jehan  sor 
ses  terres.  De  tous  ces  griefs  ou  de  toutes  ces  raisons,  le  roi  prit 
prétexte  ponr  (aire  arrêter  son  vaillant  auxiliaire,  et  le  vain- 
queur de  Cocherel  fut  enfermé  au  Louvre  (1367). 

Il  n'y  resta  pas  longtemps,  et  ne  garda  pas  rancune  an  nù; 
car,  en  1370,  il  battait  Bobert  Knolles  aux  environs  de  Paris. 
Le  séjour  de  la  capitale  et  la  cour  de  Charles-le-Sage  plaisaient 
fort  an  comte  de  Chaalon.  Il  aimait  à  y  mener  on  traio  de  prince  ; 
mais  il  avait,  je  crois,  rapporté  de  ses  campagnes  pins  de  det- 
tes à  payer  que  de  butin.  Un  moyen  s'offrit  de  mettre  ordre 
à  ses  affaires,  de  se  créer  des  ressources  nouvelles  et  de  satis- 
faire son  goût  :  il  le  saisit.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de 
vendre  au  roi  son  beau  comté  d' Anxerre  et  les  seigneuries  qui  en 
dépendaient.  Charles  s'empressa  de  réunir  au  domaine  de  la 
courmne  un  joyau  de  cette  valeur,  et  le  marché  fut  fait. 
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Le  5  janvier  1370,  ■  Par-devaat  Pierre  de  Hontigny  et  Jean 
«  Ferrebonc,  clercs,  notaires  jurés  do  roi,  notre  aire,  de  par  Ini 
«  établis  en  son  Chatelet  de  Paris,  fat  présent  noble  et  puissant 
«  homme  messire  Jehan  de  Chaalon,  comté  d' Auxerre  et  de  Ton- 
«  aerre,affirméetconnD  en  bonne  vérité,  et  paraon  serment  fait 
«  solennellement  aax  saints  Evangiles  de  Dien,  et  par  la  foi  de 
«  son  corps  donné  corporellement  es  mains  desdits  notaires 

■  jorés.  1  II  déclara  ique,  de  son  propre  héritage,  il  avoit  et  pos- 

■  sédoit  entièrement  et  paisiblement,  à  lui  appartenant  et  afîé- 
«rant,  la  ville  et  comté  d'Anxerre,  les  fiefs,  hommages,  ar- 

■  rière-fiefs,  cens,  rentes,  droitures ,  hommes ,  femmes ,  boù, 
«garenne»,  chasses,  prés,  pâturages,  étangs,  rivières,  pescbe* 
«  ries,  seignenries,  justices  haute,  basse  et  moyenne,  moulins, 
«  ventes,  saisines,  forages,  fonages,  champellages ,  coatumes, 
«passages  et  autres  devoirs  et  noblesses qnelcooqnes....  les- 

■  qoelles  villes  et  comtés,  etc.,  monsieur  le  comte,  poar  eer- 

■  taituê  et  waytt  cawei,  pour  ton  état  et  honneur  eogenlet  et  ni~ 

•  cei$aireiy  mu  par  bon  avis  de  plusieurs  sages  clercs  et  lais  de 

■  son  conseil  et  antres  ses  amis,  par  longue  et  menre  délibéra- 
<  tion,  de  son  bon  gré,  de  sa  bonne  volonté,  de  son  propre 
«  mouvement  et  certaine  science,  sans  aucune  force  ni  con- 

•  trainte,  four  son  profit  clair  et  évident,  sans  fraude,  erreur, 

■  ignorance  oadecevance,  il  avoit  vendus, octroyés, quittés,  ce- 

■  dés  et  délaissés  an  roi  Charles,  notre  sire,  ponr  lui  et  ses 
«  successeurs,  rois  de  France,  pour  le  prix  de  31 ,000  livres  d'or 

■  et  de  poids,  et  du  coin  do  roi  notredit  seigneur,  que  ledit 
«  monsieur  le  comte  confesse  avoir  receu  dadit  seigneur  ou  de 
«  son  certain  commandement.  *  Voilk  ce  que  faisait  savoir,  ■  à 
tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  ou  orront,  Hugues  Aubriot, 
garde  de  la  prévosté  de  Paris.  > 

L'acte  se  termine  par  une  clause  dans  laquelle  le  roi  commet, 
«  pour  ses  mandataires,  à  l'effet  remettre  de  la  foi  et  hommage 
«  le  comte  d'Anxerre  :  sire  Uugaes  Brnoet  ;  Pierre  Defez,  baiUy 

•  d'Aoxerre  ;  Jean  Beinet,  bourgeois  d' Auxerre  ;  Michel  Payen, 
«  procureur;  et  Jean  Jourdain,  bourgeois.  > 

Ainsi  passa  k  la  couronne  de  France  le  comté  d'Anxerre,  et 
les  seignenries,  et  les  fiefs,  et  la  chttelienie  de  Mailly,  et  la 
forêt  de  Frétoy.  Le  comte  touchait  ou  avait  touché,  je  serais 
vivement  tenté  de  croire  que  l'affaire  était  faite  de  longue 
uaiD,  ses  31,000  livres  d'or.  Il  se  disposait  k  les  employer 
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joyeusement,  u  ce  n'était  4éi^  accuiu|»|i-  Qu'il  payvi.  set  u- 
ciennes  dettes  ou  se  procurai  le  moyen  d'en  éviter  de  hqh- 
velles,  son  profit  était  clair  et  étidtnl,  comme  dit  l'acte.  Celui 
du  roi  n'était  pas  moins  net  :  ii  l'explique  assez  compendieiue- 
ment  dans  une  nouvelle  charte  qui  va  passer  sous  aû$  yeux,  et 
qui  est  de  randegrâceMCCGLXX.I,deson  règae le buïtièae, 
au  mois  de  juillet  :  nous  avons,  pour  celui-là,  le  texte  origi^. 
I  Charle,  par  la  grâce  de  Dieu  Aoy  de  Fraope,  «avoir  faiwag 

•  à  tous  présens  et  à  venir  que,  comme  nous  aïona  de  bodtcI 

<  acquis  et  acheté  de  nos  propres  deniers  le  conté  d'Aucerre, 

■  de  no»tre  amé  et  féal  Jehan  de  Cbalon,  avecques  tons  les  Gei, 
«arrière-fiez,  seignories,  uoblies nous,  considérans  que 

<  la  ville  et  cité  d'Aucerre,  et  aussi  aucuiis  des  lieux,  villes  et 
«  chasteaulx  appirtenaut  audiel  cooté  ,  sont  assis  sur  la  ri- 
a  vière  d'Yonne  et  en  pays  et  lieux  dont  moult  de  biens  peueot 

■  cbascuD  jour  venir  et  estre  admenez  et  conduis  en  iiostre 
«  bonne  ville  de  Paris,  et  passer  par  nos  aultres  bonnes  villei, 

■  détriMla  et  passages  estant  sur  ladîcte  rivière  et  sar  la  rivière 
<■  de  Seine,  sans  daogier,  empeschement  ou  destourbier  aucun 
a  d'aucun  moyen  seigneur,  et  que  icelle  ville  et  conté  d'Au- 
«cerre,  et  aullres  villes  et  forteresses  apparteuaus  b  ycelle 
B  contée,  sont  bien  séant,  utile»  et  pottrfitableg  pour  notu  et  at 

<  ronne  de  France,  et  en  frontière  de  parties  as  Bourgoigne  où  nom 
>  n'avoni  de  prêtent  aucun  domaine,  et  par  lesquels  lieux  *t  for- 
«  terectt  d'aucunes  guerres  ou  commotions  avenoimt^  ou  d'auemi 

■  mt^nû  nous  aouloienl  d'aventurt  grever  oit  dommagier  otipagt, 
a  yeelli  pays  et  les  mitres  parties  en  venant  par  defapùurreieitt  fstre 

•  gardei  et  dtffendux  et  tenui  en  seureté...  » 

£acompeosaliondecesarantages,etaussi,ditlBro),  fdel'ayde 

■  et  subside  que  les  bourgeois,  babitans  et  bonoee  g«BS  da4kl 

■  conté  et  pays  d'Aucerrois  nous  ont  fait,  eu  fusant  ledit  achat, 

■  et  pour  yeelli  païer,  ■  Charles  les  aonexe  au  4qwûP6  de  li 
ci^uronne.  ■  Vcelles  contée,  etc.,  oious  avoas  approprié,  naifi 

<  eit  annexé,  et,  deoostre  auctorité,  cçrtainB  fpieoca  et  p|<jo 

■  puissance  royale,  par  la  teneur  des  préseples,  aproprioa», 

•  unissons  et  auDexons  à  nous,  à  nos  successeurz  fst  andemûie 
a  de  la  curonne  de  f  raace....  sans  que  jamais  par  noua  «t  vof 

■  8ucce^£urs  roys  de  f  rance,  de  prép«at  ne  p.oor  l«  temp*  i 

■  venir,  ilzoe  puissent  estre  ostez,  sépafez,  détrai*  op  «Mé^flX. 

•  f>^  baillez  a  ^coQ  de  soti-e  lignage  on  4'aMr«  aa«)«Di>W 
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<  personne,  de  quelque  état  qu'elle  soit,  par  partage,  par  ma  - 

■  riage*Depar  autre  quelconque  manière  que  ce  soit...  Et  pour 

■  que  ce  soit  ferme  chose  et  estable  h  touzjours,  nous  avons  fuît 
«  mettre  nostre  scel  ^  ces  présentes,  saaf  nostre  droit  en  autn-s 
«  choses  et  d'anlruy  en  toutes.  » 

Un  dernier  point  maintenant.  Nous  avons  tu  ce  qne  gagnait 
k  ce  marché  le  comte  Jehan  ;  nous  avons  vu  ce  que  gagnait  le 
roi  Charles.  Le  seigneur  évéque  d'Auxerre,  k  son  litre  de  suze- 
rain, reçut  du  roi  300  livres  pour  son  droit  de  quint  et  reqniut. 
Cétail  Pierre  Aymoo  ;  il  se  tint  content,  faute  de  mieux,  quoi- 
qu'il perdtt,  en  fait,  uncbelle  vassalité.  Car,  de  ce  moment,  le 
roide  France  était  trop  grand  seigneur  pour  prêter  foi  et  hom- 
mage, et  il  n'eût  pas  manque  de  légistes  pour  ^soutenir  que  In 
royauté  affranchissait  tout  ce  qui  était  annexé  au  domaine. 

Hais  les  habitants  et  les  bourgeois,  ceux  de  Mailly  surtout, 
dont  le  sort  nous  intéresse  d'autant  plus  qu'ils  sont  en  partie 
les  arbitres  de  la  forêt  de  Frétoy,  qn'y  gaguèrent-ils?  Peu  de 
chose.  Sans  donte  ils  eurent  l'avantage  de  se  considérer 
comme  partie  intégrante  du  domaine  royal }  mais  cela  les  tou- 
chait fort  peu.  Ils  ne  virent  que  les  inconvénients  de  lenr  nou- 
vel état,  et  surtout  celui  d'être  obligés  de  s'aller  faire  juger  nu 
bailliage  de  Sens,  an  lieu  d'avoir  leur  tribunal  à  Auxerre  ^  ce 
qui  suscita  des  querelles,  des  réclamations  et  des  ordonnances 
sans  fin  ;  nous  ne  les  rapportons  que  pour  mémoire.  Ensuite  les 
bourgeois  de  Mailly,  gens  défiants  et  a  précaution,  demandè- 
rent la  confirmation  de  leur  charte  de  commune,  de  l'octroi  du 
Halthide  et  de  Guy;  ils  en  jouissaient  depuisplas  d'un  siècle. 
Le  roi  ne  refusa  pas  ;  mais  d'abord  il  y  eut  bien  quelque  finance 
à  fournir  pourl'expédition  de  la  nouvelle  charte  ;  et  puis  la  g.i- 
rantie  réelle,  la  seule  garantie  de  la  liberté,  cette  toute-puis- 
sante intervention  de  l'autorité  spirituelle,  sanctionnant  la  foi 
jnrée  et  prête  à  la  venger  au  besoin,  la  garantie  épiscopale  cn- 
6n  leur  fut  enlevée.  Le  roi  leur  rendit  de  magnifiques  lettres  pa- 
tentes en  latin,  déclarant  qu'il  avait  reçu  les  chartes  émanées 
de  Guy  et  de  Ualthide,  scellées,  entières  et  saines  :  Pfot  littera» 
qwmdam  GuidoniiNivcrnetuiset  Forensii^et  Malildis  lune  tjnt  con- 
iortii,  ipiorumtigiUiâf  ul prima  facieapparebal^  ligUlatai,  tanai 
et  intégrai  reeepiise;  si  bien  saines  et  entières  qu'il  en  rapporte 
la  teneur  tout  an  long.  Il  les  loue,  les  approuve,  les  ratifie  et  les 
confirme  de  sa  royale  autorité;  tProvieo  tamtn,  ajoute't-il,  qHod 
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«  epiteopu»  AtUiuiodorentiif  qui  nuM  et  pro  ttmport  fturitf  mm* 

■  sione  eigubcoiorehujumtodinoitrt  confirmacionùet  apitnbaiw- 

■  nitfproutprefatiGutdQcomeiet  ^uî  tueorvirtuUtilêimarvmlitte- 

■  rarum$ettmclemporitlijitntnatt,noivelaliguemtuiU!auonim»4H' 
•  frorumre^umFronnce,  quidictamterramprotemporepouidehmt^ 
«  ad  csiMom  preiÎGfam  txcomm»nicare  no»  Vttleat,  nec  Urrtm  if- 
«  tamtuppontrtwtardicto;  »&coaàitiQaqne\'iyèqaed*Jiuiem, 
aajoard'bui  et  à  l'aveoir,  ne  puisse  se  prévaloir  de  notre  coDfir- 
Diatioo  et  approbation,  pour  frapper  d'exconuBilDicatioii,  aa 
sDJet  des  présentes,  ainsi  qae  le  comte  Gay  et  son  épouse  y  ont 
consenU  en  vertu  de  leurs  lettres,  nous  ou  nos  soccessenrs  rois 
de  France  qui  posséderont  cette  terre,  ni  pour  U  soumettre  ï 
l'interdit.  ■ 

Ainsi  échappait  aux  pannes  bourgeois  l'unique  gage  de  leurs 
privilèges,  l'uiiqae  garant  de  leur  liberté.  Ils  étaient  donc 
moins  favorisés  que  leurs  aïeux.  La  cause  des  petits  et  do  peu- 
ple avait  reculé  d'un  siècle.  Elle  fera  vraiment  bien  d'autres 
pas  en  arrière  1 

Au  moins  eoeore  les  tûtoyens  de  Hailly  caaservaient4ls  et 
leurs  franchises  et  leur  usage  dans  la  forât,  tandis  que  fin 

tard Mais  c'est  ce  que  nous  montrera  la  suite  du  récit. 

(£41  fin  à  un  froc^Mn  nmii^rv.) 

H.    DK  BURCCT. 
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LA   MIIBIOH    DBS   FIAHCB, 

I.  Nous  Dona  sommes  arrêtés  k  la  conversion  des  Francs, 
comme  an  terme  où  les  invasioas  Tiennent  aboutir  et  laîsseot 
enlîn  apercevoir  le  dessein  qu'elles  accomplissent.  Toutefois 
les  historiens  oot  diversement  jugé  ce  grand  événenient.  On  a 
souvent  accusé  rinefCcacité  du  baptême  de  Elodwig,  la  barba- 
rie des  néophytes,  la  condescendance  de  l'Eglise.  On  a  blâmé 
les  éyéques  gaulois,  impatients  de  secouer  te  joug  des  Wisi- 
goths  et  des  Burgondes  eo  faveur  de  ces  nouveaux  venus  qui 
n'avaient  que  le  nom  du  Catholicisme.  On  n'aime  pas  à  voir  les 
prêtres  se  presser  autour  de  ces  Méroviagiens  tout  couverts 
de  crimes,  et  Grégoire  de  Tours  leur  prodiguer  les  louanges  que 
TEcriture  sainte  donne  aux  bous  rois  (2).  Il  faut  bien  reconnaî- 
tre en  effet  que  les  Francs,  au  sortir  de  la  basilique  de  Reims, 
ne  se  trouvèrent  point  magiquement  transformés  eu  d'autres 
hommes.  Le  Sicambre  méditait  déjà  peut-être  le  meurtre  des 
chefs  de  sa  famille  et  le  pillage  des  villes  d'Aquitaine.  II  laissait 
après  lui  deux  cents  aus  de  fratricides  et  de  guerres  impies.  La 
Gaule  vit  avec  effroi  des  princes  qui  égorgeaient  les  fils  de 
leurs  frères,  des  enfants  royaux  étouffés  par  une  concubine,  des 
leudes  qui  attachaient  leur  vieille  reine  à  la  queue  de  leurs 

(1)  Voir  le  imméro  du  U  aoùl. 

(1)  M,  Tliieri';,  qui  ■  parlé  dea  tu»  (i  élcTie»  dani  celle  périule  de  l'biitoire  na- 
tionale, n'a  pai  loujours  échappé  i  ces  Tacbeuseï  ii 
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cheraaz.  En  même  temps  des  bandes  armées  descendaient  en 
AnTergne,  brûlant  et  rasant  les  villes,  les  monuments,  les  égli- 
ses, ne  laissant  que  la  terre  qu'elles  ne  ponvaient  emporter,  et 
s'en  retoornant  avec  de  longues  files  de  prisonniers  enchaînés 
ponr  être  vendus  sur  les  marchés  da  Nord  ((). 

Bien  donc  ne  paraissait  changé.  Ces  désordres  continoaient 
ceux  des  siicles  précédents  :  il  n'y  avait  dans  les  Gaules  que  six 
mille  chrétiens  de  plus  :  -c'élait  peu  pour  rétablir  les  affaires  du 
monde.  Hais  les  moments  qui  décident  du  sort  des  nations  se 
cachent  dans  le  cours  ordinaire  des  temps  :  le  génie  est  de  les 
saisir,  et  ce  fut  celui  du  clergé  gallo-romain.  Il  ne  méconnut 
point  les  vices  des  Francs,  il  en  fit  la  dure  expérience  ;  mais  il 
connut  aussi  leur  mission.  Il  ne  s'effraya  pas  de  ce  qu'il  lui  en 
coûterait  de  travaux  et  d'humiliations  pour  aider  à  ce  grand 
ouvrage ,  et  pour  tirer  d'un  peuple  si  grossier  tout  ce  que  la 
Providence  en  voulait  faire.  Dès  lors,  sous  les  règnes  violents 
de  la  première  race,  or  reconnaît  une  politique  savante,  qui  se 
forme  par  les  conseils  des  évéqaes  et  qui  se  sert  des  armes  des 
rois.  Elle  parait  déjà  tout  entière  dans  la  pensée  de  saint  Bem;, 
si  l'on  en  croit  l'écrivain  de  sa  vie.  La  nuit  qui  précéda  le  bap- 
tême de  Elodwig,  comme  il  était  seul  avec  la  reine  dans  un  lieu 
retiré,  Bemy  les  vint  trouver  io  secret,  et,  après  les  avoir  lon- 
guement exhortés,  il  finit  en  les  assurant  que,  si  leur  postérité 
demeurait  fidèle  aux  lois  de  Dieu ,  elle  régnerait  avec  gloire, 
exalterait  la  sainte  Eglise,  hériterait  de  la  puissance  romaine, 
et  contiendrait  par  ses  victoires  les  incursions  des  autres  peu- 
ples (2).  Nous  verrons  en  effet  que  toute  la  destinée  des  Francs 
était  renfermée  dans  ces  termes  :  commencer  la  grandeur  tem- 
porelle de  l'Eglise,  continner  tes  Bomains,  et  finir  les  invasions. 

Depuis  l'avènement  de  Constantin  la  religion  avait  eu  la  li- 
berté plntât  que  l'empire.  Les  traditions,  les  institutions,  les 
habitudes  du  gouvernement  romain  étaient  restées  païennes,  et 
l'Evangile,  déjà  maitre  des  mœurs,  pénétrait  difficilement  dans 
tes  lois.  Les  Francs,  au  contraire,  formaient  un  peuple  nouveau, 
qui  n'était  point  engagé  par  douze  siècles  d'histoire,  et  qui  pou- 

(1)  Vie  de  wliit  Aa$treinoine  el  de  laiiil  Fidotui,  5fii>(.  rcr,  Frmuie,,  t.  III. 

(I)  Fila  S,  RtmifH,  Biaaotnaatloit '.  ■  Qualilcriciliceliucceuuri  coron  postt- 
rilii,  ngnum  esiel  Doblliitime  prapagalura  alqiie  gubrmalun,  et  nnctam  Ecclesian 
■nUimalDTa,  amsiquE  RominB  dignilate  r^noque  polilura,  et  lictariim  coulra  ■lit- 
rwB  geuinn  iBcafini  adeplura.  * 
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▼ait  disposer  librement  de  lai.  Or,  comme  tonte  société  se  gou- 
verne par  une  doctrjoe ,  les  princes  de  ce  peuple  se  rangèrent 
d'abord  sous  la  conduite  du  Christianisme,  et  en  firenLle  prin- 
cipe bien  ou  mal  compris  de  leur  droit  public.  Ifs  mirent  les 
éréqnes  dans  lenrs  conseils  et  le  nom  de  la  sainte  Trinité  k  la 
tête  de  lenrs  capilulaires.  Dès  ce  moment  les  guerres  prennent 
an  caractère  nouveau  et  deviennent  des  guerres  de  religion.  Il 
ne  faot  pas  s'effrayer  de  ce  mot  comme  d'une  autre  sorte  de 
barbarie  réservée  aux  nations  chrétiennes.  J'y  aperçois  au  con- 
traire le  commencement  d'an  état  meilleur,  oii  la  pensée  dispo- 
sera de  la  force.  Lorsque,  rassemblant  ses  soldats ,  KIodwig 
lear  déclare  qu'il  supporte  avec  chagrin  que  les  Ariens  possè- 
dent la  moitié  des  Gaules,  et  qu'ensuite,  fondant  sur  les  Wiù- 
goths,  il  réduit  leurs  provinces  en  sa  puissance,  alors,  assuré-  ~ 
ment,  je  ne  garantis  point  la  sincérité  du  chef;  mais  je  vois 
l'opinion  de  la  multitude,  et  celte  conscience  déjà  exigeante  ï 
laquelle  il  fallait  que  les  armes  rendissent  hommage  (1).  Les 
mêmes  motifs  colorèrent  la  conqnéte  de  la  Bourgogne.  I)  s'agis- 
sait d'étendre  le  seul  royaume  catholique  de  l'univers,  d'agran- 
dir l'héritage  du  Christ,  d'humilier  les  infidèles.  Vous  recon- 
nltissez  le  génie  qui  fera  les  croisades  ;  ou  plutAt  la  croisade  est 
ouverte  :  elle  se  continuera  contre  tes  Saxons,  contre  les  Slaves, 
contre  tous  les  païens  du  Nord,  jusqu'à  ce  que,  rien  ne  résis- 
tant plus  de  ce  côté,  elle  se  tourne  vers  l'Orient.  Quand  tes 
Francs  mirent  le  pouvoir  séculier  au  service  de  ta  religion,  ils 
posèrent  le  principe  d'oii  sortit  l'autorité  temporelle  de  l'Eglise. 
En  même  temps  qu'ils  venaient  prendre  un  rdle  nonvean 
dans  l'histoire ,  les  Francs  y  devaient  succéder  anx  fonctions 
d'an  peuple  plas  ancien  ;  ils  allaient  remplacer  ces  mêmes  Ro- 
mains dont  ils  se  vantaient  d'avoir  précipité  la  chute.  Borne, 
pour  qui  travaillaient  toutes  les  nations  policées  de  la  Grèce  et 
de  l'Orient,  avait  recueilli  l'héritage  de  la  civilisation  antique, 
pour  le  conserver  et  le  transmettre  aux  peuples  modernes.  Elle 
était  allée  chercher  les  Barbares  ;  elle  avait  voulu  les  dompter 
et  les  discipliner  chez  eux,  les  incorporer  et  les  naturaliser 
chez  elle.  Les  Barbares  à  lear  toar  étaient  attirés  par  le  spec- 

(1)  Croire  de  Tonn.  —  KloIIillde,  flile de Klodwlg,  dooniecn  HMnagï  aurai  ta 
Wiiigoibt  Amtltk,  Mfoji  t  MD  frire  CUIdibcri  un  BouclHiiriciDldE  Mn|  ic'éult 
la  ince  de*  mautaii  tniiemeols  que  la  belle-mère  tHenne  lui  inaigealt  pour  la  coa- 
traindre  à  l'apoMoiie.  Childebert  prit  lei  innés,  Amalric  ptril  dim  le  eonlial. 
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tacle  d'ane  société  plas  faeureuse  :  ils  en  avaient  convoité  d'a- 
bord tes  richesses,  ensuite  les  honneurs  et  les  lumières.  Ils 
s'introduisirent  dans  les  camps,  dans  les  charges,  dans  toutes 
les  parties  de  l'Etat.  Un  envahissement  pacifique  et  sans  ré- 
sistance, qui  s'accomplit  en  même  temps  que  les  irruptions  ar- 
mées, mit  peu  à  peu  les  Germains  en  possession  du  pouvoir 
aussi  bien  que  du  sol.  Il  y  eut  donc  entre  la  civilisation  etb 
barbarie  un  rapprochement  volontaire,  et  pour  ainsi  dire  na 
contrat.  L'Eglise  en  dressa  l'acte,  et  ce  fut  sur  ce  contrat  et  ooo 
sur  la  conquête  violente,  ce  fut  sur  un  droit  et  non  sur  on  fait, 
que  reposa  la  société  nouvelle.  Mais,  entre  tontes  les  races  ger- 
maniques, nulle  ne  se  prêta  mienx  que  les  Francs  à  cette  al- 
liance qui  devait  renouer  la  suite  des  temps.  Devenus  les  hâtes 
de  l'Empire  et  ses  auxiliaires,  ils  défendent  le  passage  do  Riis 
contre  les  Alains,  les  Suëves  et  les  Vandales,  et  se  font  exter- 
miner au  poste  qu'ils  ne  peuTCOt  plus  couvrir.  Plus  tard  on  les 
trouve  à  ChAlons,  rassemblés  sous  tes  aigles,  pour  écraser  At- 
tila. On  voit  leurs  chefs,  plies  sans  peine  aux  mœurs  latines, 
élevés  au  commandement  des  légions,  faire  porter  derant  eux 
les  faisceaux  consulaires,  et  donner  leurs  filles  aux  empereurs. 
Enfin ,  quand  la  dernière  ombre  de  ta  puissance  romaine  fut  éva- 
Bonie,  elle  sembla  reparaître  dans  la  personne  de  KIodwig,  le 
jour  oii,  rainqueur  des  Wisigoths  ,  il  reçut  des  ambassadeurs 
d'Anastase  le  titre  et  les  ornements  de  patrice.  Dans  la  basili- 
que de  Tours,  devant  le  tombeau  de  saint  Martin,  en  présence 
des  guerriers  et  des  prêtres,  le  roi  chevelu  revêtit  la  tunique 
de  pourpre  et  la  chlamyde,  plaça  la  couronne  sur  son  front,  et, 
montant  h  cheval ,  jeta  de  l'or  et  de  l'argent  an  peuple  qni  se 
pressait  sur  le  cbemia.  Depuis  ce  temps,  les  siens  l'appelèrent 
du  nom  de  consul  et  d'Auguste.  11  parut  que  le  génie  civilisa- 
teur des  Césars  pourrait  bien  revivre  cher  les  princes  des 
Francs,  et,  dans  cette  cérémonie  racontée  par  Grégoire  de  Tours, 
on  entrevoit  d'avance  le  couronnement  de  Charlemagne  et  h 
restauration  de  l'Empire  (1). 
Les  Francs  se  firent  donc  les  défenseurs  de  l'Occident  cîtI- 

(1)  Grégoire  de  Toan,  Biil,,  n,  SS.  ilgilur  gb  Aii!>i1be(o  ImperalorecoJidlloide 
cod'hIiIh  orMpfl,  et  !n  bssilicB  bcili  MnrriDi  tnniCB  bilUiM  lodatai  nt  tttMtmjéc, 
lapttaens  rerlld  dtedems.  TuncaicrnsaequD  BUnim  STteDlanc(u(praMnIibM{iop»- 
11%  propria  manu  spnrgcnj,  ToluoiiiebenlpUsdinaerogttll,  ctabeadtetnqnnCH- 
iul  m  BUEQstus  est  tocluiq»,  * 
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flsé.  n«  prirent,  sur  les  përilleoseï  (WintitoM  de  I*  (Mie,  la 
place  des  lé^ns  dans  les  rangs  desquelles  Us  avaleoi  ooin- 
batto.  Ils  ne  pcrmtrcnt  pas  qno  d'autres  vinsseat  partager  leur 
conquête  :  Us  se  tronvèreot  donc  les  ennemis  naturels  dM  in- 
rasions.  Le  reste  des  Barbares,  qu'entraînait  encore  l'impulsion 
dn  siècle  passé ,  vint  échouer  contre  cet  obstacle.  Les  nns 
rcconnoreot  de  gré  on  de  force  la  supériorité  d'une  race  plus 
poissante  et  plus  éclairée  qu'eux.  Les  Alemans  ne  se  relevè- 
rent pas  de  la  débite  de  Tolbiac  et  restèrent  toonin.  Les  Thu- 
ringlens  soutinrent  une  guerre  plus  opiniitrfi.  Mais  an  Jour  que 
Hermanfried,  leur  roi,  traitait  de  la  paii  arec  Théodorio  d'Aus- 
tnsie,  et  que  tons  denx  se  promenaient  seuls  sur  les  mnrs  de 
la  TÎIIe,  Hermanfried,  dit  le  cbroniquenr,  ponseé  imne§ait 
par  qttif  tomba  dans  le  fossé,  et  ses  sujets  découragés  passèrent 
tous  la  loi  des  Tainqoeors  (I).  Les  Bararois  subirent  le  même 
joug.  Ces  trois  peuples  finirent  par  s'attseher  aox  Ueei  «6  le 
sort  des  combats  les  avait  arrêtés.  D'autres  s'épuisèrent  dans 
une  lotte  impuissante,  dernier  elTort  de  la  barbarie  qui  devait 
périr.  En  vain  les  courses  des  Saxons  désolèrent  dorant  trois 
cents  ans  les  prorinces  du  Nord.  Les  Slaves  commençaient  Ji  se 
montrer,  mais  ce  ne  fut  qoe  pour  fuir  devant  des  armes  plus 
fortes  que  les  lenrs.  Un  marchand ,  nommé  Samo ,  doht  ils 
avaient  fait  leur  roi,  rassembla  leurs  bandes  et  ravagea  le  terri- 
toire des  Francs.  Un  envoyé  de  Dagobert  vint  enjmodre  k  ces 
Barbares  de  respecter  la  paix  des  serviteurs  de  Dieu.  «  Si  vous 
AtMlesserTitearsdeDiea,réponditSamo,nonssomme«le«ebiens 
de  Dieu,  pour  mordre  aux  jambes  les  mauvais  serritenn  (3).  > 
Il  semble  en  effet  que  les  irruptions  qui  se  répétèrent  dans  la 
Suite  ne  servirent  plus  qu'il  tenir  les  chrétiens  en  éveU.  On  vit 
se  succéder  les  Normands,  les  Hongrois,  les  Sarrasins,  jus- 
qu'aux Uongols,  qni  forent  l'épouvante  dn  XIH*  siècle.  Hais  de 
ces  nations  guerrières,  les  deux  premières  ne  se  maintinrent 
qu'en  venant  se  confondre  dans  la  société  chrétienne  qu'elles 
avaient  fait  trembler;  les  autres  passèrent  comme  des  fléaux, 
afin  d'apprendre  au  monde  que  la  violence  ne  fonde  jamais. 
Telles  furent  les  conséquences  de  la  conversion  des  Francs. 

(1)  Ortgaire  de  Toan,  Bhl.  Fiiut,,  III,  8.  ■  Fncrum  «A  aaiea,  dam  qnidin  dh 
fm  fÊumm  ùntttif  TolbiacemU  couhliulireiiiur,  ■  ttêtio  f  m  injiulioii  àt  tltiUl- 
dlnc  mur)  id  lerran  cgnolU  > 

(1)  Fredegar.,  C,  SS, 
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En  donnant  des  bornes  à  la  barbarie,  en  établissant  un  pooroir 
gardien  de  la  civilisation  antique,  en  plaçant  le  pouvoir  sons  k 
loi  de  l'Evangile,  cet  acte  mémorable  constitua  définitivemeat 
la  chrétienté,  à  laquelle  il  ne  resta  plus  que  de  s'aETermir  et  de 
s'étendre.  Dès  lors  on  s'étonne  moins  de  la  condescendance  de 
l'épisGopat.  On  comprend  cette  réponse  de  saint  Bemy  aux  dé- 
',  tracteurs  de  KIodwîg  :  <>  Il  faut  pardonner  beaucoup  à  celui  qui 
!  s'est  fait  le  propagateur  de  la  foi  et  le  sanveur  des  provinces.  ■ 
L'Eglise  n'exigea  point,  de  ces  popalations  encore  tontes  fré- 
missantes de  fureurs  et  de  voluptés,  tout  ce  qu'elle  devait  dfr~ 
mander  h  des  temps  meilleurs.  Sans  faire  Qéchir  ses  règles,  elle 
mesura  ses  jugements.  Quand  elle  recevait  an  baptême  ces  tur- 
bulents calbécumènes,  quand  elle  rangeait  au  nombre  des  saints 
l'implacable  Klothilde,  le  roi  Contran  et  le  maire  da  palais 
saint  Léger,  elle  savait  mieux  que  nous  ce  qu'ils  avaient  étouflé 
d'instincts  pervers  pour  devenir  tels  qu'elle  les  voulait. 

II.  La  mission  de  ce  grand  peuple  ne  se  déclara  pas  en  an  jour  : 
elle  demeura  conune  enveloppée  dans  les  vicissitudes  de  l'^to- 
que  mérovingienne,  et  n'éclata  qu'à  la  60.  Elle  semble  d'abord 
se  perdre  dans  les  partages  perpétuels  de  territoire  entre  les 
princesetau  milieu  des  rivalités  sanglantes  des  tribns  saliennea 
et  ripuaires ,  qui  formèrent  les  deux  royaumes  d'Ostrasie  et  de 
Neustrie.  Il  faut  cependant  s'enfoncer  dans  ces  temps  orageax, 
et,  traversant  leurs  obscurités,  reconnaître  les  progrès  de  la 
foi,  d'abord  chez  la  nation  franque,  et  a  sa  suite  chez  les  peo- 
pies  qui  lui  furent  soumis. 

Les  Francs  de  Neustrie ,  disséminés  entre  la  Somme  et  la 
Loire,  parmi  des  populations  nombreuses,  et  que  les  invasions 
précédentes  avaient  épargnées,  ne  résistèrent  pas  aux  séduc- 
tions du  premier  repos  qui  suit  la  victoire.  Ils  se  laissèrent 
captiver  par  la  fécondité  du  sol  et  par  la  facilité  de  la  vie.  Les 
vainqueurs  se  firent  colons,  les  vaincus  commencèrent  %  se  mê- 
ler parmi  les  guerriers.  Les  sénateurs  des  villes  occupèrent  les 
oitices  de  la  domesticité  royale  ;  les  pratiques  d'étiqoette,  de 
chancellerie  et  de  fiscalité,  s'introduisirent  dans  les  cours  bar- 
bares de  Soissons,  d'Orléans  et  de  Paris.  Les  rois  aimèrent  cette 
ville  à  demi  romaine  ;  ils  y  habitaient  le  vieux  palais  de  ialien, 
trAnaient  snr  nne  chaise  cnrule,  s'entouraient  de  référendaires, 
de  comtes,  de  clarissimes.  Chilpéric  dictait  des  vers  ( 
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ftéroo,  ajoutait  des  lettres  ii  l'alpbabet  comtae  Claude,  compo- 
BXlt  des  symboles  de  fol  comme  Léon  et  Anaatase,  bâtissait  des 
eirqoes,  donnait  des  jeax,  dressait  des  cadastres  coffloie  tous 
les  Césars  (1).  ta  société  aocienne  sortait  de  ses  ruines  et  re- 
prenait possession  des  belles  provinces  de  la  Gaule.  On  rit  dès 
lors  prévaloir  en  Neustrie  ce  génie  latin  qui  dompta  sans  l'é-  ', 
tonffer  le  tang  germanique,  se  rendit  maître  de  la  laogae,  do-  ; 
mina  dans  les  mœurs  et  la  législation,  et  finit  par  former  le 
caractère  propre  de  la  France.  Quatre  princes  neuslriens, 
Chlother  I",  Cblother  II,  Dagobert,  Klod-wig  II,  réunirent  paa- 
fagirement  la  monarctiie  diTiaée.  Le  Christianisme  semblait 
s'enraciner  plus  facilement  dans  nn  sol  moins  ingrat.  Les  com<- 
raencements,  il  est  vrai,  avaient  été  laborieux.  On  avait  tu  les 
satellites  de  Frédégonde  massacrer  saint  Prétextât  an  pied  des 
autels,  deux  filles  de  rois  troubler  de  leurs  fureurs  le  mo- 
oastërede  Saînte-Badegondo  à  Poitiers,  et  faire  chasser  kconps 
de  bAton  les  évéqnes  assemblés  dans  la  basilique  pour  les  ju- 
ger (3).  Hais  peu  à  peu  les  gens  de  guerre  apprirent  à  laisser 
leurs  armes  à  la  porte  de  l'église ,  ii  recevoir  la  parole  des 
cbairea  et  les  lois  des  conciles.  Une  lettre  de  Childebert  I*', 
adressée  en  5d4  au  clergé  et  au  peuple,  ordonne  la  destruction 
des  idoles  érigées  sur  les  domaines  des  particuliers:  «Et  parce 
«  qne  les  paroles  de  l'Evangile,  des  prophètes  ou  des  apdires, 
«  lues  par  le  prêtre  à  l'aotel,  sont  comme  la  loi  de  Dieu  qui  veut 
«  être  appuyée  de  la  puissance  des  rois,  défenses  sont  faites  de 

■  passer  les  nuits  dans  l'ivresse,  avec  des  chants  voluptueux  et 

■  des  danses  de  femmes,  selon  la  coutume  des  païens.  »  En  6 1 4, 
,  Boixante-dix-nenf  évéques  signèrent  les  articles  de  l'assemblée 

de  Paris.  On  y  restituait  leurs  biens  anx  propriétaires  injuste- 
ment dépossédés.  Les  immunités  ecclésiastiques  étaient  consa- 
crées, les  guerres  privées  interdites.  On  défendait  aux  juges 
d'obéir  aux  volontés  du  prince  contrairement  aux  lois,  et  de 
condamner  l'accusé  saâs  l'entendre  (3).  Ces  règlements  annon- 
çaient  une  ère  de  paix  et  de  sécurité.  Elle  sembla  s'ouvrir  arec 
les  premières  années  du  règne  de  Dagobert.  Les  plus  saints  évé- 

(i)  Thlerrj,  Wrifi  tniravingJent,  Crpgor  Turon.'V  et  V!. 

(J)  Grégoire  de  Tour»,  Hiil.,  X,  Ifl. 

(S)  ConeiU,  t.  V,  p.  1549.  Epiil.  Chiùleberli  I,  op.  Perit,  t.  lU.  H  J  fenl  jofndre 
In  règlenenis  de  Cblldebert  pour  la  pnlt  publique,  et  les  ortlonttinccj  de  Khloilm  et 
de  Goniran.  t>ent,  loco  ettato. 
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qnes  des  Gaules  siégeaient  dans  ses  conseits.  Les  eoutumes  di- 
Terses  qui  goaTerDaient  les  peuples  de  son  empire,  corrigées 
et  rédigées  par  ses  ordres,  foodaient  les  premières  législalioDs 
iiioderne8;aa  renommée  remplissait  rOccident(l).  Mais  la  bar- 
barie, trop  t6t  surprise  par  le  contact  de  la  civIlisatioD,  se  cor- 
rompit sans  mûrir  Les  caractères  furent  pluiprompts  ii  s'amollir 
qoe  les  esprits  h.  s'éclairer.  Ce  même  Dagobert  finit  comme  Sa* 

"^omoD.  Trois  reines  en  titre  partageaient  sa  couche  :  tes  histo- 
riens ne  saTeut  pas  le  nombre  de  ses  concubines.  Après  lui 

'  'commencèrent  les  rois  fainéants.  Le  chariot  à  quatre  bcenb , 
qui  les  promenait  dans  Paris ,  n'était  qu'un  reste  de  ce  luxe 
gaulois  oîi  s'enfoncèrent  les  Francs  dégénérés  (2).  Les  mattrei 
tombés  aussi  bas  que  leurs  sujets  furent  conquis  à  leur  toor  :  la 
bataille  de  Tastrj  livra  la  Neustrie  aux  Ostrasiens. 

Les  tribus  ostrasiennes  étaient  restées  entre  la  Somme  et  le 
Rhin,  sur  un  territoire  sillonné  par  les  invasions,  dans  le  T(ri- 
sinage  de  la  Germanie,  oii  elles  se  renouvelaient  par  de  conti- 
Duelles  recrues  j  là  se  conservaient  les  habitudes  militaires  de  la 
conquête  et  le  souvenir  des  forêts  natales.  Il  ne  faut  pas  croire 
que  tous  les  Francs  eussent  accompagné  KIodwig  au  baptême. 
Longtemps  encore  on  rencontra  des  idotAtres  à  la  cour  des  rois  : 
les  adorateurs  de  Thor  s'y  asseyaient  k  la  même  table  qoe  les 
moines  et  les  prêtres  ;  et  dans  la  salle  du  banquet  on  voyait  ran- 
gés d'un  cêté  les  vases  de  bière  et  d'hydromel  bénis  pour  les 
convives  chrétiens,  de  l'autre  ceux  qu'on  avait  réservés  aux  liba- 
tions des  ioGdèles  (3).  Le  plus  grand  nombre  de  ces  guerriers  opi- 
niâtres qui  repoussaient  l'Evangile,  n'entrèrent  pas  en  Neus- 
trie, et,  se  détachant  de  leurs  compagnons ,  ils  demenrèrent , 
.dans  les  provinces  orientales  avec  leurs  dieux  (4).  Les  bords  de 
la  Meuse  et  de  l'Escaut  étaient  peuplés  de  temples  et  de  forêts  sa- 
crées: le  paganisme;  restait  maltreetsepropageaîtdelii  par  toute 
rOstrasie.  Souvent  les  convertis,  laissant  tout  à  coup  le  prêtre 

(1)  fita  Dggobtrti. 

(3^  Thierry.  Itllru  mr  Chiifoirt  tU  France,  lettre  X. 

{S)  Th}tnj,  Ltllrtt  tm-  t'hiiiaireiU  F^aitfe.  Vîta  S.  ftdatti.  lAdmill  nlqBidui 
TlTFraneuii,iKiniine  Hoiinu<,  Tegcm  Chlotirium  ad  prandium  touret...  Cnmqacnfo 
betlut  Bd  prandinm  Ti'iiiiwl,  doniiin  iniroiens  conspfell  gmilU  ritn  ma  piciii  eerri- 
(i»  doul  «dilarc.  Retponsnin  al  alia  chriUiBnii,  alia  Tcro  paganl*  obpoaiu  mcft»- 
lilJ  riluiacriflcBlB,  ■ 

(4)  «  Hutii  detiique  FraocorniD,  cierdlu  ncednm  ad  fidcm  coamd,  am  n^  fs> 
rente  Raguario  DllnSnamam  fliiTiuin  ■llqaandin degeniDb •  yiUSwKtml^ 
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seiildans  son  oratoire,  retournaienlanxidolesde  leurs  pèros  (1). 
Les  bandies  qai  descendirent  en  Italie,  sous  la  conduite  de  Tliéo- 
debert,  ponr  vendre  leurs  services  aax  Goths  et  aux  Grecs,  et. 
les  trahir  tour  à  tour,  offraient  encore  des  sacrifices  humains, 
Ad  moment  de  passer  le  Pd,  on  y  jeta  comme  prémices  de  ta 
guerre  des  femmes  et  des  enfants  égorgés  (2).  Ceux  mime  qui 
faisaîeot  profession  publique  de  Christianisme  portaient  en  se- 
cret des  amulettes,  prenaient  les  augures,  sacrifiaient  aux 
bord  des  fontaines  ;  de  longues  processions  d'hommes  courerU 
de  vêlements  en  lambeaux  promenaient  dans  les  campagnes 
les  images  des  anciennes  divinités  (3).  Les  mœurs  étaient  en- 
core moins  chrétiennes  que  les  croyances.  L'esclavage  et  la  po-  ' 
lygamie  régnaient  dans  les  manoirs  des  grands  ;  l'incendie  et  le 
pillage  faisaient  l'occupation  de  leurs  journées,  et  l'orgie  le  re- 
pos de  leurs  nuits.  Ils  ne  respectaient  guère  plus  le  prêtre  dans 
leur  colère  que  l'autel  dans  leurs  rapines.  On  trouve  en  ÂâOon 
synode  convoqué  à  Toul  pour  défendre  l'archevêque  de  Trêves 
contre  les  mauvais  traitements  des  excommuniés  (4),  Et  cepen- 
dant les  prédilections  de  l'Église  s'arrêtèrent  sur  cette  seconde 
branche  de  la  race  franqne.  A  la  mollesse  des'Neustriens  elle 
préféra  les  courages  indociles  de  ces  Barbares  qui  lui  faisaient 
la  tftche  plus  rode,  comme  on  aime  chez  les  enfants  ces  caractè- 
res fougueux  dont  on  connaît  les  ressources.  Dans  la  résistance 
elle  sentit  la  force;  elle  comprit  que  cette  énergie  domptée  par 
une  savante  discipline,  mais  non  pas  éteinte,  deviendrait  capable 
de  tout  ce  qui  serait  grand.  Dès  lors  ce  fut  sur  les  Francs  d'Os- 
trasie  qu'elle  compta  pour  la  défense  et  l'accroissement  de  la 
société  chrétienne.  Mais  il  fallait  d'abord  les  y  faire  entrer. 

Cette  œuvre  difficile  voulait  le  concours  d'une  puissance  qui 
ne  s'était  pas  encore  montrée.  Jusqu'ici  la  foi  s'était  propagée 
par  le  ministère  des  évêqnes  :  ils  avaient  snffi  à  la  conversion  du 
inonde  romain.  Ils  s'étaient  rendns  maîtres  des  Francs  de  Neus- 
trie,  pacifiquement  établis  an  milieu  des  villes  et  des  institu- 


(1)  lEjuslocihïbiialorcaioiquitudiibolIideo  lrreUTltOt,telictoDeo.biMTel  ido1> 
■donmLi  VUaS.  Amandi, 

(S)  Pneop.,  lie  Bail.  Cof  A„  11b.  II,  15.<KRialtBchTÛliiiiIiUDt  liliBubaH  ulinailoi 
priMK  coniueiadiDlg  ritai  obcerfCQl,  hiimanu  hotli»)  tlitque  im^  McrtBdt  dWi- 
MUoniboi  adhibcnlo. 

(3)  litdicntiu  tuperililioTuim  ad  conciUiM  Upllnenêt,  'J 

(4)  Gtifa  piutifieiitn  TitrirciisiiiM, 

lï.  II 
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Uons  latines.  Mais  l'ëréquo,  tv^é  dans  la  cité  ou  il  avait  son 
siège,  reiétu  parles  lois  d'une  magistratore  muoicipale,  attaché 
par  tous  les  lieusderhabitudeàla  populatioosëdentaire,n'exer- 
çait  qu'une  infiueBce  passagère  sur  les  bandes  mobiles  dei 
Fr.iDcs  ostrasieos.  S'il  s'allacbait  à  la  suite  du  prince,  la  dignité 
épiscopale n'y  demeurailpas  saosatteintei.sanventinsnItéflpar 
la  TÏoIeace ,  quelquefois  déshonorée  par  la  corruption.  L'éda- 
calion  des  Barbares  demandait  d'autres  maitres.  Les  moines  st 
présenlèrent. 

Dès  le  III"  siècle,  et  tandis  que  lo  premier  effort  desgnpdei 
joTasions  se  faisait  sentir  sur  les  frontières  septentrionales  ;  k 
l'autre  eitrémité  del'Empire,  dans  les  solitudes  de  l'Egypte  et 
de  la  Palestine,  les  anachorètes  étaient  allés  former,  pour  ainsi 
dire,  la  réserTe  de  la  civilisation.  Les  ftmes  fortes  se  réfurlaient 
dans  les  théba'fdes.  Il  ne  faut  pas  dire  qu'elles  désertaiept  U 
sosiélé  :  elles  emportaient  avec  elles  la  société  même,  ou  du 
moins  l'esprit  de  sacrifice  qui  ta  fonde  et  la  soutient.  Cet  lé- 
gions monastiques ,  successiTemenl  ralliées  par  les  règles  de 
saint  Pacâme,  de  saint  Basile  et  de  saint  Benott,  deraietit  re- 
prendre pied  à  pied  l'Europe  sur  la  barbarie,  et  pousser 
leur»  lignes  victorieuses  jusqu'aux  derniers  rivages  da  Nord. 
Saint  Martin,  le  premier,  les  introduisit  dans  les  Gaples. 
Saint  Honorât  et  Cassien  les  établirent  à  Lérins,  d'où  l«  vie  c6- 
nobitique  se  répandit  dans  la  vallée  du  Bbàne  et  au  delà  de  la 
Loire.  La  règle  bénédictine  apportée  par  saint  Uaor  acheva 
d'organiser  le  monachiame  pour  la  conquête.  An  V*  siècle  dcoi 
abbayes  seulement,  celles  de  Saint-Haximin  et  de  Saint-Ma" 
tbias,  s'élevaient  k  Trêves,  aux  confins  de  la  Germaiùe  j  au  siè- 
cle suivant  on  en  voit  dix  entre  les  Vosges  et  le  Bbin;  anYII*on 
nepeutplusleBcompter(t).EIIessemnltiplièrentdansIes  cam- 
pagnes, au  milieu  de  la  population  fraaqoe.  Un  monastèresa 
mourait  pas  comme  un  évâque  :  la  force  et  la  fraude  y  tron» 
valent  moins  de  prise.  C'était  comme  une  image  vive  de  l'anti- 
quité ;  les  moines  en  gardaient  touies  les  traditions  utiles  :  la 
langue,  les  arls,  le  vêtement  et  jusqu'à  la  forme  des  habitations. 
Nais  ces  gardiens  du  passé  étaient  aussi  les  artisans  de  l'av*- 
oir  :  ils  sortaient  du  cloitre  pour  étendre  autour  d'eux  lafoi,  les 
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lamières,  le  d<!rnclienient.  Ces  sociétés  obéissantes,  chastes,  la- 
borieuses, attiraient  les  Barbares  snrpris,  les  retenaient  par 
lears  bienfaits,  les  louchaient  par  leur  exemple,  et  devenaient 
le  centre  de  villes  nouvelles  qni  fixaient  les  peuples;  ce  qui  est 
beaucoup  pour  les  civiliser. 

L'Ostrasie  avait  en  de  grands  évéques.  C'étaient  Ificetius  de 
Trêves  qui  fit  fleurir  les  écoles  et  appela  les  architectes  d'Italie 
pour  rebâtir  les  monuments  de  celte  vieille  capitale  quatre  fois 
ruinée  (1);  Arnulf,  homme  de  guerre,  porté  sur  le  siège  de 
Metz,  où  il  avait  étonné  ses  contemporains  par  la  sagesse  de  soD 
gouvernement  (S)  ;  Lupus  de  Sens,  qui,  chassé  de  son  église, 
était  allé  évangéliser  les  païens  (3).  Hais  le  nom  le  plus  po- 
pulaire fut  celui  de  saint  Eloi,  cet  ouvrier  ciseleur,  devenu 
conseiller  de  Dagobert,  évéque  de  Noyoo,  et  l'un  des  grands 
hommes  de  son  temps.  Lorsque,  parcourant  son  vaste  diocèse, 
jusqu'aux  bords  de  la  mer,  il  venait  annoncer  la  foi  aux  idolâtres 
francs,  soèves  et  frisons;  la  douceur  et  la  majesté  de  sa  per- 
sonne ravissaient  tous  les  cœurs,  et  les  vieillards,  tout  blanchis 
par  les  ans,  voulaient  être  baptisés  de  ses  mains  (4).  Mais  ces 
efforts  isolés  ne  fondaient  rien  de  durable.  La  mission  commeo- 
cëe  par  l'épiscopat  devait  s'achever  par  le  monachisme. 

Va  jeune  religieux  nommé  Amandus,  Aquitain  de  naissance, 
nourri  dès  l'enfance  dans  l'étude  et  la  prière ,  après  avoir  vécu 
quinze  ans  sous  le  cilice  et  la  cendre,  dans  une  cellule  auprès 
de  la  cathédrale  de  Bourges ,  se  sentit  inspiré  d'aller  visiter 
Borne.  Ik,  comme  il  demandait  à  veiller  duc  nuit  devant  le  tom- 
bean  des  saints  apôtres,  les  gardiens  le  chassèrent  injurieuse- 
méat  de  la  basilique.il  restait  donc  assissur  l'escalier,  quand  il 
crut  voir  devant  lui  l'apdlre  saint  Pierre,  qui  lui  montrait  Ifl 
cbemio  des  Gaules  et  lui  ordonnait  d'y  porter  l'Evangile  aux  io- 

(1)  Gttt«  ponli/Uum  Trtn<t»tiiini. 

{i)ltBbHloB,  .ici a  SantlorumitrdiHii  S.  BnedietL 

(I)  Viia,  spud  Surluni,  1  aepL 

(4)  fila  S.  Eligil,  tuctore  Auduino.  La  ligilance  de  laiiil  Elul  i  ponnuiiTe  tn 
rcua  du  pfttaniuic  it  noDiredso*  un  teril  où  il  rroferma  kt  ]irîiicipiiu)  dooinde 
la  tie  cbrflieiinr,  dt  lUcla  CalhoUta  CoHveraatwne,  Il  y  défend  d'y  eoniullrr  le»  de* 
tlnr,  d'observer  In  £<eriiuemeiil<i,  te  cbant  des  oiieaui,  de  rendre  des  vceux  bui  pirrra 
el  aui  funlalim.  Cet  pratiques  uni  de  touirs  les  idolâtries;  maii  j'y  remarque  le*  ![(• 
Uns  du  1"  janiier,  rimocalion  de  Neplunp,  Urcus  el  Plulon,  de  la  Furlunc  et  du  Gt- 
nie,  qui  loiil  des  Irxcide  la  mylbolugie  roinjine;  landii  que  la  «Slêbralian  du  jeudi, 
en  l'boniKUr  de  Jupiter,  c'etl-l-dirc  de  Thor,  me  semble  iadiquer  une  coulumc  ger- 
mwiqu.  — r.r.  Indiciilut  aupeniit  ad  conciMam  Llpllnenw. 
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fidèles.  Il  obéit,  reçut  la  consécratioD  épiscopale,  et  parut  dans 
le  pays  de  Touruay ,  prêchant  la  fui  et  la  pénitence.  Ensuite, 
ayant  appris  qoe  les  tribas  du  territoire  de  Gaod  étaient  retonr- 
nées  aux  faux  dieux,  et  que  les  prêtres  refusaieotdes'yaTcata- 
rer&causedeta  férocité  des  mœurs  et  de  la  stérilité  de  la  terre, 
il  s'avança  dans  lacoatrée.  Longtemps  il  erra  sans  asile,  repoussé 
par  les  paysans  et  par  les  femmes,  battu ,  précipité  dans  les  ri- 
vières, vivant  à  peine  du  travail  de  ses  mains.  Ces  peuples,  que 
la  foi  ne  touchait  point,  forent  vaincus  par  la  charité.  Un  des 
leurs  avait  été  condamné  à  mort  par  le  juge  franco  Amandus  de- 
manda sa  gr&ce  et  ne  l'obtint  pas.  Après  que  les  bourreaux  se 
furent  retirés,  il  fit  détacher  le  corps  du  gibet  et  s'enferma  avec 
lui  au  lieu  où  il  avait  coutume  de  prier.  L^  lendemain,  ceux  qui 
vinrent  pour  eosevelirlesuppliciéletrouvèrent,  dit-on,  plein  de 
vie.Lebroitdnprodigeéfflut  toutela province: les  hatûtantsreu- 
versèrent  les  temples  et  demandèrent  le  baptême.  Cependant  le 
serviteur  de  Dieu  affermissait  son  ouvrage  :  il  prenait  possession 
du  sol  par  ta  fondation  de  plusieurs  monastères.  Il  les  peuplait 
de  ses  néophytes,  déjeunes  captifs  rachetés  dont  il  faisait 
des  chrétiens,  d'étrangers  attirés  autour  de  lui  par  le  prestige 
de  l'exemple  et  du  péril  (1).  De  courageux  disciples  continuè- 
rent ses  travaux  :  ce  furent  saint  Florbert  et  saint  Bavon,  tons 
deux  Germains  j  l'Irlandais  saintUvin,  saint  Bemacle,  qui  avait 
quitté  l'Aquitaine  poor  les  marais  duBrabant.  On  vit  s'élever  en 
peu  d'années  deux  abbayes  à  Gand,  une  à  Touruay,  celles  de 
Satnt-Guillain ,  de Harcbienaes,  de  Nivelles,  de  Malmedy,  de 
'Stavelo  (2).  Ces  coloiiies  monastiques  s'étendirent  en  réseau  des 
bords  de  la  Somme  jusqu'à  ceux  du  Rbia ,  cernèrent  l'Ostra- 
aie  par  le  nord,  la  séparèrent  de  la  Germanie  païenne,  et  ren- 
fermèrent pour  toujours  dans  les  frontières  agrandies  de  la  chré- 
tienté. En  même  temps  qu'elles  couvraient  le  pays  au  dehors, 
elles  l'éclairaien  t  au  dedans.  Elles  furent  comme  autant  d'écoles 
où  les  peuples  apprirent  d'autres  coutumes  que  celles  de  leurs 
ancêtres ,  et  commencèrent  à  connaître  cette  loi  chrétienne  dn 
devoir,  qui  devait  relever  l'hoaune,  purifier  la  famille,  etconati- 
4ner  t'Eut. 

-     (1)  nia  s.  AmandI,  «pud  Bolland,  6  Mr. 

(1|  ^nnalti  ordlnii  S.  Btntdicli.  Il  T.iul  nppelrr  auul  l'^pixopal  et  le  martjre  de 
Mini  LRmberi,  de  Toogre),  et  I>  prédicilien  de  uinl  Orner  (Audomar),  éréqne  d'Ara 
n*t  bndainiT  de  U  ^nde  nblu;e  qui  prit  plut  lard  le  non  de  SeiDl-BcrlIiu 
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Mais  QD  81  beaa  chaDgement  ne  Tut  pas  l'œuvre  de  peu  d'an- 
nées :  il  y  fallut  le  travail  et  le  temps.  Du  succii  même  renaî»- 
sait  le  danger. L'entrée  des  Barbares  dans  rËglisefut  une  inva- 
sion: ils  portèrent  le  trouble  dans  les  habitudes  des  vienx 
chrétiens,  ils  envahirent  le  sacerdoce,  ils  s'emparèrent  de  l'é- 
pîscopay.  Les  noms  germaniques  qu'on  lit  an  VU'  siècle  dans 
les  catalogues  d'évéques  égalent  déjà  le  nombre  des  noms  ro- 
mains. Les  hommes  de  sang  s'asseyaient  sur  la  chaire  des  con- 
fesseurs et  des  martyrs.  Sous  ces  prélats  belliqueux  qui  vivaient 
entourés  de  piqncurs  de  chiens  et  de  dresseurs  de  faucons, 
souvent  le  clergé  fut  sans  règle  et  sans  doctrine  ;  le  sanctuaire 
devînt  un  manoir,  et  la  crèche  de  Bethléem  une  écurie  de  cba- 
vaux  de  guerre  (I).  Le  VI*  siècle  n'avait  eu  que  sept  conciles 
nationaux  ou  provinciaux;  le  Vil*  n'en  compta  que  cinq,  et  dans 
ces  assemblées  peu  nombreuses  je  ne  retrouve  pas  les  que»* 
tions  mémorables  qui  agitaient  l'Italie  et  l'Orient  (3).  Au  mi- 
lieu de  l'ignorance  universelle,  le  chroniqueur  Frédégaire  lais- 
sait tomber  sa  plume  (3].  Saint  Grégoire-le-Grand  écrivait 
aux  rois  ostrasiens  pour  leur  reprocher  les  honneurs  ecclésias- 
tiques vendus  k  l'encan,  l'élévation  subite  des  laïques  puissant* 
aux  sièges  épiecopaux  ;  «  d'oii  il  arrive  que  ceux  qui  aspirent 
«  aux  saints  ordres  ne  songent  point  a  corriger  leurs  mœurs^ 
«  mais  à  ramasser  les  richesses  dont  il  faut  acheter  les  dignités 
«sacrées;  tandis  que  les  hommes  pieux,  auxquels  la  pauvreté 
•  ferme  la  porte,  renoncent  au  ministère  des  autels  (4),  >  Ainsi 
commençait  cette  usurpation  de  l'aristocratie  militaire,  qui, 
soutenue  par  la  simonie,  perpétuée  par  le  concubinat,  aurait 
fait  du  sacerdoce  une  caste  et  de  l'Église  un  fief,  sans  l'inCatiga- 
ble  résistance  des  Papes.  Aux  mauvaises  habitudes  du  passé  se 
jtMgoaient  déjà  les  mauvais  penchants  de  l'avenir.  Quand  le 

<1)  Grégoire  de  Toan,  IV,  A9>  cite  In  ti^uci  Solonlui,  d'Embrun,  d  S^illariiit, 
«te  Gap,  qui,  arma  du  catqueel  du  bouclier,  combatlaieDi  daoi  les  bauiileï,  et  >'■- 
btndounBienl  aux  vices  tes  plus  liouleui. 

(1)  Labbe,  Concilia,  le  lie  parle  que  de  l'Osirasie;  en  NeinlHe  le  nombre  dei  coo- 
dlei  est  plus  grand. 

(8)FiMé|aire.  (Hnndusjcni  lenetcll, ideor|ne prudenli»  Kumen  In noUl lepeiclr. i 

|4]  EpUt.  S.  Grcgoril  Magni,  Tbeodi-berlo  cl  Tbedorîco  regibus.  ■  Slmoiiiacam  h»- 
redm  quie  prima  contra  EcclnlimdiBboliciplanlalioneiurrejiait...  Ul  l|iii  qui  ucros 
ordliiM  appeliiDl  non  mores  eorri gère  studeint,  sed  dïTilias  quibiis  sarer  boitor  cmllur 
niegaat  coii|regarc.  Bine  eiiam  fil  ut  loioaies  et  panpcres  i  Mcris  ordinlbniprobiltlil 
reiUhinL  • 
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peuple  franc  avait  tant  de  peine  kse  fixer  dans  le  Christianisme, 
commenl  poiivait-il  y  eiilraîner  ses  voisins? 

^  III.  AIorspantrentdesanxi1iaircsqu'onD'altendaitpa8.Ils  re- 
"niiicDt  d'une  Ile  éloignée,  connue  des  anciens  sous  le  nom  d'Hi- 
bernic,  mais  restée,  comme  une  lerre  vierge,  à  l'abri  de  leurs 
'armes.  Elle  avait  reçu  la  foi  de  saint  Patrick,  disciple  de  saint 
Martin  et  de  saint  Germain  d'.iuxerre,  formé  aux  écoles  mo- 
nastiques de  Harmontiers  et  de  Lérins.  L'Irlande,  convertie  eo 
peu  d'années  par  la  parole  d'un  seul  homme,  s'était  coavertede 
monastères.  Ceux  de  Bangor,  de  Lismore  et  de  Clonard  comp- 
tèrent chacun  près  de  trois  mille  moines  (I).  Le  génie  qui  avait 
rempli  les  solitudes  de  la  Haute-Egypte  revivait  parmi  ces  peu- 
ples de  saints.  Dans  le  silence  de  leurs  cellules,  deux  grandes 
passions  les  agitèrent:  celle  de  l'étude  et  celle  de  l'apostolat. 
Nourris  des  lettres  divines  et  humaines,  pénétrés  de  toutes 
les  lumières  de  la  science  et  de  la  foi-  il  fallait  qu'ils  les  com- 
muniquassent autour  d'eux.  Ils  passèrentles  mers,  ils  se  ré- 
pandirent sur  les  rochers  des  Hébrides,  sur  les  montagnes  de 
l'Ecosse  :  une  sorte  de  piété  filiale  les  ramena  dans  les  églises 
des  Gaules,  d'oii  leur  était  venu  l'Evangile.  Ils  y  rapportèrent 
la  vigueur  d'une  race  dont  le  sang  n'était  pas  mêlé,  et  qui 
ne  connaissait  pas  les  mœurs  relâchées  du  Midi.  Ils  renonvetè- 
reot  les  rangs  de  ce  clergé  qoi  s'employait  à  la  conversion 
des  infidèles,  et  dès  ce  moment  on  y  trouva  rassemblés  le» 
hommes  de  trois  nations:  d'abord  les  Gallo-Romains  qui  for- 
mèrent longtemps  le  noyau  du  sacerdoce  ;  ensuite  lesFrancs,  qui 
D'y  étaient  pas  tous  attirés  par  l'ambition  et  par  la  simoniej  enfin 
tes  Irlandais,  qui  corrigèrent  la  mollesse  des  premiers  et  l'igno- 
rance des  seconds,  les  rallièrent  ensemble  comme  une  milice  et 
lesmenèrentenavant.  Sousleurconduite,laconquétechrétienne 
passa  le  Rhin  et  s'étendit  dans  l'Alémanaie  et  dans  la  Bavière. 
Les  tribus  germaniques  qui  avaient  formé,  sous  le  nom  d'A- 
lemans,  une  confédération  puissante,  chassées  de  la  rive  gau- 
che du  Rhin  par  les  armes  de  KIodwig,  s'étaient  rejetées  dans 
les  .vallées  de  la  Souabe  et  de  la  Suisse.  Contenues  dans  la  sou- 
mission par  des  juges  francs,  elles  conservaient  la  farouche  li- 

(l^DalIlugGr,  BUloire  KcUiiatliqiit,  t.  II,  clup.  l>i  Moorc,  auiom  otlrtlM*, 
I .  I  ;  Confuno  S.  Pairitii. 
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kerlé  de  leurs  croyances  et  de  leurs  mcenrs.  Elles  avaient  des 
temples  connos  et  des  sacrifices  publies.  On  rencontrait  sur  les 
chemins  des  troupes  de  Barliares  occupés  autour  de  la  chau- 
dière oii  boaillonnait  la  cerroiso  consacrée  à  '\Voden(l).  Un 
petit  nombre  de  prêtres  ,  dispersés  dans  les  auciennes  villes, 
suffisaient  à  peine  k  garder  les  ruines  des  églises  proranées. 
Ce  fut  dans  ces  contrées,  et  dès  le  commencement  du  VI*  siè- 
cle, que  la  prédication  des  Irlandais  commença.  Une  singu- 
lière poésie  se  mêle  aux  légendes  de  ces  apdtres  d'outre-mer, 
an  récit  de  leurs  navigations,  de  leurs  voyages  héroïques  dans 
les  gorges  des  Alpes,  au  milieu  des  frimas  et  des  ours.  Des  son- 
ges les  avertissent,  les  arbres  s'inclinent  pour  leur  montrer  le 
lieu  de  leur  repos,  les  bétes  sauvages  viennent  lécher  leurs 
mains,  les  morts  ressuscitent  et  leur  rendent  hommage  (2).  Va 
jeune  homme  appelé  Findan ,  enlevé  par  des  pirates  snr  les 
cdtes  d'Irlande,. s' échappe  et  se  cache  parmi  les  rochers  d'un 
tlot  inhabité.  La  marée  montante  le  chasse  de  ce  refuge  ;  il  se 
jetle  à  la  nage,  aborde  en  Belgique,  s'enfonce  dans  le  pays  des 
Alemans,  et  y  conslruit  un  ermitage  oii  il  meurt  (3).  Un  autre 
l'avait  précédé.  Le  prêtre  Fridolin,  venu  dans  les  Gaules,  sons 
le  règne  de  KIodwig,  pour  y  prêcher  la  foi,  s'était  avancé  jqe- 
qu'an  delà  de  Coire ,  et,  prenant  possession  de  l'île  déserte 
de  Seckingen,  il  y  avait  fondé  un  couvent  de  femmes.  H  eut 
cette  inspiration  hardie,  eo  un  lieu  sauvage  et  chez  on  peuple 
grossier,  de  dompter  l'incontinence  par  le  spectacle  de  la  vir- 
ginité, et  ta  force  par  le  respect  de  la  faiblesse  (4).  Il  bâtit  aussi 
le  cloître  de  Saînt-Hilaire,  qui  fut  le  berceau  de  Claris.  L'exem- 
ple fraya  le  chemin.  Les  Francs  Ruprecht  et  Wickard  élevè- 
rent leurs  monastères  au  milieu  de  ces  montagnes  qu'on  avait 
crues  inaccessibles.  Leur  sainte  vie  leur  donna  des  disciples. 
Les  pitres  et  les  chasseurs  des  environs  aimèrent  à  élever  leurs 
chaumières  dans  le  voisinage  des  serviteurs  de  DieUi  et  les 

(1)  FitaB,  Ctilmiihinf,  «aclore  JoDO,  moDacboBobbiensl. 

(1)  ViiaS.  n-ùfollni,  ipud  BolluDd.  6  inart. 

(S)  fila  S.  Fïndani,  apad  Goldul.  Sen'pforn  Remm  Âitmanicai-um, 

{i)  ntn  S.  Friiotùil.  Je  iroute  dtat  la  léftenilc  dd  Irait  plein  de  douceur  el  de  grâce. 
>  MugiilCT  (DniB  mansnetadlnis  ertl  ntquandopueri,  sicul  nus  e»t  parvuiorum,  coii- 
Kcndcrenl  irborupi  tfmoi,  causa  colllpiidi  poinn,  juita'iipilem  ttam,  obKrtaret  co- 
rumdetccnsuin,  qualenus  luo  b'aniliu»  imposlli  dononullMenui  ruinant  limerenl,  ei»- 
que  lune  Tuglculibuidiiit  i  Fugïlc,  o  miKn,  fugiEe,  ncieiiisl  quiviM  ubsquc  miiericor- 
dladaiMKl!* 
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deux  monastères  devinrent  les  deux  villes  de  Lnceroe  et  de 
Zurich  (1). 

Mais,  de  toutes  les  missions  de  cette  ëpoqne,  celle  qai  fixa 
laconTersiondel'Alen)aDie,et  qni  marqua  d'une  trace  durable 
dans  l'histoire  l'émigralioD  des  Irlandais,  ce  fut  celle  de  saint 
Colomban. 

En  Ô90 ,  au  moment  oii  les  mœurs  chrétiennes  semblaient 
périr  chez  les  Francs  par  les  désordres  de  la  guerre  et  par 
la  négligence  des  prélats,  on  vit  paraître  &  la  cour  du  roi 
Contran  an  moine  étranger  (2).  C'était  un  tomme  de  trente 
ans,  d'une  beauté  qui  attirait  tous  les  regards;  son  savoir 
et  sa  piété  avaient  fait  l'admiration  des  religieux  de  Bangor, 
parmi  lesquels  il  avait  passé  sa  jeunesse  (3).  Il  s'était  cru 
inspiré  de  traverser  la  mer  et  d'aller  servir  Dieu  chez  les  peu- 
ples qui  ne  l'honoraient  pas.  Douze  religieux  l'accompagnaîenl. 
Colomban  obtint  du  roi  la  permission  de  se  choisir  une  de- 
meure dans  les  Vosges,  et  il  se  retira  en  un  lieu  appels  Luxo- 
vium,  autrefois  habité  par  les  Romains;  leurs  idoles  encore 
debout  peuplaient  la  forêt  voisine  (4).  Il  y  passa  vingt  ans  dans 
le  travail  des  mains,  l'étude  et  la  prière.  Le  nombre  de  ses 
disciples  se  multiplia;  il  lear  donna  des  règles  dont  la  sévérité 
effrayerait  la  mollesse  de  nos  esprits.  <  Que  le  moine  vive  sous 

■  la  discipline  d'un  seul  et  dans  la  compagnie  de  plusieurs, 

■  pour  apprendre  de  l'un  l'humilité,  des  autres  la  patience... 
«  Comme  il  faut  toujours  avancer,  il  faut  toujours  prier,  tou- 

•  jours  travailler,  étudier  toujours....  La  nourriture  sera  pauvre 

•  et  se  prendra  le  soir...  Le  moine  ne  viendra  chercher  son  lit 

■  qu'au  moment  oii  il  tombera  de  fatigue  ;  il  se  lèvera  avant 
(  d'avoir  épuisé  le  sommeil.  Il  ne  jugera  pas  la  décision  des  plus 

■  anciens  :  son  devoir  est  d'obéir,  selon  cette  parole  de  Moïse  : 


(j)  Huiler,  Gtiehiekit  ier  ScSweili,  llv.  I,  cbip.  9.  L'HelT^tie  nimaoe  «ojaii  déji 
fleurir  In  sblxjei  de  Salnt-Miuric«,  de  Pa; eroe,  de  RamoDs-Mouticn,  de  Sainl-^Iisi- 
dii  et  de  LauuDne.  Cr.  Mignel,  Uimoim  tur  la  Germanie  ait  nil'  nêele, 

(1)  Vita  S.  ColitmbaitL  ■  Ubi  lune  ob  rrequealiam  boglium  Nlernorum  Tel  npgligeil- 
âim  pTMulam  religlonit  virlus  giune  ubolila  bibcbitur,  Gilei  lantum  remoDetul  chris- 

(3)  l'ila,  ■  Purllarum  aiDoribus  ob  elegpiiliBin  formis  eiagitalui,  pnlriani  deieril,  ta 
moaaaterio  Banchor  >ec)pilur...  • 

{i]  1  Ibi  tmaglnum  lapidearum  deiuilaa  ticinn  taltui  deniabat,  quascuitu  miieri- 
Uli  rilaque  prohno  letiuta  paEaiiorun  tempora  honorabaDl.  •  Ibideai, 


:,Gooj^lc 


EN  ALLBHAGRE.  373 

■  Ecoute,  Israël,  et  tai8-[oi()).  ■  L'bomme  austère  qni  donnait 
de  semblables  lois  faisait  fleorir  autour  de  lui  la  cnlture  des 
lettres  antiques,  prenait  soin  qae  les  siens  fassent  insirnîts  dans 
la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  géométrie,  dictait  lui-même 
des  rers  dans  les  mètres  de  Virgile  ou  d'Horace  (2).  Sons 
cette  discipline  se  forma  l'abbaye  de  Lnzenil,  dont  les  colonies 
allèrent  porter  par  toute  la  Gaule  les  grands  exemples  et  les 
saines  doctrines.  La  réforme  fut  lente  et  péritlense.  Tbéodo- 
ric  U  arait  succédé  à  Contran  -,  Brnnehilde,  son  alenle,  redon- 
dant le  crédit  d'une  épouse  couronnée,  le  détournait  dn  ma- 
riage et  l'entonrait  de  concubines.  Un  jonr,  comme  Golomban 
était  venu  visiter  la  reine,  elle  lui  présenta  les  bâtards  de  son 
fils  et  le  pria  de  les  bénir.  *  Sachez ,  dit-il,  qu'ils  ne  régneront 
pas,  car  ce  sont  les  fils  des  prostituées  (3).  ■  Alors  commen- 
cèrent de  longues  persécutions  ■,  le  serviteur  de  Dieu,  chassé  de 
Lnxenil  avec  les  premiers  compagnons  de  son  pèlerinage,  alla 
chercher  un  asyle  au  pays  des  Alemans  (4).  Il  remonta  le  Rhin, 
entra  dans  l'Aar  et  la  Limnat,  qu'il  suivit  jusqu'au  delà  de  Zurich , 
prêchant  la  foi,  renversant  les  temples,  souvent  menacé  par  les 
Barbares,  poursuivi,  chargé  de  coups.  Il  s'arrêta  enfin  an  bord 
du  lac  de  Goustance,  dans  un  endroit  fertile,  couroané  de  mon- 
tagnes, an  mitî<!u  des  ruines  de  la  ville  de  Briganlium.  I..i,  dans 
un  oratoire  dédié  ii  sainte  Aurélie,  trois  idoles  d'airain  rece- 
vaient des  sacrifices,  et  le  peuple  les  honorait  comme  les  an- 
ciennes divinités  du  lieu.  Or,  le  jour  de  la  fêle  de  l'église  étant 
venu,  les  étrangers  rassemblèrent  la  muKîtude,  l' exhortèrent  à 
quitter  les  faux  dieux,  brisèrent  les  images  et  les  précipitèrent 
dans  le  lac.  Ensuite  Golomban  célébra  les  mystères  sur  l'autel 
purifié,  et  le  Ghristîanisme  reprit  possession  du  pays  (ô),  L'es- 

<t]  RrKnlsS.C<iliimbaiii.  iQuis  quolidle  profidenduin  ni,  quolidic  onndnia  «*l, 
quoUilielitoniHluiii,  qaolidie  Irtemlnn...  Nm  Mlun  sapcrBu*  et»  babcra  danut- 
bileett,  ledeliamTcltr. 

(!)  et.  Opéra  S.  Colamb.  Cirmen  ad  Fnlolium. 

(S}nra,3acloreJ(ina.  iCal  BrunehlldisiRrKisiunlRIil:  hMlobenedielfanerobora, 
AI  lUe:  Nfi|u«iaani,  Inqnil,  Itun  ras«lla  icepira  Maca^m  letai,  q«ia  de  lupaoïii- 
bai  emeraerant,  ■ 

(A)  Je  pauc  sout  tWfnet  les  tofaget  du  uint  ï  iraten  la  Keuilrlc  el  i'0!>lraile,  et 
«011  irrliée  auprls  de  Tliteilebcrt,  qnl  l'accueille.  Cf.    Vila  S.  Calli  n|iud  Pcrli, 

(5)  ■  Tm  crgq  ImiEinn  >ms  et  deauraUs  superslitio^a  fenlllllas  ibi  colebal.. ,  CoD' 
venlio  hcla  est  populi  ud  tolilam  fLitÎTiltileLii  lempli...  Igitur,  (idralibu)  cnnclû,  ima- 
glaes  conmlnuil  petra  iilqne  In  prarundain  dejecil  Diarii..É  Eeclesi*  sanclr  Aureli* 
prittinom  famorein  miitalt.  •  Hia  S.  GattI, 
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Baia  monastique  s'y  reposa  trois  ans,  le»  aos  s'employant  k  la  cul< 
turedes  terres,  les  autres  à  fairedes  filets,  plusieurs  aa  ministère 
de  la  parole.  Mais  les  païens  eudurcis  les  harcelaient  d'injures;  on 
les  accusait  auprès  des  nobles  francs  d'effaroucher  le  gibier  de 
leurs  chasses  ;  deux  d'entre  eux  périrent  par  les  mains  des  to- 
leurs.  Alors  Colomban  dit  à  ses  frères  :  «Nons  avions  trouvé 
une  conque  d'or,  mais  elle  était  pleine  de  serpents  (I);*  et,  se* 
couant  la  poussière  de  ses  souliers,  il  passa  les  Alpes  et  des- 
cendit en  Italie.  Il  y  fonda  le  monastère  de  Bobbio ,  troisième 
station  de  cette  course  glorieuse  qui  laissa  la  lumière  partout 
oii  elle  passa.  Cepeadani  l'un  des  pèlerins  irlandais,  retenu  par 
la  fièvre ,  était  resté  en  arrière.  Se  trouvant  seul ,  il  se  retira 
dans  les  montagnes  du  voisinage  et  s'y  fit  une  cellule.  Ce  fut  le 
commencement  de  cette  grande  abbaye  de  Saint-Gall,  destinée 
à  devenir  l'un  des  (lambeaux  de  l'Eglise  d'Occident,  le  foyer  qui 
éclairerait  l'Allemagne  méridionale,  la  puissante  principauté  qui 
formerait  à  la  vie  civile  ses  nombreux  vassaux,  l'école  enfin  on 
le  génie  national  devait  se  façonner  par  l'étude  de  l'anliquité 
et  la  langue  allemande  s'écrire  pour  la  première  fois,  et  d'ob 
sortiraient  un  jour,  à  la  suite  'des  théologiens  et  des  docteurs, 
les  premiers  poètes  chevaleresques. 

L'émigration  irlandaise  ne  se  renferma  pas  dans  les  limites 
d'une  province;  on  reconnaissait  déjà  l'humeur  voyageuse  qui 
conduit  encore  les  colonies  de  ce  peuple  sur  les  rivages  de 
l'Amérique,  de  l'Inde  et  de  l'Océanie.  En  plusieurs  lieux  de  la 
Gaule  la  charité  des  grands  élevait  des  hospices  destinés  à  re- 
cevoir ces  étrangers  qui  portaient  la  science  avec  eux  (3).  Nous 
avons  trouvé  saint  Livin  mis  à  mort  par  les  païens  du  Brabant; 
d'autres  prédicateurs,  qu'il  serait  trop  long  de  nommer,  l'y  sni- 
virent.Vers la  fin  du  VII*  siècle, deuxlrlandaisoccupèreDt,ran 
après  l'autre,  le  siège  de  Strasbourg.  En  689,  un  évéque  de  la 
même  nation,  appelé Kilian,  recevait  àllomela  mission  d'évan- 
géliser  les  inûdèles,  s'établissait  ù  Wùr^bourg-sur-le-Ueio, 
baptisait  uo  grand  nombre  d'hommes  et  mourait  martyr  (3). 
Le  prosélytisme  s'avançait  ainsi  au  cœur  de  la  Germanie,  et 

(t)  -InvcDimuihicconcliauiDareBiii,  »cil  acrpentibiis  pleaaai.  ■  VitaS,  Galli. 

(t)  Vita.S  Gtriradii. 

(3)  f'ita,  apadBoltsad.  8  jul.  Lebiogroplicrerniseiiie  laiiit  Krliao  conniB  l'ipAlie 
de  II  Franconie.  *  Ad  juilicium  Duo  veaieiilc,  Peirus  Judxum,  Aiidrzii  Adiaiim,  at- 
leri  Kcum  diiena  ngni  irahcut,  in(er  quoi  Kilianai  TcuionicaiH  FraucMm  ducd.  • 
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eovetoppait  déjà  la  puissante  nalion  des  Bavarois.  Ils  s'étaient 
établis  dans  la  Rhétie  et  la  Norique ,  aux  mêmes  lieux  oh  no:is 
aTODS  vu  l'invasion  des  Barbares  contenue  quelque  temps  jii'.r 
l'intrépidité  de  l'aDachorète  Séverin.  Libres  sous  des  ducs  qu'ils 
tiraient  de  la  famille  des  Agilolf,  ils  avaient  reconnu  la  souve- 
raineté de  Tbéodoric,  roi  d'Italie.  Après  sa  mort  ils  portèrent 
leur  bommage  aux  rois  des  Francs  ostrasiens  (().  Les  restes 
delà  civilisation  chrétienne  se  conservaient  dans  les  cités  du 
Danube.  Leurs  nouveaux  maîtres  en  ressentaient  l'inQueece  et 
se  détachaient  de  l'idol&trie  héréditaire.  En  ce  temps-là,  Bu- 
precht,  évéque  de  Worms,  fut  cbassé  de  son  siège  par  la  fuc- 
Uon  des  ariens.  Le  bruit  de  ses  aumAnes  et  de  ses  souffrancos 
avait  ému  les  peuples.  Le  duc  des  Bavarois  lui  offrit  l'hospita- 
lité dans  Batisbonne,  Tentendit  et  lui  demanda  le  baptême  (2). 
Ruprecht  descendit  le  Danube  jusque  dans  la  Pannonie,  pour 
anaodtser  la  foi  ;  puis,  revenant  sur  ses  pas,  11  s'arrêta  sur  les 
ruioesde  l'antique  Jiiva via,  et  se  Qt donner  le  territoire  avec  les 
kerfs  romains  qui  s'y  trouvaient  (3).  Il  y  éleva  une  basilique, 
rallia  sous  cette  ombre  tutélaire  les  habitants  dispensés,  et 
fonda  la  ville  bouvelle  de  Salzbourg.  Ce  fut  là  qu'il  mit  tout 
Teffort  de  son  apostolat,  et  qu'il  rassembla  les  forces  de  l'Eglise 
pour  entraîner  les  esprits.  Trois  grandes  abbayes  s'élevèrent  par 
ses  soins  (4).  H  eut  aussi  la  profonde  pensée  de  commencer  rè-_ 
ducatioa  des  peuples  par  l'éducation  des  femmes,  et  comme  il  " 
voyait  le  troupeau  do  Seigneur  se  perdre  par  les  passions  de  la 
chair  (5),  il  fit  venir  de  Worms  nne  noble  vierge,  6a  parente,^ 

(1)  Laden,  Getckiehie  der  Dtaltcht»  fotka,  I.  IV,  p.  17S,  EidAoni  [Dttliehê 
Siaatt  KniReiclu  eetehiehle),  L  I,  91.  Ltx  Bajinar,  II,  SO. 

(1)  L'époque  de  l'apostolat  de  «ai  al  Rupertesl  un  point  conlrevereé.  JelroBie  (roto 
optnh) 09,  celle  deBollindas,  qui  le  plïceen&Si;  celle  deUatsilIaD,  qui  te  reiardejas- 
qn'ea  flve,  et  celle  de  Heiiger,  qui  «dopte  l'année  37fl.  l'ineline  pour  ce  dnnler  scn- 
liDKni  i  je  le  trouTe  coofonne  «ui  lodlcttiaoi  de  U  légende,  qui  n  nffioHt  ï  la  le- 
caaiet,uaéeieCbMebeTHll)t/iBnoittundoChiliUliirlirefit.  PlutlAt.let  BaTarois 
releiaient  encore  du  rojaume  desOstri^olhi;  plus  tard,  asiiilRuj^er^dciancè  par  >aint 
Emoieran,  anrail  déjt  troaié  des  dnci  chrétieni  i  Rutisboiiiie,  Cf.  Metiger,  Hitloria 
SalùiKrgtiuiM  et  fila  S,  Raperli,  apud  Bollsnd.  S7  mari. 

(S)  Heliger,  Hitloria  SatitbtiTgtntit. 

(i)  Ce  forent  let  sbbafei  de  Saïui-Pierre,  &  Saliburg,  de  Veltenbarg  et  de  Saiot- 
Hiiiiutllen  la  Paugen. 

(S)  VUn,  at)Ud  Bolland.  ■  Videos,.,  per  abrupla  vtliorum  grcgem  Domini  Bbire  ci 
cottclltiliceiitiA  fisminàram,  oratit  ad  Domlnum  diceui  :  Dooilne,  si  boDum  est  in  ocu- 
lis  tuli,  eligam  mlM  allquai  pertoiiBi  luo  cullui  et  serTJlio  apla;,  per  qu»  allicÎJUlur 
noD  solam  Tamlnc,  led  et  ilri,  ad  bons  lil^  eiercilationem.  • 
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appelée  Ehrentrnd,  et  lui  bâtit  un  inoaastère,  où  beancoap  de 
jeunes  filles  apprirent  à  servir  Dieu.  Ou  vit  dans  une  contrée 
barbare  reflearir  la  pureté  de  l'EvaDgile  et  la  douceur  des  so- 
ciétés policées.  Le  récit  qui  termine  la  légende  de  saint  Ru> 
precht  rappelle  toute  la  beauté  des  derniers  entretiens  de  saint 
Augustin  avec  sa  mère  Monique  (I).  *  Il  arriva  qn'un  joor 
Buprecht  connat  que  sa  mort  était  proche,  et,  allant  trouver 
Efarenlrnd  :  •  Ma  sœnr,  dit-il,  j'ai  voulu  vous  parler  eo  secret, 
a  Voici  que  Dieu  vient  de  m'avertir  de  mon  passage,  et  rnain- 
«  len.int  je  vous  demande,  ma  sœur,  de  prier  pour  mon  Ame.  * 
I.ÏI  vierge  fondit  en  larmes,  et  repondit  :  *  Seigneur,  s'il  eu  est 

■  ronime  vous  le  dîtes,  il  me  vaut  mienz  mourir  av&Dt  voas.  • 
L'évétjue  lui  réparlit  ;  ■  Gardez-vous,  ma  sœur  bien-aimée,  de 

■  désirer  votre  départ  de  ce  monde  avant  le  temps,  car  c'est  un 
•  grand  péché.  >  Alors  Ëhrentrud  se  jeta  aux  pieds  du  pontife: 

■  Mon  seigneur  et  mon  père,  dit-elle,  souveneE-vons  que  vous 
a  m'avez  amenée  ici  de  ma  patrie,  et  qne  vous  me  laissez  main- 

■  tenant  seule  et  orpheline.  Je  ne  vous  demande  qu'une  seule 
>  chose  :  c'est  que,  si  je  ne  puis  m'en  aller  avant  vous,  j'cdiUenne, 
«  par  votre  intercession,  de  vous  suivre  de  près.  >  Ruprecbt 
le  lui  promit,  et,  après  s'être  longtemps  entretenus  de  la  vie 
éternelle,  ils  se  donnèrent  avec  beaucoup  de  peine  le  dernier 
adien.  Le  jour  de  la  Résurrection,  après  que  Ruprecbt  eut  cé- 
lébré la  messe,  donné  la  paix  et  béni  le  peuple,  il  se  prosterna 
en  oraison  et  rendit  l'esprit.  Quelque  temps  après,  comme  Eh- 
rentrnd avait  beaucoup  prié  pour  le  repos  de  l'ime  de  son  pa- 
rent, elle  entendit  une  voix  qui  l'appelait  durant  la  nuit,  tomba 
malade  et  passa  au  Seigneur  (3).> 

Ces  deux  belles  vies  s'éteignirent,  mais  les  clartés  naissantes 
de  la  foi  ne  s'efibcèrent  plus.  La  conversion  de  la  Bavière  s'a- 
cheva par  la  prédication  de  l'évéque  Emmeran,  de  Poitiers, 
martyrisé  kUatisbonne,etdn  moine Gorbînien, qui  fonda  l'église 
de  Freysingen  (3).  Il  semble  par  leur  histoire  que,  chez  ces 


(1)  AnintUn,,  Confemontt,  lib.  IX,  eip.  10. 

(!j  Vila,  mfiA  Bollantl.  ■  Demum  cnm  bealus  Rapcrtui  obilun  laum  vbi  rerridua 
prwKiret,  CHiTenleas  B.  ErendruilDin,  dJilt  :  Sorar  cirluima,  Hrmo  Diihl  secretu»  ad 
le.nOe.  ■  Saint  Trndpert,  frère  diuinlRupert,  le  retirE  dontlnbolidn  Brugaii,aA 
il  (tt  mil  b  moTi  par  dei  bûcberoiu.  Dcui  moiMi  de  BobUo  el  dé  LoieuU  bndnl  kt 
abbaja  de  Eemplcn  et  <tc  Fiiuen  prd  d'Angabotuf. 

(9)  Hnodi  HnropolisSaliiburgcntb. 
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peuples,  le  paganisme  vaincu  dans  les  esprits  s'était  réfugié 
dans  les  passions  :  tout  le  combat  se  porta  de  ce  cûté.  Les  idoles 
furent  renversées  sans  coup  férir,  il  fallut  du  saug  pour  régé- 
nérer la  famille.  Souvent  l'épouse,  cbasséed'un  lit  incestueux, 
poursuivait  l'évéque  par  le  poison  et  par  le  fer  (l).  Une  autre 
fois,  la  femme  séduite  accusait  le  saint  pour  son  corrupteur, 
et  le  vouait  a  la  vengeance  de  ses  proches  (3).  On  ne  sait  pas 
assez  ce  qu'il  en  devait  coûter  de  temps  et  d'efforts  pour  que 
ces  ducs  puissants,  à  qui  l'usage  permettait,  par  honneur,  d'en- 
tretenir plusieurs  femmes,  en  vinssent  à  publier  dans  leurs  lois 
les  sévères  maximes  du  mariage  chrétien. 

Voici  ce  que  le  Christianisme  avait  obtenu  de  la  Germanie  h 
la  fin  du  VII*  siècle.  Trois  peuples  s'étaient  rendus  :  les  Francs, 
les  Alemans  et  les  Bavarois.  La  religion,  maîtresse  des  hommes, 
commençait  a  s'emparer  des  institutions.  Ce  fut  alors  qu'on 
rédigea  les  coutumes  nationales.  En  s'écrivant,  elles  se  fixaient, 
elles  se  mettaient  peu  k  peu  eo  lumière  et  en  ordre.  Traduites 
par  des  hommes  lettrés,  dans  la  langue  latine,  si  bien  faite  pour 
les  besoins  de  la  jurisprudence,  elles  prenaient  lentement  la 
forme  el  l'esprit  des  légîslalious  savautes.  On  voit  ce  progrès 
dans  un  vieux  récit  auquel  il  faut  bien  recunnuître  quelque  va- 
leur :  n  Au  temps  que  Théodoric,  roi  dos  Francs,  était  à  Clift- 

•  Ions,  il  choisit  dans  son  royaume  des  hommes  sages,  instruits 

■  des  anciennes  lois ,  et  leur  ordonna  d'écrire,  sous  sa  dictée^ 

•  le  droit  des  Francs  (Kipualres),  des  Alemans,  des  Bavarois, 
M  et  de  toutes  les  nations  qui  étaient  sous  sa  puissance ,  selon 
«  la  coutume  de  chacune  d'elles.  Il  ajouta  ce  qu'il  fallait  ajou- 

•  ter,  retrancha  ce  qui  était  mal  à  propos  ;  et,  ce  qui  était  selon 
>  l'ancienne  coutume  païenne ,  il  le  changea  selon  la  loi  des 

■  chrétiens.  Et  tout  ce  que  le  roi  Théodoric  ne  put  amender,  à 

•  cause  de  la  coutume  enracinée  des  païens,  fut  corrigé  après 

■  lui,  d'abord  par  le  roi  Childebert,  par  le  roi  Cblotaire  ensuite. 
«  Le  très-glorieux  Dagobert  renouvela  ces  lois  par  le  ministère 
«  des  hommes  illustres  Glaudins,  Chadoin ,  Magnus  et  Agilalf , 

■  les  rendit  meilleures,  et  les  donna  par  écrit  à  chaque  nation. 

■  Or  les  lois  sont  faites  afin  que  leur  poursuite  ne  laisse  pas  de 
«  repos  à  la  malice  humaine;  afin  que  l'innocence  soit  en  séca- 


(1)  PltaS,  KUiani.  VilaS.  Corbiniaiù,  ap„  AcU  SS,  orSniêS,  0MAttc(i,t. 
(9)  yUa  S.  Enmatmi,  ip,  Suritnn.  31  Kpt. 
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«  rite  parmi  les  méchants,  que  les  mécha»ts  redoutent  les  sup- 
■  plices,  et  qu'ils  mettent  un  freiu  à  la  passion  de  mal  faire  (1).» 
Parcourez  en  eSet  les  codes  des  trois  peuples  ;  le  fond  païen  s'y 
fait  toujours  sentir,  mais  tous  y  voyez  s'introduire  et  se  déve- 
lopper trois  principes  bienfaisants:  la  royauté,  qui  paraît  surtout 
chez  lesBipuaires,  chez  les  Alemans  le  droit  canonique,  chez  les 
Bavaroisledroit  rDmain(2}.  Jeme  restreins  aux  points  qui  leur 
sontcommuas,oÈi  l'Eglise  saisit  pour  ainsi  dire  la  barbarie  pardes 
mesures  qui  rontladompler.  Je  troured'abordlesbiensduclergé 
placés  sous  la  protection  de  la  loi  :  les  rois  confirment  et  renou- 
Tellent  les  pieuses  libéralités  des  empereurs  ;  les  donations  des 
fidèles  sont  consacrées  par  an  acte  authentique  déposé  snr 
l'antel  en  présence  de  six  témoins.  Le  rapt  d'une  chose  appar- 
tenant au  prêtre  est  puni  d'une  somme  triple  de  celle  qu'anrait 
encourue  le  même  crime  commis  contre  un  séculier  (3).  Aîn«, 
dans  un  temps  de  conquête ,  an  moment  ob  la  possession  vio- 
lemment acquise  se  conservait  par  la  violence,  oh  chaque  ma- 
noir était  un  camp  ;  lorsque.les  guerres  privées  livraient  toutes 
les  fortunes  aux  chances  incertaines  de  la  victoire,  les  codes 
barbares  reconnaissaient  un  domaine  d'origine  pacifique,  paci- 
fiquement conservé,  immuable  «ntre  des  mains  faibles,  sous  la 
garde  du  droit.  Ce  sont  les  garanties  qui  caractérisent  la  pro- 
priété chez  les  peuples  modernes.  —  En  second  lieu  je  remarque 
les  dispositions  qui  assurent  l'inviolabilité  des  personnes  ecclé- 
siastiques.  On  sait  que  l'homicide  et  la  mutilation  étaient  sou- 
mis it  une  peine  pécaniaire  qui  s'élevait  selon  le  rang  de  l'of- 
fensé. La  composition,  fixée  à  trente-six  pièces  de  monnaie  pour 

(1)  CVall»prol(%ue(!vli  loi  du  Ripu aire*  qu'on  relroare  dam  Inprïracndclilol 
uliquFi  Glchhoni  {Otnlicha  Slaaii  atii  RcMi  getehiehle,  t)  p«nwque  le*  M*  alécMit- 
nk[urarlba*iroîie)nEpurcDlèlre  rédigées  iouiThéadorH:I'',fi<*dEKl(Hli^iMMn 
531,  l'AlinsDDic  et  la  Baiièren'élinllombéeiioui  t«  puiiMiicedcsFnncaqaefarle 
Iraiii  conclu  stm  les  OsIrogoLhs  d'Halle,  en  S3S.  Hait  les  termes  de  ce  traité,  qui  o'ot 
TOonn  que  par  le  rteit  d'AgitbîH,  ecrliiin  tlotgné  de)  lieux  et  plus  haUlaéani  formci 
diplataaUqnn  de  la  cOur  bjitnilae  qu'au!  relailoM  tniBBlWMiM  te  IMliKi,  M 
me  MmUent  pai  lun  prouitt  pour  inOrmer  no  léuMîgMfe  na^Mial. 

(1)  Cf.  Guiinl,  Xffiini  lur  ChUioire  lU  la  deilitalion  en  Frana,  1.  I  ;  SaTign;,  Bit- 
toirt  du  droit  romain,  t.  Il;  Lsx  Itipuor. .  L  \i,  i;  XVIII,  B;  LX,  M  sqq.  La  la)  de* 
AlematH,  pramulgnée  en  prtsenee  de  trcnte^roli  értqnei,  «'ouvre  ptr  thiprtnili  Mi* 
dei  de  droit  cauonique.  La  loi  bartroiM,  en  matière  de  prohibition  de  mariife,  de  ie~ 
condesDoce»,  de  renie,  dedtpAt  de]ète-lnajelU,cte.,conH^TelonJoa^i'etpritelqari- 
qaefbl9  la  lettre  dn  Mi  romaines. 

(3)  Lex Bajuvariorant,  liu  II,  1,  (qq.^  Ltx MMntmn.,  1 1 i  R^m-., t.  VI,  (. 
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te  meurlre  d'un  esclave, à  cent  poar  le  meurtre  d'un  Bomain,â 
deax  ceols  pour  celui  d'un  homme  libre,  monte  à  quatre  cents 
quand  il  s'agit  d'un  diacre,  i  six  cents  ponr  on  prêtre  (I).  Si 
quelqu'un  a  tné  l'évéque  établi  par  le  roi  on  élu  par  le  peuple, 
il  rachètera  sa  vie  comme  il  suit  :  on  fera  une  tunique  de  plomb 
de  la  taille  du  mort,  et  le  meurtrier  donnera  autant  d'or  qu'elle 
en  pèsera  (2).  La  peine  pécuniaire  n'établissait  point  nue  com- 
pensation sacrilège  entre  l'or  et  le  sang  :  on  l'olTrait  à  la  famille  ' 
du  mort  comme  une  transaction  qui  éteignait  le  droit  de  repré- 
sailles. Le  coupable  pouvait  refuser  la  somme ,  la  famille  ne  '^ 
point  s'en  tenir  satisfaite,  l'un  et  l'antre  s'en  remettre  au  sort 
des  armes.  Mais  en  offrant,  en  acceptant  la  rançon,  les  par-  ' 
ties  renonçaient  au  combat,  rentraient  sous  l'empire  de  la  loi, 
qui  s'emparait  du  litige  et  tarifait  l'indemnité.  Or,  de  ces  deux 
sortes  de  réparation,  l'Eglise  ne  pouvait  réclamer  que  la  se- 
conde. Le  meurtrier  avait  affaire,  non  plus  à  une  parenté  peu 
nombreuse  qu'il  ponvait  défier  à  la  guerre,  mais  &  nue  société 
tonte  -  puissante  qui  lui  faisait  subir  l'humiliation  forcée  du 
chAtiment.  En  protégeant  par  une  composition  double,  tri- 
pie,  quadruple,  la  vie  de  l'homme  d'église,  c'est-ànlire  do 
l'homme  sans  épée,  on  remplaçqjt  la  crainte  par  le  respect,  on 
ftisait  reposer  snr  ce  principe  nouveau  la  sécurité  des  person- 
nes. Au  lieu  de  la  défense  individuelle,  ressource  de  l'état  bar- 
bare, on  instituait  une  police  meilleure, qui  armerait  la  loi  seule 
10  milieu  des  citoyens  volontairement  désarmés. — Enfin  le  droit 
d'aaiie,  qu'on  a  beaucoup  décrié  et  peu  compris,  complétait  le  ~ 
bienfait  de  cette  législation.  L'asile  sauvait  le  coupable,  non 
de  la  justice,  mais  de  la  vengeance  (3).  Au  moment  oii  il  avait  ' 
touché  le  parvis  sacré,  les  ufTensés  ne  pouvaient  plus  tirer  le  fer 
contre  lui  ;  ils  le  laissaient  à  la  garde  du  prêtre,  qui  eu  demeurait 
responsable.  La  composition  pécuniaire  devenaitalorsobligatiH- 

(l)  Lta  Ripuar.,  XXXVIII,  S,  tqq.  Am  lerma  de  U  lot  ripuiire,  la  Tilcnr  de  la 
pU'Ce  de  nonnaie  appelée  loCrfiu  nt  de  deui  bcBuFi.  L'arurnde  de  50  lotidci  èlsil  donc 
d'une  ?i leur  de  ceot  boHiCi  ;  d'où  II  Mil  que  la  tiedel'ctelafc  D'ii*Biipa*at  mlie  t  il 
Til  prii  qn'op  a  coutume  de  le  peuer. 

(1}  Lix  BaJHcar.,  41.  ■  Si  qnli  epiicopum,  quem  conillluit  rej  Tet  popnlu*  eirgit 
•ibl  poiiliDccin,  occîdcrll,  idItiI  eum  plebi  tfI  ngl,  inl  paimlibu?,  snrundum  lioccdi^ 
Inm  :  fiai  tuniciptnmbeaiecanduiii  tlulumeju',  et  qoailipsa  peniarcril,  aarf  tanltui 
doiielqui  cumoccidii.  ■ 

(3)  et  Pardmna,  Diutrlitlion$  mr  la  loi  tatique,  Ux  Alamatinortm,  3 1  B^uta- 
rioram,  7. 
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rcjoUe  expiait  rofI<ense,compensaitles  représailles  et  rëUbltssait 
la  paix.  C'était  an  cflèt  de  cette  admirable  maxime  qoe  «TE- 
gtise  abhorre  le  sang.  >  Tandis  que  la  puissance  laïque,  dans 
Bes  timides  tentatives,  offrait  l'oplion  entre  la  TOie  des  armes 
et  celle  des  tribunaux,  rinterveation  dn  pouvoir  religieux  arra- 
chait la  cause  aux  hasards  du  combat  et  changeait  la  goerre 
en  procès.  L'enceinte  du  sanctuaire  était  le  terrain  du  ré- 
gime légal  :  c'était  de  lii  qu'il  devait  s'étendre,  convrir  soc- 
cessivement  le  reste  da  sol,  et  constituer  la  société  civile  par 
toute  l'Europe.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  biens,  les  person- 
nes, les  voies  judiciaires,  sur  tons  ces  points,  qui  sont  les  Ton- 
déments  do  droit  (  1  ) ,  l'Eglise  semblait  stipuler  pour  ses  intérêts 
seulement  i  il  se  trouva  qu'elle  avait  fait  les  atTaires  des  nations. 
Le  Christianisme  avait  gagné  des  peuples:  accroissait-il  son 
territoire  ?  En  dénombrant  les  évéchés  fondés  k  cette  époque 
dansles  limites  futures  de  l'Allemagne,  on  en  trouve  vingt-trois  : 
bultau  midi,  chez  les  Bavarois:  Lauriacum,  Passan,  Augsbonrg, 
Batisbonne,  Cilly,  Pettau,  Trente  et  Brixen;  quatre  au  centre, 
dans  la  contrée  habitée  par  les  Alemans  :  Coire,  ConstaDce, 
BAlc  et  Strasbourg;  onze  au  nord,  chez  les  Francs  orientaux: 
Spire,  Worms,  Mayeuce,  Cologne,  Maestricht,  Tournay,  Cam- 
bray,  Trêves, Mclz,Toul  et  Verdun  (2).  Maintenant,  si  l'on  con- 
sidère de  plus  près  les  situations  géographiques,  on  reconnaîtra 
les  villes  principales  de  hait  provinces  romaines:  les  deux  No- 
rîques,  les  deux  Rhétics,  la  grande  Séquanaise,  les  denxGerma- 
nies,  la  première  Belgique  (3).  C'était  la  Trontière  du  Bhin  etdu 
Danube,  telle  que  la  politique  d'Auguste  l'avait  tracée,  celle 
qu'Adrien  avait  couverte  d'une  ligne  de  furtiHcations  :  on  en  re- 
connaît encore  les  derniers  vertiges  à  ces  levées  de  terre  qu'on 
voit  depuis  le  mont  Taunus  jusqu^à  Batisbonne,  et  que  les  pay- 
sans nomment  le  Mur  du  Diable(4).  L'Evangile,  au  Vil*  siècle, 
n'avait  donc  fait  que  reprendre  un  terrain  perdu:  il  avait  mis 
tout  ce  temps  k  retrouver  les  limites  que  ses  premières  prédi- 
cations atteignaient  déjà,  k  revendiquer  tes  villes  dont  Hélène 

(I) /ntliIiiMn,  pr.  •Omneautemjnsqno  ulimurperlinet  *dp«rMnB!>,Bii1idni, 
•ul  ad  acllones,  •      * 

(!)  Je  De  compte  point  Frcisingen,  dont  \a  fondation  est  du  VIII'  fiMt,  noo  plm 
(|ii'Ulrecbt,  dont  le  premier  éteqae  Tul  i^cié  en  sgs.  J*aî  da  omellre  Sio»,  LtuHnne, 
GenèTet  connue  lMButroégliKili]ndé»endei|iaj9de  langue  romane. 

(3)  /lineniHiim  AuloniHl;  Noiilia  dignitalan  imptrli  OecitUnlit, 

[i)  et.  Rdcba/d,  CtrntanUii  mitrr  die  Bcemir,  p.  Hi  et  tuiv. 
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et  ConslaatiD  avaient  bâti  les  basiliques ,  doot  tes  évoques  sié- 
geaient aux  conciles  de  Sardiques,  d'Arles  et  d'Aquilëe.  Tant 
de  fatigues  u'avaicnt  servi  qu'à  réparer  l'œuvre  interrompue  de 
la  civilisation  romaine.  11  fallait  maintenant  la  poursuivre,  s'é- 
tablir dans  la  grande  Germaoîc,  oii  Drusus,  Harc-Aurèle,  Pro- 
bus  avaient  péndlré  sans  y  rien  laisser  de  durable,  et  que  le 
sénat  o'osn  jamais  réduire  en  province.  Cet  eObrt  devenait  oé- 
cessaire  pour  la  sécurité  même  de  ta  société  chrétienne.  Leroi- 
sinage  des  tribus  idolâtres  était  eo  même  temps  une  menace  de 
guerre  et  un  contact  corrupteur;  si  l'on  n'avançait  pas  au  delb 
des  frontières  marquées  par  les  Romains,  on  devait  finir  par  cé- 
der, comme  eux.  Quand  les  conquêtes  s'arrêtent,  tôt  ou  tard  il 
faut  qu'elles  reculent.  Le  Christianisme  sembla  donc  rassembler 
ses  ressources;  aux  forces  de  l'épiscopat  et  du  monachîsme  s'a* 
jouta  l'interren  tïon  de  la  Papauté  :  l'autorité  spirituelle  s'appuya 
du  bras  séculier,  et  un  grand  homme  se  rencontra  pour  être  le 
lien  de  tant  de  puissances  réunies  et  l'instrument  de  leurs  des- 
seins. 

IV.  On  a  beaucoup  répété  que  les  Églises  germaniques  se  suf- 
firent à  elles-mêmes  jusqu'il  ce  que  la  Papauté ,  indifférente  à 
leurs  travaux,  en  vînt  recueillir  les  fruits,  et  s'occupa  d'elles 
pour  en  tirer  des  hommages  et  des  levées  d'argent,  II  semble 
cependant  que  des  missions  ouvertessur  tant  de  points  et  par  des 
hommes  de  tout  pays  se  fussent  mal  soutenues  sans  une  pensée 
commune  qui  réglilt  leur  conduite.  En  effet  les  prêtres  francs, 
irlandais,  gaulois,  parlant  une  même  langue,  exercés  aux  mêmes 
études,  soumis  aux  mêmes  lois,  considérés  comme  citoyens  ro- 
mains par  les  codes  barbares,  formaient  un  peuple  latin  qui 
reconnaissait  pour  son  premier  magistrat  le  pontife  de  Rome.  A 
leurs  yeux,  cette  cité  désarmée  n'avait  pas  cessé  d'être  le  centra 
des  destinées  du  monde.  Le  grand  concours  qui  s'y  faisait  de 
toutes  les  nations,  ses  écoles  savantes  ,  ses  conciles,  ses  sonve- 
airs  y  entretenaient  un  mouvement  d'idées  et  d'aOâires  qui  atti- 
rait fortement  les  hommes  du  Nord.  Les  moines  et  tes  évéqaai 
passèrent  les  Alpes  pour  satisfaire  leur  piété  et  régler  leurs  in-* 
térêts  :  les  pèlerinages  tinrent  lieu  de  négociations  en  ce  temps 
on  l'on  écrivait  moins  pour  agir  plus.  Ce  fut  au  tombeau  de  soiot 
Pîeire  que  saint  Arnaud  de  Maestrieht,  saint  Kilian  de  WiiirtB- 
bourg,  saint  Gorbinien  de  Freisîngen  reçurent  leur  l 
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En  696,  UD  moine  anglo^axon,  appelé  Willibrord,  fnt  sacré  par 
le  Souveraio  Pontife  pour  évangéliser  les  païens  de  la  Fri5e(l). 
Ces  fondateurs  d'Eglises  linrenl  de  la  Papauté  leurs  pouvoirs; 
d'aulres  venaient  lui  demander  des  lumières.  Les  colonies  chré- 
tiennes, troublées  par  la  crainte  des  in&dèles,par  l'indiscipline 
du  clergé  et  les  supci'stitions  des  néophytes,  se  tournaient  vers 
le  gouvernement  tutélaire  qui  habitait  an  Yaticun.  Leurs  aflai- 
res  remplissent  la  correspondance  de  saint  Grégoire- le- Grand; 
j'en  retrouve  la  trace  dans  les  actes  des  Papes  Hurmisdas,  saint 
Martin,  Cooon,  Sergîus,  Constantin  (2)  ;  et  je  m'émeus  en  con- 
sidérant ce  que  firent  pour  nos  pères  ces  laborieux  vieillards  à 
qui  le  salut  des  peuples  ne  laissait  pas  de  repos. 

Ainsi  la  Germanie  ne  pouvait  se  passer  de  Rome.  Il  se  trouva 
en  même  temps  que  Rome  eut  besoin  de  la  Germanie.  Depuis  un 
siècle  l'Italie  était  fatiguée  de  la  tyrannie  théologique  des  em- 
pereurs grecs  et  de  la  rapacité  de  leurs  exarques.  Les  peuples 
indignés  renversaient  les  images  des  Césars  hérétiques  et  refu- 
saient leurs  monnaies  (3).  La  persécution  des  iconoclastes  al- 
lait éclater  bientdt,  et  il  devenait  visible  que  l'Empire  d'Orient 
se  détachait  de  la  chrétienté.  Il  fallait  donc  qu'elle  réparit  ses 
pertes  du  cdté  de  l'Occident.  Les  Papes  savaient  qu'ils  avaient 
là  des  fils  turbulents,  mais  dont  les  bras  étaient  forts.  Dans 
cette  belle  nation  des  Francs,  parmi  ces  tribus  ostrasicnuesqui 
en  faisaient  l'élite,  on  voyait  régner  sous  le  uom  de  maires  du 
palais  une  famille  héroïque.  Pépin  Hérlstal,  par  la  puissance  de 
ses  armes,  avait  frayé  le  chemin  à  l'Évangile  dans  la  Frise,  et 
reculé  la  frontière  chré:iennc.  Charles- Martel,  son  Sis,  venait 
de  repousser  les  païens  de  la  Saxejusqu'auWeser,et  de  ce  c6té 
tout  annonçait  de  grandes  choses. 

Dans  ces  circonstances  le  siège  apostolique  fut  occupé  par 
saint  Grégoire  IL  Issu  d'un  sang  patricien,  nourri  des  Iraililions 
de  la  politique  romaine,  il  jugea  les  événements  et  ne  les  crai- 

(1)  Fila  S.  ffilliirordi,  per  Alciimiiiii. 

(1)  EpiilolaS.  Hormiida:  Reniigio  eplscopoi  Epiit.  S.  Uarlini  Amando  episcopoi 
flra  S,  CorHninnl,  Vila  S.  fViUibrorii,  Je  Iroute  dam  la  carrapondtBce  de  uiMt 
Grégoire^e-Grand  dtt  letlrei  &  Brunliitde,  d«ui  i  CUildcbiTt,  sli  k  Tliéodebcrl,  onie 
t  lliëodcrie,  elunei  CLilolatrc.il  7  faut  joindre  loul  ce  qu'il  écrivit  poar  la  conTeniop 
da  Wlsigotba  d'Eipagnc,  du  Anglo-Saionael  d»  Lambnrds.  Comment  M.  Guitot  1- 
Ml  |in  Qiéconnillre  \n  reldttons  de  la  Papauté  avec  les  Francs  depuis  siiiil  G'étoirr> 
IM^rtnd  juiqu'k  saint  Grégoire  II  ?  Hitloire  de  la  eitilUalioii  tu  Franct,  1.  1i,  p.  U. 

(S)  AiMiUM,  VUaConttautitdPapiK. 
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gnit  pas.  D'une  part  il  voulut  demeurer  jusqu'au  bout  Adèle  ao 
passé  el  ne  point  trahir  la  vieillesse  de  l'Empire.  Il  contint  les 
Italiens  dans  le  devoir  sans  rien  abandonner  de  lenrs  droits,  il 
De  rendit  point  aux  Lombards  les  clefs  de  la  ville  éternelle  (1). 
D'un  autre  cdté  il  ne  renonça  pas  à  cet  avenir  sans  fin  qui  fut 
promis  à  la  société  chrétienne;  il  y  pourvut  en  assurant  l'adop- 
tion des  jeunes  nations  du  Nord.  Dès  lora  deux  soins  le  préoc- 
cupèrent :  il  fallait  presser  l'effort  de  l'apostolat  dans  la  Germa- 
nie païenne;  il  fallait  afl'ermîr  pour  jamais  les  Églises  fondées 
dans  les  provinces  des  Francs.  Déj;')  par  ses  ordres  trois  légats 
avaient  visité  la  Bavière,  afin  d'y  rétablir  la  pureté  du  dogme  et 
la  sévérité  de  la  discipline  (3).  Celle  légation  ne  remplit  pas 
tons  les  vœux  do  Poniife,  et  l'instrument  de  ses  desseins  n'é- 
tait pas  encore  trouvé;  lorsqn'en  719  un  moine  anglo-saxon  se 
présenta  devant  lui,  et,  tirunt  de  son  manteau  une  lettre  ca- 
chetée de  son  évéque,  attendit  humblement  la  réponse  (3). 

Le  nom  du  moine  était  Winfried,  el  son  âge  quarante-cinq 
ans.  Né  it  Kirlon,  dans  le  royaume  de  Wessex,  il  s'était  instruit 
aux  leltres  sacrées  et  profanes  dans  les  monastères  d'Excester 
el  de  Nntscell.  La  réputation  de  son  savoir  l'avail  fait  appeler 
dans  les  chaires  des  couvents  et  dans  les  conseils  des  prélats  : 
aucun  emploi  ne  paraissait  trop  grand  pour  lui.  Au  milieu  de 
ces  honneurs,  il  avait  résolu  de  passer  en  Frise  pour  y  fîaîre  l'ap- 
prentissage de  l'apostolat  sous  les  évéques  Willibrord  et  Wul- 
fran.  Mais  au  moment  oii  il  remplissait  son  pieux  désir,  la 
prise  d'armesdeRatbod,  duc  des  Frisons,  contre  Charles-Martel, 
ayant  dispersé  pour  quelque  temps  les  chrétientés  naissantes, 
Winfried  s'était  retiré  en  Grande-Bretagne.  11  venait  mainte- 
nant de  la  quitter  une  seconde  fois  pour  visiter  Rome  et  s'y 


{^l  Anastase,  biblioibécaire,  fila  GregoHi  II.  Cf.  Bpiil.  Gregorli  ad  Leonem  III, 

(S)  ScannaLi,  Coneilia  Gemtao.  ad  uno.  716. 

(3)  f(7a  Banifacii,  per  OlUloDcm.  En  écritaiit  la  vie  desuintBoiiirace  j'éproufe  I'mb- 
barras  de  louclier  b  ua  sujcl  dont  M.  Mignel  s'est  reoJu  mutire  duns  wd  beau  iii£- 
moire^ur  CiatroducliuH  de  la  Ciitnanie  dam  la  locièlé  it  i'Europt  ckiliiét.  C'eil  14 
qu'il  faul  Tuir  raMrmblées  dans  le  cailn.'  d'une  seule  Tir,  Éclairées  pai  ilii  pi;^»9  con- 
cluiinlM,  animées  par  de  curieui  ttàlt,  [ouïes  iesairaircs  du  Cbrisironiimcen  Aileot- 
Sne  pendiml  ieVIII*  sitcle.  Ceiraiail  nom  ebl  Tait  ituonccrdu  DAlre,  l'il  ne  l'arailan 
conlrnire  encouragé,  en  pla^uL  inr  le  point  principal  une  lumière  qui  nou*  side  t  re- 
eonnatlre  lei  éréneincnU  aaltrlears  ou  subiéquenli,  où  le  Mtaul  bialurien  n'avait  pai 
pont  (es  recLerches.  M.  Ampère  a  noblement  parlé  de  saint  Colombaa  et  de  talDt  Qo- 
»ir»ee  dans  le  tome  II  de  ton  HUloirt  litUraire  dt  Franit,  pap;  SSS. 
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confirmer  dans  sa  vocation.  Le  Pape  l'accueillit  cl  le  rctini, 
B'assura  de  sa  doctrine  et  de  sa  piété,  et,  après  de  frcquentei 
conférences,  il  l'envoya,  ■  au  nom  de  l'indivisible  Trinité,  et 
«  par  l'autorité  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres,  porter  la 
«  parole  de  Dieu  aux  nations  infidèles  (!).■ 

Winfried,  muni  de  ces  pouvoirs,  revînt  par  la  Lombardie,  la 
Bavière,  la  Thoringe  et  la  France  orientale.  ■  Il  allait,  selon 

■  les  instructions  du  Saint-Siég;e,  observant  les  peuples,  et, 
«  comparable  ii  l'abeille  qui  voltige  autour  des  fleurs  d'an  jar- 

■  din  avant  de  se  reposer  sur  le  calice  qu'elle  a  choisi.  >  En- 
suite, la  mort  de  Ratbod  ayant  mis  fin  i  la  persécution  qui 
désolait  la  Frise,  il  retourna  auprès  de  Willibrurd ,  dont  il 
seconda  tes  travaux  durant  trois  ans,  jusqu'à  ce  que,  effrayé 
de  la  charge  épiscopale  que  le  vieillard  voulait  lui  trans- 
mettre,  il  alla  chercher  ailleurs  des  travaux  plus  obscurs  (723). 
Il  s'enfonça  dans  le  pays   des  Uessois,  sur  les  confins  des 

"^Saxons.  Quand,  au  milieu  de  ces  forêts,  parmi  ces  peu[des 
dangereux,  Wiufried  se  trouva  seul,  il  semble  que  l'horrenr 
de  la  solitude  troubla  un  moment  sa  sérénité.  Dans  l'amer- 
tume de  ses  pensées  il  écrivait  à  ses  frères  des  couvents  de  la 
Grande-Bretagne.  Il  cherchait  surtout  des  consolations  et  des 
conseils  auprès  de  l'évéque  Daniel  de  Winchester,  qui  avait 
pris  soin  de  sa  jeunesse.  Daniel  lui  répondait,  soutenait  son 
courage,  éclairait  son  zèle.  <  Vous  ne  devez  point,  écrivait-il, 
«  vous  élever  contre  les  généaologies  de  leurs  faux  dieux.  Lais- 

■  sez-les  répéter  devant  vous  que  leurs  dieux  naquirent  les 
'  ■  uns  des  autres  par  l'embrassement  de  l'époux  et  de  l'épouse. 

■  Vous  leur  prouverez  ensuite  que  des  dieux  et  des  déesses, 

■  nés  d'une  naissance  humaine,  ne  sont  que  des  hommes,  et 
*  qu'ayant  commencé  d'être  ils  n'existèrent  donc  pas  ton- 

■  jours....  Alors  demandez-leur  si  le  monde  a  eu  un  commen- 

■  cément  ou  s'il  est  éternel  ;  i;t  s'il  a  commencé ,  qui  l'a  créé? 
«  Et  dans  quel  lieu,  avant  la  création,  résidaient  ces  divinités 

■  qui  naissent?  S'ils  le  disent  éternel,  qui  le  gouvernait  avant 

■  la  venue  des  dieux?  Comment  ils  soumirent  à  leurs  lois  ce 

{])Jciuli  pu  A  p»  les  deui  Biographlei  anciEniieida  uIdI  Boaiboe,  l'nM  pw 
«M  (lîKiple  Willibald,  l'autre  iId  moine  Olblon ,  diu  Uebillon,  AcI.  SS,  O.  &  &, 
tôt,  lU,  cl  dans  Pcitt,  UoHuauiila  Gtrmania  Âiiloiiea,  J'j  reniirie  une  lait  poar 
loulei,  rt  |e  ne  cite  point  le  leite,  dGu  de  mtoagcr  l'eipacr.  Cf.  Wcnter,  rf(r  iom  *n 
tfaJNfi.  Kign^ilUmoire.  Guiiot,  Cour$  O'kitl.,  t.  II. 
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«  monde  qui  n'en  avait  pas  besoin?  D'ipii  esl  venu  le  premier 

■  d'entre  eux ,  et  par  qui  fut  engendré  celui  de  qui  descctidi- 

■  rent  tous  les  autres?...  Vous  leur  adresserez  ces  objectiou?, 
«  et  plusieurs  autres  semblables,  non  comme  des  provocations 

■  et  des  insultes,  mais  avec  beaucoup  de  modération  et  de  don- 
«  cear.  Et  par  intervalles  il  faudra  comparer  leurs  supersti- 
«  lions  il  nos  dogmes,  les  effleurant  pour  ainsi  dire,  aflii  que  les 

■  païens  demeurent  confus  plutdl  qu'exaspérés,  qu'ils  rougis- 

■  sent  de  l'absurdité  de  leurs  opinions,  et  ne  pensent  pas  que 

■  nous  ignorions  leurs  fables  et  leurs  criminelles  cérémoDïes... 
«  Tous  leur  représenterez  aussi  la  grandeur  de  l'univers  cbré- 

■  tien,  eo  comparaison  de  quoi  ils  sont  si  peu  de  chose.  Et  afin 
a  qu'ils  ne  vantent  pas  l'empire  immémorial  de  leurs  idoles,  ap- 

■  prenez-leur  que  les  idoles  furent  adorées  par  toute  la  terre 
a  jusqu'à  ce  qu'elle  efit  été  réconciliée  avec  Dieu  par  la  grâce 
>  de  Jésns-Christ  (1).  • 

Telles  étaient  les  maximes  qui  dirigèrent  les  premiers  tra- 
vaux de  Winfried.  Ces  ménagements  pour  les  traditions  natio- 
nales, cette  indulgence  soutenue  de  tant  de  force  et  d'austérité 
attirèrent  pea  h  peu  les  Barbares.  Ils  sortaient  de  leurs  buttes 
de  bois  pour  aller  entendre  l'étranger  savant  qui  parlait  leur 
langue  et  qui  connaissait  les  récits  de  leurs  aïeux.  Beaucoup 
devinrent  chrétiens;  d'autres,  baptisés  depuis  longtemps,  quit- 
tèrent les  idoles  auxquelles  ils  étaient  retournés.  Deux  frères^ 
touchés  des  discours  du  prêtre,  lui  donnèrent  une  terre  de 
leurs  possessions,  appelée  Amoneburg.  Il  y  éleva  une  église  et 
un  monastère.  11  envoya  ensuite  Binna ,  son  disciple,  au  Sou- 
verain Pontife,  pour  rendre  compte  des  résultats  obtenus  j  lui- 
même  le  suivit  de  près. 

Le  deuxième  voyage  de  Winfried  à  Borne  ouvre  la  seconde 
période  de  sa  mission.  Le  Souverain  Ponlife  le  reçut  dans  la 
basilique  dn  Vatican,  t'eutretint  longuement,  et  lui  demanda 
sa  profession  de  foi,  qu'il  écrivit ,  ■  afin  de  ne  rien  laisser  aa 
hasard  de  la  conversation  dans  une  matière  si  grave.  ■  Enfin, 
lejoor  desaint  André  de  l'an  723,  Grégoire  II  le  consacra  évé- 

(l)EpUt.B.  Bontfatii ididit  tfardlwtiM.  ■  Nequc  enlm  ciMiIraria  ili  de  ipiwuiD 
•  qnamTls  hbornni  deoram  genetlogia  ailmere  debcs.,.,  Doatrb  eomparand*  rant 

■  dosmalibns  aupenlitloDW,  et  qoasj  e  lalere  tangcndx,  quatenui  msgis  coofud  qaan 

■  niupeiail  pagul  embcMant....  •  EpitL  G7.  —  Dini  on  umpi  de  polËmIquc,  Il  nt    , 
peoi-Mre  niUe  d«  rappeler  cet  cbarilaUei  nailiDa  de  la  coDUrorene  cbréiieniiei 
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qne  régioDnaire,  c'est-ii-dire  siins  limites  de  juridiction,  et 
changea  son  nom  barbare  contre  le  nooi  propliéliqae  de  Boni- 
JbciuB.  L'élu  préla  le  serment  épiscopal  usité  dès  le  temps  dn 
pape  Gélase,  et  qu'il  faut  rapporter  en  son  entier,  comme  l'acte 
solennel  qui  fonda  le  droit  ecclésiastique  de  l'Allemagoe.  ■  An 
.  •  nom  dn  Seigneur  Dieu  Jésua-Cbrist,  qui  nous  a  sauvés;  sons 
<  l'empire  da  seigneur  Léon-le-Grand,  empereur,  la  septième 

•  année  après  son  consulat,  et  la  quatrième  année  de  son  fils 

•  CoDStantin^e-Grand,  empereur  ;iDdictiOD  sixième. — M(h,Bo- 

•  niface,  par  la  grfice  de  Dieu,  éréque^  je  promets  à  tous,  bien- 

■  beureux  Pierre,  prince  des  apôtrea,  et  à  votre  vicaire,  le 
a  bienheureux  Grégoire,  comme  k  ses  succ^enrs,  par  la  Tri- 

■  nîté  indivisible,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  par  votre  corps 
a  très-sacré  ici  présent,  de  garder  la  Gdélité  et  la  pureté  de  la 
a  foi  catholique,  et  de  persévérer,  avec  l'aide  de  Dieu,  dans 
a  l'unité  de  la  même  foi,  d'oh  dépend,  sans  aucun  doute,  toot 
«  le  salut  des  chrétiens.  Je  promets  aussi  de  ne  jamais  consen- 

■  tir  h  aucune  instigation  contre  l'unioâ  de  l'Eglise  commune 
a  et  universelle  ;  mais  de  prêter  en  toutes  choses,  comme  je 
«  l'ai  dit,  ma  fidélité,  ma  sincérité  et  mon  concours,  à  vous  et 

•  aux  intérêts  de  votre  Église,  i  qui  le  Seigneur  Dieu  a  donné 

•  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  ainsi  qu'à  votre  vicaire  et  k 
«  ceux  qui  Ini  succéderont.  Si  je  viens  i  connaître  des  prélats 
«  qui  vivent  contrairement  aux  règles  anciennes  des  saints  Pfr- 
>  res,  je  m'engage  à  n'avoir  avec  eux  ni  communion  ni  com- 
a  merce,  mais,  au  contraire,  fc  les  réprimer  si  je  le  puis  ;  si  non, 

■  j'en  ferai  anssilAt  un  rapport  fidèle  k  mon  seigneur  le  succes- 

•  seur  de  l'apAtre.Que  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise)  je  tente  d'agir 

•  contre  les  termes  de  la  présente  déclaration,  en  quelque  ma- 
«  nière  ou  dans  quelque  occasion  que  ce  soit,  je  veux  être 
«  trouvé  coupable  au  jugement  étemel,  et  encourir  le  châtiment 
a  d'Ananie  et  de  Sapphire,  qui  osèrent  vous  tromper  en  vous  ca- 

■  chant  leurs  biens.  —  Moi,  Boniface,  humble  évêqoe,  j'ai  écrit 

■  de  ma  propre  main  ce  texte  de  mon  serment,  et,  le  déposant 
t  sur  le  corps  très-sacré  de  saint  Pierre,  j'ai  fait,  comme  il  est 
«  écrit  ci-dessus,  devant  Dieu,  pris  pour  témoin  et  pour  juge, 
«  le  serment  que  je  promets  d'observer  (I).  ■  En  renvoyant  Bo* 

fl)CE  Knncnt  a  Ht  Iraduil  par  H.  Ulgtwt  et  If.  Guint  ;  j'ai  cm  pountrCQ  don* 
UM  Knl<H>  plag  lliierale  i'tprH  le  tnt«  pvbU  par  Wardlmla. 


DKIlIlZ.vJtïCCK^'^IC 


fcN    ALLBHAfiKI.  S87 

DÏfacfi  aui  nations  dû  Nord,  le  SouTerain  Pontife  lut  remit  le  livre 
des  saints  Canons  ;  il  y  jtHgnit  des  l«ttres  pour  Cbarles-Hartel, 
dac  des  Francs,  pour  les  éTâqaâs,pour  le  peuple  chrétien,  qu'iU.. 
exhortait  à  le  protéger,  )t  le  seconder,  à  le  seconrir;  enfin  pour 
les  idolâtres  thuringiens  et  saxons,  auprès  desquels  il  l'accré- 
ditait comme  eoToyé  de  Dieu  ponr  le  salut  de  leurs  Ames. 

Boniface  quitta  Rome  et  se  rendit  premièrement  auprès  de  c 
Gbarles-Uartel ,  qoi  lui  remit  nne  charte  de  saure-garde  sous-  S 
crite  de  sa  main  et  scellée  de  son  anneau.  Elle  ordonoait  aux  ^ 
évéqnes,  aax  ducs,  comtes,  palatins,  officiers  de  tout  rang,   ' 
de  respecter  l'homme  apostolique,  ■  afin  qu'il  trouvât  sur  son 
■  chemin  paix,  justice  et  sécurité.  >  Il  retourna  donc  dàns'la 
TUoringe  et  dans  la  Hesse,  oii  beaucoup  de  néophytes  atten- 
daient l'imposition  des  mains.  Mais  d'autres,  en  grand  nombre, 
sacrifiaient  onrertemeut  ou  en  secret  aux  arbres  et  aux  fontai- 
nes, pratiquaient  les  diTinations  et  les  incantations,  et  consul- 
taient le  chant  des  oiseaux.  Alors,  par  le  conseil  des  plus  sages, 
il  résolut  de  renverser  on  arbre  d'une  merveilleuse  hauteur  que 
les  païens,  dans  leur  langue  nommaient  le  Cbéne  de  Tfaor,  et  ^^ 
quis'élevait  au  lieu  appelé  Geismar.  Une  grande  multitude  de 
Barbares  était  accourue,  menaçant  de  défendre  k  main  armée 
ce  dernier  signe  du  culte  de  leurs  pères,  et  de  mettre  h  mort 
l'ennemi  des  dieux.  L'évéque  parut,  entouré  de  ses  clercs.  Aux 
premiers  coups  de  cognée,  on  vit  le  cbéne  gigantesque  ébranlé 
comme  d'on  soufQe  divin.  Il  s'inclina  sous  le  poids  de  ses  bran- 
ches et  tomba,  se  brisant  en  trois  endroits,  de  sorte  que,  sans 
aucun  travail,  il  se  trouva  partagé  en  quatre  grands  troncs  d'nne 
égale  longueur.  La  foule  des  idolâtres  rétracta  ses  malédictions 
et  loua  le  Dieu  des  chrétiens, 

Le  coup  porlé  an  paganisme  en  un  jour  voulait  être  soutenu 
par  QD  effort  de  plusieurs  années.  Du  bois  de  l'arbre  sacré  on 
construisit  un  oratoire  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Deux  antres 
églises  s'élevèrent  auprès  d'Altenberg  et  d'Obrdruff:  la  pau- 
vreté des  lieux  et  lepetit  nombre  des  prêtres  ne  suffisaient  plus 
il  l'œuvre  ;  saint  Boniface  écrivit  aux  évéques  de  Grande-Bre- 
tagne \  il  leur  confiait  les  douleurs  de  sa  responsabilité  éfrisco- 
pale.  <  Pour  celui  qui  fut  appelé  au  ministère  de  la  parole,  di- 
«  sait-il,  c'est  peu  de  vivre  saintement^  s'il  rougit  ou  s'il  craint 
(  de  poursuivre  les  hommes  égarés,  il  périra  avec  ceux  qui  pé- 
«  rissent  par  son  silence,  a   11  sollicitait  donc  leur  secours  j  il 
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demandait  des  ornetneDU  sacerdotaux,  des  cloches,  principale- 
ment des  livres.  On  devait  chercher  pour  lui  dans  les  archives 
des  couvents  les  qoestioDS  de  saint  Augustin  de  Cantorbéry, 
apAtre  des  Anglo-SaxODS,  avec  les  réponses  de  saint  Grégoire- 
le-Grand,  les  commentaires  des  Pères  snr&aint  Paul.  L'abbesse 
Eadbnrgh  était  priée  de  lui  faire  transcrire  les  épitres  de  saint 
Pierre  en  lettres  d'or,  «aGn  d'honorer  les  saintes  Ecritures  de- 
«  Tant  les  jeax  charoels  des  païens  (1).  ■  Surtout  il  implorait 
de  nouveaux  ouvriers  pour  la  moisson  blanchissante  de  l'Evan- 
gile. Les  monastères  anglo-saxons  s'ouvrirent  k  son  appel  :  il  en 
sortit  un  grand  nombre  de  serviteurs  de  Dieu  ,  lectears,  écri- 
Tains,  hommes  habiles  en  différents  arts,  et  ils  se  rendirent  en 
Germanie.  Une  génération  de  disciples  se  forma  autoor  du  maî- 
tre: c'était  LdI,  qui  devait  lui  succéder  un  jour;  Willibald,  re- 
venu du  pèlerinage  de  Jérusalem;  Wunnibald,  Wîtta.  Il  avait 
déjï  auprès  de  lui  Wigbert,  qu'il  mit  à  la  tête  de  la  colonie  m<v 
nastiqne  de  Fritzlar;  Grégoire,  enfant  de  quinze  ans,  qui  s'at- 
tacha à  sa  suite  et  qui  devînt  la  lumière  de  l'Église  d'Utrechl. 
Plus  tard  un  homme  noble  de  la  province  du  Norique  vint  lai 
présenter  son  jeune  fils  pour  l'élever  au  service  de  Dieu.  Il 
^s'appelait  Sturm  et  la  grande  abbaye  de  Fnid  l'bouora  comme 
aon  fondateur.  On  vit  sortir  aussi  des  couvents  de  la  Grande- 
Bretagne  un  essaim  de  vierges  et  de  veuves:  c'étaient  les  mères 
et  les  sœurs  desmissionnaires,  jalouses  de  partager  leurs  mérites 
et  leurs  périls.  Chunihild  et  Berathgit,  sa  fille,  s'arrêtèrent  en 
Thoringe.  Chunidrat  fut  envoyée  en  Bavière  ;  Thekia  demeura 
à  Eitzingen-Bur-le-Mein.  Lioba,  ■  belle  comme  lesanges,  ravi»- 
c santé  dans  ses  discours,  savante  dans  les  Ecritures  et  les 
■  saiiitsCanons,  >  gouverna  l'abbaye  de  Biscbonheim.  Les  fa- 
rouches Germaines,  qui  autrefois  aimaient  le  sang  et  se  mê- 
laient aux  batailles,  venaient  maintenant  s'agenouiller  an  pied 
de  ces  douces  maîtresses.  Leurs  humbles  travaux  s'entourent 
d'ombre  et  de  silence;  mais  l'histoire  marque  leur  place  aux 
origines  de  la  civilisation  germanique  :  Dieu  a  Toalu  qa'il  y  eAt 
des  femmes  auprès  de  tous  les  berceaux  (2). 

(l)Epi[t.  .<>'.  Bonifatii rdidit  rVurdlatin.  Ep.  18  »A  Eadburg  ÀbbathMom.^.  HOI 
cuiDRuracaiiKrlbaiEpiKolatdomitilmcIS.  Pétri  opostoll,  id  banorem et  reremcoB 
niiciBrum  Scripluriiruin  kiitc  oculos  carnbliuiu  pnedicsndo,  Cr.  ep.  111,  VIII,  IX| 
XV,  XXH,  tu. 

[1)  VliaS.  Uahrapué.  Uabilton.  ÀclaSS.  OrdinhS.Beiuiictl,tCH.  UUCtFtU 
S.  Sturvii,  ap.  Pcrli,  I,  II.  VilaS.  WilliMM. 
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Au  beat  de  qaelgaes  années  Boniface  complaît  cent  mille 
coDTerlis.  Il  devatt  des  lois  à  ce  peuple  nouveau  ;  et,  pour  con- 
cilier l'austérité  des  traditions  avec  la  faiblesse  des  esprits ,  il 
soumit  nne  série  de  questions  au  Souverain  Pontife.  Grégoire  II 
répondit  en  douze  articles ,  avec  toute  la  fermeté  et  toute  la 
condescendaDce  romaines.  Il  traitait  de  la  législation  du  ma- 
riage ,  de  la  discipline  cléricale ,  de  radminislration  des  sacre- 
ments. Il  interdisait  l'usage  des  viandes  immolées,  la  répétition 
du  baptême  donné  par  uo  ministre  indigne;  en  cas  de  maladies 
contagieuses,  il  ordonnait  ans  prêtres  et  aux  religieux  de  rester, 
et,  s'il  le  fallait,  de  mourir  k  leur  poste.  «  Sur  le  point  des  em- 

■  péchementa  en  matière  matrimoniale,  nous  prononçons  qu'il 
«  serait  mieux  de  s'abstenir  jusqu'au  degré  oîi  la  parenté  cesse 
«  d'être  reeonnaissable -,  mais  comme  nous  penchons  à  l'indul- 
<  genee  plutdt  qu'à  l'application  du  droit  strict,  surtout  en  fa~ 

•  veur  d'une  nation  barbare,  noua  voulons  qu'après  la  qua- 

■  trième  génération  les  noces  puissent  être  permises. , , .  Les 

■  léprenx,  s'ils  sont  fidèles  chrétiens,  doivent  être  admis  à  la 
«  participation  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur;  mais  ils  ne  se 
a  mêleroot  point  aux  banquets  publics. ...  En  ce  qui  concerne 

■  les  prêtres  et  les  évêques  irrégoliers ,  ne  refusez  pas  de  les 
«  admettre  à  vos  entretiens  et  à  votre  table.  Il  arrive  souvent 

*  que  les  esprits  rebelles  anx  corrections  de  la  vérité  se  lais- 
a  sent  captiver  par  la  familiarité  d'une  vie  commune  et  par 
«  la  séduction  d'un  avertissement  amical.  Vous  en  userez  de 
«  même  b  l'égard  des  chefs  qui  vous  prêteront  leur  appui(l).  ■ 
Les  décisions  de  Rome  consolaient  le  charitable  évêqne.  Cet 
boDune  inflexible,  qui  n'interrompait  jamais  les  jeûnes  monasti- 
ques au  milieu  des  fatigues  de  l'apostolat,  s'épuisait  de  soins 
pour  adoucir  k  sa  jeune  Eglise  les  rigueurs  des  saints  canons. 
En  731  il  reçut  du  Pape  le  pallium,  insigne  de  l'autorité  mé- 
tropolitaine, et,  par  l'établissement  de  deux  évèchés  suffra- 
gints,  il  acheva  l'organisation  de  la  société  catholique  sur  ce 
même  territoire  oh,  neuf  ans  auparavant,  il  avait  planté  seul 
une  croix  de  bois  parmi  les  buttes  d'une  peuplade  sauvage. 

Cependant  les  exploits  de  Charles-Martel,  en  assurant  la  vie- 
il) Bfitt,  GrtgoriiVtpm  ap.  Schannall  Qmeilûi  Gtrmania.  EpUloU  B.  Bonifatii, 
cdidil  WurdiwdD,  Bp.  II,  XV,  XXII.  Boaiface  couolte  le*  ëféquea  nnglQ-Hiutii  lur 
VD  emptebemenl  de  mariage  par  li  pareotf  gpirilueile,  dont  il  nilend  parler  poar  !■ 
preniière  fois  et  qui  eftile  n  coDidcnce. 

IV.  .  18 
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toire  des  Ostrasiens  sur  la  Nenstrie  et  de  l'arUtocrtlie  laililaire 
sur  la  royauté,  avaient  eocore  uue  fois  cbaogé  U  face  du  paya. 
Les  Francs  orientaux  s'établirent  en  conquérants  dans  les  tïIIm 
de  l'ouest  et  du  centre,  paisiblementgouTernées  par  des  of  Scien 
des  rois,  et  l'on  vit  toutes  les  violences  d'une  iDvasioo  barbare, 
avec  tous  les  chaDgements  d'une  révolution  politique.  Ea  mâma 
temps  les  années  sarrasioes,  passant  les  Pyrénées,  avaient  coït- 
vert  la  Septimanie  et  l'Aqaitaiae.  D'an  côté  elles  renuHitërent 
la  vallée  du  Bbône,  prirent  Lyon,  BesaaçoD,  et  s'avaacèrcDt 
jusqu'il  Sens  j  de  l'antre  elles  descendirent  la  Garonne,  et,  mat- 
tresses  de  Poitiers,  elles  menaçaleot  déjà  de  livrer  snx  flammes 
le  sanctnaire  national  de  Saint-Martin  de  Tours.  La  bataille  qui 
sauva  l'Église  des  Gaules  lui  coûta  cher  ;  ses  biens  furent  donnés 
en  fiefs  aux  guerriers.  Charles,  importuné  des  exigences  de  ses 
leudes,  leur  jetait  les  crosses  des  évëcbés  et  des  abbayes.  L« 
siège  de  Mayence  fut  occupé  succe&sivemeot  par  deux  soldats  y 
Gerold  et  Gewielieb ,  son  fils  :  le  premier  périt  eu  combattant 
les  Saxons  j  le  second  vint  en  armes  défier  le  meurtrier  de  son 
père,  le  tua  d'un  coup  d'épée,  et  retourna  sans  remords  an  ser- 
vice de  l'aotel  (I)-  De  semblables  chefs  o'étaieot  pas  laits  pour 
contenir  le  clergé  ;  le  désordre  ne  trouva  plus  de  résistance. 
Les  derniers  vestiges  de  la  réforme  accomplie  par  saint  Colom- 
bau  s'efiacireot;  et,  s'il  en  faut  croire  Hincmar,  le  Christia- 
nisme sembla  un  moment  aboli,  et  dans  les  provinces  orientales 
les  idoles  furent  restaurées.  D'un  autre  cAté,  les  hérésies  grec- 
ques ,  propagées  au  midi  de  la  Germanie  par  les  Gotha  et  les 
Bérules,  renaissaient  de  leurs  cendres.  L'arianisme  reparaissait 
dans  la  Bavière  ;  des  religieux  africains  y  avaient  porté  les  doc- 
trines maQichéennes.  On  ;  trouvait  des  évèques  sans  siège,  des 
prêtres  sans  mission,  des  serfs  tonsurés  échappés  des  manoirs 
de  leurs  maîtres,  des  clercs  adultères,  qui  sm-taient  de  leun  or- 
gies avinés  et  chancelants,  pour  aller  lire  l'Évangile  au  peuple. 
D'autres  immolaient  des  taureaux  et  des  boucs  au  dieu  Tfaor,  et 
venaient  ensuite  baptiser  les  enfants,  on  ne  sait  au  nom  da 
quelle  divinité.  L'hérétique  Adalbert  parcourait  les  bords  da 
Rhin,  faisant  lire  devant  lui  une  lettre  du  Christ  a^iortie  par 
les  anges,  vantant  ses  miracles,  distribuant  ses  reliques.  La 
fonle,  entraînée  à  ses  oratoires,  qu'il  érigeait  sons  sa  propre  ia- 


(I)  O.lilon,  fHa  '■.  BoMifaeti. 
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vocation,  désertait  les  églises  et  o'écootait  plas  li  Toix  des  pat- 
tenn.  Ces  égarements  rappelaient  les  erreurs  da  goosticiBine,  et 
monU^ient  combien  la  raison  humaine,  énervée  par  l'idolâtrie, 
araitde  peine  k  ressaisir  la  vérité  (I). 

Deux  dangers,  Tun  politique,  l'autre  théologique,  menaçaient 
donc  l'Allemagne  chrétienne  ;  BoaifacedeTait  la  saurer  :  ce  fut 
la  troisième  période  de  sa  mission.  Elle  commença,  comme  les 
deux  antres ,  par  on  pèlerinage.  L'éréque  Tenait  de  visiter  les 
bords  du  Danube;  il  y  avait  tu  la  tyrannie  des  grands,  la  cor- 
ruption des  ecclésiastiques,  la  hardiesse  des  sectaires.  Ces  maux 
TOulaîent  une  répression  décisire.  Il  résolut  d'en  conférer  stoc 
le  pape  Grégoire  III ,  qui  avait  succédé  an  pontificat  de  Gré- 
goire II  et  il  ses  desseins.  Booiface  partit  pour  Rome,  en  7S8, 
avec  une  suite  nombreuse;  il  y  trouva  l'hospitalité  fratemells 
do  Sonveraio  Pontife,  la  véuération  des  Romains,  et  le  pieux 
empressement  des  étrangers.  Francs,  Bararois,  Anglo-SaxoDs, 
pèlerins  de  toutes  les  parties  du  monde ,  nue  multitude  innom- 
brable l'accompagnaient  pour  ne  rien  perdre  de  ses  discours.  Il 
séjourna  no  an  dans  la  ville  étemelle ,  occupé  de  régler  les 
aBliirea  de  son  Eglise  aveo  Grégoire  III ,  et  de  visiter  les  tom- 
beaux des  saints,  afin  de  recommander  ii  leurs  prières  le  reste 
de  ses  vieilles  années.  Enfin  il  s'éloigna ,  comblé  de  présents , 
moni  de  trois  lettres  pour  tons  les  prélats,  pour  les  nations  con- 
Tcrties,  pour  les  évéques  des  Alemans  et  des  BsTaroîs.  Il  était 
chargé  d'une  délégation  oonvelle,  k  l'eflliat  d'instituer  des  sièges 
^iscopaux ,  de  réformer  le  clergé  et  le  peuple ,  et  d'achever 
enfin  l'orgaDisalion  ecclésiastique  de  ces  pays  ( .). 

Le  délégné  du  Saint-Siège  se  rendit  premièrement  en  Ba- 
vière, et»  de  concert  avec  Odilo,  duo  de  cette  nation,  il  ycom- 
mença  la  réforme  religieuse.  Son  premier  soin  fut  de  convoquer 
no  synode,  dont  ou  ne  peut  marquer  exactement  ni  le  temps  oi 
le  lieu (740?),  mais  dont  les  décrets  partagèrent  la  proTinee 
entre  les  quatre  sièges  épiscopaux  de  Salzburg,  Freysiogen, 
Ratisbonue  et  Paasan.  Quatre  hommes  éprouvés  y  forent  élus. 

H)Vfvi4Mttm,Epki.B<nilfktU,H»SjM.  ZwAaHuPtvwMiicjawL.lVIeJn»)., 
«  Pt9  iwHltgt»  ytbyierii  qui  iinro»,  hlrawliitpa|»wnin  InuMliboDt.inaDdDaB- 
iWMdriSoia  ■artMrav,...  ■  JM.  ■  Bmmn  rtnnliUrCi  rab  nomiM  cphcoparaBi 
«•I  fimakptnnm...  g;ronfM,  HidlM  nr*M  iMHarMoi  qui  Aiforoat  ■donlnli  nU.i 
Cb  CMMitteM  JbMWKm  da  Adalbnta  tantla». 

(1)  BpUl.  Grtora  P-fa,  UU  «p^  WanUwria. 
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Autour  d'eux  les  rangs  du  sacerdoce  se  resserrèreot ,  les  héré- 
sies et  les  idoles  rentrèrent  dans  l'oubli ,  et  l'oa  rit  se  relever 
avec  gloire  l'ouvrage  roiné  de  saiot  Séverin  et  de  saint  Rnpert. 
Boniface  rendit  compte  de  sa  mission  an  Siège  apostolique,  et 
remonta  vers  le  Nord.  L'an  742,  il  célébra  un  second  synode 
pour  la  Fraoconie,  qu'il  divisa  en  trois  diocèses,  Wîitxbnrg,  Bn- 
raburgfEichstœdt.ErfurtyfutjmntpourUThuriDge.  On  professa 
dans  les  actesdu  synode  «l'unité  delà  foieatholique,  la  soumission 
<  à  l'Eglise romaiue,  et  l'obéissance  aux  préceptes  de  saintPierre, 

■  afin  d'être  comptés  au  nombre  de  ses  brebis.  ■  L'année  suivaQle 
(743),  en  présence  de  Carloman,  Bis  de  Charles- Martel  et  son 
succe^eur  dans  la  mairie  du  palais  d'Ostrasie ,  une  antre  as- 
semblée fut  tenue  à  Leptines,  non  loin  de  Cambrai  ;  Boniface  7 
présida.  Tous  les  ordres  du  clergé ,  ■  évéqnes ,  prêtres  et  dia- 

■  cres,  avec  les  clercs  inférieurs,  promirent  de  faire  revivre  par 

■  leurtt  mœurs  et  leur  doctrine  les  saintes  règles  des  Pères  et  les 
«  Iffls  de  l'Eglise.  •  Les  abbés  et  les  moines  se  soumirent  &  la  rè- 
gle de  saiot  Benoît.  D'autres  articles  statuèrent  sur  les  lûens 
ecclésiastiques,  interdirent  l'adultère ,  l'inceste ,  les  noces  illi- 
cites, la  vente  des  esclaves  chrétiens  aux  idolâtres.  Le  dernier 
renouvelait  la  défense  des  pratiques  païennes,  sons  peine  de 
quinze  pièces  de  monnaie.  On  dressa ,  pour  éclairer  le  zèle  des 
prédicateurs,  une  liste  de  trente  superstitions  populaires,  mo- 
nument instructif  du  paganisme  germanique ,  et  la  formule  sdî- 
vaute,  rédigée  en  langue  tudesque,  fut  proposée  aux  convertis  : 
«Je  renonce  au  démon,  à  la  communion  du  démon,  aux  œnvres 

■  et  aux  paroles  du  démon,  à  Dunar,  Woden  et  Saxoot,  et  à 

■  tous  les  espritsimpnrs  qui  sont  avec  eux  (I).  •  Le  concile  tenu 
l'année  suivante  à  Soissons,  sous  la  mairie  de  Pépin,  étendilles 

(1)  CapiUlart  KarUmuuini  dt  Concilia  Liplinenil,  748.  tndtadm  mpgrâtiHomm  .- 
Jbre»tinliali« iiaioU,  apvA  Peili,  t.  ]I.  Ce  maDoniemilelalin^eludcMiae  au  VIII* 
riidecuirop  laléreisiiDi  pODroepoinllerapiiorterici,  ■  t'onacbii  lu  dttbalœ?  ■  — 
El  Tupovdtai  ;  i  Ec  ronacbo  Jiibalte.  —  End  ullum  iliobolgelite?  •  —  RetpmJtal! 

■  Eefortacbo  illum  dioboigeFdœ.  —End  allum  dioboln  «crkum ?  •  ~  lttMpoiUU4Î : 
t  Ead  ec  foriacbo  ■lliim  diobolet  irerkuiu  nid  «ordum.  Tliaoaer  ende  WodcncBde 
Nioolf,  endeallem  Ihem  unlioldum  tliehin  tmoti-)  siul.  — GcUiis  lu  in  gol  ■lineb- 
lilBu  ridaerP—EcgeloboliigoUlaoïEliligaiiftdaEr.  —  Gclubii  lu  In  CridgodanM? 
—  £c  gclobo  in  CritI  godts  auiio  t—Celabii  [u  in  Hsiofan  Gait  7—  Ec  Kdobo  in  flilo- 
gan  dit.  ■  J'appelle  l'alieiiLioD  lur  ie  mol  diohoIgtUe,  où  l'on  recoDinll  dm  Iraoe  d« 
CM  ramcum  gilde,  uanciBlioa)  paleauEi  de  ratioi  el  de  tccoun  naliMli  q«l  M  p^ip*- 
lutnal  «  prirmi  un  ctracUre  p«li|iqueaa  nwjcii  tge. 
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mAmes  bienfaits  aax  proTÏnces  nenstriennes.  Ces  assemblées  so- 
lennelles, bénies  par  le  Sourerain  Pontife,  conduites  par  on 
MÏnt,  sous  la  protection  de  deux  chefs  poissants,  eicîtèrent 
l'admiration  des  peuples;  elles  renouaient  la  suite  des  synodes 
natioDanz,  interrompus  depuis  qoatre-TÎngts  ans.  On  les  com- 
para aux  grands  conciles  de  Nicée,  de  Constantinople,  d'Ephèsc 
et  de  Chalcédoine.  Les  ans  et  les  autres  servirent  fortement  le 
Christianisme.  Les  définitions  de  Nicée  etd'Ephèse  fixèrent  les 
dogmes  dans  l'Église;  les  règlements  de  Soissons  et  de  Lepft- 
nés  y  fixèrent  les  nations. 

La  paix  du  dedans  était  assurée  :  il  restait  de  régnlariser  la 
TÎcloire  au  dehors.  Boniface  en  prit  soin.  II  y  employa  cette  m^- 
lice  monacale  qu'il  avait  formée  à  Orhdmff,  dans  l'obserTaoce 
rigooreose  de  la  règle  et  du  trarail  des  mains.  11  la  porta  plus 
avant  vers  te  nord  et  sor  les  confins  des  Saxons.  Le  12*  jonr  de 
mars  744,  an  milien  d'ooe  forêt  de  hêtres,  an  bord  de  la  Folda, 
sept  moines  sous  la  conduite  dn  disciple  Sturm,  ponrrus  d'nne 
donation  du  duc  Garloman,  défrichèrent  le  lieu  oii  fut  posée  la 
première  pierre  de  l'abbaye  de  Fulde,  émule  de  Saint-Gall, 
colonie  cirilitrice  qui  écIairal'Allemagnecentrale,  et  dont  noaa 
étadîerons  ailleurs  l'origine  et  les  déreloppements  (1).  Les 
religieux  de  Fulde  furent  k  la  fois  un  rempart  et  un  exemple 
ponr  les  chrétientés  nouvelles.  De  744  à  753,  trois  synodes  pro- 
Sociaux  pressèrent  l'exécation  des  canons  de  Lepttnes.  Des 
mesnres  appropriées  aux  besoins  des  lieux  naturalisèrent  en 
qnelque  façon  la  foi  chrétienne  dans  l'esprit  et  jusque  dans  la 
langue  des  Barbares.  Injonction  fut  faite  aax  prêtres  d'enseigner 
k  tous  tes  fidèles  de  leur  ressort  l'Oraison  dominicale  et  le  Sym- 
bole ^  comme  aussi  de  se  mettre  en  état  d'entendre  dans  l'idiome 
du  pays  les  abjurations,  professions  de  foi  et  confessions  des  ca- 
téchumèues.  Enfin,  pour  conserver  l'ou?rag«  de  tant  d'aooées, 
il  fallait  nn  siège  paissant  dont  l'autorité  s'étendit  k  la  fois  sur 
la  frontière  chrétienne  et  sur  le  champ  de  bataille  des  missions. 
L'assemblée  des  Francs  choisit  Hayence  pour  métropole  et  Bo- 
bnice  ponr  archevêque.  Le  pape  Ztcharie  approuva  l'électioB, 
et  par  un  acte  solennel  il  drigea  Mayence  en  ville  arcbiépïscO' 
-pale,  ayant  sous  sa  juridiction  Tongres,  Cologne,  Worms,  Spire 
et  Utreoht,  aveo  tous  le«  peuples  de  Gerioaaie  oîi  ■  1>  prédtca- 

(i)  Cbr.  Brower,  Aniiq'àtat,  Ftilitntium  librl  TV, 
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lion  du  vénérable  évéquc  avait  porté  la  lumière  du  Christ  (1).  * 
Le  travail  de  restauration  qui  s'achevait  dans  l'Église  gemuH 
oique  devait  se  continuer  dans  l'Etat.  L'esprit  de  discipline, 
ramené  dans  les  rangs  du  clergé,  gagna  les  grands;  tout  tendit 
à  l'uoité.  11  était  temps  de  mettre  fin  au  désordre  d'une  royauté 
impuissante  sous  des  maires  souverains.  Le  pape,  consulté 
par  la  nation ,  conseilla  de  rétablir  la  vérité  en  réunissant 
sur  une  même  tète  le  titre  et  le  pouvoir.  En  7â3,  les  guer- 
riers, réunis  à  Soissons,  élevèrent  Pépin-le-Bref  sur  le  booclier, 
et  Boniface  le  sacra  roi  (3). 

Arrivé  i  ce  faite  de  gloire,  devenu  le  législateur  religieux 
d'an  nouvel  empire  et  le  plus  grand  nom  de  la  chrétienté  après 
le  Souverain  Pontife,  Boniface  tint  son  serment  ;  il  étendit  ses 
•ollicitudes  aux  intérêts  universels  de  l'Église.  Déjà  il  avait  vi- 
sité dans  Pavie  Luitprand,  roi  des  Lombards,  afin  de  conte- 
nir ce  prince  ambitieux  qu'on  avait  vu  plusieurs  fois  venir  cam< 
per  au  pied  des  murs  du  Vatican.  Ses  lettres  soutenaient  la 
ferveur  des  monastères  de  Grande-Bretagne  :  il  écrivait  b  Êthi- 
bald,  roi  de  Hercie,ponr  lui  reprocher  les  désordres  de  sa  vie. 
Il  ne  craignait  pas  de  faire  entendre  au  Saint-Siège  de  sincères 
avertissements  :  son  zèle  pressait  celui  dn  pape  Zacbarie  et  ré- 
clamait la  répression  des  danses  idolâtrîqnes  célébrées  sur  les 
places  de  Rome  aux  calendes  de  janvier.  Enfin,  au  milieu  de 
tant  de  soins,  cette  grande  Ame,  occupée  de  tous  les  intérêts  dn 
temps  et  de  l'éternité,  avait  su  réserver  une  place  à  la  culture 
des  lettres  qui  avait  fait  le  plaisir  de  sa  jeunesse.  Du  fond  de 
sou  exil  de  Tboringe,  il  suit  les  progrès  du  savoir  dans  cette 
florissante  Église  de  Grande-Bretagne  dont  il  est  disciple.  Il 

(1)  Ep.  Zachiria  PapK  ad  Bonifat. ,  a\\  9chinnati  CoueiKa,  I.  I,  et  D.  BanqBd, 
L  III.  La  l'itre  du  Pape  risume  les  triTaux  de  Hinl  Bopirice  jutqn't  eetle  «poqne. 
■  QualtlcrDomlnuiDeutnoaLer  (BticlBBcdniipropilialus  ait  et  tabaribaiMnciiksiai 
(rviernitalis lux  cooperator  extiteril,  per  lingula  edicerc  langum  «r.  Tamm,  ut  bac 
qu»  abjiciaia]  conlirniemus  qus  ei  pïrta  le  narranle  perspriimii!!,  enirrimiih  Ickor, 
dum  in  Gfnnaaia  proTlncia  luu  Fratcroa  sancIlLii  tuiiiset  dirtrla  »  (anctE  recordVÎB- 
nii  prcdeceaion!  amlro  damiao  Gregorio  Pupa,  et,  poil  inclioatam  opu*  et  aliqva  ci 
parle  >piritualiler  odificaluiD  Homain  reteraai,  ab  eo  epiicopiu  ordloatui  et  ilUcal 
pradicaniluii]  denuo  rcmiiiiu  ei,  et  elaboTRïti,  Deo  pnetio,  iiuncusqDepmniioiXXV 
In  eadvin  prBdicalione  ei  qao  episcopalnm  lOKepiili,  Sed  et  in  prorindt  Tnneonm 
aoMtra  riic  concillom  egisU,  et  juita  Canonnui  Inttilul*,  Deo  eti  annnealr,  ommi  ' 
Uni  aoni  obedîre....  ■  Je  fali  remarquer  lei  «prewiooi  qui  noatrcBl  It  abtîM  dl 
Mini  Bonibce  tmanant  du  8aFa|.Si£ge  apotlolique. 

(1)  Annal**  Lmniêlieime****,  ConUn.  8  ad  Fr*dt$»r. 
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demaude  les  écrits  de  Bède  qn'îl  a  entendu  vanter  comme  nne 
Inmière  suscitée  de  Dieu  pour  la  consalation  des  siens.  Les  lun- 
gnes  lectures  de  ses  veilles  avaient  affaibli  sa  vae  :  il  fait  cher- 
cher un  exemplaire  des  prophéties,  en  gros  caractères,  «  sans 
abréviations  ni  liaisons,  pour  sonlager  ses  vieux  jeux.  ■  Et, 
dans  son  immense  correspondance,  parmi  les  consultations 
des  Souverains  Pontifes  et  les  exhortations  aux  rois,  on  trouve 
les  lettres  d'une  religieuse  anglo-saxonne,  qui  lui  envoie  quel- 
ques vers  latins,  timides  essais  de  ce  qu'elle  sait  faire,  afin  qu'il 
veuille  bien  les  corriger,  et  l'éclairer  de  ses  conseils  dans  ce 
bel  art  poétique  dont  son  abbesse  lui  enseigne  les  éléments(l). 
.  An  commencement  de  lia,  nne  nouvelle  affligeante  s'était 
répandue  sur  les  bords  do  Bhin.  La  Frise,  ébranlée  depuis  la 
mort  de  saint  Wîllibrord,  venait  d'abandonner  le  Christ  et  de 
relever  ses  faux  dieux.  Alors  Bontface,  Agé  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  se  souvint  des  néophytes  de  sa  jeunesse.  II  écrivit  à 
Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis,  pour  recommander  encore  une 
fois  ses  prêtres  et  ses  moines,  qni  menaient  nne  vie  très-pau- 
vre sur  la  frontière  des  païens.  Il  remit  à  Lull,  son  disciple,  la 
dignité  archiépicopale,  lui  légua  la  charge  d'achever  les  églises 
de  Thuringe,  de  construire  la  basilique  de  Fulde  et  de  conser- 
ver la  foi  des  peuples.  ■  Pour  moi,  ajouta-t-il,  je  me  mettrai  en 

■  chemin  ;  car  le  jour  de  mon  passage  approche.  J*aî  désiré  ce 

■  départ,  et  rien  ne  peut  m'en  détourner.  C'est  pourquoi,  mon 

•  fils,  faites  préparer  toutes  choses,et  placez  dans  le  coffrede  mes 

•  livres  te  linceul  qui  doit  envelopper  mon  vieux  corps.  *  Il  prit 
donc  avec  lui  l'évéque  Eoban ,  les  prêtres  Walther,  Wintrig, 
les  diacresHamund,  Skirbald  et  Bosa,  les  moines  Waccar,  Gund- 

II)  Wurdtwdn,  episr.  IIL  Cillgantibui  oculls  minalas  ae  conneias  tUlcru  dbccre 
noDpottuoL  XXXVl.  Idu «iblEncriplos  teniculMCompoocrenilebar,  tccundiini  poe- 
Uca  Irodillonii  diviplinam,  non  auJ.'cin  conOdens,  k<]  gradiis  iiigcnioli  rudiments 
cBpicn*  H  Ino  aiixilio  IndigEnti.  Islam  auleiii  ai  leni  Eïilburgc  msgislcrio  drdici,  quB 
ladoineiiter  diilnau  legen  rimarl  non  ets»at.  ■  Je  trouTe  des  tera  de  utnt  Bonirace 
itau*  la  IcUfc*  1  at  ISL  Void  ceux  qu'il  «droMit  au  Pape  Zaebuie  pour  le  télIcUer 
de  900  aTfnemeDli 

Te  Den*  aliitrooui  f  aneU  coiiier<rel  in  «de 
Bedli  apoUcdicB  icclnrem  lempora  longa 
MultillDB  grotum  populis  doctrios  per  orbem 
PerBciiilque  Dm  diEDiim  pia  gratia  Cbriill, 
Spleiididu  percip<at  florens  lua  gaudij  Mater 
Aiqae  domus  M  lalalur  proie  lecunda. 
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waccar,  lUesber  et  Bathowalf ,  et  tous  eisemble  descendirenlle 
fleuve  jasqu'à  Utrecht.  Après  avoir  pris  quelque  repos,  oa  cooi- 
mença  à  évangéliser  la  contrée,  et  plusieurs  milliers  d'bommet, 
de  femmes  et  d'enfaitts  reçarent  le  baptême.  Uq  jour,  le  âjnin, 
lepaTtUoD  de  l'archeTèqne  avait  été  dressé  près  de  Docknm,!!! 
''bord  de  la  Burda,  qui  sépare  les  Frisons  orientaux  et  occiden- 
tanx.  L'autel  était  prêt  et  les  vases  sacrés  disposés  pour  le  sa- 
crifice, «ar  une  grande  multitude  était  convoquée  pour  recevoir 
l'imposition  des  mains.  Après  le  lever  du  soleil,  une  nuée  de 
Barbares,  armés  de  lances  et  de  boucliers,  parut  dans  la  plaioe 
et  vint  fondre  sur  le  camp.  Les  serviteurs  coururent  aux  ar- 
mes et  se  préparèrent  à  défendre  leurs  maîtres.  Mais  l'homme 
de  Dieu,  au  premier  tumulte  de  l'attaque ,  sortit  de  sa  tente 
entouré  de  ses  clercs  et  portant  les  saintes  reliques  qui  ne  le 
quittaient  point.  «Cessez  ce  combat,  mes  enfantsl  s'écrîa-t-4lj 

■  souveuez-vous  que  l'Ecriture  nous  apprend  à  rendre  le  bien 

■  pour  le  mal.  Car  ce  jour  est  celui  que  j'ai  désiré  longtemps, 
«  et  l'heure  de  notre  délivrance  est  venue.  Soyez  forts  dans  le 

■  Seigneur-,  espérez  eo  lui  et  il  sauvera  vos  Ames.  •  Puis, se 
retournant  vers  les  prêtres,  les  diacres  et  les  clercs  inférieurs, 
il  leur  dit  ces  paroles  :  <  Frères,  soyex  fermes,  et  ne  craignei 

■  point  ceux  qui  ne  peuvent  rien  sur  l'âme;  mais  réjouissei- 

■  vous  en  Dieu  qui  vous  prépare  une  demeure  dans  la  cité  des 

•  anges.  Ne  regrettez  pas  les  vaines  joies  du  monde,  mais  tra- 

•  versez  courageusement  ce  court  passage  de  la  mort  qui  vous 
«  mène  à  un  royaume  éternel.  »  AussitAt  une  bande  furieuse 
de  Barbares  les  enveloppa,  égorgea  les  serviteurs  de  Dieu,  et 
se  précipita  dans  les  tentes  oii,  au  lieu  d'or  et  d'argent,  ils  m 
troDvèrent  que  des  reliques  et  des  livres.  Irrités  de  la  stérililé 
du  pillage,  gorgés  de  vin,  ils  se  querellèrent  et  se  tuèrent  entre 
eux.  Les  chrétiens,  se  levant  en  armes  de  tous  cdtés,  firent  le 
reste.  Le  corps  de  saint  Boniface  fut  retrouvé.  Auprès  de  lui 
était  nn  livre  mutilé  par  le  fer,  taché  de  sang,  et  qui  semblait 
tMDber  de  ses  matns.  Il  contenait  plusieurs  opuscules  des  Pè- 
res, entre  lesquels  un  écrit  de  saint  Ambroise  :  Dtt  bienfait  i$  la 
mort  (1). 

Il  fallait  s'arrêter  devant  ce  grand  homme,  et  considérer  de 
près  uqe  de  ces  vies  héroïques,  oii  sont  suspendues  les  desti- 

(1)  Le(Micttt««tiwIlci>icDttrtdDildeWlllilMld.CC  Vlener,  Dtr4»mM»Maia. 
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nées  des  nations.  On  y  peut  voir  comme  réduite  en  abrégé  une 
révolution  qui  remplit  plusieurs  siècles.  D'une  part,  on  était 
encore  en  pleine  barbarie  ;  c'était  en  vain  que  depuis  quatre 
cents  ans  les  Germains  erraient  au  milieu  des  institutions  de  la 
société  chrétienne.  Vainement  l'épiscopat  et  le  monachisme 
s'étaient  réunie  ponr  l'éducatioa  de  ces  peuples  ignorants. 
Comment  la  foi  se  fût-elle  rendu  naaltresse  dans  des  intelligen- 
ces qui  obéissaient  aux  sens?  Comment  la  loi  eût-elle  gouTcraé 
des  Tolonlés  qni  ne  se  possédaient  pas  ?  Les  vieux  instincts  se 
réveillaient  dans  le  meurtre,  l'orgie  et  le  pillage.  Après  trente 
rois  catholiques,  les  Francs  allaient  retourner  aux  idoles.  Les 
sacrifices  de  Woden  ensanglani aient  l'autel  du  Christ,  et  peut- 
être  quelque  temps  plus  tard  ne  serait-il  resté  qu'un  souvenir 
lointain  de  l'Evangile,  comme  une  fable  de  plus,  dans  la  mythe- 
logie  du  Nord.  Voilà  ce  que  fût  devenu  le  Christianisme  aban- 
donné, comme  plusieurs  écrivains  le  voudraient,  au  libre  génie 
des  Germains. 

L'éducation  des  Barbares  ne  pouvait  s'achever  que  sons 
une  tutelle.  Ces  esprits  indomptés,  qui  résistaient  aux  lumières, 
ne  devaient  céder  qu'à  t'asceudant  d'un  grand  pouvoir  :  la  Pa- 
pauté le  prit.  Elle  avait  ce  caractère  de  paternité  qu'elle  tient 
de  son  institution  divine  ;  elle  avait  la  force  des  idées,  les  habi- 
tudes du  gouvernement,  avec  le  prestige  du  temps  et  de  U 
dislance,  et  la  majesté  du  nom  latin.  C'est  par  là  qu'elle  maî- 
trisa les  Francs,  et  par  eux  le  reste  des  peuples.  Le  moment 
décisif  fut  celui  oii  Grégoire  II  dicta  à  Bonîface,  évéqne,  te  ser- 
ment d'obéissance.  Ce  jour -là  seulement  Rome  vit  s'accomplir 
ce  qu'elle  avait  pressenti,  lorsque  les  soldats  d'Alaric  rappor- 
tèrent en  pompe  les  vases  sacrés  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Elle  vit  recommencer  son  empire  sur  ces  nations 
même  qui  l'avaient  renversé-,  elle  vit  un  pontife  saxon  age- 
nouillé, au  nom  de  la  Germanie,  anx  pieds  d'un  citoyen  ro- 
main. Le  représentant  des  Barbares  se  releva  délégué  du  Va- 
tican. Ce  proconsul  des  temps  nouveaux,  sans  licteurs,  sans 
glaive  et  sans  fisc,  portait  avec  lui  le  génie  législatif  du  vieux 
sénat.  Pendant  trente-sept  ans  il  poursuivit  les  desseins  de 
celte  politique  romaine  dont  il  s'était  rendu  le  serviteur.  Une 
correspondance  active  avec  le  Saint-Siège,  et  vingt -quatre 
lettres  des  papes  Grégoire  lï,  Grégoire  111,  Zacharie,  font 
assez  voir  la  docilité  féconde  de  ce  grand  esprit.  Les  hommes 
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du  Nord  reçurent  la  domination  biearaisante  qtti  venait  k  eux, 
non  pins  avec  les  aigles,  mais  avec  les  symboles  de  la  colombe 
et  de  l'agneaa.  lia  sortirent  de  cette  incertitnde  enU%  l'idolitrie 
et  l'ËTangile,  ofa  ils  avaient  flotté  quatre  cents  ans.  Le  légat  du 
Sligt  apostolique  renouvela  l'onction  des  rots  de  Joda  aor  le 
front  des  dacs  ostrasiens.  Les  Francs,  con6rmés  dans  leur  mis- 
sion, se  tronvèrent,  comme  Dien  les  avait  vonlas,  les  défen- 
tcars  de  l'Eglise,  tes  oontiooatenrs  des  Boniaina,  et  l'obstacle 
invincible  des  invasions  :  et  le  passé  et  l'avenir,  tons  les  tempe 
et  tons  les  poaroirs  semblèrent  réanis  pour  oovrir  l'ère  catho- 
lique dn  moyen  ftge. 

A.-F.   OzAHAlt. 

{Un  troinHn»  artiele  parattre  ian$  «n  prockain  numéro.) 
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PHILOSOPHIE  OFFICIELLE. 


Estai  (fwis  nouvelle  théorie  tur  le$  idiet  fondamtntatet  ou  le» 
principe»  de  l'entendement  humain,  par  F,  Perron,  professeur 
de  philosophie  k  la  Facnlté  des  Lettres  de  Besaoçoa. 

Eo  plaçant  le  titre  de  ce  livre  en  tète  de  ces  pages,  nous  n'a- 
vons pas  l'intention  de'  discuter  la  nouvelle  théorie  qui  7  est 
annoncée.  A  prendre  au  mot  les  promesses  de  l'auteur,  cette 
théorie  vaudrait  cependant  la  peine  d'être  examinée.  <  J'entre- 

■  prends  une  tâche  hardie,  celle  de  porter  la  reforme  dans  les 

■  bases  mêmes  de  la  science.  •  Telle  est  la  première  phrase  do 
H.  Perron.  Si  la  tAche  dont  il  parle  est  hardie,  assurément  ce 
début  ne  l'est  pas  moins;  c'est  tout  au  plus  si  on  accorderait  à 
Descartes  et  à  Kant  le  droit  de  le  prendre  sur  ce  ton.  11  n'est 
guère  de  bon  goût,  il  est  moins  encore  de  bonne  politique  de 
mettre  si  rertement  le  public  dans  la  confidence  de  son  ambi- 
tion. C'est  de  la  franchise,  dira-t-on  ;  mais,  loin  qu'elle  soit  une 
circoDStauce  atténuante,  c'est  surtout  ici  cette  franchise  qui  est 
le  crime.  Le  sentiment  qu'elle  trahit,  je  me  l'explique  après 
tout,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  tout  à  fait  que  je  l'escuse.  Qu'il 
soit  malaisé  de  ne  pas  s'éprendre  de  tendresse  pour  ses  œu- 
vres, que  diracitemeot  on  se  préserve  d'en  concevoir  une  haute 
idée,  que  l'on  soit  oaturellemeot  porté  à  les  croire  dignes  du 
succès  qu'où  n'ose  pas  toujours  leur  promettre,  que  surtout, 
s'il  s'agit  d'une  science  comme  la  philosophie,  on  pe  consente 
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pas  à  j  mettre  la  main  pour  moins  que  d'en  réformer  les  bases; 
je  veux  bien  ne  pas  m'en  étonner.  Hais  à  qnoi  sert  d'étaler  ces 
faiblesses?  J'aime  mieux,  je  l'avoue,  plas  de  modestie,  an  prix, 
si  l'on  veut,'d'aa  pen  d'hypocrisie,  que  tant  de  préaomptïOD 
mise  en  relief  par  tant  de  sincérité.  Si  je  suis  séTère  i  cet  égard 
poar  H.  Perron,  le'  dirai-je?  c'est  justement  parce  que  soa 
livre  contient  de  bonnes  dissertations  philosophiques,  dont  je 
ne  lui  pardonne  pas  d'avoir  compromis  les  mérites  estimables 
par  la  maladroite  et  périlleuse  témérité  de  son  entrée.  Quoi- 
qu'on ne  trouve  pas  dans  ce  livre  ces  pointes  vives  et  profondes 
qui  percent  dans  les  sciences  de  luminenses  ouvertures,  qui  en 
changent  ou  en  élargissent  les  perspectives,  on  y  distingne  en 
plusieurs  endroits  une  fioesse  d'aperçu  qnî,  aidée  par  un  sent 
net  et  juste,  sait  mettre  ingénieusement  en  saillie  d'utiles  dé- 
tails. Quoique  la  composition  de  ce  livre  ne  soit  pas  irrépro- 
chable, que  tes  discussions  critiques,  par  exemple,  eussent  pn 
y  être  dégagées  avec  plus  d'art  de  l'exposition  dogmatique} 
quoique  le  tissu  du  st;le  ne  révèle  ni  la  fermeté  ni  t'amplear 
des  maîtres,  ni  le  brillant  ni  la  souplesse  que  la  pratique  litté- 
raire donne  aux  esprits  élégants,  on  y  peut  lire  avec  plaisir  plot 
d'une  page  simplement,  clairement,  sobrement  écrite,  que  ne 
désavouerait  pas  une  bonne  plume  philosophique.  Voilii  toot  : 
et  pour  ma  part  je  n'aurais  pas  songé  \  exiger  davantage  de 
H.  Perron-,  je  l'aurais  félicité  sans  restriction  de  ces  qualités 
excellentes  s'il  ne  m'eût  mis  en  garde  et  de  mauvaise  faumeor 
en  se  posant  tout  d'abord  comme  un  réformateur  hardi  de  la 
science. 

C'est  bien  d'ailleurs  aux  fondements  mêmes  do  la  philosiq^ie 
que  touche  eu  effet  H.  Perron.  11  vient  remuer  encore  cette 
vieille  et  éternelle  question  des  idées  et  de  lenr  origine,  qoi, 
par  les  solutions  dont  elle  est  susceptible,  détermine  tous  les 
systèmes  philosophiques  possibles.  Les  premières  et  principales 
recherches  des  grands  philosophes  modernes.  Descaries,  Hale- 
brancbe,  Locke,  Leibniz,  CoodiUac,  Hume,  Kant,  Haine  de 
Biran,  Fichte,  Schelling,  portent  sur  l'orlgioe  des  idées,  et  ces 
recherches  ont  quelquefois  épuisé  tous  leurs  travaux.  Pour 
pouvoir  s'expliquer  l'homme,  pour  le  connaître,  pour  éprouver 
la  certitude  des  notions  qui  se  présentent  à  sa  conscience,  le 
philosophe  doit  s'éti'c  d'abord  expliqué  le  mécanisme  de  la  fa- 
eulté  de  connaître  elle-même,  en  avoir  analysé  les  données 
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fondamentales,  en  avoir  décooTert-et  marqué  les  lois  oéces- 
uires  et  permanentes.  Telle  est  rimportaDce  primordiale  de  la 
question  de  l'origine  des  idées,  d'où  jaillissent  d'oD  jet  simul- 
tané la  mëtapbjsiqoe  et  la  logique;  et  voilà  pourquoi  c'est  sur 
ce  terrain  labonré  eu  tous  sens  et  sans  cesse  ébranlé  que  tous 
les   échafaudages  pbîiosopbiques   chercbent  k   s'établir.    Si     y- 
H.  Perron  n'y  a  rien  élevé  d'une  valeur  vraiment  saillante,  je     y 
ne  loi  en  fais  pas  on  reproche  personnel  ;  dans  l'état  de  la  phi-     y 
losophie  en  France  ,  cela  lui  était  impossible,  et  ce  serait  lapa-      / 
resse  de  t'école  philosophique  française  qu'il  faudrait  blâmer      \ 
avant  tout.  On  ne  doit  pas  se  le  dissimuler;  cette  école,  malgré      ( 
les  brillantes  qualités  qui  la  distinguent,  malgré  la  haute  opi-  ^  ,^ 
nioo  qu'elle  a  d'elle-même  et  les  éloges  pompeux  qu'elle  sa 
décerne  avec  une  si  persévéranle  complaisance,  est  en  arrière 
de  cinquante  ans  du  mouvement  philosophique.  Une  grande 
révolution  métaphysique  s'estopérée  en  Allemagne-,  cette  révo- 
lution se  proposait  spécialement,  tel  est  le  trait  qui  la  caracté- 
rise, de  faire  sortir  avec  une  rigueur  inQexible  toute  la  philo- 
sophie de  la  science  de  la  connaissance.  C'est  Kant  qui  a  appelé 
le  travail  de  la  philosophie  dans  ce  cercle  nouveau ,   que 
Ficbte  a  creusé,   que  H.  de  Schelling  .a  développé,  et  qu'il 
prétend  aujourd'hui  fermer,  après  la  déviation  de  Hegel.  Les 
pins  avancés  en  France  en  sont  à  peine  a  èpeler  Kant;  de  la  '  ' 
grande  tentative  transcendentale,  de  sa  méthode,  de  la  portée 
de  ses  résultats,  ils  paraissent  être  moins  bien  informés  et  ne  se  '    ' 
soucier  pas  davantage  que  des  systèmes  de  Gdtama  ou  de  Lao- 
Tseu.  Dans  les  œuvres  originales,  la  métaphysique  n'est  pas    S 
encore  allée  plus  loin,  parmi  nous,  que  Leibniz.  Le  penseur     ) 
qui  Va  amenée  jusque-là,  H.  de  Biran  ,  bien  plus  remarquable      ' 
encore  par  sesinstinctsquepar  ses  couvres,  qui  ne  sont  guère  que 
des  élMiHches  et  pour  ainsi  dire  des  reconnaissances,  l'a  conduite 
précisément  au  point  oii  commence  l'évolution  accomplie  par 
l'école  allemande.  Après  Maine  de  Biran,  la  philosophie  doit 
entrer  dans  le  cercle  du  criticisme  de  Kant  et  de  l'idéalisme 
transcendental  de  Fichte  et  de  Schelling  ;  on  dirait  que  Maine 
de  Biran  le  pressentait,  3i  l'intérêt  de  curiosité  qu'il  témoigne 
dans  son  étude  sur  Leibniz ,  pour  le  développement  qu'il  sup- 
posaitqne  les  idées  de  c^e  grand  homme  devaient  avoir  reçu,  en 
passant  par  les  successeurs  de  Kant.  Dans  une  situation  sem- 
blable, à  moin*  de  refaire  le  travail  de  l'école  allemande,  sar 
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laquelle  il  prouve  d'ailleun  l'ioturfisance  de  ses  inrurmalioot 
par  des  alInsioDS  erronées,  H.  Perron  ae  pouTsit  rien  prodaire 
d'uoe  importance  capitale  ponr  la  question  même  qu'il  traite. 
M.  Perron  a  employé  sans  doute  avec  habileté  les  éléments  qn'il 
avait  k  sa  disposition;  il  a  fait  sartont  avec  beaucoup  de  sens, 
anr  certains  pointa,  la  critique  de  la  théorie  que  M.  Cousin  a  don- 
née des  idées  fondameutalies  on  des  catégories.  Il  a  relevé  avec 
netteté,  avec  adresse,  plusieurs  des  contradictions,  des  confu- 
sions dont  H.  Cousin  n'a  pas  toujours  sa  se  garantir  dans  la 
iMÎUante  impétuosité  de  ses  conceptions,  et  dont  les  conséquen- 
ces, comme  le  montre  fort  bien  M.  Perron,  aboutissent,  pour 
peu  qu'on  les  pousse,  a  des  erreurs  telles  que  la  nécessité  et 
réleruité  de  la  création,  par  exemple,  et  k  cette  fatale  impasse 
où  mènent  et  se  réunissent  tontes  les  pentes  de  l'errenr,  et  que 
l'on  nomme  aujourd'hui  le  panthéisme. 

Noos  revieodroos  probablement  sur  le  fonds  même  du  lirre 
de  M.  Perron,  dans  ud  trarail  spécial  et  plus  étendu  sur  la  si- 
tuation de  la  philosophie  en  France;  aujourd'hui  nons  consta- 
tons seulement,  pour  l'en  Jouer  d'ailleurs,^  l'attitude  indépen- 
dante prise  par  ce  professeur  à  l'égard  du  système  de  l'homme 
émineot  qui  gourerne  la  philosophie  officielle;  c'est  Ik  un  fait 
Bonvean,  contraire  aux  habitudes  des  philosophes  de  lllni- 
Ternté,  qui  ont  snivi  jusqu'à  ce  jour  M.  Cousin  avec  une  ob- 
séquiosité monotone  et  peu  d'accord  avec  les  prétentions  de 
l'esprit  philosophique  actuel.  Nous  demandons  la  permission 
d'émettre  ici  quelques  réflexions  que  ce  fait  oons  suggère. 

Le  gros  du  procès  intenté  aujourd'hui  par  l'Eglise  k  l'Cni- 
rersité  porte  sur  les  doctrines  philosophiques  enseignées  k  la 
jeunesse  des  collèges  par  cette  institution.  11  nous  semble  que 
c'est  principalement  sur  la  question  philosophique  que  ce  pro- 
cès doit  s'instruire,  et  se  vider' devant  les  personnes  capa- 
Ue  de  raisonner,  et  qui  ne  sont  fias  intéressées  k  décliner  on  k 
tansser  l'autorité  de  la  logique. 

Les  organes  sérieux  de  l'Université  ont  assurément  tn^  de 
boa  sens  pour  ne  pas  vouloir  que  l'Ëglîse  soit  conséquente  avec 
die-méme:  s'il  était  prouvé  que  la  philosophie  universitaire 
fit  réellement  dangereuse  an  Catholicisme ,  ils  ne  trouveraient 
certainement  pas  mauvais  que  l'Eglise  s'en  plaignit,  qu'elle  si- 
gnalât le  mal,  qu'elle  réclamit  et  prft  au  besoin  des  garanties 
OMtre  k  périL  C'est  «o  effet  ce  que  M.  Cousin  reconnaissait 
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implicitement  lorsque,  dans  le  dessein  de  calmer  les  craintes 
maDifestëes  par  l'F.glise,  H  déclarait  à  la  Cbambre  des  Pairs 
que  ■  la  philosophie  eoseignëe  daos  les  collèges  ne  portait  at~ 
teiote  ni  directement,  ni  indirectement,  aux  dogmes  du  Callto- 
licismc.  > 

La  ptAot  du  débat  est  donc  resserré  et  concentré  sur  cette 
déclaration  même  de  H.  Cousin.  11  en  sort  nue  foule  de  ques- 
tions importantes  qui  ne  peuvent  en  laisser  l'issue  na  instant 
douteuse. 

Et  d'abord  y  a-t-il  nue  pliilosopbie  officielle  î 

Je  m'arrête  un  moment  ii  cette  première  queitioo.  Qn'il  y  ait 
BDe  philosophie  officielle  dont  les  eoseignemeats  soient  arrêtés 
arec  précision  et  de  manière  à  ne  pas  varier,  c'est  apparemment 
ce  qae  prétend  M.  Cousin  lorsqu'il  se  porte  garaot  de  l'ortho* 
doue  de  ses  eoseigaements.  Uuis  ce  n'est  pas  une  prétention 
^'on  puisse  établir  par  voie  indirecte  ;  il  faudrait,  pour  la  sou- 
tenir, des  affirmations  catégoriques  que  je  serai  bien  aise  d'en- 
tendre de  la  bouche  de  H.  Consin  ;  il  faudrait  qu'il  affirmftt  ces 
trois  chose»-(»  :  prenoièrement,  qu'il  connaît  une  philosophie 
complètement  maltresse  de  ses  principes  ;  secondement,  que 
cette  philosophie ,  désormais  aussi  certaine  et  aussi  invariable 
que  la  géométrie,  s'impose  par  son  évidence  à  tous  les  esprit»  ; 
troisièmement,  que  cette  philosophie  adoptée  par  l'Etat  est  pro  • 
fessée  dogmatiquement  snr  l'autorité  de  l'Etat,  sans  contradic- 
tion possible,  dans  l'Ecde  normale,  et  répandue  par  l'Ecote 
normale  dans  tons  les  collèges.  Si  H.  Cousin  m'accordait  ces 
trois  aveux,  je  dénoncerais  les  deux  premiers  aux  philosophes 
de  France  et  d'Europe,  je  dénoncerais  le  troisième  àceax-mémea 
qui,  dans  les  discussions  actuelles ,  combattent  l'Eglise  au  nom 
de  la  liberté  de  penser.  En  annonçant  aux  philosophes  euro- 
péens l'achèvement  complet  de  la  philosophie,  M.  Cousin  leur 
apprendrait  une  nouvelle  qui  serait  singulièremeot  accueillie. 
Ualhenreusemest  (dusieurs  la  regardent  théoriquement  d'a- 
vance comme  impossible  ;  tous  la  démentiraient  par  les  mutuel- 
les contradictions  de  leurs  systèmes.  On  n'a  pas  oublié  l'opi- 
■ÎOD  que  U-  Jouffroy  avait  émise  dans  son  introduction  1  Dugald 
Sttmtrl.  Certes  M.  JooflBroy  ne  s'est  jamais  dis«malé  la  portée 
des  prétentions  de  la  philosophie:  il  lui  a  toujours  attribué  la 
poursuite  des  questions  «  que  les  religions  posent  et  résolvent, 
■  et  qui  sont  précisément  celles  aussi  qui  intéressent  toute  crée- 
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■  tare  homaine,  ta  plus  barbare  comnie  la  plus  cmlisée,  la  jrias 
«éclaîrcc  comme  la  plus  îgaoraiite(l).  >  M.  Jouffroy  faisait  ce- 
pendant de  la  philosophie  une  science  dont  l'acbèTeinent  hypo- 
thétique serait  tout  au  plus  l'œuvre  de  l'humanité.  Il  louait  l'é- 
cole écossaisse  ■  de  se  borner  k  tirer  de  ses  observatioos  les 
inductions  qui  en  sortent  sur  les  questions  (ces  questions  dont 
on  Tient  de  voir  comment  M.  JouETroy  sentait  et  déânissait 
]' importance),  mais  taru  jamais  aspirer  à  donner  de  eu  quettioni 
dtt  eolutioHt  compUtti  et  difinitiveê.  >  11  disait  dans  la  même 
préface  que,  «  pour  comprendre  l'homme,  il  faut  le  connaître 
toDl  entier,  et  ponr  le  connaître  tout  entier,  il  faut  l'observer 
complètement  ;  tant  qu'on  ne  le  connaît  pas  complètement,  on 
ne  saurait  le  comprendre.  Orcette  connaissance  complète  est, 
comme  celle  de  la  nature,  une  œuvre  longue  et  difficile;  ira/ 
homme  ne  lauratt  prétendre  à  la  niMiCT'  d  bout;  elle  ne  pcot  ré- 
sulter que  d'ane  longue  suite  d'observations  lentement  recneil; 
lies,  patiemment  conirâlées  et  épurées.  Chaque phUoiopke  doit  je 
eoniidèrer  comme  un  eimple  ouvrier  d  cette  grande  lâche  ;  apporter 
le  tribut  de  lee  expériencee  et  laitier  à  l'avenir  un  droit  qu'on  m 
peut  lui  enlever,  celui  de  tirer  d'une  connaiuanee  complète  des  phi- 
nominei  de  notre  nature  une  théorie  vraie  et  scientifiquement  dé- 
montrée. ■  Ce  qui,  comme  on  voit,  fait  l'achèvement  de  la  phi- 
losophie, c'est-i-dire  la  solution  scientifique  de  ces  questions 
qui  infiretsent  totUe  créature  humaine^  etc.,  on  peu  contempo- 
raine de  la  fin  du  monde.  Cette  vue  ingénieuse  de  la  philoso- 
phie, H.  JouQroy  l'a  rendue  d'une  manière  plus  piquante  et  pins 
saisissante  encore  dans  son  mémoire  sur  YOrgantsation  du 
icientes  philosophiques.  Après  avoir  remarqué  qu'à  l'origine  ton- 
tes les  sciences  étaient  comprises  dans  la  philosophie,  qu'elles 
s'en  sont  successivement  détachées,  qu'elles  se  sont  ponr  ainsi 
dire  sécularisées,  à  mesure  que  leurs  objets  respectife  étaient 
mis  en  lumière  et  dégagés  de  l'obscurité  dont  ils  étaient  enve- 
loppés dans  l'objet  confus  de  la  science  primitive,  H.  Jouffrof 
en  tirait  les  conclusions  suivantes  ;  on  ne  me  blftmera  pas,  je 
pense,  de  les  reproduire. 

•  n  eil  donc  de  l'euence  de  1«  philowphte  d'iTofr  an  objet  T«ri*Ut,  d'anir 
DU  objet  Indètenniné  et  de  ne  préienter  aucun  enienble  de  Tirili*  cerUlMt 
•Dr  quoi  qne  ce  loit,  et  on  comprend  admirablement  ponrquni. 

(1)  EipmiloM  de  U.  JonfTroj  dini  Mn  mémotre  «nr  POrg^niMItoit  in  arifwM 
pkUotofhi^vrt, 
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•  Vo7«  loule*  iM  BcisDcei  DxiiUnte*.  il  n'en  ut  pai  une  qui  n'atl  lUl  par- 
tie de  U  philoMphle.  Cberchei  qoel  jour  elle  s'en  est  ijparée  et  i  qoel  titre, 
vont  verrn  que  c'eil  le  Jour  od  elle  ■  commencé  k  reocoalrer  la  ceTtitnde,  et 
parce  qn'clle  l'iTail  rencontrée.  Voyez  la  etairaie,  la  pbytique,  l'atlronomja; 
toute» ont  Tait  partie  delà  phJloiophie,  (oulei  n'en  ont  Été  défluitlTemeiil éman- 
cipées que  le  jour  où  elles  ont  trouTé  leur  méthode.  Ctierchei  1ei  plai  ancien- 
nes sciences,  tous  Terrez  qne  ce  sont  précisément  cellet  qai  ont  pouédé  le 
pins  I6t  des  certitudes  )  ctierchei  celle-  qui  n'ont  pas  pu  s'en  détacher  qnoj- 
qti'ellea  aient  pris  des  nomsi  cellei  qui,  aprèi  avoir  etsajë  de  Tlvre  quelque 
tempa  i  part,  j  sont  retombées,  tous  IrouTerez  que  ce  font  celles  qui  n'ont 
pas  pn  accoucher  d'ane  méthode,  ahoulir  à  noe  méthode. 

•  Qn'eei-ce  donc  que  ta  philosophieT  c'est  la  icience  de  ceqnl  n'a  pu  dCTealf 
encore  l'objet  d'une  science  ;  c'est  la  science  de  tootai  ces  cboaea  que  l'intelli- 
gence n'a  pas  encore  pu  décoavrir  les  mojeng  de  eonnatlre  entièrement  ;  c'eit 
le  reste  de  la  science  irrlmltlve  totale;  c'eit  la  science  de  l'obscnr,  de  l'indéter- 
miné, de  DuconDu;  car  elle  comprend  des  objets  anqnets  ces  dlTerset  epilM- 
tes  conviennent,  selon  qu'on  les  entrevoit  d'nne  manière  plu  on  moins  vagna 
ou  qu'on  ne  les  aperçoit  pas  du  lonl  encore  (1).  • 


Je  se  preods  pas,  pour  mon  compte,  la  solidarité  de  cette 
opinion  de  M.  Jouffroy  :  lui-même  avait  floi  par  s'en  écarter; 
mais  si  j'ai  montré  dans  toate  la  franchise  et  la  Tivacilé  de  son 
expression  originale  l'idée  cpi'an  esprit  de  cette  trempe  s'est 
faite,  pendant  plusieurs  années,  de  la  philosophie,  on  m'accor- 
dera bien,  j'imagine,  qu'il  soit  permis  ii  des  întelligences  moins 
Tigoureuses  de  la  partager  encore.  Ce  n'est  pas  M.  Jonffroy  as-  _ 
sûrement  qui  eût  exigé  que  toutes  les  convictions  se  fussent  ~ 
mises  au  pas  de  la  sienne;  lui,  conTaîncn,  comme  il  Va  déclaré, 
que  t'on  ne  comprenait  bien  en  philosophie  qoe  ce  que  l'on  avait 
troavé  soi-même,  et  qnt,  relativement  à  cette  science,  avait,  de  " 
SCO  aven  formel,  perdu  tonte  foi  à  l'instruction  transmise.  Per- 
sonne parmi  les  ptiilosophes  contemporains  n'a,  au  même  degré 
que  H.  Juuffroy,  érigé  en  théorie  la  condamnation  perpétuelle 
de  la  philosophie  à  l'obscurité,  à  la  variabilité,  à  l'incertitode  :  il 
n'en  est  cependant  aucan  qui  accordât  à  M.  Cousin  le  dn^t  de 
déclarer  la  philosophie  une  science  désormais  formée.  Au  point 
de  vue  purement  scientifique,  je  demande  donc  si  l'Université 
pent  avoir  nn  système  un,  paisque  l'unité  n'est  pas  dans  la 
science;  au  point  de  vue  politique,  je  demande  de  quel  droit  on 
voudrait  imposer  à  tous  les  établissements  d'instruction  paUi- 
que  UD  seul  et  même  système,  ce  système  ne  pouvant  être  qne 
celui  d'un  individu,  ne  pouvant  se  présenter  qu'avec  une  an- 

(1)  lïniMauz  MtlaiyeipkiloiaplâqMet,  p.  167-169. 
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torité  individuelle,  c'est-à-dire  coatestable  et  ÎDéTitablemeot 
contestée.  Sous  le  régime  de  la  Charte  qui  a  aboli  les  religions 
d'État,  peut-il  y  avoir  une  philosophie  d'Étal,  une  philosophie 
officielle?  Les  questions  qu'une  philosophie  se  propose  sont  les 
mêmes  que  celles  que  résolrenl  les  religions;  l'État  s'arrogera- 
t-il  l'infaillibiliLé  pour  les  résoudre  an  point  de  vue  philosopbt* 
que,  lorsqu'il  abdique  cette  infaillibilité  au  point  de  tue  reli- 
gieux? J'admetsqne,  par  an  vice  de  situation  et  d'orgaDisalioo, 
on  système  individuel  parvienne  k  s'imposer  quelque  temps  de 
fait  à  l'enseignement  public  :  qui  assure  à  ce  système  qa'il  ne 
soulèvera  pas  au  sein  de  la  hiérarchie  enseignante  des  protes- 
tations, des  rébellions  qu'il  n'aura  ni  scientifiquement,  ni  poli- 
tiquement le  droit  de  réduire  aa  silence?  Je  suppose  en  effet 
que  ce  soit  le  système  de  M.  Cousin  qui  ait  été  ainsi  préféré 
par  l'Université  ;  dans  la  science,  je  le  vois  attaqué  spécialement 
snr  la  question  de  la  certitude  par  M.  de  La  Hennais,  snr  sa 
psychologie  par  H.  P.  Leroux,  snr  sa  métaphysique  par  H.  Ha- 
milton  (1)  et  par  U.  de  Schelling  (3),  et  aujourd'hui,  dans  l'Uni- 
versité même,  à  la  fois  sur  sa  méthode  et  sa  métaphysique  par 
H.  Perron,  Est-il  impossible  que  des  professeurs  de  l'Université 
voient  dans  ce  système  les  défauts  qu'y  ont  vus  les  philosophes 
diversement  remarquables  que  je  viens  de  nommer?  Ces  dissi- 
dences, qui  ne  vont  ii  rien  de  moinsqu'à  modifier  ou  à  renverser 
de  fond  en  comble  la  psychologie,  la  logique  et  la  méraphyaqoe 
/  de  H.  Cousin,  M.  Cousin  reveadique-t~il  le  droit  et  a-t-il  le 
}  pouvoir  d'empêcher  qu'elles  oc  se  manifestent,  qu'elles  ne  se 
)  propagent  dans  l'enseignement  des  collèges?  Ces  questions  ne 
C  sont  ni  des  injures  ni  des  calomnies;  je  doute  qu'elles  pams- 
(  sent  telles  lors  même  qu'elles  seraient  posées  par  un  évêqne. 
Cependant  elles  m'amènent  ti  une  conclusion  qui  défie  tous  les 
sophismes,  à  savoir  que  H.  Cousin  est  dupe  d'une  illusion  gros* 
sière,  s'il  croit  pouvoir  rassurer  l'Église  sur  l'enseignement  de 

//  (t)  VofEilejaimeulsévtoporiësiirlapbiloiaiihiedeU.  Coiuiiipu-ll.W.  RaoU- 
^  Ion  dam  i'EdîHburgh  ntrinc  de  l'année  1839,  ou  dai»  la  [caduc4ioii  que  H.  L.  PciM 
-7     en  M  doDDte  dtni  ses  Fragment»  d'HatnUlo»,  publia  diei  Lidnnge. 

(I)  VojnlB  prthce  que  H.  de  Schelling  ■  plaeéeen  l£lede  li  iradoélhMi  alImMBde 
dei  fra|inenti  de  H.  Cooiin  ;  la  milapbjsiqne  de  doItc  illailre  conpalriote  ;  cft  WM- 
biUoe  Bfec  une  Ir^-grande  Torce.  Celle  [irClsce,  eilrimement  remarquable,  «élCm- 
duile  par  U.  Raiaiuon  daiii  la  Usent  Gtrmaniq%e  de  18S5,  el  par  H.  Wilm;  on  11 
UoaTeauHtt  la  wiiedela  traducilouder/dïaHtmelraitweRrftHiafdcM.  deScbdlinfi 
pablMc  «hn  LadraBfT. 
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la  philosophie  dans  les  collégea,  —  la  nature  même  de  la  philo- 
sophie impliquant  l'essor  des  systèmes  les  plus  divers  et  les 
plus  contraires,  et  M.  Cousin  ne  trouvant  ni  dans  l'état  de  la 
science  que  ses  travaux  ont  honorée,  ni  dans  les  lois  polîtîqnes 
du  pays,  le  droit  et  le  pouvoir  de  faire  cesser  cette  diversité. 

Ualgré  tout, néanmoins,  ily  a  aujoarcl*hni  en  France  ane  phi- 
losophie officielle.  L'unité  réelle,  celle  des  doctrines,  peut  lai 
manquer  j  ellea  celle  que  M,  JouS^oy  appelait  unité  de  coulear  et 
de  situation.  Ses  doctrines  peuvent  être  vacillantes  et  conroBes} 
elle  n'hésite  pas  du  moins  sur  one  prétention  préjadicielle;  et 
par  celte  prétention  elle  prend  one  attitude  que  le  Calbolicisme 
conséquent  est  forcé  de  regarder  comme  boslile,  et  à  laquelle 
il  ne  peut  s'empêcher  de  répondre,  lui,  par  uue  altitude  de  dé- 
fiance. Je  n'examine  pas  si,  au  nom  d'une  science  dont  les  bases 
mobiles  Oottent  encore  h  tout  vent  de  système,  cette  prétention 
a  quelque  tilre  auprès  des  esprits  sérieux;  je  la  prends  telle 
qu'elle  est,  telle  qu'elle  est  avouée,  proclamée  à  tuât  propos 
par  les  écrivains  de  l'école  officielle.  Tons  revendiquent,  comme 
le  droit  et  le  pouvoir  de  leur  philosophie,  de  donner,  par  la 
seule  force  des  lumières  rationnelles,  avec  nne  complète  indé- 
pendance de  toute  révélation,  la  solution  des  problèmes  que  les 
religions  résolvent  par  leurs  dogmes.  La  portée  de  cette  prélea- 
tioo  est-elle  un  instant  douteuse?  Si  la  philosophie  résout  ces 
problèmes,  ne  se  substilue-t-elle  pas  à  la  religion  chez  toutes  les 
intelligences  capables  de  s'assimiler  ses  solutions?  Or,  peut-il 
y  avoir  no  conflit  plus  formel  et  plus  grave  entre  la  religiou  et 
la  philosophie?  Peut-on  croire  sérieusement  qu'il  soit  de  ceux 
qui  se  dissimulent  par  des  mots?  A  d'autres  époques,  au  XVI* 
et  au  XVIU*  siècles,  la  philosophie  a  disputé  l'empire  des  Jtmes 
il  la  religion  par  la  guerre  ouverte.  Tous  lui  proposez  la  paix 
au  prix  du  partage  de  cet  empire;  mais,  de  bonne  foi,  pouvez- 
Tous  espérer  d'elle  une  semblable  concession,  puisqu'elle  ne 
peut  rien  céder  ici  sans  abdiquer  et  se  suicider? 

Il  me  semble  qoe  l'affaire  du  principal  de  Vitry-le-Français 
et  de  H.  l'évéque  de  Ch&lons  n'est  qu'un  cas  éclatant  de  ce 
conQit.  En  publiant  le  discours  qu'il  a  prononcé  k  la  dernière 
distribution  des  prix,  ce  principal,  qni  professe  en  même  temps 
la  philosophie,  «  apporté  au  débat  un  document  précieux  qui 
met  parfaitement  ea  lumière  le  point  de  la  difficulté.  Ce  prin- 
cipal prend  au  sérieux  la  prétention  de  la  philosophie  offi- 
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cielle,  et  cette  prétention,  poussée  crAraent  h  ses  extrAmes 
conséqoences,  à  cdté  de  témoi^oages  de  respect  exagérés  pro- 
dignés  k  la  religion,  forme  dans  oe  diacours  le  contraste  le 
plus  ironique  et  le  plus  instructif.  ■  La  philosophie,  diaatt  ce 
professeur  h  ses  élèves,  avec  ses  formes  sévères  et  rigoureuses, 
viendra  vous  démontrer  ces  grandes  vérités,  ces  croyances  fon- 
damentales  de  rhumanité,que  la  religion,  à  rmson  de  votre  jevme 
âge,  n'a  pu  qtie  vtrtw  impoter  avec  l'autorité  et  au  nom  de  Diea 
même.  >  La  religion  et  la  philosophie  sont,  suivant  lui,  deux 
iauri  admirable!  d'accord  et  d'harmonie,  mais  d'aillenra  des 
Mciencti  complètement  indépendantes  l'une  de  l'aiàre.  Enfin  ■  le 
Jeune  homme  qui  entre  en  philosophie  avec  la  foi  l'y  conserve; 
celui  fut  a  déjà  eu  le  malheur  de  la  perdre  y  acquiert  toute»  lei 
eroyaneet  morale»  dont  la  pratique  constitue  Fhonnite  homme  et 
peut  le  conduire  à  ta  fin.  ■  Cette  dernière  phrase  restera;  elle  s 
le  double  mérite  de  préciser  dans  les  termes  les  plus  formels  la 
jvétentioD  de  la  philosophie  officielle  h  tenir  lien  de  la  religion, 
et  de  signaler,  dans  ses  conséquences  directes,  le  danger  même 
qui  fait  condamner  cette  prétention  par  l'Église.  L'Ëglise,  qnl 
voit' la  philosophie  déchirée  depuis  qnatre  mille  ans  par  d'in- 
terminables disputes,  regarde  comme  une  funeste  illusion  b 
pensée  de  demander  à  la  philosophie  ces  vérités  desquelles  dé- 
pendent et  la  vertu  de  l'homme  durant  celte  vie  et  ses  destinées 
éternelles;  illusion  funeste,  en  effet,  puisque,  tendante  jeter 
Tincertitude  dans  les  esprits  sur  les  choses  qui  doivent  être  ir- 
révocablement fixées  pour  tous,  elle  peut  égarer  à  la  poursuite 
d'une  chimérique  perspective  des  intelligences  débiles  on  in- 
expérimentées, ou  des  cœars  Intéressés  à  chercher  une  jnstift- 
cation  h  leur  éloigaement  des  pratiques  religieuses;  illusion 
funeste  surtout  si  on  en  montre  l'amorce  décevante  à  cet  Âgeoà 
les  tmes  sont  le  plus  impatientes  du  joug  de  la  religion,  à  l'Ige 
où,  pour  le  briser,  les  fougueuses  ardeurs  des  passions  nais- 
santes se  coalisent  si  volontiers  avec  les  orgueils  de  l'esprit! 
L'Église  ne  perd  jamais  de  vne  l'union  intime  et  profonde  qui 
lie  les  actions  aux  idées,  la  morale  aux  théories  et  aux  croyan- 
ces. Une  doctrine  qui  prétend  k  se  substituer  k  la  religion,  i  te- 
nir lieu  de  ta  religion,  rÉglise  la  considère  comme  grosse  et 
comme  responsable  de  toutes  les  mauvaises  actions  qni,  suivant 
la  foi  qu'elle  enseigne,  ne  peuvent  être  prévenues  on  r^ri- 
mées  que  par  la  discipline  qui  procède  de  ses  dogmes.  Gonmeit 
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donc  Toalez-Tous  qu'elle  ue  tous  tienne  pas  en  suspicion,  vous 
qui,  par  une  sapposilion  d'une  témérité  inouïe,  allant  au-devant 
même  des  désirs  les  plus  vifs  et  les  plus  intéressés  que  les  pas- 
sions puissent  suggérer  à  l'esprit  de  la  jeunesse,  osez  lui  ente* 
Ter  le  souci  et  le  remords  de  la  perte  de  la  foi,  en  lui  promet- 
tant de  lui  dispenser  eu  eroyaneeg  moraies  dont  la  pratique 
conttittu  rhonntte  homme  et  peut  le  conduire  à  la  fin;  en  les  lui 
promettant  même  sous  une  forme  supérieure  à  celle  sous  la- 
quelle elles  lui  sont  enseignées  parla  religion,  qui  n'a  pu  que  les 
lui  impoter! 

Mais,  répondra-t-on,  ces  paroles  ont  même  été  prononcées 
récemment ,  l'Église  demaode-t-elle  l'anéantissement  de  la  phi- 
losophie? Cette  question  me  semble  indiquer  une  méprise 
étrange  ou  une  singulière  inconséquence.  S'il  y  a  une  philoso- 
phie dirigée  contre  la  religion,  on  qui  prétende  k  affranchir  un 
seul  homme  de  ses  croyances  et  des  lois  dont  elle  commande  la 
pratique,  croyances  et  lois  qui  ont,  elles,  la  prétention  d'obliger 
tous  les  hommes,  est-il  un  esprit  sensé  qui  se  puisse  étonner 
que  la  religion  condamne  et  combatte  qui  l'attaque  ou  la  sup- 
prime tout  en  ne  paraissant  vouloir  que  l'amoindrir?  S'il  y  a 
nue  philosophie  qui  conclue  à  la  religion,  qui  n'ait  pas  par  con- 
séquent la  prétention  de  n'en  pas  dépendre,  ce  n'est  point  appa- 
remment celle-là  que  l'Eglise  répudie.  On  a  fait  la  même  confu- 
sion  d'idées  àproposde  l'autorité  de  notre  faculté  de  coonaitrr. 
Les  philosophes  contemporains  les  plus  accrédités  ont  accusé 
l'Eglise  ou  d'émioents  catholiques  d'étoufTcr  la  raison,  d'«n 
proscrire  l'autorité  légitime.  Qu'est-ce  à  dire  ?  La  soumission  de 
la  raison  aux  enseignements  révélés,  cet  aveu  d'insuffisance,  cet 
acte  d'humilité  enveloppé  dans  la  foi,  s'imaginerait-on  que  la 
raison  l'accomplit  sans  se  le  justifier  k  elle-même?  Hais,  comme 
dît  Descartes  (I):  >  Quoiqu'on  die  ordinairement  que  la  foi 
est  des  choses  obscures,  toutefois  cela  s'entend  seulement  de  sa 
matière  et  non  point  de  la  raison  formelle  pour  laquelle  nous 
croyons.  Ce  pourquoi  nous  croyons  n'est  pas  obscur,  mais  il  est 
plus  clair  qu'aucune  lumière  naturelle.  ■  Hais,  comme  le  disait 
saint  Augustin,  la  raison  ne  se  soumettrait  jamais  si  elle  oe  ju- 
geait qu'il  y  a  des  occasions  où  elle  doit  se  soumettre.  C'est  ce 
qui  faisait  dire  aussi  au  grand  Pascal,  dont  un  a  voulu  faire  l'ea- 
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ncmi  persofinel  de  la  raison,  ces  paroles  qoi  expriment  adntn- 
blement  )e  jogetneat  du  Catbolicisme  sur  cette  liicDUé  qui  est 
riDSlrDtBent  de  la  phîtosophie  :  ■  Il  n'y  a  rien  de  si  conronne  I 
la  ruisoD  que  le  désaveu  de  la  raison  dans  les  choses  qui  Knt 
de  foi,  et  rien  de  si  contraire  à  la  raison  qoe  le  désaveu  de  la 
raison  dans  tes  choses  qui  ne  sont  pas  de  foi  ;  ce  sont  deni  eicèi 
également  dangereui  d'exclure  la  raison,  de  n'admettre  que  la 
raison.  > 

On  le  voit  donc ,  entre  l'Eglise  et  la  philosophie  ofBcielle, 
comme  entre  l'Eglise  et  la  philosophie  générale,  il  y  a  avant 
tout  une  question  de  délimitation  de  compétence.  C'estlà  qu'est 
le  nœud  de  la  difficulté.  Si  les  représentants  de  la  philosophie 
officielle  veulent  régulariser  les  rapports  de  l'Eglise  avec  celte 
philosophie,  s'ils  tiennent  à  empêcher  de  doalonreax  conflits, 
qu'ils  s'appliquent  %  résoudre  avec  franchise  et  netteté  cette 
question  préalable  et  fondamentale.  Elle  n'a  d'ailleurs  que  deoX 
solutions  possibles  :  on  l'on  fait  de  la  philosophie  l'égale  de  la 
religion  dans  la  décision  des  problèmes  qni  intéressent  la  fin  de 
l'homme  ;  ou  bien  on  peut  destiner  la  philosophie  h  fournir  les 
prémisses,  à  établir,  comme  disait  le  grand  docteur  scolastrqne, 
les  préambules  de  la  foi.  Dans  le  second  cas  on  est  catholiqne, 
un  eiit  en  harmonie  avec  l'Eglise.  Dans  le  premier,  on  a  bean 
puiser  envers  la  religion  tontes  les  formates  du  respect,  tontes 
les  flatteries,  on  a  beau  lui  offrir  son  appui,  il  y  a  une  grande 
maladresse  à  s'imaginer  que  ce  soit  par  les  mots  qae  les  doc- 
trines s'allient:  si  vous  semez  la  rivalité  dans  les  choses,  voas 
ne  voulez  recueillir  que  l'hostilité  dans  les  rapports.  Vous  n'a- 
vez que  l'un  de  ces  deux  partis  k  prendre  :  prenez-le  vite  et 
nettement  si  tous  tenez  à  passer  pour  sincères,  et,  dans  tons 
les  cas,  ne  nous  défendez  pas  d'être  conséquents,  u  vous  ne 
"pouvez  TOUS  résoudre  à  être  logiques. 

E.  FORCADB. 
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— Monsieur,  disait  l'avocat  général  an  candidat  dépoté,  tous 
fiùtes  à  notre  arrondissement  pn  honneur  auquel  il  n'est  pas 
accontomé.  Jatnais  il  n'a  été  appelé  k  choisir  on  homme  de  mé- 
rite. 

—  C'est  votre  hnte,  Honsieor,  répondit  obligeamment  Ta- 
1ère.  Qne  ne  toos  étes-vous  offert? 

—  Ah,  Monsieur!...  Je  ravouerai  franchement  :  pent-étre  an. 
rais-je  en  qnelques  chances  ;  et  même,  je  dois  dire  qu'on  m'a 
poussé.  Je  ne  suis  pas  sans  influence  parmi  mes  concitoyens.  Il 
y  a,  dans  Tarrondissemeat  de  Girraines  comme  k  Chi^nac,  de 
justes  appréciateurs  d'une  vie  dévouée  aux  pénibles  fondions 
do  ministère  public  depuis  qu'elle  n'est  plus  au  service  do  ta 
veuve  et  de  l'orphelin...  Mais  je  n'ai  point  recherché,  je  dirai 
plos,  j'ai  foi  les  honneurs  do  mandat.  Je  n'ai  point  d'ambition. 
Peat-étre  ne  m'en  a-t-on  pas  sa  gré  autant  qae  je  devais  m'y 
attendre...  n'importe.  Je  remplis  mon  devoir,  et  je  resterai  olr 
je  suis  plutôt  que  d'avancer  par  des  chemins  de  traverse. 

—  Cependant,  dit  Valère,  voyant  oïl  l'avocat  général  en  vou- 
lait venir,  remplir  son  devoir  n'empêche  pas  de  réclamer  jos- 
liee.  J'ai  va  de  près  les  hommes  du  gouvernement,  je  voas 
assore  qu'ils  sont  mieux  disposés  qu'on  ne  pense  en  faveur  da 
mérite  modeste  et  laborieux.  Souvent  il  m'est  arrivé  de  lenr 
signaler  quelques-uns  de  ces  utiles  fonctionnaires  qne  les  intii- 
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gants  les  forcent  d'oublier  ;  jamais  je  ne  l'ai  fait  en  vain.  Mail 
TOUS  concerez  qu'il  faut  attirer  leur  attention.  Ils  ont  bien  des 
afiaires  et  ils  sont  bien  loin. 

Une  aimable  pudeur  colora  le  visage  de  l'avocat  général;  il 
sentit  que  le  marché  s'entamait,  mais  il  trouva  an^si  que  Valère 
tournait  agréablement  les  choses.  Ces  gens  de  Paris,  disait-il 
en  lui-même,  comme  ils  entendent  la  corruption  I  Noos  n'avom 
Tair  de  parler  de  rien  et  on  se  trouve  engagé. 

—  Voyez-vous,  mon  cber  H.  de  Valère,  continoa-t-il  loat 
haut,  avec  une  expansion  de  tendresse  provinciale,  rien  n'est 
plus  préjudiciable  à  an  gouvernement  que  de  laisser  dans  l'on- 
blî  les  gens  qui  le  servent  bien,  les  gens  désintéressés,  lo^aDi, 
ce  que  l'on  peut  appeler  les  braves  gens.  Ce  n'est  pas  pour  moi 
que  je  parle,  je  me  trouve  parfaitement  ici  \  je  ae  suis  pas  riche, 
mais  je  suis  considéré.  On  ne  me  récompense  pas,  je  ne  dis  rien. 
Je  sais  que  le  gonvernement  me  croit  hostile,  parce  que  je  o'ap- 
pronre  pas  en  tout  son  système...  Non  !  quoique  certainemeat 
tout  dévoué  à  la  dynastie,  je  ne  puis  pas  dire  que  je  soispoorU 
paix  i  tout  prix  et  pour  la  politique  d'intimidation  ;  je  mesti- 
rais!  Aprèscela,  si  on  me  compte  pour  un  adversaire,  on  a  tort. 
Mes  devoirs  de  magistrat  n'ont  jamais  rien  souffert  de  mes' dis- 
sentiments d'homme  politique.  En  cela,  qu'il  s'agisse  de  l'op- 
position, qu'il  s'agisse  du  pouvoir  :  la  eow  rend  dei  arrêt*  et  fum 
pat  des  tervieti,  voilà  ma  devise... 

—  Elle  estfort  belle,  dit  Valère,  qui  cherchait  courtoisement 
i  saisir  une  idée  dans  ce  galimathias  de  lieux  communs. 

—  Aussi,  je  vous  le  répète,  je  ne  parle  pas  pour  moi  ;  je  saii 
souffrir  et  me  taire.  Je  n'impute  point  à  la  forme,  à  l'essence 
du  gouvernement,  les  torts  peut-être  involontaires  des  hom- 
mes du  pouvoir...  Eh!  mon  Dieu!  ce  serait  îi  dessein  qu'on  me 
laisserait  de  cûlé,  me  croyant  de  l'opposition  (quoique  en  vé- 
rité je  n'en  sois  pas),  je  ne  dirais  rien  encore.  Mon  Ame  est 
étrangère  à  de  pareilles  faiblesses,  et  surtout  je  ne  ferais  jamais 
monter  ma  rancune  jusqu'à  ce  Irâne,  ponr  lequel  je  verserais 
mon  sang,  en  dépit  même  de  son  ingratitude.  Mais  vous  ne  coih 
naissez  pas  notre  pays  et  vous  ne  sauriez  imaginer  le  mauvais 
effet  qn'y  produit  l'ostracisme  dont  je  suis  frappé.  Comment, 
se  dit-on,  voilà  un  homme  de  talent,  un  homme  de  conscience, 
il  s'est  donné  sans  réserve  a  la  dynastie,  il  a  sacrifié  sa  popularité, 
l  a  même  compromis  sa  sûreté  personnelle...  —  oo  m'i  d(MUé 
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UD  charivari.  Monsieur,  lorsque  j'ai  reçu  ma  croix  d'honneur, 
' — et  il  n*aTancepDS,  CD  le  tient  eu  suspicion!. ..Hais  alors,  on  le 
gouvernement  ne  vent  pas  être  servi,  ou  il  ne  vent  être  servi 
que  par  des  esclaves.  Voilà  ce  qu'on  pense.  Je  sais  qu'on  s'a- 
buse; mais  faîtes  donc  entendre  raison  à  des  gens  qui  ne  voient 
que  les  faits,  et  qui  sont  résolus  de  ne  jamais  donner  rien  pour 
rien.  J'ai  d'anciens  amis  qoi  sont  restés  dans  l'opposition  radi- 
cale, je  vais  les  voir,  j'essaie  de  les  amener  à  nos  idées.. .Psatl!... 
Sarez-Tous  ce  qu'ils  répondent?  Us  me  demandent  ce  que  j'ai 
gagné.  Ils  me  démontent  tout  de  suite.  Ah!  Monsieur,  qu'il  est 
afOigeant  de  voir  oii  en  sont  aujourd'hui  les  esprits!  Plus  de 
principes,  plus  de  dévouement,  plus  de  religion! 

L'avocat  général  s'arréla  sur  ce  mot  qu'il  destinait  à  le  met- 
tre an  mieux  dans  les  papiers  de  Valère.  Malheureusement  Va- 
lère  n'aimait  pas  cette  sorte  de  moyen. 

—  Oui,  reprit-il,  c'est  un  grand  malheur  qu'il  n'y  ait  plus  de 
religion,  mais  c'est  un  grand  avantage  qu'il  n'y  ait  plus  d'hypo- 
crisie. Celui  qui,  dans  un  but  quelconque,  veutse  mêler  des  af- 
faires publiques,  sait  du  moins  à  quels  gens  il  s'adresse  et  ce  qu'il 
doit  faire.  11  distribue  sa  monnaie  selon  le  besoin,  et  il  a  chance 
de  oe  placer  sa  confiance  et  son  estime  qu'à  bon  escient. 

L'aTOcatgénéralsesentitassezembarrasséde  cetteseolence.il 
Inisemblait  que,  dans  sesjoorsde vertu  paisible  et  fiëre,il  n'aurait 
pas  mieux  dit,  et  qne  Valère  le  prenait  pour  ua  homme  incor- 
ruptible, ou  lui  faisait  honte  du  pacte  qu'il  souliailait  conclure. 

—  Voilà  justement  ce  que  je  me  dis,  répliqua-t-il  à  tout  ha- 
sard, pour  sauver  du  moins  l'honneur  ;  j'ai  perdu  ma  popula- 
rité, mais  j'ai  conservé  ma  propre  estime,  et,  quoi  qu'il  m'en 
puisse  coûter,  je  la  garderai. 

Valère  lisait  aisément  dans  le  cœur  de  ce  pauvre  homme.  Il 
lui  sut  gré  du  fonds  d'honnêteté  que  ses  remords  et  sa  mala- 
dresse laissaient  voir,  et  voulut  le  soulager. 

—  Un  homme  comme  vous,  lui  dît-il,  oe  court  jamais  le  dan- 
ger de  s'estimer  moins.  Permettez-moi  de  vous  le  dire.  Mon- 
sieur, je  suis  assez  heureax  pour  vous  apprécier  parfiaitement. 
Vous  n'avez  qu'une  ambition  légitime  et  je  me  féliciterais,  à  li- 
tre de  compatriote,  de  pouvoir  vous  servir.  Poissé-je  faire  tou- 
jours de  mon  crédit  uu  usage  que  je  risque  aussi  peu  de  me 
reprocher  1 

L'avocatgéuéralBesentitla  démangeaison  d'embrasser  Valère. 
■T.  1» 


Dictzedby  Google 


411  l'honnëtr  FRaiiE. 

—  Tenez,  s'écria-t-il,  emporté  par  ce  natarel  besoin  de  m 
cooresser  qui  ne  meurt  jamais  dans  une  Ame  honnête,  je  tods 
l'aronerai  fraDchemeat,  nous  TivoDS  dans  an  temps  malhen- 
reux.  11  faut  bien  veiller  sur  sol  pour  n'être  pas  entraîné  plni 
loin  qn'on  oe  Tondrait  ;  de  tontes  parts  des  tentations,  de  tontes 
parts  de  maurais  exemples.  La  conscience  est  toujours  placée 
sur  nn  terrain  glissant.  Il  y  a  des  moyens  al  engageants  de  fiire 
promptement  fortnne  !  Je  ne  me  peindrai  pas  meilleur  que  je  ae 
suis  :  je  Toudrais  obtenir  mon  bflton  de  maréchal,  pour  n'être 
''pins  toormenté  de  cette  manie  d'avancer,  d'arriver  qui  remae 
tout  le  monde.  11  y  a  deTambitioB  là  dedans,  il  y  a  de^amoo^ 
propre,  il  y  a  de  tout.  Cela  tous  tracasse,  cela  se  mdle  h  toolei 
les  pensées  qu'on  a,  k  toutes  les  résolntions  que  l'on  prend; ce 
qie  f  OB  fait,  on  ne  sait  pins  au  juste  pourquoi  on  le  fait  ;  ni  avanl 
ni  aprÈs  l'avoir  fait  on  ne  se  sent  tranquille^  Je  me  sépare  di 
gouvernement,  bien  ;  j'expose  mon  avenir.  Je  vote  avec  le  gon- 
vernement,  bouj  c'est  pour  en  tirer  quelque  profit.  V<nlàdes 
regrets,  voilà  des  remords,  ce  n'est  pas  nne  existence,  llfant 
en  finir.  Voyons,  M.  de  Yalère,  j'en  appelle  à  votre  boanear: 
TOUS  Âtea  an  homme  ferme  et  franc,  vous  marcbex  d'aplomb  daoi 
Totre  pensée,  vous  ne  cachez  pas  ce  qae  vous  êtes  ;  je  TeaxTOtie 
estime  :  vons  ailes  prononcer.  Je  ne  suis  pas  dans  la  ligne  da 
ministère.  Passy,  Dapin,  Odilon  Barrot,  Gfaanimaule,  voili  mes 
homme*.  Je  veux  que  la  France  soit  libre,  fiire,  glorieuse.  Miia- 
tenant,  la  main  sur  la  conscience,  dois-je  voter  pour  tods? 

—  Uoosiear,  répondit  gravement  Vsière,  je  me  tais.  J'ii 
demandé  vos  suffrages  ^  vous  examinerez  à  loisir  si  je  les  mé- 
rite. Quant  ï  moi,  je  veux  des  magistrats  qoi  connaissent  bies 
la  législation,  qaî  lisent  attentivement  les  dossiers,  qui  écou- 
tent saoi  prévention  les  parties,  et  qui  prononcent  ensnite 
c«mme  des  gens  de  Meo.  Vous  rempfisses  ces  conditions;  je 
n'en  exige  pas  d'autres  pour  vous  appuyer,  si  toutefois  vans 
acceptez  mon  appui. 

—  Monsieur,  dit  avec  pompe  le  magistrat  ébloui,  pe^I>ette^ 
moi  de  vons  tOD<^er  la  main  !  Nous  sommes  faits  pour  no» 
comprendre.  Il  est  impossUde  qn'an  homme  si  délicat  ait  nji 
de  son  programme  politlqae  les  mots  honneur  et  patrie.  Coop- 
tez sur  iDOJ  ; 

Car  toire  orgueil  ici  oe  doit  psi  te  fatti 
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Au  motiiciit  nii  il  baissait  son  bras,  qu'il  avait  élevé  pour 
laisser  tomber  de  plus  haut  ce  grnnd  vers,  l'avocat  général  re~ 
connut  à  deux  pas  le  petit  journaliste,  qui  s'était  approché,  sans 
être  vu,  à  la  faveur  du  crépuscule.  C'était  pour  lui  la  tête  de 
Méduse.  Il  prit  en  hâte  congé  de  Valëre,  salua  le  journaliste  et 
s'esquiva. 

—  J'arrive  à  propos,  dit  le  rédacteur  en  chef  de  VÉclatreur 
de  Chignac,  L'avocat  général  ne  se  permet  jamais  les  citations 
poétiques  que  dans  l'ivresse  du  succès  et  de  la  joie.  Avez-vous 
quelquefois  remarqué  comme  Voltaire  se  place  naturellement  __ 
dans  la  bouche  des  sots? 

—  Oui,  répondit  Valère,  et  la  raison  en  est  bien  simple  : 
Voltaire  déclame. 

—  Bravo!  s'écria  le  jouraatiste;  ce  mot  vaut  nn  cours  de  lit- 
térature. CoDuaissiez-vous  aussi  cet  usage  de  nommer  toujours 
l'auteur  après  les  cilations  que  l'on  fait?  J'en  ai  découvert  la 
source.  C'est  une  politesse  des  érudils,  qui  savent  que  les  clas- 
siques  sont  peu  cultivés  h  Chignac.  Un  jeune  homme  prenant 
congé  d'une  ingrate  lui  disait,  les  yeux  baignés  de  larmes  : 

Je  pan  fidèle  encor  onand  je  n'espire  pins.    Riciki. 

—  Mais,  dit  Valère  en  souriant,  vous  ne  me  paraissez  pas 
animé  d'intentions  très-bienveillantes  pour  mes  pauvres  Chi- 
gnaquois. 

—  Je  les  trouve  affreusement  bétes.  Gela  tient  peut-être  à 
ce  que  je  n'ai  guère  voyagé.  Parlons  d'aSaires. 

xvir 

CONFESSION  DD  JOtTHNAI,ISTB, 

—  Je  ne  vous  demande  pas  si  vous  avez  fait  la  conquête  de 
Tavocat  général,  poursuivit  le  journaliste. 

—  Oui,  répondit  Valère;  il  prêtait  beaucoup. 

—  11  TOUS  servira  bien.  Dans  le  fond  c'est  nn  brave  homme. 
Seulement  ayez  soin  de  le  compromettre.  Laissez  entendre  qu'il 
va  devenir  conseiller,  oo  même  procureur  général.  On  criera 
qaelquepeu  ;  mais  on  dira  que  vous  êtes  puissant,  et  cela  ne  peut 
nuirejensuite,  lacbutedc  cette  grande  vertu  en  fera  chanceler 
d'autres  qui  ne  demandent  pas  mieux.  Nous  sMnmes  ici  fort 
corruptibles.  C'est  le  trait  saillant  du  caractère  chignaqtiois. 
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—  Ne  faites  point  d'iionnenr  exclosif  h  mes  codipatriotes,  dit 
Valère  avec  nae  expression  de  Irislesse.  Songez  que  j'habite  le 
basar  et  qae  j'en  Tiens. 

—  n  est  don(Vvrai  !  s'écria  le  journaliste  -,  doqs  en  sommes  M 
généralement? 

—  Généralement.  Ce  bonhomme  de  tout  à  l'heure  m'a  pres- 
que consolé  par  la  pudeur  qu'il  y  a  mise. 

—  Je  le  crois.  C'est  notre  Caton.  Voas  en  verrez  de  pins 
Apres,  et,  s'il  faut  vous  l'avouer,  je  crains  que  le  cœur  ne  vous 
manque. 

—  Cela  se  peut. 

—  J'en  étais  sAr!  Je  vous  en  honore  daTantage»  Monsieur,  el 
Déanmoins  je  voudrais  vous  voir  persévérer.  Je  souhaite  ardem- 
ment que  vous  soyez  nommé.  J'attends  de  vous  quelque  chose... 

—  Toi  auui,  Brutuê,  fit  Valère.  Eh  quoi  doue? 

—  La  vérité,  dit  le  jeune  homme  d'un  ton  grave. 

—  La  vérité  I  reprit  Valère  ;  vous  êtes  plus  ambitieux  que  les 
antres.  Qui  vous  a  dit  que  j'eusse  un  pareil  don  ii  bire,  et  quelle 
heureuse  inspiration  vous  pousse  à  le  demander? 

—  Depuis  plusieurs  heures  je  vous  cherchais.  J'ai  fini  par 
VMS  tnmver  aaz  Ursaliaes,  oh  j'eatrais  pour  la  presûère  fois 
de  me  vie...  Yoas  Mustiea  aux  vêpres,  et  je  saTana,  ccnuM 
toute  la  ville,  que  vous  aviez  été  le  matin  à  la  messe... 

—  Ah  !  interrompit  Valère. 

—  Oui,  contim»  le  joarnaliste,  et  je  savais  d'Mlres  ehoseâ 
encore  qui  devaient  me  faire  réfléchir  sur  ces  étrangetés.  Vous 
êtes  le  seul  homme  (je  dis  homme  selon  la  force  du  mot;  j'en- 
tends parla  le  bon  sens,  l'intelligence,  la  virilité  enfin)  à  qui 
j'aie  vu  pratiquer  ouvertement  une  religion.  J'ai  cru  d'abord, 
pardoBnei-le-niOf,  que  vous  voaliez  voos  rttlaeber  qaaiqaes 
Tfrix  légitimistes  qui  peuvent  dépendre  du  clergé. 

—  C'eût  élé  {wemiêrefflent  en  sot  ealeuL 

—  J'ai  senti  que  vous  ne  l'aviez  pas  fait.  Hais,  do  mOBaot 
-  que  ee  u'était  plus  un  calcul,  c'était  on  sacrifiée,  aa  aacclfice 

dont  j'ai  cru  que  vous  se  pouviez  isnerer  l'étendue.  En  allant  k 
lamesse,envou8attirant  laréputatiOBd'ua...dM»l,  veoteo»' 
promettez  votre  candidature...  Vous  le  savez?... 

—  Je  le  sais. 

—  Je  me  suis  rappelé,  Diea  sait  conmeat,  iw  mt,  ■•  ntwm 
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Ters  qne  je  récitais  dans  mes  prières,  depuis  si  longtemps  oo~ 
bliëes  :  Ltâ  dimanekes  la  metse  ouïra*, 

—  Et  te»  files  pareillement ,  dit  Valère.  Cest  le  second  com- 
mandetaent  de  l'Église. 

—  Je  m'en  souTÎens  il  cette  beore;  il  me  semble  qae  je  dirais 
la  suite.  Vous  ne  l'avez  pas  oubliée,  tous,  Hunsienr? 

—  Depuis  que  je  parie,  je  n'ai  guère  manqué  à  le  répéter 
loua  tes  jours. 

' —  Eh  Men,  c'est  de  cela,  et  de  ce  rare  et  obéissant  courage 
que  j'ai  tiré  mes  conclnsions.  Vous  croyez,  tous  arez  des  prin- 
cipes sârs  et  démoBlrés,  il  y  a  une  loi  dans  votre  Ame,  un  bat 
daos  Totre  vie  h  qui  tous  devez  et  pouvez  sacrifier  tontes  cho- 
ses :  TOUS  possédez  nne  vérité. 

—  Je  possède  la  viriti,  dit  Valère. 

—  Moi  je  ne  l'ai  point,  dit  le  journaliste,  et  c'est  pourquoi  je 
TOUS  la  demande.  Je  ne  l'aperçois  nulle  part ,  et  je  sens  que  ta 
monde  en  a  besoin,  c'est  pourquoi  je  voudrais  qu'on  la  montrât. 
Ecoutez,  Monsieur,  je  fais  ici  un  métier  qni  me  déplaît.  Je  sers 
une  canse  que  je  déteste.  Hais  II  rae  semble  que  je  Taux,  oa 
que  je  Tondrais  Talolr  mieax  que  mon  langage,  que  mes  actions 
et  qne  mes  pensées Est-ce  que  je  ne  vous  ennuie  point? 

—  Non ,  assnrément ,  s'écria  Valère  en  Inl  prenant  le  bras 
avec  un  empressement  amical;  parlez  :  noos  nons  féliciterons 
tons  deox  un  jour  de  celte  conversatiOD. 

—  Vous  m'inspirez  nne  confiance  parfaite,  dit  le  joumaKste, 
et  je  me  sens  honoré  de  moi-même  a&pris  de  tous.  Il  fant  que 
tous  sachiez  que  je  suis  nne  espèce  de  renégat.  Je  sors  do  pen- 
ple,  de  celui  qui  n'a  que  son  travail,  qui  vit  dans  l'abjection, 
qui  a  besoin  de  tout,  et  pour  qui  Ton  ne  fait  rien.  Le  hasard 
m'a  mis  une  plume  dans  la  main,  j'ai  commencé  par  professer 
les  idées  républicaines.  Les  rép'ublicains  m'en  ont  dégoûté.  Ils 
n'ont  d'autre  moyen  qu'un  hideux  désordre,  et  d'autre  but 
qu'on  despotisme  fou.  Le  peuple  n'est  dans  leurs  plans  qu'une 
machine  de  guerre,  rien  de  plus;  un  esclaTc  qu'ils  ne  saTcnt 
■ni  ne  veulent  affranchir,  et  qu'ils  ne  peuvent  qu'eniVrer.  J'ai 
Toulu  voir  ce  qu'il  y  avait  chez  les  légitimistes.  J'y  ai  trouvé 
d'admirables  principes,  mais  point  d'hommes;  des  souvenirs 
glorieux,  point  d'avenir;  des  enfants  maladifs  qui,  devant  les 
fiers  portraits  et  les  mfites  épées  de  leurs  ancêtres,  se  dispu> 
tent  entre  eux  sur  les  conseils  de  chicanes  que  leur  cKcteat 
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qnelqnes  arncats.  Il  m'a  seniltlé  que  cetic  grande  race  allait 
s'épiiisant.  Si  je  ne  la  vois  pas  au  tripot,  je  ne  la  vois  pins  mu 
labeur.  Je  ne  la  connais,  il  est  vrai,  que  par  ses  joarnanx  et  le 
plus  grand  nombre  de  ses  lioinmes  politiques;  les  uns  et  les 
autres  m'ont  attristé.  Ces  gens-là  ne  s'appliquent  pas  k  relever 
des  institutions,  ils  ne  cherehent  qu'il  faire  des  chambellans. 
Ai-je  raison? 

—  Pas  tout  afait,  mais  il  est  permis  de  s'y  tromper.  Coatinnez. 

' —  Eh  bien,  je  me  suis  laissé  séduire  par  Tordre  matériel,  et 
je  suis  Tenu  à  ce  parti  du  gouvernement  qui  a  l'air  de  garder 
quelque  chose.  C'était  le  point  attaqué,  et  j'aime  la  lutte;  j'a- 
vais mauvaise  opinion  des  assaillants,  j'entrai  dans  la  place. 
Triste  place  et  plus  triste  compagnie!  Quels  pauvres  esprits! 
quels  misérables  cœurs  !  quelle  absence  de  vues  1  quelle  fureur 
d'égoïsme  !  Ce  n'est  point  un  parti,  c'est  une  coalition  de  re- 
vendeurs qui,  d'une  main,  défendent  leur  boutique,  et  de  l'au- 
tre trompent  sur  le  poids.  Je  n'y  reucoutre  personne  qui  s'é- 
lève au-dessus  des  plus  vulgaires  notions  de  la  police  et  de  la 
corruption.  On  gouverne  avec  des  gendarmes  et  des  bureaux 
de  tabac.  Quand  les  provinces  ont  pour  administrateurs  quel- 
ques commis  lourds,  avares  et  timides,  elles  sont  trop  heureu- 
ses. Caligula  n'est  point  sur  le  trâne,  mais  en  vingt  endroits  son 
dieval  est  édile  ou  consul.  Je  ne  donne  nullement  Chignae  pour 
un  observatoire  d'oii  Ton  puisse  bien  juger  les  aOaires  du  mon- 
de, ni  mes  yeui  pour  de  bous  télescopes;  cependant  il  feut  bien 
voir  des  bévues,  des  sottises,  des  lâchetés  qui,  de  toutes  parts, 
comme  des  montagnes,  crèvent  l'horizon.  Deroicremeot  il  a 
passé  par  ici  nu  ambassadeur.  Nons  avons  pu  l'étudier  pendant 
trois  jours...  Mais  vertudieul  la  Pompadour  n'aurait  jamais 
voulu  le  laisser  sortir  de  ses  antichambres  ! ...  Le  préfet  en  était 
humilié.  Vous  avez  vu  le  préfet  !  Comment  un  semblable  Ponssah 
représentera<t-il  la  France?  Par  le  diable,  il  ne  sait  seulement 
pas  le  français!  J'écumo  quand  je  suis  forcé  de  m'avonerque  les 
trois  quarts  du  temps  ces  ineptes  journaux  qui  nous  font  la 
guerre  ont  raison,  bien  qu'ils  ne  s'en  doutent  pas,  et  qu'ils 
croient  mentir,  et  que  leurs  fétiches  libéraux  soientpréts  à  faire 
encore  pis.  Pour  tout  dire,  rien  ne  se  peut  comparer  h  l'borreqr 
que  m'inspire  cet  assemblage  d'ignorances,  de  convoitises, 
de  préjugés  furieux  sur  les  petites  choses,  d'insouciance  lAcbe 
sur  les  choses  grandes,  dont  l'amalgame  grossier  forme  l'i^i- 
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nion  de  ce  qu'on  appelle  le  fayi  légal.  Monsieur,  dites-moi  que 
j'ai  perdu  le  sens,  oo  faites-moi  comprendre  comment  tous  êtes 
de  ce  parli-l^? 

—  Je  D'en  suis  pas,  dit  Valère. 

—  Voua  me  délivrez  du  cauchemar,  reprit  le  journaliste. 
Mon,  TOUS  n'en  n'êtes  pas,  vous  n'en  pouTez  £tre  !  Votre  reli- 
gion..., je  ne  la  connais  point....  Je  suis  d'une  ignorance  mon- 
Btrucuse,  comme  tous  ces  malheureux  qui  m'entourent...  Hais 
enfin  votre  religion,  c'est  la  charité,  c'est  le  dévonement,  c'est 
la  religion  du  frère  des  écoles,  de  la  sœur  des  hôpitaux,  n'est- 
ce  pas?... 

—  Et  rien  de  plus. 

—  Oui!  oh  oui!  je  comprends!...  La  religion  qui  donne,  qui 
élève,  qui  relève  !  Sous  les  pieds  du  monde  de  fer  et  d'oripeau 
parmi  lequel  vous  vivez ,  vous  avez  vu  ces  ouvriers,  ces  pau- 
vres, ces  parias,  cet  infortuné  peuple  de  mes  frères  que  j'ai 
quitté  lâchement.  Là  j'ai  mon  père  qu'on  a  usé  comme  une  béte 
de  somme,  et  ma  mère ,  courbée  sous  les  chagrins,  qui  n'au- 
raient qu'à  mourir  sans  linceul  auprès  d'nn  mur,  si  la  mort  et 
la  misère  ne  m'avaient  épargné  seul  de  tous  leurs  enfants.  Le 
hasard  a  voulu  qu'un  rayon  dr.  soleil  échauffât  leurs  derniers 
jours.  Je  pouvais  aussi  bien  n'être  qn'un  infirme  de  plus  dans 
le  grabat  oii  la  faim  nous  aurait  dévorés....  Ah!  j'ai  fait  une  ac- 
tion honteuse,  quand  j'ai  vendu  ma  voix  aux  artisans  des  mi- 
sères publiques,  à  ceux  qui  vivent  des  sueurs  populaires  et  ne 
se  soucient  pas  de  remédier  aux  tortures  que  leur  égu!sme  en- 
fante et  perpétue.  Allez  chez  ces  manufacturiers  dont  je  suis 
ici  l'organe,  et  qui  vous  donneront  leurs  voix  :  vous  verrez 
dans  leurs  ateliers  ce  que  l'on  y  fait  de  la  chair  humaine!  Si 
non  père  pouvait  comprendre  sa  situation,  il  refuserait  le  pain 
dont  je  le  nourris;  mieux  vaudrait  pour  moi  n'avoir  ajouté 
qa'on  cri  de  haine,  un  gémissement  à  cette  plainte  éternelle  que 
n'écoutent  ni  la  terre  ni  les  cieux  ! 

—  Dieu  l'entend,  dit  Valère,  et  malheur  aux  hommes,  parce 
qu'ils  ne  l'entendent  pas  I 

—  Pardon,  reprit  le  journaliste,  ces  pensées  me  jettent  dans 
une  sorte  de  délire.  Depuis  aujourd'hui  seulement,  depuis  que 
je  vous  connais,  je  ne  voulais  plus  accuser  Dieu ,  car  je  sens 
que  de  tels  crimes  l'oulragent,  et  que,  ue  connaissant  pas  s» 
loi ,  je  n'ai  point  le  droit  de  t'acctiser. 
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Tout  à  rheare,  dans  cette  église,  j'enteodais  no  chant  ma- 
gnifique. Une  pauvre  créature,  une  roendiante,  rebut  de  l'ea- 
pèce  humaine,  chantait  avec  les  religieuses  et  avec  vous,  Mon- 
sieur. Je  ne  me  rappelle  pas  les  paroles  latines,  mais  Twci  ce 
qu'elles  disaient  :  Qai  est  ttmblablf  à  notre  Dieu?  Il  regarde  et 
qui  $e  pa$$e  dont  le  ciel  et  lur  la  terre;  il  iléve  de  terre  le  mittra- 
bte,  il  lettre  de  ion  fumier,  il  le  place  parmilee  prineei  de  ion  peu- 
ple. N'est-ce  point  cela? 

—  Si,  trÈs-bien,  dit  Valère,  émerveillé  des  miséricordes  de 
Dieu.  Ces  paroles  se  trouvent  dans  un  psaume  en  effet  magnifi- 
que et  sublime  que  l'Eglise  chante  bien  souvent,  et  qui  com- 
mence par  ce  verset  que  j'ai  besoin  de  vous  redire  :  Laudslty 
pueri,  Dominum^  laudaie  nomen  Domini. 

—  Ah  !  s'écria  le  journaliste,  je  ne  puis  vous  exprimer,  je  ne 
puis  comprendre  quel  Irait  de  lumière  a  traversé  mon  Ame, 
quelles  espérances  j'ai  senties  en  écoutant  ces  paroles  et  ea 
vous  voyant  à  genoux.  Si  c'est  là  votre  foi,  comment  n'y  en  aa- 
rait-il  pas  quelque  chose  dans  votre  politique?  Un  homme  de 
votre  valeur  n'a  pu  songer  a  se  mêler  du  gouvernement  li'nae 
grande  nation  sans  jeter  un  regard  de  tendresse  et  de  pitié  sur 
l'effroyable  misère  et  l'effroyable  abaissement  du  plus  grand 
nombre  des  êtres  qui  la  composent.  Vous  connaissez  le  pauvre 
peuple^  vous  le  plaignez,  vous  l'aimez,  puisque  votre  Oiea 
l'aime.  Vous  n'arrêtez  pas  vos  desseins  au  succès  misérable  d« 
telle  on  telle  intrigue,  de  telle  ou  telle  faction.  Vos  vues 
sont  plus  hautes;  vous  avez  d'autres  plans.  Noue  nous  dé- 
battons  dans  une  politique  de  futilités  et  de  mensonges;  niais 
•ous  ce  vit  amas  gtt  une  vérité  que  vous  connaisse*  et  que  voni 
voulez  dégager,  une  vérité  céleste  et  féconde,  qui  inspire  aai 
gouvernements  l'humanité ,  qui  fait  régner  la  charité  sur  la 
terre,  et  qui  donne  aux  naUons  la  prospérité  et  la  gloirelVoili 
cette  vérité  que  j'attends  que  vous  produisiez  au  milieu  da 
monde,  et  que  je  vous  demande  d«  me  faire  conoaitre  pouf  lai 
dévouer  ma  vie, 

—  O  beauté  de  l'ime  humaine  !  pensait  Valéry.  Qai  poarra 
jamais  assez  gâter  ce  divin  ouvrage  ponr  qu'il  n'y  r«ste  plus 
trace  de  la  maio  et  de  l'amimr  qui  l'ont  formel 
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Ecoutez,  moD  cber  enfiint,  iJit-il  au  journaliste,  toik  tTCx 
des  préjugés  depoûlioD,  d'ignorance  et  d«  colère  ;  oiais  votre 
cœur  est  pur;  tous  conoattrez  la  vérité,  vous  l'aimerez^  vous 
serez  chrétien.  C'est  un  doux  et  terrible  devoir  ï  remplir  dans 
co  luoDde.  Je  Toasl'easeigaerai  de  mon  mieux.  Il  y  faudra  cod- 
sacrer  plus  d'un  jour,  vous  éprouverez  d'immeoset  répugoaD- 
ces  i  mais  vous  ne  deviendrez  un  homme  et  vous  ne  verrez  elair 
qu'à  ce  prix.  Ha  politique  ressort  tout  entière  de  ma  religion  : 
il  faut  que  vous  connaissiez  celle-ci  pour  comprendre  celle-là. 
Nous  n'en  pouvons  guère  parler  que  vous  n'ayez  au  moins  lu  le 
catéchisme.  Procurez-vous  ce  petit  livre;  vous  ponrreB  l'avoir 
dès  ce  soir,  s'il  y  a  nu  enfant  de  dix  ou  douze  ans  dans  la  maison 
que  vous  habitez.  Tout  ce  que  vous  y  lirez,  sachez  que  c'est  Ik 
ce  que  je  crois  du  fond  de  mon  âme.  Si  parmi  ces  préceptes 
divers,  il  en  est  un  qui  vous  semble  puéril,  ou  impralicable,  ou 
incompréhensible,  sachez  que  ce  précepte  est  pourtant  essen- 
tiel à  La  vie  de  l'ftme  et  à  la  vie  de  la  société.  Autant  de  paro- 
les, antaol  de  forces  vives  du  mécanisme  social.  Sur  le  mcundre 
de  ces  mots,  les  plus  paissants  génies,  les  plus  claires  et  les 
plus  saintes  intelligcoces  qu'ait  vues  le  monde,  ont  dressé  des 
échelles  radieuses  qui  atteignent  à  l'infini  ;  le  moindre  de  ces 
mots  est  du  pain  et  de  la  joie  pour  le  pauvre,  une  consolation 
pour  l'affligé,  une  vertu  pour  les  heureux. 

Je  ne  sois  d'aucun  parti  nommé  dans  les  journaux  ;  je  n'en 
hais  et  n'en  estime  complètement  aucun.  Chacun  d'eux  possède    ^. 
dans  ses  principes,  sous  des  amas  d'erreurs  trop  concevables,     ) 
quelques  parcelles   de  vérité  qu'il  garde  avec  une  jalousie     ? 
sauvage,  ei^cluant  toutes  les  autres,  et  cherchant  k  les  aoéan-     s, 
tir.  Mais  elles  ne  peuvent  être  anéanties  ;  elles  sont  parties  in-     \ 
destructibles    d'un   ensemble  brisé  qu'il  faut  que  la  soeiéU 
recompose  pour  sortir  des  haines  et  des  misères  oii  leurcata- 
gonisme  la  retient.  Le  problème  est  de  trouver  la  forme  aoa-^ 
velle  i  donner  aux  matériaux  éternels  mais  non  pas  immuables 
de  l'ordre  politique,  car  il  n'y  a  sons  des  formes  diverses  qu'une 
seule  vérité.  Le^rand  obstacle  à  tout  résultat,  j«  dirait  presque 
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à  toute  tentative,  c'est  un  mal  d'où  oaissent  tous  les  autres; 
mal  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  plus  ïnconna,  bien  qne 
tout  le  monde  s'accorde  à  le  signaler  ;  c'est  l'irréligion.  Voilà 
la  plaie,  voilà  la  maladie  profonde  qui  se  manifeste  extépïenre- 
ment  par  tant  d'ulcères  ^  voilà  la  cause,  tout  le  reste  n'est  qne 
l'effet;  voilà  le  crime,  tout  le  reste  n'est  que  la  punition.  Tron- 
bles,  l&chetés,  tromperies,  scandales,  immoralités  de  tons  gen- 
res, oppressions  et  cruautés  de  toutes  sortes,  hontes  et  iniqui- 
tés de  toutes  natures  :  tristes  fruits  du  même  arbre!  famille 
bideuse  sortie  des  flancs  de  l'irréligion  !  De  là  l'égoTsme  brutal 
du  riche  et  la  brutale  rancune  du  pauvre;  de  là  l'ignominie  de 
ce  palriciat  bourgeois  qui  ne  voit  en  vérité  dans  la  France  qne 
sa  marmite;  de  là  cette  dégradation  du  peuple,  qui  semblerait 
le  rendre  digne  de  la  servitude  à  des  yeux  moins  prévenus  que 
les  vdtres  et  moins  avertis  que  les  miens  ;  de  là  enfin  cette  na- 
tion d'individualités  misérables  qui  se  remuent,  comme  autant 
de  vers,  au  sein  de  l'immense  corruption  qui  les  enivre  et  qui 
les  tue.  Hais  l'action  de  Dieu  peut  tout  purifier,  et  montrer  à 
l'avenir  une  nation  et  des  hommes  dans  le  cloaque  où  noua  lan- 
guissons. Pour  moi,  j'espère!  Au  cœur  de  cette  foule,  je  con- 
nais des  âmes  en  grand  nombre,  où  réside  intact  et  pur  l'élément 
divin  de  notre  salut;  j'en  connais  d'autres,  où  dans  le  secret, 
comme  au  fond  de  la  mer,  se  forme  la  perle  qui  peut  racheter 
des  générations^  et  je  veux  que  vous  le  sachiez,  pour  que  vous 
respectiez  et  conserviez  précieusement  en  vous  le  travail  de 
Uieu  :  vous  êtes  une  de  ces  âmes. 

Vons  concevez  maintenant  que  si  je  veux, arriver  à  la  Cham- 
bre, ce  n'est  pas  pour  y  prendre' des  emplois,  pour  y  soutenir 
ou  poury  renverser  des  ministères.  Il  semble  que  l'on  n'y  puisse 
guère  faire  autre  chose  ;  mais  j'ai  pourtant  de  plus  hauts  des- 
seins. Je  ne  m'engagerai  pas  à  ne  point  accepter  de  place  :  ces 
engagements  sout  honteux;  toutefois,  je  me  garderai  de  deve- 
nir quoi  que  ce  soit ,  et  de  me  lier  à  qui  que  ce  soit.  Sur  ce 
point,  je  saurai  parfaitement  être  ingrat.  J'aime  ardemment  l'E- 
glise et  la  patrie;  dans  l'Eglise  et  dans  la  patrie,  je  chéris,  j'a- 
dopte avec  un  amour  sans  bornes,  comme  le  plus  impérieux  des 
devoirs  que  me  constituent  ma  position,  mon  intelligence  et  ma 
foi,  cette  classe  que  nous  appelons  le  peuple,  le  pauvre  peu- 
ple ;  et  plus  il  est  bas,  plus  je  l'aime,  plus  je  veux /»  jfnjir... 
TOUS  entendez  bien  ce  mot-là. 
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—  Oui,  répondit  le  journaliste  ;  il  n'y  a  qu'uae  heure  je  Tau- 
rais  mal  compris. 

< —  De  quelque  temps  au  moins,  cciiUnua  Valère,  je  ne  poar- 
ni  guère  itre  utile  ;  je  suis  trop  jeune  ;  mois  je  pourrai  voir,  étu- 
dier, je  pourrai  rassembler,  détermioer  des  hommes  meilleurs 
et  plus  forts  que  moi.  Ceux-là  senHit  mes  chefs  ;  je  serai  leur 
discii^e  obëissaot.  Que  je  poisse,  n'importe  k  quel  titre,  s'im- 
porte à  quel  rang,  me  dévouer  k  l'œuvre  immense  d'une  Traie 
régénération  ;  je  ne  souhiîte  rien  de  plus.  Voulez- tous  tou- 
jours m'aiderf 

—  Hélas  I  s'écria  le  journaliste,  je  me  contenterais  d'en  être 
digne;  mais  comment  ferez-Tous  accepter  ce  programme  à  dos 
éleeteurst 

—  Eb  qnoif  répondit  eu  souriant  Valère,  ne  le  devinez- tous 
pfMBtt  le  ne  leur  en  dirai  pas  un  mot.  Voilà  tout. 

—  A  la  bonne  heure  I  je  vois  que  vous  les  connaisse!. 

—  Je  m'olfre  à  faire  leurs  affaires  pour  avoir  le  droit  de  veil- 
ler aux  miennes.  Ce  peu  qu'ils  ont  d'opinions  et  d'idées  politi- 
ques, te  maintien  du  gouvernement,  la  Charte,  la  paix,  telle  ou 
telle  mesure  d'administration,  le  tttUufoo  des  formes  électo- 
rales; ne  point  livrer  la  France  à  la  perfide  Albion',  tontes  ces 
idées  en  valent  d'autres,  et  n'offrent  rien  qu'on  honnête  homme 
et  un  homme  intelligent  ne  puisse  accepter.  Quant  aux  favenrti 
personnelles  ou  collectives  qu'on  me  chargera  d'obtenir,  je  n'y 
répugne  pas  dans  une  certaine  mesure,  à  condition  de  ne  pas 
blesser  la  justice  et  de  ne  pas  charger  ma  conscience.  J«  puis 
échouer,  je  puis  me  dégoAter  ;  mais  l'épreuve  vaut  la  peine 
d'être  tentée.  Je  prends  la  livrée  parce  qu'il  rae  faut  les  armes. 

—.-Vous  m'ouvrex  nn  monde.  Quelle  joie  pour  moi  de  vous 
voir  si  fort  et  si  doux,  si  hardi  et  si  prudent!  Je  n'ai  plus  besoin 
de  vous  dire  que  je  vous  appartiens,  n'est-ce  pas!...  Eh  bien, 
permettez-moi  de  vous  le  demander  au  nom  de  ce  snccès  qui 
me  devient  si  cher  :  ne  pourriez- tous  faire  aux  préjugés  anti- 
religieux de  nos  butors  les  mêmes  concessions  qu'à  lenr  cécité 
pcditiqne,  et  manifester  un  peu  moins  votre  foi?  La  messe  et  les 
vêpres  ont  déjà  bien  de  la  peine  à  passer  à  Chignac;  je  crains 
qu'à  Givraines  on  ne  puisse  les  digérer. 

—  Il  faudra  voir.  Sur  ce  point  je  n'ai  à  vous  répondre  qui^ 
des  choses  insensées.  Je  tiens  à  être  député,  puisque  je  me  pré-. 
sente;  mais  je  tiens  davantage  à  honorer  Dieu.  Je  le  sers  en  a|.> 
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IbdI  h  la  messe  ;  il  n'est  pas  sûr  qu'en  entrant  à  la  Chambre  j'aie 
le  même  bonheur,  et,  s*n  veut  que  j'y  entre,  la  messe  n'y  unira 
point,  par  des  raisons  que  vous  apprécieree  plus  tard  quand 
TOUS  aurez, été  vous-même  h  la  messe  quelque  temps.  Ancane 
prudence  n'ordonne  aux  chrétiens  de  nier  ou  de  ne  pas  procla- 
mer qu'ils  sont  chréliens.  Je  ne  courrai  point  au  devant  des  ei- 
plications  sur  ce  sujet  scabreux  ;  maïs  je  ne  les  fuirai  point,  et 
dans  le  cas  où  nos  gens  ne  voudraient  pas  d'un  dévot  pour 
député,  je  resterai  dévot  et  je  ne  serai  pas  député.  ■ 

Le  journaliste  quitta  Valère,  tout  ému  et  plein  de  généreuses 
résolutions.  Sa  lélc  en  même  temps  machinait  mille  et  mille 
plans  de  campagne  et  de  bataille  électorale  ;  qui  Toii  potirraif 
séduire,  qui  l'on  pourrait  convaincre,  à  qui  l'on  ferait  peorî 
An  milien  de  ces  préoccupations,  il  donna,  en  tournant  une  me, 
dans  les  flancs  du  domestique  de  Cléaote.  Ce  garçon  tenait  ose 
lettre  à  la  main  et  cherchait  visiblement  à  s'orienter.  —  Eh  bon- 
soir, mon  ami,  lui  dit  le  journaliste  ;  oii  allez-vous  comme  ça? 

—  Très-bien,  et  vous-même.  Monsieur?  répondit  le  domes- 
tique. Parlant  par  respect,  je  vais  à  l'auberge  dn  Chev^  Kaw. 

—  Ah!  ahl  Vous  portez  cette  lettre  k  M.  de  Valère? 

—  Tout  juste,  et  il  faut  que  je  me  dépêche.  Sans  tous  com- 
mander, est-ce  qu'il  est  chirurgien,  ce  monsieur? 

->-  Pourquoi  cela,  mon  garçoi  f  Êtes-vous  malade? 

—  Pas  moil  c'est  madame  qoi  est  comme  un  crin  pour  le  voir. 
■  Allez,  qu'elle  dit  ;  perdez  pas  nn  instant  ;  rapportez-moi  nu 
réponse.  >  Je  pars-,  mais  je  me  dis  en  chemin  :•  S'il  allait  qu'à 
n'y  être  pas?  ■  Alors  je  reviens  et  dis  k  madame  :  «  Madame, 
s'il  allait  qn'à  n'y  être  pas?  —  Quoi!  qu'elle  me  dit,  bntori  im- 
bécile! Cherchez-le.  *  Alors  moi  je  me  dis  :  Elle  a  quelque 
chose.  Qu'est-ce  qu'elle  a? 

—  Vous  raisonnez  parEaitemeat,  dit  le  journaliste.  Ëtes-Toni 
marié? 

—  Non,  HoDsiear. 

—  Eh  bien,  ne  vons  mariez  pas. 

—  Oh!  le  mariage!  Soyez  tranquille...  Faut  aoe  femme ehei 
nous.  Hais  poorqum  me  demandez-vous  cela? 

—  Bien,  mou  ami.  Bonsoir. 

—  Il  a  son  idée ,  dit  le  domestique  en  frappant  à  la  porte  da 
Cheval  Blanc. 
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COHMSltT  ON  VIE»,  AMOUR  FDT  BEBIS  A  MECF. 

Voici  le  billel  que  Lucile  faisait  porter  à  Vaière  ;  elle  l'avait 
écrit  en  tonte  b&te,  lorsqu'elle  avait  aperçu  de  loin  le  cabriolet 
de  soa  mari. 

■  Je  m'étais  presque  flattée  de  tous  voir  aujourd'hui,  Moo- 

■  sieur.  Je  ne  complais  pas  assez  sur  les  afiaires  ou  je  comptais 

■  trop  sur  une  vieille  amitié.  J'use  pourtant  des  droits  du  passé 

•  en  vous  inrormaut  que  nous  recevons  ce  soir  quelques  per- 

•  sonnes  que  vous  aimeriez  peut-être  à  rencontrer.  Je  voudrais 

■  aussi  vous  parler  ;  car  j'ai  pris  un  très-^rand  goât  à  la  poli- 

■  tique,  et,  à  tout  risque,  je  vous  l'avone.  • 

—  Hoosieur,  il  y  a  une  réponse,  dit  le  domesUqne. 

—  Non,  répondit  Valère. 

—  Faites  excuse,  Honsîenr  ;  madame  ne  badine  pas  ;  elle 
veut  une  répouse,  mort  ou  vif.  Voilà  assez  longtemps  qu'elle 
vous  attend. 

—  Dites  que  c'est  bien,  reprit  Valère,  qni  connaisssit  trop 
les  doniesliques  de  Chignac  pour  pousser  la  conversation. 

—  Pour  lors,  Monsieur  dit  que  c'est  bien?  Je  m'en  vas  lui 
porter  ça.  C'était  pas  la  peine  de  me  faire  tant  courir. 

Valère  ayant  relu  le  billet  de  Lucile  et  l'ayant  brûlé,  se  sen- 
tit assez  incertain  de  ce  qu'il  devait  faire ,  et  s'effraya  de  cette 
iocertitade. 

Il  avait  trente  ans,  il  était  d'un  esprit  sérienx,  et,  comme  oo 
l'a  vn,  de  grandes  idées  l'occupaient-,  mais  Lucile  avait  été  son 
premier  et  son  seal  amour. 

L'amour  est  sans  donte  un  feu  ardent,  et  là-dessus  les  poCtes 
sont  croyables  ;  tout  ardent  que  soit  ce  feu,  rien  de  plus  alsd 
que  de  l'éteindre,  et,  sur  ce  propos,  les  moralistes  ne  man- 
quent point  de  sens  ^  il  n'y  a  d'un  peu  difficile  que  de  vonloir 
y  jeter  l'eau.  Le  veut-on,  on  quelque  averse  salutaire  tombe-t- 
elle du  ciel  :  plus  de  flamme  ,  et  demain  plus  de  fumée.  Celui 
qni  pleurait  hier  et  qui  demandait  à  mourir ,  est  présentement 
gaillard.  Qui?  moi!  je  pense  à  cet  amour?  Allons  donc  I  j'ai  bien 
d'autres  affaires  !  Sainte-Benveentrera-t-il  enfin  à  l'Académie? 
Le  ministère  aur«-t-il  la  majorité?  Croyez-vous  que  le  m<HDent 


:,Gooi^lc 


436  l'honnâtb  femme. 

soit  bon  pour  acheter  des  rentes?  Il  est  question  de  tout,  il  n'est 
plus  question  de  cette  vieille  passion  d'hier  que  l'on  croyait 
éternelle.  C'est  admirable  ,  et  l'on  se  lient  pour  le  maître 
puissant  d'un  grand  cœur.  Mais  voici  le  reste  de  l'histoire  :  une 
étincelle  a  volé  on  ne  sait  d'où,  an  pen  de  vent  a  souftlé,  on  ne 
sait  pourquoi,  et  ce  coeur  si  bien  submergé  naguère,  ce  cœur  si 
bien  soumis  qu'on  le  laissait  aller  sans  gardes,  s'échauffe,  e'ea- 
flamme,  brûle  avant  qu'on  ait  eu  le  temps  d'y  songer. 

O  tristesse,  A  terreur  I  Je  n'avance  ici  rien  d'inouï;  qaoi  de 
pins  commun  que  ce  phénomène?  Qui  n*a  senti  en  soi-même 
montersubilement  cette  herbe  frêle  et  vivace,  cent  fois  coupée, 
cent  fois  arrachée,  centfois  renaissante  ,  et  qui  n'a  connu  cette 
grande  tentation  de  la  laisser  étendre  sur  toutes  choses  ses  ac- 
tifs rameaux? 

Valère,  après  la  trahison  deLucile,  était  parti  deChignac  les 
yeux  en  eau,  cela  est  sûr.  La  route  étant  d'une  centaine  de 
lieues,  il  est  sur  aussi  qu'il  n'avait  pu  pleurer  jusqu'à  Paris.  Il  y 
était  arrivé  tout  triste  ;  mais  la  moitié  de  sa  tristesse,  c'était  qu'il 
voyait  bien  qu'il  n'en  pourrait  pas  mourir.  La  jeunesse  reçoit 
avec  déplaisir  ces  premiers  avertissements  qui  lui  sont  intime- 
mentdonnés  sur  l'inconstance  du  cœur,  tant  il  est  vrai  que  c'est 
un  besoin  de  l'Anie  humaine  de  porter  en  elle  quelque  fardeau 
qu'elle  sent  ou  qu'elle  juge  glorieui,  soit  passion,  soit  devoir. 
Valère  n'avait  plus  assez  de  chagrin  pour  refuser  de  se  distraire, 
il  lui  en  restait  trop  pour  qu'il  voulût  s'amuser.  Il  se  mit  au 
travail,  et,  par  un  double  bonheur,  se  préserva  des  mauvaises 
relations  et  de  la  littéral  ure.L' étude  forli&a  safoi  qui  n'avait  cessé 
d'être  vive,  la  foi  l'investit  d'une  dignité  précoce  :  il  marcha  vite, 
fut  estimé,  conduisit  heureusement  des  affaires  importantes,  et 
traversa  de  lasorte  presque  miraculeusementdixpéfHleuses  an- 
nées, sans  voir  le  péril,  c'est-à-dire  sans  vouloir  le  regarder.  Lu- 
cile  était  biea  oubliée,  et  bien  oublié  aussi  l'amour.  H  n'en  restait 
qu'un  Goureoir  salutaire  qui  se  réveillait  toujours  avec  un  bon  ir- 
rites petit  goût  d'amertume  et  de  mépris  chaque  fois  que  Valère 
voyait  se  tourner  vers  lui  des  yeux  trop  bienveillants,  ee  qui  He 
laissait  pas  d'arriver  souvent^  canse  dess  position  etde  sa  jolie 
tournure,  et  du  monde  qu'il  fréquentait,  car  il  était  fort  connu 
des  dames  de  la  garde  nationale  de  Paris  qui  vont  à  la  cour.  Il 
se  rappelait  alors  ces  beaux  et  brillanta  regards  qui  allaient  il- 
iuBiacr  le  front  da  receveur  général  en  traversant  impitoya- 
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btemeat  son  cœur  :  il  passait,  le  souvenir  passait  aussi,  et  il  re- 
merciait  Dieu  du  f^r&nd  service  que  Lucile  lui  avait  rendu.  A  la 
fin  même  son  iDsen8il>ilîté,  devenue  célèbre,  lui  faisait  tout  jus- 
tement, dans  tes  bantd  salons  dynastiques  de  Paris,  la  réputation 
dont  la  femme  de  Cléante  jonissait  ii  Cbignac.  Et  peut-être, 
sans  qu'il  le  sât,  avait-il  la  faiblesse  d'être  un  peu  vain  de  su 
force  et  de  sa  vertn ,  comme  Lucile  était  fière  de  sa  prudence 
et  de  son  babilelé.  Humble  fait  de  conscience,  qui  expliquerait 
bien  des  perturbations. 

Lors  de  cette  étrange  rencontre  dans  l'église  de  Chignac,  la 
nuit  du  mariage,  Valère  n'avait  ressenti  aucune  émotion  dont  il 
put  s'inquiéter.  Nnl  regret  de  n'être  pas  arrivé  quelques  jours 
plus  tdt,  pas  le  moindre  soupir  d'envie  ;  tout  au  contraire,  en 
soobaitant  que  Lucile  fàt  fidèle,  il  avait  souhailé  qne  Géante 
fût  patient,  et  il  s'était  très-bien  endormi  dans  la  voiture  ,  sans 
rancune,  sur  le  chemin  jadis  illustré  de  son  désespoir  et  de  ses 
malédictions.  Enfin  il  était  revenu,  il  était  entré  dans  le  salon 
de  la  préfecture,  il  y  avait  reconnu  et  saloé  Lucile  avec  la  par- 
faite paix  qui  ne  l'abandonnait  guère.  Hais  ane  beure  aprfn,  le 
furieux  orage  de  la  passion  grondait  en  lui,  et  si  la  comparai- 
son peut  passer  ici  comme  elle  a  passé  en  tant  d'antres  lieax, 
l'Océan,  dans  ses  grandes  aventures,  n'est  pas  plus  agite  que 
ne  l'était  son  cœur.  Tout  cela  venait  d'un  mot  de  Lucile,  de  ce 
mécbant  air  qu'elle  avait  joué,  de  ces  regards  animés  par  ta  vo- 
lonté de  saisir  une  proie  qui  semblait  rebelle,  qne  sais-je  et  que 
sait-on  ?  Une  morsure  imperceptible,  c'est  tout  ce  qu'il  fknt  à  U 
vipère  cachée  dans  l'berbe  pour  détruire  la  force  et  la  vie  d'un 
géant.  Valère  s'était  laissé  mordre.  Soudainement  l'atmosphère 
de  Ghignac  fut  remplie  pour  lui  de  fanîAmes  étranges  et  dange- 
reux. Les  meubles,  les  murailles,  les  oiseaux  et  le  vent  se  mirent 
à  lui  conter  lepa-séavec  une  douceur  perfide.  Il  s'aperçut  qu'il 
ne  fallait  point  écouter;  mais  les  dénions  du  souvenir  n'en  par- 
lèrent que  déplus  belle.  En  rentrant  chez  lui  le  soir,  il  entendit 
dans  Qoe  rue  déserte  glapir  un  de  ces  pianos  de  province  qui 
sont  dcvenns  le  fléau  de  la  vie  patriarcale:  il  se  rappela  te 
temps  où  il  se  glissait  furtiveUient  sous  les  fenêtres  de  Lucile 
pour  l'entendre  étudier  sur  un  clavecin  valétudinaire  ;  et  il  se 
sentit  plus  cbarmé  de  ces  notes  maigres  et  douteuses  qu'il  oe 
l'avait  jamais  été  des  accords  élégants  de  Thalberg  ou  de  So- 
winsky.  Il  lui  fallutqnelqHe$c[îortspour  s'arracher  au  concert 


Dictzedby  Google 


43S  LMtniiTi  nume. 

que  lui  duopait  de  la  aorte,  par  la  persieDae  etttr'evvart»,  ihm 
mainiucoDDiie.  Qu'est-ce  que  rbomme?  Eav«oiiiadoitbt£to 
est  capable  de  concevoir  les  ptua  raates  deaseii»,  dont  le  «eur 
est  façoDoé  à  les  eatreprendre,  et  le  regard  d'une  {emine  a  Mui 
son  chemin  de  piégea ,  oè  il  voit  avec  eoQui ,  ioms  en  adma 
temps  avec  un  aeeret  plaisir ,  trébucher  k  chaque  pas  son  cou- 
rage et  sa  pensée.  Au  lien  de  reotrer,  il  alla  rêver  surleaboo- 
levarda  qni  sont  plantés  de  vieux  ormes,  et  d'oii  l'on  découvre 
une  vaste  étendue,  que  la  nuit,  claire  et  sereine,  renplissaii 
des  magnificences  de  Dien.  11  crut  d'abord  que  cette  tranquil- 
lité splendide  reposait  son  ime,  et  bientôt  il  s'aperçât  que  tout 
sonpiainr  a  la  contempler  venait  de  l'avoir  soeveutadi^rde  en 
compagnie  de  Lncile.  Au  sortir  de  ces  discrètes  soirées  qu'ib 
employaient  à  parler  de  lenr  futur  mariage,  Laeile,  nuintes 
fois,  l'avait  reconduit  Jusque  là.  Les  parents  suivaient  et  les 
laissaient  causer  comme  deux  fiancés.  Il  était  assis  à  la  place 
que  Laeile  choisissait  toujours.  On  s'arrêtait  devant  ce  riche 
horizon.  Des  calmes  beautés  do  ciel  qui  enchantaient  leurs  re- 
gards, les  fiancés  ramenaient  leur  joie  aux  plans  infinis  de  ce 
chaste  bonheur,  promis  pour  demain  et  déjà  commencé,  Hélu  t 
trompeuse  aurore,  que  n'avait  point  suivi  le  jour  1  Lorsqu'oa 
s'était  dit  bonsoir,  Valère  ne  s'éloignait  pas  «  mais  kaon  tooril 
reconduisait  Lucile  jusqu'à  ia  maison.  Là  seulement  on  troavait 
la  force  d'échanger  le  dernier  adieu,  et  que  de  fois  le  jeeM 
homme  avait  attendu  que  les  lumières  fussent  éteintes!  ['a  soir 
l'air  était  si  doux,  Lucile  fut  si  bonne,  qu'on  fiteose  recondui- 
sant et  se  ramenant  une  dizaine  de  voyoges,  etqn'eo&a  les  pa- 
rents durent  se  fâcher  loat  de  bon  pour  que  l'on  ptkt  se  quitter. 
<  Quoi  !  se  dit  amèrement  Valère ,  ai-je  jamais  rien  aaaea  aimé 
sur  la  terre  ou  dans  le  eiel ,  pour  retrouver  l'abondanoe  et  le 
délire  d'allégresse  que  j'emportai  ce  soir-là  dans  mon  oœnr  t  • 
Mille  pensées  incohérentes  le  persécutaient.  Toutes  les  chimè- 
res de  son  amour,  belles  comme  au  temps  de  l'espérance  et 
mortes  cependant,  et  souillées;  Lncile,  tantôt  digoedemépriset 
tantàt  innocente,  tantôt  heureuse  sans  lui ,  t&ntdt  malheureuse 
à  cause  de  lui;  le  désespoir  d'être  trahi,  l'impuissance  de  haïr, 
l'inutilité  de  pardonner  et  d'aimer  ;  dans  ce  c^aos,  des  frénésies 
hideuses,  des  rêves  tragiques  ;  par-dessus  tout  la  crainte  d'of- 
fenser Dieu  y  l'horrible  sentiment  de  se  plaire  k  ees  fooestes 
combats. 
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.  ■Siits-je  UD  iioDJUie,  sedisait-it,  suisge  un  cbrétieD?ll priait, 
il  rougissait  de  sa  prière,  il  en  murmurait  eoeore  les  paroles,  et 
déjà  son  esprit  n'y  éluît  pins;  des  emportenients  soudains  le 
jetaient  et  le  roulaient  dans  la  fange,  car  il  avait  bien  vu  que 
Lucile  voulait  être  aimée.  H  sentait  le  péché  puisqu'il  voyait  la 
boue.  Il  voulait  s'enfuir,  il  voulait  rester-,  s'il  restait,  ne  pas 
voir  Lucile.  Puis  il  se  représentait  la  douceur  de  l'entretenir, 
de  lui  pardonner  et  de  pleurer  avec  elle  tant  de  bonheur  perdu. 
Une  pensée  s'élevait  :  Ton  pardon  lui  sera  doux,  tes  exhorta- 
tions lui  seront  salutaires  ;  tu  l'aideras  peut-être  à  supporter 
ses  devoirs  avec  plus  de  courage.  Si  Cléante  n'avait  point  de 
religion,  lu  lui  eu  donnerais.  * 

il  voyait  bien  la  grossièreté  et  l'iafaDiie  de  ce  piège,  il  se 
faisait  pilié,  et  trouvait  cependant  mille  bonnes  raisons  pour 
ne  point  parlir.  Douloureux  état,  oti  l'homme  assiste  au  duel 
que  se  livrent  sa  raison  et  sa  folie,  toutes  deux  vivantes  et  ro- 
bustes ,  l'une  pour  le  délivrer  de  liens  ignominieux  qu'il  porte, 
l'autre  pour  l'y  retenir,  tandis  que  l'étrange  captif,  booteux, 
désespéré,  fait  malgré  lui  des  vœux  contre  lui-mdme,  et,  s'il  est 
appelé  à  décider,  donne  en  gémissant  gain  de  canse  à  sa  b- 
lie.  ■  C'eit  une  étrange  pièce  que  notre  volonté^  •  dit  la  mère  de 
Mo»deGrignan. 

En  sorte  que  le  retour  de  Valère  à  Chignac  troubla  le  som- 
meil  à  beaucoup  de  geas,  à  commencer  par  le  sien,  l^e  grand 
de  Haistre  a  dit  de  grandes  choses  sur  la  nuit,  dont  on  don- 
nerait volontiers  ici  un  aimable  pendant,  si  l'on  avait  la 
plume  de  son  aimable  frère.  Que  le  lecteur  supplée.  Il  y 
eut  cette  différence  néanmoins  entre  l'insomnie  de  Valère  et 
celle  des  autres  personnages  de  cette  histoire  qu'on  a  vus  mal 
dormir  :  étant  chrétien,  et  ne  se  voulant  point  damner ,  il  prit 
à  la  fin  tout  son  trouble  pour  un  avis  d'en  haut,  qu'il  fallait 
mettre  à  profit  ;  il  se  promit,  et  promit  à  Dieu  de  fuir  Lucile  ; 
d'être  vigilant,  de  prier,  et  il  ferma  les  yeux,  en  paix  avee  soa 
bon  ange,  à  la  protection  duquel  il  se  recommandait  tous  les 
soirs,  comme  Bossuet,  comme  Cbarlemagne  et  comme  les  pe- 
tites BUes  de  sept  ans.  Je  racontais  bonnement  ce  fait  devant 
un  professeur  de  rhétorique.  L'excellent  homme  se  moqoa 
doucementde  Yalère,  de  Bossuet,  de  Charlemagne,  des  petites 
filles  de  sept  ans  et  de  moi.  Il  ajouta  d'un  air  capable,  tout  pro- 
pre à  me  confondre,  qu'il  se  mettait,  pour  lui,  soas  la  protee- 
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tioD  d'une  page  de  Catulle  et  de  trois  doigts  de  vin  du  Cap, 
ino;eDnant  qaoi  it  rérait  que  l'Université  adoptait  ses  livres, 
que  le  ministre  loi  donnait  la  Croix-d'Hannenr,  et  que  tons  les 
soldats  français  lui  portaient  les  armes,  le  voyant  passer. 

ÎX 

l'autre  cdTÉ   DU   COEBR. 

Talfere,  durant  la  journée  qui  venait  de  s'écouler,  n'avait 
donc  pas  oublié  Lueile,  il  l'avait  fnie  ;  car,  da  reste,  il  savait 
très-bien  le  voyage  de  Gluante  au  Sauvageon,  et  que  le  Sauva- 
geon était  assez  loin  de  Chignac  pour  que  Lucïle  restAt  seule 
toute  la  journée.  Le  petit  journaliste  avait  eu  soin  de  l'en  in- 
struire, en  lui  disant  que  Cléanle  possédait  un  fameux  cheval , 
qui  allait  faire  douze  lieues  sans  se  fatiguer.  Il  s'en  était  fallu 
de  peu  que  sur  ce  propos  tontes  ses  résolutions  ne  perdissent 
l'éqoilibre,  mais  il  avait  tenu  bon,  et  les  dernières  vapeurs  de 
la  veille  s'étaient  dissipées  à  ta  messe  et  aux  Ursulines,  oh  no- 
tre candidat  se  trouvait  ainsi  par  plus  de  raisons  que  le  petit 
journaliste  n'en  pouvait  deviner.  Mâme,  en  apercevant  Lucïle 
dans  l'église,  Valère,  édifié  de  sa  bonne  lenne,  s'était  reproché 
d'avoir  cru  qu'elle  voulait  se  faire  aimer  de  lui.  ■  Comme  moi, 
se  disait-il,  elle  a  faibli  nu  instant....  Ces  souvenirs  sont  terri- 
bles, mais  elle  est  pieuse;  elle  demande  peut-être  pour  moi 
cette  paix  que  je  demande  pour  elle.  Il  serait  affrenx  et  lâche, 
indigne  d'un  honnête  homme  et  d'un  chrétien,  de  lui  créer 
ces  tourments  qui  deviennent  anssitAt  des  remords.  Ah!  mon 
Dieu,  qu'elle  soit  pure,  qu'elle  aime  son  mari,  qu'elfe  aime  ses 
devoirs,  qu'elle  vous  aime  et  qu'elle  soit  heureuse  !  »  Puis  repre- 
nant des  pensées  dignes  du  lieu,  dignes  du  sacrifice,  et  depuis 
longtemps  formées  dans  son  âme ,  il  médita  sur  l'œuvre  formi- 
dable assignée  à  sa  vie.  >  Oui,  disait-il,  mon  Dieu,  je  vous  ap- 
partiendrai, je  n'appartiendrai  qu'à  vous.  Votre  infinie  clé- 
mence me  pardonnera  ces  Iftchetés  ingrates  et  ces  viles  fureurs 
oh  je  m'abandonnais  hier  ;  et  moi,  je  serai  plus  prudent,  je  vons 
servirai  avec  plus  de  reconnaissance  et  de  zèle.  Mon  Dieu, 
mon  Sauveur,  source  de  toute  pureté,  source  de  tout  conrage, 
je  n'espère  qu'en  vons.  Je  ne  veux  pas  retomber,  relevez-moi 
si  je  retombe.  Façonnez  mon  âme  à  la  taille  de  votre  croix, 
donnez-moi  beaucoup  de  labenrs,  beaucoup  d'humiliations, 
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mais  i^cnrlez  ces  tentations  hideuses  qui  me  trouvent  si  faible^ 
si  coupable,  si  peu  digne  de  tous.  Je  tous  demande  la  vertu 
nécessaire  aux  desseins  que  je  médite,  et  le  bonheur  de  u'y 
chercher  que  Toire  gloiio  et  le  bien  de  mes  frères.  Qu'ils 
échouent  el  tournent  a  ma  honte  ici-bas  si  j'y  risque  mon  salut 
éternel.  Ëcoutez-mui,  Seigneur;  c'est  maintenant  que  j'ai  ma 
raison  et  que  je  tous  aime,  qu'il  faut  m'exaucer,  non  quand  l'or- 
gaeil  et  la  chair  m'arrachent  des  vœux  criminels.  Je  tous  donne 
ma  vie,  prenez-la,  occupez-la  tout  enlière ,  embrasez-la  de 
cet  inextinguible  amour  dont  vous  brûlez  les  saints.  Pourquoi 
disais-ge  que  mon  cœur  était  déshérité,  que  je  n'arais  point 
connu  la  joie  et  l'iTresse  des  autres  hommes ,  et  que  tout  m'a 
manqué  dans  l'abondance?  N'étes-rous  pointa  moi,  ne  suis-je 
point  à  TOUS?  Faites,  Seigneur,  que  je  tous  aime  toujours  cqmme 
je  sens  en  ce  moment  que  je  veui  tous  aimer.  0  mon  Dieu!  qne 
TOUS  êtes  bon  de  me  donner  cette  paix  et  ces  désirs,  après  ce 
grand  outrage  que  je  vous  ai  fait!  J'ose  demander  davantage. 
Seigneur,  car  je  ne  puis  trouver  que  je  tous  aime  assez.  Il  faut 
que  je  sois  un  exemple  de  tos  miséricordes ,  car  je  sens  que 
mon  ingratitude  a  été  sans  limites.  Hais  si  ce  sont  des  consola- 
tions que  je  recherche,  mon  Dieu,  je  reux  bien  que  tous 
m'en  priviez,  pourvu  que  je  Tive  sous  vos  lois  et  que  je  meure 
dans  votre  amour.  Quand  la  mort  m'aura  délivré  de  ce  triste 
fardeau  de  chimères,  de  ces  rêves  ambitieux,  de  cette  basse 
volonté  d'attirer  les  regards  du  monde  et  d'être  content  de  la 
vie,  quand  je  serai  libre  de  cet  amour  de  moi-même  qne  j'ai 
tralué  partout,  je  le  vois  bien  à  présent,  alors  je  me  réjouirai, 
je  verrai  combien  je  tous  ai  été  cher,  et  je  ne  saurai  plus  si  j'ai 
connu  la  douleur.  > 

Ainsi  le  pécheur  pénitent  retrempait  dans  l'amour  de  Dieu 
son  Ame  affaiblie  par  l'amour  du  monde;  et  j'abrège  cet  bymoe 
que  Ions  les  chrétiens,  depuis  l'enfant  prodigue,  ont  chanté 
tant  de  fuis  ;  je  l'abrège  à  regret,  car,  en  le  répétant,  c'est  pour 
mon  compte  que  je  le  chante-,  mais  il  faut  avoir  égard  au  lec- 
teur, qui  pourrait  n'y  pas  prendre  autantde  plaisir  que  moi  et 
ceux  de  mes  amis  qui  se  confessent.  Tout  homme  indifférem- 
ment n'a  plus  en  lui  un  écho  pour  ces  accents  de  joie  constristée 
et  de  radieuse  douleur.  O  frères,  d  voyageurs  depuis  si  long- 
temps égarés,  que  vous  n'entendez  pins  la  langue  de  la  patrie, 
combien  je  vous  plains!  Oh!  si  vous  saviez,  si  vous  pouviez  soap- 
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çonoer,  je  ne  dis  pas  le  calme  enivrement  de  l'Âme  confirmée 
en  Diea  (  hélas  !  je  le  clierctie  et  je  l'entrevois  à  peine  !  )  mais 
senlement  la  douceur  de  ce  flux  qui,  du  profond  océan  de  nos 
péchés,  tout  broyés  et  tout  souillés  encore,  nous  reporte  dou- 
cement au  céleste  rivage  oii  commence  l'éternité  de  notre  as- 
surance  et  de  notre  repos!  C'est  une  joie,  c'est  une  espérance, 
c'est  une  certitude  inénarrable.  I/âme  était  par  sa  faute  en  dan- 
ger de  mort,  elle  ressaisit  la  vie  ;  elle  se  sent  coupable  et  par- 
donnée,  elle  est  heureuse  de  son  pardon,  heureuse  de  son  re- 
pentir; elle  est  reconnaissante ,  elle  est  sauvée,  elle  ne  veut 
plus  s'esposer  jamais....  Ah  !  la  parole  humaine  trahit  de  sem- 
blables pensées  !  Misérable  instrument  qui  s'émousse  à  l'œuvre 
comme  le  cœur,  comme  la  main,  comme  tous  les  organes  re- 
belles ou  brisés  de  cette  reine  captive,  rintelligence,  condam- 
née h  resplendir  dans  la  prison  du  corps,  et  à  ne  répandre  de 
ses  trésors  sans  nombre  que  ce  qu'en  laissent  passer  les  bar- 
reaux. Ce  serait  une  trop  grande  joie  k  l'homme,  si,  ne  pouvant 
servir  Dieu  selon  la  plénitude  de  ses  désirs ,  il  pouvait  dn 
moins  révéler  ces  désirs  au  monde  dans  toute  leur  force  et 
toute  leur  majesté. 

XXI 


Valëre  était  encore  sous  l'impression  généreuse  du  sacrifice 
et  de  la  foi,  lorsque  le  billet  de  Lucile  lui  fut  remis.  Il  reconnut 
aussitôt  que  ses  blessures  de  la  veille  étaient  endormies  et  n'é- 
taient pas  fermées  ;  c'est  la  raison  de  t'angoisse  soudaine  où  nous 
le  voyons  maintenant.  Comme  par  explosion  l'ardente  volonté  de 
revoir  Lucile  s'était  réveillée  en  lui.  Lucile  lui  apparaissait,  elle 
était  là,  elle  le  regardait  ;  ses  regards  remuaient  tout  son  sang 
avec  une  violence  indomptable.  Il  demeurait  sans  pensée  inté- 
rieure, pareil  au  navire  qui  ne  gouverne  plus,  jouet  fragile 
de  la  rafale  qui  passe  et  qui  peut  le  submerger.  Ce  n'était  plus 
son  ancien  amour  et  son  ancienne  faiblesse  qu'il  reconoaissait; 
jamais  cette  sorte  de  fureur  et  cet  Apre  feu  n'avaient  circulé 
dans  ses  veines.  Chose  hideuse  et  Jamentable,  il  n'aimait  plus 
Lucile,  il  aimait  la  femme  de  Cléante!  A  des  transports  sans 
nom  soccédait  une  tristesse  mortelle,  que  d'autres  transports 
chassaient  pour  la  ramener  bientôt  plus  formidable  et  plus  dés- 
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eapérëe.  Chaque  mnt  de  ce  fatal  billet  èlaitline  flèche  trempée 
de  veDÏD.  Hélas!  que  la  passion  de  l'homme  C^6te  d'éloquence  .: 
«t  d'art  à  ces  plumes  conduites  souvent  par  un'  dessein  si  misé-  ;> 
rable  et  par  un  esprit  si  borné.  Une  pure  inte  Higeoce,  lisant  i 
danslecœur  de  Valère,  n'aurait  passu,mieuique  Lucîle  ne  l'a- 
vait fait,  y  trouver  la  place  où  le  blesser.  Il  avait  b.'"ûlé  le  billet 
pour  ne  pas  céder  à  la  tentation  de  le  presser  sur  «es  lèvres, 
mais  il  en  avait  roteau  tintes  les  expressions,  it  en  aviùt  remar- 
qué l'écriture  hâtée  et  incertaine.  Tout  cela  lui  parais. uît  ten- 
dre, plaintif,  involontaire,  animé  d'une  flamme  d'amo.'ir  mé- 
prisé qui  lui  déchirait  l'âme.  Elle  se  plaignait  de  l'avoir  atL*endu, 
et  H  81)  tronvnt  ernel  de  l'avoir  fait  attendre.  Des  remets  qu'il 
n'oMit  eirris^er  ragissaieat  au  fond  de  son  £tre,  sous  la  imud- 
yressioD  4éjii  cbmeelante  de  sa  conscience  épouvantée.  Il'  ne 
npwflaît  pas  d'être  chrétien  et  contraint  de  combattre,  awîs  il 
lai  scnblait  vcnr  encore  sa  vie  condamnée  à  la  durebé  d'noe 
«aptil4té  sans  fin,  dans  les  liens  implacables  de  la  foi. 

•^^B'iraipBS,  se  disait-il,  je  ne  puis  la  voir..,  certaineiBfltrt' 
H  n'y  aurait  pas  grand  danger,  pnisqae  nous  De  serons  point- 
seuls,  et  je  laarsîs  d'ailleurs  lui  cacher  ma  folie...  mais  il  e»t^ 
ptmprndeflt  delafoir...  la  verts  c'est  la  fuite.  Ahl  Ufaotbies'  - 
«uex  de  «tirage  po«r  eelkl...  Pauvre  feramel  elle  n'est  pas- 
benreme...  oetbonmie  n'est  pas  à  son  niveau...  elle  était  bîeni 
fnreée  de  se  Siarier;  poavnt-etle  prévoir  qne  je  retieedraie?' 
O^'ilyade  malheoreus  dansce  monde,  et  que  les  femmes  sont 
«HiBieDreases  par-deMUs  tonsi  Qne  va-t-etle  penser  de  moi?' 
Qm  je  la  hais,  qœ  je  ne  sais  pas  lui  pardonner  de  m'avoir  trahi.... 
Elle  n'a  trahi,  bien  odieusenent  en  effet,  et  tout  ce  qne  aoos- 
aonfroDS  c'est  par  sa  foute...  Mais  elle  était  si  jeune,  et  je  me- 
sBis  ri  vite  irritél...  Je  voudrais  lai  dire  au  moins  que  je  par- 
doMiè...  Mais  non,  non,  je  ne  pals  la  voir...  Qu'elle  souflïe,. 
nous  «TOM  mérité  de  souiTrir.  Ah!  monDienI  secourei><iH)ua  T 

'GepesdaDt  il  s'était  babillé  et  mètae  avec  quelque  recherche.- 
Aa  tDOmeBt  de  eortir,  il  hésita  encore  un  pen.  ■  Non,  se  dit-ili 
•onfiearec  eSEort,  je  n'irai  pas!  ■ 

Quelques  instants  après  il  frappait  à  la  porte  de  Cléante. 

Assurément  eeU  est  insensé,  humiliant,  pitoyable CTeiC 

rbomme. 

{La  fuil«  ou  mmérft  de  Janvier.) 

L.  VEVtLLOT. 
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Le  drame  politique  qni  se  joue  en  Eapsgae  est  ioépnisafale 
en  snrpriBes,  en  singularités,  en  péripéties  bnuqnea  :  on  dirait 
que  l'histoire  contemporaine  n'est  qu'une  pièce  romanesqae 
animée  par  Timagination  capricieuse  de  Caldéron.  Le  dernier 
incident  est  toot  ce  qu'on  pouvait  imaginer  de  plus  étrange; 
c'est  de  la  comédie  et  de  la  tragédie  mêlées,  c'est  uoe  istiigne 
obscore  ;  ce  sont  des  larmes,  de  la  pasâioa  et  la  crainte  d'une 
catastrophe  pour  dénuàment. 

On  avait  pressenti  dès  longtemps  que  le  parti  progressiste  oe 
resterait  pas  fidèle  k  la  coalition  :  M.  Corlina  s'obstinait  dam 
l'intolérance  naturelle  à  ce  parti ,  et  H.  Olozaga,  chargé  de  fot^ 
mer  le  ministère,  craignit  d'aventurer  son  avenir  en  se  sépa- 
rant de  ses  anciens  amis.  Le  nouveau  ministère  fut  donc  entiè- 
rement progressiste,  quoiqu'une  majorité  modérée  fût  constatée 
dans  les  Chambres.  C'était  rompre  la  coalition  tant  prdnée  an 
jDoment  du  péril  par  H.  Olozaga  lui-même  :  la  majorité  com- 
prit qu'on  voulait  la  neutraliser,  et,  pour  donner  signe  de  vie  i 
son  toor,  elle  élut  à  la  présidence  de  la  Chambre,  non  le  can- 
didat progressiste,  H.  Lopez,  mais  H.  Pidal,  dont  l'opinion  mo- 
narchique prononcée  expliquait  bien  la  significatioD  de  cet  acte, 
assurément  la  Chambre  était  dans  son  droit  constitutionnel; 
mais  H.  Olozaga ,  Qdèle  aux  errements  révolutionnaires,  s'in- 
quiéta peu  dn  droit  et  entreprit  de  maîtriser  la  majorité  rebelle 
à  ses  prétentions.  Il  demanda  à  la  reine  qu'elle  sigaAt  un  dé- 
cret de  dissolution  dont  il  ferait  usage  suivant  les  circonstan- 
ces ;  menace  qu'il  voulait  tenir  suspendue  sur  la  Chambre,  et 
<iuî  pouvait  même,  en  ne  la  réalisant  pas,  lui  créer  k  la  longue 
«ne  majorité  on  en  tenir  lieu.  Le  surlendemain,  la  signatare 
i^née  par  la  jeune  reine  étant  connue ,  te  bruit  se  répandit 
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tont  Ji  coop  qu'elle  y  avait  été  forcée  par  une  TÎolence  même 
physique.  Le  miDistre,  disait-on,  avait  conduit  la  main  de  la 
reine  et  lui  avait  arraché  ainsi  une  mesure  qu'elle  refusait^  puis 
la  déclaration  écrite  de  la  reine  elle-même  vint  confirmer  ce 
détails  et  en  ajouter  de  nonTeaos.  Le  décret  fut  révoqué,  le 
miniatre  destitué,  et  la  proposition  de  le  mettre  en  accusation 
prise  en  considération  par  la  Chambre. 

M.  Olozaga  nie  l'indigne  violence  dont  on  l'accuse;  dans  la 
Chambre  il  s'est  appliqué  à  réunir  les  probabilités  qui  pouvaient 
appuyer  sa  négation  ;  il  a  été  véhément;  il  a  pleuré,  il  a  parlé 
avee  eialtation  de  son  monarchisme;  tont  en  laissant  échapper 
ck  et  là  quelques  lueurs  sinistres,  quelques  menaces  révolu- 
tionnaires. D'autre  part  la  reine  maintient  sa  déclaration,  et 
H.  Pidal  atteste  que ,  lorsqu'elle  lui  raconta  l'événement ,  elle 
le  fit  avec  une  simplicité  naïve,  un  air  de  candeur  qu'une  jeune 
fille  et  qu'une  reine  n'auraient  pu  affecter.  Ce  président  de  la 
Chambre  s'est  expliqué  avec  une  force  de  raison  incontestable 
lorsqu'il  a  fait  voir  comment  les  progressistes  avaient  entrepris 
de  dominer  la  reine,  et  par  elle  la  consUtotîon.  M.  Olozaga 
voulait  écarter  de  la  reine  toute  personne  non  agréée  par  le 
ministère.  M.  Pidal  fait  observer  que  la  fonction  royale',  dans 
ie  gouvernement  représentatif,  est  précisément  de  décider  en- 
tre le  ministère  et  les  Chambres,  de  consulter  les  vœux  de  celles- 
ci,  de  constater  la  force  respective  des  fractions  qui  la  compo- 
sent pour  conserver  on  modifier  les  ministères.  Mais  si  la  reine 
ne  peut  voir  et  entendre  que  par  le  ministère  même  et  ses  créa- 
tures, s^l  lui  est  interdit  de  consulter  les  hommes  éminentâ  des 
diverses  oppositions,  comment  saurat-elle  la  situation  vérita- 
ble des  choses?Elle  ne  sera  plus  que  l'instrument  du  ministère, 
et  celai-ciaura  confisqué  la  royauté  pour  fausser  la  constitution. 

Ces  raisonnements  sont  fort  bons;  mats  c'est  le  malheur  de 
l'Espagne  que  les  meilleurs  raisonnements  y  ont  presque  tou- 
jours tort  en  face  des  circonstances.  La  liberté  de  la  reine  est 
de  droit  constîlationnel,  sans  aucun  doute;  mais  cette  reine 
est  un  enfant  de  quatorze  ans  ;  prendra-t-elle  ses  inspirations 
au  hasard?  et  si  elle  consulte  ses  affections,  n'y  a-l-il  pas  aussi 
parmi  ses  amis  des  conseillers  imprudents,  pleins  d'illusions 
sur  leurs  forces,  impatients  de  gouverner  seuls  et  aigris  par  des 
échecs  antérieurs  ;  en  un  mot  des  hommes  de  parti,  peu  pro- 
pres k  l'élever  à  la  liaoteur  d'où  la  royauté  doit  voir  les  choses? 
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Ce  serait  dommage,  cependant,  de  gAter  la  position  qui  leor 
sera  faite,  si  la  Taute  commise  par  H.  Oluzaga  vient  à  être  dé- 
montrée.  Les  modérés  auront  alors  pour  eux  L'exaltation  do 
sentiment  monarchique,  toujours  profond  dans  les  cœurs  espa- 
gnols et  réveillé  vigoureusement  par  l'espèce  de  séquestration 
momentanée  subie  par  la  jeune  reine.  Ils  auront  dépopnlarisé 
le  chef  le  plus  habile  do  parti  opposé  et  réduit  ce  parti  à  rede- 
mander le  système  conciliateur  qu'il  avait  essayé  de  briser  k  son 
profit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  discours  de  H.  Pidal  devait  produire  la 
plus  vive  impression  sur  la  Chambre  espagnole.  Faisant  justice 
d'un  seul  coup  de  tons  les  petits  arguments  accumnlés  par 
U.  Olozaga,  il  a  ramené  celui-ci  à  la  vraie  question,  en  lai  re- 
prochant de  transformer  une  affaire  parlementaire  en  une  af- 
fiiire  de  palais.  En  effet,  le  plaidoyer  du  chef  progressiste  re- 
posait tout  entier  sur  la  supposition  d'une  intrigue  de  courtisans 
ourdie  pour  le  perdre  ^  mais  la  coalition  dissoute  par  l'exclusion 
des  modérés  da  nouveau  ministère,  mais  le  projet  avoué 
de  maîtriser  la  majorité  par  le  décret  de  dissolution,  mais 
la  prétention  de  tenir  la  royauté  sous  clef,  en  quelque  sorte, 
enfin  ce  plan  assez  liardl  de  soumettre  tous  les  pouvoirs 
de  l'État  i  un  parti  en  minorité  dans  la  Chambre  et  dans 
la  nalion,  il  ne  s'en  justifiait  pas.  Et  pourtant  c'était  la  seule 
question  parlementaire ,  source  et  critérium  de  tous  les  in- 
cidents qui  ont  suivi.  C'est  ce  qui  a  donné  au  discours  de 
H.  Olozaga  nn  caractère  de  divagation  et  de  sophisme  qui  a 
confirmé  dans  l'esprit  de  plusieurs  l'accusation  dont  il  cherchait 
si  péniblement  îi  se  défendre.  Au  reste,  les  modérés  paraissent 
jusqu'il  présent  profiter  avec  sagesse  de  leur  nouvelle  position; 
la  même  majorité  qui  avait  nommé  H.  Pidal  à  la  présidence  ini 
a  donné  pour  vice-présidents  deux  progressistes;  et  le  oonveau 
ministère,  sous  la  présidence  de  H.  Gonzalès  Bravo,  se  com- 
pose d'hommes  choisis  dans  les  deux  partis.  Ou  veut  donc  re- 
nouer la  coalition  qui  a  renversé  Espartero,  et  qui  seule  peut 
mettre  Gn  ii  l'état  révolutionnaire  de  ce  malheureux  pays;  on 
veut  opposer  nu  exemple  de  sincérité  politique  à  l'intrigue  dé- 
loyale qui  avait  essayé  d'accaparer  au  profit  d'un  parti  le  fruit 
des  efforts  communs. 

En  France,  nn  seul  événement,  le  séjour  de  M.  le  doc  de 
Bordeaux  à  Londres,  a,  daus  ces  derniers  temps,  oceapé  let 


Dictzedby  Google 


RBVVB  pOUTI{»i3E.  437 

esprits.  Les  nobles  et  ooiobreux  lémoiguages  d'altachement 
donnés  en  cette  occssioii  n'ont  dû  surprendre  personne;  ce 
qui  restera  politiquement  de  cette  manifestalion  se  résnma 
dans  ce  fait,  que  l'illustre  auteur  du  Génie  du  Christianisme  et 
de  la  Moitarckit  lelo»  ta  Charte  est  devenu  le  symbole  vivant 
de  r<^iiion  légitimiste.  Ceux  qui  autrefois  rejetaient  dans  l'op- 
poflitioa  l'homme  qui  comprenait  son  siècle  entourent  aiyour- 
d'bai  sa  vieillesse  et  acceptent  l'héritage  de  sa  peasée.  C'est*^ 
□B  peu  tard,  mais  enfin  c'est  un  progrès;  et  il  est  peut-être 
heureux  pour  le  prince,  innocent  du  passé,  que  sa  première  dé- 
marobe  publique  tMt  faile  sons  des  ausfûces  que  la  France  ne 
repousse  point.  Jusqu'à  présent  donc  il  n'a  aucun  antécédent 
fâcbeux  contre  lui  personnellement  ;  au  contraire,  son  langage 
a  été  digne  et  conforme  à  la  seule  pensée  qui  puisse  féconder 
ses  espérances.  11  a  parlé  des  libertés  et  des  lois,  de  la  fusion 
des  partis  et  des  classes;  ce  qui  semble  indiquer  qu'à  ses  yenx 
la  MHie  aristocratie  qui  demeure  est  celle  de  l'inteUlgeuce  et 
do  mérite  personne).  Mais  il  reste  à  discipliner  ses  amis  et  ses 
journaux,  à  (aire  taire  les  misérables  disputes  qui  mettent  en 
relief  leur  faiblesse  et  leurs  arrière-pensées,  à  leur  faire  pren- 
dre une  part  active  h  tous  les  développements  de  la  société 
actuelle,  afin  qu'ils  la  connaissent  et  s'en  fassent  connaître, 
et  afifu  qu'ils  prouvent  par  quelque  chose  de  mieux  que  des 
paroles  qu'ils  ne  cherchent  pins  à  faire  caste  dans  la  grande 
famille.  On  pourra  désormais  mesurer  la  réalité  de  ienr  dé- 
vouement sur  les  efforts  qu'ils  feront  en  ce  sens.  Sans  cela ,  ni 
les  journaux,  ni  les  systèmes,  ni  les  pèlerinaiges  ne  sauraient 
avoir  la  moindre  portée  ni  ébranler  le  moins  du  monde  un  or- 
dre politique  qu'ils  auraient  pu  fonder  eux-mêmes  s'ils  avaient 
écoQté,  à  l'heure  opportune,  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme 
et  de  ta  Monarchie  selon  la  Charte. 

Deux  manifestes  importants  ont  paru  depuis  notre  derui^ 
Revue  sur  la  question  de  l'Enseignement.  jre 

Le  premier,  celui  de  H.  de  Lamartiue,  a  en  le  su' 
tentisfiement  auquel  sont  accoutumées  les  brill'->  '«icès  de  re- 
tiens qni  sortent  de  cette  plume  illustre.  O  '•ntes  improvisa- 
de  ce  manifeste?  Quelle  en  est  la  portée  -^"^^  *st  le  vrai  sens 
simulerons  pas  que  ces  questions  r  ■  pratique  î  Nousne  dis- 
hésitalion,  avons-nous  besoin  de  >  ■"""  embarrassent.  Notre 
noblesse  des  inteotioiis  de  M.  .  '«*"'■«?  "«"«1  pas  ert  doute  la 
„  ■  «e  Mmartine.  Quoique  les  catho- 
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liqaes,  jadis  si  glorienx  d'ua  tel  frère,  aient  ea  la  dootenrde 
Toir  dévier  le  poëte  des  Harmoniet  de  la  rectitade  de  lear  foi, 
ce  n'est  pas  en  vain,  ils  le  savent,  qae  les  inspirations  religien- 
ses  ont  illuminé  cette  âme  généreuse.  Elles  ont  lait  un  besoin 
et  une  habitude  à  son  intelligence  de  chercher  en  tout  les  pores 
hauteurs,  elles  ont  donné  à  son  cœur  cette  délicatesse  chevale- 
resque, cet  amour  désintéressé  de  ta  justice  qui  lui  fait  apporter 
comme  nn  esprit  de  charité  dans  la  politique  elle-même.  Qae 
H.  de  Lamartine  ait  rendn  service  à  la  discussion,  en  montrant 
à  une  partie  du  public  qui  ne  s'en  doutait  pas  l'importance  des 
problèmes  qu'elle  agite  ■■,  que ,  par  le  respect  qu'il  a  témoigné 
pour  les  prérogatives  divines  de  l'Eglise,  par  les  magnifiqnes 
paroles  qu'il  a  trouvées  pour  défendre  son  inaliénable  indépen- 
daoce  et  peindre  son  oppression  présente,  il  ait  forcé  ii  une  atti- 
tude plus  digne  le  parti  qu'il  couvre  de  la  popularité  de  aon 
nom,  nous  le  croyons,  nous  aimons  à  l'espérer.  Hais  ce  dont 
nous  doutons,  c'est  que  la  solution  indiquée  par  M.  de  Lamar- 
tine satisfasse  aux  vrais  intérêts  de  la  liberté,  c'est  qu'elle  soit 
équitable  ponr  des  droits  dont  H.  de  Lamartine  semble  si  bieo 
apprécier  la  légitimité.  Il  est  même  des  paroles  de  l'éloquent 
improvisateur  dont  la  portée  logique,  qn'il  n'a  pas  sans  doote 
mesurée  dans  toute  son  étendue,  nous  effraie. 

Nous  ne  reproduirons  pas  l'ensemble  des  idées  do  maoï- 
feste, bien  connues  sans  doute  de  nos  lecteurs;  nous  ne  nons 
arrêterons  pas  it  toutes  celles  qui  nous  paraissent  directement 
ou  indirectement  erronées.  Avons-nous  besoin  de  dire  que  ce 
q'est  pas  la  liberté  bien  entendue  qui  nous  effraie  *  Nous  aussi, 
nous  croyons,  avec  M.  de  Lamartine,  qu'il  y  a  lien  d'accomplir 
dans  tonte  la  législation,  avec  la  mesure  du  possible,  la  sépara- 
tion de  l'Ëglise  et  de  l'Ëtat,  coosaccée  en  principe  par  la  Charte. 
JHais  pouvons-  nons  nous  associer  aux  idées  de  H.  de  Lamartine 
'■vgque  nous  les  voyons  arriver  à  une  conclusion  comme  celle- 
"*■       ''-ette  magnifique  logique  de  l'État  enseignant  tout  et  en- 
Ci  :  >  <-       -^j,  reparaîtra  un  jour  dans  le  monde  ;  que  Diea  fasse 
Kignant  s».        . ,  ^a  société  aora  sa  vraie  forme  alors,  la  société 
avancer  etjow.      .  ^  ^^j  ^j^^  ^^  ^j^^  inquiétant  pour  bi  liberté 
sEiAKBLiGiwtT  »  I  •      ,gjjg  formule?  Si  la  religion- tociiti  est 
et  poor  l'Eglise  que  t      ^^^^g  ^^  j,  ^^  jiaistre,  la  to^té- 
celle  de  la  théocratie,  de..      ,y  ^e„e„t|afor„„,        «.^t 

raisin  n'ejt-elle  P«  ph''"^»     ^èié  diTinisée  rêvéTpar  Saint- 
celteapothéosede  I  Iitat,de  la  sou  "•  »" 
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Simon,  par  FoDrier,  par  les  millénaires  ?  Ao  point  de  rne  pra- 
tique n' est-elle  pas  la  négation  absolue  de  toute  liberté,  ne  ooas 
fait-elle  pa»  rétrograder  vers  lescivilisatiODS  orientales,  n'est- 
elle  pas  grosse  d'an  mandarinat,  disons  mieux,  d'un  califat 
philosophique? 

Nous  voudrions  pouvoir  ne  pas  donner  cette  portée  à  la  pen- 
sée de  H.  de  Lamartine^  mais  n'est-elle  pas  confirmée  par  d'an- 
tres idées  et  par  des  mots  trop  significatifs  du  manifeste?  N'eat- 
on  pas  sur  la  pente  qui  mène  k  l'apothéose  de  l'État,  lorsqu'on 
l'appelle  la  ioeiéti  mfrème,  VÉgliie  du  tempi  ;  lorsqu'on  dit  que 
Yeiprit  lui  appartient  et  qu'il  eelY arbitre  et  le  tuteur  de  la  eivili- 
fofion  :  lorsqu'en&n  on  lui  donne  charge  d'dmet  et  on  lui  assigne 
la  mittion  de  propager  le  mouvement  novateur  de  l'etprit  Au- 
main?El  cette  apothéose  de  l'État  n'implique- t-elle  pas  l'ex- 
clusion de  l'Église,  lorsqu'on  a  déclaré  que  l'Église  est  anlipa- 
tkiqae  et  incompatible  à  l'État  Pki  hatore? 

Et  dans  cet  ordre  d'idées,  si  c'était  vraiment  celui  qu'eût 
choisi  l'illustre  député  de  HAcon,  le  conseil  qa'î)  donne  à  l'E- 
glise de  renoncer  aux  garanties  qui  lui  sont  assurées  par  le 
Concordat,  ne  serait-il  pas  un  acheminement  logique  vers  le 
jour  magnifique  oh  l'Etat  sera  religion?  Ici  d'ailleurs  H.  de  La- 
martine te  méprend  évidemment  sur  la  nature  des  choses, 
lorsqu'il  voit  dans  les  Concordats  une  aliénation  honteuse  de 
l'indépendance  de  l'Eglise,  lorsqu'il  les  assimile  li  la  eonetiluiion 
civile  du  clergé,  lorsqu'il  parle  •  de  Concordats  perpiiuelsy  dont 
le  Pape  dicte  àjamaii  les  conditions.  ■  Il  n'y  a  pas  de  Concor- 
dats perpétuels;  l'Eglise  n'aliène  jamais  l'avenir  à  toujours  :  l«s 
Concordats  sont  œuvre  des  circonstances  ;  ils  ne  durent  pas  en 
général  plus  longtemps  que  les  circonstances  pour  lesquelles 
ils  sont  faits.  Le  sens  commun  le  dit  et  l'histoire  le  prouve. 
L'Eglise  sait  modifier  à  propos,  avec  ce  bon  sens  supérieur,  qui 
est  le  mailre  des  aOaires,  comme  parle  Bossoel,  les  relation* 
internationales  comme  sa  discipline  intérieure,  parce  que  si 
par  sa  foi  elle  tient  ti  Dieu  qui  ne  change  point,  par  sa  charité 
elle  tient  aux  hommes  qui  changent  sans  cesse.  D'ailleurs  ce 
n'est  pat  l'Eglise,  ce  sont  les  gouvernements  qni  proposent  les 
ConctH'data  j  l'Eglise  ne  les  subit  point  sans  en  débattre  et  en 
améliorer  les  conditions,  ni  sui'tout  sans  réserver  le  droit  da 
Dieu.  Aussi  l'ère  des  Concordats,  quoi  qu'en  pense  M,  de  La- 
martine, a'est-elle  pas  à  sa  So.  A  toute  époque,  les  paissantm 
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twrestres  qui  auront  élé  iniques  pour  l'Eglise,  et  qui  voudront 
désvnwr  l'iadigaation  de  leurs  sujets  catholiques,  éproove- 
ronl  le  besoin  de  pareils  traités.  Pour  nous,  nous  ne  saurioDs 
faire  un  crime  à  f  Egiise  de  oe  point  refuser  d'accueillir  les  dé- 
clarations publiques  par  lesquelles  les  gouveruements  impo- 
sent une  limite  quelcooque  à  leurs  empiétements  sur  le  spiri- 
tuel et  sur  la  conscience  humaine,  et  nous  ne  comprem>ns  pas 
qu'on  puisse  y  voir,  de  sa  part,  de  houleux  engagements  de  t«s- 
saUlé. 

Est-ce  avec  plus  de  raison  que  M.  de  Lamartine  prendrait  la 
question  d'argent,  qui  est  en  effet  dans  le  Concordat,  pour  une 
abdication  d'indépendance.  Hais  le  budget  des  cultes ,  comme 
l'a  si  bien  prouvé,  dans  cette  Rtvue,  un  collègue  de  M.  de  La- 
martiue  à  la  Cliambre,  M.  de  Fontelte,  est  d'établiaseaeBl  ci- 
vil ;  comment  pourrait-il  empiéter  sur  la  liberté  religieuse,  qui, 
sous  le  régime  de  la  Charte,  est  reconnue  de  droit  naturel ,  et 
par  conséquent  inaliénable ,  imprescriptible ,  inconditionnet , 
inviolable?  D'ailleurs  M.  de  Lamartine  ne  voit-il  pas  de  quelle 
manière  la  question  d'argent  s'est  introduite  dans  le  Conçois 
dat?  D'un  c6té,  l'Eut,  qui  Avait  vendu  les  biens  de  l'Eglise  de 
France,  en  t'engageant  d  mbvtnir  à  set  betoiru,  l'Etat,  disons- 
nous,  s'oblige  par  le  Concordat  à  tenir  parole  pour  une  fraction 
de  ce  qu'il  devait  et  obtient  remise  du  reste  ;  de  l'antre ,  l'E- 
glise promet  de  oe  pas  troubler  la  conscience  de  ceux  h  qui 
l'Etat  a  vendu  ses  biens  :  voilà  tout.  Que  suit-il  de  U?  que  le 
budget  du  clergé  catholique  est  une  indemnité,  et  non  on  sa- 
laire; qu'il  n'est  point  le  prJT  d'un  abandon  de  conscience,  mais 
d'un  abandon  de  propriété.  Que  cet  ordre  de  chose  sait  des  in- 
convénients, nous  ne  le  nierons  point;  mais  nous  ne  pouvons 
permettre  à  M.  de  Lamartine  de  l'appeler  une  nmonie, 

H  nous  semble  qu'il  y  a  peu  de  bienveillance  pour  l'Eglise 
dans  la  manière  dont  H.  de  Lamartine  apprécie  les  Concordats 
et  le  budget  du  culte  catholique.  N'y  en  a-t-il  pas  moins  encore 
dans  le  bilan  qu'il  dresse  des  forces  respectives  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat?  Il  y  compte  à  l'Eglise  ses  cathédrales  (bâties  par  et 
pour  les  catholiques  ),  vingt  mille  bourses  qu'elle  n'a  pas ,  ses 
meiMs  (le  mot  y  est  en  toutes  lettres  ),  et  jusqu'aux  aum^es 
dont  elle  est  l'intermédiaire  et  qui  lui  achèlent  les  pauvres  !  A 
l'Etat  il  ne  compte  ni  l'administration,  ni  les  tribunaux,  ni  Tar- 
mée,  ni  les  milliards  du  budget,  ni  l'amorce  des  places.  «  Et 
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voilà,  sDivant  loi,  la  Bituation  réciproque  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
en  matière  d'intlueaces  cuastitaées,  ■  Et,  poDP  rétablir  l'équi- 
libre des  forces,  il  faut  que  le  clergé  reaoDce  k  la  part  du  budget 
qui  loi  revient!  Quoi?landisqneTOD8  retirez  la  dotationdu  clergé, 
TOUS  TOUS  proposeE  de  payer  largement,  avec  l'argent  des  con- 
triboables  (le  nAlre  compris),  un  enseignement  formidable  pro- 
pageaat  saos  reliche  ce  que  vous  appelez  le  mouvemeut  nova- 
teur, uneDseignementqnt,  vous  le  comprenee,  ne  sauraitde  venir 
le  ndtre,  et  tous  vons  croyez  équitable  1  et  vous  vous  croyez  gé- 
néreus  !  Hais  vous  nous  promettez  la  paixl  Pensez-vous  que  nous 
paissions  croire  ïi  cette  paix  lorsque  nous  voyons  toujours  planer 
sur  vos  idées  la  menace  de  cette  magnifique  logique  de  l' Etat  en- . 
seignant  tout  et  enseignant  seul  ,  et  l'ère  de  la  lociété-Teligion  ? 
Nous  ne  savons  si  M.  de  Lamartine  s'est  bien  rendu  compte  des 
inquiétudes  que  ces  paroles  doivent  nous  inspirer.  Nous  ne  sa- 
vons si  nous  nous  méprenons  nous-mêmes  sur  le  fond  de  sa  pensée. 
Dans  tous  les  cas,  il  y  a  doute  ici,  et  doute  grave,  et  avant  d'ac- 
cepter la  théorie  de  U.  de  Lamartine ,  nous  attendons  de  sa 
loyauté,  et  do  désir  que  nous  lui  supposons  d'être  bien  compris, 
des  explications  nouvelles  et  claires. 

Le  manifeste  de  M.  de  Monlalembert  ne  s'adresse  qu'aux  ca- 
tholiques. NoDS  comptions  rendre  compte  de  cet  écrit  à  nos 
lecteurs,  lorsqu'un  de  nos  amis  nous  en  a  adressé  une  appré- 
ciation qui  exprime  parfaitement  notre  pensée  et  que  nous 
sommes  heureux  de  reproduire  textuellement. 


Le  noble  écrivain  s'est  moins  proposé  de  traiter  k  fond  la  ques- 
tion si  vaste  de  la  Liberté  de  l'enseignement,  que  d'éclairer  la 
situation  et  de  dire  à  ses  frères  :  «Tels  sont  vos  griefs,  vos  droits, 
vos  amis  et  vas  ennemis  ^  voici  ce  que  vous  devez  attendre  du 
Parlement  ;  voyez  ce  que  vous  avez  k  faire.i 

Ainsi  conçue,  disons-le,  H.  de  Montalembert  a  supérieure- 
ment rempli  sa  tâche.  Nulle  emphase,  nulle  déclamation.  On 
sait  combien  l'illustre  pair  est  naturellement  net,  limpide,  inci- 
sif. Jamais  ces  qualités  ne  m'ont  plus  frappé  que  dans  son  Appel 
aux  catholiques.  Jamais  il  n'a  mieux  parlé  ia  langue  des  hommes 
politiques,  allant  au  foit  et  frappant  au  but. 

Ce  bat,  le  viHci  :  ■  Conserver  ce  qui  rtile  de  Catholicisme  en 
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France,  Vetapne purement  moraî  de  la  Reli^un  sur  lesiadÏTidi» 
et  sur  les  tuniMe^  quilaproftisent  encore  ;  âéteodre  de  la  conla- 
gtOD  les  foyers  qu'elle  n'a  pas  encore  atteints-,  et  pour  cela, 
obtenir  la  destruction  du  Monopole  en  matière  d'enseignement.» 

H.  de  Montalembert  dit  la  destruction  du  Monopole  et  non 
celle  de  l'Unlrersité.  f^  comme  ailleurs,  il  rencontre  sans  ef- 
fort le  mot  de  la  chose.  *  Qae  l'Etat,  s'écrie-t-il,  garde  l'Uni- 
rerslté,  si  bon  Ini  semble;  mais  qu'il  nous  laisse,  ainsi  qne  la 
Charte  l'y  oblige,  la  liberté  d'en  rester  dehors  sans  être  frappés 
d'ilotisme.  ■ 

La  question  posée ,  il  va  droit  aui  sopbismes  et  aux  illusions 
qui  endorment  les  cutholiques.  Il  peint  à  grandi  traits  et  ex- 
cellemment l'éducation  publique  de  noire  temps  et  l'espèce 
d'hommes  qu'elle  forme,  si  médiocres  de  cœur  et  d'intelli- 
geoce  qu'ils  en  sont  )i  ne  plus  pouvoir  sentir  ce  qui  leur  man- 
que, il  réfute  en  courant  des  objections  qui  sont  partout:  «Tout 
n'est  pas  si  mauvais  dans  l'UaiTersité-,  elle  ce  repousse  pas 
le  concours  da  Clergé;  elle  n'est  point  Irréligieuse.  >  Et  dans 
cette  polémique  rapide,  il  fait  souvenir  ii  tout  moment  do  mot 
de  Cicéron  :  Galbant  naturalii  quidam  dolor  dieenUm  ineendebat. 
Hais  cette  douloureuse  appréciation  des  souffrances  de  la  Be- 
ligion  n'ôte  rien  à  la  précision  dn  coup  d'œil  de  M.  de  Monta- 
lembert,  comme  «lie  n'émousse  point  en  lui  le  juste  senlimeot 
de  la  vraie  liberté.  Nul  ne  démasque  mieux  les  calculs  du  ma- 
chiavélisme contemporain ,  ■  qui  veut  bien  recoonaitre  h  l'an- 
tiqne  religion  de  la  France  le  droit  d'exister,  â  b  coodilion 
d'être  soumise,  respectueuse  et  facile;  es|]èce  de  femme  de 
ménage  qu'on  ne  consulte  sur  rien,  mais  qui  a  son  utilité  pour 
certains  détails  essentiels  de  l'éronomie  sociale.  ■  Nul  n'a  mis 
plos  vivement  en  lumière  le  vrai  caractère  de  la  question  qui 
s'agite,  savoir  si  la  Religion  sera  déclarée  dédnltivement  dé- 
chue de  tonte  direction  des  intelligences,  Nnl  n'a  protesté  avec 
une  simplicité  plus  franche,  plus  chalenreuse  et  plus  péné- 
trante contre  les  prétentions  dn  despotisme  moderne  à  s'ap- 
puyer sur  la  nationalité  et  sur  la  philosophie.  Dans  celte  lotte 
Tlgonreuse,  M.  de  Montalembert  s'élère  sans  contredit  à  la 
véiitable  éloquence. 

Il  y  a  certes  d'excellentes  choses  encore  dans  sa  réponse  anx 
préoccapations  de  dangers  politiques,  de  propagande  légiti- 
miste 00  d'envahissement  clérical.  Hais  il  y  aurait  tout  un  tra- 
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rail  k  faire  snrce  cAté  de  la  question,  et  H.  de  MontalembMl 
le  ferait  miens  que  personne.  Qui  ne  serait  corienx  de  lire  une 
nooTelle  brochure  de  lui  sous  ce  titre  :  Dt  l'intirit  de  l'État 
dans  la  gestion  de  la  liberté  de  Penieignemenl? 

Non  que,  plus  que  lui,  nous  nous  fassions  illusion  sar  le  suc-  / 
ces  immédiat  de  nos  efforts.  Comme  ou  l'a  fait  pressentir  dans   < 
ce  recueil  même,  il  y  a  dis  mois,  la  loi  promise  ne  donnera  pas    j 
la  liberté.  H.  deMontalembert  résume  à  ce  propos  les  difficaltés 
de  choses  et  de  personnes  avec  une  haute  indépendance  et  la 
vérité  la  plus  piquante,  sans  rien  d'irrespectaenx,  mais  sans 
rélicences. 

Pour  qaiconqae  n'est  pas  aussi  du  fait  qoe  l'illattre  pair  dm 
petits  secrets  de  notre  politique  pratiqae,  ces  pages  transpa- 
rentes auront  tout  l'imprévu  d'une  révélation.  Jamais,  certe«, 
H.  de  Moatalembert  n'aura  été  plus  fidèle  à  sa  devise  :  tfe  ei- 
poir,  ne  peur. 

Ce  n'est  pas  qu'il  prêche  le  désespoir  aux  catholiques.  S'il  les 
éclaire,  c'est  pour  leur  montrer  leur  force  où  elle  e8t,c'cst-i- 
dire  en  eux-mêmes.  En  ce  point  ses  conclusions  sont  pleinement 
les  nêtres.  Gomme  lui,  nous  estimons  qu'il  n'y  a  de  saint,  après 
Dieu,  pour  la  liberté  de  l'Église,  que  dans  la  formation  d'un 
parti  catholique,  catholique  avant  tout  et  non  apriê  tout,  comme 
le  dit  spirituellement  M.  de  Montalembert,  d'un  parti  loyal, 
courageux,  persévérant,  sans  arrière-pensée,  avec  lequel  le 
Pouvoir  compterait  bîentûl.  Le  salut  est  dans  l'action  politique 
et  non  dans  les  doléances  religieuses.  Le  moment  est  venu  de 
se  rappeler  le  mot  de  saint  Paul  :  Givis  Bohanus  suh  ! 

C'est  comme  citoyens  en  effet  que  les  catholiques  doivent 
réclamer  et  qu'ils  finiront  par  obtenir  justice.VoyezO'Gonnell. 
Certes  les  vœux  des  évéques  d'Irlande  l'accompagoeot  dans  la 
lutte.  Haïs  sa  ligne  d'opérations  (qu'on  me  passe  le  terme)  est 
toute  politique.  Aussi  ne  laisse-t-il  rien  dans  le  vague.  Il  signale 
toujours  à  l'ardeur  des  Irlandais  fidèles  un  but  positif,  immé- 
diat, facile  à  saisir.  La  victoire  est  à  ce  prix. 

Pourquoi  ne  suirons-nons  pas  ce  grand  exemple?  Pourquoi, 
dans  ces  pétitions  auxquelles  M.  de  Montalembert  convie  tous 
les  catholiques  de  France,  pourquoi  s'épuiser  en  récrimina- 
tions contre  les  hommes  du  Monopole,  ou  s'égarer  k  formuler 
des  projets  de.  loi  dont  la  discordance  profite  à  l'ennemi?  Que 
ne  demanduas-nons,  tous  d'une  seule  voix,  tous  d'an  même 
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cœar,  ce  qu'a  demandé  eo  1 8 1 1 ,  ce  que  demande  eecorc  le  car. 
dinai  archevêque  de  Lyon  ?  Que  ne  demandons-nous  la  liberté 
belge,  qui  n'est  qae  l'application  loyale  des  principes  inscrits 
dans  la  Charte  française?  Toità  un  but  simple,  saisissant,  net- 
tement défini.  Sachons  le  poursuivre  avec  résolution,  avec  une 
énergie  calme  et  persévérante,  avant  et  après  la  loi  qui  se  pré- 
pare, et  cette  loi  ne  sera  pas  déGnitive.  La  France  aussi  à  son 
toar  aura  son  émancipation  catholique,  longtemps  attendue  et 
lentement  conquise,  mais  assurée  à  toujours  comme  toutes  les 
conquêtes  préparées  par  le  temps. 

Nul  ne  voudra  que  notre  patrie,  qui  a  eu  taot  de  fcrfs 
l'initiative  de  ce  qui  s'est  fait  de  grand  dans  le  monde  par 
l'iatelligence  on  par  le  cœur,  demeure  en  arrière  et  au-dessous 
de  la  Belgique  et  de  l'Irlande. 

Tb.  FOISSKT. 
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N'ooblioni  pu  qne  nom  itodi  pronl*  è  no*  Icctenn  da  lanr  donner  nm 
«naljM  do  ménioirede  U.  DDtrocbel  dont, dam  notre  dernier  nnmtro,  nom 
■'aveu  pn  dire  qu'an  mol  en  pauanl  ;  auMl  bien,  lei  liaocet  de  l'Acadéutc,  ' 
pendiDl  )e  moi)  qui  Tient  de  Snir,  ne  noui  ont-elln  fourni  qve  pen  da  faite 
•liei  marqnanls  ponr  mériter  d'être  rapportée  irec  détail  dan«  un  bnllMto 
eclenllBqne  qui  ne  «'adrecM  pai  précisément  1  dea  fiommei  ipéciaai. 

Lee  beaox  Irefaui  de  H.  Dnltocbet  «ont  auei  ooanm  de  tont  le  naonde, 
pour  qne  nom  n'ajom  point  i  en  parler,  à  propoi  de  ion  nouTeaa  mémoire. 
Qni  ne  connaît,  par  exemple,  même  parmi  ieïpenonnei  entièrement  élrangèrea 
i  l'élode  de  la  botaniqoe ,  tel  obierTalioni  li  déiicatei,  inr  plmienn  det  pht- 
DOmènei  lei  pimcnrieui  de  la  vie  de*  planteiT  Or,  i  ce*  prècMentei  recherchée, 
ti  plehiei  d'InlérCt,  M.  Dnlrocbet  vient  d'en  ejonler  de  noaTelle*  lor  lu  mou- 
MOMtrij  rAnimf/'a  iponionA  dont  Ut  végétaux,  qni  ne  mérllent  pei  moim  d'el- 
Urer  l'attention. 

•  Tom  Uf  mooTementi,  dit  cet  habile  obterralenr,  qu'eiAentent  lei  rigé- 
tanx  pour  Imprimer  i  qaelqn'nne  de  leur*  partie*  telle  on  telle  direction  tfé- 
dale,  «ont  «ponlanéi,  c'e*t-l-dire  qn'lli  dépendent  eiclmlTement  et  toujonn 
de  lenn  propre*  orgenei,  et  non  det  inBaenceieitérienrceiroccaiiondeiqiieUae 
lit  te  prodaiient.  Qn'nne  partie  Tëgètele  t'incline,  te  dirige  vert  la  lnffllère> 
on  qn'aa  contraire  elle  tende  i  la  fuir,  t  t'en  détonrner;  qne  le  radicnle  d'nn 
embryon  t'enfonce  daot  la  terre  on  te  dirige  *ert  elle,  alors  qne  «a  tigalle 
■'éliTe  en  tent  contraire  vert  le  ciel  :  cet  moOTementt  reconnaftient,  k  la  Térilé, 
ponr  came  déterminante,  la  Inmlére  el  la  graTltalion;  malt  pour  lenr  came 
efflclente  on  prodactrice,  elle  rieide  anlqnement  daoi  le  Jeu  de*  organet  mo- 
tenrt  dn  régétai.  Cette  dernière  cauM  eit  encore  la  même  dent  lei  phénomè- 
ne* tl  remarqnablet  du  tommeil  et  dn  rèTell  de*  plante»,  prodaitt  lout  l'In- 
lUtence  de  la  lumière  absente  on  préiente,  alnit  qne  dan*  le*  raouTenenti 
qn'eiècole  le  tenrillTe  ao  contact  d'un  corp*  étranger.  Ce*  demien  moDTe- 
nent*  permettent  de  yoIt  qne  la  came  eicitanle  n'agit  point  immédidement 
tnr  le*  organu  mntturt,  qui  lont  toUTent  trée-loin  dn  point  où  elle  agit.  Donc, 
êllM'  Dnireoheljll  eiiite,  cbeile  régéUi,  nn  mojen  de  corrélation  ou  d'union 
■ympatlilqne,  enire  la  parlle  ezeiiA  et  la  partie  dont  let  organes  molcur* 
entrent  en  moQTemenl.  N'y  aurai! -il  pat  là  quelque  cboie  d'analogue  i 
l'Inneriation  chei  le*  animauil  On  tait  que  chei  ce*  dernien  11  n'eit  pat 
beeoln  de  la  tlimnlalion  acluelle  d'une  came  eilèrienre  pour  que  l'influa 
■erveai  excite  let  organet  moieura  à  produire  let  mouvementé  qni  leur  tont 
propret:  cet  influx  peoi  t'y  déTclopKTipontanéracnt,  en  verlu  de  l'acllOB 


.oog  le 


446  REVUE  SCIENTIFIQUE. 

tpéclaie  dci  nerh  on  da  centre  nerveux  de  l'animal.  Or  le*  Tégélani  ne  uni 
point  dépourvu*  de  celle  espèce  de  mouveinenU  ;  ils  eu  eiècutent,  comme  l'a- 
nimal, qni  dépeudeul  untquomi'nt  d'une  cicilition  intérieure.  SaD*  parler  de 
eeni  qui  l'observent  c)iC2  les  individus  rang6i  lor  le*  derniers  écheloutda 
régne  végétal,  et  lervant,  pour  ainsi  dire,  de  passage  vert  le*  dernieri  rang* 
dn  régne  animal,  ces  mouvements  * ponlané*  ont  été  obiervéi  chei  Vludiiiarum 
gyrant  dn  Bengale,  appartenant  aux  légu mineuse*,  ainsi  qnecbeideni  antre* 
plantes  da  mémo  genre ,  chei  l'titdytaram  gyroDUt  et  chei  ïhtdytaritm  mi' 
peTliUoni*.  La  première  ofTre,  dans  les  deux  Tolioles  latérales  de  »a  feuille  frir»- 
liée,  un  mouvemetil  conlinu^l  d'^tévalion  et  d'abaissement  qn)  ne  penl  venir 
d'aocune  eicilation  du  dehors  ;  ce  même  monvemeni  d'oieillalion  se  rencontre 
eneor«  chez  le  5IyliiNum  graminifolitim  de  la  NonTcUe-HalUnde,  cfcn  le 
PUrcatyUt  et  chei  te  MtgaiMnivm  falcalum.  de  la  fainiB«  de*  OrcbUéea,  avM 
ta  wale  difTèrenoe  qoe  ehei  cet  dcnx  dernière*  e'eit  par  U  oorolla,  fm  I*  I«M- 
lum  qa'il  est  exécuié. 

■lal*  M  n'Ml  pa*  aeulemenl  «nr  4es  plante*  étrangérea  et  rare*  iaat  mm 
paji  que  le*  monteuentaapontané*  peuvent  être  ab*er*Aa:  le*véKttaM>WplM 
talgaire*,  teh  que  le  poi*  cultiTé,  la  bryone,  le  ooneombre,  etc.,  en  MicMcal, 
■00)  nos  7eni,  de cMapMtement  semblable*,  ^ai  »e  «ont,  jiuqu'à  ee}««r,  m^ 
lé*  inotwervé*  fu'à  raiton  de  leur  estréme  lentMir.  M.  Bntroetaet,  vMriant  vér^ 
fier  *nT  le  pela  cultité  la  tendance,  clgnilée  par  vin  HlBraU*te  aagUh,  4tu 
Trille*  de*  ptantM  grinpante*  i  recliercfter  le*  corp*  opatpM*,  pnar  a'j  aaw- 
Inire  à  rtnllot  de  U  lumière,  en  M  croître  qnelqvea  pied*  dan  un  p«i  i  levn 
qn'tl  plaça  dans  *on  ««Mnel,  afin  de  pouvoir  le*  obierrer  twiilewet  et  i  M«l* 
heure,  Hiuuiis  ou  non  i  l'inDucnce  de*  rajoni  Inmineui.  Ce*  nbMaralroM 
nom  ont  paru  trop  curieute*  pour  que  noas  n'en  réaseaiMn  pôlat  kâ  toa  pria- 
dpaai  Ails,  en  bous  attachant,  dam  la  vue  d'être  fidèle  interpréta,  i  ■•«■■«*- 
T>r,  antavt  que  potailtle,  de*  parotei  tuAma  du  «avant  et  ingéiitem  ptajii*- 
l(«i*te. 

Dé*  qne  It  quatrièue  fenllle  aa-deata*  de*  ootylèden*  «c  M  iialHiiwmwl 
Aéveloppée,  atnil  «iob  la  yriHe  qui  tenninaM  «en  pétiole.  H.  IMrMtet  vit  tté- 
cnt«r  1  cette  vrlHe  et  i  la  reuille  de  «Ingulfer*  mouvement*  de  dèpkoe— y 
tpii  ne  toi  parurent  point  pouvoir  être  attribuéi  à  l'action  de  ta  Inmiére.  8'^ 
tant  dèilor*  appliquée  étudier  cet  monvement*,  dont  H  ne  comprit  pu  de  laHa 
le  mécantame,  Il  remarqua  bienlM  qne  le  «omnet  dn  pMiole,  avec  le  nért- 
thaTle  )ai>méme  dont  II  flgvraHlalennina]*on,  décrirait  mn  eoeite eHlgiOMa, 
et  engendrait  alniiuneiorte  de  cAneè  base  ovale  et  à  «vrAwe  latérale  eoacava^ 
dont  le  *ommct  *e  trouvait  è  la  partie  inférieure  du  mérithane.  et  dont  la  bae 
était  représentée  par  la  courbe  décrite.  H  vit  ennNe  que  cette  rtvrt«tl—  s'^ 
père  dan*  des  e*pace*  de  teuip*  asset  rarîablet,  angnentant  en  raitoB  invena 
de  l'élévalion  de  U  température,  et,  Jn*qn'i  un  certain  point,  de  rtge  d«  mt- 
rithalle.  Ainsi,  i  Vlge  de  denx  ou  trois  Jour*,  dor*  qoe  cette  pérfle  a  atteM 
le  maximum  de  la  puiiaance  de  locomotion,  et  par  nne  lempératsre  de  -f-H 
degré*  C,  la  révolntion  t'accomplit  en  nne  heure 'vingt  mianle*;  elle  ■ei'ae- 
complit  plus  qu'en  denx  heures  quarante-cinq  minute*  par  une  tenpératne 
de  -H  16 degrés;  et  pir-fS.?,  6  et  S  degré*,  en  sept,  bnit,  ncof,  }mqn'i  dis 
henrei  qoarinte  minutes,  et  même  en  onze  heure*  lenlemenl.  Et  ilett  Itmmi^ 
quer  que,  la  durée  dn  réTolttlions  augmentant  lou  l'inftwiic 
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deUUmptratnra,  leur  ampli iude  diminue  au  contraire  daoi  U  mâMO  praïKir- 
tton.  Lonqua  Mlle  amplilude  e*l  lellement  décrue  que  le  ^rand  aie  de  l'«llipM 
De  BNmre  plot  que  troli  cenUmàtrn,  le  petit  exe  lerable  eire  rÈduil  à  i^o, 
e(  le  Mmanet  du  pMiole  ne  plui  exécuter,  par  contéqneut,  que  de  limplee 
etnillatloiu  daui  le  Mm  du  grand  axe,  c'ett-i-dire  hariioDlaleoteal,  ou  pwpea- 
dicalaireKieal  i  la  dlrectioD  de  l'afDai  de  la  lumière. 

Enfin  rige  Suit  par  abolir  eDliërement  dau»  le  mérJlhalle,  dam  le  pétiole  et 
tam»  la  Trille,  la  Ikciillé  de  le  mouroir  «poDiiaénieDl  ;  et  le  moment  de  cette 
tanpiiiMBnM  flnala  inrTient  encore  d'autant  plus  l&t  que  la  température  de  1  ait 
aabiaat  a  été  plu  éleréa  :  de  lorte,  obserTe  M.  Duirocbet,  que  le*  conditloM 
qal  denneot  è  la  force  amlrlce  de  la  plante  de  l'énergie  et  de  l'activité  tonl 
aaml  «•  ^ai  Uaalle  la  darée  et  hiie  l'abolition  de  cette  force,  li  au  e»l  i  peu 
prèi  ainti  ehai  ranimai,  et  paTtLculiéremanl  chei  l'homiae  :  on  «ait  que  riea 
n'eal  ploi  EivoriAle  à  la  loDgévlté  qne  le  calme,  une  certaine  aalifité  paitible 
et  Hawréa  do  principe  vital,  Jainla  i  nn  iéplolemeat  babitaeltement  modéré 
de*  (breea  do  Mrpa,  tou  ■■  ciel  laanpéré. 

Mail  q«Me  «et  la  oanie  de  ce  mog*eMcnl  réTolnUrt  Tout  ce  qae  oout  en 
MVOM,  tépoDd  M.  Dotroefaet,  c'eal  qu'alla  ua  le  dévoile  peint  i  no*  yMu;  que 
la  lamitee,  ^al  la  ooMUaiia  pbtiAt  et  l'arrêta  quand  elle  eat  trop  viT«,  n'j  e«t 
pour  rfen;  qa'éUe  cet  eacitaata,  lulérienre,  et  coMèqgemnteal  vilale.  Do»c 
devs  tepéra*  de  ■ovvamanta  ipoDtaBéi  :  l'un  produit  loni  l'indueuee  d'une 
«aeltaMon  ywawiit  interne,  le  mouvamantrwotoyoB  aUlpaolde  du  mériUialki  et 
Ai  péUola  ;  Fantra  ae  le  manl£Hlant  que  (oui  rscllon  d'un  eacitant  eilérieor, 
tinfltxto»  du  mimé  mérithidit  «I  du  mjnu  pAioti  vert  ta  lumiirt,  éUmt  It  «mi  di 
aeMo^b».  llBial'effet  da  cet  eicHaat  estériev  la  combine  avec  celui  de  k  canie 
Moitanla  inUrteare,  pour  l'aaigwaater,  pour  raecélérer,  quand  la  ligme  féaé- 
iMriea  âa  ctae  (le  ■irilliaHa  el  la  pétiole)  parcourt  la  noilié  «te  la  baie 
aUpMUa  im  cèoe,  •■  l'avançant  du  point  directement  oppoié  i  celui  de  l'af- 
êmt  de  la  (asldra  ven  le  point  cormpoadant  h  ce  même  afflui  ;  pour  le  eon- 
4nriar,  laraleat^,  ledimlanM',  aa  conlraire,  dclonteton  èner|ie,  quandcelie 
Mflae  paT«o«rl  la  •eoonde  moitié  de  la  eonrbe,  aa  l'éloignant  de  la  lumière, 

Daoa  le  praader  lemp»,  en  effet,  la  lumléra,  aitiranl  le  méritballe  rt  le  péliol* 
•nn  la  point  par  oA  m  ùU  mm  aBin,  ajosle  i  la  force  de  la  cause  excitante  in- 
térienre  qat  dirige  eei  partiat  v«n  le  aième  poinl  :  elle  précipite  dane  le  mon- 
venenten  M«eM,e(prod«itdanilei partiel  miiei  en  nouvement  nnmaiimam 
de  c«arb«r«  dirigé  dam  le  «am  de  l'aMni.  Dam  le  lecond  eu ,  par  mite  de  la 
aiéene  eUf action  dam  le  mtiBC  teoa,  la  Imniéra  oppoie  an  contraire  «on  aolioa 
è  «rile  da  U  came  excHante  loterae  tendant  à  éloigner  le  méritiialle  et  ie  pé- 
tWe  dn  peiat  da  l'afllnx,  et,  par  oMaéqMnt,  elle  ralentit  le  moavemaut  rèroiulir 
daMcetta partie  de  l'rilipHMeel  produit  i  laflnun  minimum  de  courbure  dam 
ht  ntéritiiale  et  le  pétiole,  courbure  qui  eat  alort  iocllDia  en  «en*  contraire  de 
ta  dlractten  de  la  Inmlire.  Il  doit  en  rfeulter  que  lei  deux  daml-révalulion*  no 
a'aaèeotaal  pudgalement  vMe,  mai»  que  la  Kconde  exige  un  temps  leniiMamaat 
flvnlong  qaa  ta  preaaiire  ;  qae  la  inrface  latérale  dnconoïdedail  Sire  conaave, 
«(  l'axa  alaai  ^ae  la  baea  indinéi  ven  la  lumière.  Aimi,  bien  que  le  Maava- 
MMBt  révolnllf  «e  resonMlue  poiut  pour  eaute  raciian  dai  rajonilumineax.  on 
TOit  néanmalw qa'tl  eit  notablemant  madiflépar  lear  iaflueoce.damia  régn- 
iMMd,  M  Tttma,  u«neltaD,aliNl^Beduitl'iBn»ii«i4MparUM^r«i«- 
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ruimi.  U  Ml  digne  d«  reiiurqu»  gue,  dins  l'nLienre  d«  1é  lumiire,  pdndani  U 
nttll,  pir  exemple,  le  mérilhille  el  te  p6(ioIe  couiinueiit  GepeDd*iit  i  ■Reder 
une  coarbiire  plus  prononrée  dans  U  direction  d'oâ  venait  le  Jonr.  Ce  ne  pe«l 
être  que  l'efTet  d'une  lorlc  d'IiibilD^lc.  l'eflët  do  cette  lingullèTe  dlipofilion  de* 
orgenee  dans  le*  corp»  vivant*,  i  reproduire,  même  eprè*  rélolgnemeat  die 
cAUietdéteriDiiianlei,  les  mouveinenla  qu'ils  ont  eiÉcutés,  pendant  nn  eortaia 
temps,  loos  l'inDiieacE  de  cet  causes. 

Il  eiiste  encore  une  disposition  organique  spéciale,  qui  est  la  condition  oé- 
cesMire  pour  ta  production  du  raouTemenl  révolutir:  c'est  une  fleilbililé,  niM 
mollesse  dans  les  liisiu,  qu'on  ne  rencontre  que  dans  les  jeunet  mérltballei  Am 
plantes  qui  ont  éprouvé  un  certain  degré  d'étiolé  ment  eu  croltHut  à  l'aiiibre. 
Lor»que,  par  suite  de  l'âge  du  inérithalle,  la  Torce  qui  engendre  le  monve- 
ment  révoletir  ut  sur  le  point  de  s'éteindre,  ce  qui  dan*  le  pois  cnilivé  arriva 
au  bout  de  deui  i  dix  Jours,  selon  le  degré  de  la  température,  le  mérlthalle  et 
lepélioledécriventdet  ellipsoïdes  t  diamètres  déplus  en  plus  courts,  et  flaisienl, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  par  ne  plus  eiéeuter  que  de  simplet  et  lente*  ot- 
elDalloni  de  chaque  cAlè  du  point  où  doit  t'opérer  le  repot  complet.  Cette  d^ 
eroisMuce  est  «sseï  comparable  i  celle  qui  t'observe  dam  lei  arce  tocceteib  dt- 
criti  par  un  balancier  qui,  après  avoir  re^n  une  impnltion  unique,  est  ahan- 
donné  i  lui-même;  seulement  ici  c'est  la  petaniear turtout  qui  lutte  contre  la 
force  d'impulsion  et  tend  i  l'éteindre,  tandis  que,  dam  le  monvement  révolallf 
du  poit  caltivé,  c'est  faction  de  la  lumière  principalement  qui  tend  i  Bzer  la 
roéf itballe  et  le  pétiole  dam  l'immobilité  et  dini  une  Incllnalton  pemuante  da 
ioncMé. 

Le  plus  ordinairement  le  mouvement  révolntlf  t'exécate  de  gaocfae  d  droil^ 
comme  celui  dei  aiguilles  d'une  montre,  maisdantnn  plan  incliné  vers  l'alBu 
de  la  lamlére  ;  cependant  quelqnerois  il  se  Tait  aussi  dant  le  sent  opposé,  c'eiC- 
B -dire  de  droite  i  gaocbe  ;  on  l'améma  vu  Irotifoii  prendre  ente  renventut  la 
direction  de  droite  i  gancbe,  aprèt  avoir  luivi  d'abord  celle  de  ganche  i  droUa. 

Telstenten  résumé  les  phéDoraèneeqDeU.Sntrocbel  dit  avoir  Observée  cbas 
leptoumfolrnnn.  Ceni  qui  se  manifbttent  choies  vrilles  delà  br^ona  et  du  coa- 
rombre  n'en  dilTéreni pas  sensiblement:  c'est  également nnmeuvementde révo- 
lution tnivaniune  courbe  elliptoTde,  se  continuant  dant  l'obicari  té  complète,Var- 
rétant  par  une  lumière  trop  vive,  t'aboliiMnlpar  l'ige  et  la  rigidité  des  oifaMa 
moleun,  et  pouvant  t'eiécn ter  dans  l'un  et  l'antre  teat,cfaei  le  même  tnjet.  Il  n'j 
a  de  dilTérence  qne  dant  la  durée  dai  révolutions,  celle  de  l'Aei^iaanMt  ne  dé- 
passant guère  une  couple  de  mlontet.  landii  qne  celles  dee  poli,  de  la  btjtm», 
du  concombre  ■' étendent  Jusqu'à  dix  heures.  La  cause  de  cet  phénomènet  eti 
aiuel  la  même  dant  lei  différenit  phénomènes  obeervéi;  e'eti  lonjoura  ona  «i- 
cilation  Intérieure,  une  force  vitale,  qui  doit  exister  virlneUemant  dant  toula* 
les  plantât  tant  eiception ,  bien  qu'à  raison  du  pen  de  flaiiUlilé  de  laart  U»- 
tus  elle  ne  se  manifeste  point  chez  Inotet  par  de*  efTeta  appréciaUet.  C'eil  la 
«oopletee  de  leur  texture,  dit  M.  Dulrochet,  lenr  Heiibiljté,  leur  longvear  ^na 
grande  qui  permettent  aux  vrilles  dei  végétaux  d'exécuter  ces  mouvemenle  §i 
étandvs  de  locomotion  et  de  révolution  qne  l'on  pourrait  coaeparer  aux  moiH 
vemeott  de*  animaux,  si,  comme  eux,  ils  étaient  rouliu.  Comparons  an  afbl, 
<^ontioue-t'll,  ceux  det  vrilles  du  poit,  de  la  bryone  on  du  concombre  arec  eeox 
4u'eséculenl let bni d'une  hydre, par  exem^:  lemllleiHnaaTMitfpMta- 
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némenl  dant  dlvcn  km,  et  ni.  dani  ce*  mouvementi.cKei  viennent  à  rencon- 
trer an  corpc  lolide  de  peu  do  Tolnme  ,  elln  le  Mlduent  et  l'eiiTCloppenI  d« 
lenn  repli».  Lci  brai  de  l'bjdre  ne  se  comportent  pM  dirféremment  :  c'eW  le 
nGine  Utonnement  «Tengle,  le  même  enroulement  du  corpi  rencontré,  pbè- 
noménei  qnl .  chei  lei  rrllles  comme  chez  l'hjdre,  rétnllenl  d'nne  e^tèe*  de 
Mniibilltf  tactile,  d'nne  sorte  de  toacher.  Uaii  de  cei  propriétéf  extraordinai- 
re!, de  cet  analogieiiirrappaDlei,  q ai  temlileriient  devoir  hire  placer  pin»  bant 
dan*  r^heUe  dei  èlrei  le»  végétaoi  qni  le*  prétentenl,  H.  Dotrocbet  eoaclnra- 
l-ll  cependant  t  l'Identitd  de  natnre  entre  la  plante  ell'aninMlI  Non;  lewTant 
nalnrallile  n'eit  point  de  ceai  qui  placent  la  aentibilité  dani  la  matière ,  tanf 
i  faire  dépendre  la  penièe  et  la  volonté  de  la  senution,  et  qnl  l'efTorcent,  on  ne 
«ait  trop  dana  qnel  IntérAI,  d'elTicer  contre  toale  raiMn  lei  lig-nea  de  démarca- 
tion qnl  léparent  lei  troll  règnes.  Quelque  pen  (ranchéi  qne  paraiiient  lea  ca- 
ractère* qui  diitinguent  les  êtres  appartenant  ani  deux  règne*  *npérieDn,  il 
anrBI  cependant  dn  plus  légeP  examen  ponr  j  faire  apercevoir  une  difTérenca 
esaentielle  dans  ces  bits  si  saillants  que  l'animal  a  conicience  de  ce  qu'il 
èpronve,  a  un  mol ,  tandis  qne  le  végétal  en  est  complètement  dépourvu  et 
n'est  doaé  qne  de  l'irritabilité  ;  qne  les  nonvements  du  premier  sont  dirigée 
par  une  Torce  régulatrice  et  volontaire,  tandis  que  cenx  du  second  sont  pare- 
ment mécaniques  etautomatiquM. 

Dans  l'animal,  i  deidegris  variés.il;  a  réellement  intelligence  et  volonlé;  dane 
l'bomme.  Intelligence,  volonté  et  Ubirti;  dans  la  plante,  ni  ruas  ni  l'antre  de  ce* 
troi*  facultés.  Mais  derrière  ce*  être*  inintelligents  et  antomatee,  dit  en  &nl»- 
aant  le  religieni  natnraliste,  se  trouve,  il  est  vrai,  l'inteUigeoce  suprême,  qni  a 
créé  leur  admirable  machine,  suivant  des  lois  mjstérlenses,  en  vertu  desquelles 
ils  exécutent  ces  mouvements  divers  et  les  dirigent  ven  les  objets  corretpoD- 
dent  i  leur*  besoins;  Intelligence  prévoiaate  qnl  n'a  donné  de*  organe*  de^ 
liné*  i  chercher  les  corp*  solides  et  k  *'j  accrocher  qu'à  des  plante*  précisé- 
ment  qnl,  i  raison  de  la  longueur  et  de  la  faibletae  de  lenr»  tiges.  Dut  beeola 
d'appni  ponr  pouvoir  s'étever.  On  le  volt.  M,  Dntrochet  est  du  nombre  de  eee 
savants  sérieux  de  la  grande  école,  qnl  se  dirigent,  dans  leurs  laborlenses  re- 
cherche* snr  la  matière,  i  la  clarté  de  la  lomière  d'nne  bante  philosophie. 

C'est  Ici  le  lieu  de  ftire  mention  d'un  autre  mémoire  de  physiologie  végétale 
égelement  soumis  i  l'Académie  de*  Sciences  dans  le  moi*  dernier.  Il  est  de 
M.  J.Pajer,  porte  le  titre  àeTtndanetiltiraeinuéfuIrla  himtin,  et  renrerme 
de*  Iklts  nouveaux,  avec  nne  théorie,  nouvelle  antal,  sur  un  phénomène  de  la 
vie  et  de  la  croisMncedesplantesJusqu'lci  diversementexpllqne.il  n'est  pas  non 
plnssans  intérêt.— L'iutenr,  s'appnjant  tar  set  observations  récentes,  s'attache 
i  combattre  l'opinion,  la  plus  généralement  adroite,  que  la  racine  des  végétaux 
se  dirigerait  vers  le  centre  de  la  terre  en  vertn  de  la  gravitation,  et  que  ce  se- 
rait par  lulte  de  celte  direction  des  racines  et  par  suite  d'une  sorte  de  polarité 
que  les  tiges  an  contraire  s'élèveraient  en  l'air.  Selon  lui,  c'est  parce  que  les 
tige*  soDt  friandes  de  la  lumière,  si  Je  pots  dire,  et  la  recherchent,  qu'elle*  «e 
portent  en  banl  vers  elle  ;  et,  an  contraire,  c'eat  parce  que  les  racines  la  crai- 
gnent en  quelque  sorte  et  la  fuient  qu'elles  se  dirigent  ou  sens  diamétralement 
opposé.  Ce  fait,  Ignoré  Jusqu'à  ce  Jonr.  du  H.  Payer,  est  facile  i  constater.  Il 
surnt  de  faire  germer,  sur  dn  colon  flottant  dans  un  verre  d'eau,  des  graines  de 
cbon  on  de  monlarde,  dans  nne  chambre  éclairée  par  une  seule  fenêtre.  Br 
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même  tempa  que  les  tige«  s'Inclinenl  ven  la  lumière.  iMraciDMse  roorbenlra 
Mni  Inrene  ;  et,  cbose  remarquable,  le  point  où  la  racine  se  conrbe  le  pins  eu 
ainsi  ceint  oà  la  li^e  s'incline  davantafie.  Que  si  l'on  n'était  pas,  après  cela, 
convainca  de  l'éloifneraenl  rérilable  qoe  le  premier  de  ces  orfanes  èprooTe 
poar  II  lumière,  qa'on  empêche  celle-ci  de  l'alleindrt^,  cl  l'on  verra  la  ti|;e, 
alors  «enle  soumise  i  l'aclfon  des  rayons  lumineux,  être  anssi  la  seule  qui  s'in- 
cline. Toales  les  plantes  cependanl  ne  so  comporlenl  point  ainsi  :  comme  lï 
elles  araient  pour  la  Inmière  une  capacilé  on  une  alHnilè  dilTcrenle,  il  en  eit 
dont  la  racine  «e  détourne  égalemcnl  de  la  lumière  diffase  et  de  la  lumière  di- 
recte ,  le  chou  et  la  moutarde  sont  de  ce  nombre  ;  tandis  que  quelques-unes, 
comme  le  tedum  te/rpMum.  ne  Tuicnt  que  la  lumière  directe;  et  que  d'autres 
enfin  ne  fiiient  pas  plus  la  lumière  dilTuse  que  la  lumière  directe  du  soleil. 
H.  Payer,  ]e  le  répète,  croit  voir  dans  les  deux  phénomènes  opposés,  manitcstfi 
dans  les  fégflani  des  deni  premières  catégories,  la  cause  de  li  tendance  des 
tiges  a  s'éloTêr  Teri  le  ciel  et  de  celle  des  racines  è  s'cnroncer  dans  la  terre. 

H.  Dotrochetafait  VobierTalion,à  ce  sujet,  qu'il  serait  intéressant  de  mJier- 
cher  en  qooi  l'organisation  des  racines  insensibles  à  U  lumière  diffère  de  celle 
des  racines  qui  s'infléchissent  sons  l'action  de  cet  agent.  Li  seulement  se  trou- 
Tenlt,  suif  ant  lui,  l'eipticallon  de  la  manière  diiTérenle  dont  se  comportent  ces 
parties  relatJTemenl  aux  liges,  qui  s'inclinent,  elles,  comme  il  l'a  constaté,  ou 
l'en  détournent,  selon  leur  organlsallon  spj'ciale. 

Nous  ne  parlerons  point,  après  ces  deux  intéressantes  communications,  de  qnel- 
qtiet  recherches  d'analyse  chimique  dont  on  a  entretenu  récemment  les  corps 
MTaoti.  Non  pas  que  nons  méprisions  la  chimie,  tant  s'en  Tant;  car  qui  oseraH 
lui  reruser,  ainsi  qu'è  sestravaui,  l'importance  qu'on  leur  accorde  1  Juste  titre,  et 
que  leur  assurent  lenra  applications  nombrcnses  ï  l'industrie,  aux  arts,  à  ta  mé- 
decine, 1  l'économie  domestique,  etc.  f  Ce  n'est  pas  nous  assurément.  Noos  ren- 
dons jnttice  1  leur  incontestable  utilité,  ani  immenses  serrlces  qu'ils  rendent 
an  commerce  surlont,  qui  les  paye  et  les  tient  sons  son  haut  patronage.  IKtm 
cancGTons  aussi  qn'on  y  trouve  tout  l'Intérêt  et  le  plaisir  qui  d'ordinaire  ae- 
compagnent  les  trayaui  scientifiques,  et  nous  le  conceTrIons  plus  encore  si  notn 
voulons  l'altenlion  des  chimistes  se  porter  davantage  vers  l'étude  de  quelques 
points  très-cnrieoi  et  de  hante  philosophie  qui  se  raltacbentà  la  loi  si  mysté- 
rieuse des  arenités.  Quelle  difTérence  cependant,  à  ce  dernier  point  de  vue  (da 
plaisir.  Je  veux  dire),  entre  ces  investigations  exclusivement  dirigées  versk 
matière,  et  ces  nobles  études  qui  se  proposent,  audacieusemenl  peut-être,  la 
solution  des  problèmes  de  U  vie!  Comme  ces  dernières  élèvent  l'esprit  et  ani- 
ment le  sentiment!  Que  de  choses  admirables  elles  noua  dévoilent!  Que  de 
mystères  et  de  lumières  en  même  tcm[>s!  Quel  vaste  champ  pour  la  pensée! 
Qoe  de  rlcbes  images  pour  la  ranlaieie  et  de  scènes  louchantes  pour  le  ctear!... 

Mais  arrêtons  ici  tout  court  cet  élan  d'enihonsiasmo.  et  contenlons-noBi  mo- 
deslement  de  donner  nn  résumé  de  YHiitoire  dtt  mètamorphota  ia  VBUiM» 
agarioAa,  do  M.  Léon  Durour.  Les  communications  chimiques  faites  pendant 
le  dernier  mois  sont  assez  insignlQanles;  nons  avons  cru,  tout  simplement,  qw 
quelques  Tails  assez  curieux  de  phisiologic  végétale  et  d'entomologie  seraient 
pour  la  plupart  de  nos  abonnés,  reçus  avec  plus  de  faveur.  Laissons  parler 
M.  Du  four 

>  Parmi  les  laryes  qui  s'cnrcrment  dans  un  cocon  ou  une  coqne  pour;  mMt 
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leur  mèlamorpboie  dt  nyrapLe,  lo  nnei  m  hbriqaeni  un  *<rlIaHe  Itua  d'an* 
Mie  One  ;  te*  avlrn  romembleDl  des  mtliiriaiix  viriéi,  llfa  eoMMbl*  par  um 
produit  iécrélà;  il  en  Mt  qui  rerâtent  d'une  terre  ramollie  et  pilcia  une  enve- 
loppa de  loie;  tnOa  on  eu  voit  qui  le  Tout  une  coque  de  leor  propre  peau,  qui 
te  coadenie,  w  dorcit  eu  m  détachipt  de  la  aj'mphe.  Mai*  Isa  annales  de  la 
Kienoe  n'avaient  paa  encore  enregiitrè  le  fait  eurieai  d'une  larve  fUogivore, 
qui  exploite  un  bloc  iplii'ruïdal  dam  la  substance  même  du  cbimpiguon  qui 
lui  icrt  de  nourriture,  qui  le  perfore,  le  creuse  et  le  ferme  pour  s'jr  Incarcérer 
berinéliqunnent.  La  larve  de  l'flfdona  va  nous  faire  connaître  ce  prodlfe. 

>  Ceilc  larve  vil  tout  l'hiver  dans  des  galeries  cjlindriques  praliqniei  sans 
ordre  dans  la  chair  du  bolel.  Quand  elle  a  pris  toute  si  croissanGa,  elle  est  ap- 
pelée i  préparer  un  berceau  pour  le  mystère  de  sa  métamorphose.  Avec  1« 
seul  secoon  de  sei  mandibales  et  de  ses  grilTei,  elle  procède  1  l'eiplol talion 
d'un  bloe  spltéroldal  solide  qu'elle  isole  de  la  masse.  Ce  sphéroïde,  de  1  i  8 
millimétrés  de  looguenr  sur  6  ou  T  d'épalisear,  a  ta  sarTace  rendue  inégal* 
par  les  coups  de  mandibules,  de  morsures.  Mais  le  travail  n'est  encore  que  dé- 
frossi  :  Il  faut  maintenant  que  la  larve,  préoccupée  de  l'avenir,  tolg'neuse  d* 
sa  postérité,  creuse  dans  ce  bloc  une  cavité,  un  bercean.  Son  ptaa  eat  Inné; 
sa  mission  instinctive  est  une  loi  lupréme  consacrée  par  des  siècles  ;  son  com- 
pas,  MS  ciseaux,  sa  tarière  sont  toojoors  ses  msudibale*.  Klle  perfore  d'uu  bout 
i  l'autre  le  grand  diamètre  du  sphéroïde  ;  elle  se  nourrit  de  *m  déblaii,  et  ei- 
puise  du  chanliet  une  farine  eicrémenliticlie. 

I  Ce  n'est  point  tout  :  le  complément  do  l'oeuvre  reste  encore  i  exèentiv.  Un 
décret  de  la  Providence,  qu'elle  ne  doit,  qu'elle  ne  peut  pas  éluder,  fait  coïnci- 
der le  terme  de  son  existence  comme  larve  avec  la  dernière  ration  alimenlafre 
Tournie  par  le  creusement  du  réceptacle  njmphal  au  centre  de  la  boule.  Après 
avoir  donné  i  celte  cellule  la  forme,  la  capacité  voulues  ;  après  en  avoir  poli 
les  pareil  internes  pour  que  le  tîssn  tendre  et  délicat  de  ta  nymphe  n'en  eoit 
point  offensé  ;  après  avoir  exactement  bouché ,  avec  ses  excréments  pulvéru- 
lents, les  orlAees  du  conduit,  de  manière  i  masquer  au  dehors  Icnr  existence, 
et  t  protéger  ainsi  le  dêp61  !iacré  contre  les  Injures  extérieures,  elle  se  résigne, 
se  courbe  sur  elle-même,  tombe  dant  nne  sorte  d'immobilité,  de  stupeur,  aBn 
d'opérer,  loin  de  tous  les  regards,  le  cbaugemeiit  miraculeux  de  sou  être,  qoi, 
devenu  nymphe  vers  le  mois  de  Juin,  dëvoro  son  berceau  ponr  prendre  son 
essor.  Voyez  tout  ce  qu'un  misérable  ver.  Inconnu,  dédaigné,  a  d'indostrie 
originelle,  d'intelligence  obligée  pour  ta  conservation  de  l'espèce  f  • 

L'induilrie  acquise  de  l'bomme  n'est  pas  plu*  admirable  dans  ses  travaux 
Les  pins  gigantesques  ;  et  cependant  que  de  prodiges  ne  fait-elle  pas  Journelle- 
ment éclore  !  Il  n'est  rien  que  l'audacieux  génie  de  l'horarae ,  soutenu  par  l'é- 
mulation de  la  fortune  et  de  ta  gloire,  n'ait  osé  entreprendre  ;  an  ancien  poflte 
dè]è  l'en  plaignait.  Grèce  i  ces  deux  puissants  mobiles,  k  ce  besoin  si  viraee 
anjonrd'bni  de  s'élever,  de  s'arrondir,  de  se  poser  hors  de  la  fonle  par  quelque 
entreprise  on  quelque  conception  éclatante,  notre  siècle  a  pu  voir  les  décou- 
vertes les  plus  Inattendues,  et  peut  légitimement  s'attendre  t  en  voir  de  pins 
surprenantes  encore.  Toyet  plutM  la  nouvelle  que  nous  i  donnée  dernière- 
ment nn  de  nos  journaux,  sur  la  foi-  de  son  correspondant  de  Londres. 

•  On  s'occupe  beaucoup  en  Angleterre  en  ce  moment,  dit-il,  d'nne  Idée  dont 
la  réalisation,  si  elle  était  po»iUe ,  serait  cerlalnemeni  la  choM  la  plo*  extra- 


Dictzedby  Google 


452  RBTUK   SCIBKTIFigUE. 

•idiBÛFS  (pia  !•  génie  de  l'iodutrie  eût  eacare  enbuU.  Il  l'aiit  au  ptojel  d'oH 
Ue  flolUBle  qui  lurail  *ix  cents  nètre*  de  long  et  c«n(  toiiute  de  Urte,  et 
qni  ne  t'enfoncerait  qu'à  Iroii  mèlrei  dans  l'eau,  quoiqn'en  ttaot  cbarp ée  i'mm 
)Mldi  énorme  de  niÉrclundtie*.  Comme  machine  de  foerre  rien  n'j  ponrnU 
TinitlxT,  car  le*  plui  grandi  bilimcnls  i  vapeor  ne  «eraienl,  à  cAU  de  ce  vai*- 
■e«i-moB*tre,  en  mer,  qae  comme  le«  petit*  canoU  de  réwrveàcAUdca|randa 

Le  prolet  a  été  pnblié ,  dil-on,  dant  le  Ptaval  tt  MiUlary  Gaittu  d'abord,  «t 
r^rodnit  depnii  dans  le  Mâchante  t  Magaiine  et  ane  deaoi-dontajna  d'aalre* 
Jonrnaox. 

La  forme  de  cette  Ile  floLlante  lerait  i  pen  pré»  celle  d'une  énorme  baleine 
a^tie,  et  on  e*tlme  la  dÉpen*e  de  la  cootlruclion  à  10  million*  de  franca.  Ce 
ferait  nne  cité  flollanle  capable  déloger  cinq  loille  penonne*  en  vojage,  égale 
en  largKir  k  «epl,  1  huit  Taguai,  et  en  longueur  à  quatre  foi*  antaol.  Klle  m- 
loralt  donc  Immobile  au  milieu  de  la  plui  grande  tourmente ,  parce  que  ton 
pold*  lerait  lupérienr  i  la  puiuuce  d'aacenaion  dea  vague*  iiolées.  Tout  le 
long  de*  bord*  de  celte  lie  aeront  atlachéi  de  fort*  le* ien  flottant*  que  le*  va- 
gue* agitée*  feront  mouTolr  avec  pins  on  Doin*  de  force  ;  el  ce  monrement  *e 
Iraasmetlra  da  manière  à  faire  tourner  le»  hélice*  de»  roue»,  ou  antre*  mojeu 
raécaniqne*,  poor  Taire  marcher  le  nion*lre  marin.  11  enlre  an**i  dan*  ce  prqjel 
no  nouveau  8]r*ième  de  voile*  en  forme  d'évenlail,  *'onvraut  en  tont  ob  en 
partie  eu  quelque*  teconde*. 

Voilk  pour  l'emploi  de»  vague*.  Far  le  calme.  Il  j  a  généralement  du  «oleil  : 
l'Ile  Dollanle  portera  de»  »;ilémei  de  lentille»,  et  des  miroir»  qni  engeoilreronl 
de  la  vapeur  et  permettront  de  continuer  la  marche.  Ou  e^ière  pouvoir  obtenir 
nne  vitetae  de  buii  à  dii  lieue»  p*r  heure.  Le  mouilie  de  bois  ne  pourra  pa* 
être  (nbnicrgé,  parce  que  le*  proportion*  entre  l'étendue  de  î  ensemble  el  la 
gravité  *péclQque  dn  malériel  le  rendraient,  avec  une  charge  de  dii  grand* 
ToiMeani  de  guerre  chargé*,  encore  plui  léger  que  te  volume  d'eau  à  déplacer. 
Leaautorilé*  de  la  marine  anglaiie  et  leur*  Jouruaui  «pvciaui  ont  manifealé  Je 
désir  d'eiaminer  le  projet,  et  l'inventeur,  U.  J.-A.  ttiler,  e*t  atleodu  i  Londre» 
pour  la  Oodn  moi».  11  vient  de  i'Amcrique  du  Nord  faire  connaître  les  détail* 
de*OD  projet. 

Si  ce  o'ett  point  U  nn  conle  sorti  du  cerveau  de  quelque  descendant  du  doyen 
de  Saint-Patrick  ,  le  projet  eit  grandiose,  en  vérité,  et  digne  du  génie  mari- 
time de  la  Grande-Bretagne. 

Un  antre  joornal ,  h  Sun,  non»  apprend  que  lU  Honck  vient  euBn  de  trou- 
ver na  mojeu  de  diriger,  dans  tous  les  sens,  la  marche  de»  ballon»  à  traver* 
le*  air*,  et  que  le*  eipériences  amquelles  il  a  soumis  son  iuvenlion  permet- 
tent de  croire  à  nne  entière  solution  de  ce  problème  depuis  si  longlemp»  étndié. 
M.  Honck,  linnl  parti  de  plusieurs  des  principale*  pièce*  de*  ^ver*  appa- 
reil* iraaglDés  par  se*  prédécesseurs,  a  fait  construire  un  IkIIod  de  forme  ellip- 
MdMe,  en  soie  fauilée,  et  rormoutanl  un  cbitsi*  en  bol*  léger  et  pin*  long  que 
large,  auquel  est  allachèe  une  «orle  de  petit  char  muni  d'un  gouvernail  et  d'une 
fi*  d'Arohiméde,  égalemeut  en  soie  bnilée.  Le  gouvernail ,  de  la  (orme  d'un 
cerf-volant,  a  pour  destination  de  diriger  la  marche  ascendante  du  balloa. 

Les  eipèriencei  ont  été  iiites  è  Londres,  dans  Wiilis-Hooms,  On  a  fait  mar- 
cher le  ballon,  au  mojcn  de  la  vi»,  autour  d'une  colonne  t  laquelle  il  était  al- 
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lacht,  at  le  hicc4*  a  cAmplétement  rfponda  i  l'altenle  f énérate.  It  rMUft  i 
bira  foncHonner  le  gonTernall,  ce  que  l'on  adorktre  qnelqoeiJonnapréB,— 0:i 
dft  d'autre  part  quel'ing  jniear  Scbnttleworlb  a  dicooiert  un  ijitiine  de  clicniiir 
de  for  où  le*  wifons,  mis  en  moUTement  au  moyen  de  !■  preuion  exercée  par 
one  colonne  d'eau,  i  traveri  nn  Injau  de  60  pieds  de  haot,  aur  l'appireil  mil' 
leor,  marcheront  arec  nue  TÎleue  de  U  kilomètre)  parheare,  el  pourront,  tant 
ancDD  danger,  dtni  lei  paji  accidentel,  cbeniiner  nir  dei  loie*  dont  la  pente 
aérait  de  iSO'roèlre*  par  mille.  On  parle  encore  delà  conatmclion  de  ralla-wavs 
en  bofsqnl,  1  raison  de  l'importante riduclton  qui  en  riMillera  danilMprli  de 
traniport,  permettront  an  paoTre  peuple  de  proBter  plut  aonrent  de  cet  rapide» 
mojeot  de  comnninlcatioo.  Enfln  l'on  annonce  de  Ljon  qn'un  fabricant  de 
Mtte  ville,  M.  Harleieaa,  a  tiMié  d'appliquer  i  la  fabrication  d'initrumenti  de 
musiqnelei  principe!  tnr  le iqaeli  repose  la  conatmctlon  det  nouveaux  métier* 
1  lisser.  Déjl  II  doit  avoir  achevé  an  accordéon  établi  lar  ce  plan,  et  l'on  peut 
Mpérer,  asenre-ton,  que  bientôt  nous  ponrron*  enleudre  quelque  *jinpbonte  k 
U  Beetboveo  eiécatée  par  un  orehettre  k  la  Jacquard. 

E.  P. 


FACULTÉ   DES  LETTRES. 

Owtrturt  <tu  Cvarg  dg  SE.  Lenormant. 

l«qaerelle  de  ITnlvenité  et  du  Clergé  a  déltajé,  celte  année,  tes  dlacour* 
d«  rentrée  de  presque  tooi  tei  profeateurs  da  baut  et  bas  enieignement  univer* 
ritaire. 

C'était  CD  effet  onécueil  où  devaient  tomber  toni  les  esprits  irréfléciiia,  pré' 
tentieni,  amoureux  du  bruit  et  des  applaudisse  m  en  ta.  U  eil  il  commode,  en 
elTet,  de  Taire  de  l'éloquence  en  caressant  les  passions  du  Jour,  it  attrayant 
de  *e  poser  en  dérenseur  d'un  parti,  et  de  transformer  une  cbaire  de  profe^' 
senr,  un  siège  de  magiilral  en  tribune  politique  et  même  en  Tauteuil  de  Journa- 
liste, qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  que  la  plupart  aient  succombé  i  cette  leata- 
tiou.  Il  faudrait  pinlét  s'étonner,  par  le  temps  qni  court,  qu'il  se  aoll  IrouTédes 
profeaseurs  assez  pénétrés  du  sentiment  de  la  f  ravité  de  leur  mission  cl  de  la 
dignité  de  leur  chaire  pour  passer  à  cOlé  de  ces  lieux  commuas  sans  j  ciierchcr 
U  matière  d'une  allosion  ou  d'une  tirade,  et  se  renfermer  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  bon  goût  dans  le  cadre  précis  de  leur  enseicneneoL 

Telle  a  été  la  ligne  qu'a  adoptée  M.  Cliarles  Lenormant  dans  la  première  leçon 
et  dans  celles  qnl  l'ont  suivie. 

Hénageiidu  temps  de  son  auditoire,  comme  un  professenr  qui  en  connaît 
le  prix  et  qni  sait  le  mettre  é  proDI,  il  est  entré  mus  préambule  en  matière, 
en  exposant  le  cxdie  de  son  enseignement  de  celte  année,  ei  en  esqnlssant  le* 
principaux  traits  qui  doivent  le  remplir.  En  voici  un  rapide  aperfu. 

•  Le*  iuvBsioas  et  l'établisse  me  ni  des  Barbare»  en  Europe,  c'est  proprement 
le  moyen  dge,  e'eal-i'dire  l'abîme  qui  sépare  la  société  antique  de  la  société 
moderne.  C'est  la  fournaise  dans  laquelle  l'bamanilé  s'est  rajeunie,  comme  un 
nouvel  Mfon. 
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•  Il  prnt  «e  dlriter  an  iroli  pérlodei  d'entinm  d«oi  tUeVt  d 

•  i°l>eM0i6tl:[BTuiondeiB«rlMreidaNord*tl«iiT|ireiiilèrBdviUMiM 
par  le  CbriillanliBU  ; 

•  2*  De  en  i  11  iDort  de  Charlemegoe,  814  :  4re  de  la  eon^Hèt*  isMstBaB*, 
do  la  gloire  et  dei  senlem  de  la  maitoo  Carlo vingle une. 

•  3*  De  sut  lOM, décadence  gtntrale  :  le  monacblime M«Te  l'Son^.  V» 
premien  ijmptAmei  de  rtgënérttton  le  font  leBlir  Ten  le  n)ibe«  da  celte 
période  :  en  910,  réforme  de  Cluuy,  dan»  la  sente  partie  de  l'Europe  foe  la* 

■  dea  Barbare*  n'araleiit  pu  aUeindre  ;  lOtB,  époqee  de  Uon  IX.,  d 
sncenienl  de  l'acUon  d'HIidebrand. 

•  L'année  dernière,  nom  aToni  tq  le  Cbrlilianlime  traniCimaer  la  êOtitU  an- 
tique ;  mais  celle  loeièté  croule  ATant  qne  1*  IraniforDallon  ail  pa  Un  tmm- 
plAle.  Cette  année,  nooi  le  lerron*  Tomier  la  loeiélé  nontelle,  el  rali«  ea  eUe 
ce  qo'il  eût  f*ll  dan«  ratielenne,  ri  le  tetopi  l'etl  pénal*.  Celle  «odété  a  M 
réellement  et  complètement  conitllnée  par  l'inllaenee  ebréUenne.  Pari  i  a»- 
rordcr  i  l'influence  de»  race*  barbare*  et  i  l'élénenl  roaailn.  Prédaminavco 
de  rélémenl  eccléilaslique  nr  cei  deui  dernier*.  —  BAIe  du  moyen  1^  dan* 
cet  enfantement  de  la  lociété  moderne  :  action  actuelle  de  l'Ëglife  lor  celle 
■ociélé.  > 

Tel  eil,  en  abrégé,  le  tommaire  qne  le  profeucur  a  tracé  dn  cadre  de  m* 
leçons,  quant  m  gnjet  qu'elle  doit  embnuer.  Qaant  i  la  forme  du  cadre,  il  a 
annoncé  qae  eet  leçon*  m  partigeraienl  en  deux  série*,  l'ooe  coniacrée  ipé- 
cialemenl  à  l'expoillian  de  la  «ctence  bi»loriqne,  t  l'inTertlgtlion  dei  fait*,  ib 
discussion  de*  tonrce*  ;  l'autre,  i  l'eipositlon  de  la  moratt  dt  Vhiëtoirt,  c'e*t-i- 
dlre  aui  déductions  qae  la  raison  doit  tirer  des  fbîts  historique*,  ponr  ta  een- 
naisiance  du  cœnr  homaln  et  la  condnlte  de  la  vie. 

Le  professeur  a  donc  pour  bul,  dans  cette  seconde  série,  d'ordonner  et  de 
féconder  les  connaissances  faislorlque*  st  Incomplète*  el  H  décomues  qne  mm 
Jeune  auditoire  apporte  de  l'enseignement  des  collège*,  cl  dans  la  féconde  d'en 
consolider  la  base,  d'en  étendre  le  cercle,  et  de  les  élever  enffn  )  b  hauten 
de  la  véritable  science  tiistorlqnc.  Certes,  c'est  ti  nn  enseignement  Intelligent 
et  dif  ne,  el  qui  répond  i  la  fois  aux  exigences  de  la  science,  aux  besoins  de 
l'ntiditoire,  et  i  l'esprit  de  l'instllntion  des  cbiires  de  Facolié.  Ajoutons  qae 
l'anluclice  qui  se  presse  autour  de  M.  Lenormant,  attentive  et  sjmpalbiqoe, 
n'est  pas  seulement  nn  éclatant  hommage  rendu  è  l'éloquence  el  an  lalenl  da 
professeur,  elle  donne  de  plus  la  preuve  qne  l'audilolre  est  1  la  bantevr  de  c«s 
graves  leçons.  Si  donc  on  a  trop  lieu  de  regretter  dans  le*  chaires  publique* 
l'absence  d'un  enseignement  sérieux,  suivi  et  élevé,  ce  n'est  pas  parce  qne  la 
Jeunesse  manquerait  t  cet  enietgnemcnl,  mal*  bien  parca  qoe  cet  mualBn»- 
ment  manque  aujourd'hui  i  la  Jennesie. 

t.-C.  H. 
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QOELODBS  Mots  toi  te»  Jèscite»,  pm  M.  J.  A.,  mfmbre  de  lUnUmité, 
cbra  A.  Béni,  tS,  rue  de  Seine. 

Le  réplique  ii'(  pu  manqué  M  H*»  de  MU.  Micbelfll  e(  QoiDet.  Onire  le* 
article*  de  reine*  et  de  JourDani.  ploflenn  onTnget  ont  pun  :  Dont  ne  pif 
leroni  qne  du  dernier.  Il  porte  ponr  litre  :  Quilqutt  Jfo(«  «M-  Ici  JAvttêt,  et  «on 
■ntear,  qui  garde  rinonjme,  ett  membre  de  l'Dnlvenlté. 

Nom  tommei  loin  i'j  IrOBver  cette  Tcrve  de  *t;le,  cette  animation  de  la 
pentée  qni  ont  hit  U  rortnne  de*  lefoo*  ImprlméM  de  mewlenn  lei  profeMenra 
du  Celtège  de  France.  Mal*  en  reTinebe,  i  la  place  d'une  poétique  noa- 
(eue.  c'eit  Vantorllé  de*  bit*  ;  à  )■  place  du  roman,  c'eil  l'hiitoire,  et  l'imagi- 
nation n'y  lient  pa»  lieu  du  jugement.  Il  ett  curieox  d'étudier  «érieuicment  ici 
ce*£E«rneetfpfnft(«bqaeM.QB)nelnomme'nnemaclilDeidi*loquerlapeniée, 
•  comme  l'inquiiltloa  dirioquait  le  corpe.  >  Ce  mouitruen  maehMtme  moral, 
comme  parle  H.  Miehelet,  ne  rtautle  en  *omme  quedu  tapprocbemenl  forcé  de 
quelque*  moli  mal  traduit*  et  de  quelque*  pbra*M  Uoequée*  :  U  ne  rette  an 
fond  qu'une  choie ,  l'euMlgnement  pratlqne  du  lacriBre  moral  ou  do  déiona- 
ment.  K»l-ce  \k  une  monnaie  tellement  Tolgalre  qu'il  Taille  la  repoasier  aveo 
iudigualion  du  commerce  det  homme*,  et  i'Mprii  de  vie  con>i*ie-t-il  i  rayer 
du  livre  de*  croyance*  bumaine*  le*  Idée*  de  deioir  et  d'obéliuineeT  04  donc 
*era  l'«*prtt  tUmort? 

Li*ei  encore  dan*  ce*  Quilqyt»  Kolt  le  récit  (ommaire  de*  mittlon*  de*  Jé- 
*uile*  en  Cbine,  et  tou»  rerrei  alon  *nr  qnol  repotent  ce*  terrible*  accaialione 
qne  Jettent  do  bant  de  lenr  tribunal  cee  inquiitteun  de  l'hlttolre,  pour  qui  le 
paité  n'est  qu'un  cadaTre  :  prind*  ae  cadmtr. 


U  GiraM.  V.-A.  Wailli. 


AvU.  Neni  prion*  Ue**leurt  le*  Souicrlptear*  dont  l'abonnement  eipire  a*eo 
celte  liTniî*an  de  tonloir  bien  le  renouveler  au  pitu  t&L  Seront  cenié»  le  con- 
Unuer  ceni  qnl  ne  le  conlrenanderont  pa*  formellement. 


— ^■PiiMBaiK  n'a.  une  bt  c*, 

ruadeScine,  Ut 
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